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ON  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS, 

OD   RÉFUTATION  D'UN  LIVRE  INTITULÉ  . 

LETTRES    DE    QX7ELQUES    IXnFS    PORTUGAIS, 
ALLEMANDS  ET  POLONAIS*. 

(1776.) 


AVANT-PROPOS. 

Bénissons  la  foule  innombrable  des  pamphlets  anglais  dans  lesquels 
une  partie  de  la  nation  accuse  l'autre  quatre  fois  par  semaine  de  trahir 
la  patrie,  et  qui  sont  traduits  en  français  pour  amuser  les  curieux. 

Bénissons  les  sonnets  dont  l'Italie  fourmille,  soit  à  l'honneur,  soit 
contre  l'honneur  des  dames. 

Bénissons  les  écrits  polémiques  des  Allemands,  dans  lesquels  on  ne 
cesse  d'approfondir  des  sujets  agréables  de  controverse. 

Bénissons  surtout  les  Français,  qui,  depuis  quelque  temps,  impri> 
ment  environ  cinquante  mille  volumes  par  année,  tant  gros  que  petits, 
soit  pour  édifier  le  prochain,  soit  pour  le  scandaliser,  soit  pour  l'inju- 
rier, soit  pour  l'ennuyer. 

Mais  pourquoi  tant  bénir  cette  énorme  quantité  d'insectes?  C'est  leur 
multitude  que  je  remercie.  Je  me  cache  dans  leur  foule  ;  leur  grand 
nombre  les  fait  périr  en  moins  de  temps  qu'ils  ne  se  forment  :  je  veux 
vivre  doux  jours  avec  eux. 

Si  ces  livres  duraient,  s'ils  ne  tombaient  tous  les  uns  sur  les  autres 
dans  un  éternel  oubli,  ils  seraient  trop  dangereux;  on  se  verrait 
accusé ,  vilipendé ,  condamné  jusqu'à  la  dernière  postérité,  par  qui- 
conque a  le  loisir  et  la  malignité  de  faire  un  livre  contre  nous.  Mais 
malheureusement  un  ennemi  littéraire  vous  intente  un  procès  par  écrit 
devant  le  tribunal  de  Vunivers^  soit  dans  une  brochure ,  soit  dans  cinq 
ou  six  tomes.  Gela  est  lu  par  cinq  ou  six  personnes  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti  ;  le  reste  de  la  terre  l'ignore  :  sans  quoi  les  accusations  graves, 
Içs  injures  mal  déguisées  sous  un  air  de  modération,  les  calomnies 
qu'on  se  permet  si  souvent  dans  les  disputes,  pourraient  avoir  des  sui- 
tes fâcheuses. 

1.  Par  l'abbé  Guenée.  (Éo.) 
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2  UN  CHRÉTIEN   CONTRE   SIX  JUIFS. 

C'est  donc  devant  un  très-petit  nombre  de  lecteurs  oisifs  que  je  yeux 
plaider  la  cause  d'un  homme  horriblement  accusé  et  bafoué,  et  qui  n'a 
pas  la  force  de  se  défendre;  et  je  la  plaide  aujourd'hui  parce  qu'elle 
sera  oubliée  demain.  Je  sui^  T^^mi  du  prévenu,  je  suis  avocat.  Voici  le 
fait  : 

Un  ancien  professeur,  dit-on,  d'un  collège  de  la  rue  Saint-Jacques, 
à  Paris,  écrivit,  en  1771,  une  satire  contre  un  chrétien,  sous  le  nom 
de  trois  juifs  de  Hollande;  et  il  en  a  fait  imprimer  une  autre  à  Paris, 
en  trois  volumes  assez  épais,  en  1776,  sous  le  nom  de  trois  juifs  de 
Portugal,  demeurant  en  Hollande,  auprès  d'Utrecht. 

Voilà  donc  un  chrétien  obligé  de  se  battre  contre  six  juifs.  Est-ce 
Antiochus  d'un  côté,  et  de  l'autre  les  Machabées?  La  partie  est  d'au- 
tant plus  inégale,  que  le  savant  professeur  se  sert  souvent  d'armes  sa- 
crées contre  lesquelles  je  n'ai  ni  pe  veux  jamais  avoir  de  bouclier. 

Je  vais  répondre  aussi  discrètement  que  je  le  pourrai  aux  accusa- 
tions auxquelles  on  peut  répondre  sans  tomber  dans  le  piège  que  nous 
a  tendu  monsieur  le  professeur  juif. 

Il  a  la  cruauté  d'imputer  à  sa  victime  je  ne  sais  quelles  brochures, 
les  unes  judaïques,  les  autres  anti  judaïques,  dont  ce  cher  ami  est 
très-innocent  '.  Il  expose  un  vieillard  plus  qu'octogénaire,  couché  déjà 
peut-être  dans  le  lit  de  la  mort ,  à  la  barbarie  de  quelques  persécuteurs 
qu'il  croit  animer  par  ses  délations  calomnieuses;  et  c'est  en  feignant 
de  le  ménager,  en  lui  prodiguant  des  louanges  ironiques,  en  l'appe- 
lant grand  homme,  qu'il  lui  porte  respectueusement  le  poignard  4ans 
le  cœur.  Moi ,  qui  prends  son  parti  avec  autant  de  candeur  qu'il  prit  le 
parti  de  M.  l'abbé  Bazin  son  oncle,  je  conjure  ce  Juif  de  ne  me  point 
combattre  avec  ses  armes  empoisonnées;  je  fais  une  guerre  honnête  : 
entrons  en  matière.  

I.  Je  me  range  d'abord  sous  l'étendard  de  saint  Jérôme,  J'invoque  la 
lettre  que  ce  grand  homme  écrivit  à  Dardanus  du  petit  village  de 

1.  Vous  lui  imputez  de  faire  lui-même  une  édition  de  ses  ouvrages  ;  il  n'en  a 
jamais  fait  aucune,  monsieur  :  ceux  qui  ont  bien  voulu  en  faire  dernièrement, 
comme  MM.  Cramer,  conseillers  de  Genève,  et  M-  le  bourgmestre,  M.  le  pre- 
Ibier  pasteur  de  Lausanne,  sans  le  consulter,  savent  avec  quelle  indignité  et 
quelle  bêtise  on  a  les  contrefaites  ;  vous,  avez  du  goût  sans  doute,  et  votre 
style  le  prouve  assez.  La  faction  dont  vous  êtes  s'est  toujours  distinguée  par 
une  manière  d'écrire  bien  supérieure  au  style  de  collège;  qui  était  celui  de  vos 
adversaires.  Daignez  ouvrir  le  vingt-troisième  tome  de  l'édition  de  Londres, 
imitée  de  celle  de  Lausanne,  vous  verrez  plus  de  cinquante  pièces  de  la  Biblio- 
thèque bleue,  et  des  charniers  Saints-Innocents,  entassées  avec  une  merveil- 
leuse confiance  depuis  la  page  229  jusqu'à  la  fin.  Un  éditeur  famélique  ramasse 
toutes  ces  ordures  pour  achever  un  tome  qui  n'est  pas  assez  épais  ;  et  il  donnç 
hardiment  son  édition  en  trente,  en  quarante  volumes,  que  des  curieux  trompés 
achètent,  et  qui  pourrit  dans  leur  bibliothèque  ;  c'est  le  nom  de  l'auteur  qu  on 
a  acheté,  ce  n'esl  pas  l'ouvrage.  L'imprimeur,  quel  qu'il  soit,  a  la  hardiesse  de 
mettre  à  la  tête  de  chaque  volume,  OEuvres  complètes  enrichies  de  noteSy  le 
tout  revu  et  corrigé  par  l'auteur  lui-même.  Il  y  a  une  édition  sous  son  nom', 
dans  laquelle  on  a  glissé  trois  tomes  entiers  qui  ne  sont  pas  de  lui.  Tel  est  l'a- 
bus qui  règne  dans  la  librairie,  et  dans  presque  tous  les  genres  de  commerce. 
Il  y  a  des  vaisseaux  marcbanas;  il  y  a  des  pirates.  Le  monde  ne  subsiste  que 
d'abus. 


UN  CHJIEXIEN  CONTRE  SIX  JUIFS.  3 

Bethléem^  où  il  habita  si  longtemps;  voici  comme  il  parle  de  la 
Judée. 

a  Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  le  peuple  juif  prit  possession  de.  ce 
pays  après  la  sortie  d'Egypte ,  de  nous  faire  voir  ce  que  ce  peuple  en  a 
possédé.  Tout  son  domaine  ne  s'étend  que  depuis  Dan  jusqu'à  Bersa- 
bée,  c'est-à-dire  l'espace  de  cent  soixante  milles  en  longueur  (environ 
cinquante-trois  de  nos  lieues)....  J'ai  honte  d'exprimer  la  largeur  de 
cette  terre  de  promission  ;  on  ne  compte  que  quarante-six  milles  (envi- 
ron dix-sept  lieues)  depuis  Joppé  jusqu'à  Bethléem;  après  quoi  on  ne 
trouve  plus  qu'un  affreux  désert  habité  par  des  barbares.... 

«  Voilà  donc,  ô  Juifs!  l'étendue  du  pays  que  vous  vous  vantez  de 
posséder,  et  dont  vous  faites  vanité  parmi  les  nations  qui  ne  vous  con- 
naissent pas.  Allez  étaler  cet  orgueil  chimérique  aux  ignorants  :  pour 
moi  qui  vous  connais  à  fond,  je  ne  donne  point  dans  vos  panneaux  : 
cherchez  vos  dupes  ailleurs. 

«  Vous  me  direz  peut-être  que,  par  la  terre  de  promission,  onxloit 
entendre  celle  dont  Moïse  fait  la  description  dans  le  livre  des  Nombres. 
Il  est  vrai  que  Dieu  vous  l'a  promise,  cette  terre;  mais  il  est  faux  que 
vous  l'ayez  jamais  possédée....  L'Évangile  me  promet  la  possession  du 
royaume  des  cieux,  dont  il  n'est  pas  fait  la  moindre  mention  dans  vos 
Écritures.... 

«  Vous  avez  commis  beaucoup  de  grands  crimes,  ô  Juifs!  et  vous 
êtes  devenus  esclaves  de  tous  vos  voisins,  etc.,  etc.,  etc.  » 

Après  c^  témoignage,  mon  ami  a  pu  se  permettre  quelques  petites 
libertés  sur  le  peuple  de  Dieu,  à  l'exemple  de  saint  Jérôme.  Mais 
quand  il  est  allé  trop  loin  (ce  qu'il  ne  faut  jamais  faire),  je  l'en  ai 
charitablement  averti,  et  il  en  a  demandé  pardon  à  M.  Pinto,  juif  de 
Bordeaux,  fort  estimé  des  chrétiens. 

n.  Du  cadran  d'Ézéchias,  et  de  l'ombre  qui  recule,  et  de  Vathono- 
mie  juive.  —  Le  secrétaire  chrétien  des  six  Juifs  accuse  mon  ami 
d'avoir  dit  que  les  anciens  Hébreux,  les  gens  d'au  delà,  les  passagers 
(car  c'est  ce  qu'Hébreux  signifie),  n'étaient  pas  si  savants  en  astrono- 
mie que  MM.  Gassini,  Lemonier,  Lalande,  Bailli,  Le  Gentil,  etc. *.  Je 
tiens  qu'il  a  raison  :  ce  qui  m'induit  à  le  croire,  c'est  que  je  ne  vois 
pas  seulement  le  nom  d'heure  dans  les  cinq  premiers  livres  conservés 
par  ce  peuple;  aucune  division  du  jour  n'y  est  jamais  marquée.  De  la 
Genèse  aux  Machabées  il  n'est  parlé  d'aucune  éclipse,  et  vous  voyez 
que,  depuis  quatre  mille  ans,  les  Chinois  n'ont  jamais  manqué  d'ob^ 
server  et  de  rapporter  dans  leur  histoire  toutes  les  éclipses  qu'ils  ont 
aperçues.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  insulter  une  nation  que  de  dire 
qu'elle,  n'était  point  autrefois  mathématicienne.  Il  paraît  que  le  roi 
Êzéchias  n'en  savait  pas  tant  que  vos  Juifs  d'Espagne  %  qui  aidèrent 

1.  Le  secrétaire  chrétien  a  cité  en  faveur  de  ht  science  des  Joifs  Tautorlté  de 
Scaliger;  il  ignore  que  Scaliger.  fort  savant  d'ailleurs,  a  eu  la  malheur  d«  trour: 
ver  la  quadrature  du  cercle  ;  qu  il  nia  la  précession  des  équinoxes  et  qu'il  écrivit 
beaucoup  d'injures  contre  le  P.  Clavius  y  et  beaucoup  de  bévues  contre  la  re- 
forme du  calendrier.  {Ed.  de  Kehl.) 

2.  Ces  Juifs  d'Espagne  étaient  des  Arabes.  (Éd.) 
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depuis  le  roi  Alphonse  X  à  construire  ses  fameuses  tables  astrono* 
miques. 

'  Le  prophète  Isaïe  veut  faire  un  prodige  qui  assure  Ézéchias  malade 
de  sa  guérison.  Il  lui  demande  s'il  veut  que  l'ombre  de  son  cadran  au 
soleil  avance  ou  recule  de  dix  lignes;  le  malade  répond  :  «  II  est  bien 
aisé  de  faire  avancer  l'ombre  ;  je  veux  qu'elle  reculé.  »  Le  malade  se 
trompait;  l'un  dérangeait  autant  que  l'autre  le  cours  de  la  nature 
entière. 

Je  suis  persuadé  que  dans  la  suite  il  y  eut  de  savants  Juifs,  et  sur- 
tout dans  Alexandrie  :  ils  n'auraient  pas  fait  rétrograder  le  soleil 
comme  Isaîe;  mais  ils  l'auraient  mieux  connu.  Il  parait  même  que, 
vers  le  temps  de  la  destruction  de  Jérusalem,  l'historien  Flavien  Jo- 
sëphe ,  et  le  philosophe  Philon ,  n'étaient  pas  absolument  étrangers  à 
l'astronomie.  Flavien  Josèphe  parle  du  phare  des  anciens  Chaldéens, 
composé  de  deux  cent  vingt- trois  mois  lunaires  qui  servaient  à  former 
la  période  de  six  cents  ans. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  l'histoire  des  sciences  et  des 
erreurs,  c'est  qu'elles  viennent  presque  toutes  des  bords  du  Gange;  et, 
quelque  prodigieuse  que  paraisse  leur  antiquité,  on  ne  peut  guère  leur 
dire  :  À  beau  mentir  qui  vient  de  loin.  Presque  tous  les  savants  de 
nos  jours  conviennent  que  les  brachmanes  furent  les  inventeurs  de 
l'astronomie  et  de  la  mythologie. 

Après  ces  Indiens  viennent  les  Persans,  les  Ghaldéens,  les  Arabes, 
les  Atlantides.  Pour  les  Égyptiens,  ils  semblent  être  plus  récents, 
parce  qu'il  fallut  des  siècles  pour  dompter  le  Nil ,  et  pour  rendre  le 
meilleur  terrain  du  pays  habitable ,  comme  l'a  tant  dit  mon  ami ,  tant 
honni  par  vous. 

Les  Grecs,  qui  parurent  les  derniers  de  tant  de  peuples  antiques, 
les  éclipsèrent  tous  dans  les  arts.  S'il  faut  venir  aux  Juifs,  c'était,  il 
faut  l'avouer,  un  chétif  peuple  arabe  sans  art  et  sans  science,  caché 
dans  un  petit  pays  montueux  et  ignoré,  comme  Flavien  Josèphe 
l'avoue  dans  sa  réponse  à  Apion.  Ce  peuple  ne  posséda  une  capitale  et 
n'eut  un  temple  qu'environ  dix-sept  cents  ans  après  que  celui  de  Tyr 
avait  été  b&ti;  il  ne  fut  connu  des  Grecs  que  du  temps  d'Alexandre, 
devenu  leur  dominateur,  et  ne  fut  aperçu  des  Romains  que  pour  être 
bientôt  écrasé  par  eux  dans  la  foule. 

Les  Romains  créèrent  roi  de  Judée  un  Arabe,  fils  d'un  entrepreneur 
des  vivres;  et  bientôt  après  ces  pauvres  Juifs  furent  esclaves  pour  la 
huitième  fois  sur  les  ruines  de  leur  ville  fumante  de  sang,  et  vendus 
au  marché,  chaque  tête  au  prix  de  l'animal  *  dont  ce  déplorable  peu- 
ple n'osait  manger.  Je  n'accumule  pas  toutes  ces  vérités  pour  offenser 
la  nation  juive,  mais  pour  la  plaindre. 

III.  Si  les  Juifs  écrivirent  d^àbord  sur  des  cailloux.  —  Le  secrétaire 
des  six  juifs  prétend  que  leurs  pères  avaient  dans  un  désert  toutes  les 
commodités  pour  écrire  à  peu  près  comme  on  les  a  de  nos  jours.  Il  re- 

1.  Le  porc.  (ÉD.) 
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prend  vivement  mon  ami  d'avoir  cru  qu'on  gravait  alors  sur  la  pierre. 
Cependant  le  livre  de  Josué  est  le  garant  de  ce  que  mon  ami  a  avancé  ; 
car  il  est  dit  :  «  Josué  brûla  la  ville  de  Haï,  la  réduisit  en  cendres, 
et  en  fit  un  monceau  de  ruines  éternelles;  fit  pendre  le  roi,  et  éleva 
un  autel  de  pierres  au  Seigneur  le  Dieu  d'Israël  sur  le  mont  HéUal;  il 
fit  cet  autel  de  pferres  brutes,  comme  il  était  écrit  dans  la  loi  de 
Moïse,  et  il  y  offrit  des  holocaustes  et  des. victimes  pacifiques,  et  il 
écrivit  sur  les  pierres  le  Deutéronome  K  »  Josué,  chap.  iv. 

IV.  Des  gens  massacrés  pour  a/voir  grasseyé  en  parlant.  —  Je  suis 
obligé  de  vous  suivre,  et  de  passer  avec  vous  d'un  article  de  maçon- 
nerie à  un  objet  de  morale.  Il  s'agit  de  quarante-deux  mille  de  vos  frè- 
res, les  Juifs  de  la  tribu  d'Ëphraîm,  qui  furent  tous  égorgés  par  leurs 
frères  des  autres  tribus  à  un  des  gués  de  la  petite  rivière  du  Jourdain. 
On  leur  criait  :  «  Prononcez  shiboletj  épi  de  blé.  »  Ces  malheureux  qui 
grasseyaient,  et  qui  ne  pouvaient  dire  shibolet^  disaient  siholethf  et 
on  les  égorgea  comme  des  moutons....  Quelle  horreur  y  a-t-il  donc, 
monsieur?  quelle  mauvaise  intention?  quelle  faute  à  dire  qu'ils  furent 
massacrés  pour  avoir  grasseyé?  L'horreur,  l'abomination  n'est-elle  pas 
que  des  frères  aient  massacré  tant  de  frères  pour  quelque  cause  que  ce 
puisse  être? 

V.  Du  veau  ^or,  —  Voici,  une  afiîaire  à  peu  près  aussi  massacrante 
et  plus  scientifique.  Mon  ami,  qui  respecte  les  théologiens,  et  qui  ne 
l'est  point,  a  soutenu,  d'après  plusieurs  Pères  de  l'Ëglise,  et  d'après  la 
simple  raison,  que  tout  fut  miracle  dans  la  manière  dont  Dieu  condui- 
sit son  peuple  dans  le  désert,  et  l'en  tira;  que  toutes  les  voies  de  Dieu 
furent  autant  de  miracles;  que  la  fonte  et  la  fabrication  du  veau  d'or 
en  vingt-quatre  heures;  cet  or  jeté  dans  le  feu,  et  réduit  en  poudre, 
et  avalé  par  tout  le  peuple  ;  les  vingt-trois  mille  hommes  qui  se  laissent 
choisir  et  égorger  sans  se  défendre,  etc.,  sont  d'aussi  grands  prodiges 
que  tous  ceux  dont  le  Pentateuqv^  est  rempli.  Sur  quoi  mon  ami  a 
proféré  cette  exclamation  qui  me  semble  si  religieuse  et  si  convena- 
ble :  a  L'histoire  d'un  peuple  conduit  par  Dieu  même  ne  peut  être  que 
l'histoire  des  prodiges.  • 

Commençons  par  vous  prouver,  monsieur,  qu'en  suivant  exactement 
l'énoncé  de  la  sainte  Écriture,  le  veau  d'or  fut  jeté  en  fonte  en  vingt- 
quatre  heures,  quoique  la  horde  juive  n'eût  point  d'heures  encore,  et 
soit  qu'on  se  serve  du  terme  d'un  jour  ou  d'une  nuit  pour  exprimer  le 
temps  dans  lequel  ce  veau  fut  fabriqué. 

«  Et  Moïse  entrant  au  milieu  de  la  nuée  monta  sur  la  montagne,  et 

i.  Le  secrétaire,  qui  parait  très-instruit  des  anciens  nsa^fes  et  des  arts  de 
l'antiquité,  aurait  bien  au  nous  instruire  comment  on  écrivait  sur  des  cailloux 
non  taillés ,  et  comment  cette  écriture  n'était  pas  effacée  par  le  sang  des  vic- 
times qui  coulait  continuellement  sur  cet  autel  de  pierres  brutes.  Cette  re- 
cherche eût  été  plus  nécessaire  que  l'affreuse  malignité  d'imputer  à  mon  ami  je 
ne  sais  quelles  brochures,  où  il  est  dit  que  Thaut  a  composé  des  livres  en  carac- 
tères alphabétiques ,  écrits  sur  autre  chose  que  sur  des  tables  de  pierre  et  de 
bois,  il  y  a  environ  cinq  mille  ans. 
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y  demeura  quarante  ntiits  {Exode f  ch.  xxiv);  et  le  Seigneur  ayant 
acheté  tous  ces  discours  «ur  la  montagne  de  Sinaï,  donna  à  Moïse  son 
témoignage  et  sa  loi  en  deux  tables  de  pierre,  écrites  du  doigt  de 
Dieu.  »  (Ch.  xxxi.) 

Il  ^ratt,  monsieur,  que  voilà  les  quarante  jours  accomplis  ;  et  il  est 
clair  aussi,  permettez-moi  de  le  dire,  qu'on  écrivait  dans  ce  désert  sur 
la  pierre. 

Mais  le  peuple,  voyant  que  Moïse  différait  à  descendre  delà  mon- 
tagne, s'assembla  devers  Aaron,  et  lui  dit  :  «  Fais-nous  des  dieux  qui 
«  tnatchent  devant  nous;  car  nous  ne  savons  ce  qui  est  arrivé  à  cet 
«  homme  (Moïse)  qui  nous  a  fait  sortir  de  la  terre  d'Egypte;  »  et 
Aaron  leur  répondit  :  «  Otez  les  parures  oreille rSs  de  vos  femmes ,  fils, 
a  et  filles,  et  apportez-les-moi.  »  Et  le  peuple  fit  comme  Aaron, avait 
commandé,  et  apporta  les  parures  oreîUères;  et  Aaron  les  ayant  reçues 
leur  fit  un  veau  avec  lô  burin,  veau  d'ouvrage  de  fonte  ;  et  ils  dirent  : 
«  Voilà  tes  dieux,  ô  Israël,  qui  t'ont  tiré  de  la  terre  d'Egypte.  »  Ce 
qu'Aâron  ayant  vu,  il  dressa  un  autel  devant  le  veau,  et  il  cria  par 
la  voix  d'un  crieur  :  «  C'est  demain  la  fête  du  Seigneur  veau.  » 
{Exode f  xxxn.) 

Il  me  semble,  monsieur,  qu'il  n'y  a  que  vingt-quatre  heures  entre 
la  demande  du  veau  d'or  et  sa  fête.  Les  quarante  jours  pendant  les- 
quels Moïse  et  Josuô  restèrent  avec  Dieu  sur  la  montagne  sont  passés; 
ia  loi  est  entre  ses  mains;  et,  pendant  qu'il  est  prêt  à  descendre,  le 
veuple  demande  à  adorer  des  dieux  qui  marchent  :  Aaron  imagine  un 
veau  d'or;  on  le  jette  en  fonte;  on  l'adore  :  on  n'a  pas  perdu  de  temps. 

-II  est  très-vrai  que  M.  Pigeille  demande  six  mois  pour  fondre  un 
veau  d'or,  et  même  sans  le  réparer,  au  ciseau  et  à  la  lime,  encore 
moins  au  burin;  car  un  tel  ouvrage  ne  se  fait  pas  avec  le  burin.  Tout 
cela  est  très-long  et  prodigieusement  difficile  :  pardonnez  donc  à  mon 
ami  d'avoir  regardé  cette  aventure  comme  un  prodige  que  Dieu  per- 
mettait; car  apparemment  vous  conviendrez  que  rien  n'est  ici  dans  le 
cours  des  choses  naturelles. 

# 

VI.  De  la  manière  de  fondre  une  statue  d'or.  —  Vous  croyez ,  mon- 
sieur, que  dans  les  déserts  d'Oreb  et  de  Sinaï  il  y  avait  des  moyens 
plus  expéditifs  de  fondre  une  statue  de  métal  que  ceux  dont  se  servent 
nos  sculpteurs?  J'ose  vous  répondre  qu'il  n'y  en  a  point  :  il  faut  abso- 
lument un  moule  tellement  préparé,  arrêté,  affermi,  entouré,  qu'il 
ne  se  casse  ni  ne  se  démonte  en  aucun  endroit  pendant  l'opération  ;  il 
faut  que  l'or  se  répande  autour  de  lui  exactement,  sans  fêlure,  sans 
inégalité  :  c'est  ce  qui  est  très-long  et  très-difficile. 

Vous  -dites  que  vous  avez  trouvé  à  Paris,  dans  la  rue  Guérin-Bois- 
seau,  un  sculpteur  qui  vous  a  offert  de  vous  faire  le  veau  d'or  en 
huit  jours.  Si  vous  avez  fait  marché  dans  la  rue  Guérin-Boisseau, 
vous  ne  deviez  donc  pas  dater  vos  lettres  d'un  village  près  d'Utrecht  ' , 
où  l'on  dit  que  les  jansénistes  se  sont  réfugiés. 

1.  La  ville  d'Utrecht,  en  Hollande,  est  le  siège  d'un  évèché  janséniste.  (£d.) 


UN  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS.  7 

Itfais,  dans  qpuelque  pays  que  vous  fassiez  vos  miracles,  je  retiens 
place.  Vous  me  direz  avec  La  Fontaine  >  : 

Voyez-vous  point  mon  veau?  dites-le-moi. 

Vil.  Magnificence  des  Juifs  j  qui  manquaient  de  tout  dans  le  dé- 
sert. —  Vous  nous  assurez  que  dans  le  désert  affreux  d'Oreb ,  les  gar- 
çons juifs  et  les  filles  juives,  qui  manquaient  de  vêtements  et  de  pain, 
avaient  assez  d'or  à  leurs  oreilles  pour  en  composer  un  veau;  vous 
faites  le  compte  des  richesses  que  ce  peuple  avait  volées  en  Egypte; 
vous  aviez  trouvé  ci-devant  environ  neuf  millions  :  nous  ne  comptons 
pas  après  vous,  monsieur,  et  nous  vous  en  croyons  sur  votre  parole, 
sans  prétendre  disputer  sur  cet  article.  Vous  savez  que  quand  les  Ara- 
bes volent,  ils  disent  :  a  Dieu  me  Ta  donné.  a>La  troupe  de  Cartouche 
disait  :  a  Dieu  merci,  je  l'ai  gagné.  » 

VIII.  Tout  est  miraculeux.  —  «  Et  lorsque  Moïse  fut  arrivé  près  du 
camp,  il  vit  le  Yeau  et  les  danses;  et,  dans  sa  grande  colère,  il  jeta 
les  tables  de  la  loi ,  qu'il  portait  dans  sa  main ,  et  les  brisa  au  pied  de 
la  montagne,  et,  saisissant  ce  veau  qu'ils  avaient  fait,  il  le  brûla,  et 
le  réduisit  en  poussière,  laquelle  il  répandit  dans  l'eau,  et  eu  donna  à 
boire  aux  enfants  d'Israël.  » 

C'est  ici,  monsieur,  que  je  suis  plus  que  jamais  de  l'opinion  religieuse 
de  mpn  ami,  qui  dit  que  tout  doit  être  miraculeux  dans  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu,  ou  plutôt  de  Dieu  môme,  parce  qu'un  Dieu  ne  peut 
parler  et  agir  que  miraculeusement.  C'est  donc  un  très-grand  prodige 
qu'un  veau  d'or  jeté  dans  le  feu  s'y  soit  converti  en  poudre.  On  vous  l'a 
déjà  dit,  Bt^on  vous  le  répète;  il  n'y  a  point' de  fourneau,  quelque  vio- 
lent qu'il  puisse  être,  fût-ce  la  fournaise  de  Sidrach,  Misach,  et  Abdé- 
nago;  fût-ce  un  des  feux  allumés  autrefois  par  l'inquisition;  fût-ce  le 
feu  qui  consuma  le  corps  du  respectable  conseiller  de  grand' chambre 
Anne  Dubourg,  et  la  maréchale  d'Ancre,  et  les  cinquante  chevaliers 
du  Temple,  et  tant  d'autres;  il  n'y  a  point  de  feu,  vous  dis-je,  qui 
puisse  réduire  l'or  eii  poudre  :  ce  métal  si  prodigieusement  ductile  se 
fond,  se  liquéfie.  Mais  que  dans  le  désert  effroyable  d'Oreb,  où  il  n'y 
a  jamais  eu  d'arbres,  on  ait  trouvé  une  assez  énorme  quantité  de  bois 
pour  fondre  un  gros  veau,  un  bœuf  d'or,  et  pour  le  pulvériser,  cela 
est  Itopossible  à  l'industrie  humaine.  Je  dis  gros  veau,  je  dis  gros 
bœuf,  parce  qu'il  est  écrit  que  Moïse  l'aperçut  en  s'approchant  du 
camp;  parce  que  dans  ce  camp,  composé  de  deux  cent  trente  mille 
combattants,  il  y  avait  entre  deux  et  trois  millions  de  Juifs  et  de  Jui- 
ves; parce  que  si  Moïse,  n'étant  pas  dans  le  camp,  put  voir  tout  d'un 
coup  cet  animal,  il  fallait  qu'il  fût  bien  gros,  et  aU  moins  de  là  taille 
du  bœuf  Apis,  dont  il  était  la  brillante  image. 

IX»  De  l'or  potûbk.  —  Pour  accabler  mon  ami ,  vous  changez  le 
procès  criminel  que  vous  lui  faites  en  un  autre  procès.  Vous  parles 

I.  Coule  du  Villageois  qui  cherche  son  veau  (Éd.) 
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d'or  potable.  On  ne  vous  a  jamais  nié  qu'on  pût  avaler  de  l'or^  du 
plomb,  de  Tantimoine.  Que  ne  peut-on  pas  avaler?  Mon  ami  avale  les 
injures  cruelles  que  vous  lui  dites  avec  des  compliments,  les  calom- 
nies dont  vous  le  chargez,  les  accusations  odieuses  que  vous  intentez, 
et  qui,  dans  d'autres  temps,  pourraient  avoir  le  cruel  effet  de  faire  ex- 
communier un  honnête  homme.  Tandis  que  vous  faites  avaler  ces  pi- 
lules si  amères,  préparées  d'une  main  qui  n'est  ni  tout  à  fait  judaïque, 
ni  tout  à  fait  catholique,  pourquoi  nous  invitez-vous  à  vous  parler  d'or 
potable  ? 

Si  c'est  votre  veau  cuit  sous  la  braise,  et  pulvérisé  par  cette  braise, 
la  chose  est  impossible ,  comme  toute  la  terre  en  convient. 

Si  vous  voulez  parler  de  l'or  potable  des  charlatans,  c'est  une  ques- 
tion très-étrangère.  L'or  est  indestructible.  L'eau  qu'on  appelle  régale, 
parce  qu'on  a  donné  à  l'or  le  nom  de  roi  des  métaux,  le  dissout;  mais 
cette  dissolution  est  très-caustique  :  vous  ne  prétendez  pas  sans  doute 
que  Moïse  ait  fait  boire  cette  eau  aux  Israélites  pour  empoisonner  tout 
le  peuple  de  Dieu.On  peut  précipiter  l'or  de  sa  dissolution  par  un  alcali  ; 
il  sera  réduit  en  poudre;  mais  il  n'aura  pas  été  brûlé,  comme  le  dit 
le  texte  :  et  puis  cette  poudre  n'est  pas  miscible  avec  l'eau. 

Vous  dites  que  Stahl,  chrétien  et  chimiste,  a  fait  de  l'or  potable,  et 
vous  citez  ses  opuscules  (sans  dire  quel  opuscule)  dans  lesquels  il  dit 
que  <  le  sel  de  tartre  mêlé  au  soufre  dissout  l'or,  au  point  de  le  ré- 
duire en  poudre,  qu'on  peut  avaler.  »  Je  sais  bien  que  le  foie  de  soufre 
dissout  l'or;  mais  il  ne  le  réduit  point  en  poudre.  Je  ne  vous  conseille 
donc  pas,  monsieur,  d'avaler  de  l'or  du  chrétien  Stahl,  réduit  en  pou- 
dre par  le  moyen  du  sel  de  tartre  et  du  soufre  :  premièrement  parce 
que  je  suis  très-sûr  que  ces  deux  ingrédients  ne  peuvent  pulvériser 
l'or  qu'en  le  précipitant  de  la  dissolution,  et  alors  il  n'est  plUs  potable  ; 
secondement  parce  que  je  suis  encore  très-sûr  que  vous  seriez  en 
danger  de  mort  si  vous  preniez  de  cette  dissolution  ;  et  que  je  ne  veux 
pas  vous  tuer,  quoique  vous  ayez  voulu  tuer  mon  ami. 

Quant  à  l'or  potable  de  Mlle  Grimaldi ,  voici  ce  que  c'est  :  on  mêle 
de  l'huile  essentielle  de  romarin  ou  une  autre,  ou  de  l'esprit-de-vin , 
avec  une  dissolution  d'or  dans  l'eau  régale;  on  enlève  ce  qui  surnage, 
c'est-à-dire  l'huile  ou  l'esprit-de-vin  qui  contient  une  très-petite  partie 
d'or  et  d'acide.  C'est  un  secret  de  charlatan  pour  vendre  très-cher  une 
mauvaise  drogue;  fi  donc,  monsieur!  osez-vous  attribuer  de  pareils 
tours  à  Moïse  ? 

Hélas  !  vous  avez  parlé,  sans  le  savoir,  à  un  homme  qui  n'est  que 
trop  au  fait  des  préparations  de  l'or;  j'ai  chez  moi  plus  d'un  artiste 
qui  ne  travaille  qu'à  cela  :  il  m'en  coûte  assez  pour  que  je  sois  en 
droit  de  dire-  mon  avis. 

X.  De  vingt-trois  miUe  Juifs  égorgés  par  leurs  frères.  —  Vous  faites 
un  crime  à  mon  ami  d'avoir  plaint  vingt-trois  mille  Juifs  massacrés 
par  les  lévites,  leurs  frères,  sans  se  défendre.  Ah  !  monsieur,  si  vous 
êtes  juif,  ayez  quelque  compassion  pour  vos  frères;  si  vous  êtes  chré- 
tien, ayez-en  pour  vos  pères.  Mon  ami  a  eu  le  bonheur  d'inspirer  Tes- 
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prit  d'indulgence  à  bien  des  gens  qui  avaient  à  se  reprocher  des  sévé- 
rités impitoyables.  N'a-t-il  pu  parvenir  à  vous  rendre  humain  ? 

«c  Et  Moïse  voyant  le  peuple  nu,  car  Aaron  Favait  dépouillé  à  cause 
de  son  ignominie*  (du  veau  d'or),  et  l'avait  exposé  au  milieu  de  ses 
ennemis;  Moïse  se  met  à  la  porte  du  camp,  et  dit  :  •  Qui  est  au  Sei- 
<K  gneur  se  joigne  à  moi;  »  et  tous  ceux  de  la  race  de  Lévi  se  joignirent 
à  lui  ;  et  il  leur  dit  :  •  Que  chacun  mette  son  épée  sur  sa  cuisse;  allez 
«  et  revenez  d'une  porte  à  l'autre  au  travers  du  camp  :  que  chacun  tue 
•  son  frère,  son  ami  et  ses  proches.  »  Les  enfants  de  Lévi  firent  ce  que 
Moïse  ordonnait,  et  il  y  eut  en  ce  jour  environ  vingt-trois  mille 
hommes  de  massacrés.  3»  (Exode  j  xxxii,  28.) 

Quoi  I  monsieur,  voilà  (par  le  texte)  Moïse  lui-même  qui ,  à  Tâge 
de  quatre-vingts  ans  passés,  se  met  à  la  tête  d'une  troupe  de  meur- 
triers (qu*on  se  joigne  à  moi)  et  qui  avec  eux  égorge  de  ses  mains 
vingt-trois  mille  de  ses  compagnons  1  Chacun  tue  son  frère,  son  ami, 
son  parent  I  C'est  mon  ami,  à  moi,  mon  innocent  ami,  que  vous  ac- 
cusez d'être  l'ennemi  des  Juifs;  c'est  lui  qui  pleure  sur  les  infortunés 
qu'on  égorge;  et  c'est  vous  qui  vous  réjouissez  de  ce  massacre  f 

a  II  faut  de  la  sévérité,  dites-vous,  quand  les  prévaricateurs  sont 
nombreux.  »  Âh  !  monsieur,  ce  n'est  pas  à  vous  de  le  dire.  Je  ne  veux 
pas  vous  demander  si  vous  auriez  trouvé  bon  que  l'on  égorgeât  viugt- 
trois  mille  convulsionnai res.  Je  ne  veux  pas  vous  outrager  comme  vous 
avez  insulté  mon  ami.  Quoi  t  vous  auriez  donc  applaudi  à  la  Saint- Bar- 
thélémy !  car  enfin  lefs  soixante  et  dix  mille  citoyens  qu'on  égorgea  en 
France  étaient  des  rebelles  à  votre  religion  dominante  ;  ils  étaient  plus 
coupables  que  vos  Israélites,  car  ils  péchaient  contre  les  lois  connues; 
et  les  Israélites  furent  moins  coupables  quand  ils  s'impatientèrent  de 
ne  point  recevoir  des  lois  qu'on  leur  faisait  attendre  depuis  quarante 
jours.  0  homme,  qui  que  vous  soyez,  apprenez  à  pardonner  I 

Pour  moi,  monsieur,  quand  même  vous  auriez  été  convulsionnaire , 
ce  que  je  ne  crois  pas,  je  ne  pourrais  vous  vouloir  du  mal.  Quand 
même  vous  auriez  écrit  des  lettres  de  cachet  sous  le  frère  Le  Tellier, 
encore  aurais-je  pour  vous  de  l'indulgence,  encore  serais-je  votre  frère, 
si  vous  daigniez  être  le  mien. 

XI.  De  vingt-quatre  mille  autres  Juifs  égorgés  par  leurs  frères,  — 
Mais  pardonnez  encore  une  fois  à  mon  malheureux  aîiii,  si,  après  avoir 
plaint  vingt-trois  mille  pauvres  Juifs  mis  en  pièces  sans  se  défendre , 
par  les  propres  mains  de  l'octogénaire  ou  nonagénaire  Moïse  et  par  ses 
lévites,  il  a  de  plus  osé  étendre  sa  pitié  sur  vingt-quatre  mille  autres 
descendants  de  Jacob,  assassinés  environ  quarante  ans  après,  et  tou- 
jours par  leurs  frères. 

Vous  croyez  ou  faites  semblant  de  croire  que  ces  vingt-quatre  mille 
Jttifis  moururent  de  la  peste  en  un  jour  :  je  le  souhaite.  Dieu  est  le 

i.  Plusieurs  personnes  sensibles  ont  été  surprises  qu' Aaron  loi-même  livrât 
les  conpiûoles,  car  il  paraissait  le  plus  criminel  :  le  peuple  avait  demandé  des 
dieux  qui  marchassent,  et  Aaron  imagina  le  bœur. 
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maître  de  choisir  le  genre  de  mort  dont  il  veut  que  les  hommes  péris- 
sent. Mais  voici  le  texte  dans  toute  sa  pureté. 

«  Et  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  «  Saisis  tous  les  princes  du  peuple,  et 
«  pends-les  tous  à  des  potences  à  la  face  du  soleil,»  etc.  Et  on  en  tua 
ce  jour-là  vingt-quatre  mille.  »  {Nomb,^  chap.  25.) 

Pourquoi  défigurez- vous  entièrement  ce  passage  ?  Ce  sont  les  princes 
du  peuple  que  Moïse  fait  d'abord  pendre  ;  et  vous  traduisez  que  Moïse 
les  assembla  avec  lui  pour  faire  pendre  les  coupables  !  Vous  pouvez 
savoir  cependant  que  Zamri,  qui  fut  assassiné  le  premier,  était  un 
prince  du  peuple  (dux  de  cognatione  ',  chef  de  tribu),  et  que  sa  femme 
ou  sa  maîtresse  Cosbi  était  fille  du  roi  ou  prince  de  Madlan,  Cosbi^ 
filiam  diicis  Madian\  Pourquoi  dites-vous  que  ce  prince  et  cette  prin- 
cesse moururent  d'une  épidémie,  d'une  peste  qui  emporta  vingt-quatre 
mille  hommes  en  un  jour?  Occisi  sunt^^  on  les  tua,  signifie-t-il  la 
peste  ? 

N*esf-il  pas  vraisemblable  que  ces  princes  du  peuple,  tués  par  l*ordre 
exprès  de  Moïse,  étaient  à  la  tête  d'un  grand  parti  contre  lui,  et  qu'ils 
voulaient  déposséder  un  vieillard  qu'on  nous  peint  âgé  de  cent  vingt 
ans,  dont  ils  étaient  lassés  et  jaloux  ;  un  vieillard  dur  et  malavisé, 
.  selon  eux,  qui  pendant  vingt  années  avait  fait  errer  plus  de  deux 
millions  d'hommes  dans  des  déserts  épouvantables,  sans  pain,  sans 
habits,  sans  pouvoir  seulement  entrer  dans  cette  terre  promise,  mal- 
heureux objet  de  tant  de  courses? L'auteur  du  livre  des  Nombres j  quel 
qu'il  soit,  ne  dit  pas  cela  :  je  ne  le  dis  pas  non  plus;  mais  je  soupçonne 
qu'on  peut  le  soupçonner. 

"Voici  ce  qui  me  fait  croire  qu'on  peut  me  pardonner  mon  soupçon  ; 
je  ne  recherche  point  quel  est  l'auteur  du  livre  des  Nombres;  je  mets 
à  part  l'opinion  du  grand  Newton,  et  celle  du  savant  Leclerc,  et  celle 
de  tant  d'autres.  Je  ne  veux  point  deviner  dans  quel  esprit  on  écrivit 
ce  Bemiddebar,  ce  livre  àes  Nombres  ;  je  me  tiens  à  la  Vulgate  reçue 
et  consacrée  dans  notre  sainte  Église,  et  je  n'ose  même  la  citer  que 
sur  les  difficultés  qui  regardent  l'histoire.  Je  me  donne  bien  de  garde 
de"  toucher  au  théologique  ;  je  sens  bien  que  cela  ne  m'appartient 
pas. 

L'historique  me  dit  donc  que  le  prince  juif  nommé  Zamri  couchait 
dans  sa  tente  avec  sa  femme,  ou  sa  maîtresse,  la  princesse  nommée 
Cosbi,  fille  du  grand  prince  madianite,  nommé  Sur;  lorsque  Phinée, 
petit-fils  d'Âaron,  et  petit- neveu  de  Moïse,  commença  le  massacre  par 
entrer  subitement  dan&  la  tente  de  ces  princes,  que  Tauteur  appelle 
bordel  (Zwpanar^);  et  cet  arrière-neveu  de  Moïse  est  assez  vigoureux 
et  assez  acTroit  pour  les  percer  tous  deux  d^un  seul  coup  dans' les  par- 
ties de  la  génération,  parties  qui  étaient  sacrées  chez  tous  les  peuples 
de  ces  cantons ,  et  sur  lesquelles  même  on  faisait  les  serments.  Ûr  cet 
assassinat  sacrilège,  commis  par  le  plus  proche  parent  de  Moïse,  ne 
nous  induit-il  pas  à  croire  qu'il  s'agissait  de  le  venger  d'une  cabale 

i.  Nombres,  xxv,  14.  CED.)  -  2.  W.,  XXV,  18.  (ÉD.)  —  3,  Id,,  XXV,  9.  (Éd.) 
4.  Nombres,  xxv,  8.  (éd.) 
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des  princes  d'Israël  et  des  princes  de  Madian ,  soulevée  contre  le  lé- 
gislateur ?  C'est  ce  que  je  laisse  à  juger  par  tout  homme  éclairé  et  im^ 
partial. 

XII.  Remarque  sur  le  prince  Zamri  et  sur  ta  princesse  Coshi ,  mas- 
sacrées en  se  caressant.  —  A  peine  ce  jeune  prince  et  cette  jeune  prin- 
cesse sont  si  singulièrement  assassinés,  nubendi  tempore  in  ipso \ 
que  les  satellites  de  Phinée  coururent  assassiner  vingt-quatre  mille 
hommes  du  peuple,  sans  compter  les  princes':  Occisi  sunt^  qu'en  dites- 
vous  ?  Je  ne  sais  pas  ce  que  mon  ami  en  a  dit  :  il  me  mande  que  vous 
le  citez  à  faux;  je  n'ai  point  vu,  en  effet,  dans  ses  ouvrages  le  passage 
que  vous  lui  imputez.  Laissez-moi  justifier  mon  ami,  et  pleurer  sur 
ce  pauvre  prince  et  sur  cette  pauvre  princesse  massacrés  en  faisant 
l'amour.  Si- vous  ne  les  avez  jamais  pleures,  je  vous  plains.  .Un  de  vos 
plaisants  de  Paris  m'exhorte  à  me  consoler,  en  me  disant  que  tout 
cela  n'est  peut-être  pas  vrai  :  ce  plaisant  me  fait  frémir. 

XIII.  Quel  scribe  écrivit  ces  choses,  —  Ce  mauvais  plaisant,  mon- 
sieur, m'empêche  de  discuter  avec  vous  quel  scribe  a  écrit  le  premier 
vos  volumes  juifs,  dans  quel  temps  ils  ont  été  écrits,  s'ils  ont  tous  été 
dictés  par  le  Saint-Esprit,  si  jamais  il  ne  s'est  trouvé  de  Juif  qui  ait 
écrit  sans  être  inspiré,  comme  ont  fait  probablement  Flavien  Josèphe, 
Philon,  Onkelos,  Jonathan,  et  les  auteurs  du  Talmudj  et  mon  ami 
Êphraïm,  Juif  d'un  grand  roi,  plus  brave  que  votre  David,  et  plus 
éclairé  que  votre  Salomon. 

Dieu  me  garde,  monsieur,  de  marcher  avec  vous  sur  ces  charbons 
ardents,  cachés  sous  des  cendres  trompeuses  I  C'est  à  vous  d'examiner 
quelle  raison  avait  le  grand  Newton  pour  décider  que  le  Peniateuque 
fut  composé  par  Samuel,  tandis  que  plusieurs  autres  savants  le  croient 
rédigé  tel  qu'il  est  par  Esdras  :  pour  moi ,  je  n'ose  entrer  dans  cette 
querelle;  il  y  a  des  choses  qu'on  dit  hardiment  en  Angleterre,  et  qu'il 
serait  dangereux  peut-être  de  dire  à  Paris.  On  peut  y  jouer  avec  un 
prodigieux  succès  toutes  les  pièces  du  divin  Shakspeare,  mais  on  ne 
peut  y  professer  toutes  les  découvertes  de  Newton. 

C'est  par  la  même  circonspection  que  je  ne  vous  parlerai  ni  du  ma- 
gistrat CoUins^  ni  du  maître  es  arts  Woolston ,  ni  du  lord  Shaftesbury, 
ni  du  lord  Bolingbroke,  ni  du  célèbre  Gordon,  ni  de  ce  fameux  mem- 
bre du  parlement  Trenchard,  ni  du  doyen  Swift,  ni  de  tant  d'autres 
grands  génies  anglais  : 

Quid  de  cufnqué  viroj  et  eut  dicasj  sxpe  cwcetû. 

J'ajoute  :  Caveto  in  Gallia  et  in  Bispania  plus  quam  in  Italia.  Il 
est  vrai  qu'actuellement  toutes  ces  disputes  théologale»,  ne  font  plus 
aucun  effet  ni  en  Angleterre,  ni  en  Hollande,  ni  &n  aucun' pays  du 
Nord  :  on  est  assez  sage  pour  les  mépriser  ;  un  homme  qui  voudrait 
aujourd'hui  expliquer  certaines  choses  contradictoires  ne  serait  que 
ridicule. 

1.  Lucrèce,  I,  99.  (En.) 
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XIY.  Qui  a  fait  la  cour  à  des  houes  et  à  des  chèvres?  —  Passons 
vite  aux  singularités  historiques  dont  il  est  permis  de  parler.  Vous  êtes 
fâché  contre  mon  ami  de  ce  qu'il  passe,  selon  vous,  pour  avoir  dit 
que  vos  grands-pères  faisaient  autrefois  l'amour  à  des  chèvres,  et  vos 
grand'mères  à  des  boucs,  dans  les  déserts  de  Pharan,  de  Sin,  d'Oreb, 
de  Cadès-Barné,  où  Ton  était  fort  désœuvré:  la  chose  est  très-vrai- 
semblable, puisque  cette  galanterie  .est  expressément  défendue  dans 
vos  livres.  On  ne  s'avise  guère  d'infliger  la  peine  de  mort  pour  une 
faute  dans  laquelle  personne  ne  tombe  :  mais  si  ces  fantaisies  ont  été 
communes,  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans,  chez  quelques-uns  de  vos 
ancêtres,  il  n'en  peut  rejaillir  aucun  opprobre  sur  leurs  descendants. 
Vous  savez  qu'on  ne  punit  point  les  enfants  pour  les  sottises  des  pères 
passé  la  quatrième  génération  :  de  plus,  vous  ne  descendez  point  de 
ces  mariages  hétéroclites;  et  quand  vous  en  descendriez,  personne 
ne  devrait  vous  le  reprocher. 

On  ne  se  choisit  point  son  père  ; 
Par  un  reproche  populaire 
Le  sage  n'est  point  abattu*. 

Songez  que  sous  l'empire  florissant  d'Auguste,  qui  fit  régner  les  lofs 
et  les  mœurs,  à  ce  que  dit  Horace',  les  chèvres  ne  furent  pas  abso- 
lument méprisées  dans  les  campagnes  :  les  boucs  en  étaient  jaloux. 
Souvenez- vous  du  Novimus  et  qui  te^  de  Virgile  :  les  nymphes  en 
rirent,  dit-il;  et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  en  rirez  aussi,  au  lieu  de 
vous  fâcher,  comme  M.  Larcher,  du  collège  Mazarin,  s'est  fâché  contre 
le  neveu<  de  l'abbé  Bazin ,  qui  n'y  entendait  pas  finesse. 

Le  maréchal  de  La  Feuillade  écrivit  un  jour  au  prince  de  Monaco  : 
Lasciamo  queste  porcherie  orrende  :  non  ho  mai  fatto  il  peccato  di 
bestialità  che  con  Vostra  Altezaa, 

XV.  Des  sorciers.  —  Je  ne  sais  jamais  si  c'est  au  Juif,  ou  au  secré- 
taire de  la  rue  Saint-Jacques,  ou  au  savant  d'un  village  près  d'Utrecht, 
k  qui  j'ai  l'honneur  de  parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  toujours  en 
général  à  Israël  que  mes  réponses  doivent  être  adressées. 

Israël  prétend  qu'on  s'est  contredit  quand  on  a  parlé  du  sabbat  des 
sorciers.  Il  n'y  a  point  de  démonographe  qui  n'ait  assuré  que  les  sor- 
ciers qui  allaient  au  sabbat  par  les  airs  sur  un  manche  à  balai ,  pour 
adorer  le  bouc,  avaient  reçu  cette  méthode  des  Juifs,  et  que  le  mot 
sabbat  en  faisait  foi. 

Vous  dites  que  ceux  qui  sont  de  cette  opinion  se  contredisent,  en 
ce  qu'ils  conviennent  que  les  Juifs,  avant  la  transmigration,  ne  con- 
naissaient pas  encore  les  noms  des  anges  et  des  diables,  et  même  n'ad- 
mettaient point  de  diable;  par  conséquent  ils  ne  pouvaient  se  donner 
au  diable,  comme  ont  fait  les  sorcières,  et  baiser  le  diable  au  der- 
rière sous  la  figure  du  bouc. 

I.  La  Motte,  Ode  à  Houaseau.  (fin.)  —  2.  £pitre  i  du  livre  II,  vers  1-3.  (£o.) 

3.  Eclog.  ïu,  8.  (ÉD.) 

4.  Larcner  a  puolié  une  Réponse  à  la  défense  de  mon  onclt,  (£o.) 


UN  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS.  13 

Hais  aussi,  messieurs,  ce  n'est  que  depuis  votre  dispersion  que  vous 
avez  été  accusés  d'enseigner  la  sorcellerie  aux  vieilles.  Ce  sont  les  an- 
ciens Juifs  du  temps  de  Nabuchodonosor,  du  temps  de  Cyrus,  les  an- 
ciens Juifs  du  temps  de  Titus,  du  temps  d'Adrien,  et  non  les  anciens 
du  temps  de  la  fuite  d'Egypte,  qui  coururent  chez  les  nations  vendre 
des  philtres  pour  se  faire  aimer,  des  paroles  pour  chasser  les  mauvais 
génies,  des  onguents  pour  aller  au  sabbat  en  dormant,  et  cent  autres 
sciences  de  cette  espèce. 

Vous  savez  combien  de  livres  de  magie  vos  pères  ont  attribués  à  Sa- 
lomon  :  votre  historien  Flavien  Josèphe  en  cite  quelques-uns  dans  son 
livre  huitième;  et  il  ajoute  qu'il  a  vu  lui-même  opérer  des  guérisons 
miraculeuses  avec  ces  recettes.  Je  puis  vous  assurer,  messieurs,  et 
tout  ce  qui  m'entoure  sait  que  plus  d'un  seigneur  espagnol  m'a  écrit , 
et  fait  écrire,  pour  céder  la  Clavicule  de  Salomoriy  qu'on  leur  avait  dit 
être  en  ma  possession.  Il  y  a  de  vieilles  erreurs  qui  durent  bien  long- 
temps; le  genre  humain  a  obligation  à  ceux  qui  le  détrompent. 

Au- reste,  si  quelques  pauvres  femmes  juives  ont  eu  la  bêtise  de  se 
croire  sorcières,  et  si  autrefois  il  s'en  trouva  qui  eurent  la  faiblesse 
d'imiter  Philyre  et  Pasiphaé,  et  de  prodiguer  leurs  charmes  à  ceux  qui 
sont  appelés  lesfoelus  dans  le  Lévitiquef  que  vous  importe?  Cela  ne 
doit  pas  plus  vous  intéresser  que  les  sorcières  des  bords  du  Rhin,  qui 
voulurent  immoler  les  ambassadeurs  de  César,  n'intéressent  aujour- 
d'hui les  très-aimables  princesses  qui  sont  l'honneur  de  ce  pays. 

XVI.  Silence  respectueux.  —  Vous  exigez,  monsieur,  que  je  vous 
dise  pourquoi  Dieu  a  donné  plus  de  préceptes  à  Abraham  qu'à  Noé, 
et  que  je  vous  développe  si  Dieu  ne  peut  pas  donner  de  nouvelles  lois 
suivant  les  temps  et  les  besoins.  Je  vous  réponds  que  je  ne  suis  ni 
assez  fort  ni  assez  hardi  pour  avoir  un  sentiment  sur  une  question  si 
épineuse.  Je  crois  que  Dieu  peut  tout,  et  mon  ami  ne  vous  fera  pas 
d'autre  réponse. 

Je  pense  que  vous  ne  me  répondriez  pas  davantage  si  je  vous  de- 
mandais pourquoi  non-seulement  le  nom  de  Noé,  mais  le  nom  de  tous 
ses  ancêtres  ont  été  ignorés  de  la  terre  entière  jusqu'à  nos  pères  de 
l'Église.  Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  un  seul  auteur  parmi  les  gentils  qui 
ait  jamais  parlé  d'Adam,  le  père  du  genre  humain,  et  de  Noé,  son 
restaurateur?  Comment  se  peut-il  faire  que,  dans  une  si  nombreuse 
famille,  il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  seul  enfant  qui  se  soit  souvenu  de 
son  grand-père,  excepté  vous?  Pourquoi  la  Cosmogonie  de  Saiicho- 
niathon,  qui  écrivait  dans  votre  voisinage  avant  Moïse,  est-elle  abso- 
ment  différente  de  celle  de  ce  grand  homme?  Vous  savez  tout  ce  qu'on 
peut  dire  :  parlez,  monsieur;  car,  pour  moi,  je  ne  dirai  mot. 

XVII.  Animaux  immondes,  -r  Nous  ne  serons  pas  d*accord,  mes- 
sieurs les  Juifs,  sur  la  notion  du  droit  divin  :  nous  appelons  droit  di- 
vin tout  ce  que  Dieu  a  ordonné  ;  ainsi  nos  bénéfîciers  ont  dit  que  leurs 
dîmes  sont  de  droit  divin,  parce  que  Dieu  même  vous  avait  ordonné 
de  payer  la  dime  à  vos  lévites.  Nous  appelons  les  devoirs  commqns  de 
la  société  le  droit  naturel. 
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Où  avez- vous  pris  qu'il  y  ait  un  ton  railleur  à  dire  :  «  Dieu  défendit 
qu'on  se  nourrît  de  poissons  sans  écailles,  de  porcs,  de  lièvres,  de  hé- 
rissons,  de  hiboui?»  comment  avez-vous  trouvé  un  ton  dans  des  paroles 
écrites?  Où  est  la  raillerie?  Hélas l  vous  voulez  railler;  vous  parlez  de 
Zaïre  et  d!Olympie  quand  il  est  question  des  griffons  et  des  ixions, 
animaux  inconnus  dans  nos  climats,  dont  il  vous  fut  ordonné  de  vous 
abstenir  dans  le  vôtre.  Vous  reprochez  ^  mon  ami  d'avoir  dit  que  «  les 
griffons  et  les  ixions  juifs  doivent  être  mis  au  rang  des  monstres,  et" 
que  ce  sont  des  serpents  ailés  avec  des  ailes  d'aigle;  »  il  n'a  jamais 
dit  cela,  monsieur,  et  il  est  incapable  d'avoir  écrit  qu'on  est  ailé  avec 
des  ailes. 

Je  ne  regarde  pas  votre  méprise  comme  une  de  ces  calomnies  cruelles 
que  vous  avez  eu  le  malheur  de  copier  dans  votre  livre  :  vous  avez  vu 
apparemment  cette  phrase  dans  une  des  mille,  et  une  brochures  qu'on 
a  faites  contre  mon  ami,  et  vous  la  répétez  au  hasard;  je  vous  jure, 
monsieur,  qu'elle  n'est  pas  de  lui. 

XVIII.  Des  cochons,  —  Qui  que  vous  soyez,  ou  juif  ou  chrétien,  pu 
amalécite  ou  récabite,  ou  habitant  d'Utrecht  ou  docteur  de  la  rue 
Saint-> Jacques,  vous  êtes  un  savant  homme;  vous  avez  beaucoup  lu, 
vous  faites  -usage  de  vos  lectures;  il  y  aurait  plaisir  à  s'instruire  avec 
vous;  nous  ferions  gloire  d'être  vos  écoliers,  mon  ami  et  moi,  si  vous 
aviez  un  peu  plus  d'indulgence. 

Vous  pariez  très-bien  de  la  bonne  chère  des  Juifs;  il  est  vrai sem< 
blable  que  le  petit  salé  aurait  été  malsain  d^ns  les  déserts  de  la  basse 
Syrie  et  de  l'Arabie  Pétrée.  Vous  nous  auriez  encore  donné  de  nouvelles 
instructions,  si  vous  nous  aviez  appris  pourquoi  les  Égyptiens,  si  an- 
térieurs h  la  loi  juive,  ne  mangeaient  point  de  cochon.  Vous  nous  ren- 
driez un  nouveau  service,  si  vous  nous  disiez  comment  les  Juifs,  qui 
font  tout  le  commerce  de  la  Vestphalie,  pays  assez  froid,  où  l'on  ne 
se  nourrit  que  de  porc ,  n'ont  pu  obtenir  quelque  dispense  de  leurs 
rabbins. 

Ne  vous  est-il  pas  arrivé  la  même  chose  qu'à  nos  minimes?  Le  bon 
Martorillo  (  saint  François  de  Paule  )  leur  ordonna  de  manger  tout  à 
l'huile  en  Calabre,  où  l'huile  est  la  nourriture  des  pauvres;  ils  suivent 
par  humilité  cette  loi  en  Allemagne,  où  l'huile  est  un  mets  recherché, 
et  où  un  tonneau  d'huile  coûte  plus  que  quatre  tonneaux  de  vin.  Vous 
nous  auriez  prouvé  qu'il  faut  que  tout  moine  obéisse  à  son  fondateur. 
C'est  ainsi  que  les  musulmans,  à  qui  Mahomet  défendit  le  vin  dans  les 
climats  brûlants  de  l'Arabie ,  n'en  boivent  point  dans  le  climat  froid  de 
la  Crimée. 

A  l'égard  du  lièvre  dont  il  ne  vous  est  pas  permis  de  manger,  parce 
qu'il  rumine,  et  qu'il  n'a  pas  le  pied  divisé,  quoiqu'on  effet  il  ait  le 
pied  très-divisé,  et  qu'il  ne  rumine  point,  ce  n'est  qu'une  petite  mé- 
prise. M.  le  pasteur  du  Bourg-Dieu  a  dit  que  ce  n'est  pas  là  où  gît  le 
lièvre  :  si  ce  n'est  pas  Bourg-Dieu  qui  l'a  dit,  c'est  un  autre. 

XIX.  Peuples  dispersés.  —  Vous  dites  dans  le  même  endroit  que  les 
Juifs  sont  restés  les  seuls  des  anciens  peuples,  etc.,  et  qu'ils  triomphent 
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des  siècles;  mais  les  Arabes,  beaucoup  plus  anciens  qu'eux,  subsistent 
en  corps  de  peuple,  et  habitent  encore  un  vaste  pays  qu'ils  ont  tou- 
jours habité.  Les  Égyptiens  sont  en  Egypte  sous  le  nom  de  Cophtes, 
et  n'ont  oublie  que  leur  langue.  Les  Brachmanes,  subjugués  par  ceux 
qu'on  appelle  Maureg,  ont  conservé  leurs  lois,  leurs  rites,  et  même  la 
langue  ^q  leurs  premiers  pères.  Les  Parsis,  dispersés  comme  les  Juifs, 
et  autrefois  dominateurs  des  Juifs,  sont  aussi  attachés  qu'eux  à  leurs 
y&ages  antiques,  et  espèrent  toujours,  comme  eux,  une  révolution.  Les 
Chinois,  tout  subjugués  qu'ils  sont  par  les  Tartares,  ont  soumis  leurs 
vainqueurs  à  leurs  lois  ;  on  ne  peut  plus  dire  aujourd'hui  :  Grsecia 
capta  ferum  victorem  cepit^  comme  Horace  le  disait  à  Auguste;  mais 
§n(iQ  il  y  a  plus  de  cent  mille  Grecs  dans  la  seule  ville  de  Stamboul  : 
Athènes,  Lacédémone,  Corinthe  et  l'Archipel  sont  encore  peuplés 
de  Grecs  ;  et  pour  parler  des  petites  nations,  les  Arméniens  asservis 
font  le  commerce  comme  les  Juifs  dans  toute  l'Asie,  et  ne  s'allient 
communément  qu'entre  eux,  ainsi  que  les  Cophtes,  les  Brames,  les 
Banians,  les  Parsis,  et  les  Juifs.  Tous  les  peuples  qui  existent  triom- 
phent des  siècles. 

XX.  Ordre  de  tuer.  —  Dans  votre  lettre  troisième,  monsieur,  où 
yous  faites  un  magnifique  éloge  de  l'intolérance,  vous  avez  oublié  de 
citer  le  fameux  passage  du  Deutéronome^.  a  S'il  se  lève  parmi  vous  un 
prophète  qui  ait  vu,  et  qui  ait  prédit  un  signe  et  un  prodige,  et  si  ses 
prédictions  sont  accomplies,  et  s'il  vous  dit  :  «  Allons,  suivons  des  dieux 
«  étrangers,»  etc....  que  ce  prophète....  soit  massacré....  Si  votre  frère, 
fils  de  votre  mère,  o\i  votre  fils,  ou  votre  fille,  ou  votre  femme  qui 
est  entre  vos  bras,  ou  votre  ami  que  vous  chérissez  comme  votre 
âme,  vous  dit .  «Allons,  servons  des  dieux  étrangers  ignorés  de  vous 
«  et  de  vos  parents, i  égorgez<le  sur-le-champ,  frappez  le  premier  coup, 
et  que  le  peuple  frappe  après  vous.  » 

Vous  avez  frémi,  monsieur,  si  vous  êtes  chrétien;  vous  avez  tremblé^ 
que  vos  Juifs,  dont  vous  vous  êtes  fait  secrétaire,  n'abusassent  contre 
les  chrétiens  de  ce  passage  terrible*  En  effet,  le  fameux  rabbin  Isaac, 
du  quinzième  siècle,  l'employa  dans  son  Rempart  de  la  foi,  pour  tâ- 
cher de  disculper  ses  compatriotes  du  déicide  dont  ils  eurent  le  mal- 
heur d'être  coupables.  Ce  rabbin  prétend  que  la  loi  mosaïque  est  éter- 
nelle, immuable  (  lisez  son  chapitre  vingtième)  ;  et  de  là  il  conclut  que 
ses  ancêtres  se  conduisirent  dans  lenr  déicide  comme  leur  loi  l'ordon- 
nait expressément.  Mais  enfin,  puisque  vous  n'avez  pas  parlé  de  cet 
effrayant  passage,  je  n'en  parlerai  pas.  Je  me  féliciterai  avec  vous 
d'être  né  sous  la  loi  de  grâce,  qui  ne  veut  pas  qu'on  plonge  le  cou- 
teau dans  le  cœur  de  son  ami,  de  son  fils,  de  sa  fille,  de  son  frère, 
de  sa  femme  chérie;  et  qui,  au  contraire,  donne  l'exemple  de  porter 
sur  ses  épaules  la  brebis  égarée.  Ètes-vous  brebis,  monsieur,  je  suis 
prêt  à  vous  porter  :  mais  si  je  suis  brebis  égarée,  portez-moi,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  à  la  boucherie. 

1.  Liv.  II,  épltre  î,  vers  156.  xni,  versets  1-9.  {tù.) 
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XXI.  Tolérance.  —  Vous  donnez  ce  grand  précepte  à  mon  ami  : 
c  Sortez  enfin  du  cercle  étroit  des  objets  qui  vous  entourent,  et  ne  ju- 
gez pas  toujours  de  notre  gouvernement  par  le  vôtre.»  Âh!.  monsieur, 
qui  jamais  avait  mi'eux  mis  vos  leçons  en  pratique ,  et  plus  hautement, 
que  celui  à  qui  vous  les  donnez?  On  lui  en  a  fait  si  souvent  un  crime  ! 
on  lui  a  tant  reproché  d'envisager  toujours  le  genre  humain  plus  que 
sa  patrie  I 

Et  dans  quelle  vue  parlez-vous  à  cet  homme  qui,  à  l'exemple  du 
grand  Fénelon,  a  embrassé  tous  les  hommes  dans  son  esprit  de  tolé- 
rance, dans  son  zèle  et  dans  son  amour?  dans  quelle  vue,  dis-je,  lui 
ordonnez -vous  de  sortir  du  cercle  étroit  où  vous  le  supposez  renfermé  K 
quel  est  votre  objet?  C'est  de  lui  prouver  que  l'intolérance  est  une  vertu 
nécessaire  et  divine. 

Et  pour  lui  prouver  ce  dogme  infernal,  que  sans  doute  vous  n'avez 
point  dans  le  cœur,  et  qu'un  inquisiteur  n'oserait  avouer  aujourd'hui, 
vous  lui  dites  que  l'intolérance  régnait  chez  les  peuples  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  vantés.  Selon  vous,  Abraham  fut  persécuté  chez  les 
Ghaldéens,  ce  que  l'Ecriture  ne  dit  pas,  et  ce  qui  serait  une  étrange 
raison  pour  persécuter  chez  nous.  Selon  vous,  Zoroastre  persécuta  des 
nations,  le  feu  et  le  fer  dans  les  mains;  vous  entendez  apparemment 
le  dernier  des  Zoroastres,  qui,  au  lieu  d'être  persécuteur,  fut  tant 
persécuté,  tant  calomnié  chez  Darius.  Vous  louez  lesEphésiens  d'avoir 
opprimé  Heraclite,  leur  compatriote,  qu'ils  n'opprimèrent  jamais. 
Vous  regardez  la  guerre  des  amphictyons  comme  une  guerre  de  reli- 
gion, comme  une  guerre  ppur  des  arguments  de  l'école;  et  vous  la 
révérez  sous  cet  aspect,  et  vous  la  croyez  sacrée.  Ce  n'était  pourtant 
qu'une  guerre  très-ordinaire  pour  des  champs  usurpés;  elle  fut  ap- 
pelée sacrée,  parce  que  ces  champs  étaient  du  territoire  d'Apollon. 

Vous  cherchez  dans  les  républiques  de  la  Grèce  des  exemples  de  la 
légèreté,  de  la  superstition  et  de  l'emportement  de  ces  peuples;  vous 
en  rassemblez  quatre  ou  cinq  dans  l'espace  de  trois  cents  années, 
pour  démontrer  que  la  Grèce  était  intolérante ,  et  qu'il  faut  l'être.  On 
démontrerait  de  même  qu'il  faut  faire  la  guerre  civile  par  l'exemple 
de  la  Fronde,  de  la  ligue,  de  la  fureur  des  Armagnacs  et  des  Bour- 
guignons. 

L'exemple  de  Socrate  est  encore  plus  mal  choisi.  Il  fut  la  victime  de 
la  faction  d'Anytus  et  de  Mélitus,  comme  Arnauld  fut  la  victime  des 
jésuites  :  mais  à  peine  les  Athéniens  eurent-ils  commis  ce  crime ,  qu'ils 
en  sentirent  l'horreur.  Ils  punirent  Anytus  et  Mélitus  ;  ils  élevèrent  un 
temple  à  Socrate.  On  né  doit  jamais  rappeler  le  crime  des  Athéniens 
contre  Socrate,  sans  rappeler  leur  repentir. 

Vous  imputez  bien  faussement  l'intolérance  aux  Romains.  Vous  citez 
contre  mon  ami  ces  paroles  qui  sont  dans  son  Traité  de  la  Tolérance  : 
ft]>€os  peregrinos  ne  colunto;  qu'on  ne  rende  point  de  culte  à  des 
dieux  étrangers.  »  C'est  le  commencement  d'une  ancienne  loi  des  douze 
Tables  ;  il  ne  (  apportait  que  la  partie  de  ce  fragment  dont  il  avait  be- 
soin alors,  et  même  il  se  servit  du  moi  peregrinos j  qui  est  l'équivalent 
d*advenas.  Sa  mémoire  le  trompa;  je  vous  l'avoue  comme  il  me  l'a 
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avoué.  Voici  l'énoncé  de  la  loi  telle  que  Cicéron  nous  Ta  conservée  : 
a  Separatim  nemo  hahessit  deoSy  neve  novos^  sed  ne  adveruiSj  nisi 
publiée  adscitoSy  privatim  colunto.  Que  personne  n'ait  des  dieux  en 
particulier,  ni  des  dieux  nouveaux,  à  moins  qu'ils  ne  soient  publique- 
ment admis,  y* 

Or  les  dieux  étrangers  furent  presque  tous  naturalisés  à'  Rome  par 
le  sénat. Tantôt  Isis  eut  des  temples,  tantôt  elle  fut  chassée  quand  ses 
prêtres  eurent  scandalisé  le  peuple  romain  par  leurs  débauches  et  par 
leurs  friponneries;  elle  fut  encore  rappelée.  Tous  les  cultes  furent  tolé- 
rés dans  Rome. 

Digntu  Roma  locm  quo  Veus  omnis  eat, 

Ovid. ,  Fast. ,  IV ,  270. 

Les  Romains  permirent  que  les  Juifs,  reçus  pour  leur  argent  dans  la 
capitale  du  monde,  célébrassent  la  fête  d'Hérode  :  Herodis  venere 
dies^;  et  cela  même  pendant  que  Vespasien  préparait  la  ruine  de  Jé- 
rusalem. Mon  ami  a  fait  voir  .que  les  armées  romaines  commençaient 
toujours  par  adorer  les  dieux  des  villes  qu'elles  assiégeaient,  et  qu'il 
y  avait  une  communauté  de  -dieux  chez  •  tous  les  peuples  policés  de 
l'Europe.  Il  n'y  eut  que  le  dieu  des  Juifs  que  les  Romains  ne  saluèrent 
pas,  parce  que  les  Juifs  ne  saluaient  pas  ceux  de  Rome. 

Comment  avez-vous  pu  dire,  monsieur,  que  les  Romains  étaient  in- 
tolérants, eux  qui  donnèrent  tant  de  vogue,  tant  d'éclat  à  la  secte 
d'Ëpicure  et  aux  vers  de  Lucrèce,  eux  qui  firent  chanter  sur  la  théâ- 
tre ,  en  présence  de  vingt  mille  hommes  : 

Po9t  mortem  nihil  est,  ipsaqtte  mors  nihil  est. 

Senec,  Troades^  act.  II,  v.  397. 

Rien  n'est  après  la  mort,  la  mort  même  n'est  rien. 

Quaeris  quo  jaceant  post  obitum  loco? 
Quo  non  nata  jacent. 

Où  serons-nous  après  la  mort  ? 
Où  nous  étions  avant  de  naître. 

Vous  dites  qu'il  y  eut  des  temps  où  quelques  empereurs  persécu- 
tèrent les  philosophes,  les  amateurs  de  la  sagesse.  Non ,  monsieur  ; 
il  n'y  eut  jamais  de  décrets  portés  contre  la  philosophie.  Cette  horri- 
ble extravagance  ne  tomba  jamais  dans  la  tète  d'aucun  Romain.  Vous 
avez  pris  pour  des  philosophes  de  misérables  charlatans ,  diseurs  de 
bonne  et  mauvaise  aventure,  des  zingari  qui  s'intitulaient  ChaldéenSy 
mathématiciens;  nous  avons  dans  le  Code  la  loi  De  mathemci,^ieis  e% 
ufbe  expdlendis.  C'étaient  des  prophètes  de  sédition,  qui  prédisaient 
la  mort  des  empereurs;  c'étaient  des  sorciers  qui  passaient,  chez 
quelques  méchants  et  quelques  ignorants,  pour  donner  cette  mort  par 
les  secrets  de  l'art.  Notre  France  fut  infectée  de  ces  gens-là  du  temps 
de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  Les  philosophes  étaient  Itfontaigne, 


i,  Ferse,  sat.  v,  vers  180.  (Ed.) 
Voltaire.  —  xxni. 
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Charron,  le  chancelier  de  L^Hospital,  le  président  de  Thou,  le  conseil- 
ler Dubourg.  Les  philosophes  de  nos  jours  sont  des  hommes  d'État, 
éloignés  également  de  la  superstition  et  du  fanatisme;  des  citoyens 
illustres,  profondément  instruits,  cultivant  les  sciences  dans  une  re- 
traite occupée  et  paisible;  des  magistrats  d'une  probité  inaltérable,  si 
supérieurs  à  leurs  emplois,  qu^ils  savent  les  quitter  avec  autant  de 
sérénité  que  s'ils  allaient  avec  leurs  amis  : 

....  Venafranot  in  cigroSy 
Àut  Lacedœmonium  Tarentum. 

Hor.,  lib.  III,  od.  v. 

Ces  phUoso{)hes  sont  tolérants;  et  vous  êtes  bien  loin  de  l'être,  vous 
qui  employez  toutes  sortes  d'armes  contre  un  vieillard  isolé,  mort  au 
monde  en  attendant  une  mort  prochaine  ;  contre  un  homme  que  vous 
n'avez  jamais  vu,  qui  ne  vous  a  jamais  pu  offenser.  Pourquoi  faites- 
vous  contre  lui  trois  volumes?  pourquoi  dans  ces  trois  volumes  toutes 
ces  ironies  continuelles,  toutes  ces  injures,  toutes  ces  accusations, 
toutes  ces  calomnies,  ramassées  dans  la  fange  de  la  littérature,  et 
dont  certainement  vous  n'auriez  point  fait  usage  si  vous  aviez  consulté 
votre  cœur  et  votre  raison?  Otez  ce  fatras  énorme  d'outrages,  il  ne 
lestera  pas  vingt  pages  en  tout.  Et  de  ces  vingt  pages  ôtez  les  choses 
dont  aucun  honnête  homme  ne  se  soucie  aujourd'hui ,  il  ne  restera  rien. 

0  çuantuiH  est  in  rébus  inane  ! 

Pers. ,  sat.  I,  v.  i. 

XXII.  Formule  de  prière  publique.  —  Mon  ami  a  remarqué  histori- 
quement que,  depuis  la  pâque  célébrée  dans  le  désert  après  la  fabrica- 
tion du  tabernacle,  il  n'est  parl^ d'aucune  autre  pâque;  que  la  circon- 
cision ne  fut  point  connue  dans  le  désert  pendant  quarante  ans;  que 
nulle  grande  fête  légale  n'est  marquée  ;  qu'on  ne  trouve  dans  V Ancien 
Testament  aucune  prière  publique  commune  semblable  à  notre  oraison 
dominicale;  et  que  la  Misna  nous  apprend  seulement  qu'Esdras  en 
institua  une.  Tout  cela  est  aussi  vrai  qu'indifférent.  Pourquoi  y  trou-* 
vez-vous  de  la  fausseté  et  de  la  mauvaise  volonté?  Si  mon  ami  a  mal 
dit,  rendez  témoignage  du  mal.  S'il  a  bien  dit,  pourquoi  l'injuriez -vous? 

XXIII.  Défense  de  sculpter  et  de  peindre.  —  Vous  avancez  formelle- 
ment que  la  loi  de  Dieu  «  ne  défend  pas  absolument  de  faire  aucune 
image,  aucun  simulacre,  mais  d'en  faire  pour  les  adorer.  »  Je  pensa 
que  Vous  vous  trompez,  messieurs.  Je  ne  sais  rien  de  si  positif  que  ces 
paroles  de  l'^a^od^*  :  «  Vous  ne  ferez  point  d'image  taillée,  ni  aucune 
représentation  de  ce  qui  est  sur  le  ciel  en  haut,  ni  sur  la  terre  en  bas, 
ni  de  ce  qui  est  dans  les  eaux.  » 

Ce  n'est  qu'après  ces  paroles  qu'il  est  dit  :  «  Vous  n'adorerez  point 
cela;  vous  n'adorerez  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ni  l'eau  :  car  je  suis  le 
Dieu  fort,  le  Dieu  jaloux  K  * 

Si,  après  cet  ordre  si  précis.  Moïse  lui-même  érigea  un  serpent  d'ai- 

1.  Chap,  XX,  verset  4.  (Éd.)  —  2.  Ibid.,  vereet  5.  (Éd.) 
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raÎD,  il  semble  qu'il  se  dispensa  de  sa  loi.  Si  le  roi  Ëzéchias  fit  brûler 
ce  serpent  comme  un  monument  d'idolâtrie,  il  paraît  qu'il  fut  bien  in- 
grat envers  un  animal  qui  avait  guéri  ses  ancêtres  mordus  par  de  vrais 
serpents  dans  le  désert.  Il  faut  demander  ce  qu'on  en  doit  penser 
aux  chanoines  de  Milan,  qui  ont  ce  serpent  d'airain  dans  leur  église. 

XXIV.  De  Jephté,  —  Vous  avez  beau  faire,  monsieur  ou« messieurs ^ 
vous  ne  ferez  jamais  ftccroire  à  personne  qu'on  doive  entendre  dans 
votre  sens  ces  paroles  de  Jephté  aux  Ammonites  '  :  «  Ce  que  votrd 
dieu  Chamos  vous  a  donné  ne  vous  appartient~il  pas  de  droit?  Souffrez 
donc  que  nous  prenions  ce  que  notre  Dieu  s'est  acquis,  a»  Vous  croyez 
qu'elles  signifient  :  «  Ce  que  vous  prétendez  qu'on  vous  a  donné  ne  vouft 
appartient-il  pas  ?  Donc  tout  nous  appartient.  » 

Ne  tordons  point  les  textes,  ne  dénaturons  point  le  sens  des  paroles; 
c'est  un  pot  à  deux  anses,  dit  un  grave  auteur,  chacun  tire  à  soi;  l0 
pot  se  casse,  les  disputants  se  jettent  les  morceaux  à  la  tête. 

XXV.  De  la  femme  à  Michas.  —  Non,  vous  ne  ferez  jamais  accroire 
à  personne  que  la  femme  à  Michas^  ait  bienfait  d'acheter  des  idoles,  et 
de  payer  un  chapelain  d'idoles;  que  la  tribu  de  Dan,  n'ayant  point 
assez  pillé  dans  le  pays,  ait  bien  fait  de  voler  les  idoles  et  le  chape- 
lain de  la  femme  à  Michas;  et  que  le  chapelain  ait  bien  fait  de  bénir 
cette  tribu  de  voleurs  quand  elle  eut  ravagé  je  ne  sais  quel  village 
qu'on  nommait,  dit-on,  Laïs  (beau  nom  chez  les  Grecs);  qu'un  petit- 
fils  du  divin  Moïse ,  nommé  Jonathan,  ait  bien  fait  d'être  grand  aumô- 
nier des  idoles  de  ces  voleurs.  Un  petit-fils  de  Moïse  1  juste  Dieul  pre- 
mier chapelain  d'une  tribu  idolâtre!  C'est  bien  pis  que  de  soutenir, 
dans  un  village  auprès  d'Utrecbt,  que  les  cinq  propositions  ne  sont 
pas  dans  Jansénius;  car,  en  conscience,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  le 
moindre  mal  à  penser  que  certains  mots  sont  ou  ne  sont  pas  dans  Jan- 
sénius ;  mais  je  crois  que  le  petit-fils  de  Moïse  était  un  vaurien ,  et 
qu'on  dégénère  souvent  dans  les  grandes  maisons. 

XXVI*  Des  cinquante  mille  soixante  et  dix  Juifs  morts  de  mort  su* 
bîte.  —  Vous  ne  ferez' jamais  accroire  que  le  nombre  cinquante  mille 
soixante  et  dix  ne  fasse  pas  50  070.  Je  sais  bien  que  le  docteur  irlan- 
dais Kennîcott,  dans  son  pamphlet  dédié  en  1768  au  révérend  évêque 
d*Oxford,  dit  quil  n'a  jamais  pu  digérer  l'histoire  des  hémorrhoides 
du  peuple  philistin  et  des  cinq  anus  d'or;  encore  moins,  dit-il,  l'histoire 
de  cinquante  mille  soixante  et  dix  Bethsamites  morts  de  mort  subite 
pour  avoir  regardé  l'arche.  Il  dit  dans  son  pamphlet  que  «  il  avait  au- 
trefois, ainsi  que  Sa  Grandeur  l'évêque  d'Oxford,  un  furieux  penchant 
pour  le  texte  hébreu  ;  mais  que  Sa  Grandeur  et  lui  en  sont  bien  revenus.» 
,  Ce  pamphlet  irlandais  est  assez  curieux.  M.  Kennicott  se  dit  de  l'Académie 
des  Inscriptions  de  Paris ,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  :  il  propose  une  sou- 
scription d'environ  six  cent  tnille  livres  sterling,  qu*il  dit  à  moitié  rem- 
plie, à  Paris  chez  Saillant,  à  Rome  chez  Mônaldini,  à  Venise  chez  Pas- 

i.  Juges f  chap.  xi,  p.  24.  (Éd.) 

3.  Voy.,  dans  les  Juges ^  l'histoire  de  la  femme  â  Michas* 
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quali,  et  à  Amsterdam  chez  Marc-Michel  Rey.  Ainsi,  messieurs,  s'il 
vous  plaît  de  lire  cet  ouvrage,  et  si  vous  demeurez  en  effet  auprès 
d*Utrecht,  adressez-vous  à  Marc-Michel,  vous  aurez  parfait  contente^ 
ment.  Vous  verrez  le  système  complet  de  M.  Kennicott  sur  la  manière 
dont  les  Philistins  furent  affligés  in  secretiori  parte  natium  * ,  dans  la 
plus  secrète  partie  des  fesses.  Vous  y  verrez  pourquoi  les  fesses  des 
Philistins  furent  punies  plutôt  qu'une  autre  partie  de  leurs  corps  pour 
avoir  pris  l'arche,  et  par  quelle  raison  cinquante  mille  soixante  et  dix 
Israélites  moururent  d'apoplexie,  pour  l'avoir  regardée  lorsque  deux 
vaches  vinrent  la  rendre  de  leur  plein  gré. 

Vous  avez  sans  doute  étudié  l'anatomie;  vous  jugerez  de  l'opinion 
de  M.  Kennicott  sur  l'art  que  les  orfèvres  philistins  employèrent  pour 
fabriquer  des  anneaux  d'or  qui  ressemblassent  parfaitement  à  la  plus 
secrète  partie  des  fesses.  Cela  sera  presque  aussi  utile  au  genre  humain 
que  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici. 

XXVII.  Si  Israël  fut  tolérant.  —  Non,  monsieur  ou  messieurs,  mon 
ami  n'a  jamais  prétendu  que  les  Juifs  aient  été  les  plus  tolérants ,  les 
plus  humains  de  tous  les  hommes.  Il  a  prétendu ,  il  a  prouvé  que  ce 
peuple  fut  tantôt  indulgent  et  facile,  tantôt  barbare  et  impitoyable; 
qu'il  a  été  très^înconséquent,  comme  l'ont  été  tant  d'autres  peuples. 
Vous  ne  niez  pas  que  les  Juifs  n'aient  été  aussi  loups,  aussi  panthères 
que  nous  l'avons  été  dans  notre  Saint-Barthélémy  et  dans  les  troubles 
du  temps  de  Charles  VI.  Les  frères  juifs  massacrèrent  une  fois  de 
gaieté  de  cœur  vingt-trois  mille  frères;  et  une  autre  fois  vingt-quatre 
mille,  et  une  autre  fois,  s'il  m'en  souvient,  quatorze  mille  neuf  cent 
cinquante  dans  la  querelle  d'Aaron  avec  Coré.  Cela  prouve  assez  que 
le  peuple  juif  était  prompt  à  la  main.  Vous  m'accorderez  aussi  qu'il  fut 
d'autres  fois  très-accommodant  sur  le  culte.  Il  fut  tolérant  quand  on 
adora  Kium  et  Remphan  dans  le  désert  pendant  quarante  années  (mal- 
gré les  affreux  assassinats  dé  tant  de  frères  égorgés  par  d'autres  frères). 
Il  fut  très-tolérant  quand  le  sage  Salomon  fut  idolâtre.  Israël  fut  très- 
tolérant  quand  Jéroboam  fit  ériger  deux  veaux  d'or,  pour  l'emporter 
sur  Aaron,  qui  n'en  avait  autrefois  érigé  qu'un.  Jérémie,  toujours  in- 
spiré de  Dieu,  ne  fut-il  pas  le  plus  tolérant  des  hommes,  quand  il  prê- 
chait, au  nom  de  Dieu,  qu'il  fallait  reconnaître  Nabuchodonosor  pour 
bon  serviteur  de  Dieu  ;  quand  il  criait  que  Dieu  avait  donné  tous  les 
royaumes  de  la  terre  à  son  serviteur,  à  son  oint,  à  son  messie  Nabu- 
chodonosor; et  qu'il  se  mettait  un  joug,  ou,  si  l'on  veut,  un  bât  sur 
le  cou  pour  le  prouver  ? 

Ne  soyez  pas  surpris  de  ces  disparates ,  de  ces  contrariétés  éternelles 
du  pauvre  peuple  de  Dieu;  c'est  l'histoire  du  genre  humain.  Les  na- 
tions qui  entouraient  la  petite  horde  juive  s'appelaient  toutes  peuple 
de  Dieu.  Leurs  villes  s'appelaient  villes  de  Dieu ,  et  sont  encore  nom- 
mées ainsi;  leurs  habitants  étaient  aussi  inconstants,  aussi  supersti- 
tieux que  les  Juifs.  Tutto  il  mondo  è  fatto  corne  la  famiglia  nostra.  Et 

1.  I***  livre  des  Rois,  chapitre  v,  verset  ff.  (Éd.) 
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TOus-mômes,  messieurs,  n'êtes-voiis  pas  aussi  inconstants  que  les  an- 
ciens Israélites,  quand  dans  une  lettre  tous  faites  des  compliments  à 
mon  .ami,  et  que  dans  une  autre  yous  Taccablez  d'injures  et  de  calom- 
nies? Moi,  qui  vous  parle,  je  suis  aussi  faible,  aussi  changeant  que 
vous.  Tantôt  je  prends  sérieusement  vos  citations,  vos  raisonnements, 
votre  malignité;  tantôt  j'en  ris.  Quel  est  le  résultat  de  toute  cette  dis- 
pute ?  C'est  que  nous  nous  battons  de  la  chape  à  Tévêque. 

Encore  un  mot,  mes  chers  Juifs,  sur  la  tolérance.  Quoique  vous 
soyez  très-piqués  contre  \e  Nouveau  Testament ^  je  vous  conjure  de  lire 
la  parabole  de  l'hérétique  samaritain  qui  secourt  et  qui  guérit  le  voya- 
geur blessé ,  tandis  que  le  prêtre  et  le  lévite  l'abandonnent.  Remarquez 
que  Jésus,  très-tolérant,  prend  l'exemple  de  la  charité  chez  un  incré- 
dule, et  celui  de  la  cruauté  chez  deux  docteurs. 

XXYIII.  Justes  plaintes  et  bons  conseils,  —  Je  viens  de  vous  dire, 
monsieur  ou  messieurs,  que  je  ris  quelquefois  des  calomnies  atroces 
que  vous  vous  êtes  permis  de  recueillir  et  de  répéter. contre  mon  ami; 
soyez  persuadés  que  je  n'en  ris  pas  toujours.  Vous  lui  imputez  je  ne 
sais  quelles  brochures  intitulées  Dictionnaire  philosophique  y  Questions 
de  Zapatay  Dîner  du  comte  de  Boulainvilliers  j  et  vingt  autres  ouvrages 
un  peu  trop  gais,  à  ce  qu'on  dit.  Je  suis  très-sûr,  et  je  vous  atteste, 
qu'ils  ne  sont  point  de  lui  ;  ce  sont  des  plaisanteries  faites  autrefois  par 
des  jeunes  gens.  Il  y  a  bien  de  la  cruauté  (je  parie  ici  sérieusement)  à 
rouloir  charger  un  homme  accablé  de  soins  et  d'années,  un  solitaire 
presque  inconnu,  un  moribond,  des  facéties  de  quelques  jeunes  plai- 
sants qui  folâtraient  il  y  a  quarante  ans.  Vous  prétendez  le  brouiller 
avec  M.  Pinto,  pour  lequel  il  est  plein  d'estime;  vous  espérez  lui  faire 
intenter  un  procès  criminel  par  des  fanatiques.  Vous  perdez  votre 
peine  :  il  sera  mort  avant  qu'il  soit  ajourné;  et  s'il  est  en  vie,  il  con- 
fondra les  calomniateurs. 

Il  est  vrai  que  vous  paraissez  avoir  beau  jeu  dans  la  guerre  offensive 
que  vous  faites;  vous  combattez  avec  des  armes  qu'on  révère;  vous 
prenez  sur  l'autel  le  couteau  dont  vous  voulez  frapper  votre  victime. 
Si  vous  demeurez  dans  un  village  auprès  d'Utrecht,  vous  êtes  victimes 
vous-mêmes  :  et  vous  voulez  devenir  bourreaux  !  et  de  qui  ?  d'un  homme 
qui  a  toigours  condamné  vos  persécuteurs. 

Que  nous  importe  au  fond  à  vous  et  à  moi,  pauvres  Gaulois  que 
nous  sommes,  si  on  a  écrit,  je  ne  sais  où,  et  je  ne  sais  quand,  qu'un 
barbare,  dans  une  guerre  barbare  entre  des  villages  barbares,  ait 
égorgé  sa  fille  par  piété  '  ?  Que  nous  fait  la  loi  de  |ce  parricide  qui  or- 
donnait que  tout  ce  qui  serait  voué  serait  massacré  sans  rémission'? 
De  quoi  nous  embarrassons-nous  si  un  homme  >  prêcha  tout  nu  autre- 
fois, et  si  c'était  un  signe  évident  que  le  roi  d'Assyrie  emmènerait 
pendant  trois  ans  les  Égyptiens  et  les  Éthiopiens  captifs,  tout  nus, 
sans  souliers,  montrant  leurs  fesses  pour  l'ignominie  de  l'Egypte? 

i.  Jephté.  —  2.  Lévitique^  chap.  xxvii,  verset  28.  (Eo.) 
3.  Esaia.  -»  Isale,  xx,  2.  (éd.) 
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N'est-ce  pas  en  vérité  une  étrange  et  triste  occupation  pour  des  ha- 
bitants des  côtes  occidentales  de  l'Occident  de  s'acharner  les  uns  contre 
les  autres,  pour  décider  comment  s'y  prit  un  voyant,  un  nabi,  sur  le 
bord  de  la  rivière  de  Ciiobar  •,  lorsqu'il  coucha  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  jours  sur  le  côté  gauche ,  et  qu'il  mangea  des  excréments  étendus 
sur  son  pain  pendant  tout  ce  temps-là?  Faut-ii  injurier,  calomnier^  persé- 
cuter aujourd'hui  son  prochain,  pour  savoir  si  un  autre  voyant  2  donna 
autant  d'argent  à  la  prostituée  Gomer,  fille  d'Ébalaïm ,  dont  il  eut  trois 
eiiifants  par  Tordre  exprès  du  Seigneur  son  maître ,  qu'il  en  donna  à 
l'autre  prostituée  adultère  par  le  même  ordre  ?  S'égorgera-t-on  pour 
prouver  que  cette  adultère  ayant  eu  quatre  boisseaux  d'orge  et  vingt- 
quatre  francs  du  nabi,  il  n'en  fallut  pas  davantage  à  la  simple  prosti- 
tuée dont  il  eut  trois  enfants. 

En  bonne  foi,  messieurs,  il  y  a  dans  cet  ancien  livre  plus  de  cinq 
cents  passsages  tout  aussi  difficiles  h  expliquer,  et  qu'on  peut  t&cher 
d'entendre,  ou  d'oublier,  ou  de  respecter,  aans  outrager  personne. 

XXIX.  De  soixante  et  un  mille  ânes  et  de  trente-deux  mille  pucelles. 
—  Malgré  le  dégoût  mortel  que  me  donne  cette  vaine  dispute,  vous 
me  forcez  de  continuer  h  vous  répondre,  puisque  vous  continuez  d'in- 
sulter et  de  persécuter  mon  ami.  Vous  lui  reprochez  d'avoir  voulu  in- 
spirer la  tolérance  aux  hommes  dans  son  Traité  de  la  Tolérance,  Vous 
vous  réjouissez  de  ce  qu'un  capitaine  juif  dans  le  petit  désert  de  Ma- 
dian,  ayant  donné  bataille  aux  Madianites,  ait  égorgé  tous  les  hommes 
et  n'ait  dans  le  butin  conservé  la  vie  qu'à  trente-deux  mille  pucelles,^ 
à  six  cent  soixante-quinze  mille  moutons,  à  soixante  et  douze  n^ille 
bœufs  et  à  soixante  et  un  mille  ânes.  L'auteur  de  la  Tolérance  n'a 
parlé  de  cette  étrange  capture  que  pour  examiner  s'il  faut  croire  les 
écrivaiifs  qui  assurent  que  paripi  les  trente-deux  mille  filles  conservées 
il  y  en  eut  une  par  mille  immolée  au  Seigneur ,  comme  ces  mots , 
trente-deux  vies  furent  la  part  du  Seigneur ,  semblent  le  démontrer. 

Si  vous  lisiez  dans  un  auteur  arabe  ou  tartare,  trente-deux  vies  fu- 
rent le  partage  de  ce  vainqueur  y  certainement  vous  n'entendriez  pas 
autre  chose,  sinon,  ce  vainqueur  ôta  la  vie  h  trente-deux  personnes. 
Ceux  qui  ont  imaginé  que  les  trente-deux  filles  madianites  furent  em- 
ployées au  service  de  l'arche,  ne  songent  pas  que  jamais  fille  ne  servit 
au  sanctuaire  chez  les  Juifs;  qu'ils  n'eurent  jamais  de  nonnes;  que  la 
virginité  était  chez  eux  en  horreur,  "il  est  donc  infiniment  probable, 
suivant  le  texte,  que  les  trente-deux  pucelles  furent  immolées;  et  c'est 
ce  qui  peut  avoir  fait  dire  au  R.  P.  dom  Calmet  dans  son  Dictionnaire , 
à  l'article  Madianite  :  «  Cette  guerre  est  terrible  et  bien  cruelle;  et. 
si  Dieu  ne  l'avait  ordonnée,  on  ne  pourrait  qu'accuser  Moïse  d'injustice^ 
et  de  brigandage.  » 

A  l'égard  des  soixante-douze  mille  bœufs  et  des  soixante  et  un 
mille  ânes,  vous  voulez  rendre  mon  ami  suspect  d'irrévérence,  parce 
que,  dans  l'horrible  désert  sablonneux  de  Jareb  et  de  l'Arnon,  hérissé 

1.  Ézéchiel,  [chap.  iv].  —  2.  Osée,  [chap.  i  et  m]. 
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de  rochers,  on  nourrissait  six  cent  soixante  et  quinze  mille  brebis  qui 
furent  prises  avec  les  bœufs,  les  ânes  et  les  filles  :  et  U-dessus  yous 
dit9s  avoir  lu  qu'en  Dorsetshire,  dans  un  petit  terrain  marécageux, 
il  y  a  quatre  cent  mille  moutons.  Tant  pis  pour  le  propriétaire,  mon* 
sieur,  j'en  sais  des  nouvelles  :  croyez-moi,  les  moutons  meurent  bien 
vite  dans  les  marécages  ;  j'y  ai  perdu  les  miens.  Je  ne  vous  conseille 
pas  de  mettre  vos  moutons  dans  un  marais;  faites-y  des  étangs,  éle- 
vez-y des  carpes. 

An  reste,  vous  prenez  trop  de  peine  de  chercher  les  limites  d'un 
Madian  vers  le  ruisseau  de  l'Arnon ,  et  celles  d'un  autre  Madian  vers 
Éziongaber.  L'un  pouvait  être  très-aisément  une  colonie  de  l'autre, 
comme  on  dit  que  notre  Bretagne  a  été  une  colonie  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Mais,  à  propos  de  ces  Madianites,  dont  l'horrible  destruction 
vous  plaît  si  fort,  et  qui  habitaient  si  loin  d'Utrecht,  deviez-vous  ou- 
trager, dénoncer,  calomnier  votre  compatriote,  parce  qu'il  a  recom- 
mandé l'humanité,  la  tolérance;  parce  qu'il  Ta  inspirée  à  des  hommes 
puissants;  parce  qu'il  a  rendu  service  au  genre  humain  ?  Il  vous  au- 
rait rendu  service  à  vous-même,»  si  vous  aviez  été  persécuté  par  les 
jésuites. 

XXX.  Des  enfants  à  la  broche.  —  Il  n'est  que  trop  vrai ,  monsieur 
ou  messieurs,  que  presque  tous  les  peuples  ont  tâté  de  la  chair  hu- 
maine; vous  n'ep  mangez  pas,  vous  n'êtes  pas  anthropophages,  mais 
vous  êtes  des  auteurs  andropekthroi ,  un  peu  ennemis  des  hommes,'  si 
j'ose  le  dire.  Mon  ami,  qui  a  toujours  été  leur  ami,  ne  pouvait  croire 
autrefois  à  l'anthropophagie.  Il  a  été  détrompé.  MM.  Banks,  Solander, 
et  Coojc,  ont  vu  récemment  des  mangeurs  d'hommes  dans  leurs  voya- 
ges. J'ai  fort  connu  autrefois  M.  Brébeuf,  petit-neveu  de  l'ampoulé  tra- 
ducteur de  l'ampoulé  Lucain  et  du  R,  P.  Brébeuf,  jésuite  missionnaire 
en  Canada  :  il  m'a  conté  que  son  grand-oncle  le  jésuite  ayant  converti 
un  petit  Canadien  fort  joli,  ses  compatriotes,  très-piqués,  rôtirent  cet 
enfant,  le  mangèrent,  et  en  présentèrent  une  fesse  au  R,  P.  Brébeuf,  qui, 
pour  se  tirer  d'affaire,  leur  dit  qu'il  faisait  maigre  ce  jour-là.  Le  R.  P. 
Charlevoix,  qui  fut  mon  préfet,  il  y  a  soixante  et  quinze  ans,  au  col- 
lège de  Louis  le  Grand ,  et  qui  était  un  peu  bavard ,  a  conté  cette  aven- 
ture dans  son  Histoire  du  Canada. 

Vous  rapportez  vous-mêmes  que  mon  ami  vit  à  Fontainebleau,  en 
}725,  une  belle  sauvage  du  Mississipi,  qui  avoua  avoir  dîné  quelque- 
fois de  chair  humaine.  Cela  est  vrai,  et  j'y  étais,  non  pas  au  diner  de 
ia  sauvage,  mais  à  Fontainebleau. 

Vous  savez,  messieurs,  ce  que  Juvénal*  rapporte  des  Gascons  et  des 
Basques,  qui  avaient  eu  une  cuisine  semblable.  Jules  César,  le  grand 
César,  notre  vainqueur  et  notre  législateur,  a  daigné  nous  apprendre 
dans  son  livre  VII  {de  Bello  Gallieo)  que,  lorsqu'il  assiégeait  Alexia' 
en  Bourgogne,  le  marquis  de  Critognac,  homme  très-éloquent,  pro- 

i.  Satire  xv,  vers  93  et  suiv.  (Éd.) 

2.  Le  duc  d'Aumale  a  publié  sur  h  siège  d'Alesia  une  remarquable  étude 
qui  a  donné  lieu  de  la  part  de  M.  Quicherat  à  une  vive  polémique.  (ÉD.) 
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posa  aux  assiégés  de  manger  tous  les  petits  enfants  l'un  après  l'autre, 
selon  l'usage.  Je  ne'me  fâche  point  quand  on  me  dit  que  c'était  la  cou- 
tume  de  nos  pères.  Pourquoi  donc  les  Juifs  se  fâcheraient-ils  quand  on 
leur  dit  en  conversation  que  leurs  pères  ont.  suivi  quelquefois  le  con^ 
seil  de  ce  M.  de  Critognac? 

Voulez -vous  que  j'ajoute  au  témoignage  d«  César  celui  d'un  saint 
qui  est  d'un  bien  plus  grand  poids?  C'est  saint  Jérôme',  a  J'ai  vu,  dit-il 
dans  une  de  ses  lettres,  j'ai  vu,  étant  jeune,  dans  la  Gaule,  des  Êcos 
sais  qui,  pouvant  se  nourrir  de  porcs  et  d'autres  bêtes,  aimaient  mieux 
couper  les  fesses  des  jeunes  garçons  et  les  tétons  des  jeunes  filles.  » 
Puis  servez....  «  Quum  ipse  adolescentulus  in  Gallia  viderim  Scotos, 
a  gentem  britannicam ,  humanis  vesci  carnibus  :  et  quum  per  silvas  por- 
«  corum  grèges  et  armentorum  pecudumque  reperiant,  pastorum  nates 
«  et  feminairum  papillas  solere  abscindere,  et  bas  solas  ciborum  delicias 
«  arbitrari.  » 

Y  a-t'il  donc  tant  à  s'émerveiller,  monsieur  ou  messieurs,  que  les 
Juifs  aient  fait  quelquefois  la  môme  chère  que  nous,  et  que  tant  d'au- 
tres nations  qui  nous  valaient  bien?  Je  suis  persuadé  que  M.  Pinto 
n'est  pas  du  tout  humilié  qu'une  femme  de  Samarie  ait  fait  autrefois, 
avec  sa  commère,  la  partie  de  manger  leurs  enfants  l'un  après  l'autre. 
Cela  fit  un  procès  par-devant  le  roi  d'Israël.  Où  avez-vouspris  que  les 
deux  femmes  plaidèrent  devant  le  roi  de  Syrie  ? 

XXXI.  Menace  de  manger  ses  enfants.  —  Vous  raisonnez,  je  crois, 
un  peu  légèrement,  quand  vous  dites  que  la  menace  faite  par  Moïse 
aux  Juifs  qu'ils  mangeraient  leurs  enfants  n'est  pas  une  preuve  que 
cela  arrivait,  et  qu'on  ne  pouvait  les  menacer  que  d'une  chose  qu'ils 
détestaient.  Dites-moi,  je  vous  prie,  de  ce  que  César  menaça  nos  pères, 
les  magistrats  de  la  ville  de  Vannes,  de  les  faire  pendre,  en  concluriez- 
vous  qu'ils  ne  furent  pas  pendus,  sous  prétexte  qu'ils  n'aimaient  pas  à 
l'être?  On  ne  vous  a  point  dit  que  les  mères  juives  mangeassent  sou- 
vent leurs  enfants  de  gaieté  de  cœur;  on  vous  a  dit  qu'elles  en  ont 
mangé  quelquefois  :  la  chose  est  avérée.  Pourquoi  vous  et  moi  nous 
mangeons-nous  le  blanc  des  yeux  pour  des  aventures  si  antiques? 

XXXII.  Manger  à  table  la  chair  des  officiers  et  hoire  le  sang  des 
princes.  — >  Il  est  dit  dans  VÀnalyse  de  la  religion  juive  et  chrétienne , 
attribuée  à  Saint-Êvremond ,  que  la  promesse  faite  dans  Ezéchiel  d'a- 
valer la  chair  des  vaillants,  de  boire  le  sang  des  princes,  de  manger 
le  cheval  et  le  cavalier  à  table,  regarde  évidemment  les  Juifs;  et  que 
les  promesses  précédentes  sont  pour  les  corbeaux.  M.  Fréret  est  de  cette 
opinion;  mais  qu'importe?  Je  vous  cite  ici  Saint-fivremond,  parce 
qu'on  mettait  sous  son  nom  mille  ouvrages  auxquels  il  n'avait  pas  la 
moindre  part.  Vous  en  usez  ainsi  avec  mon  ami.  Laissons  là  tous  ces 
vilains  repas,  et  vivons  ensemble  paisiblement.  Que  je  voudrais  avoir 
l'honneur  de  vous  donner  à  dîner  dans  ma  chaumière  avec  des  philoso- 

I.  Lettre  contre  Jovinien,  liv.  II,  p.  53,  édition  de  saint  Jérôme ,  in-folio,  à 
Francfort,  chez  Christ.  Genskium,  1684. 
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phes  tolérants  qui  daignent  y  venir  quelquefois!  nous  ne  mangerions 
ni  le  cheval  ni  le  cavalier;  nous  parlerions  des  sottises  anciennes  et 
modernes.  Vous  nous  instruiriez;  vous  trouveriez  en  nous  des  cœurs 
ouverts,  et  des  esprits  dignes  peut-être  de  vous  entendre. 

XXXIII.  Tout  ee  qui  sera  voué  ne  serçk  point  racheté ,  mais  mourra 
de  mort.  —  Vous  accusez  mon  ami  d'avoir  dit  que  les  sacrifices  de 
sang  huimain  sont  établis  dans  la  loi  de  cet  exécrable  et  détestable  peu- 
ple. Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  lu  ces  belles  épithétes  ainsi  acco- 
lées. Je  crois  pouvoir  assurer  que  c'est  une  calomnie,  non  pas  exécra- 
ble et  détestable,  mais  une  pure  calomnie,  d'autant  plus  que  vous  ne 
citez  ni  la  page  ni  le  livre.  Mais  il  n'est  pas  question  ici  de  savoir  si  un 
écrivain  a  injurié  et  calomnié  un  autre  écrivain  à  lui  inconnu ,  l'an 
1771 ,  dans  un  ouvrage  imprimé  en  1776.  Il  s'agit  d'entendre  le  cha- 
pitre XXVII  du  Lévitique^  qui  dit^  :  «Ce  qui  sera  voué  au  Seigneur  ne 
sera  point  racheté,  mais  mourra  de  mort.  *»  Ce  texte  est  assez  clair,  ce 
me  semble;  il  n'y  a  pas  à  disputer.  Et  quand  vous  dites  que  ces  sacri- 
fices sont  défendus  ailleurs,  que^rouvez-vous  par  ce  singulier  raison- 
nement? Vous  prouvez  que  vous  avez  trouvé  des  contradictions  ;  c'est 
à  vous  à  vous  sauver  de  ce  piège  que  vous  vous  êtes  tendu.  Je  me  re- 
tire, de  peur  d'y  tomber. 

XXXIV.  Jephié,  —  Vous  n'osez  dire  nettement  que,  selon  le  texte, 
Jephté  n'égorgea  point  sa  fille.  La  chose  est  constante,  trop  avérée 
par  les  plus  grands  hommes  de  l'Ëglise.  Vous  dites  que  peut-être  cela 
s'expliquait  d'une  autre  façon  ;  que  Jephté  pourrait  avoir  mis  sa  fille 
au  couvent  ;  que  Louis  Cappel  et  dom  Martin  ont  saisi  cette  échappa- 
toire. Je  ne  me  soucie  ni  de  Martin  ni  de  Cappel;  je  m'en  tiens  au 
texte,  en  qui  je  crois  plus  qu'en  eux.  Jephté  lui  fit  comme  il  avait 
roué.  Et  qu'avait-il  voué?  La  mort. 

XXXV.  Le  roi  Agag  coupé  en  morceaux,  —  Il  y  avait  donc  chez  les 
Juifs  des  sacrifices  de  sang  humain;  et  celui-là  est  bien  constaté.  Vous 
voulez  donner  un  autre  nom  à  la  mdrt  du  roi  Agag.  A  la  bonne  heure; 
nommez,  si  vous  voulez,  cette  aventure  une  violation  exécrable  du 
droit  des  gens,  une  action  horrible,  une  action  abominable.  Elle  est 
rapportée  par  l'historien  des  rois  juifs  >,  qui  doit  faire  mention  des 
crimes  comme  des  bonnes  actions.  Mais  remarquez  bien,  en  passant, 
qu'il  y  a  une  très-grande  différence  entre  un  livre  qui  contient  la  loi , 
et  une  simple  histoire.  On  ne  fut  pas  obligé,  chez  les  Juifs,  de  croire 
les  chroniques  comme  on  fut  obligé  de  croire  le  Décalogue.  C'est  là 
que  se  sonf  foutvoyés  tant  de  braves  commentateurs  ;  ils  n'ont  pas  dis- 
tingué Dieu  qui  parle  et  l'homme  qui  raconte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'avoue  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  voir  un  vrai 
sacrifice  dans  la  mort  de  ce  bon  roi  Agag.  Je  dis  d'abord  qu'il  était 
bon,  car  il  était  gras  comme  un.  ortolan  :  et  les  médecins  remarquent 
que  les  gens  qui  ont  beaucoup  d'embonpoint  ont  toujours  l'humeur 

1.  Verset  28.  (ÉD.)  —  2.  Liv.  I  des  Rois,  chap.  xv.  (Éd.) 
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douce.  Ensuite  je  dis  qu'il  fut  sacrifié,  car  d'abord  il  fut  dévoué  au 
Seigneur  :  or  nous  avons  vu  que  «  ce  qui  a  été  dévoué  ne  peut  être 
racheté;  il  faut  qu'il  meure.  »  Je  vois  là  une  victime  et  un  prêtre.  Je 
vois  Samuel  qui  se  met  en  prière  avec  Saiil,  qui  fait  amener  entre  eux 
deux  le  roi  captif,  et  qui  le  coupe  en  morceaux  de  ses  propres  mains. 
Si  ce  n'est  pas  là  un  sacrifice,  .il  n'y  en  a  jamais  eu.  Oui ,  monsieur, 
de  ses  propres  mains  :  in  frusta  concidit  eum  '..  Le  zèle  lui  mit  l'épée 
à  la  main ,  dit  le  savant  dom  Calmet  :  il  pouvait  ajouter  que  le  zèle 
donne  des  forces  surnaturelles;  car  Samuel  avait  près  de  cent  ans,  et 
à  cet  âge  on  n'est  guère  capable  de  mettre  un  roi  en  hachis.  Il  faut  un 
furieux  couperet  de  cuisine  et  un  furieux  bras.  Je  ne  vous  parle  pas  de 
l'insolence  d'un  aumônier  de  quartier,  qui  coupe  en  morceaux  un  roi 
prisonnier  que  son  maître  a  mis  à  rançon,  et  qui  allait  payer  cette 
rançon  à  ce  maître.  On  a  déjà  dit  que  si  un  chapelain  de  Charles-Quint 
en  avait  fait  autant  à  François  I*',  la  chose  eût  paru  rare. 

Vous  avez  la  cruauté,  monsteuirou  messieurs,  de  calomnier  ce  pau- 
vre roi  Agag  pour  justifier  le  cuisinier  Samuel.  Vous  assurez  que  e'était 
un  tyran  sanguinaire,  parce  que  Saftuel  lui  dit,  en  le  coupant  par 
morceaux  :  «  Comme  ton  épée  a  ravi  des  enfants  à  des  mères,  ainsi  ta 
mère  restera  sans  enfants.  »  Hélas  !  monsieur,  n'est-ce  pas  ce  que  tant  de 
héros  de  VIliade  disent  aux  héros  qu'ils  tuent  dans  les  combats?  Le 
pjeux  Hector  avait  fait  pleurer  des  mères  grecques;  Achille  fît  pleurer 
la  mère  d'Hector,  lequel  n'était  point  un  tyran  sanguinaire.  Cessez  de 
remuer  la  cendre  du  bon  roi  Agag  et  de  flétrir  sa  mémoire.  C'est  bien 
assez  qu'il  ait  été  haché  menu  par  Samuel,  fils  d'Ëlcana. 

XXXVI.  Des  prophètes,  —  Passons  à  une  autre  question.  C'est  une 
chose  respectable  sans  doute  que  le  don  de  prophétie  ;  ce  n'est  pas  assez 
d'exalter  son  âme,  il  faut  une  grâce  particulière.  Je  ne  sais  pas  si  mon 
ami  a  dit  que  connaître  l'avenir,  c'est  connaître  ce  qui  n'est  pas:  mais 
s'il  l'a  dit,  il  a  dit  vrai.  Vous  répondez  qu'on  connaît  le  passé,  et  que 
cependant  le  passé  n'est  pas.  Voilà  un  plaisant  sophisme.  Un  homme 
aussi  sérieux  que  vous  l'êtes  peut-il  se  jouer  ainsi  des  mots  ?  Faut-il 
qu'on  vous  dise  que  le  passé  est  dans  la  bouche  de  ceux  qui  ont  vu , 
dans  les  livres  de  ceux  qui  ont  écrit?  encore  n'y  est-il  guère.  Mais  où 
est  l'avenir?  où  le  voit-on?  Mon  ami  a  toujours  révéré  les  prophètes, 
non  pas  tpus  ;  peut-être  a-t-il  eu  quelque  scrupule  sur  la  vision  qu'eut 
le  prophète  Michée,  quand  Dieu,  au  milieu  de  tous  ses  anges ,  demanda 
qui  d'eux  voulait  tromper  Achab  en  son  nom ,  et  le  faire  aller  à  Ramoth 
en  Galaad ,  et  que  le  prophète  Sédékia  donna  un  grand  soufflet  au  pro- 
phète Michée,  en  lui  disant  :  «  Devine  comment  l'esprit  a  passé  de  ma  . 
main  sur  ta  joue.  »  D'ailleurs,  mon  ami.  croyait  fermement  aux  prophé- 
ties, mais  peu  à  Sédékia. 

Monsieur  ou  messieurs,  vous  écrivez  sous  le  nom  de  six  Juifs,  et 
vous  leur  faites  citer  saint  Paul  à  propos  des  prophètes  :  cela  n'est  pas 
adroit. 

l.  Livre  I  des  Rois,  chap.  xv^  vers  33.  (ÉD.) 
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XXXVIT.  Des  sorciers  et  des  possédés.  —  Vos  Juifs  ont  eu  des  magi- 
ciens, des  possédés,  des  exorcistes.  Kt  quel  peuple  n'en  a  pas  eu?  Li- 
sez VAne  d^or  d'Apulée.  Vous  voulez  faire  accroire  que  mon  ami  s'est 
contredit  quand  il  a  prouvé  que  les  Juifs  furent  longtemps  sans  con- 
naître les  anges  et  les  diables,  et  qu'ayant  été  faits  ensuite  esclaves, 
ils  connurent  les  anges  et  les  diables  de  leurs  maîtres.  Ils  fu- 
rent même  bientôt  endiablés^  possédés,  ensorcelés.  Or,  quand  on  a 
des  ensorcelés  chez  soi,  il  faut  bien  qu'on  les  désensorcelle.  Les  Fran^ 
çais,  mes  voisins,  pnt  un  joli  opéra  comique  appelé  lés  Ensorcelés;  il 
est,  je  crois,  de  M.  Sedaine*.  Jeannot  et  Jeannette  y  sont  possédés  du 
diable;  et  à  la  fin  ils  sont  exorcisés,  comme  de  raison,  et  heureuse- 
ment guéris.  Les  Juifs  ayant  donc  fait  connaissance  avec  les  diables, 
eurent  le  secret  de  les  chasser.  Ils  firent  des  livres  de  Salomon,  comme 
J8  vous  Tai  dit;  ils  mirent  de  la  racine  barat  ou  barad  dans  le  nez  des 
possédés,  comme  je  vous  Tai  dit  encore.  Permettez-moi  d'ajouter  qu'il 
faut  avoir  le  diable  au  corps  pour  trouver  de  la  contradiction  dans  les 
laborieuses  recherches  de  mon  ami. 

Et  vous,  mes  amis  les  Juifs,  relisez  votre  historien  Josèphe,  au 
livre  VII,  chapitre  xxni,  De  la  guerre  contre  les  Romains  :  a  Au  nord 
de  la  vallée  de  Macheron,  au  champ  nommé  Barat,  se  trouve  une 
plante  du  même  nom  qui  ressemble  à  une  flamme.  Elle  jette  le  soir 
des  rayons  brillants,  et  se  retire  quand  on  veut  la  prendre.  On  ne 
peut  l'arrêter  qu'avec  de  furine  de  femme-,  ou  avec  ses  mal-semaines. 
Qui  la  touche  meurt  sur-le-champ,  à  moins  qu'il  n'ait  dans  sa  main 
une  racine  de  la  même  plante.  A  cette  racine  on  attache  un  chien , 
qui,  en  voulant  se  débarrasser,  arrache  la  plante  et  meurt  aussitôt. 
Après  cela,  on  peut  manier  le  barat  sans  péril.  C'est  avec  cette  plante 
qu'on  chasse  les  démons  infailliblement.  » 

Cette  recette  était  si  commune  du  temps  de  la  personne  infiniment 
respectable  dont  il  faut  bien  que  je  vous  parle  malgré  vous,  que  cette 
personne  convient  elle-même  de  l'efficacité  du  barat,  et  avoue  que 
vous  avez  le  pouvoir  de  chasser  les  diables. 

Vous  devez  savoir  qu'il  y  avait  beaucoup  de  nuiladies  diaboliques 
qu'on  appelait  sacrées  chez  presque  toutes  les  nations,  et  que  l'on 
croyait  guérir  avec  des  exorcismes  ;  telles  étaient  l'épilepsie ,  la  cata- 
lepsie, les  écrouelles.  L'impuissance,  qu'on  appelait  la  maladie  des 
Scythes f  était  surtout  causée  par  des  esprits  malins  qu'on  exorcisait; 
c'est  ce  qu'on  voit  dans  Pétrone ,  dans  Apulée.  Et  il  faut  vous  dire , 
mes  efaers  Juifs,  que  tous  ces  faux  exorcismes  ont  enfin  cédé  à  la  puis- 
sance des  nôtres,  qui  sont  les  seuls  véritables.  Je  suis  fâché  devons  dire 
des  choses  si  dures,  mais  c'est  vous  qui  m'y  forcez. 

XXXVIII.  Des  serpents  enchantés.  —  Vous  parlez  d'enchanter  les  ser- 
pents. Vraiment,  monsieur,  rien  n'^st  plus  commun.  Mon  intime  ami 
rapporte  lui-même  le  certificat  d'un  fameux  chirurgien  d'un  village 

1.  Lei  EnsorceUi ,  ou  Jeannot  et  Jeannette^  parodie  des  Surprii^es  de  Vamovr 
(pi^r  Marivaux) ,  n'est  pas  de  Sedaine,  ma|s  de  Favart,  Guérin  et  Harny.  {(^oU 
de  M.  fieuchot.) 
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assez  Yoisin  de  son  château.  Voici  ce  certificat  :  «  Je  certifie  que  j'ai 
tué  en  diverses  fois  plusieurs  serpents»  en  mouillant  un  peu  avec  ma 
salive  un  bâton  ou  une  pierre,  en  donnant  un  petit  coup  sur  le  milieu 
du  corps  du  serpent.  19  janvier  1772.  Figuier,  chirurgien.  » 

Il  faut  croire  que  ce  chirurgien  enchante  les  serpents  avec  sa  salive. 
C'était  l'opinion  des  anciens  physiciens.  Lucrèce  dit  dans  son  qua^ 
trième  livre  : 

Est  utique  ut  serpens  hominis  contacta  saliva, 
Disperit,  ac  sese  mandendo  conficit  ipsa. 

Crachez  sur  un  serpent,  sa  force  l'abandonne, 
Il  se  mange  lui-même,  il  se  dévore,  il  meurt. 

Des  incrédules  soupçonneront  que  mon  chirurgien  donnait  à  ses 
serpents  de  grands  coups  de  pierre  ou  de  bâton ,  qui  avaient  plus  de 
part  à  la  mort  du  reptile  que  le  crachat  de  l'homme.  Mais  enfin, 
Virgile,  qui  passe  encore  à  Naples  pour  un  grand  sorcier,  dit  en  ter- 
mes exprès  : 

Frigidus  in  pratis  cantando  rumpitur  anguis. 

Ed.  VIII,  V.  71. 

Ce  qui  a  été  ainsi  rendu  en  françois  on  en  français  par  M.  Perrin  : 

Chantez  dans  votre  pré;  les  serpents  crèveront. 

Vous  êtes  persuadés  que  les  sauvages  d'Amérique  charment  les  ser- 
pents. Je  le  crois  bien,  monsieur;  les  Juifs  les  charmaient  aussi.  Vous 
trouverez  dans  le  psaume  57  le  serpent,  Taspic  sourd  qui  se  bouche  les 
oreilles  pour  ne  pas  entendre  la  voix  de  l'enchanteur.  Jérômie,  dans 
son  chapitre  vm ,  menace  les  Juifs  de  leur  envoyer  des  serpents  dan- 
gereux contre  lesquels  les  enchantements  ne  pourront  rien.  VEccîé- 
siastej  V Ecclésiastique  rendent  gloire  à  la  puissance  des  sages  qui 
charment  des  serpents;  je  me  joins  à  eux.  J'ai  dit  à  des  gens  :  «.  Je  n'as- 
pire pas  jusqu'à  vous  charmer;  mais  je  voudrais  vous  apaiser.  » 

XXXîX.  lyÉdith,  femme  de  Loth.  —  Vous  parlez  de  la  femme  de 
Loth  transmuée  en  statue  de  sel  ;  et  je  ne  sais  si  c'est  pour  vous  en  mo- 
quer, ou  pour  la  plaindre.  Oh!  que  j'aime  bien  mieux  Virgile  quand 
il  raconte  le  malheur  d'Eurydice  ! 

nia:  Quis  et  me,  inquitj  miseram,  et  te  perdidit,  Orpkeu! 
Quis  tantus  furor  !  en  iterum  erudelia  rétro 
Fata  vocantj  conditque  nata/ntia  lumina  somnus, 
Jamque  vale;  feror  ingenti  circumdata  nocte, 
Invalidasque  tibi  tendens^  heu!  non  tua,  palmas, 

Georg.,  IV,  494. 

Pouvez- vous  affaiblir  les  miracles  terribles  opérés  sur  cette  femme 
infortunée,  sur  tous  ses  compatriotes  jeunes  et  vieux,  enivrés  de  la 
fureur  de  violer  deux  anges,  et  quels  anges  !  En  nous  racontant  froide- 
ment, d'après  je  ne  sais  quel  Heidegger,  que  des  paysans  furent  chan- 
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gès  en  statues,  eux  et  leurs  vaches,  vous  ne  dites  pas  en  quel  pays. 
J'avoue  que  le  malheur  d'Edith,  femme  de  J^th,  excite  ma  compas- 
sion; mais  en  vérité,  monsieur^  vous  me  faites  compassion  aussi.  Vous 
ne  croyez  pas  à  saint  Irénée,  qui  prétend  que  la  femme  à  Loth  a  con- 
servé ses  ordinaires,  ses  menstrues  dans  son  sel!  vous  contredites  un 
saint  !  Il  est  clair  pourtant  que  les  menstrues  dont  on  a  tant  parlé  ne 
sont  pas  plus  prodigieuses  que  la  métamorphose  en  statue.  Je  vous  prie 
de  vous  souvenir  que  mon  ami  vous  a  toujours  regardé  comme  un 
peuple  à  prodiges,  et  qu'un  miracle  ne  coûte  pas  plus  qu'un  autre  au 
maître  de  la  nature. 

XL.  De  Nahuehodonosor.  —  Vous  soutenez  que  Nabuchodonosor  ne 
fut  pas  métamorphosé  en  boeuf,  mais  en  aigle.  Cependant  il  est  dit 
dans  Daniel  :  Il  brouta  Vherbe  en  bœufK  J'avoue  que  Daniel  dit  aussi 
que  ses  cheveux  ressemblent  à  des  plumes  d'aigle  ;  encore  le  mot  de 
plume  n'est  pas  dans  le  texte.  Hé  bienl  monsieur,  faut-il  se  fâcher 
pour  cela?  Concilions  -  nous  ;  disons  qu'il  fut  changé  en  aigle-bœuf. 
C'est  un  animal  aussi  rare  que  le  dragon  de  l'empereur  de  la  Chine 
et  que  l'aigle  à  deux  têtes.  Je  ne  prends  la  liberté  de  railler  qu'avec 
vous,  qui  raillez  continuellement  avec  mon  ami.  Je  révère  le  texte  sur 
lequel  vous  et  moi  pourrions  nous  tromper;  et  ce  n'est  certainement 
pas  avec  le  texte  que  nous  oserions  badiner. 

XLI.  Des  pygmées  et  des  gécmis.  —  Disons  un  petit  mot  des  pygmées  et 
des  géants.  Quant  aux  races  des  géants,  vous  ne  prouvez  leur  existence 
constatée  dans  l'Écriture  que  par  les  Patagons  ;  et  vous  niez  celle  des 
pygmées,  quoiqu'elle  soit  énoncée  dans  Ëzéchiel.  Cependant  vous 
avouez  sans  difficulté  que  les  anciens  pygmées  qui  combattirent  contre 
les  grues  avait  un  pied  et  demi  de  roi  de  hauteur.  £t  vous  ne  votdez 
pas  que  les  gamadins,  les  pygmées  d'Ezéchiel,  qui  ont  combattu  à 
Tyr,  comme  tout  le  monde  le  sait,  fussent  de  la  même  taille!  N'est-ce 
pas  avoir  deux  poids  et  deux  mesures  ?  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent 
que  lorsqu'on  dispute  sur  un  peuple  d'un  pied  et  demi  de  haut,  on 
pourrait  bien  avoir  un  pied  de  nez. 

XLII.  Des  types  et  des  paraboles.  —  Vous  répétez  ce  que  mon  ami  a 
dit  cent  fois,  que  les  anciens  s'expliquaient,  non-seulement  en  para- 
.boles',  mais  aussi  en  actions,  en  types  figuratifs;  vous  répétez  préci- 
sément les  exemples  qu'il  en  rapporte  ;  les  pavots  dont  Tarquin  abattit 
la  tête,  pour  signifier  qu'il  fallait  détruire  les  grands  seigneurs  ga- 
bions ;  le  présent  de  cinq  flèches ,  d'une  souris ,  d'un  moineau  et  d'une 
grenouille ,  fait  par  un  roi  de  Scythie  au  premier  des  Darius ,  pour  l'a- 
vertir de  craindre  les  flèches  des  Scythes ,  et  de  s'enfuir  comme  une 
souris  ou  un  moineau  au  plus  vite  ;  çt  les  chaînes  dont  le  prophète  Je- 
rémie  se  lie,  pour  engager  les  Israélites  à  se  laisser  lier  par  Nabucho- 
donosor;  la  prostituée  à  laquelle  le  prophète  Osée  fait  trois  enfants, 
et  la  femme  adultère  à  laquelle  il  en  fait  d'autres,  pour  reprocher  aux 

1.  Daniel,  iv,  30.  (Éd.) 

2.  Voy.  le  chap.  xuii  de  la  Philosophie  de  l'histoiret  si  vous  voulei. 
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Israélites  qu'ils  ont  forniqué  avec  les  nations;  Ézéchiel,  couché  trol» 
cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté  gauche  et  mangeant  son  pain 
couvert  d'excréments,  exprès  pour  avertir  ses  compatriotes  qu'ils  man-* 
geront  leur  pain  souillé  parmi  les  nations,  etc* 

Il  y  a  chez  tous  les  peuples  mille  exemples  de  ces  emblèmes,  de  ces 
figures,  de  ces  allégories,  de  ce  langage  typique».  11  ne  faut  pas  Tou- 
trer;  CicérOn  nous  en  avertit  :  Verecunda  débet  esse  translatio. 

Mon  ami  a  remarqué  que  des  moines  languedociens  avaient  écrit  sous 
le  portrait  dû  pape  Innocent  III ,  qui  avait  maudit  les  sujets  du  comte 
de  Toulouse  :  Tu  es  innocent  de  la  malédiction. 

Il  observe  aussi  qu'on  trouva  les  minimes  prédits  dans  la  Genèse  '  : 
Frater  noster  minimuSf  notre  frère  le  minime. 

De  grands  hommes  même  ont  abusé  quelquefois  de  ce  langage  tro- 
pologique-mystique-typique.  Saint  Augustin,  dans  son  sermon  xu, 
s'exprime  ainsi  :  <  Le  nombre  dix  signifie  justice  et  béatitude  résul- 
tante de  la  créature  qui  est  sept,  avec  la  Trinité  qui  fait  trois  :  c'est 
pourquoi  les  commandements  de  Dieu  sont  dix\  Le  nombre  onze  est  le 
péché,  parce  qu'il  transgresse  dix.  Le  nombre  soixante  et  dix  est  le 
produit  du  péché  qui  multiplie  dix  par  sept;  car  le  nombre  sept  est  lé 
symbole  de  la  créature.  » 

C'est  ainsi  que  saint  Augustin,  daignant  employer  ces  idées  pytha- 
goriciennes pour  combattre  les  gentils  avec  leurs  propres  armes,  dit, 
dans  son  sermon  uiî ,  «  que  les  trois  dimensions  de  la  matière  sont  la 
largeur,  qui  est  la  dilatation  du  cœur;  la  longueur,  qui  est  la  perse* 
vérance;  et  la  hauteur,  qui  est  l'espoir  de  la  félicité.'  » 

Mon  ami  observe  encore  (observez  bien  ceci  vous-même,  monsieur 
ou  messieurs)  que  ce  mauvais  goût  auquel  saint  Augustin  s'abandonna 
quelquefois  ne  déroba  rien  à  son  éloquence,  à  son  jugement  solide  et 
surtout  à  sa  piété.  Oui,  mes  chers  Juifs,  tout  a  été  type,  emblème, 
figure,  prédiction  dans -vos  aventures;  vous  êtes  types  vous-mêmes. 
Vous  êtes. nos  précurseurs;  mais  le  serviteur  qui  porte  le  flambeau  et 
qui  marche  devant  son  maître,  ne  doit  pas  se  croire  supérieur  à  lui. 

XLIII.  Des  gens  qui  vont  tout  nus,  —  Vous  revenez  encore  à  nous 
dire  qu'un  voyant  <,  Un  nabi  très-recommandable ,  ne  prêcha  point  tout 
nu,  mais  qu'il  était  en  veste.  Et  je  reviens  à  vous  dire  qu'il  prêcha 
tout  nu ,  que  c'était  un  prodige ,  un  type.  «  Comme  mon  serviteur  a 
marché  tout  nu  et  sans  souliers,  pour  un  type  et  un  prodige  sut 

i.  Vous  êtes  de  bien  mauvaise  humeur,  messieurs,  et  votre  indignor  est  bien 
mal  appliqué:  Lisez  seulement  le  Commentaire  de  Calmet,  vous  verrez  que  tout 
cela  fut  fait  réellement  ;  que  c'était  à  la  fois  un  fait  et  un  type,  et  qu'il  fallait 
bien  que  le  pain  d'Ézéchiel  fût  souillé  pour  être  la  figure  d'un  pain  souillé.  C'est 
à  moi  de  dire  indignor. 

2.  Chap.  XLiv.  verset  26.  (Éd.) 

3.  Dans  le  Shoêta ,  ancien  ouvrage  des  anciens  brachmanes ,  qui ,  selon 
MM.  Holwell  et  Dow,  fut  écrit  il  y  a  près  de  cinquante  siècles ,  ce  sont  les  pé* 
chés  mortels  qui  sont  au  nombre  de. dix,  et  la  vertu  est  peinte  avec  dix  bras 
pour  les  combattre.  C'est  cette  image  de  la  vertu  que  les  missionnaires  ont  prise 
pour  l'image  du  diable. 

4.  Ésaïe.  —  isaïe,  chap.  XX,  vers.  3,  4.  ^Êd.) 
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rÈgypte  et  sur  l'Ethiopie,  ainsi  [le  roi  des  Assyriens  emmènera  éap- 
tifs  d'Egypte  et  d'Ethiopie,  jeunes  et  vieux,  nus,  déchaux,  fesses  dé- 
couvertes. »  En  effet,  si  le  voyant  avait  marché  et  prêché  en  veste, 
où  aurait  été  le  prodige  extraordinaire,  le  type  ? 

Vous  ajoutez  que  l'Anglais  Tindal  a  prétendu  que  David  avait  dansé 
tout  nu  devant  l'arche.  Je  n*ai  point  lu  Tindal  :  je  le  condamne  s'il  l'a 
dit;  car  David,  en  dansant,  portait  un  éphod  de  lin,  une  espèce  de 
camisole  de  linge  :  il  est  vrai  qu'il  n'avait  point  de  culottes  :  les  Juifs 
n'en  portaient  point.  Il  est  vrai  aussi  que  Michol,  sa  femme,  lui  re- 
procha d'avoir,  en  dansant,  «  montré  tout  ce  qu'il  portait  aux  ser- 
vantes ,  en  se  mettait  tout  nu  comme  un  bouffon ,  et  que  David  lui 
répondit  :  Oui,  je  danserai  et  j'en  serai  plus  glorieux  devant  les  ser- 
vantes. »  {II  Rois ,  ch.  VI.)  Cela  peut  faire  croire  qu'il  relevait  trop 
haut  sa  tunique  en  dansant,  mais  non  pas  qu'il  s'était  mis  absolument 
nu.  C'est  sur  quoi,  monsieur ,  je  vous  demande  la  permission  de  ré- 
péter  ce  que  j'ai  dit  souvent  d'après  mon  ami  »  car  vous  savez  que 
j'aime  à  me  répéter  :  fait-il  se  harpailler,  se  quereller,  s'injurier,  se 
poursuivre ,  pour  décider  si  un  certain  homme  avait  des  culottes  il  y  a 
deux  mille  huit  cent  vingt-cinq  années,  selon  Denys  le  Petit? 

XLIV.  D'une  fefnme  de  fornication.  —  Voulez-vous  encore  disputer 
sur  la  prostituée  que  le  Seigneur  ordonna  au  prophète  Osée  de  prendre? 
<K  Prenez  une  f&mme  de  fornication  et  faites  des  enfants  de  fornica- 
tion %  etc.  »  Je  vous  avoue  que  je  suis  las  de  cette  querelle  et  qu'Osée 
forniquera  sans  que  je  m'en  mêle.  Oui,  monsieur,  qu'Osée  dise  tant 
qu'il  voudra  qu'Êphraïm  est  un  âne  et  qu'il  a  fait  des  présents  à  ses 
amants  :  &  Onager  solitarius  sibi  :  Ephraim  munera  dederunt  amato- 
ribus';  »  que  le  Commentaire  de  Calmet  cite  Pline,  selon  lequel  cer- 
tains ânes  commandent  despotiquement  à  des  troupeaux  d'ânesses  et 
coupent  les  testicules  de  leurs  ànons,  en  vérité  cela  ne  doit  pas  trou- 
bler la  paix  des  honnêtes  gens. 

XLV.  D'Éxéchiel  encore. —  Vous  insistez  toujours  sur  Ézéchiel  ;  vous 
supposez  qu'il  ne  dormit  sur  le  côté  gauche  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  jours  qu'en  songe,  qu'il  ne  se  fit  lier  qu'en  songe,  qu'il  ne  mangea 
pendant  plus  d'un  an  son  pain  couvert  d'excréments  qu'en  songe.  Re- 
lisez donc  le  savant  Cahuet,  à  qui  vous  vous  en  rapportez  si  souvent. 
11  est  du  sentiment  de  saint  Jean-Chrysostome ,  de  saint  Basile,  de 
Théodoret  et  de  tous  ceux  qui  expliquent  la  chose  au  pied  de  la  lettre. 
Si  tout  cela,  dit-il,  ne  s'était  fait  qu'en  vision,  en  songe,  comment  ce 
prophète  aurait-il  exécuté  les  ordres  de  Dieu  ?  Il  dit  qu'il  est  très-pos- 
sible qu'un  homme  demeure  enchaîné  et  couché  sur  le  côté  trois  cent 
quatre-vingt-dix  jours,  et  il  cite  l'exemple  d'un  fou  qui  demeura  lié  et 
couché  sur  le  même  côté  pendant  quinze  ans.  (Ezéchiel,  Comment. ^ 
p.  33,  édit.  de  Paris.) 

XLVI.  Des  prophètes  encore.  —  Messieurs  les  Juifs,  je  crois,  comme 
mon  ami,  à  toutes  les  prophéties,  et  je  vous  déclare  que  mon  ami  et 

4.  Osée»  chap.  i,  vers.  a.  (Éd.)  *-  2.  W-j  vui,  9.  (Éd.) 
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moi  nous  y  trouvons  à  chaque  page  le  messie  que  vous  n'y  trouvez 
jamais.  Et  vous,  monsieur  Guenée,  si  vous  êtes  chrétien,  je  vous  déclare 
que  vous  ne  parviendrez  pas  à  nous  faire  condamner  comme  errant  dans 
la  foi.  Nous  sommes  soumis  à  toutes  les  décisions  de  l'Ëglise  et  nous 
supposons  que  vous  Têtes  aussi.  Mais  vous  manquez  de  charité. 

Par  ma  foi ,  je  crois  que  vous  vous  ^tes  trompé  en  tout.  Par  ma  cha- 
rité ,  je  vous  pardonne  les  accusations  dont  vous  chargez  mon  ami , 
pourvu  qu'elles  n'aient  point  d'effet.  Par  mon  espérance,  je  me  flatte 
que  vous  viendrez  à  résipiscence. 

XLVII.  Accusation  légère.  —  Voua  accusez  mon  ami  d'avoir  dit  que 
le  commun  des  Juifs  apprit  à  lire  et  à  écrire  dans  Babylone,  et  d'avoir 
dit  ensuite  qu&  ce  fut  dans  Alexandrie. 

Si  dans  quelqu'un  de  ses  ouvrages,  que  je  ne  connais  pas,  quelque 
copiste  ou  quelque  typographe  a  sauté  une  ligne  et  a  mal  placé  le  mot 
d'Alexandrie,  U  y  a  une  malignité  puérile  à  charger  l'auteur  d'une 
telle  faute  d'impression ,  et  Vest  ce  qui  vous  arrive  trop  souvent.  Si 
cette  erreur  ne>  s&  trouve  pas  chez  mon  ami,  il  y  a  une  malignité 
d'homme  fait  à  l'en  accuser,  et  une  graf^de  perte  de  temps  à  fatiguer  le 
public  de  ces  misères.  Une  de  nos  grandes  sottises  à  nous  autres  bar- 
bouilleurs de  papier^  c'est  de  croire  que  le  public  prend  le  môme  in- 
térêt que  nous  aux  inutilités  qui  nous  occupent. 

XLVIII.  De  Vâme  et  de  quelques  autres  choses^.  •—  Je  vais  entrer  au- 
tant que  je  '  le  puis  dans  la  grande  question  qui  intéresse  tous  les 
homme»  et  qur  a  partagé  tous  les  philosophes  depuis  environ  trois 
mille  ans.  Il  s'agit  de  savoir  si  nous  avons  une  âme,  ce  que  c'est  que 
cette  âme  ;  si  elle  existe  avant  nous  de  toute  éternité  dans  le  sein  de 
l'Être  des  êtres;  sr  elle  existe  éternellement  après  nous;  si  c'est  par  sa 
propre  nature  ou  par  une  volonté  particulière  de  son  créateur;  si  elle 
est  une  substance  ou  une  faculté;  s'il  y  a  des  différences  spécifiques 
entre  les  âmes,  ou  si  elles  se  ressemblent  toutes;  si  elles  tiennent  une 
place  dans  l'espace;  si  elles  arrivent  chez  nous  pourvues  de  pensées, 
ou  si  elles  ne  pensent  qu'à  mesure,  etc.,  etc. 

Mon  ami  et  moi  nous  commençons  par  attester  le  Dieu  vivant,  car 
ce  grand  objet  est  digne  d'une  telle  attestation;  nous  le  prenons, 
dis-je ,  à  témoin  que  nous  croyons  ce  que  nous  enseigne  notre  religion 
chrétienne.  Nous  vous  le  disons  à  vous,  soit  que  vous  soyez  Juifs  pha- 
risiens ou  Juifs  saducéens,  Juifs  allemands  ou  Juifs  portugais;  à  vous, 
monsieur  Guenée^  leur  secrétaire  chrétien  par  hasard,  soit  que  vous 
soyez  thomiste,  ou  janséniste^  ou  moliniste,  ou  frère  morave  servant 
Dieu  auprès  d'Utrecht.  Si  vous  me  demandez  ce  que  c'est  précisément 
qu'une  âme,  nous  vous  répondons  ce  que  mon  ami  a  dit  tant  de  fois  : 
«  Nous  n'en  savons  rien.  » 

Il  lève  au  ciel  les  yeux,  il  s'incline,  il  s'écrie  : 
c  Demandez-le  à  ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie  ^  » 

1.  Vers  de  Voltair«  dans  le  quatrième  des  Discours  sur  l'homme.  (Éd.) 
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Mon  ami  a  su  par  cœur  tout  ce  que  dit  saint  Thomas  d'Àquin  dans 
sa  Somme.  Cet  ange  de  l'école  distingue  l'âme  en  trois  parties,  d'après 
les  péripatéticiens  :  l'âme  sensitive,  l'âme  des  sens,  Psyché  (<V^x^)> 
dont  Eros,  fils  d'Aphrodite,  fut  amoureux  chez  les  Grecs;  l'âme  végé- 
tative, pneuma  (7tveû(jLa),  souffle  qui  donne  le  mouvement  à  la  ma.- 
chine;  l'âme  intelligente,  nous  (voO<),  entendement;  et  chacune  de 
ces  parties  est  encore  divisée  en  trois  autres.  Ainsi,  péripatétiquement 
parlant,  cela  composerait  neuf  âmes  à  bien  compter. 

Longtemps  avant  lui,  saint  Irénée,  daos  son  livre  V,  chap.  vii^  dit 
<  que  Tâme  n'est  incorporelle  que  par  comparaison  avec  le  corps  mor- 
tel, et  qu'elle  conserve  la  figure  de  l'homme,  après  la  mort,  afin  qu'on 
la  reconnaisse.  » 

TertuUien  dit  dans  son  discours  De  anima j  chap.  vn  r  «  La  corpora- 
lité  de  l'âme  éclate  dans  l'Evangile;  car  si  l'âme  n'avait  pas  un  corps, 
l'âme  li'aurait  pas  l'image  du  corps.  » 

Tatien,  dans  son  discours  contre  les  Grecs,  dit  :  «  L'âme  de  l'homme 
est  composée  de  plusieurs  parties.  » 

Saint  Hilaire  dit  dans  son  Commentaire  sur  saint  Matthieu  :  «  Il  n'est 
rien  de  créé  qui  ne  soit  corporel,  ni  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre,  ni 
'parmi  les  visibles,  ni  parmi  les  invisibles  :  tout  est  formé  d'éléments; 
et  les  âmes,  soit  qu'elles  habitent  dans  un  corps,  soit  qu'elles  en  sor- 
tent, ont  toujours  une  substance  corporelle.  » 

Saint  Ambroise,  dans  son  discours  sur  Abraham,  dit  :  «  Nous  ne 
connaissons  rien  d'immatériel^  excepté  la  vénérable  Trinité.  » 

Mon  ami  avoue  que  ces  saints  étaient  tombés  dans  une  erreur  alors 
universelle.  «  Ils  étaient  hommes,  dit-il,  mais  ils  ne  se  trompèrent  pas 
sur  l'immortalité  de  l'âme,  parce  qu'elle  est  évidemment  annoncée 
dans  les  Évangiles.  » 

Comment  expliquerons-nous  saint  Augustin,  qui,  dans  le  livre  VIII 
de  la  Cité  de  Dieu^  s'exprime  ainsi  :  «  Que  ceux-là  se  taisent  qui  n'ont 
pas  osé  à  la  vérité  dire  que  Dieu  est  un  corps,  mais  qui  ont  cru  que 
nos  âmes  étaient  de  même  nature  que  lui.  Ils  n'ont  pas  été  frappés  de 
l'extrême  mutabilité  de  notre  âme,  qu'il  n'est  pas  permis  d'attribuer  à 
la  nature  de  Dieu.  » 

Mon  ami  a  soutenu ,  d'après  tous  les  véritables  savants ,  que  l'auteur 
du  Pentateuque  n'a  jamais  parlé  expressément  ni  de  l'immortalité  de 
l'âme,  ni  des  récompenses  ni  des  peines  après  la  mort.  Rien  n'est  plus 
vrai,  rien  n'est  plus  démontré.  Tout  était  temporel,  comme  le  dit  si 
énergiquement  le  grand  Arnauld  :  «  C'est  le  comble  de  l'ignorance  de 
mettre  en  doute  cette  vérité,  qui  est  des  plus  communes,  et  qui  est 
attestée  par  tous  les  Pères,  que  les  promesses  de  V Ancien  Testament 
n'étaient  que  temporelles  et  terrestres,  et  que  les  Juifs  n'adoraient 
Dieu  que  pour  les  biens  charnels,  etc.  »  {Apologie  de  Port-Royal.)  Lt 
c'est  en  quoi  surtout,  messieurs  les  Juifs,  notre  religion  l'emporte  sur 
la  vôtre,  autant  que  la  lumière  l'emporte  sur  les  ténèbres.  Dès  que 
notre  législateur  a  paru,  l'immortalité  de  l'âme  a  été  constatée,  soit 
qu'on  crût  l'âme  corporelle ,  soit  qu'on  la  crût  d'une  autre  nature. 

11  est  certain  que  les  Persans,  les  Chaldéens,  les  Babyloniens,  les 
Voltaire.  —  xx.iti.  3 
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Syriens,  les  Cretois,  les  Égyptiens,  et  surtout  les  Grecs,  admirent 
avant  Homère  la  permanence  des  âmes,  et  que  le  Pentaieuque  n'an- 
nonce ce  dogme  en  aucun  endroit. 

Vous  vous  épuisez  en  déclamations;  vous  faites  de  vains  efforts  pour 
tâcher  de  vous  persuader  que  le  mot  hébraïque  sheolf  qui  signifie  la 
fosse,  le  souterrain,  pouvait  aussi  à  toute  force  signifier  l'hadès  des 
Grecs,  l'amentès,  le  tartarot  des  Egyptiens.  Ahl  messieurs,  d'aussi 
grandes,  d'aussi  terribles  vérités,  ne  sont  pas  faites  pour  être  devinées 
à  l'aide  de  quelques  subtilités,  de  quelques  explications  forcées  :  elles 
doivent  être 'plus  claires  que  le  jour  :  luee  clariores. 

Certainement  ce  n'est  pas  dans  l'Ecriture  sainte  que  vous  trouverez 
votre  prétendue  division  du  monde  en  trois  parties  :  les  cieux  qui  étaiept 
la  demeure  du  Très-Haut,  la  surface  de  la  terre,  et  le  creux  de  la  terre 
qui  était  l'enfer;  encore  oubliez^yous  l'Océan ,  qui  est  plus  étendu  que 
l'hémisphère  habitable.  Pouvez- vous,  messieurs,  avancer  de  pareilles 
chimères  rabbiniques,  et  combattre  dans  mon  ami  des  vérités  si  re- 
connues  ? 

Quoil  vous  voulez  prouver  que  les  anciens  Juifs  admettaient  du 
enfer  et  un  royaume  des  cieux  :  et  votre  preuve  est  que  dans  VExods 
Dieu  apparaît  à  Moïse  dans  un  buisson  ardent!  Juifs,  et  secrétaires 
juifs ,  souvenez-vous  à  jamais  de  saint  Jérôme  ;  il  vous  dit  dans  sa  letr 
tre  r  a  L'Evangile  me  promet  la  possession  du  royaume  des  cieux , 
dont  il  n'est  pas  fait  la  moindre  mention  dans  vos  Écritures.  9 

Tournez-yous  de  tous  les  sens,  messieurs  les  Juifs,  vous  ne  trou^ 
verez  chez  vous  aucune  notion  claire,  ni  de  l'enfer,  ni  de  l'immortft- 
lité  de  r&me.  Il  n'y  a  que  deux  passages  en  faveur  de  la  permanence  de 
l'âme;  c'est  dans  le  second  livre  des  Machabées.  Mais,  de  grâce,  son-r 
gez  que  vos  héros  Machabées  ne  vinrent  que  plusieurs  siècles  après- 
vôtre  loi,  et  que  l'histoire  des  Mackahées^  écrite  en  grec  pour  les  Hé- 
breux, ne  parut  que  longtemps  après  ces  héros.  Souvenez- vous  des 
fortes  objections  renouvelées  si  souvent  contre  la  véracité  de  ce  livre. 
Vous  savez  qu'on  a  détruit  l'authenticité  des  deux  derniers  dans  notre 
Eglise,  et  que  les  deux  premiers  sont  déclarés  apocryphes  dan^i  les  au-- 
tres  communions. 

Sans  entrer  dans  ce  détail,  messieurs,  il  nous  suffit  que  ce  soit  à 
l'Evangile  que  nous  devions  la  connaissance  de  l'immortalité  de  notre 
âme,  et  des  peines  et  des  récompenses  après  la  mort.  Ces  dogmes,  à 
la  vérité ,  étaient  reçus  alors  des  autres  nations  ;  mais  ils  ne  sont  dé^ 
montrés  que  par  notre  Sauveur. 

Vous  tirez,  en  faveur  de  l'âme  immortelle,  une  induction  aussi  in- 
génieuse que  plausible  de  ces  paroles  si  connues  :  Il  fit  Vhomme  à  son 
image*.  Car,  dites-vous,  ce  n'est  pas  le  corps  qui  ressemble  à  Dieu; 
c'est  l'intelligence.  Nous  croyons  cette  vérité;  mais  elle  n'est  pas 
exprimée  dans  le  texte.  Si  l'auteur  de  la  Genèse  avait  daigné  tirer  la 
même  conséquence,  il  est  clair  qu'il  aurait  constaté  irrévocablement 
ce  grand  dogme;  et  c'est  précisément  parce  qu'il  ne  Ta  pas  fait,  mes^ 

1.  Genèie,  i,  27.  (Éd.) 


UN  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS.  35 

sieurs,  que  nous  sommes  en  droit  de  dire  qu'il  laissa  le  temps  h,  cette 
grande  vérité  d'être  annoncée  par  un  plus  grand  maître  que  lui. 

Toute  Tantiquité,  excepté  les  brachmanes  et  les  Chinois,  croyait  que 
le  corps  de  l'iiomme  était  fait  à  l'image  de  la  Divinité  : 

Finxit  in  effigiem  moderantum  cuncla  deorum. 

Ovid. ,  Metam, ,  1 ,  83. 

Ou  plutôt  l'antiquité  faisait  les  dieux  à  l'image  de  l'homme.  Vous 
trouverez  cette  erreur  bien  exprimée  dans  des  vers  de  Xénophane  le 
Colophonien,  cités  par  saint  Clément  d'Alexandrie,  le  plus  savant  des 
Pères  grecs.  En  voici  le  sens  dans  de  mauvaises  rimes  que  je  vous  prie 
de  me  pardonner. 

On  ne  pense  qu'à  soi ,  l'amour-propre  eit  sans  bornes  : 
Dieu  môme  à  leur  im&ge  est  fait  par  led  humains. 

Bi  les  bœufs  avaient  eu  des  mains, 

Ils  le  peindraient  avec  des  cornes. 

C'est  oette  faiblesse  de  rapporter  tout  à  noua-mômes  qui  fit  croire  k 
tant  de  peuples  que  Dieu  avait  une  femme  et  des  enfants.  On  le  peint 
souvent  comme  un  géant  énorme.  Orphée  lui-même,  dont  les  véritables 
fragments  ne  se  trouvent  que  chez  Clément  d'Alexandrie,  parle  ainsi 
de  Dieu  : 

Sur  un  grand  trône  d'or  il  siège  en  souverain, 
Au  haut  de  la  voûte  étoilée; 
Sous  ses  pieds  la  terre  est  foulée; 
Il  tient  l'Océan  dans  sa  main. 

Ces  imaginations  si  boursouflées  et  si  chétives  n'ont  été  que  trop  imi- 
tées par  d'autres  nations.  On  a  toujours  voulu  figurer  aux  yeux  l'Être 
invisible,  éternel,  incompréhensible,  et  ses  ministres  célestes,  qui  se 
dérobent  comme  lui  à  notre  vue.  C'est  ainsi  que  les  Juifs  eurent  deux 
chérubins  dans  le  sanctuaire  de  leur  temple,  et  leur  donnèrent  des 
têtes  monstrueuses  d'hommes  et  de  veaux,  avec  des  ailes  aux  épaules 
et  à  la  ceinture^  C'est  ainsi  que  nous  autres  qui  avons  moins  d'imagi- 
nation, nous  nous  contentons  de  peindre  Dieu  avec  une  longue  barbe. 

Il  est  vrai  que  les  vers  de  l'ancien  Orphée,  cités  par  mon  ami  dans 
la  Philotophie  de  l'histoire ^  au  chapitre  de  Cérès  Eleusini^  sont  bien 
plus  simples  et  plus  sublimes.  Je  vous  le  répète,  monsieur  ou  mes- 
sieurs, parce  qu'il  faut  répéter  de»  choses  que  tout  le  monde  devrait 
savoir  par  oœur;  c'est  la  prière  ou  l'hymne  d'Orphée  que  l'hiérophante 
chantait  à  l'ouverture  des  mystères. 

«  Marchez  dans  la  voie  de  la  justice;  adorez  le  seul  maître  de  l'uni- 
vers; il  est  un,  il  est  seul,  il' est  par  lui-même;  tous  les  êtres  lui  doi- 
vent leur  existence,  il  agit  dans  eux  et  par  eux;  il  voit  tout,  et  jamais 
il  n'a  été  vu  des  yeux  mortels.  » 

On  demandera  peut-être  comment  Orphée  put  parler  en  cet  endroit 
avec  une  grandeur  si  simple,  et  ailleurs  avec  une  enflure  qui  n'appar- 
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tient  qu'au  P.  Lemoine,  ou  au  carme  ^  auteur  du  poëme  de.Ia 
Madeleine,  Je  répondrai  ingénument  qu'if  y  a  des  inégalités  chez  tous 
les  hommes. 

Cicéron,  messieurs ,  vous  l'avouez,  a  dit  d|ins  ses  Tusculanes  que 
toutes  les  nations  admettent  la  permanence  des  âmes,  et  que  leur  con- 
sentement est  la  loi  de  la  nature.  J'en  conclus,  messieurs  les  Juifs, 
qu'on  peut  reprocher  à  vos  ancêtres  un  peu  de  grossièreté  pour  n'avoir 
pas  connu  ce  que  tous  leurs  voisins  connaissaient. 

Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  celui  qui  vous  a  fourni  le  pas- 
sage de  Gicéron  l'a  un  peu  dénaturé.  Cicéron  dit  dans  la  première 
Tusculane,  liv.  I  :  «  Quod  si  omnium  consensus  naturae  vox  est,  om- 
K  nesque  consentiunt  esse  aliquid  quod  ad  eos  pertineat  qui  vita  cesse- 
«  fmi,  nobis  quoque  id  existimandum  est.  »  L'abbé  d'Olivet  traduit, 
page  90  r  <  Puis  donc  que  le  consentement  de  tous  les  hommes  est  la 
voix  de  la  nature,  et  que  tous  conviennent  qu'après  notre  mort  il  est 
quelque  chose  qui  nous  intéresse,  nous  devons  aussi  nous  rendre  à  cette 
opinion.  » 

Mais  de  quoi  s'agit-il  dans  cet  endroit?  De  l'amour  de  la  gloire,  dont 
tous  les  hommes  sont  épris,  et  qui  était  la  grande  passion  de  Cicéron. 
Cicéron  veut  nous  faire  entendre  que  nous  avons  tous  la  faiblesse 
de  nous  intéresser  à  ce  qu'on  dira  de  nous,  quand  nous  ne  serons 
plus;  et  que  notre  imagination  embrasse  ce  fantôme  qui  est  son  ou- 
vrage. 

On  aurait  dû  vous  dire  que  Cicéron,  dans  la  moitié  de  ce  dialogue 
sur  la  mort,  qui  est  le  premier  des  Tusculanes  ^  soutient  l'opinion  alors 
commune  que  les  morts  ne  peuvent  souffrir.  Il  se  moque  de  son  audi< 
teur,  qui  dit  qu'il  est  fâcheux  d'être  mort  :  «■  C'est  dire,  lui  répondit-il, 
qu'un  homme  qui  n'existe  pas  existe.  »  Puis  il  lui  cite  un  vers  d'Ëpi- 
charme,  et  le  tourne  en  latin  : 

Emori  nolOy  sed  me  esse  mortuum  nihiî  œslimo. 

Ce  que  l'abbé  d'Olivet  rend  ainsi  en  français  : 

Mourir  peut  être  un  mal;  mais  être  mort  n'est  rien. 

Il  soutient  l'anéaptissement  de  l'homme  dans  le  commencement  de 
l'ouvrage,  et  la  permanence  de  l'âme  à  la  fin. 

Vous  me  direz  que  Cicéron  se  contredit;  il  pourrait  bien  en  être 
quelque  chose  :  mais  c'est  le  privilège  des  philosophes  de  l'Académie; 
et  vous  savez  que  Cicéron  était  académicien.  On  a  pu  vous  faire  lire 
son  oraison  pour  Cluentius,  où  vous  avez  vu  ces  paroles  :  a  Quel  mal 
lui  a  fait  la  mort?  à  moins  que  nous  ne  soyons  assez  imbéciles  ^our 
croire  des  fables  ineptes,  et  pour  imaginer  qu'il  est  condamné  au  sup^ 
plice  des  pervers....  Mais  si  ce  sont  là  des  chimères,  comme  tout  le 
monde  en  est  convaincu,  de  quoi  la  mort  l'a-t-elle  privé,  sinon  du  sen- 
timent de  la  douleur  ?  » 

«  Nunc  quid  tandem  illi  mali  mors  attulit  ?  niçi  forte  ineptiis  ac  fa- 

1.  Pierre  de  Saint'Loais.  (ÉD.)  -^  2.  Chap.  lxt.  (Éd.) 
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<K  bulis  duGîmur ,  ut  eupistimemus  illum  apud  inferos  impiorum  supplicia 
cperferre..'..  Quse  si  falsa  sunt,  id  quod  omnesintelUgunt,  quid  ei  tan- 
«  dem  aliud.  mors  eripuit,  prster  sensum  doloris?  » 

Vous  voyez  que  le  dogme  de  la  permanence  de  rftme,  tant  chanté 
par  Homère ,  tant  supposé  par  Platon  y  était  bien  obscurci  dans  Pem- 
pire  romain. 

On  TOUS  aura  dit  sans  doute,  messieurs,  que  tout  1q  sénat  pensait 
alors  comme  Cicéron.  On  vous  aura  conté  que  César  pensait  de  même, 
et  s'en  expliquait  avec  la  plus  grande  hauteur.  On  vous  aura  parlé  de 
son  aventure  avec  Caton  en  pleine  audience,  lorsqu'il  voulut  sauver  la 
vie  aux  complices  de  Gatilina,  en  représentant  que  si  on  les  faisait  pé- 
rir, ce  ne  serait  pas  les  punir,  parce  qu'ils  n'auraient  plus  de  senti- 
ment, et  que  tout  meurt  avec  l'homme. 

Les  Romains,  vers  ce  temps-là,  renoncèrent  tellement  aux  opinions 
de  leurs  ancôtreà  et  des  Grecs  leurs  maîtres,  que  saint  Clément  le  Ro- 
main, dans  le  premier  siècle  de  notre  Église,  commence  son  livre  des 
Récognitions  ou  reconnaissances  par  un  doute  sur  l'immortalité  de 
r&me.  Il  avoue  qu'il  prit  la  résolution  d'aller  en  Egypte  apprendre  la 
nécromancie,  la  magie,  pour  s'instruire  à  fond  sur  l'âme. 

Il  est  donc,  ce  me  semble,  bien  certain,  messieurs  les  Juifs,  vous  qui 
respectiez  tant  les  Saducéens,  ennemis  de  l'immortalité  de  l'âme,  il  est 
bien  démontré  que  nous  avions  besoin  de  la  révélation  pour  nous  in- 
struire sur  un  sujet  si  intéressant.  Ce  n'était  pas  assez  d'un  Socrate  et 
d'un  Platon ,  il  nous  fallait  un  plus  grand  homme. 

Je  ne  vous  parle  pas  ainsi  pour  vous  reprocher  le  crime  que  vous 
avez  commis  envers  ce  plus  grand  homme.  Je  me  plais  à  croire  que 
vous  ne  descendez  pas  de  ces  fanatiques  qui  criaient  en  leur  patois, 
comme  on  a  crié  ailleurs  en  tant  d'occasions,  toile,  toile.  Je  présume 
que  vous  êtes  Portugais,  et  que  vos  ancêtres  s'établirent  vers  les  Âl- 
garves  du  temps  de  Moïse,  lorsque  plusieurs  Juifs  suivirent  les 
Tyriens  qui  vinrent  faire  exploiter  les  mines  d'or  et  d'argent  des  Es- 
pagnes. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que,  loin  d'être  votre  ennemi,  je  suis  votre  gé- 
néalogiste. Je  suis  persuadé  très-sérieusement  que  votre  race  pouvait 
être  établie  en  Andalousie  ou  dans  l'Estramadoure  avant  les  Carthagi- 
nois, avant  les  Romains;  et  que,  par  conséquent,  elle  ne  put  être  in- 
struite de  ce  qui  se  passa  du  temps  de  l'empereur  Tibère  vers  le  tor- 
rent de  Cédron,  qui  est  à  sec  six  mois  de  l'année.  Si  mon  ami,  en 
qualité  de  chrétien,  a  qualifié  de  détestables  les  gens  de  Jérusalem, 
qui,  supposé  qu'ils  parlassent  grec  au  préteur  Pilatus  romain,  s'é- 
crièrent, selon  saint  Matthieu'  :  lxoL\)p(ù^xtù,  aTaupuOifJTfa),  to  aI(Aa  aO- 
Tov  éç'  ^(lâç,  xal  éTcl  ta  réxva  i?)(u5v.  Staurodeito ,  staurodeito  ^  to  aima 
autou  eph'  eimas,  kai  epi  ta  tekna  eimon.  «  Crucifiez,  crucifiez,  que 
son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants  !  »  certainement  si  vos  aïeux 
étaient  alors  dans  la  Bétique,  ou  dans  le  canton  de  Sétubal,  si  fameux 
pour  son  vin,  ils  ne  pouvaient  être  coupables  de  ce  crime. 

1.  Chap.  XXVII,  V.  23,  24,  35.  (ÉD.) 
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PtiRORAisoN.  —  il  If .  Guenée,  secrétaire  des  Juifs.  —  Je  suppose, 
monsiear,  que  vous  êtes  enterré,  et  que  moi  et  mon  ami  nous  le 
sommes  aussi.  Nous  comparaissons  tous  trois  devant  celui  qui  seul  a 
révélé  au  genre  humain  Timmortalité  de  l'âme,  la  résurrection,  et  le 
jugement  dernier.  Vous  lui  dites  :  a  Seigneur,  nous  n'avions  nul  besoin 
de  vous;  nous  savions  tout  cela" avant  que  vous  vinssiez  au  monde.  » 
Mon  ami  et  moi  nous  lui  disons  :  9  Nous  n'en  savions  rien;  nous  vous 
devons  toutes  nos  copnaissances.  »  Or  qui  croyez-vous  qui  sera  le  mieux 
reçu?  

DE  QUELQUES  NIAISERIES. 

Après  avoir  jeté  deux  volumes  à  la  tête  de  mon  ami ,  monsieur  ou 
messieurs,  vous  Venez  le  battre  à  terre  «dans  un  troisième;  il  est  écrasé, 
et  vous  venez  encore  le  percer  de  coups  dans  un  petit  commentaire. 
Voyons  si,  à  l'exemple  du  Samaritain,  rapporté  dans  l'Evangile*,  je  ne 

{)ourrai  pas^  après  avoir  secouru  le  voyageur  baigné  dans  son  sang, 
e  défendre  des  mouches  qui  viennent  y  goûter. 

I'"  NIAISERIE.  —  Sur  le  kish  Ibrahim,  —  Vous  voulez  parier  que 
mon  ami,  qui  a  cité  Hyde  sur  Tancienne  religion  des  Perses,  n'a  jamais 
lu  Hyde.  Ne  voilà-t-il  pas  un  sujet  de  dispute  bien  intéressant,  bien 
utile  !  Un  vieillard,  retiré  entre  les  Hautes- Alpes,  a-t-il  lu  un  livre 
très-confus  d'un  Anglais,  écrit  en  latin?  Oui,  monsieur,  il  l'a  lu,  et 
moi  aussi ,  et  je  n'y  ai  guère  profité. 

Vous  voulez  bien  convenir  que  l'ancienne  religion  des  Perses  s'ap- 
pelait kish  Ibrahim  ^  millat  Ibrahim ,  culte  d'Abraham;  vous  l'avez 
appris  de  mon  ami,  et  vous  ne  devez  pas  rougir,  tout  savant  que  vous 
êtes,  d'avoir  appris  une  chose  très-indifférente  d'un  homme  moins 
éclairé,  mais  plus  vieux  que  vous.  Et  quand  je  vous  dirai  que,  selon 
des  gens  plus  instruits  que  moi,  kish  Ibrahim  vient  de  l'arabe,  et  mil- 
lat  Abraham  ou  Ibrahim  vient  de  l'ancienne  langue  des  Mèdes,  je  ne 
vous  dirai  une  chose  ni  bien  sûre,  ni  bien  importante. 

!!•  NIAISERIE.  —  Sur  Zorocutre.  —  Hydô  rapporte^  pages  37  6t  38, 
que  les  anciens  Perses  ont  cru  qu'un  vieux  livre  qui  contenait  leur  râ- 
ligion  réformée  était  tombé  du  ciel  entre  les  mains  d'Abraham,  dans 
le  territoire  de  Balk,  du  temps  de  Nembrod;  et  je  le  croirai  aveo  vous 
si  vous  voulez.  Puis  il  répète  les  contes  de  Plutarque,  comme  ^  par 
exemple,  que  la  reine  Amestris',  dans  ses  dévotions,  faisait  enterrer 
douze  hommes  vivants,  et  les  envoyait  en  enfer  peur  le  salut  de  son 
âme. 

Puis  il  se  met  en  colère^  page  32,  contre  l'empereur  Alexandre 
Sévère,  qui,  suivant  un  rêveur  du  Bas-Empire,  nommé  Lampridius, 
avait  dans  son  oratoire  le  portrait  d'Abraham,  d'Orphée,  d'ApoUo- 
niûs  de  Tyane,  et  de  Jésus-Christ,  peints  sans  doute  très-ressem* 
blants. 

1.  Luc,  x,  33.  (ÉD.)  —  2.  Plutarque,  De  la  suj)erstition,  (éd.) 
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Ensuite,  pages  82  et  suiv.,  il  fait  le  roman  d'Abraham,  qui,  ayant 
TAinou  le  fol  de  î'erse  et  quatre  autres  puissants  rois  avec  trois  cents 
gardeurs  de  brebis,  abolit  en  Perse  Tantique  religion  du  sabbisme. 
Voilà  donc  Abraham  auteur  d'une  nourelle  religion  des  Perses ,  et  c'est 
lui  qu'il  faut  regarder  comme  le  vrai  Zerdust,  le  vrai  Zoroastre;  car 
le  premier  avait  vécu  six  mille  ans  auparavant,  et  le  dernier  Zoroastre 
ne  parut  que  sous  Darius,  fils  d'Hystaspe...,  quinze  cents  ans  aprcs 
Abraham.  Ce  sont  1&  des  faits  avérés,  demandez  à  M.  liarcher,  mon 
autre  ami. 

Ce  roman  ressemble  assez  à  celui  qu^a  fait  depuis  unficossais ,  nommé 
Ra«Qsay,  précepteur  d'un  duc  de  Bouillon,  sur  les  Voyages  de  Cyrus, 

III*  NUisERiE.  —  Du  Sadder.  —  C'est  à  vous  seul,  monsieur  le  se- 
crétaire des  Juifs,  que  je  m'adresse  ici.  Vous  nous  olsjectez  la  décision 
d'un  savant  qui  a  eu  le  courage  d'aller  chercher  des  instructions  au 
fcmd  de  l'Asie,  à  l'exemple  de  Pythagore;  il  fait  peu  de  cas  des  écrits 
attribués  à  Zoroastre  ;  il  dit  qu'ils  sont  remplis  de  petitesses  d'esprit  ; 
qu'ils  sont  fades,  ridicules,  aussi  mal  raisonnes  que  VÀlcorarif  et  aussi 
dégoûtants  que  le  Sadder. 

Je  vous  abandonne,  monsieur,  le  Zend-Àvesta  de  Zoroastre,  que  je 
ne  connais  point,  et  VAlcoran^  que  je  connais.  Mais  permettez  que  je 
prenne  le  parti  daSUdderj  qui  est  le  catéchisme  des  Parsis  modernes, 
que  nous  nommons  Buèbres.  Il  est  divisé  en  cent  portes,  par  les- 
quelles on  entre  dans  le  ciel.  En  voici  quelques-unes;  entrez,  mon- 
sieur. 

Porte  iy*<  Zoroastre,  se  promenant  un  jour  aveo  Dieu  auprès  de 
l'enfer,  vit  un  damné  auquel  il  manquait  un  pied.  «  C'est  un  roi,  lui  dit 
Dieu,  qui  régnait  sur  tl-ente-trois  villes,  et  qui  n'a  jamais  fait  que  des 
actions  tyrànniques  ;  mais  un  jour  il  aperçut  une  brebis  qui  était  liée 
trop  loin  de  son  herbe,  il  lui  donna  un  coup  de  pied  pour  l'en  rappro^ 
oher;  c'est  le  seul  bien  qu'il  ait  jamais  fait.  J'ai  mis  son  pied  en  para^ 
dis,  et  son  corps  en  enfer.» 

Mon  ami,  que  vous  vilipendez  tant  que  vous  pouvez,  avait,  il  y  a 
plus  de  dix  ans,  écouté  à  cette  porte;  il  l'avait  citée  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages  ;  car  il  tiime  à  répéter  pour  inculquer.  Vous  voyez  bien , 
atonsieuff  qu'il  avait  lu  ce  S<iddert  et  qu'il  n'avait  pas  pris  un  livre 
pofur  un  homme.  M.  l'abbé  Foucher  peut  avoir  lu  le  Sadder,  maisipon 
atni  possède  son  Sadder  aussi.  |1  est  vrai  qu'il  a  pris  un  peu  de  liberté 
avec  le  texte  sacré  guèbre;  il  a  mis  un  âne  pour  une  brebis,  afin  de 
rendre  la  chose  plus  vraisemblable;  car  on  lie  un  âne  à  sa  man- 
geoire ,  et  on  ne  lie  guère  une  brebis. 

PoRTfi  iz'.  La  pédérastie  est  un  crime  abominable,  etc.  Il  est  dé- 
fendu  par  le  Zend,  il  révolte  la  nature. 

Mon  ami  cita  encore  cette  porte  pour  prouver  que  les  Romains, 
souillés  de  cette  infamie  tant  célébrée  par  Horace,  avaient  grand  tort 
de  dire  qu'elle  était  recommandée  par  les  lois  de  la  Perse,  Mon  ami 
se  servit  de  cette  porte  contre  M.  Larcher,  qui  croyait  cette  vilenie 
plus  permise,  qu'elle  ne  l'était. 
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Porte  jail*.  Chérissez  votre  père  et  votre  mère....  que  toute  la 
famille  soit  contente  de  vous,  afin  qu'elle  vous  bénisse  éternelle- 
ment. 

Cette  porte  semble  avoir  quelque  chose  de  plus  fort,  si  on  ose  le 
dire,  que  ce  commandement  :  «  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin 
de  vivre  longtemps  sur  la  terre.  » 

Porte  xu".  Mariez-vous  dans  -votre  jeunesse...;  car  à  la  mort, 
quand  il  faudra  passer  sur  le  pont  aigu ,  vous  serez  trop  heureux  d'a- 
voir un  fils  qui  vous  tende  la  main  pour  passer. 

Porte  xxii*.  Ne  mangez  jamais  votre  pain  sans  prier  le  Dieu  qui 
vous  le  donne. 

Porte  xxv«.  Gardez-vous  de  jeûner  un  jour  entier;  notre  vrai  jeûne 
est  de  nous  abstenir  du  mal. 

Cette  porte  se  trouve  dans  les  Récognitions  de  saint  Clément  le  Ro- 
maiû. 

Porte  xxvii".  Demandez  pardon  à  Dieu  de  vos  fautes  en  vous  cou- 
chant. 

Porte  xxvm".  Quand  vous  aurez  fait  un  marché,  ne  vous  en  re- 
pentez point,  et  ne  songez  qu'à  le  remplir. 

Porte  xxx*.  Quand  vous  doutez  si  ce  que  vous  allez  faire  est  juste 
ou  injuste,  abstenez-vous-en. 

C'est  la  plus  belle  maxime  qu'on  ait  jamais  donnée  en  morale,  et 
mon  ami  l'a  répétée,  il  y  a  longtemps,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
pour  l'édification  du  prochain. 

Porte  xxxv».  Quand  vous  êtes  à  table,  donnez  à  manger  aux  chiens. 

Ce  précepte  apprend  qu'il  ne  faut  pas  craindre  de  faire  des  in- 
grats. 

Voilà  assez  de  portes. 

Je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  eût  dans  ce  catéchisme  des  Parsis  beaucoup 
de  verbiage  et  de  galimatias.  J'ai  été  forcé  d'abréger  chaque  article. 
Si  on  s'arrêtait  à  toutes  ces  portes,  on  périrait  d'ennui  avant  d'entrer 
dans  le  paradis  de  Zoroastre  :  j'ose  en  dire  autant  de  YAlcoran.  Nous 
autres  Européans  nous  ne  pouvons  supporter  la  bavarderie  orientale  ; 
mais  les  bonnes  femmes  guèbres  et  les  bonnes  femmes  turques  appren- 
nent ces  sottises  par  cœur,  et  les  récitent  avec  dévotion. 

Je  dis  seulement  que,  depuis  le  Japon  jusqu'au  bord  occidental  de 
la  Laponie,  on  ne  vit  et  on  ne  verra  jamais  de  législateur  qui  ne 
donne  de  bons  préceptes,  et  qui  ne  prêche  quelquefois  une  vertu  sé- 
vère. Ainsi  je  ne  regarde  point  ce  que  je  viens  de  dire  comme  une 
niaiserie.  Pardon,  messieurs,  c'était  à  la  vôtre  que  je  répondais 

Ce  n'est'  pas  que  je  vous  prenne  pour  des  niais  ;  vous  êtes  des  gens 
d'esprit  un  peu  malins;  mais  en  conscience,  la  plupart  de  nos  sujets  de 
dispute  sont  des  niaiseries. 

IV«  NIAISERIE.  —  Sur  Vâge  d'un  ancien,  —  Monsieur  ou  messieurs, 
vous  me  fatiguez  furieusement  avec  votre  éternelle  répétition  sur 
l'âge  d'Abraham.  Je  n'imiterai  pas  celui  qui  vous  dit  :  a  Allez  cher- 
cher sou  extrait  baptistaire;  »  je  vous  dirai  seulement  que,  selon  le 
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calcul  de  V Ancien  Testament ,  son  père  Tharé  ou  Tharat  i)écut  soixante 
et  dix  ans  y  et  engendra  Abraham  y  NocoTj  et  Aran;  que^iselon  le 
môme  texte,  il  yécut  deux  cent  cinq  ans,  et  mourut  à  Haran; 
qu*Abraham  alors  reçut  de  Dieu  un  ordre  exprès  de  quitter  son  pays. 

Or,  son  père  l'ayant  eu  à  soixante  et  dix  ans,  et  étant  mort  à  deux 
cent  cinq ,  qui  de  deux  cent  cinq  retranche  soixante  et  dix ,  reste  cent 
trente-cinq.  Si  malheureusement  le  texte  dit  ensuite,  Abraham  avait 
soixante  et  quinxe  ans  lorsqu'il  partit  de  Haran  ou  de  Kharran,  ce 
n'est  pas  ma  faute.  Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  disent  que  cela  est 
inexplicable.  Je  ne  l'expliquerai  donc  pas;  je  n'«n  sais  pas  plus  que  ces 
deux  saints,  ni  que  vous. 

Dites  qu'il  y  a  dans  le  texte  erreur  de  copiste;  dites,  avec  dom  Cal- 
met,  qu'Abraham  pourrait  bien  être  né  la  cent-trentième  année  de 
son  père,  et  être  le  cadet  de  ses  frères,  au  lieu  qu'il  était  l'aîné.  Tout 
cela  m'est  indifférent. 

V*  NIAISERIE,  —  Sur  Vàge  d'une  ancienne.  —  Vous  citez  à  tout  mo- 
ment je  ne  sais  quels  livres  que  vous  imputez  à  mon  ami,  et  que  ni  lui 
ni  moi  ne  connaissons.  Ce  serait  une  calomnie  horrible,  si  cela  était 
sérieux;  mais  je  ne  la  regarde  que  comme  une  niaiserie.  Vous  soute- 
nez que  Sara  était  très-belle  à  l'âge  de  soixante  et  cinq  ans ,  lorsqu'elle 
entra  dans  le  sérail  du  pharaon  d'Egypte.  Vous  accusez  mon  ami 
d'avoir  imprimé  qu'elle  en  avait  soixante  et  quinze.  Si  vous  avez 
une  maîtresse  de  cet  âge,  je  lui  en  fais  mon  compliment,  mais  non 
pas  à  vous. 

VI*  NIAISERIE.  — Sur  un  homme  à  qui  sa  femme  valut  d'assei  grands 
présents.  —  Vous  croyez  qu'Abraham  ayant  fait  passer  sa  belle  femme 
pour  sa  sœur  en  Egypte,  afin  qu'il  lui  fût  fait  du  bien  à  cause  d'eUe^ 
selon  le  texte,  on  ne  lui  fit  pas  assez  de  bien  en  lui  donnant  beaucoup 
de  bœufs,  d'ânes,  d'ânesses,  de  brebis,  de  chameaux,  de  serviteurs, 
et  de  servantes  :  pour  moi ,  je  trouve  que  le  roi  d'Egypte  le  paya  très- 
bien  ,  et  que  vous  êtes  trop  cher. 

VII*  NIAISERIE.  —  Sur  Vargent  comptant.  —  Vous  dites  donc,  mon- 
sieur, qu'il  faut  de  l'argent  comptant  au  mari  d'une  belle  dame,  et 
que  le  présent  du  roi  n'était  que  celui  d'un  coq  de  village  ?  Cependant 
des  troupeaux  de  chameaux,  de  bœufs,  et  d'ânes,  des  esclaves  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  valent  beaucoup  d'argent.  Vous  vous  plaignez 
qu'autrefois  on  ait  imprimé,  je  ne  sais  où,  chevaux  pour  chameaux; 
Toilà  bien  de  quoi  crier  :  un  beau  cheval  coûte  autant  et  plus  même 
qu'un  beau  chameau. 

Mon  ami,  dites-vous,  pense  que  les  pyramides  étaient  déjà  bâties  : 
de  là  vous  concluez  que  le  roi  d'Egypte  devait  donner  au  mari  de  la 
belle  Sara  des  sacs  énormes  de  guinées,  de  la  vaisselle  d'or,  et  des 
diamants.  Doucement,  monsieur  :  il  y  avait  dans  ce  temps-là  de  belles 
pierres  pour  bâtir  des  pyramides,  et  point  de  monnaie  d'or;  tout  le 
commerce  se  faisait  par  échange  ;  on  n'avait  encore  fabriqué  ni  ducats 
ni  guinées  :  vous  savez  que  la  première  monnaie  d'or  fut  frappée  sous 


42  UN  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS. 

Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui  punit  si  bien  les  prêtres  du  collège  de 
^oroastre  :  allez,  vous  vous  moquez;  le  présent  du  roi  était  magniiîque. 

VIII"  NIAISERIE.  —  Sur  l'Egypte.  —  Vous  êtes  tout  étonné  que  les 
Égyptiens  aient  été  lâches,  superstitieux,  absurdes,  très-méprisables, 
après  avoir  servi,  en  esclaves  vigoureux,  à  élever  des  tombeaux  en  py- 
ramides pour  leurs  rois  et  pour  les  intendants  des  provinces.  Il  est 
très-vrai,  monsieur  ou  messieurs,  que  les  Égyptiens  sont  devenus  le 
plus  chétif  peuple  de  la  terre  après  un  autre  K 

Il  est  très-vrai  qu'il  a  toujours  été  subjugué  par  quiconque  s'est  voulu 
donner  la  peine  de  le  battre,  excepté  par  nos  fous  de*  croisés.  Il  est 
très-vrai  qu'Isis  et  Osiri§  ne  leur  ont  jamais  servi  de  rien,  non  plus  que 
les  phylactères  des  pharisiens  ne  les  ont  servis  contre  les  Romains.  Il 
est  très-vrai  que  Sésostris  n'a  jamais  songé  à  courir  comme  un  fou , 
avec  vingt-sept  mille  chars  de  guerre,  pour  aller  conquérir  toute  la 
terre  depuis  les  Indes  jusqu'au  Pont-Euxin  et  au  Danube. 

IX"  NIAISERIE.  '—  Si  Sodome  fut  autrefois  un  heau  jardin.  —  N'est- 
ce  pas  une  niaiserie  de  supposer  que  le  lac  Asphaltite,  la  mer  Morte, 
était  autrefois  un  jardin  délicieux?  Vraiment  je  vous  conseille  d'y  pla- 
cer le  paradis  terrestre. 

Vous  devriez  mieux  savoir  votre  Genèse  :  elle  ne  dit  point  que  So- 
dome fut  changée  en  un  lac;  elle  dit  au  contraire  «  qu'Abraham,  s'é- 
tant  levé  de  grand  matin,  vint  au  lieu  où  il  avait  été  auparavant  avec 
le  Seigneur;  et,  jetant  les  yeux  sur  Sodome  et  sur  Gomorrhe,  et  sur 
tout  le  pays  d'alentour,  il  ne  vit  plus  rien  que  des  étincelles  et  de  la 
fumée  qui  s'élevait  de  la  terre  comme  la  fumée  d'an  fouf .  »  Ce  n'est  que 
par  une  fausse  tradition  qu'on  nous  a.  transmis  la  métamorphose  des 
cinq  villes  en  lac.  Ce  que  je  vous  dis  là  n'est  pas  niaiserie;  je  vous  té* 
moigne  mon  profond  respect  pour  vos  livres  en  les  citant  etactefment, 
et  c'est  ce  que  vous  n'avez  pas  fait.  ' 

X"  NIAISERIE.  —  Sur  le  désert  de  Guérar  ou  Gérar.  —  Voulez- vous ^ 
messieurs ,  que  nous  fassions  ensemble  un  petit  voyage  au  désert  ef- 
froyable de  Guérar,  par  delà  Sodome?  M.  Broukana,  qui  a  passé  par 
là  dans  la  dernière  guerre  contre  le  cheik  daher,  ne  vous  le  conseille 
pas  :  il  dit  que  c'est  un  des  plus  maudits  cantons  de  l'Arabie  Pétrée. 
Vous  croyez  que  c'est  un  pays  charmant,  et  que  les  dames  y  eonser- 
vent  la  fleur  de  leur  beauté  jusqu'à  cent  ans,  parce  que  Abimelech, 
roi  de  Guérar,  y  fut  amoureux  de  Sara,  qui  en  avait  quatre-vingt-dix; 
et  vous  pensez  que  l'on  est  fort  riche  à  Guérar,  parce  que  Abimelech 
lit  à  Sara  d'aussi  beaux  présents  qu'elle  en  avait  reçu  du  roi  d'Egypte, 
environ  trente  ans  auparavant,  en  brebis,  en  garçons, 'en  bceufs,  en 
filles,  en  ânes,  et  qu'il  lui  donna  encore  mille  écus  en  monnaie,  quoi- 
qu'il  n'y  eût  de  monnaie  nulle  part. 

Faites  lé  voyage  si  v.ous  voulez  ;  nous  ne  vous  suivrons  pa«.  Mon  ami 
est  plus  vieux  qu'Abraham,  et  moi  aussi^,  on  ne  va  pas  loin  à  notre 

l.Les  Juifs.  (ÉD.; 
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&ge.  EQToyez  plutôt  à  Guérar  M.  Rondet*  votrd  ami,  l'auteur  du  Jour- 
nal de  yerdunt  qui  sait  qu'un  kof  vaut  centécus,  et  un  mem  quarante 
écus.  Je  crois  qu'il  se  trompe,  mais  n'importe. 

XI*  NIAISERIE.  —  Sur  le  nombre  actuel  des  Juifs.  —  Messieurs  les 
luifs ,  vous  dites  à  mon  vieux  camarade  :  «  Apparemment  vous  ne  pré- 
tendez paSf  quand  nous  battions  les  Ammonites,  quand  nous  nous 
emparions  de  l'Idumée  et  que  nous  prenions  Damas,  que  nous  n'étions 
que  quatre  cent  mille  hommes.  »  Je  vous  demande  pardon,  messieurs, 
nous  croyons  que  vous  étiez  en  plus  petit  nombre  que  quand  vous  ne 
Jirttes  point  Damas,  que  vous  vous  vantez  d'avoir  pris.  Nous  pensons 
que  vous  n'êtes  pas  quatre  cent  mille  aujourd'hui,  et  qu'il  s'en  faut 
près  des  trois  quarts.  Comptons. 

Cinq  cents  chez  nous  devers  Metz;  une  trentaine  à  Bordeaux;  deux 
cents  en  Alsace;  douze  mille  en  Hollande  et  en  France;  quatre  mille 
cachés  en  Espagne  et  en  Portugal;  quinze  mille  en  Italie;  deux  mille 
très-ouvertement  à  Londres;  vingt  mille  en  Allemagne ^  Hongrie, 
Holstein,  Scandinavie;  vingt-cinq  mille  en  Pologne  et  pays  circonvoi- 
sîns  ;  quinze  mille  en  Turquie  ;  quinze  mille  en  Perse.  Voilà  tout  ce 
que  je  connais  de  votre  population;  elle  ne  se  monte  qu'à  cent  huit 
mille  sept  cent  trente  Juifs.  Je  consens  de  vous  faire  bon  de  cent  mille 
Juifs  en  sus,  c'est  tout  ce  que  je  cuis  faire  pour  votre  service;  les  Par- 
sis,  vos-  anciens  maîtres,  ne  sont  pas  en  plus  grand  nombre.  Vous 
voulez  rire  avec  vos  quatre  millions. 

Addition  de  tnon  ami.  —  «  Leur  secrétaire  me  dit  que  je  suis  fftché 
contre  eux  à  cause  de  la  banqueroute  que  me  fit  le  juif  Acosta,  il  y  a 
cinquante  ans,  à  Londres  :  il  suppose  que  je  lui  confiai  mon  argent 
pour  gagner  un  peu  de  temporel  avec  Israël.  Je  vous  proteste,  mes- 
sieurs, que  je  ne  suis  point  fâché  :  j'arrivai  trop  tard  chez  M.  Acosta; 
j^avais  une  lettre  de  change  de  vingt  mille  francs  sur  lui  ;  il  me  dit 
qu'il  avait  déclaré  sa  faillite  la  veille,  et  il  eut  la  générosité  de  me 
donner  quelques  guinées  qu'il  pouvait  se  dispenser  de  m'accorder. 
Comptez,  messieurs,  que  j'ai  essuyé  des  banqueroutes  plus  considéra- 
bles de  bons  chrétiens,  sans  crier.  Je  ne  suis  fâché  contre  aucun  juif 
portugais,  je  les  estime  tous;  je  ne  suis  en  colère  que  contre  Phinée, 
fils  d'Eléazar ,  qui ,  voyant  le  beau  prince  Zamri  couché  tout  nu  dans 
sa  tente  avec  la  belle  princesse  Cosbi ,  toute  nue  aussi ,  attendu  qu'ils 
n*avaient  pas  de  chemise,  les  enfila  tous  deux  avec  son  poignard  par 
les  parties  sacrées,  et  fut  imité  par  ses  braves  compagnons ^  qui  égor- 
gèrent vingt-quatre  mille  amants  et  vingt-quatre  mille  amantes,  en 
moins  de  temps  que  je  n'en  mets  à  conter  cette  anecdote;  car  à  mon 
âge  je  n'écris  pas  vite.  > 

XII*  HiAisERiE.  —  Sur  la  circoncision.  —  Vous  jetez  les  hauts  cris 
sur  ce  qu'un  autre  que  mon  ami  a  dit  que  la  circoncision  d'Abraham 

i.  Rondet,  écrivain  janséniste,  cité  par  Guenée  comme  ayant  travaillé  à  la 
Clifdu  ca^in^t  </««  priiice$  ou  Journal  de  Verdun.  (Éd.) 
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n'eut  point  de  suite.  Non,  monsieur,  elle  n'eut  point  de  suite;  ncn, 
monsieur;  elle  n'en  eut  point,  puisque  les*  Israélites  ne  pratiquèrent 
point  la  circoncision  en  Egypte.  C'était  un  privilège  qui  n'était  alors 
réservé  qu'aux  prêtres  d'Isis  et  aux  initiés. 

Oui ,  les  Juifs  qui  moururent  tous  dans  le  désert  moururent  incirconcis 
comme  M.  Guenée  et  moi  ;  mais  il  y  a  un  livre  inconnu  que  vous  ap- 
pelez Dictionnaire  philosophique  ^  dans  lequel  l'auteur  se  hasarde  à 
dire  que  la  colline  des  prépuces  à  Galgal,  où  Josué  fit  circoncire  deux 
ou  trois  millions  de  ses  Juifs ,  était  dans  un  désert  auprès  de  Jéricho. 
Qu'a  de  commun  mon  ami  avec  ce  Galgal?  Il*  vous  certifie  que  s'il  y  a 
eu  h  Galgal  une  montagne  composée  de  prépuces,  comme  il  y  a  dans 
Rome  le  Monte  testacio,  composé  de  pots  cassés,  il  n'y  prend  pas  le 
plus  léger  intérêt.  Il  vous  certifie  encore  qu'il  regarde  comme  des 
niaiseries  tout  ce  que  des  typographes  se  sont  empressés  d'imprimer, 
soit  en  consultant  des  courtiers  de  librairie,  soit  en  ne  les  consultant 
pas,  soit  en  vendant  les  pensées  d'un  homme  à  eux  inconnu,  soit  en 
ne  les  vendant  pas.  Il  vous  certifie,  pour  la  vingtième  fois,  qu'il  n'a 
point  fait  la  plupart  des  niaiseries,  c'est-à-dire  des  livres,  que  vous  lui 
imputez;  et  je  vous  jure  qu'à  son  âge  et  au  mien  nous  ne  prenons  au- 
cun parti  ni  pour  les  nations  prépucières,  ni  pour  les  nations  déprépu- 
cées,  ni  pour  les  châtrés,  ni  pour  les  entiers,  ni  pour  les  voisins  du 
cap  de  Bonne- Espérance,  qui  mettent  une  petite  boule  d'herbes  fines 
à  la  place  d'une  des  deux  petites  boules  utiles  que  la  nature  leur  a 
données. 

On  prodigue,  ce  me  semble,  une  bien  vaine  érudition  pour  deviner 
quel  homme  fut  circoncis  le  premier,  qui  prit  le  premier  lavement, 
qui  porta  la  première  chemise,  qui  le  premier  avala  une  huître  à  l'é- 
caillé, qui  fut  le  premier  vendeur  d'orviétan,  etc. 

XIII*  NIAISERIE.  —  Quelle  fut  lœ  nation  la  plus  barbare  ?  —  Vous 
nous  dites,  monsieur  Guenée,  sous  le  nom  de  six  Juifs,  que,  si  les  pre< 
miers  Hébreux  étaient  fort  grossiers  et  très-ignorants,  nos*  premiers 
Français  l'étaient  encore  davantage. 

Je  -serais  bien  embarrassé  s'il  fallait  vous  dire  qui  étaient  les  plus 
barbares,  ou  les  Francs  du  temps  de  Clovis,  ou  les  Juifs  du  temps  de 
Josué;  et  mon  ami  serait  aussi  embarrassé  que  moi.  Tous  les  peuples 
ont  commencé  par  être  à  peu  près  également  cruels,  voleurs,  mé- 
chants, superstitieux  et  sots.  Ce  n'est  point  ici  une  niaiserie,  c'est  une 
triste  vérité  :  mais  ce  serait  une  niaiserie  très-puérile  de  vouloir  sa- 
voir précisément  quel  était  le  plus  barbare,  ou  ce  fils  de  p Âbime- 

lech,  qui,  avant  de  juger  le  peuple  de  Dieu,  égorgea  sur  une  grande 
pierre  soixante  et  dix  de  ses  frères,  ou  ceâ  deux  fils  de  Clovis,  Childe- 
bert  et  Clotaire,  qui  massacrèrent  les  deux  petits-fils  de  sainte  Clotilde. 
It  semblerait  qu'Abimelech  fut  trente-cinq  fois  plus  abominable  que 
Ghildebertet  Clotaire  ;  maison  vous  répondrait  qu'il  faut  juger  un  homme 
par  toutes  les  actions  de  sa  vie,  et  non  par  une  seule.  On  vous  dirait 
encore  qu'il  faut  lire  dans  le  cœur,  et  cette  entreprise  serait  assez  niaise. 

XIV*  NIAISERIE.  — •  La  nation  française  honnie  par  M,  le  secrétaire. 
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—  Monsieur  Guenée,  secrétaire  éloquent  des  Juifs,  vous  faites  un 
portrait  terrible  de  la  cour  et  de  la  ville  en  peignant  les  mœurs  juives 
du  temps  de  la  prospérité  de  ce  peuple.  Vous  vous  complaisez  d'abord  à 
décrier  notre  commerce  et  notre  Compagnie  des  Indes,  et  à  célébrer  les 
grands  établissements  d'Ëlath  et  d'Éziongaber,  par  lesquels  les  Juifs,  qui 
n'eurent  jamais  un  vaisseau,  faisaient  entrer  chez  eux  les  immenses 
trésors  d'Ophir  et  de  Tharsis,  pays  que  personne  ne  connaît.  Vous  con- 
duisez les  richesses  de  l'univers  dans  Jérusalem  par  le  port  d'Êzionga- 
ber,  qui  en  est  très-éloigné ,  et  où  les  Turcs,  qui  en  sont  les  maîtres, 
n'ont  jamais  un  vaisseau,  parce  que  ses  bas-fonds  sont  plus  imprati- 
cables que  les  lagunes  de  Venise. 

Vous  admirez  la  discrétion  de  Salomon,  qui,  ayant  hérité  quelques 
milliards  de  son  père,  voulait  encore  acquérir  quelques  milliards  en 
trafiquant  à  Ophir,  et  qui,  n'ayant  pas  une  barque  à  lui  propre,  em- 
pruntait des  vaisseaux  et  des  matelots  de  son  ami  Hiram,  roi  de  Tyr, 
lesquels  vaisseaux  traversaient  toute  la  mer  Méditerranée,  côtoyaient 
l'Afrique,  doublaient  le  cap  de  Bonne-Espérance  pour  venir  servir  la 
sagesse  de  Salomon. 

Après  avoir  accumulé  dans  Jérusalem  plus  d'or,  d'argent,  d'ivoire, 
de  parfums  et  de  singes  qu'elle  n'en  pouvait  contenir,  vous  tombez  à 
bras  raccourci  sur  tous  les  vices  qui  naquirent  de  ces  inconcevables 
richesses.  Vous  avez  d'abord  loué  les  Juifs  de  n'avoir  eu  chez  eux  ni 
opéra-comique,  ni  danseurs  de  corde,  ni  parades  sur  les  boulevards. 
Vous  les  avez  admirés  de  n'avoir  point  imité  les  Sophocle  et  les  Euri- 
pide ,  dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  parler.  Et  tout  d'un  coup ,  sor- 
tant de  cette  niaiserie  de  panégyriques,  vous  allez  prendre  chez  les 
prophètes  Isaîe,  Amos  et  Michée,  tous  les  traits  de  satire  judaïque 
que  vous  croyez  pouvoir  retomber  sur  la  nation  française.  Si  c'est  une 
niaiserie,  elle  est  très-éloquente  :  on  ne  peut,  à  mon  gré,  déclamer 
plus  hautement  contre  son  siècle. 

Cela  me  fait  souvenir  de  M..  J.  Brown,  brave  théologien  anglais.  H 
fit  imprimer  deux  volumes  contre  les  sottises  de  sa  patrie,  au  commen- 
cement de  la  guerre  de  1756.  Il  démontra  éloquemment  dans  ce  livre, 
intitulé  Tableau  des  mœurs  anglaises ^  qu'il  était  impossible  que  l'An- 
gleterre ne  fût  pas  abîmée  dans  deux  ans.  Qu'arriva- t-il?  L'Angleterre 
fut  victorieuse  dans  les  quatre  parties  du  monde.  J'en  souhaite  autant 
à  la  France,  en  réponse  à  votre  pieuse  satire.  Je  fais  mieux,  je  sou- 
haite qu'elle  n'ait  point  de  guerre.  J'aime  mieux  vivre  sous  des  Salo- 
mons  que  sous  des  Judas  Machabées.  Mais,  croyez-moi,  monsieur  le 
secrétaire  juif,  ne  comparez  jamais  Jérusalem  à  Paris  ;  le  torrent  de 
Cédron  ne  vaut  pas  le  Pont-Neuf. 

XV*  NIAISERIE.  —  Quel  peuple  le  plus  superstitieux?  —  Après  avoir 
i^cherché  quel  fut  autrefois  le  plus  barbare  de  tous  les  peuples,  vous 
exammez  à  présent  quel  fut  le  plus  superstitieux,  c'est-à-dire  le  plus 
sot.  Je  n'ai  point  de  balances  pour  peser  ainsi  les  nations.  On  pourrait 
vous  répondre  en  général  que  le  plus  sot  homme,  comme  le  plus  sot 
peuple,  est  celui  qui  dit  et  qui  fait  le  plus  de  sottises;  et  alors  il  n'y 
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aurait  plus  qu'à  oompter.  Nous  prendrions  leà  historiens  qu'on  fait  lire 
à  la  studieuse  jeunesse  ;  nous  Terrions  chez  qui  l'on  trouve  le  plus  de 
façons  de  connaître  l'avenir,  soit  à  l'aide  d'un  psaltérion,  soit  avec  un 
petit  bftton  recourbé,  soit  en  donnant  à  manger  à  des  poules.  Nous 
verrions  qiielle  nation  a  eu  plus  de  métamorphoses ,  plus  de  sorciers, 
plus  de  loups-garous  ;  dans  quel  pays  on  a  vu  plus  de  princes  fouettés 
par  des  prêtres;  quelles  archives  possèdent  la  suite  la  plus  complète 
de  fadaises  dégoûtantes  et  de  contes^  que  la  plus  imbécile  et  la  plus 
bavarde  nourrice  n'oserait  répéter  aujourd'hui  : 

Nec  pueri  credunt,  nisi  qui  nondum  œre  lavantur. 

JuvEN.,  sat.  II,  V.  152, 

Alors  on  pourrait  hasarder  de  juger  à  quil*on  doit  le  prix  delà  sottise} 
mais  il  serait  trop  dangereux  de  donner  ce  prix  :  trop  de  gens  y  pré- 
tendent. Il  vaut  mieux  laisser  chacun  jouir  en  paix  de  la  justice  quMi 
se  rend  tout  bas. 

XVP  NIAISERIE.  —  Quel  peuple  le  plus  brigand  ?  —  Vous  demandejf 
ensuite  quel  peuple  a  été  le  plus  voleur ,  le  plus  brigand.  Et  quand  on 
vous  représente,  selon  votre  propre  déclaration,  que  le  peuple  de  Dieu 
vola  neuf  millions  aux  Egyptiens  pour  aller  faire  bonne  chère  dans  des 
déserts;  quand  on  vous  dit  qu'ensuite  oe  peuple  de  Dieu  s'empara  du 
pays  de  Canaan,  qui  ne  lui  appartenait  pas;  vous  prenez  à  partie 
mon  ami,  qui  n'a  rien  dit  de  cela.  Vous  lui  adressez  ces  paroles  fou- 
droyantes :  «  Vous  traitez  nos  pères  de  brigands;  -qu'étaient  les 
vôtres  ?  9 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur  le  secrétaire,  que  ni  moi  ni  mon  ami 
ne  prétendons  descendre  d'un  conquérant  des  Gaules,  nous  croyons 
être  issus  d'une  famille  de  bons  Gaulois  pacifiques. 

Nous  n'avons  trouvé  dans  notre  généalogie  aucun  coupe-jarret  qui 
ait  servi  sous  le  chrétien  Glovis,  quand  ce  brave  converti  força  Cararic, 
roi  ou  maire  d'Arras,  et  le  fils  de  Cararic,  à  se  faire  sous-diacres,  et 
qu'i\^leur  fit  ensuite  couper  la  gorge  à  tous  deux;  quand  il  fit  marché 
avec  Gloderic,  fils  de  Sigebert,  roi  de  Cologne,  pour  assassiner  ce  Si- 
gebert  son  père,  et  qu'il  assassina  ensuite  ce  Gloderic  parricide,  pour 
avoir  son  argent;  quand  il  fendit  la  tête  à  coups  de  hache  à  Ragna- 
caire,  roi  de  Cambrai,  et  à  son  frère  Riker,  après  souper;  quand  il  as- 
sassina Rignomer,  roi  du  Mans,  etc.,  etc. 

En  vérité  on  croit  lire  l'histoire  de  vos  rois  Achab,  Jéhu,  Ochosias.... 
Je  ne  croyais  pas  terminer  cette  seizième  niaiserie  par  ces  horreurs  de 
cannibales.  Je  voulais  seulement  contpedire  la  généalogie  qui  nous  fait 
descendre  des  Francs  mon  ami  et  moi.  Il  faut  éplucher  avec  vous  tant 
de  généalogies!  c'était  là  une  franche  niaiserie;  mais  Rignomer,  Riker, 
Ragnacaire,  Sigebert,  Gloderic,  Achab,  Jéhu,  Ochosias...,  se  sont  pré- 
sentés ,  et  je  suis  tombé  à  la  renverse. 

.XVU*  NIAISERIE.  —  Sur  du  foin.  —  De  l'examen  du  brigandage,  et 
d'une  controverse  sur  les  assassinats,  vous  passez  à  des  errata  et  à  des 
correcteurs  d'imprimerie.  Vous  vous  plaignez  qu'on  ait  imprimé  A'f(^ 
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cotait  pour  MicHeorcut.  Hô,  qu'importe  à  mon  ami^  et  que  vous  im- 
porte ?  Il  y  a  bien  d'autres  fautes  d'impression  dans  les  ouvrages  im- 
menses qu'on  lui  attribue,  et  qu'on  a  mis  sous  son  nom;  c'est  bien  là 
une  niaisena  misérable  I 

Je  ne  devrais  point  disouter  comment  il  faut  traduire  ce  verset  du 
psaume  :  a  Producens  fœnum  jumentiset  herbam  servituti  hominum.» 
Calmet  traduit  :  «  Vous  produisez  le  foin  pour  les  bêtes,  et  l'herbe  pour 
l'usage  de  l'homme.  »  Saci  traduit  précisément  de  môme.  Je  n'ai  vu  au- 
cune traduction,  soit  catholique,  soit  protestante,  dans  laquelle  ce 
verset  soit  énoncé  autrement.  Mon  ami  ne  s'est  écarté  ni  de  Saci  ni  de 
Calmet;  il  les  estime  tous  deux,  il  ne  lésa  point  traités  d'imbéciles, 
comme  vous  l'en  accusez. 

Vous  venez  ensuite,  monsieur,  et  vous  nous  enseignez  qu'il  faut 
traduire  :  «  Du  foin  pour  les  bêtes,  et  de  l'herbe  pour  les  bêtes  qui 
servent  l'homme  ;  »  vous  prétendez  que  le  pléonasme  est  une  figure  ad* 
mirable.  Vous  prononcez  du  haut  de  votre  chaire  de  professeur  : 
<c  L'herbe  et  le  foin  sont  synonymes,  prenez  «y  garde;  les  hommes  ne 
mangent  pas  de  foin.  » 

Non,  monsieur,  herbe  et  foin  ne  sont  pas  toujours  synonymes,  et  il 
n'y  a  point  de  mots  qui  le  soient.  Les  épinards,  l'oseille,  la  sariette, 
trente  herbes  potagères ,  ne  sont  pas  du  foin  ;  nos  salades  ne  sont  pas 
la  nourriture  des  bêtes,  mais  de  l'homme.  11  est  vrai  que  l'homme  ne 
mange  pas  de  foin  ;  mais  il  y  eut  bien  des  gens  autrefois  dignes  d'en 
manger. 

Si  ce  n*est  pas  là  une  extrême  niaiserie ,  je  m'en  rapporte  à  vous- 
même. 

XVIIP  KiAiSBRiE.  —  Sur  Jean  Châtel  placularis,  assagsin  de  Henri  IV ^ 
laquelle  niaiserie  tient  à  choses  horribles.  — Voici  une  calomnie  odieuse , 
dont  le  fond  est  une  niaiserie  puérile,  et  dont  les  accompagnements 
sont  atroces.. 

Commençons  par  le  puéril;  pia^cularis  adolescenSy  dites-vous,  «  ne 
signifie  pas  un  jeune  pénitent,  un  jeune  homme  qui  expie;  il  signifie 
un  jeune  misérable.  »  Ouvrez  les  Estienne,  les  Calepin,  les  Scapula, 
tous  les  dictionnaires,  monsieur  le  professeur,  vous  verrez  que piacu- 
laris  vient  de  pio,  piare,  j'expie;  en  grec,  sébetai. 

Ce  n'est  là  sans  doute  qu'un  oubli  de  votre  part;  mais  ce  qui  n'est 
que  trop  réfléchi,  c'est  que  vous  tirez  ce  moipiacularis  de  l'inscription 
gravée  autrefois  sur  la  colonne  expiatoire  élevée,  par  arrêt  du  parle- 
ment, à  l'endroit  où  fut  la  maison  de  Jean  Châtel,  l'un  des  assassins 
de  notre  adorable  Henri  IV.  Vous  imputez  ici  à  mon  ami  d'avoir  rap- 
porté les  paroles  de  celte  inscription,  qui  regardent  les  jésuites,  et  où 
se  trouve  ce  mot  piacularis.  Voici  les  paroles  latines  qui  désignent  les 
jésuites,  telles  qu'elles  sont  dans  le  sixième  tome  des  Mémoires  d« 
Condé  : 

a  Pulso  praeterea  tota  Gallia  hominum  génère  novae  ao  malefieaa  su- 
«  perstitîonis,  qui  rempublicamturbabant,  quorum  instinctu  piacularis 
«  adolescens  dirum  facinus  instituerat.  » 
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La  traduction  française,  gravée  à  côté  de  la  latine,  portait  :  «  En 
outre  a  été  banni  et  chassé  de  toute  la  France  ce  genre  d'hommes  de 
nouvelle  et  pernicieuse  superstition,  qui  troublaient  la  république,  à 
la  persuasion  desquels  ce  jeune  homme,  pensant  faire  satisfaction  de 
ses  péchés ,  avait  entrepris  cette  cruelle  méchanceté.  » 

Il  est  donc  faux,  monsieur,  qu'on  ait  traduit,  dans  le  temps  du 
supplice  de  Jean  Châtel,  piacularis  adolescens  par  jeune  misérable^ 
comme  vous  le  dites  :  il  est  donc  faux  que  pénitent  soit  un  contre- 
sens. 

Mais  ce  qui  est  eucore  plus  faux,  ce  qui  est  bien  pis  qu'une  niaise- 
rie, c'est  que  vous  calomniez  mon  ami  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
Vous  l'accusez  d'avoir  donné  lieu  à  ce  fatras  de  piacularis  par  un  livre 
intitulé  l'Évangile  du  jour,  dans  lequel  il  s'élève,  dites-vous,  contre 
les  jésuites  ;  je  lui  ai  écrit  pour  m'informer  de  cet  Évangile  du  jour, 
et  voici  sa  réponse  : 

«  Non-seulement  je  n'ai  aucune  part  à  cet  Évangile  du  jour  y  mais 
vous  êtes  le  premier  qui  me  le  faites  connaître  ;  je  n'en  ai  jamais  en- 
tendu parler.  Je  ne  connais  que  les  évangiles  de  toute  l'année,  les 
quatre  Évangiles  que'  tous  ces  calomniateurs  ne  suivent  guère.  Cet 
Evangile  du  jour  est  apparemment  quelque  libelle  pour  ou  contre  les 
jésuites,  dont  tout  le  monde  parle  :  on  appelle  d'ordinaire  évangile  du 
jour,  ou  vaudeville,  les  nouvelles  qui  n'ont  qu'un  temps;  mais  je  crois 
que  la  nouvelle  de  l'abolition  des  jésuites  durera  plus  longtemps  qu'ils 
n'ont  subsisté.  » 

Je  suis  flatté ,  monsieur  le  secrétaire ,  d'égayer  la  sécheresse  de  cette 
dispute  par  une'  lettre  de  mon  ami  ;  c'est  une  consolation  qu'il  ne  faut 
pas  envier  à  mon  cœur.  Mais  comment  me  consolerai-je  des  calomnies 
dont  vous  ne  cessez  d'accabler  un  homme  qui  doit  m'être  cher  ?  Que 
vous  a-t-il  fait,  encore  une  fois?  Êtes-vous  ex-jésuite?  êtes- vous  ex- 
convulsionnaire?  êtes-vous  ex-chrétien?  êtes-vous  juif?  Soyez  homme. 
Vous  prétendez  que  mon  ami  a  dit  dans  les  Anecdotes  sur  Bélisaire  : 
a  La  falsification  est  un  cas  pendable  :  »  mais  il  n'a  jamais  écrit  d^ Anec- 
dotes sur  Bélisaire;  c'est  la  calomnie  qui  est  un  cas  pendable. 

Je  ne  vous  dis  pas  :  «  Vous  êtes  un  calomniateur;  »  je  vous  dis  :  «  Vous 
êtes  la  trompette  de  la  calomnie.  11  ne  sied  pas  à  un  homme  aussi 
éclairé  et  aussi  spirituel  que  vous  l'êtes,  de  répéter  des  discours  de 
cafés.  » 

XIX«  NIAISERIE.  ~  Sur  un  mot^  —  On  a  dit  dans  la  Philosophie  de 
l'Histoire,  ou,  si  l'on  veut,  dans  le  discours  qui  précède  l'histoire  de 
l'esprit  humain  et  des  mœurs  des  nations,  qu'Israël  est  un  mot  chal- 
déen;  il  l'est  en  effet,  et  d'où  le  savons -nous?  De  Philon,  qui  nous 
l'apprend  dans  le  commencement  de  la  relation  de  son  voyage  auprès 
de  l'empereur  Caligula,  dont  il  fut  si  mal  reçu.  Voici  ses  paroles,  car 
il  faut  répéter  quelquefois  :  a  Les  hommes  vertueux  sont  comme  le 
partage  de  l'Être  souverain ,  dont  l'empire  est  sans  bornes.  Les  Chal- 
déens  leur  donnent  le  nom  d'Israël,  c'est-à-dire  voyant  Dieu.  » 

Vous  avez  cherché  ce  passage  dans  l'historien  Josèphe,  au  lieu  de 


UN  CHRÉTIEN  CONTRE   SIX  JUIFS.  49 

le  chercher  dans  Philon,  qui  est  imprimé  immédiatement  après  le  cin- 
quième tome  de  ce  Josèphe;  et  né  trouvant  pas  ce  passage,  où  il  n'est 
point,  vous  ^vez  cru  que  mon  ami  voulait  vous  tromper,  qu'il  était  un 
falsificateur  de  livres  juifs.  De  cçrâce,  monsieur  le  secrétaire,  un  peu 
de  justice  ! 

XX*  NIAISERIE.  —  Sur  un  autre  mot.  —  Est-il  possible,  monsieur  le 
secrétaire ,  qu'après  vous  être  abaissé  jusqu'à  répéter  les  calomnies 
dont  je  viens  de  vous  demander  justice,  vous  vous  abaissiez  encore 
jusqu'à  des  plaisanteries  de  collège  sur  un  mot  grec  I  Le  mot  de  sym- 
bole est  grec.  Symbolon  a  symbalîOj  confero.  Symbolon  signifie  pro- 
prement collatio.  Voyez  votre  Calepin ,  encore  une  fois,  il  vous  en 
rendra  raison.  Vous  demandez  si  c'est  une  collation  après  dîner?  Est-ce 
là,  monsieur,  une  fine  plaisanterie  de  la  cour  dans  laquelle  vous  avez 
présentement  une  place*?  Souvenez-vous  que  symbolon  vient  de  sym- 
ballo,  parce  qu'il  rappelait  l'idée  des  différentes  professions  de  foi 
qu'on  avait  conférées,  collationnées ,  comparées  les  unes  avec  les 
autres. 

Mon  symbole  à  moi  est  :  Je  pardonne  à  ceux  qui  se  trompent ,  je  les 
prie  de  me  pardonner  de  même. 

XXI •  NIAISERIE.  —  Sur  d* autres  mots»  —  Oui,  monsieur,  epiphania 
signifie  surface ,  apparence.  Oui ,  on  a  écrit  aussi  communément  idiotoi 
quHdiotaif  solitaires;  et  ce  n'est  point  du  tout  pour  faire  une  mauvaise 
plaisanterie  qu'on. a  remarqué  qu'tdtol  signifiait  autrefois  isolé,  retiré 
du  monde,  et  ne  signifie  aujourd'hui  que  sot.  On  a  voulu  et  on  devait 
faire  voir  à  quel  point  la  valeur,  l'intelligence  des  termes  les  plus 
communs,  s'écarte  de  leur  origine.  Buse  est  le  nom  d'un  oiseau  de 
proie  très-dangereux;  cependant  on  appelle  buse  un  homme  trop  sim- 
ple qui  se  laisse  surprendre.  Paradis  signifiait  verger  en  grec  et  en 
hébreu;  il  signifia  bientôt  le  plus  haut  des  cieux.  Euménides  voulait 
dire  compatissantes  chez  les  Grecs,  ils  en  firent  des  furies.  De  boule- 
verd,  jeu  de  boule  sur  le  vert  gazon,  nous  avons  fait  boulevard ^  qui 
signifie  en  général  fortifications  :  toutes  les  langues  sont  pleines  de  dé- 
rivés qui  n'ont  plus  rien  de  leur  racine. 

La  qualification  de  despote  n'était  donnée,  dans  le  Bas-Empire, 
qu'à  des  princes  dépendants  des  empereurs  grecs  ou  des  Turcs;  des- 
pote de  Servie,  despote  de  Valachie.  Ce  mot  originairement  signifiait 
maître  de  maison.  Si  on  n'avait  donné  que  ce  titre  à  un  empereur, 
c'eût  été  une  insulte.  Vous  saviez  tout  cela  mieux  que  moi  y  monsieur  ; 
deviez-vous  incidenter  sur  des  choses  si  communes  ? 

XXIP  NUisBRiE.  —  Sur  une  corneille  qui  prophétisa.  —  On  sait 
qu'autrefois  les  bêtes  parlaient  :  pourquoi  non?  puisqu'elles  ont  une 
langue,  et  qu'un  perroquet  eut  une  si  longue  conversation  avec  le 
prince  Maurice  de  Nassau,  rapportée  mot  pour  mot  dans  le  livre  de 
Y  Entendement  humain  de  Locke.  Les  chênes  de  Dodone  parlaient  sans 

I .  L'abbé  Guenée  était  attaché  à  la  chapelle  du  roi  à  Versailles.  Il  fut  plus  tani 
sous-précepteur  des  enfants  du  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X.  (Ed.) 

Voltaire.  —  xxui  ^ 
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langues  un  grec  trôs-pur,  rendaient  des  oracles;  à  plus  forte  misofi 
les  animaux  devaient-ils  être  prophètes.  Non-seulement  le  bœuf  Apis 
prédisait  l'avenir  par  Tappétit  ou  le  dégoût  qu'il  témoignait  en  man- 
geant son  foin ,  mais  il  beuglait  les  choses  futures  avec  une  grande 
éloquence.  Ni  vous  ni  moi  ne  sommes  étofiinés  qu'une  corneille  ait  pré- 
dit tout  haut  dans  le  Capitole  la  mort  de  l'empereur  Domitien  :  mon 
ami  s'est  trompé,  je  l'avoue,  sur  les  propres  paroles  que  croassa  cette 
prophétesse  :  elle  dit  :  Tout  ira  bien  ;  et  mon  ami ,  emporté  par  le  feu 
de  son  âge,  lui  fait  dire  :  Tout  va  bien.  Gela  est  punissable,  et  il  ea 
demande  très-humblement  pardon  à  vous  et  à  la  eoraeille. 

XXni*  mAisERiE.  —  Des  polissont,  —  Je  suis  bien  honteui ,  noiv- 
sieur,  pour  vous  et  pour  moi,  de  toutes  ces  niaiseries.  Vous  reprochez 
à  mon  ami  d'avoir  appelé  les  Juifs  polissons  :  ce  n'est  pas  là  son  style. 
Vous  citez  un  livre  qu'il  n'a  pas  fait,  et  qu'il  est  incapable  d'avoir  fait. 

Je  ne  sais  pas  dans  quel  arsenal  vous  prenez  vos  armes.  Peut-ètr* 
dans  quelques  lettres  de  plaisanterie,  en  parlant  de  quarante-deux  en- 
fants qui  coururent  après  Elisée  vers  Béthel,  et  qui  lui  criaient  Tête 
chauve  f  mon  ami  s'est  servi  du  terme  de  petits  polissons.  En  effet,  il 
n'y  a  que  des  enfants  malappris  qui  puissent  crier  Tête  chauve  à  u& 
prophète  qui  n'a  point  de  cheveux.  Ces  petits  garçons  étaient  de  francs 
polisson» f  qui  méritaient  bien  d'être  cb&tiés  :  aussi  le  furent-ils,  et 
d'une  manière  assez  forte  pour  les  mettre  hors  d'état  de  récidiver. 

Le  K.  P.  Calmei  intitule  ainsi  le  deuxième  chapitrer  du  quatrième 
livre  des  Bois  :  «  Elisée  fait  dévorer  par  des  ours  quarante  enfants  qrri 
s'étaient  moqués  de  lui.  »  Galmet  se  trompe;  ils  étaient  quarante- 
deux  ;  l'Ecriture  y  est  expresse.  Je  ne  dirai  pas  au  P.  dom  Calmet,  dont 
j'honore  la  mémoire:  «  Mon  révérend  père,  vous  ne  savez  ni  le  grec 
ni  l'hébreu;  vous  traduisez  quarante  quand  il  faut  traduire  quarante- 
deux.  M.  Larcher  vous  relancera  :  vous  auriez  beau  dire  que  vous 
n'êtes  pas  correcteur  d'imprimerie  ;  je  vous  ferai  siffler  dans  toute  la 
rue  Saint- Jacques,  pour  avoir  oublié  deux  petits  garçons,  v 

Je  m'adresserais  à  Elisée  lui-même  plutôt  qu'à  dom  Calmet,  je  lui 
dirais  :  «Mon  révérend  père  Elisée,  que  ne  portiez-vous  perfuque, 
plutôt  que  de  faire  manger  quarante-deux  enfants  de  Béthel  par  deux 
ours  l  Ces  polissons  auraient  pu  se  corriger  ;  il  ne  faut  jamais  déses- 
pérer de  la  jeunesse;  votre  sévérité  a  été  extrême  :  j'espère  qu'une' 
autre  fois  vous  aurez  plus  d'indulgence.  » 

XXIV»  NIAISERIE.  —  Sur  des  mots  encore.  —  Les  mots  Éloïm,,  Bara, 
monsieur,  ne  sont  une  niaiserie  que  par  la  difficulté  de  collège  que  vous 
faites  à  mon  ami  ;  car  il  n'est  rien  de  plus  respectable  que  ces  mots  : 
c'est  le  commencement  de  la  Genèse.  Vous  savez  sans  doute  qu'Origène , 
saint  Jérôme,  saint  Ëpiphane,  les  entendent  comme  vous  supposez  que 
mon  ami  les  explique  ;  mais  en  cela  même  on  vous  a  trompé.  Mon  ami 
n'est  point  l'auteur  du  petit  livre  où  la  doctrine  d'Origène  se  rencontre  : 
ce  petit  livre  est  du  savant  Boulanger,  qui  était  instruit  autant  qu'on 
peut  l'être  à  Paris  dans  les  langues  orientales  ;  je  vous  avertis  donc  que 
c'est  M.  Boulanger,  et  non  mon  ami,  que  vous  attaquez. 


UN  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS.  51 

Vous  l'attaquez  bien  mal;  vous  lui  dites  que  le  grand  mot  devenu 
Ineffable  chez  les  Juifs  modernes,  Jaho,  ou  Jova,  ou  Jaou,  ne  peut 
être  à  la  fois  phénicien,  syrien  et  cbaldéen.  Quoil  monsieur,  la  Pbé- 
nicie  n'était-elle  pas  en  Syrie  ?  la  Syrie  ne  touchait-elle  pas  à  la  Chal- 
dée?Le  mot  Dio^  Dios,  Dieu,  n'est-il  pas  le  même  pour  le  fond  en 
Italie,  en  Espagne,  an  France?  Saint  Clément  d'Alexandrie,  qui  était 
Égyptien ,  ne  nous  apprend-il  pas  quel  effet  terrible  ce  grand  mot  eut 
en  figypte?  Faut-il  vous  répéter  que  Moïse,  en  disant  Jeova  à  l'oreille 
du  roi  Nekefre,  le  fit  tomber  roide  mort,  et  le  ressuscita  le  moment 
d'après  '  ?  Cherchez  cette  anecdote  dans  les  Stromates  de  saint  Clément 
au  livre  I*'.  Vous  la  trouverez  encore  au  chapitre  xxvn  d'Eusèbe,  et 
vous  aurez  le  plaimr  d'apprendre  que  cela  vient  d'Artaban,  grand 
homme  que  nous  ne  connaissons  guère,  et  qui  a  pourtant  écrit  ces 
choses. 

Voulez-vous  combler  vôtre  mauvaise  volonté  par  de  misérables  dis- 
putes de  grammaire,  après  l'avoir  tant  signalée  sur  des  faits  impor- 
tants? 

Au  fond,  votre  livre  est  une  facétie;  c'est  un  savant  professeur  qui 
représente  une  comédie  où  il  fait  paraître  six  acteurs  juifs  :  il  joue 
tout  seul  tous  les  rôles ,  comme  La  Rancune ,  dans  le  Roman  comique, 
joue  seul  une  pièce  entière  dans  laquelle  il  fait  jusqu'au  chien  de  To- 
bie,  si  je  ne  me  trompe.  Mais,  monsieur,  en  jouant  cette  parade,  vous 
en  avez  fait  une  atellane  un  peu  mordante ,  et  même  cruelle.  Vous  la 
rendriez  funeste,  si  nous  vivions  dans  ces  temps  de  superstition  et 
d'ignorance ,  où  l'on  cassait  la  tête  de  son  voisin  à  coups  de  crucifix. 
;Vous  avez  voulu  exciter  la  colère  de  nos  supérieurs;  mais  ils  ont  des 
occupations  plus  importantes  que  celle  de  lire  votre  comédie  juive  :  et 
quand  ils  l'auraient  lue,  soyez  sur  qu'ils  n'auraient  pas  traité  mon 
ami  en  Amalécite.  Ils  sont  sages,  ils  sont  aussi  indulgents  qu'éclairés. 
Le  temps  de»  persécutions  est  passé;  vous  ne  le  ferez  pas  revenir. 

RÉPONSE' ENCORE  PLUS  GODRTE  AU  TROISIÊUB  TOME  3VÏP, 

Après  avoir  repoussé  d'injustes  reproches  et  des  calomnies,  après 
avoir  tantôt  joué  avec  des  futilités,  tantôt  brisé  les  traits  mortels 
qu'elles  renfermaient,  il  est  temps  de  venger  la  France  des  outrages 
que  monsieur  le  secrétaire  lui  prodigue  dans  son  troisième  volume ,  et 
toujours  sous  le  nom  de  ses  Juifs.  Je  n'emploierai  que  quelques  pages 
contre  un  livre  entier. 

I.  Du  jubilé.  —  n  ne  s'agit  plus  ici  d'un  combat  dans  lequel  un  en- 
nemi puisse  se  couvrir  d'un  bouclier  divin,  et  percer  son  adversaire 
d'une  flèche  sacrée.  D'abord,  politiquement  parlant,  et  non  pas  théo- 
iogiquement  argumentant,  il  s'agit  de  savoir  si  les  lois  hébraïques  va- 
lent misux  que  nos  lois  chrétiennes. 

Au  fait  :  le  jubilé  est-il  préférable  aux  rentes  sur  l'hôtel  de  ville?  Je 

I.  c'est  une  plaisanterie;  le  roi  d'Egypte  n'en  monrut  pas,  il  se  trouva  mal 
seulement.  Mais  qu'un  mot  ait  la  vertu  de  faire  trouver  mai  les  rois  à  qui  on  le 
dit  à  rorcille,  c'est  déjà  un  assez  beau  miracle.  (Ed.  de  Kehl.) 
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VOUS  soutiens ,  monsieur,  que  vous-même  vous  armeriez  cent  fois  mieux 
vous  faire  une  rente  perpétuelle  de  cinq  mille  livres  pour  cent  mille 
francs  de  fonds ,  que  d'acheter  un  bien  de  campagne  dont  vous  seriez 
obligé  de  sortir  au  bout  de  cinquante  ans.  Je  suppose  que  vous  êtes 
Juif,  que  vous  achetez  une  métairie  de  cent  arpents  .dans  la  tribu  d'Is- 
sakar  à  Page  trente  ans:  vous  Taméliorez,  vous  l'embellissez;  elle 
vaut,  quand  vous  êtes  parvenu  à  quatre-vingts  ans,  le  double  de  ce 
qu'elle  valait  au  temps  de  l'achat;  vous  en  êtes  chassé,  vous,  votre 
femme  et  vos  enfants  ;  et  vous  allez  mourir  sur  un  fumier  par  la  loi  du 
jubilé. 

Cette  loi  n'est  guère  plus  favorable  au  vendeur  qu'à  l'acheteur;  car 
il  y  a  grande  apparence  que  l'acheteur,  obligé  de  déguerpir,  n'aura 
pas  sur  la  fin  laissé  la  ferme  en  très-bon  état.  La  loi  du  jubilé  paraît 
faite  pour  ruiner  deux  familles. 

Ce  n'est  pas  tout  :  comptez-vous  pour  rien  les  difficultés  prodigieuses 
de  stipuler  les  conditions  de  ces  contrats,  d'évaluer  un  sixième,  un 
septième  de  jubilé,  et  de  prévenir  les  disputes  inévitables  qui  doivent 
naître  d'un  tel  marché  ? 

Comment  aurait-on  pu  imaginer  cette  loi  impraticable  dans  un  dé- 
sert ,  pour  l'exécuter  dans  un  petit  pays  de  roches  et  de  cavernes  dont 
on  n'était  pas  le  maître  et  qu'on  ne  connaissait  pas  encore?  N'était-ce 
pas  vendre  la  peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir  tué  ?  Enfin ,  messieurs  les 
Juifs,  votre  jubilé  était  si  peu  convenable,  qu'aucune  nation  n'a  voulu 
l'adopter  ;  vous-mêmes  vous  ne  l'avez  jamais  observé  ;  il  n'y  en  a  au- 
cun exemple  dans  vos  histoires.  L'Irlandais  Ussérius  a  compté  le  pre- 
mier jubilé  1395  ans  avant  notre  ère  vulgaire,  qui  n'est  pas  la  vôtre; 
mais  il  n'a  pu  trouver  dans  vos  livres  Texemple  d'un  seul  homme  qui 
soit  rentié  dans  son  héritage  en  vertu  de  cette  loi. 

Nous  avons  un  jubilé  aussi  nous  autres;  jl  est  charmant^  il  est  tout 
spirituel;  c'est  le  bon  pape  Boniface  VIII  qui  l'institua,  peu  de  temps 
après  avoir  fait  venir  par  les  airs  la  maison  de  Notre-Dame  de  Lorette. 
Ceux  qui  ont  dit  que  Boniface  VIII  entra  dans  l'évêché  dç  Rome 
comme  un  renard ,  s'y  comporta  comme  un  loup  et  mourut  comme  un 
chien,  étaient  de  grands  hérétiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  jubilé 
est  autant  au-dessus  du  vôtre  que  le  spirituel  est  préférable  au  tem- 
porel. Cette  loi  du  jubilé  prouve  clairement  que  la  nation  juive  était 
une  petite  horde  barbare;  toute  grande  société  est  fondée  sur  le  droit 
de  propriété. 

II.  Lois  militaires.  — Vous  vantez,  messieurs  les  Juifs,  l'humanité 
noble  de  vos  lois  militaires;  elles  étaient  dignes  d'une  nation  établie  de 
temps  immémorial  dans  le  plus  beau  climat  de  la  terre.  Vous  dites  d'a- 
bord qu'il  vous  était  ordonné  de  payer  vos  vivres  quand  vous  passiez 
par  les  terres  de  vos  alliés,-  et  de  n'y  point  faire  de  dégât. 

Je  crois  bien  qu'on  fut  obligé  de  vous  l'ordonner,  supposé  encore  que 
vous  eussiez  des  alliés  dans  des  déserts  où  il  n'y  eut  jamais  de  peuplade. 

Vous  ne  pouviez,  dites-vous',  prendre  les  armes  que  pour  vous  dé- 

1,  page  45,  t.  III. 
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fendre;  cela  est  si  curieux,  qu'ayant  jusqu'à  présent  négligé  de  citer 
les  pages  de  votre  livre  que  tout  le  monde  doit  savoir  par  cœur,  j'en 
prends  la  peine  cette  fois-ci. 

En  effet,  messieurs,  lorsque  vous  allâtes,  à  ce  que  vous  me  dites, 
faire  sept  fois  le  tour  de  Jéricho  dont  vous  n'aviez  jamais  entendu 
parler,  faire  tomber  les  murs  au  son  du  cornet  à  bouquin,  massacrer, 
brûler  femmes ,  filles,  enfants,  vieillards,  animaux,  c'était  pour  vous 
défendre  I 

III.  Filles  prises  en  guerre.  —  Mais  vous  étiez  si  bons ,  que  quand 
par  hasard  il  se  trouvait  dans  le  butin  une  paysanne  fraîche  et  jolie, 
il  vous  était  permis  de  coucher  avec  elle  et  même  de  la  joindre  au 
nombre  de  vos  épouses  :  cela  devait  faire  un  excellent  ménage.  Il  est 
vrai  que  votre  captive  ne  pouvait  avoir  les  honneurs  d'épousée  qu'au 
bout  d'un  mois;  mais  de  braves  soldats  n'attendent  pas  si  longtemps  à 
jouir  du  droit  de  la  guerre. 

Vf.JFilles  égorgées.  —  Je  ne  sais  qui  a  dit'  que  votre  usage  était  de 
tuer  tout,  excepté  les  filles  nubiles.  «  N'est-il  pas  clair,  répondez-vous, 
que  c'est  calomnier  grossièrement  nos  lois,  ou  montrer  évidemment  à 
toute  la  terre  que  vous  ne  les  avez  jamais  lues?  » 

Ah  !  toute  la  terre,  messieurs!  N'êtes-vous  pas  comme  ce  savant  qui 
prenait  toujours  l'université  pour  l'univers?  Sans  doute  celui  qui  vous 
a  reproché  d'épargner  toujours  les  filles  s'est  bien  trompé  :  témoin 
toutes  les  filles  égorgées  à  Jéricho,  au  petit  village  de  Haï  traité  comme 
Jéricho,  aux  trente  et  un  villages  dont  vous  pendîtes  les  trente  et  un 
rois,  et  qui  furent  livrés  au  même  anathème.  Oui,  messieurs,  il  est 
clair  qu'on  vous  a  calomniés  grossièrement.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire ,  c'est  qu'il  est  bien  étrange  qu'on  parle  encore  dans  le  monde  de 
vous,  et  qu'on  perde  son  temps  à  vous  calomnier;  mais  vous  nous  le 
rendez  bien. 

V.  Mères  qui  détruisent  leur  fruit. —  Laissons  là  votre  code  militaire  : 
je  suis  pacifique;  suivons  pied  à  pied  votre  police. 

Vous  louez  votre  législation  de  n'avoir  décerné  aucune  peine  pour 
les  mères  qui  détruisent  leurs  enfants.  Vraiment,  puisqu'on  ne  les  a 
pas  punies  pour  les  avoir  tués  et  pour  les  avoir  mangés,  on  ne  les 
aura  pas  punies  pour  les  avoir  empoisonnés  ou  les  avoir  fait  cuire.  On 
vous  a  dit  que  les  Juifs  mangèrent  quelquefois  de  petits  enfants;  mais 
on  ne  vous  a  pas  dit  qu'ils  les  aient  mangés  tout  crus  :  un  peu  d'exac- 
titude,  s'il  vous  plaît. 

VI.  De  la  graisse. — ^Vous  vous  extasiez  sur  ce  que  dans  votre  Vaicra 
(dans  votre  Lénitique)  il  vous  est  défendu  de  manger  de  la  graisse, 
parce  qu'elle  est  indigeste;  mais,  messieurs,  Aaron  et  ses  fils  avaient 
donc  un  meilleur  estomac  que  le  reste  du  peuple  ;  car  il  y  a  de  la 
graisse  entre  l'épaule  et  la  poitrine  qui  sont  leur  partage.  Vous  pré- 
tendez que  vos  brebis  avaient  des  queues  dont  la  graisse  pesait  cin- 

i.  Voltaire  lut'même.  (Éo.) 
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quante  livres  :  elle  était  donc  pour  vos  prêtres.  Arlequiniiisait,  dans 
l'ancienne  comédie  italienne,  que,  s'il  était  roi,  il  se  ferait  servir  tous 
les  jours  de  la  soupe  à  la  graisse  ;  c'était  apparemment  ceUe  de  vos 
queues. 

VII.  Du  boudin.  —  Vous  tirez  encore  un  grand  avantage  de  ce  que 
les  pigeons  au  sang  et  le  boudin  vous  étaient  défendus  :  vous  Croyez 
que  ce  fut  un  grand  médecin  qui  donna  cette  ordonnance  ;  vous  pensez 
que  le  sang  est  un  poison,  et  que  Thémistocle  et  d'autres  moururent 
pour  avoir  bu  du  sang  de  taureau. 

Je  vous  confie  que,  pour  me  moquer  des  fables  grecques,  j'ai  fait 
saigner  une  fois  un  de  mes  jeunes  taureaux  et  j'ai  bu  tme  tasse  de  son 
sang  très-impunément.  Les  paysans  de  mon  canton  en  font  usage  tous 
les  jours  et  ils  appeUent  ce  déjeuner  la  fricassée. 

VIII.  De  la  propreté»  —  Vous  croyez  qu'à  Jérusalem  on  était  plus 
propre  qu'à  Paris,  parce  qu'on  avait  la  lèpre  et  qu'on  manquait  de 
chemises,  et  vous  regrettez  la  belle  police  qui  ordonnait  de  démolir 
les  maisons  dont  les  murailles  étaient  lépreuses.  Vous  pouviez  pourtant 
savoir  qu'en  tout  pays  les  taches  qu'on  voit  sur  les  murs  ne  sont  qu«r 
l'effet  de  quelques  gouttes  de  pluie  sur  lesquelles  le  soleil  a  donné;  il 
s'y  forme  de  petites  cavités  imperceptibles.  La  même  ohose  arrive  par- 
tout aux  feuilles  d'arbres  ;  le  vent  porte  souvent  dans  ces  gerçures  des 
œufs  d'insectes  invisibles  :  c'est  là  ce  que  vos  prêtres  appelaient  U 
lèpre  des  maisons;  et  comme  ils  étaient  juges  souverains  de  la  lèpre, 
ils  pouvaient  déclarer  lépreuse  la  maison  de  quiconque  leur  déplaisait 
et  la  faire  démolir  pour  préserver  le  reste. 

Quant  à  vos  grand'mères ,  je  crois  nos  Parisiennes  tout  aussi  propres 
qu'elles  pour  le  moins. 

Vous  triomphez  de  ce  qu'il  vous  était  enjoint  de  n'aller  jamais  à  la 
garde-robe  que  hors  du  camp  et  avec  une  pioche  ;  vous  croyez  que  dans 
nos  armées  tous  nos  soldats  font  leurs  ordures  dans  leurs  tentes.  Vous 
vous  trompez,  messieurs,  ils  sont  aussi  propres  que  vous.  Sj.  vous  êtes 
engoués  de  la  manière  dont  vos  ancêtres  poussaient  leur  selle,  lisez  les 
cinquante-deux  manières  de  se  torcher  le  cul,  décrites  par  noire  grand 
rabbin  François  Rabelais*;  et  vous  conviendrez  de  la  prodigieuse  supé- 
riorité que  nous  avons  sur  vous. 

Passons  de  la  garde-robe  à  votre  cuisine.  Pensez-vous  que  votre  tem- 
ple, qui  n'était  que  la  cuisine  de  vos  lévites,  fût  aussi  propre  que 
Saint-Pierre  de  Rome?  Vous  nous  racontez  qu'un  jour  Salomon  tua  dans 
ce  temple  vingt-deux  mille  bœufs  gras  et  cent  vingt  mille  moutons 
pour  son  diner,  sans  compter  les  marmites  du  peuple.  Songez  qu'à 
cinquante  pintes  de  sang  par  bœuf  gras  et  à  dix  pintes  par  mouton, 
cela  fait  vingt-'trois  millions  de  pintes  de  sang  qui  coulèrent  ce  jour-là 
dans  votre  temple.  Figurez-vous  quel  monceau  de  charognes  dépecées  f 
que  de  marmitons,  que  de  marmites,  que  d'infection  I  Est-ce  là  yotra 
propreté,  messieurs  ?  est-ce  là  le  $impl€9  munditiit  d'Horace? 

1.  Liv.  I,  chap.  xni.  (Éd.) 
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IX.  De  ia  gaieté,  —  Vous  nous  cites  le  sabbat  pour  une  ftte  gaie  . 
«  Aux  six  jours  de  travail  succède  régulièrement  un  jour  de  repos  :  * 
«t  moi  je  pourrais  vous  citer  le  tristia  salibata  cordi,  le  septima  quœ- 
que  die$  turpi  sacrata  vetemo.  Et  je  vous  soutiendrai  qu'un  jour  de 
dimanche,  la  Courtille,  les  Porcherons,  les  boulevards,  sont  cent  fois 
plus  gais  que  toutes  vos  fêles  jointes  ensemble.  Vraiment  il  vous  sied 
bien  de  croire  être  plus  joyeux  que  les  Parisiens  l 

X.  De  la  gonorrhée. ^Yous  confondez  la  gonorrhée  antique,  com- 
mune aux  messieurs  et  aux  dames  dans  tous  les  temps,  avec  la  chau- 
dep....,  maladie  qui  n'est  connue  que  depuis  la  fin  du  xv*  siècle.  Go- 
norrhœaj  flux  de  généraïion,  est  la  cbose  la  plus  simple.  Vous  donnez 
à  entendre  que  le  texte  du  Lévitique  confond  ces  deux  incommodités  c 
non,  il  ne  les  confond  pas;  la  virulente  était  absolument  inconnue 
dans  tout  notre  hémisphère.  Christophe  Cobmb  alla  la  déterrer  à 
Saint-Domingue.  L'autre,  dont  il  est  question  ici,  se  guérit  avec  du 
vin  chaud  encore  mieux  qu'avec  de  l'eau  fraîche  ;  «lie  n'a  nul  rapport 
avec  le  péché  d'Onan ,  ni  avec  V Onanisme  de  M.  Tissot.  Vous  les  citez 
en  vain  en  votre  faveur;  jamais  M.  Tissot  n'a  fait  sortir  de  Lausanne  les 
impurs  qu'il  a  guéris  de  la  gonorrhée  virulente.  Quant  au  bonhomme 
Onan ,  voyez  si  vous  avez  quelque  chose  de  commun  avec  lui. 

XI.  De  l* agriculture. — Vous  parlez  très-bien  de  ^agriculture,  mon-' 
sieur,  et  je  vous  en  remercie  ;  car  je  suis  laboureur. 

XII.  Du  profond  respect  que  les  dames  doivent  au  joyau  des  mes* 
sieurs. — Vous  rapportez  une  étrange  loi  dans  le  Deutéronomef  au 
ciiapttre  xxV.  «.Si  deux  hommes  ont  une  dispute,  si  la  femme  du 
plus  faible  prend  le  plus  fort  par  son  joyau,  coupez  la  main  à  cette 
femme  ^ans  rémission.  >» 

Je  vous  demande  pardon,  messieurs,  jamais  je  n'aurais  coupé  la 
main  à  une  dame  qui  m'aurait  pris  par  là  autrefois;  vous  êtes  bien 
délicats  et  bien  durs. 

XIII.  Polygamie.  —  Vous  prétendez  que  mon  ami  a  dit  :  «  Je  ne 
suis  point  assez  habile  physicien  pour  décider  si ,  après  plusieurs  siè- 
cles, la  polygamie  aurait  un  avantage  bien  réel  sur  la  monogamie, 
par  rapport  à  la  multiplication  de  l'espèce  humaine^.  » 

S6yez  sûr,  monsieur,  que  mon  ami  n'a  jamais  écrit  dans  ce  goût 
pour  décider  si,  après  plusieurs  mots  inutileë,  on  inspirerait  au  lec- 
teur un  dégoût  bien  réel  par  rapport  k  la  multiplication  de  l'ennui.. 
Vous  lui  imputez  sans  cesse  ce  qu'il  n'a  jamais  écrit;  ayez  la  bonté  de 
jeter  les  yeux  sur  le  fragment  que  je  vous  présente;  il  m'a  paru 
moins  ennuyeux  que  celui  que  vous  citez  par  rapport  à  la  multiplica- 
tion de  l'espèce  humaine  '. 

1.  Verset  2.  (ÉD.) 

s.  L'abbé  fiuenée,  dans  le  paraNgraphe  6  de  la  lettre  vni«  rapporte  eomme 
étant  de  Voltaire  ces  paroles  ;  mais ,  contre  son  usage ,  il  n'indigne  m»  l'on- 
yraoe;  et  je  les  ai  vainement  cherchées  dans  les  œuvres  de  Voltaire»  (Not«  d$ 
U.  aeuchoL) 

3.  Ici  sous  le  titre  de  Fragment  tur  Its  femmes,  Voltaire  reproduisait  uo 
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XIV-  Femmes  des  rois.  — •  Pour  nous  prouver  que  Jérusalem  l'em- 
porte sur  Paris,  sur  Londres,  et  sur  Madrid,  tous  nous  dites  que  dans 
votre  désert,  lorsque  vous  étiez  sans  rois  et  sans  souliers,  il  fut  dé- 
fendu à  vos  monarques,  qui  ne  parurent  que  quatre  cents  ans  après, 
d'avoir  un  trop  grand  nombre  de  femmes.  Cette  loi,  qui  est  dans 
votre  Deutéronoms f  ne  détermine  pas  le  nombre  permis;  et  c'est  ce 
qui  a  fait  croire  à  tant  de  doctes  et  profonds  esprits,  mais  trop  con- 
fiants en  leurs  lumières ,  que  votre  Pentateuque  ne  fut  écrit  que  dans 
le  temps  où  vos  roitelets  abusèrent  de  la  polygamie  si  prodigieuse- 
ment, qu'il  fallut  les  avertir  d'être  un  peu  plus  modérés. 

* 

XV.  De  la  défense  d'approcher  de  sa  femme  pendant  ses  règles,  — 
Vous  êtes,  messieurs,  d'un  avis  bien  différent  de  notre  fameux  Femel, 
premier  médecin  de  François  !•'  et  de  Henri  II;  il  conseilla  à  Henri 
le  coucher  avec  Catherine  de  Médicis  dans  le  temps  le  plus  fort  de 
^es  menstrues;  c'était,  disait-il,  le  plus  sûr  moyen  de  la  rendre  fé- 
conde; et  l'événement  justifia  l'ordonnance  du  médecin. 

Vous,  au  contraire,  messieurs,  vous  regardez  cette  opération  qui 
nous  valut  trois  rois  de  France  l'un  après  l'autre',  comme  un  crime 
capital  ;  vous  voudriez  qu'on  eût  puni  de  mort  Henri  II  et  sa  femme  ; 
vous  nous  montrez  leur  condamnation  dans  le  chapitre  xx  du  Léviti- 
que  :  «  Qui  coierit  cum  muliçre  in  fluxu  menstruo  et  revelaverit  t^arpi- 
«  tudinem  ejus,  ipsaque  ap^eruerit  fontem  sanguinis  sui,  interficientur 
a  ambo  de  medio  populi  sui.  »  Si  un  homme  se  conjoint  avec  sa  femme 
pendant  ses  menstrues,  et  si  elle  ouvre  la  fontaine  sanglante,  qu'ils 
soient  tous  deux  tués,  exterminés 2. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  vous  représenter  que  votre  sentence 
est  bien  dure.  La  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  celle  de  Londres 
vous  prieront  de  la  réformer  ;  franchement  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  pen- 

lonç  passage  de  son  article  Femme  des  Qtiestions  sur  VEncyclopédief  deçuis 
l'alinéa  qui  commence  par  ces  mots  :  L'ignorance  a  prétendu ^  etc.,  jusqu'à  la 
fin.  (ÉD.) 

1.  François  II,  Charles  IX,  Henri  III,  tous  trois  fils  de  Henri  II  et  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  (Éd.) 

2.  Cette  horreur  superstitieuse  pour  les  femmes,  durant  cette  époque,  est 
presque  générale  chez  les  nations  sauvages  (voyez  le  Voyage  de  Carver^  et  VHis- 
toire  générale  des  Voyages)  ;  elle  tient  vraisemblablement  à  l'horrible  malpro- 
preté des  femmes  parmi  ces  peuples.  Il  est  très-douteux  cependant  que  la  re- 
cette de  Femel  soit  réelle  :  on  ferait  un  volume  de  tout  ce  qu'on  a  imaginé 
d'absurdités  sur  cet  objet,  depuis  les  systèmes  des  médecins  sur  la  cause  des 
menstrues,  jusqu'à  leur  usage  dans  les  préparations  manques,  et  à  l'opinion 
qu'il  en  peut  résulter  une  souillure  morale.  Mais  la  loi  qm  condamne  à  mort  la 
femme  et  le  mari  n'appartient  qu'aux  Juifs  ;  les  sauvages  d'aucune  autre  partie 
du  monde  n'ont  porté  à  ce  point  leur  férocité  superstitieuse.  Nous  invitons  le 
secrétaire  des  Juifs  à  nous  apprendre  comment  on  s'y  prenait  pour  constater 
le  délit.  Nous  savons  combien  toutes  les  preuves  des  fautes  contre  les  mœurs 
sont  indécentes,  incertaines,  souvent  aussi  contraires  à  l'humanité  qu'à  la  bien- 
séance ;  combien  surtout  elles  exposent  à  condamner  des  innocents  ;  mais,  dans 
le  délit  juif,  il  y  a  quelques  difficultés  de  plus  ;  nous  voudrions  bien  que  M.  le 
secrétaire  nous  enseignât  à  les  lever;  il  serait  bon  aussi  qu'il  nous  expliquât 
comment  une  dame  juive,  amoureuse  d'un  velu,  s'y  prenait  pour  lui  parler  de 
sa  passion.  Pourquoi  se  refuserait-il  au  devoir  d'instruire  et  a'édifier  ses  frères, 
en  approfondissant  ces  matières  si  importantes  pour  le  bonheur  de  l'univers 
et  la.  conservation  du  bon  goût  ?  {Ed.  de  Kehl.) 
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dre  un  père  et  une  mère  de  famille.  On  a  eu  raison  de  dire  que  votre 
loi  est  la  loi  de  rigueur,  et  la  nôtre  la  loi  de  grâce. 

XVI.  Du  divorce  et  du  paradis.  —  Chez  tous,  il  fut  permis  de  don- 
ner une  lettre  de  divorce  à  sa  femme,  quand  on  était  las  d'elle;  et  la 
femme  n'avait  pas  le  même  droit.  Vous  reprochez  à  mon  ami  d'avoir 
dit  «  que  c'est  la  loi  du  plus  fort,  et  la  nature  pure  et  barbare.  » 

Ces  paroles  ne  sont  dans  aucun  de  ses  ouvrages.  Vous  vous  trompez 
toujours  quand  vous  l'accusez;  il  n'a  rien  dit  de  cela,  encore  une  fois; 
reprochez-lui  de  ne  l'avoir  pas  dit.  Les  Turcs  sont  plus  équitables  que 
vous  ;  ils  permettent  aux  dames  de  demander  le  divorce. 

Vous  n'avez  assez  bonne  opinion  ni  des  chrétiens  ni- des  musul- 
mans :  vous  vous  imaginez  que  Mahomet  a  fermé  l'entrée  du  paradis 
aux  dames;  on  vous  a  trompés,  messieurs,  sur  Mahomet  comme  sur 
mon  ami.  Il  est  dit  dans  la  Sonna  qu'une  douairière,  ayant  commis 
quelques  péchés  mortels ,  vint  demander  au  prophète  si  elle  pouvait 
encore  espérer  une  place  en  paradis.  Le  prophète,  que  cette  dame 
importunait,  lui  répondit  avec  un  peu  d'humeur  (car  vous  savez  que 
les  prophètes  en  ont)  :  «  Allez  vous  faire  promener,  madame;  le  paradis 
n'est  pas  pour  les  vieilles.  »  La  pauvre  dame  pleura  et  se  lamenta.  Le 
prophète  la  consola  en  lui  disant  :  a  Ma  bonne ,  en  paradis  il  n'y  a  plus 
de  vieilles,  tout  le  monde  y  est  jeune.  » 

XVII.  Permission  de  vendre  ses  enfants.  —  Si  les  dames  ont  été 
très-maltraitées par  vos  lois,  vous  nous  assurez  que  les  enfants  l'étaient 
encore  plus  mal.  Il  est  permis,  dites-vous,  à  un  père  de  vendre  son  fils 
dans  le  cas  d'une  extrême  indigence  :  mon  ignorance  prend  ici  votre 
parti  contre  vous-mêmes.  Je  n'ai  point  trouvé  l'énoncé  de  cette  loi  chez 
vous;  je  trouve  seulement  dans  V Exode ^  chapitre  xxi  :  «  Si  quelqu'un 
vend  sa  fille  pour  servante,  elle  ne  sortira  point  de  servitude  :  »  je 
présume  qu'il  en  était  de  même  pour  les  garçons. 

Au  reste,  je  ne  connais  dans  l'antiquité  d'autre  fille  vendue  par 
son  père,  que  Métra,  qui  se  laissa  vendre  tant  de  fois  pour  nourrir  son 
père  Êrésichthon,  lequel  mourait  de  faim,  comme  vous  savez,  en 
mangeant  toujours.  C'est  le  plus  grand  exemple  de  la  piété  filiale  qui 
soit  dans  la  fable. 

A  l'égard  des  garçons ,  je  n'ai  vu  que  Joseph  vendu  par  sa  famille 
patriarcale;  mais  ce  ne  fut  pas  assurément  son  pauvre  père  qui  le 
vendit. 

XVIII.  Des  supplices  recherchés.  —  Je  vous  bénirai,  monsieur  et 
messieurs,  quand  vous  élèverez  la  voix  contre  nos  abus;  nous  en  avons 
eu  d'horribles;  il  fut  des  barbares  dans  Paris  comme  dans  Hersha- 
laîm.  Vous  vous  êtes  joints  à  mon  ami  pour  frémir,  et  pour  verser  sur 
nous  des  larmes;  mais  quand  vous  nous  dites  n  que*  les  tourments 
cruels  dont  on  a  puni  chez  nous  des  fautes  légères  se  ressentent  des 
mœurs  atroces  de  nos  aïeux;  que  chez  vous  le^  peines  étaient  quel- 
quefois sévères,  les  supplices  jamais  recherchés;  »  comment  voulez- 
vous  qu'on  vous  croie  ?  Relisez  vos  livres ,  vous  verrez  non-seulement 
un  Josué,  un  Galeb^  prodiguant  tous  les  genres  de  mort  que  le  fer  et 
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la  flamme  peuvent  faire  souffrir  à  la  vieillesse ^  à  renfouee^  et  à  un 
sexe  doux  et  faible; mais  tous  verrez,  dans  les  temps  que  vous  appelés 
les  temps  de  votre  grandeur  et  de  vos  mœurs  perfectionnées,  un  David 
qui  sort  de  son  sérail  de  dix-huit  femmes  pour  faire  scier  en  deux , 
pour  faire  déchirer  sous  des  herses  de  fer,  pour  brûler  à  petit  feu  dans 
des  fours  à  brique,  de  braves  gens  que  ses  Juifs  ont  eu  le  bonheur 
de  prendre  prisonniers,  tandis  qu'il  était  entre  les  bras  de  la  tendre 
Bethsabée. 

N'y  a-t'il  rien  de  recherché,  rien  d'extraordinaire,  messieurs,  dans 
ces  inconcevables  horreurs?  Vous  me  direz  que  Tauteur  sacré  qui  les 
décrit  ne  les  condamne  point,  et  que  par  conséquent  elles  pouvaient 
avoir  un  bon  motif.  Kais  remarquez  aussi,  messieurs,  que  l'auteur  sa- 
cré ne  les  approuve  pas  ;  il  nous  laisse  la  liberté  d'en  dire  notre  senti- 
ment, liberté  si  précieuse  aux  hommes  l 

Avouez  donc  que  vous  fûtes  aussi  barbares  dans  les  temps  de  votre 
politesse  que  nous  l'avons  été  dans  les  sièples  de  notre  grossièreté. 
Nous  fûmes  longtemps  Gog  et  Magog  ;  tous  les  peuples  l'ont  ét*^. 

Et  documenta  damus  qua  timut  origine  nati. 

Ovide,  Métam.f  I,  v.  415. 

Nos  pères  furent  des  sangliers,  des  ours  jusqu'au  seizième  siècle  : 
ensuite  ils  ont  joint  des  grimaces  de  singes  aux  boutoirs  de  sangliers  : 
enfin  ils  sont  dtevénus  hommes,  et  hommes  aimables.  Vous, messieurs, 
vous  fûtes  autrefois  les  plus  détestables  et  les  plus  sots  loups-cerviers 
qui  aient  souillé  la  face  de  la  terre.  Vous  vivez  tranquilles  aujourd'hui 
dans  Rome ,  dans  Livourne^  dans  Londres,  dans  Amsterdam.  Oublions 
nos  bêtises  et  nos  abominations  passées  :  mangeons  ensemble  en  frères 
des  perdrix  lardées  menu;  car  sans  lard  elles  sont  un  peu  sèches  vers 
le  carême. 

XIX.  Encore  un  petit  mot  de  SaZomon.— Votre  goût  pour  les  dames, 
monsieur  et  messieurs,  ainsi  que  pour  l'argent  comptant,  vous  ramène 
toujours  à  Salomon;  vous  y  revenez  avec  tendresse  à  la  fin  de  vos 
gros  ouvrages.  Je  trouve,  en  vous  feuilletant,  que  vous  ne  vous  émer- 
veillez pas  assez  des  vingt-cinq  milliards  en  espèces  sonnantes  que 
Montmartel-David  laissa  à  Brunoi-Salomon ,  grand  amateur  d'orne- 
ments de  chapelle.  D'un  autre  côté,  vous  me  paraissez  trop  étonnés 
qu'un  homme  qui,  en  commençant  son  commerce  d'Ophir,  avait 
d'entrée  de  jeu  vingt-cinq  milliards,  se  fit  bâtir  quarante  mille  écu- 
ries. Il  me  semble  pourtant  que  ce  n'est  pas  trop  d'écuries  ou  d'éta- 
bies  pour  un  homme  qui  fait  servir  sur  table  vingt-deux  mille  bœufi 
gras  et  cent  vingt  mille  moutons  pour  un  seul  repas  ^ 

Vous  supposez  que  ces  quarante  mille  écuries  ne  sont  que  dans  la 
Vulgate^  dont  vous  faites  très-peu  de  cas.  Permettez-moi  d'aimer  li 
Vulgate  recommandée  par  lè  concile  de  Trente,  et  de  vous  dire  que 
je  ne  m'en  rapporte  point  du  tout  à  vos  Bibles  massorètes  qui  ont 
voulu  corriger  l'ancien  texte. 

1.  Ro{«,  liv.  III,  chap'.  viit. 
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Je  ciHivièns  que  petit-^tre  il  y  a  un  peu  d'exagération  »  un  peU  de 
contradiction,  dans  cet  ancien  texte;  cependant  ma  remarque  sub- 
siste,  comme  dit  Dacier. 

XX.  Des  veaux,  des  cornes f  et  des  oreilles  d*dne.  —  Messieurs,  il  me 
faut  donc  vous  suivre  encore  du  sérail  de  votre  grand  sultan  Salomon, 
si  rempli  d'or  et  de  femmes,  à  l'armée  de  Titus,  qui  entra  le  fer  et 
la  flamme  à  la  main  dans  votre  petite  ville,  laquelle  n'a  jamais  pu 
contenir  vin^  mille  habitants,  et  dans  laquelle  il  en  périt  plus  de 
onze  cent  mille  pendant  le  siège,  si  Ton  croit  votre  exact  et  véridique 
Flavien  Josèphe. 

Dan»  cette  terrible  journée  on  détruisit,  non  pag  votre  second 
temple,  comme  vous  le  âites,  mais  votre  troisième  temple,  qui  était 
celui  d'Hérode.  ta  question  importante  dont  il  «'agit  est  de  savoir  si 
pompée,  en  passant  par  chez  vous,  et  en  faisant  pendre  un  de  vos 
rois,  avait  vu,  dans  ce  temple  de  vingt  coudées  de  long,  un  animal 
doré  ou  bronzé,  qui  avait  deux  petites  cornes  qu'on  prit  pour  des 
oreilles;  si  les  soldats  de  Titus  en  virent  autant;  et  enfin  sur  quoi  fut 
fondée  l'opinion  courante  que  vous  adoriez  un  âne. 

Mon  ami  a  cru  que  vous  étiez  de  très-mauvais  sculpteurs,  et  que, 
voulant  poser  des  chérubins  sur  votre  arche ,  ou  sur  la  représentation 
de  votre  arche,  vous  taillâtes  si  grossièrement  les  cornes  de  vos 
bouvillons  chérubins,  qu'on  les  prit  pour  des  oreilles  d'âne  :  cela  est 
assez  vraisemblable. 

Vous  croyez  détruire  cette  vraisemblance  en  disant  que  les  Babylo- 
niens de  Nabuchodonosor  avaient  déjà  pris  votre  coffre,  votre  arche, 
vos  chérubins.,  et  vos  ânes ,  il'  y  avait  six  cent  cinquante-huit  ans. 
Vous  prétendez  que  Titus  fut  bien  attrapé  lorsqu'on  entrant  dans  votre 
petit  temple,  il  n'y  vit  point  votre  coffre,  et  qu'il  fut  privé  de  l'hon- 
neur de  le  porter  en  triomphe  à  Rome. 

Vous  savez  pourtant,  monsieur  et  messieurs,  que  votre  arche  d'al- 
liance, construite  dans  le  désert,  prise  par  les  Philistins,  rendue  par 
deux  vaches,  placée  dans  Hershalaïm,  y  était  encore  après  la  captivité 
en  Babylone;  l'auteur  des  Paralipomènes  ^  le  dit  expressément.  Fuit 
arca  ihi  usque  ad  prœsentem  diem. 

Vos  rabbins,  je  ne  l'ignore  pas,  ont  prétendu  que  cette  arche  est 
cachée  dans  le  creux  d'un  rocher  du  mont  Nebo,  où  est  enterré 
Moïse,  et  qu'on  ne  la  découvrira  qu'à  la  fin  du  monde  :  mais  cela 
n^empêche  pas  qu'on  ne  la  montre  à  Rome  parmi  les  plus  belles  et  les 
plus  anciednes  reliques  qui  décorent  cette  sainte  ville.  Les  antiquaires, 
qui  ont  la  vue  d'une  finesse  exquise,  et  qui  voient  ce  que  les  autres 
hommes  ne  voient  point,  remarquent  dans  l'arc  de  triomphe  érigé  à 
Titus  la  figure  d'un  coffre  qui  est  sans  doute  votre  arche.  Elle  nous 
appartient  de  droit  :  nous  vous  sommes  substitués;  vos  dépouilles 
sont  nos  conquêtes. 

Cessez  de  vouloir,  par  vos  subtilités  rabbiniques,  ébranler  la  foi 
d'un  chrétien  qui  vous  plaint,  qui  vous  aime,  mais  qui,  ayant  l'faon- 

1.  U,  chap.  V,  vers.  9.  (£o.) 
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neur  d'être  l'olivier  franc,  ne  souillera  jamais  cette  gloire  en  tous  ac- 
cordant ]a  moindre  de  vos  prétentions. 

Si  vous  voulez  que  je  sois  de  votre  avis,  messieurs,  vous  n'avez 
qu'à  vous  faire  baptiser,  je  m'offre  à  être  votre  parrain.  A  l'égard  de 
monsieur  votre  secrétaire ,  vous  pouvez  le  faire  circoncire ,  je  ne  m'y 
opposerai  point. 

INCURSION  SUR  NONOTTE  EX-JÉSUITE. 

Messieurs  les  six  Juifs,  monsieur  leur  secrétaire ,  plus  vous  avez  élé 
redoutables  à  mon  ami  intime,  plus  j'ai  dû  le  défendre.  Vous  étiez 
déjà  assez  forts  par  vous-mêmes;  j'ai  été  surpris  que  vous  ayez  cher- 
ché des  troupes  auxiliaires  chez  les  jésuites.  Est-ce  parce  qu'ils  sont 
aujourd'hui  dispersés  comme  vous,  que  vous  les  appelez  à  votre  se- 
cours? Vous  combattez  sous  le  bouclier  du  R.  P.  Nonotte;  vous  ren- 
voyez mon  ami  à  ce  savant  homme  ;  vous  le  regardez  comme  un  de 
vos  grands  capitaines,  parce  qu'il  a  servi  de  goujat,  dites-vous,  dans 
une  armée  levée  contre  l'Encyclopédie.  Permettez-moi  donc,  mes- 
sieurs ,  de  vous  renvoyer  à  un  des  plus  braves  guerriers  qui  aient  com- 
battu pour  VEncyclopédie  contre  le  R.  P.  Nonotte  ;  c'est  M.  Damila- 
ville,  l'un  de  nos  plus  savants  écrivains  :  daignez  lire  ce  qu'il  répondit 
au  savant  Nonotte ,  il  y  a  quelques  années  :  je  remets  sous  vos  yeux 
ce  petit  écrit;  il  a  déjà  été  imprimé;  mais,  comme  vous  avez  donné 
une  nouvelle  édition  de  vos  œuvres  judaïques,  je  puis  aussi  en  donner 
une  des  œuvres  chrétiennes  de  M.  Damilaville  '. 

A  MESSIEURS  LES  SIX  JUIFS. 

«  Voilà,  messieurs,  ce  que  M.  Damilaville,  l'un  des  plus  savants 
hommes  de  ce  siècle,  écrivait  à  frère  Nonotte.  Je  suis  bien  loin  de 
prendre  avec  vous  une  telle  liberté  :  vous  n'êtes  point  de  ceux  qui  vi- 
vent de  messes  et  de  libelles.  Votre  nation  a  commis  autrefois  de  grandes 
atrocités ,  comme  toutes  les  autres  ;  ce  n'est  point  à  moi  d'appesantir 
aujourd'hui  le  joug  que  vous  portez.  Si  du  temps  de  Tibère  quelques 
pharisiens,  en  qualité  de  races  de  vipères,  se  rendirent  coupables 
d'un  crime  Inexprimable,  dont  ils  ne  connaissaient  pas  les  consé- 
quences, nesciunt  quid  faciunt^y  je  ne  dois  point  vous  haïr,  je  dois 
dire  seulement  felix  culpa.  Je  vous  répète  ce  que  mon  ami,  qui  aimait 
à  répéter,  a  dit  tant  de  fois  :  Le  monde  entier  n'est  qu'une  famille ,  les 
hommes  sont  frères  ;  les  frères  se  querellent  quelquefois  ;  mais  les 
bons  cœurs  reviennent  aisément.  Je  suis  prêt  à  vous  embrasser,  vous 
et  monsieur  le  secrétaire,  dont  j'estime  la  science,  le  style,  et  la 
circonspection  dans  plus  d'un  endroit  scabreux. 

a  J'ai  l'honneur  d'être,  sans  la  moindre  rancune,  et  très-chrétien- 
nement, messieurs,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

,  a  Là  ROUPILUÈRE. 

«A Perpignan,  i5  septembre  1776.  » 

1.  Ici  Voltaire  avait  reproduit  les  Éclaircissnnenti  liisloriqwt,  (ÉD.) 

2.  Non  enim  sciunt  quid  faciunt  ;  Luc,  xxm,  34.  (ÉD.) 


LA  BIBLE  ENFIN  EXPLIQUÉE 

PAR  PLUSIEURS   AUMONIERS   DE   S.  M.  L.  R.  D.  P. 


ANCIEN   TESTAMENT. 
GENÈSE. 

Du  commencement  les  dieux  fit  >  le  ciel  et  la  terre  :  or,  la  terre  était 
tohu  hohu^f  et  le  vent  de  Dieu  courait  sur  les  eaux. 

£t  Dieu  dit  :  <t  Que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière  fut  faites  »  Il 
vit  que  la  lumière  était  bonne.  Et  il  divisa  la  lumière  des  ténèbres.  Il 
fit  un  soir  et  un  matin,  qui  fit  un  jour. 

1.  Avertissement  de  l'éditeur  (Voltaire).  —  L'explication  des  quatre  lettres 
L.  R.  D.  P.  (le  roi  de  Pologne )  a  embarrassa  plusieurs  savants.  Quelques-uns 
ont  cru  qu'elles  désignaient  le  vainqueur  de  Molwitz  et  de  Lissa ,  quoique  ce 
prince  n'ait  guère  d'aumôniers,  et  qu'il  fasse  sa  prière  tout  seul  comme  il  gou- 
verne ses  États  et  commande  ses  armées.  Mais  l'avertissement  suivant,  placé  à 
la  tète  de  la  troisième  édition,  lève  tous  les  doutes. 

«Quatre  savants  théologiens  du  palatinat  de  Sandomir  (dans  la  petite  Po- 
logne )  ayant  composé  ces  Commentaires  sur  la  Bible ,  Ijis  furent  d'abord  im- 
primés en  latin,  a  Francfort-sur-l'Oder,  en  1773;  on  n'en  tira  que  très-peu 
d'exemplaires  ;  ensuite  un  académicien  de  Berlin  les  traduisit  en  langue  fran- 

Saise  ;  et  on  en  fit  plusieurs  éditions,  qui  toutes  pèchent  par  beaucoup  de  fautes 
e  typographie.  L'édition  que  nous  présentons  en  est  exempte;  et  si  on  la  com- 
pare avec  le  latin ,  on  la  trouvera  plus  ample  et  plus  fidèle.  C'est  ce  qu'il  sera 
aisé  de  vérifier  en  jetant  seulement  les  yeux  sur  la  dernière  page ,  qui ,  dans 
cette  édition^  diffère  de  toutes  les  autres,  et  en  conférant  les  commencements 
de  chaque  livre  :  nous  n'avons  rien  épargné  pour  rendre  cette  édition  correcte 
et  utile.  » 

2.  Le  texte  hébreu^  c'est-à-dire  phénicien,. syriaque,  porte  expressément,  les 
dieux  fit,  et  non  pas,  Dieu  créa,  Deus  creavitj  comme  le  porte  la  Vulgate.  C'est 
une  phrase  commune  aux  langues  orientales,  et  souvent  les  Grecs  ont  employé 
ce  trope,  cette  figure  de  mots. 

3.  Tohu  bohu  signifie  à  la  lettre  sens  dessus  dessous.  C'est  proprement  le 
Chaul-ereb  de  Sanchoniathon  le  Phénicien,  dont  les  Grecs  prirent  leur  Chaos  et 
leur  £rèbe.  Sanchoniathon  écrivit  incontestablement  avant  le  temps  où  l'on 
place  Moïse. 

On  ne  voit  pas  de  chaos  expressément  marqué  chez  les  Persans  :  les  Égyptiens 
semblent  ne  ravoir  pas  connu  :  les  Indiens  encore  moins.  Il  n'y  a  rien  dans  les 
écrits  chinois  venus  jusqu'à  nous  qui  ait  le  moindre  rapport  à  ce  chaos,  à  son 
débrouillement,  à  la  formation  du  monde.  De  tous  les  peuples  policés,  les  Chi- 
nois paraissent  les  seuls  qui  aient  reçu  le  monde  tel  qu'il  est,  sans  vouloir  devi- 
ner comment  il  fut  fait  ;  n'ayant  point  de  révélation  comme  nous,  ils  se  turent 
sur  la  création  :  ce  furent  les  Phéniciens  qui  parlèrent  les  premiers  du  chaos. 
Voyez  Sanchoniathon,  cité  par  Eusèbe,  évéque  de  Céssirée,  comme  un  auteur 
authentique. 

4.  L'auteur  sacré  place  ici  la  formation  de  la  lumière  quatre  jours  avant  la 
formation  du  soleil  ;  mais  toute  l'antiquité  a  cru  que  le  soleil  ne  produit  pas  la 
lumière,  qu'il  ne  sert  qu'à  la  pousser,  et  qu'elle  est  répandue  dans  l'espace. 
Descartes  même  fut  longtemps  dans  cette  erreur.  C'est  Roeraer  le  Danois  qui  le 
premier  a  démontré  que  la  lumière  émane  du  soleil,  et  en  combien  de  minutes. 
Les  critiques  osent  dire  que  si  Dieu  avait  d'abord  répandu  la  lumière  dgins  les 
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Dieu  dit  encore  :  oc  Que  le  ferme^  le  firmament,  soit  au  milieu  des 
eaux^  et  qu'il  sépare  les  eaux  des  eaux  '....  »  Et  Dieu  fit  deux  grands  lu- 
minaires, le  plus  grand  pour  présider  au  jour,  et  le  petit  pour  présider 
à  la  nuit,  et  diviser  la  lumière  des  ténèbres  et  du  jour. 

St  du  soir  au  matin  se  fit  le  quatrième  jour. 

Dieu  dit  aussi  :  «  Que  les  eaux  produisent  des  reptiles  d'une  âme  Ti- 
vante  et  des  volatiles  sur  la  tefre  sous  le  ferme  du  ciel.  » 

Et  Dieu  fît  les  bêtes  de  la  terre  selon  leurs  espèces,  et  Dieu  vit  que 
cela  était  bon.  Et  il  dit  :  a  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  ressem- 
blance'. Et  qu'il  préside  aux  poissons  de  la  mer,  et  aux  volatiles  du 
ciel,  et  aux  bêtes,  et  à  la  terre  universelle,  et  aux  reptiles  qui  se  meu- 
vent sur  la  terre.  » 

airs  pour  être  poussée  par  le  soleil,  et  pour  éclairer  le  monde,  elle  ne  pouvait 
être  poussée,  ni  éclairer,  ni  être  séparée  des  ténèbres,  ni  faire  an  jour  diL|Soir 
au  matin,  avant  que  le  soleil  existât  :  cette  théorie  est  contraire,  disent-us,  à 
tonte  physique,  et  à  toute  raison  :  mais  ils  doivent  songer  que  l'auteur  sacré  n'a 
pas  prétendu  faire  un  traité  de  philosophie  et  an  cours  de  physique  expérimen- 
tale. Il  se  conforma  aux  opinions  de  son  temps,  et  se  proportionna  en  tout  aux 
esprits  grossiers  des  Juifs,  pour  lesquels  il  écrivait  :  sans  quoi  il  n'aurait  été 
entendu  de  personne.  Il  est  vrai  que  la  Genène  est  encore  dimcile  à  entendre  : 
aussi  les  Jnifs  en  défendirent  la  lecture  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ;  et  cette 
défense  fut  dsément  exécutée  dans  un  pays  où  les  livres  furent  toujours  extrê- 
mement rares. 

Ce  dogme,  que  Dieu  commença  par  la  création  de  !a  lumière,  est  entièrement 
conforme  à  l'opinion  de  l'ancien  Zoroastre  et  des  premiers  Persans  :  ils  divisè- 
rent la  lumière  des  ténèbres  ;  jusque-là  les  Hébreux  et  les  Persans  furent  -d'ac- 
cord, mais  Zoroastre  alla  bien  plus  loin.  La  lumière  et  les  ténèbres  furent  enne- 
mies, et  Arimane,  dieu  de  la  nuit,  fut  toujours  révolté  contre  Oromaze,  le  dieu 
du  jour  ;  c'était  une  allégorie  sensible,  et  d'une  philosophie  profonde.  Voyez 
Hyde,  chap.  ix. 

Il  a  paru  en  1774  un  ouvrage  sur  les  six  jours  de  notre  création ,  par  le  doc- 
teur Cnrisander,  professeur  en  théologie.  Il  assure  que  Dieu  créa,  le  second 
jour,  la  matière  électrique,  et  ensuite  la  lumière  ;  «  qu'alors  la  vénérable  Tri- 
nité, qui  n'avait  point  reçu  de  dehors  l'idée  exemplaire  de  la  lumière,  vit  que  la 
lumière  était  bonne,  et  avait  sa  perfection.  »  Tout  le  commentaire  de  M.  Chri- 
sander  est  dans  ce  goût  ;  il  en  faut  féliciter  notre  siècle. 

1.  Hacach  signifie  le  solide,  le  ferme,  le  firmament.  Tous  les  anciens  croyaient 
que  les  cieux  étaient  solides,  et  on  les  imagina  de  cristal,  puisque  la  lumière 
passait  à  travers.  Chaque  astre  était  attaché  à  son  ciel  épais  et  transparent  : 
mais  comment  un  vaste  amas  d'eau  pouvait-il  se  trouver  sur  ces  firmaments  ? 
Ces  océans  célestes  auraient  absorbé  toute  la  lumière  gui  vient  du  soleil  et  des 
étoiles,  et  qui  est  réfTéchie  des  planètes.  La  chose  était  impossible  :  n'importe, 
on  était  assez  ignorant  pour  penser  que  la  pluie  venait  de  ces  cieux  supérieurs, 
de  cette  plaque,  de  ce  firmament.  C'est  le  sentiment  d'Origène,  de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Cyrille,  de  ^  saint  Ambroise,  et  d'un  nombre  considérable  de  doc- 
teurs. 

Pour  avoir  de  la  pluie  il  fallait  que  l'eau  tombât  du  firmament.  On  imagina 
des  fenêtres,  des  cataractes  qui  s  ouvraient  et  se  fermaient  :  c'est  ainsi  que, 
dans  l'Amérique  septentrionale,  les  pluies  étaient  formées  par  les  querelles  a'un 
petit  garçon  céleste  et  d'une  petite  fille  céleste  qui  se  disputaient  une  cruche 
remplie  d'eau  ;  le  petit  garçon  cassait  la  cruche,  et  il  pleuvait. 

2.  C'était  encore  une  idée  universellement  répandue  dans  notre  Occident  que 
l'homme  était  formé  à  l'image  des  dieux. 

«  Finxit  in  effigiem  moderantum  cuncta  deorum.  » 

Ovid.,  Met.,  I,  83. 

L'antiquité  profane  était  anthropomorphite.  Ce  n'était  pas  l'homme  qu'elle  ima- 
ginait semblable  aux  dieux,  elle  se  figurait  des  dieux  semblables  aux  hommes. 


Et  il  fît  l'homme  à  sou  image,  et  il  le  fit  mftie  et  femelle;  et  du  soir 
au  matin  se  fit  le  sixième  jour  '. 

Et  il  acheva  entièrement  TouTrage  le  septième  jour,  et  il  se  re|>osa 
le  septième  jour,  ayant  achevé  tou»  ges  ouvrages. 

Et  il  bénit  le  septième  jpur,  parce  qu'il  avait  eessé  tout  ouvrage  ce 
jour-là,  et  l'avait  créé  pour  le  faire 2. 

Ce  sont  là  les  générations  du  ciel  et  de  la  terre  ;  et  le  Seigneur  n'a- 
vait point  fait  encore  pleuvoir  sur  la  terre,  et  il  n'y  avait  point  d'hom- 
mes pour  cultiver  la  terre. 

Mais  une  fontaine  sortait  de  la  terre,  et  arrosait  la  surface  universelle 
de  la  terre  ^. 

Et  le  Seigneur  Dieu  forma  donc  un  homme  du  limon  de  la  terre. 

Et  il  lui  souffla  sur  la  face  (en  hébreu,  dans  les  narines)  un  soufAe 
dévie*. 

Or,  leSeigneur  Dieu  avait  planté  du  commencement  un  jardin  dans 
Éden  *. 

Le  Seigneur  Dieu  avait  aussi  produit  du  limon  tout  arbre  beau  à  voir 
et  bon  à  manger. 

• 

C^est  pourqaoi  tant  de  philosophes  disaient  que  si  les  chats  s'étaient  forgés  de» 
dieux,  i\9  les  auraient  lait  courir  après  les  souris.  La  Genètej  en  ce  point  comme 
en  plusieurs  autres,  se  conforme  toujours  à  l'opinion  vulgaire,  pour  être  à  la 
portée  des  simples. 

f .  Toilà  l'homme  et  la  femme  créés  ;  et  cependant  quand  tout  l'ouvrage  de  la 
eréation  est  complet,  le  Seigneur  fait  encore  l'homme,  et  il  lui  prend  une  côte 
pour  en  faire  une  femme.  Ce  n'est  point  sans  doute  une  contradiction  :  ce  n'est 
qu'une  manière  plus  étendue  d'expliquer  ce  qu'il  avait  d'abord  annoncé. 

2.  Il  l'avait  créé  pour  le  faire  :  c'est  une  expression  hébraïque  qu'il  est  diffi- 
cile de  rendre  littéralement.  Elle  ressemble  à  ces  phrases  fort  communes  :  en 
t'en  allant,  ils  $*en  allèrent;  en  pleurant^  ils  pleurèrent. 

Une  remarque  plus  importante  est  que  le  premier  Zoroastre  fit  créer  Tunivers 
eo  six  temps  qu'on  appela  les  six  gahamb&rs  ;  ces  six  temps,  qui  n'étaient  pas 
égaux,  composèrent  une  année  de  trois  cent  soixante  et  cinq  jours.  Il  y  man- 
qiiait  six  heures  ou  environ,  mais  c'était  beaucoup  que  dans  des  temps  si  reçu* 
lés  Zoroastre  ne  se  fût  trompé*  que  de  six  heqres;  nous  ne  croyons  pas  que  le 
premier  Zoroastre  eût  neuf  mille  ans  d'antiguité,  comme  on  l'a  dit  :  mais  il  est 
mcontestable  que  la  religion  des  Persans  existait  depuis  très4on^temps. 

3.  Ce  né  peut  être  sur  tout  le  globe  que  cette  fontaine  versait  ses  eaux.  Il 
faut  apparemment  entendre  par  toute  la  terre  l'endroit  où  était  le  Seigneur.  Il 
n'y  avait  point  encore  de  pluie,  mais  il  y  avait  des  eaux  inférieures  ;  et  il  faut 
que  ces  eaux  inférieures  eussent  produit  cette  fontaine. 

4.  Dieu  lui  souffla  un  souffle,  prouve  qu'on  croyait  que  la  vie  consiste  dans  là 
respiration.  Elle  en  fait  effectivement  une  partie  essentielle.  Ce  passage  fait 
voir,  ainsi  que  tous  les  autres,  que  Dieu  agissait  comme  nous,  mais  dane  une 
plénitude  infinie  de  puissance  :  il  parlait,  il  donnait  ses  ordres,  il  arrangeait,  il 
soufflait,  il  plantait,  il  pétrissait,  il  se  promenait,  il  faisait  tout  de  ses  mains. 

&.  Ce  jarain,  ce  verger  d'Éden  était  nécessaire  pour  nourrir  l*homme  et  la 
femme.  D'ailleurs,  dans  les  pays  chauds  où  l'auteur  écrivait,  le  plus  grand  bon- 
heur était  un  jardin  avec  des  ombrages.  Longtemps  avant  l'irruption  des 
Bédouins  juifs  en  Palestine,  les  jardins  de  la  Saana  auprès  d'Aden  ouËden,  dans 
l'Arabie,  étaient  très-fameux;  les  jardins  des  Hespérides  en  Afrique  l'étaient 
encore  davantage.  La  province  de  Bengale,  à  cause  de  ses  beaux  arbres  et  de 
sa  fertilité,  s'appelle  toujours  le  jardin  par  excellence  ;  et  aujourd'hui  même 
encore  le-  Grana-Mogol,  dans  ses  édits,  nomme  toujours  le  Bengale  le  Parants 
terrestre. 

On  trouve  aussi  un  jardin,  un  paradis  terrestre  dans  l'ancienne  religion  des 
Persans  \  ee  paradis  terrestre  s'appelait  Skang-dizoucho  :  il  est  appelé  Iramigi 


64  LÀ  BIBLE  ENFIN  EXPLIQUEE. 

Et  l'arbre  de  vie  au  milieu  du  jardin ,  et  Tarbre  de  la  science  du  bon 
et  du  mauvais  '. 

De  ce  lieu  d'Ëden  un  fleuve  sortait  pour  arroser  le  jardin.' 

Et  de  là  se  divisait  en  quatre  fleuves;  Tun  a  nom  Phison.  G*est  celui 
qui  tourne  dans  tout  le  pays  d'Ëvilath,  qui  produit  Tor  2;  et  Tor  de  cette 
terre  est  excellent .  et  on  y  trouve  le  bdellium  et  Tonyx. 

Le  second  fleuve  est  le  Géhon,  qui  coule  tout  autour  de  PÉthiopie'. 

Le  troisième  est  le  Tigre,  qui  va  contre  lés  Assyriens. 

Le  quatrième  est  TEuphrate. 

Le  Seigneur  Dieu  prit  donc  Thomme,  et  le  mit  dans  le  jardin  pour 
travailler  et  le  garder. 

Et  il  lui  ordonna,  disant  :  «Mange  de  tout  bois  du  paradis;  mais  ne 
mange  point  du  bois  de  la  science  du  bon  et  du  mauvais  *. 

dans  le  Sadder,  qu'on  peut  regarder  comme  un  abrégé  de  la  doctrine  de  cette 
ancienne  partie  du  monde. 

Les  brachmanes  avaient  un  pareil  jardin  de  temps  immémorial.  Le  R.  P.  dom 
Calmet,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Vanne  et  de  Saint-Idulphe,  dit 
en  propres  mots  :  «  Nous  ne  doutons  point  que  le  lieu  où  fut  planté  le  paradis 
terrestre  ne  subsiste  encore.  » 

1.  Cet  arbre  de  vie,  et  cet  arbre  de  la  science,  ont  toujours  embarrassé  les 
commentateurs.  L'arbre  de  vie  a-t-îl  quelque  rapport  avec  le  breuvage  de  l'im- 
mortalité, qui  de  temps  immémorial  eut  tant  de  vogue  dans  tout  1  Orient  ?  Il 
est  aisé  d'imaginer'  un  fruit  qui  fortifie,  et  qui  donne  de  la  santé  :  c'est  ce  qu'on 
a  dit  des  cocos,  des  dattes,  de  l'ananas,  du  ginseng,  des  oranges  ;  mais  un  arbre 

3ui  donne  la  science  du  bien  et  du  mal  est  une  chose  extraordinaire.  On  a  dit 
u  vin  qu'il  donnait  de  l'esprit  : 

«  Fecundi  calices  quem  non  fecere  disertum?  » 

Hor-,  lib.  I,  ep.  v. 

mais  jamais  le  vin  n'a  fait  un  savant  :  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  nette 
de  cet  arbre  de  la  science  :  on  est  forcé  de  le  regarder  comme  une  allégorie.  Le 
champ  de  l'allégorie  est  si  vaste,  que  chacun  y  bâtit  à  son  gré  :  il  faut  donc  s'en 
tenir  au  texte  sacré,  sans  cherciier  à  l'approfondir. 

2.  Les  commentateurs  conviennent  assez  que  le  Phison  est  le  Phase  :  c*est  un 
fleuve  de  la  Mingrélie  qui  a  sa  source  dans  une  des  branches  les  plus  inacces- 
sibles du  Caucase.  Il  y  avait  sûrement  beaucoup  d'or  dans  ce  pays,  puisque  l'au- 
teur sacré  le  dit.  C'est  aujourd'hui  un  canton  sauvage,,  habité  par  des  barbares 
qui  ne  vivent  que  de  ce  qu'ils  volent.  A  l'égard  du  bdellium,  les  uns  disent  que 
c  est  du  baume,  les  autres,  aue  ce  sont  des  perles. 

3.  Pour  le  Géhon,  s'il  coule  en  Ethiopie,  ce  ne  peut  être  que  le  Nil  :  et  il  y  a 
environ  dix-huit  cents  lieues  des  sources  du  Nil  à  celles  au  Phase.  Adam  et 
Eve  auraient  eu  bien  de  la  peine  à  cultiver  un  si  grand  jardin.  Les  sources  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate  ne  sont  qu'à  soixante  lieues  l'une  de  l'autre,  mais  dans 
les  parties  du  globe  les  plus  escarpées  et  les  plus  impraticables  :  tant  les  choses 
sont  changées  ! 

Ce  Tigre,  qui  va  chez  les  Assyriens,  prouve  que  l'auteur  vivait  du  temps  du 
royaume  d'Assyrie  *,  mais  l'établissement  de  ce  royaume  est  un  autre  chaos. 
Remarquons  seulement  ici  que  le  fameux  rabbin  Benjamin  de  Tudèle,  qui 
voyagea  dans  le  douzième  siècle  en  Afrique  et  en  Asie,  donne  le  nom  de  Phison 
au  grand  fleuve  d'Ethiopie  ;  nous  parlerons  de  ce  Benjamin  quand  nous  en 
serons  à  la  dispersion  des  dix  tribus. 

4.  L'empereur  Julien,  notre  ennemi,  dans  son  trop  éloquent  discours  réfuté 

{>ar  saint  Cyrille,  dit  crue  le  Seigneur  Dieu  devait  au  contraire  ordonner  à 
'homme,  sa  créature,  de  manger  beaucoup  de  cet  arbre  de  la  science  du  bien 


et  du  mal  ;  que  non-seulement  Dieu  lui  avait  donné  une  tête  pensante  qu'il 
fallajt  nécessairement  instruire,  mais  qu'il  était  encore  plus  indispensable  de 

devoirs  ;  que  la  dé- 
que  si  on  lui  avait 


«aiicui,  uciiessitirBlucul  lusiiuire,  uiïiis  4U  ii  eiaiir  enuure  pia 
lui  faire  connaître  le  bien  et  le  mal,  pour  qu'il  remplit  ses  devoirs";  que  la  dé- 
fense était  tyrannique  et  absurde,  que  c'était  cent  rois  pis 
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dCar  le  même  jour  que  tu  en  auras  mangé,  tu  mourras  de  mort 
très -certainement  '.  » 

£t  le  Seigneur  Dieu  dit  :  «  Il  n'est  pas  bon  que  Thomme  soit  seul. 
Faisons-lui  une  aide  qui  soit  semblable  à  lui.  » 

Donc  le  Seigneur  Dieu  ayant  formé  de  terre  tous  les  animaux  et  tous 
les  volatiles  du  ciel^  il  ,les  amena  à  Adam,  pourvoir  coznment  il  les 
nommerait. 

Car  le  nom  qu'Adam  donna  à  chaque  animal  est  son  vrai  nom  *. 

Mais  il  ne  trouva  point  parmi  eux  d'aide  qui  fût  semblable  à  lui. 

Le  Seigneur  Dieu  envoya  donc  un  profond  sommeil  à  Adam  ;  et  lors* 
qu'il  fut  endormi ,  le  Seigneur  Dieu  lui  arracha  une  de  ses  côtes,  et 
mit  de  la  chair  à  la  place  '. 

Et  le  Seigneur  Dieu  construisit  en  femme  la  côte  qu'il  avait  Otée  à 
Adam,  et  il  la  présenta  à  Adam. 

Or,  Adam  et  sa  femme  étaient  tout  nus.  et  n'en  rougissaient  pas*. 

fait  un  estomac  cour  l'empêcher  de  manger.  Cet  empereur  abuse'des  appa- 
rences, qui  sont  ici  en  sa  laveur,  pour  accabler  notre  religion  de  mépris  et 
d'horreur  ;  mais  notre  sainte  religion  n'étant  pas  la  juive,  elle  s'est  soutenue  par 
les  miracles  contre  les  raisons  de  la  philosophie  :  d'ailleurs  la  mythologie  était 
aussi  absurde  que  la  Genèse  le  parut  à  l'empereur  Julien,  et  sa  reli^on  n'avait 
pas  comme  la  nôtre  une  suite  continue  de  miracles  et  de  prophéties  qui  ont 
soutenu  mutuellement  ce  divin  édiBce. 

1.  Ce  n'était  sans  doute  qu'une  peine  comminatoire,  puisque  Adam  et  Eve 
mangèrent  de  ce  fruit,  et  vécurent  encore  neuf  cent  trente  années.  Saint  Augus- 
tin, dans  son  premier  livre  des  Mérites  des  pécheurs ,  dit  qu'Adam  serait^mort 
dès  ce  jour-là,  s'il  n'avait  pas  fait  pénitence. 

Le  premier  Zoroastre  avait  aussi  placé  un  homme  et  sa  femme  dans  le  para- 
dis terrestre.  Le  premier  homme  était  Micha,  et  la  première  femme  Misnana. 
Chez  Sanchoniathon  ce  sont  d'autres  noms.  Chez  les  brachmanes,  c'est  Adimo 
et  Procriti.  Chez  les  Grecs ,  c'est  Prométhée  et  Pandore  ;  mais  des  sectes  en- 
tières de  philosophes  ne  reconnurent  pas  plus  un  premier  homme  qu'un  pre- 
mier arbre.  Chaque  nation  fit  son  système,  et  toutes  avaient  besoin  de  la  révé- 
lation de  Dieu  même  pour  connaître  ces  choses  sur  lesquelles  on  dispute  encore, 
et  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  connaître. 

2.  Cela  suppose  qu'il  y  avait  d^à  un  langage  très-abondant,  et  qu'Adam, 
connaissant  tout  d'un  coup  les  propriétés  de  chaque  animal,  exprima  toutes  les 
propriétés  de  chaque  espèce  par  un  seul  mot  ;  de  sorte  que  chaque  nom  était 
une  définition.  Ainsi  le  mot  qui  répond  à  cheval  devait  annoncer  un  quadrupède 
avec  ses  crins,  sa  queue,  son  encolure,  sa  vitesse,  sa  force.  Le  mot  qui  répond 
à  éléphant  exprimait  sa  taille,  sa  trompe,  son  intelligence,  etc.  Il  est  triste 
qu'une  si  belle  langue  soit  entièrement  perdue.  Plusieurs  savants  s'occupent  à 
la  retrouver.  Us  y  auront  de  la  peine. 

On  a  demandé  si  Adam  nomma  aussi  les  poissons.  Plusieurs  Pères  croient 

au'il  ne  nomma  que  ceux  des  quatre  fleuves  du  jardin  -,  mais  tous  les  poissons 
u  monde  pouvaient  venir  par  ces  quatre  fleuves  ;  les  baleines  pouvaient  arri- 
ver de  l'Océan  par  Tembouchure  de  l'Euphrate, 

3.  Saint  Augustin  {de  Genesi)  crpit  que  Dieu  ne  rendit  point  à  Adam  sa  cûte, 
et  qu'ainsi  Adam  eut  tqujours  une  côte  de  moins  :  c'était  apparemment  une  des 
fausses  côtes  :  car  le  manque  d'une  des  côtes  principales  eût  été  trop  dange- 
reux :  il  serait  difficile  de  comprendre  comment  on  arracha  une  côte  &  Adam 
sans'  qu'il  le  sentit,  si  cela  ne  nous  était  pas  révélé.  U  est  aisé  de  voir  que  cette 
femme  formée  de  la  côte  d'un  homme  est  un  symbole  de  l'union  gui  doit  régner 
dans  le  mariage  :  cela  n'empêche  pas  que  Dieu  ne  format  Eve  de  Ta  côte  d'Adam 
réellement  et  a  la  lettre  ;  un  fait  allégorique  n'en  est  pas  moins  un  fait. 

k.  Plusieurs  peuplades  sont  encore  sans  aucun  vêtement.  U  est  trèsrprobablo 
que  le  froid  fit  inventer  les  habits.  Les  femmes  surtout  se  firent  des  ceintures 
pour  recevoir  le  sang  de  leurs  règles.  Quaqd  tout  le  monde  est  nu,  personne  n'a 
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Or, ,  le  ^ç;pe^  ê^it  le  plus  pi9é,A&  tous  les aiùiaaui  de  la  terre  que 
le  èèigneur  Dieu  avait  faits  '. 

Çt  jl.ditv^àJa^Xeiï^e  :.«fwiiquoiDiQu..yous;artril  défeadjuile  man- 
ger du  bois  du  jardin  ?  » 

La.  femi^e  \n\  répondit  :  «  Nous  ■  mangeons  4e  tomt  fruit  ^  de.  tout 
arÉre  du  jardin;  mais,, (Je  l'arbre  (jui.  est  ,au,inwUau4uija»iin,  Dieu 
nous,  a  défendu  a  en  manger,  de  peur  qu'en  le  touchant  nous  ne  mou- 


rions, » 


Le  |S^ent  dit,  à  la  famine  ;  «Vous  ne  mourrez^  point;  ear  dès  que 
vou^'âyrez  mangé, de. pet  arbre,  vos  yeux  .«'ouvriront,  et,  vous. serez 
çominé,  lés.dieuiS  sacbant  la.bon  et,le.mauyais.  » 

La  femme  donc  vit  que  le  fruit  de  ce  bois,  était- bon  à' manger,  et 
beau. aux  yeux,  d'un  aspect  délectable,  pqit  de  ce  fruit,  en  mangea, 
et  en  donna  à  son  mari,  qui  en  mangea. 

Et  les  yeur  de  tous .  deux  s'ouvrirent;  et  ponnaissant  qu'ils  étaient 
nus,  ils  cousirent  des  feuilles  de  figuier,  et  s'en  firent  des  ceintures. 

Le  Seigneyr  Dieu  se  .promenait  4ans  le  jaKUn  ^  au  vetnt  qui  souffle 
après  midi;  et  Adam  et  sa  femme  se  cachèrent  de  la  face  du  Seigneur 
Dieu,  au  milieu  des  bois  du  jardin. 

Et  lè  Seigneur  pieu  appela  Ada^,^  et  lui  dit  :  «  Adam»  <sii.esrtu  <?  » 

honte  de  l'être.  On  ne  rougit  que  par  vanité  :  on  craint  de  montrer. une  diffor- 
mité  que,  le»  uvttres'  n'ont  pas.       - 

1.  I^  serpent  passait  en  effet,  du.  temps  de  l'auteur  sacré^  pour  an  animal 
très-intellijeent  çt  très-fin.. Il  était  le  âymbole  de  l'immortalité  chez  les  Ëgyp- 
tiens.  Plusieurs  peuplades  l'adoraient  en  Afrique.  L'empereur  Julien  demande 

3uelle  Hingue  il  panait.  Les  chevaux  d'Achille  parlaient  grec  ;  et  le  serpent 
[Eve  devait  parler  la  langue  primitive.  LaxM)nversation  de  la  feihme  et  du  ser- 
pent n'est  point  racontée  comme  une  chose  surnaturelle  et  incroyable,  comme 
un  miracle,  ou  comme  une  all^orie.  Noua  verrons  bientôt  une  ànesse  qui 
parle  ;  et  nous  ne  devons  :point  être  surpris  que  les  serpents,  qui  avaient  plus 
d'esprit  que  les  ânes,  parlassent  encore  mieux.  On  voit  les  animaux  parler  dans 

!>lusieur8  histoirôs  orientales.  Le  poisson  Oannèa  sortait  deux  fois  par  jour  de 
'Euphrate  pour  prêcher  le  peuple.  On  a  redherohé  si  le  serpent  d'Eve  était  une 
couleuvre,  ou.  une  vipère,  ou  un  aspic,  ou  une  autre  espèce  ;  mais  on  n'a  aucune 
lumière  sur  cette  question. 

2.  Il  est  diifûcile  de  savoir  ce  que  le  serpent  entendait  par  des  dieux  ;  de  sa> 
vants  commentateurs  ont  dit  que  c'étaient  les  anges  :  on  leur  a  répondu  qu'un 
serpent  ne  pouvait  connaître  les  auges,  mais  par  la  même  raison  il  ne  pouvait 
connaître  les  dieux.  Quelques-uns  ont  cm  que  la  malignité  du  serpent  voulait 
par  là  introduire  déjà  la  pluralité  des  dieux  dans  le  monde  ;  mais  il  vaut  mien< 
s'en  tenir  à  la  simplicité  du  texte  que  de  se  perdre  dans  des  systèmes; 

3.  Le  Seigneur  se  promène,  le  Seigneiir  parle .  le  Seigneur  souffle  ;  le  Sci- 
eur agit  toujours  comme  s  il  était  corporel.  L  antiquité  n'eut  point  d'autre 
idée  de  Ta  Divinité.  Platon  p^sse  pour  le  premier  qui  ait  faut  Dieu  d'une  sub- 
stance déliée,  gui  n'était  pas  tout  à  fait  corps.  Les  critiques  demandent  sous 
quelle  forme  Dieu  se  monirait  à  Adam,  à  ÉV6,  à  Gain,  à  tous  les  patriarches,  à 
tous  les  prophètes,  à' tous  ceux  auxquels  il  parla  de  sa  piyïpre  boùcne.  Les  Pères 
répondent  qu'il  avait  une  forme  humaine,  et  mi'il  ne  pouvait  Se  faire  connaître 
autrement,  ayant  fait  l'homme  à  son  image  ;  c  était  l'opinion  des  anciens  Grecs, 
adoptée  par  les  anciens  Romains. 

4.  Il  est  palpable  que  tout  ce  récit  est  dans  le  style  d'une  histoire  véritable, 
et  non  dans  1^  goût  d'une  invention  allégorique.  On  croit  voir  un  mattre  puis- 
sant à  qui  scfti  serviteur  a  désobéi  :  il  appelle  le  serviteur  qui  se  cache,  et  qui 
ensuite  s'excuse.  Rien  n'est  plus  simple  et  plus  circonstanoié  *,  tout  est  histo- 
rique. Quand  llSu^rit  saint  daisne  se  servir  d'un  imologua.  il  a  soin  de  nous  en 
averl^^  )pa,^ax^,  c^qs  ^  livre  cbs  7t(^,  assemble  le  peuple  sur  tat  montagne  de 
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11  répondit  :  «  J'ai  entendu  ta  voix  dans  le  paradU,  et  j'ai  craint^ 
parceque  j'étais  nu,  et  je  me  suis  caché.  » 

Et  Dieu  lui  dit  :  «  Qui  t'a  appris  que  tu  étais  nu?  II  faut  que  tu  aies 
mangé  ce  que  je  t'avais  ordonné  de  ne  pas  manger.  • 

Et  Adam  dit  :  «  La  femme  que  tu  m'as  donnée  m'a  donné  du  fruit 
du  bois,  et  j'en  al  mangé.  9 

Et  Dieu  dit  k  la  femme  :  «  Pourquoi  ss-tn  fait  cela?  »  £Ue  répondit  : 
c  te  serpent  m'a  trompée,  et  j'ai  mangé.  * 

£t  le  Seigneur  Dieu  dit  au  serpent  :  «  Parce  que  tu  as  fait  cela,  tu 
seras  maudit  entre  tous  les  animaux  et  bêtes  de  la  terre  ;  tu  marcheras 
fiiur  ton  yentre  *  dorénavant,  et  tu  te  nourriras  de  terre  toute  ta  vie. 

a  Et  je  mettrai  des  inimitiés  entre  tes  enfants  et  les  enfants  de  la 
femme  :  tu  chercheras  à  les  mordre  au  talon,  et  ils  chercheront  à  t'é- 
craser  la  tête.  »  . 

11  dit  aussi  à  la  femme  :  «Je  multiplierai  tes  misères  et  tes  enfante- 
ments. Tu  feras  des  enfants  en  douleur,  et  tu  seras  sous  la  domination 
de  ton  mari  2.  » 

Et  il  dit  à  Adam  :  «  Parce  que  tu  as  écouté  la  voix  de  ta  femme  et  que 
tu  as  mangé  du  bois  que  je  t'avais  défendu  de  manger,  la  terre  sera 
maudite  en  ton  travail,  et  tu  mangeras  en  tes  travaux  tous  les  jours 
de  ta  vie,  et  la  terre  portera  épines  et  chardons,  et  tu  mangeras 
rixerbe  de  la  terre,  et  tu  mangeras  ton  pain  i  la  sueur  de  ton  visage', 

Oarizim,  et  lai  conte  la  fable  des  Arbres  qui  veulent  se  choisir  un  roi,  comme 
Ménénius  raconta  au  peuple  romain  la  faible  de  l'Estomac  et  des  Membres.  Mais 
dans  la  Genèse  il  n'v  a  pas  un  moi  qui  fasse  sentir  que  l'auteur  débite  un  apo- 
logue. C*est  une  histoire  suivie,  détaillée,  circonstanciée  d'un  bout  à  l'autre. 

On  trouve  dans  le  Zenda-Vesta  l'histoire  d'une  couleuvre  tombée  du  ciel  en 
terre  pour  y  faire  du  mal.  Dans  la  mythologie,  le  serpent  Ophionée  fit  la  guerre 
aux  dieux.  Un  autre  serpent  régna  avant  Saturne.  Jupiter  se  fit  serpent  pour 
jouir  de  Proserpine  sa  propre  fille  :  toutes  allégories  difficiles  à  entendre,  sup- 
posé qu'elles  soient  allégories. 

1.  Une  preuve  indubitable  que  la  Genèse  est  donnée  pour  une  histoire  réelle. 
c'est  que  Fauteur  rend  ici  raison  pourquoi  le  serpent  rami>e.  Cela  suppose  qu'il 
avait  auparavant  des  jambes  et  des  pieds  avec  lesquels  il  marchait.  On  rend 
aussi  raison  de  l'aversion  qu'ont  presque  tous  les  hommes  pour  les  serpents.  1\ 
est  vrai  que  les  serpents  ne  mangent  point  de  tçrre  ;  mais  on  le  croyait,  et  cela 
suffit. 

2.  L'anteur  rend  aussi  raison  des  douleurs  de  l'enfantement,  et  de  Tempire  de 
rhomme  sur  la  femme.  Il  est  vrai  que  ces  punitions  ne  sont  pas  générales,  et 
qu'il  y  a  beaucoup  de  femmes  qui  accouchent  sans  douleur^  et  beaucoup  qui 
ont  un  pouvoir  absolu  sur  leurs  maris  :  mais  c'est  assez  que  l'énoncé  de  l'auteur 
sacré  se  trouve  communément  véritable. 

8.  L'auteur  écrivait  en  Palestine,  où  l'on  mangeait  du  pain,  et  en  effet  les 
laboureurs  ne  le  mangent  qu'à  la  sueur  de  leur  visage  ;  mais  tous  les  riches  le 
mangent  plus  à  leur  aise.  L'auteur  se  serait  exprimé  autrement,  s'il  avait  vécu 
dans  les  vastes  pays  où  le  pain  était  inconnu,  comme  dans  les  IndeS;  dans  l'Amé- 
rique, dans  l'Afrique  méridionale,  et  dans  les  autres  pays  où  l'on  vivait  de  châ- 
taignes et  d'autres  fruits.  Le  pain  est  encore  inconnu  dans  plus  de  quinze  cents 
lieues  de  côtes  dé  la  mer  Glaciale  :  mais  l'auteur,  écrivant  pour  des  Juifs,  ne 
pouvait  parler  que  de  leurs  usages. 

^-  '-* "*-  "»-•--*• •--♦  —«»  -' -*  --*-*  -»"  — *-  -»-  temps  d'A- 

femme,  s'il 
la  sueur  de 
\aàn  qu'ils  né  mangèrent  pas.  Mais  on  verra  que  l'auteur  sacré 
varie  presque  toujours  par  anticipation. 
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jusqu'à  ce  que  tu  retournes  en  terre,  d'où  tu  as  été  pris;  et  parce  que 
tu  es  poudre,  tu  retourneras  en  poudre.  » 

Alors  Adam  nomma  sa  femme  Héva,  parce  qu'elle  était  mère  de  tous 
les  vivants. 

Et  le  Seigneur  Dieu  fit,  pour  Adam  et  pour  sa  femme,  des  chemi- 
settes de  peau  * ,  il  les  en  babilla ,  et  il  dit  :  a  Eh  bien  !  voilà  donc  comme 
Adam  est  devenu  l'un  de  nous,  sachant  le  bon  et  le  mauvais!  »  Main- 
tenant, pour  qu'ils  ne  mettent  plus  la  main  sur  l'arbre  de  vie, 'et  qu'ils 
n*en  mangent,  et  qu'ils  ne  vivent  éternellement,  il  le  chassa  du  jardin 
d'Éden,  pour  aller  labourer  la  terre  dont  il  avait  été  pétri. 

Et  après  qu'il  l'eut  mis  dehors,  il  mit  un  chérub,  un  bœuf,  au- 
devant  du  jardin,  et  une  épée  flamboyante  pour  garder  Tarbre  de  vie. 

Et  Adam  connut  sa  femme  Eve,  qui  conçut  et  enfanta  Caïn,  et  en- 
svite  elle  enfanta  son  frère  Abel. 

Or,  Abel  fut  pasteur  de  brebis  et  Caïn  fut  agriculteur. 

Un  jour  il  arriva  que  Caïn  offrit  à  Dieu  des  fruits  de  la  terre.  Abel 
offrit  aussi  des  premiers-nés  de  son  troupeau,  et  de  leur  graisse;  et 
Dieu  fut  content  d'Abel  et  de  ses  présents  ;  mais  il  ne  fut  point  content 
de  Caïn  et  de  ses  présents  \ 

1.  Nous  avons  vu  que  tout  est  historique  dans  la  Genïse.  Tl  est^  positif  que 
Dieu  daigna  faire  de  ses  maijis  un  petit  habillement  pour  Adam  et  Eve,  comme 
il  est  positif  qu'il  leur  paria,  qu'il  se  promena  dans  le  jardin.  L'ironie  amère 
dont  il  se  sert  en  leur  parlant  cette  fois  est  de  la  même  vérité.  Il  eût  été  trop 
hardi  à  récrivain  sacré  de  mettre  dans  la  bouche  de  Dieu  ces  paroles  insul- 
tantes, si  Dieu  ne  les  avait  pas  eifectivemeat  prononcées.  Ce  serait  une  profa- 
nation. Aussi  nos  commentateurs  déclarent  que  tout  se  passa  mot  à  mot  comme 
il  est  dit  dans  la  sainte  Ecriture.  Ce  changement,  arrive  dans  la  race  humaine, 
a  été  regardé  depuis  par  les  fondateurs  de  la  théologie  chrétienne  comme  un 
effet  de  la  malice  du  diable,  quoique  le  diable  soit  entièrement  inconnu  dans  la 
Genèse.  Les  savants  commencent  à  croire  que  la  vraie  origine  du  diable  est  .dans 
un  ancien  livre  des  brachmanes  qui  a  près  de  cinq  mille  ans  d'antiquité,  nommé 
le  SfMsta.  Il  n'a  été  découvert  que  depuis  peu  par  M.  Dow,  colonel  au  service  de 
la  compagnie  anglaise  des  Indes,  et  par  M.  Holwell,  sons-gouverneur  de  Cal- 
cutta. M.  Holwell  a  traduit  plusieurs  passages  importants  de  ce  livre,  qui  con- 
tient l'ancienne  religion  dçs  brachmanes,  et  1  origine  de  toutes  les  autres  :.  c'est  là 
que  l'Ëtemel  crée  tous  les  demi-dieux,  non  car  la  parole,  par  le  logos^  comme 
la  dit  Platon  dans  la  suite  des  temps,  maïs  par  un  seul  acte  de  sa  volonté, 
comme  il  parait  plus  digne  de  l'essence  divine.  Parmi  ces  demi-dieux  il  se 
trouva  un  rebelle  nommé  Moisazor,  qui  fut  condamné  à  un  enfer  très-long,  et 
qui  pervertit  ensuite  la  terre  après  avoir  perverti  le  ciel.  C'est  l'Arimane  des 
Perses,  c'est  le  Typhon  des  Egyptiens,  c'est  l'Encelade  des  Grecs  :  ce  fut  enfin 
le  diable  des  pharisiens  ;  ils  l'admirent  dans  le  temps  de  l'établissement  du  san- 
hédrin par  le  grand  Pompée.  Ce  diable  fut  regardé  alors  comme  un  ange  rebelle 
chassé  du  ciel,  et  venant  tenter  les  hommes.  On  sait  assez  qu'il  courut,  en  ce 
temps-là,  un  livre  sur  la  chute  des  anges,  qui  fut  attribué  à  Enoch  :  il  est  cité 
dans  une  Ëpitre  de  saint  Pierre.  Nous  n'avons  que  des  fragments  de  ce  livre  -,  il 
en  sera  parlé  ailleurs. 

2.  Chérub  signifie  un  bœuf,  cUardby  labourer.  Les  Juifs,  ayant  imité  plusieurs 
usages  des  Egyptiens,  sculptèrent  grossièrement  des  bœufs  dont  ils  firent  des 
espèces  de  sphmx,  des  animaux  composés,  tels  qu'ils  en  mirent  dans  le  saint 
des  saints.  Ces  figures  avaient  deux  faces,  une  d^omme,  une  de  bœuf,  et  des 
ailes,  des  jambes  d'homme,  et  des  pieds  de  bœuf.  Aujourd'hui  les  peintres  nous 
représentent  les  chérubins  avec  des  têtes  d'enfant  sans  corps,  et  ces  têtes 
ornées  de  deux  petites  ailes  ;  c'est  ainsi  qu'on  les  voit  dans  plusieurs  de  nos 
églises. 

3.  Tous  les  anciens  prêtres  prétendirent  que  les  dieux  préféraient  des  offran- 
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Et  Caïn  se  mit  fort  en  colère,  et  son  visage  fut  abattu,  et  le  Sei- 
gneur lui  dit  :  oc  Pourquoi  es-tu  en  colère,  et  que  ton  visage  est  abattu  ?  s 
£t  Caïn  dit  à  son  frère  Âbel  :  «  Sortons  dehors  ;  »  et  Caïn  attaqua  son 
frère  Abel  et  le  tua  *.  Et  Dieu  dit  à  Caïn  :  «  Où  est  ton  frère  Abel?»  Et 
Caïn  lui  répondit  :  oc  Je  n'en  sais  rien  :  est-ce  que  je  suis  le  gardien 
de  mon  frère?...  » 

-Et  Dieu  dit  à  Caïn  :  «  Quiconque  tuera  Gain  sera  puni  sept  fois  ;  » 
et  le  Seigneur  mit  un  signe  à  Caïn,  pour  que  ceux  qui  le  trouveraient 
ne  le  tuassent,  pas  2. 

Et  Caïn  coucha  avec  sa  femme,  et  il  bâtit  une  ville',  et  il  appela 
sa  ville  du  nom  de  son  fils  Enoch. 

£noch  engendra  Irad,  et  Irad  engendra  Maviael,  et  Maviael  engen- 
dra Mathusael,  et  Mathusael  engendra  Lamech. 

Lamech  prit  deux  femmes,  Ada  et  Sella.  Ada  enfanta  Jabeî,  qui  fut 
père  des  pasteurs  qui  demeurent  dans  des  tentes.  Le  nom  de  son  frère 
fut  Jubal,  père  de  ceux  qui  jouent  de  la  harpe  et  de  Torgue.... 

Or,  Lamech  dit  à  ses  deux  femmes  Ada  et  Sella  :  «  Femmes  de  La- 
mech, écoutez  ma  voix  :  j'ai  tué  un  homme  par  ma  blessure,  et  un 
jeune  homme  par  ma  meurtrissure.  On  tirera  vengeance  sept  fois  pour 
Caïn,  et  pour  moi  Lamech,  soixante  et  dix  fois  sept  fois^....  » 

des  de  viandes  à  des  offrandes  de  fruits.  On  commença  par  des  fruits  ;  mais 
bientôt  on  en  vint  aux  moutons,  aux  bœufs,  et,  ce  qui  est  exécrable,  à  la  chair 
humaine.  L'auteur  sacré  n'entre  point  ici  dans  ce  détail,  il  ne  dit  pas  même 

3ue  Dieu  mangeait  les  agneaux  présentés  par  Abel  ;  mais  vous  verrez  bientôt, 
ans  l'histoire  d'Abraham,  que  les  dieux  mangèrent  chez  lui. 

i.  Il  n'y  a  rien  d'allégorique,  encore  une  fois,  dans  tout  ce  récit.  Dieu  rejette 
positivement  ce  que  l'aîné  Caïn  lui  donne,  et  a^rée  les  viandes  du  cadet  ;  l'aîné 
s'en  fâche,  et  tue  son  frère  à  quelques  pas  de^Dieu  même.  Dieu  emploie  la  même 
Ironie  dont  il  s'était  servi  avec  Adam  et  Eve  ;  et  Caïn  répond  insolemment, 
comme  un  méchant  valet  qui  n'a  nulle  crainte  de  son  maître. 

1.  Il  est  étonnant,  disent  les  critiques,  que  Dieu  pardonne  sur-le-champ  à 
Caïn  1  assassinat  de  son  frère,  et  qu'il  le  prenne  sous  sa  protection. 

Il  est  étonnant  qu'il  lui  donne  une  sauvegarde  contre  tous  ceux  qui  pourraient 
le  tuer,  lorsqu'il  n'y  avait  que  trois  personnes  sur  la  terre,  lui,  son  père  et  sa 
mère. 

Il  est  étonnant  qu'il  prbtége  un  assassin,  un  fratricide,  lorsqu'il  vient  de  punir 
à  jamais  et  de  condamner  aux  tourments  de  l'enfer  tout  le  genre  humain,  parce 
que  Adam  et  Eve  ont  mangé  du  bois  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 

Mais  il  faut  considérer  qu'il  n'est  jamais  question  dans  le  Pentateuque  de 
cette  damnation  du  genre  humain,  ni  de  l'enfer,  ni  de  l'immortalité  de  l'âme,  ni 
d'aucun  de  ces  dogmes  sublimes  qui  ne  furent  développés  que  si  longtemps 
après.  On  tirtf  ces  notions  en  interprétant  les  Écritures,  et  en  les  allégorisant. 
L  écrivain  sacré  ne  donne  d'autre  punition  k  Adam  que  de  manger  son  pain  à  la 
sueur  de  son  corps,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  encore  de  pain.  Le  châtiment  d'Eve 
est  d'accoucher  avec  douleur  ;  et  tous  les  deux  doivent  mourir  au  bout  de  plu- 
sieurs siècles,  ce  qui  suppose  qu'ils  étaient  nés  pour  être  immortels.. 

3.' Caïn  bâtit  une  ville  aussitôt  après  avoir  tué  son  frère.  On  demande  quels 
ouvriers  il  avait  pour  bâtir  sa  ville,  quels  citoyens  pour  la  peupler,  quels 


intermédiaires,  et 
très-tard. 
4.  On  n'a  jamais  su  ce  que  Lamech  entendait' par  ces"  paroles.  L'auteur  ns 
dit  ni  quel  homme  il  avait  tué.  ni  par  qui  il  fut  blessé,  ni  pourquoi  on  ven- 
gera sa  mort  soixante  et  dix  fois  sept  fois.  Il  semble  que  les  copistes  aient 
passé  plusieurs  articles  qui  liaient  ces  premiers  événements  de  1  histoire  du 
genre  Damain.  Mais  le  peu  qui  nous  reste  des  théogonies  phéniciennes,  per- 
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'  Or,  Toict  la  génération  d'Adam.  Du  jour  que  Dieu  fît  rhonune  à  sa 
ressemblance,  il  les  créa  mâle  et  femelle.  Il  les  unit  et  les  appela  du 
nom  d'Adam,  au  jgur  qu'ils  furent  faits.  Or,  Adam  vécut  cent  trente 
ans,  et  il  engendra  un  fils  à  son  image  *  et  ressemblance,  et  il  le 
nomma  Seth;  et  après  la  naissance  de  Seth,  Adam  yécut  encore  huit 
cents  ans,  et  il  engendra  encore  des  fils  et  des  filles;  et  tout  le  temps 
que  vécut  Adam  fut  de  neuf  cent  trente  ans^,  et  il  mourut. 

Et  Jared  (le  septiètne  descendant  d'Adam  dans  la  Ugne  masculine)  ^ 
à  r&ge  de  soixante  et  cinq  ans,  devint  père  de  Mathusalem  :  il  marcha 
avec  Dieu;  il  vécut  trois  cents  ans  après  la  naissance  de  Mathusalem; 
et  les  jours  d'Enoch  ^  furent  de  trois  cent  soixante  et  cinq  ans.  Il 
se  promena  avec  Dieu,  et  il  ne  parut  plus  depuis,  parce  que  Dieu  Ten- 
leva  <. 

Et  les  hommes  ayant  commencé  à  multiplier  sur  la  terre,  et  ayant 
eu  des  filles ,  les  fils  de  Dieu  voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient 
belles,  prirent  pour  eux  toutes  celles  qui  leur  avaient  plu  ^;  et  Dieu  dit  : 

sanes,  syriennes,  indiennes,  égyptiennes,  n'est  pas  mieux  lié.  Le  Saint-Esprit, 
comme  nous  l'avons  dit,  se  conformait  aux  usages  du  temps.  On  ne  sait  pas 
précisément  en  quel  temps  le  Peniateuque  fut  écrit.  Il  y  a  sur  cette  époque  plus 
de  quatre-vingts  opinions  différentes. 

1.  L'auteur  sacré  revient  à  ce  qu'il  a  déjà  dit.  Peut-être  les  copistes  ont  fait 
quelque  transposition,  comme  plusieurs  Pères  l'ont  soupçonné  ;  mais  le  point 
le  plus  important,  e'est  que  Dieu  ayant  fait  Adam  à  son  image  et  ressemblance, 
Adam  engendre  Seth  à  son  image  et  ressemblance  aussi.  C'est  la  preuve  la  plus 
forte  que  les  Juifs  croyaient  Dieu  corporel,  ainsi  que  les  peuples  voiâns  dcmt  ils 
apprirent  à  lire  et  à  écrire.  Il  serait  difficile  de  donner  un  autre  sens  à  ces 
paroles.  Adam  ressemble  à  Dieu,  Seth  ressemble  à  Adam,  donc  Seth  ressemble 
a  Dieu. 

2.  On  a  cru  qu'Adam  fut  enterré  i  Hébron,  parce  qu'il  est  dit  dans  l'histoire 
de  Josué  au' Adam,  le  fUus  grand  des  géant»,  y  est  enterré.  La  plupart  des 
premiers  descendants  d  Adam  vécurent  comme  lui  plus  de  neuf  siècles.  C'était 
l'àpinion  des  peuples  de  l'Orient  et  des  Egyptiens,  que  la  vie  des  premiers 
hommes  avait  été  vingt  fois,  trente  fois  plus  longue  que  la  nôtre,  parée 
que  la  nature  étant  plus  jeune  avait  alors  plus  de  force  ;  mais  il  n'y  a  que  la 
révélation  qui  puisse  nous  l'apprendre.  Au  reste,  aucune  autre  nation  que  U 
juive  ne  connut  Adam,  et  les  Arabes  ne  connurent  ensuite  Adam  que  par  les 
Juifs. 

3.  Voilà  deux  £noch  :  le  premier,  fils  de  Cam  ;  et  le  second,  fils  d'Adam  par 
Seth  et  Jared. 

4.  Les  Pères  et  lès  commentateurs  af&rment  qu'en  effet  finoch,  fils  de  Jared, 
est  encore  en  vie*  Ils  disent  qu'Enoch  et  Ëlie,  qui  sont  transportés  hors  du 
monde,  reviendront  avant  le  jugement  dernier  pour  prêcher  contre  l'antechriat 
pendant  douze  cent  soixante  jours  ;  mais  qu'ËIie  ne  prêchera  qu'awx  Juifi»  et 
qu'Enoch  prêchera  à  tous  les  autres  hommes. 

Plusieurs  savants  ont  prétendu  qu'Enoch  était  l'Anach  des  Phrygiens,  lequel 
vécut  trois  cents  ans.  D  autres  ont  dit  qu'Enoch  était  le  soleil  ;  d^autres,  que 
c'était  Saturne,  et  qu'Adam  signifiait,  en  Asie,  le  premier  jour  de  la  semaine, 
et  Enoch  le  septième  jour. 

Les  Juifs,  dans  la  suite,  débitèrent  qu'Enoch  avait  écrit  un  livre  de  la  ehnte 
des  an^es  ;  et  saint  Jude  en  parle  dans  son  £pitre.  On  sait  assez  que  ce  livre  e^ 
supposé ,  que  la  chute  des  anges  est  une  ancienne  Cable  des  Imuens,  et  qu'elle 
ne  fut  connue  detf  Juifs  que  du  temps  d'Auguste  et  de  Tibère  ;  qu'ils  snppûaèrent 
alors  le  livre  d'Enoch,  septième  homme  après  Adam. 

:i.  C'était  l'opinion  de  toute  l'antiquité,  que  les  planètes  étaient  habitées  pat 
ces  êtres  paissants  appelés  dieux,  et  que  ces  dieux  venaient  faire  souvent  des 
enfants  aux  filles  des  hommes.  Toute  la  terre  fut  remplie  de  ces  imaginations. 
Les  fables  de  Baechus,  de  Persée,  de  Phaéthon,  d'Hercule,  d'Esculape,  de  Minos, 
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«  Mon  espftit  ne  dermeorert  pihafs  àveù  I^hômiâè';  pâice  qitil  ëât  èbàir, 
et  sa  vie  ne  sera  plas  que  de  six-vingfts  ans  >.  » 

Or,  en  ce  temps,  il  y  avait  des  géants  sur  Ifl  terre  *;  car  les  fils  de 
Dieu  ayant  en  commerce  avec  les  filles  des  hoininës,  elles  enfantèrent 
ces  géants  faineux  dans  le  siècle.... 

Dieu  se  reuentit  d'avoir  fait  Thomme  sur  k  terre;  et,  pl^nétré  de 
douleur  dans  son  cœur,  il  dit  :  «  J'exterminerai  de  la  face  de  là  terirë 
l'homme  que  j*ai  formé,  depuis  l'homme  jusqu'aux  animaux,  depuis  les 
reptiles  jusqu'aux  oiseaux ,  car  je  me  rejlHBns  de  les  avoît  faits  ^.  » 

KaisNoé  trouva  grâce  devant  le  Seigneur....  Il  ditli  Noè  :  a  La  fin  de 
toute  chair  est  venue  devant  moi  ;  la.  terre  est  remplie  d'es  init[îiités 
de  leur  face^  et  je  ies  perdrai  avec  la  terre.  Fais-toi  une  arche....  et 
voici  comme  tu  la  feras  :  elle  aura  trois  centë  coucfêeè  de  lûn^,  clh- 
quant«  de  iarge  et  trente  de  haut,  etc.  ^... 

tt  Et  <je  f^ai  venir  sur  la  terre  les  eaux  dn  déluge,  et  je  tuefai "toute 
chair  qui«  souffle  de  vie  sous  le  ciel  :  je  fei^i  alliance  a'^c  toi ,  I3t  tu 
entreras  dans  l^arche,  loi,  ta  femme  et  les  enfknts  de  tes  fils....  » 

d'Amphitryon,  Tattestent  assez.  Origène,  saint  Justin,  Àthénagçre,  T^rt^Uj^n, 
Sâitrt  Gypnén,  ^sain't  Ambroise,  assurent  que  les  anjges,  aluoareux  de  nos  filles, 
enlantèrent  non  des  géants,  mais  des  démons. 

i,  Cependant  il  est  dit  que  Noé  vécut  neuf  cents  ans  \  mais  il  faut  l'excepter 
dé  Ta  sentence  portée  contre  le  genre  humain,  {)arce  qu'il  était  un  homme  juste. 
Il  faut  encore  avouer  que  plusieurs  autres  vécurent  longtemps  après  jusqu'à 
quatre,  et  cinq  'eeats  uis  ;  et  que 'depuis  le  temps  de  la  tour  de  Babel  jusqu'à 
celui  d'Abraham^  ^  vie  commune  étatt  de  çuati'e  à  cinq  cents  années,  il  h  est 

Sas  aisé  de  conGitier  tcmttô  ces  choses,  mats  il  font  lire  l'Écriture  avec  tih  esprit 
e  somnission. 

2.  Les  filles  eurent  donc  «es  géants  de  leur  ootamérce  avec  les  anges.  On  nous 
rapporte  que  Sertorius  trouva  le  corps  du  géant  AAthée,  qui  était  long  de 
qjiatrerviiKgtHdix  pieds.  lie  R.  P.  'dom  Calmet  nous  instruit  qu  on  trouva  de  son 
temps  le  corps  du  %éant  Teutobocus  ;  mais  sa  taille  n'approchait  pas  de  celle  db 
géant  Anthée  :  fielle  du  géant  Og  était  aussi  très-médiocre  en  comparaison  j  son 
lit  n'était  que  de  treize  pieds  et  demi. 

3.  Les  critiques  ont  trouvé  mauvais  que  Siefti  B^  re^ntlt  ;  mais  le  texte 
appuie  H  énergiquement  sur  ce  repentit  de  Dien^  et  sHir  la  douleur  dôn^  son 
cQgur  fat  saisi,  qu'il  parait  trop  hardi  de  ne  pas  pilandre  ces  expressions  àlîEi 
lettre.. Dieu  dit  expressément  qu'il  exterminera  de  la  face  de  la  terre  lès  hommes, 
las  animaux,  tes  reptiles,  les  oistoaux.  Cepisndant  U  niest  j[>oliit  dit  ^6  lëS  ani- 
maux eussent  pèche. 

4.  Bértwe  te  Chaiééen  rappdt^  que  l'arche  hliitie  par  te  rôi  ^ssotre  àvSit  trpis 
mille  six  cent  vingt-tinq  piëds  de  long,  et  quatorze  cent  cinquante  de  Hârgeub'; 
et  qu'il  bâtit  cette  tu'che  par  l'xMrdrs  deS  dieux;  qui  l'avertirent  à'ttah  ibondation 
prochaine  du  Pont-Buxin.  Cette  arche  se  reposa  sur  le  mont  Ararat  eoiUBie  célU 
de  Noé  :  et  plusieurs  particularités  de  la  conduite  de  ce  roi  sont  semblables  i 
celles  dont  la  sainte  scriture  nous  parle.  Le  roi  Xissntre  avait  plus  de  mondie 
4ans  son  arche  que  Noé,  lequel  n'avait  avec  lui  aue  sa  femme;  Ses  trois  fils  et 
ses, trois  belles-filles.  M.  Le  Pelletier,  marchand  de  Rouen,  a  supputé,  dans  \k)^ 
pâtit  Uvrs  imprimé  a^ec  les  Pensées  ne  Pascal  ^  que  l'àrché  pouvait  eontëûir  tbu^ 
les  animaux  de  la  terre  ;  ïnais  il  ne  les  a  pas  comptés,  et  il  a  oublié  de  dlM  wb 
«tuoi  on  nourrissait  la  prt>digiease  quantité  d'animaux  carnassiers;  et  de  nous 
epprendre  comment  huit  personnes  purent  suffire  pendant  un  an  à  âoiuiei*  ft 
manger  et  à  boire  à  tous  ces  animaux,  et  à  vider  leurs  excrémentst  -  '  -  *^ 
,  An  r«ste.  " 
Xisaatre  ; 

dtiSeuealion^ 

nrenl  mentioh  dans  leurs  annales. 
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Les  fontaines  da  grand  abîme  furent  rompues;  les  cataractes  des 
cieux  s'ouvrirent,  et  la  pluie  tomba  sur  la  terre  pendant  quarante 
jours  et  quarante  nuits  '....  et 'les  eaux  prévalurent  si  fort  sur  la  terre, 
que  toutes  les  hautes  montagnes  de  l'univers  sous  le  ciel  en  furent 
couvertes )  et  l'eau  fut  plus  haute  que  les  montagnes,  de  quinze  cou- 
dées.... Tous  les  hommes  moururent,  et  tout  ce  qui  a  souffle  de  vie 
sur  la  terre  mourut  ^... 

Et  les  eaux  couvrirent  la  terre  pendant  cent  cinquante  jours,  et  alors 
les  fontaines  de  l'abtme  et  les  cataractes  du  ciel  furent  fermées ,  et  les 
pluies  du  ciel  furent  arrêtées....  Les  quarante  jours  étant  passés,  Noé» 
ouvrant  la  fenêtre  qu'il  avait  faite  à  l'arche ,  renvoya  le  corbeau ,  qui 
sortait  et  ne  revenait  point,  jusqu'à  ce  que  (es  eaux  se  séchassent.  Il 
envoya  aussi  la  colombe,  etc.  ^... 

Et  Dieu  dit  à  Noé  et  à  ses  enfants  :  a  Croissez,  multipliez  et  remplis- 
sez la  terre.  Que  tous  les  animaux  de  la  terre  tremblent  devant  vous, 
aussi  bien  que  tous  les  oiseaux  du  ciel,  et  tout  ce  qui  a  mouvement 
sur  la  terre.  Je  vous  ai  donné  tous  les  poissons  ;  et  tout  ce  qui  a  mou- 
vement et  vie  sera  votre  nourriture,  aussi  bien  que  les  légumes  verts; 
je  vous  les  ai  donnés  tous,  excepté  que  vous  ne  mangerez  point  leur 
chair  avec  leur  sang  et  leur  âme;  car  je  redemanderai  le  sang  de  vos 
âmes  à  la  main  des  bêtes  qui  vous  auront  mangés  *,  et  je  redemanderai 
l'âme  de  l'homme  de  la  main  de  l'homme  et  de  son  frère.  Quiconque 

1.  Les  critiques  incrédules,  aai  nient  tout,  nient  aussi  ce  déloge,  sons  pré- 
texte qu'il  n'y  a  point  en  effet  de  fontaines  du  grand  abime  et  de  cataractes  des 
cieux^  etc.,  etc.  Mais  on  le  croyait  alors,  et  les  Juifs  avaient  emprunté  ces  idées 
çrossières  des  Syriens,  des  Chaldéens,  et  des  Égyptiens.  Des  accessoires  peuvent 
être  faux,  quoique  le  fond  soit  véritable.  Ce  n'est  pas  avec  les  yeux  de  la  raison 
qu'il  faut  lire  ce  livre,  mais  avec  ceux  de  la  foi. 

2.  L'eau  ne  pouvait  à  la  fois  s'élever  de  quinze  coudées  au-dessus  des  plus 
hautes  montagnes,  qu'en  cas  qu'il  se  fût  formé  plus  de  douze  océans  l'un  sur 
l'autre,  et  ({ue  le  dernier  eût  été  vingt-quatre  fois  plus  grand  que  celui  qui 
entoure  aujourd'hui  les  deux  hémisphères.  Aussi  tous  les  sages  commentateurs 
regardent  ce  miracle  comme  le  plus  grand  qui  ait  jamais  été  fait,  puisqu'il 
fallut  créer  du  néant  tous  ces  océans  nouveaux,  et  les  anéantir  ensuite.  Cette 
créatiMi  de  tant  d'océans  n'était  pas  nécessaire  pour  le  déluge  du  Pont-Euxin  du 
temps  du  roi  Xissutre,  ni  pour  celui  de  Deucalion,  ni  pour  la  submersion  de 
l'ile  Atlandide.  Ainsi  le  miracle  du.  déluge  de  Noé  est  bien  plus  grand  que  ceVoi 
des  autres  déluges. 

3.  La  même  chose  est  racontée  dans  le  Chaldéen  Bérose,  de  Tarche  du  roi 
Xissutre.  Les  incrédules  prétendent  que  cette  histoire  est  prise  de  ce  Bérose, 
G[ui  pourtant  n'écrivit  que  du  temps  d'Alexandre  ;  miûs  ils  disent  que  les  livres 
juifs  étaient  alors  inconnus  de  toutes  les  nations.  Ils  disent  cj^u'un  aussi  petit 
peuple  que  le»  Juifs,  et  aussi  ignorant,  c^ui  n'avait  jamais  fréquenté  la  mer, 
devait  imiter  ses  voisins,  plutôt  qu'être  imité  par  eux  ;  que  ses  livres  furent 
écrits  très-tard  ;  que  probanlement  Bérose  avait  trouvé  l'histoire  de  l'inondation 
du  Pont-Euxin  dans  les  anciens  livres  chaldéens,  et  que  les  Juifs  avaient  puisé 
à  la  même  source.  Tout  cela  n'est  qu'une  supposition,  une  conjecture  qui  doit 
disparaître  devant  l'authenticité  des  livres  saints. 

.  4.  L'expression  qui  donne  ici  une  main  aux  bêtes  carnassières,  au  lieu  de 
griffe,  est  remarquable  ;  et  l'opinion  générale  que  les  bêtes  avaient  de  la  raison 
comme  nous  n'est  pas  contestée.  Dieu  fait  ici  un  pacte  avec  les  bêtes  comme 
avec  les  hommes.  Les  tigres,  les  lions,  les  ours,  et  la  maison  de  Jacob,  n'ont 

S  ère  observé  ce  pacte.  Un  auteur  allemand  a  écrit  que  c'était  un  pacte  da 
nille.  C'est  pourquoi,  dans  le  Léciti^ue,  on  nunit  également  les  bêtes  et  les 
hommes  qui  ont  commis  ensemble  le  péché  de  la  chair.  Aucune  bête  ne  pouvait 
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répandra  le  sang  humain,  on  répandra  le  sien;  car  Thomme  est  fait  à 
l'image  de  Dieu....  Je  ferai  mon  pacte  avec  vous  et  avec  votre  posté- 
rité, après  vous  avec  toute  âme  vivante,  tant  oiseaux  que  bétes  de 
somme,  bestiaux  et  tout  ce  qui  est  sorti  de  Tarche,  et  toutes  les  bêtes 
de  l'univers.  Mon  pacte  avec  vous  sera  de  telle  sorte  que  je  ne  tuerai 
plus  de  chair,  et  qu'il  n'y  aura  plus  jamais  de  déluge....  Je  mettrai 
mon  arc  dans  les  nuées,  et  ce  sera  le  signe  de  mon  pacte  entre  moi  et 
la  terre  '  et  mon  arc  sera  dans  les  nuées  ;  et  quand  je  le  verrai ,  je  me 
souviendrai  de  mon  pacte  entre  moi,  Dieu,  et  toute  âme  de  chair  vi- 
vante qui  est  sur  la  terre....  » 

Et  comme  Noé  était  laboureur,  il  planta  une  vigne;  et  ayant  bu  du 
vin,  il  s'ônivra  et  s'étendit  tout  nu  dans  sa  tente ',... 

Cham,  père  de  Canaan,  ayant  vu  les  parties  viriles  de  son  père  Noé. 
en  alla  avertir  ses  frères  hors  de  la  tente.  Sem  et  Japhet  apportèrent 
un  manteau;  et,  en  marchant  à  rebours,  couvrirent  les  parties  viriles 
de  leur  père.  Noé  s'étant  éveillé,  maudit  Canaan ,  iils  de  Cham;  il  dit  : 
oc  Que  Canaan  soit  maudit,  qu'il  soit  l'esclave  des  esclaves  de  ses 
frères!...» 

Voici  le  dénombrement  des  fils  de  Noé,  qui  sont  Sem,  Cham  et  Japhet  3. 

travailler  le  jour  du  sabbat.  VEcclesiaate  dit  «  que  les  hommes  sont  semblables 
aux  bétes,  qu'ils  n'ont  rien  de  plus  que  les  bêtes.  »  Jonas  dans  Ninive  fait  jeû- 
ner les  hommes  et  les  bétes ,  etc.  On  voit  même  que  les  bêtes  parlaient  sou- 
vent comme  les  hommes  dans  toute  l'antiquité.  \      , 

i.  Le  texte  sacré  ne  dit  pas  :  «Mon  arc  qui  est  dans  les  nuées  sera  désormais 
le  signe  de  mon  pacte  ;  »  mais  :  «  Je  mettrai  mon  arc  dans  les  nuées  ;  »  ce  qui  sup- 
pose qu'auparavant  il  n'y  avait  point  eu  d'arc-en-ciel.  C'est  ce  qui  a  fait  supposer 
qu'avant  le  déluge  universel  il  n'y  avait  point  eu  encore  de  pluie,  puisque  Varc- 
en-cîel  n'est  formé  que  jpar  les  refractions  et  les  réflexions  des  rayons  du  soleil 
dans  les  gouttes  de  pluie.  Encore  une  fois,  il  est  clair  oue  la  Btble  ne  nous  a 
piiBs  été  donnée  pour  nous  enseigner  la  géographie  et  la  physique. 

2.  Noé  ne  passa  pour  être  l'inventeur  dfi  la  vigne  que  chez  les  Juifs  ;  car  c'é- 
tait chez  toutes  les  autres  nations  Bak  ou  Bacchus  qui  avait  le  premier  enseigné 
l'art  de  faire  du  vin.  Il  est  surprenant  que  Noé,  le  restaurateur  du  genre  humain, 
ait  été  ignoré  de  toute  la  terre  ;  mais  il  est  encore  plus  étrange  qu'Adam,  le 
père  de  tous  les  hommes^  ait  été  aussi  ignoré  de  tous  les  hommes  que  Noé. 

Des  commentateurs  prétendent  que  Cham  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  trouva 
son  pèr^  ' 
avait  un 
fier  par 

Arabes  juifs  qui  mirent  depuis  le  Canaan  à'feiî  et  à  sang,  et  qui  exteriininèrent 
dans  plus  d'un  lieu  les  hommes  et  les  bétes.  L'auteur  juif  insiste  souvent  sur 
cette  malédiction  portée  contre  les  Cananéens,  pour  s'en  faire  un  droit  sur  ce 
pays,  à  ce  que  prétend  Spinosa.  Mais  Spinosa  est  trop  suspect  :  les  Juifs  d'Ams- 
terdam l'avaient  excommunié  et  assassiné  ;  il  lui  est  pardonnable  de  ne  les  avoir 
point  aimés. 

Un  autre  Juif,  bien  plus  ancien  et  non  moins  savant ,  ne  reconnaît  point  Noé 
pour  l'inventeur  du  vin.  C'est  Philon.  Voici  comme  il  parle  dans  le  récit  de  sa 
députation  à  l'empereur  Caïus  Caligula  :  «  Bacchus  le  premier  planta  la  viane , 
et  en  tira  une  liqueur  si  utile  et  si  agréable  au  corps  et  à  l'esprit ,  qu'elle  leur 
fait  oublier  leurs  peines,  les  réjouit,  et  les  fortifie.  >• 

Comment  se  peut-il  faire  que  Philon,  si  attaché  à  sa  secte,  ne  reconnût  pas 
Noé  pour  l'inventeur  du  vin? 


r. 

terre  «  dcd  «rvia  ma  i  1  AatB  a  ociii ,  i  aiii\(uc  a  uunu*  ,  v  »  ««•wj^»'  —  ««.j^^w..   w. 

ce  n'était  pas  certainement  maudire  Cham  que  de  lui  donner  la  troisième  partie 
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lift  ]{>afftagènia,t  entve  eux  le»  îleà  de»  nation»  ciuMUlB  sek)B'  s»  lasgftie 
ât  selon  son  peuj^  K,., 

Les  fils  de  Cham  sont  (^us^,  liespaïoi^  Plutà  et  Canaan....  Or,  Chus 
lui  père  de  Nembrod,  qtfi  fut  un  géant  sur  la  terre;  et  c'était  im  puis- 
sant chasseur  devant  Dieu,  il  commença  de  régner  en  Babylqae ,  en 
Arach,  en  Achad  et  en  Chalanne....  Assur  sortit  de  ce  pays-là,  et  il 
hktài  Ninive  et  les  places  de  la  ville,  et  Chalé.... 

Canaan  engendra  Sidon  et  les  Ëthôens^  et  les  Jébuséens,  et  les  Amor- 
rhéens,  et  les  Hévéens,  et  les  Araeéens  et  les  Samariens,  et  les  Ama« 
théens....  Ce  sont  là  les  fils  de  Cham  selon  leur  parenté;  lenrs  langues, 
leurs  générations f  leurs  terres,  et  leurs  peuples '..<. 

Sem,  frère  atné  de  Japhet,  fut  père  de  tous  les  enfants  d'Héber.... 
Or,  Arphaxad  engendra  Salé  qui  fut  père  d'Héber.  Héber  eût  deux  fils, 
dont  l'un  eut  nom  Phaleg ,  paroe  que  la  terre  fut  divisée  de  son  temps  ^ 
et  son  frère  eut  nom  Jectan. 

Or^  la  terre  n'avait  qu'une  Idvre^  et  tout  langage  était  semblable  s. 
Les  hommee,  en  partant  de  l'Orient,  trouvèrent  les  campagnes  de 
Sennaar,  et  y  habitèrent^  ;  et  ils  se  dirent  chacun  à  son  voisin:  «  Venez; 
faisons  des  brigues,  cuisons-les  par  le  feu  ;  »  et  ils  prirent  des  briques  au 
lieu  de  pierres,  et  du  bitume  au  lieu  de  ciment;  et  ils  dirent  :  k  Venez, 
faisons-nous  une  oité  et  une  tour  dont  le  comble  touche  au  ciel,  et  célé- 
brons notre  nom  avant  que  nous  soyons  divisés  dans  toutes  les  terres,  i 

Or,  le  Seigneur  descendit  pour  voir  la  ville  *  et  la  tout  que  les  eri- 
fanls  d'Adam  bâtissaient)  et  il  dit  :  «  Voilà  un  peuple  qui  est  tout  d'une 

du  monde.  Il  parait  impossible  de  concilier  la  malédiction  avec  une  si  prodi- 

Î;ieuse  bénédiction.  Il  est  encore  difficile  de  comprendre  comment  les  trois  en- 
ants  de  Noé  quittèrent  leur  père,  qui  s'enivra  probablement  en  Arménie ,  ponl* 
aller  régner  dans  des  parties  du  qponde  où  il  n'y  avait  personne.  Avant  qu'oi| 
règne  sur  un  peuple,  il  faut  que  oa  peuple  existe  :  c'est  une  anticipation.  Nous 
passons  ici  tous  les  petits-fils  de  Noé  inconnus  longtemps  an  reste  du  inonde , 
ainsi  que  leur  père.  Toutes  ces  vérités  seront  développées  dans  la  suite. 

1.  Chcuitm  Selon  êa  langue,  semble  montrer  que  les  descendants  de^Noé  par? 
laient  déjà  chacun  une  langue  différente  ;  et  cela  semble  contredire  Ihistoin; 
qui  va  suivre  des  noarelles  langues  formées  tout  d'an  coup  à  Babylone.  Ce 
sont  toujours  des  obscurités  à  chaque  psige.  Ces  noages  ne  peavent  être  dissi- 
pés que  par  une  soumission  parfaite  à  la  Bible  et  à  l'Eglise.  .. 

2.  Tontes  ces  nations  dont  on  feit  le  dénombrement  ne  composent  qu'un  petit 
peuple  dans  la  Palestine.  C'est  en  partie  ce  pays  dont  lés  Jni»  s'emparèrent.  Il 
est  vrai  qu'on  ne  voit  pas  comment  les  descendants  de  Cham  allèrent  s'entasseut 
dans  cette  petite  région,  au  lieu  d'occuper  les  rivages  fertiles  de  l'Afrique,  et 
surtout  de  l'Egypte;  mais  il  ne  faut  point  demuraer  cgmpte  des  cravres  de 
Dieu. 

3.  Comment  la  terre  ponvait-elle  n'avoir  gu'une  lèvre?  comment  tousl  le^ 
hommes  parlaient-ils  une  même  langue ,  après  que  l'auteur  a  dit  que  chaque 
peuple  avait  sa  langue  différente?  et  comment  tant  de  peuples  purent-ils  exister 
après  le  déluge ^  du  vivant  même  de  Noé?  L'esprit  humain  ne  peut  trouver  de 
solution  à  ces  difficultés.  Le  seul  parti  qui  reste  aux  savants  est  de  supposer 
qu'il  y  a  eu  des  fautes  de  copistes  ^  et  la  seule  ressource  des  simples  est  de  se 
soumettre  avec  vénération. 

4.  On  demande  encore  comment  l'auteur  peut  dire  que  tous  les  hommes  par^ 
tirent  de  rorienf,  après  avoir  dit  qo'ils  peaplèrent  l'Occident,  U  Mi^  et  le 
Nord. 

5.  Le  texte  fait  effectivement  descendre  Dieu  pour  voir  cet  ouvrage.  Lesl 
dieux,  dans  tous  les  systèmes,  deseescdaient  sur  ta  terre  pour  s'informer  de 


GEMàS&.  75 

l^vn;  Us  eut  commeiKé  cet  ooTrage,  el  ite  me  cesseroat  point  )Qsqa'à 
ce  qu'ils  Taient  exécuté.  Venez  donc,  descendons,  et  confondons  leur  lan- 
gage, afin  que  personne  n'entende  ce  que  lui  dira  son  voisin  ;  »  et  Dieu 
les  sépara  ainsi  dans  toutes  les  terres,  et  ils  cessèrent  de  bâtir  la  cité^ 

Or,  Tharé,  descendant  de  Sem,  à  l'Age  de  soixante  et  dix  ans  engendra 
Abram  et  Nachor,  et  Aran;  et  Tharé^  ayant  vécu  deux  cent  cinq  ans, 
mourut  à  Haran;  et  Dieu  dit  à  Abram  :  «  Sors  de  ta  terre,  de  ta  pa- 
renté, de  la  maison  de  ton  père,  et  viens  dans  la  terre  que  je  te  mon- 
trerai, et  je  te  ferai  une  grande  nation,  et  je  magnifierai  ton  nom  et 
tu  seras  béni,  et  je  bénirai  ceux  qiii  te  béniront,  et  je  maudirai  ceux 
qui  te  maudiront ,  et  toutes  les  familles  de  la  terre  universelle  seront 
bénies  en  toi.»  Ainsi  Abram  s'en  alla  comme  Dieu  le  lui  commandait,  et 
i^  s'en  alla  avec  Lotb*  Il  avait  soixante  et  quinze  ans  quand  il  sertit 
d'Haran>< 

£t  il  prit  Saraï  sa  femme ,  et  Loth  son  neveu,  et  toute  la  substance 
qu'il  possédait,  et  les  âmes  qu'il  avait  faites  en  Haran,  et  ils  sortirent 
pour  aller  dans  la  terre  de  Canaan  '....  Abram  s'avança  jusqii'à  Sicbem 
et  à  la  vallée  illustee.  Or,  le  Cananéen  était  alors  dans  cette  terre  *,.,. 

tout  ce  qjn  s'y  passait,  comme  dés  seigneurs  qti  visitent  leur  domaine.  (X 
n'était  psint  une  manière  de  parler,  c'était  à  la  lettre;  et  cette  idée  était  si 
commone^  qu'il  n'est  pas  surprenant  que  l'auteur  sacré  s'y  soit  oonformé 
toujours. 

1.  Saint  Jérôme,  dans  son  commentaire  sur  Isale,  dit  que  la  tour  de  Babel 
avait  déjà  quatre  mille  pas  de  hauteur;  ce  oui  ferait  vingt  mille  pieds,  sî 
c'étaient  des  pas  géométriques.  Elle  était  donc  dix  fois  plus  élevée  que  les  pyra- 
mides d'Egypte.  Plusieurs  auteurs  juifs  lui  donnent  encore  une  plus  grande 
élévation^  La  Genèse  place  cette  prodigieuse  entreprise  cent  dix-sept  ans  après 
lé  (^luge.  Si  la  population  du  genre  humain  avait  suivi  l'ordre  qu  elle  suit  au- 
jourd'hui, il  n'y  aurait  eu  ni  assez  d'hommes,  ni  asses  de  temps  pour  inventer 
tous  ks  arts  nécessaires  dont  un  ouvrage  si  immense  exigeait  l'usage.  Il  faut 
donc  regarder  cette  aventure  comme  un  prodige ,  atnsi  que  celle  du  déluge 
«universel. 

Un  prodige  non  moins  grand  est  la  formation  subite  de  tant  de  langues.  Les 
commentateurs  ont  recherché  quelles  langues-mères  naquirent  tout  cPnn  coup 
de  cette  dispersion  des  peuples;  mais  ils  n'ont  jamais  tait  attention  à  aucune 
des  langues  anciennes  qu'on  parle  depuis  l'Indus  jusqu'au  Japon.  Il  serait 


de  k  tour  de  Babel  ;  il  ne  fut  connu  que  des  écrivains  hébreux% 

3.  Il  semble  d'abord  évident,  par  le  texte,  que  Tharé  ayant  engendré  Abra- 
ham à  soixante  et  dix  ans,  et  étant  mort  à<Mux  cent  cinq,  Abrahun  avait  cent 
trente-cinq  ans  et  non  pas  soixante  et  quinze ,  quand  il  quitta  la  Mésopotamie. 
Saint  Etienne  suit  ce  calcul  dans  son  discours  aux  Juifs.  Cette  difficulté  a  para 
inexplicable  à  saint  Jérôme  et  à  saint  Augustin.  H<>us  nous  garderons  bien  de 
croire  entendre  ce  aue  ces  grands  saints  n  ont  point  entoidu. 

3.  Il  y  a  d'Haran  à  Canaan  deux  cents  lieues  environ  :  il  fallait  un  ordre  ex^ès 
de  Dieu  pour  quitter  le  pays  le  plus  fertile  et  le  plus  beau  de  la  terre,  et  pour 
entreprendre  un  si  long  voyage  vers  un  pays  moins  bon ,  habité  par  quelques 
barbares  dont  Abraham  ne  pouvait  entMidre  la  langue. 

4.  Ces  mots  :  Or.  te  CofMinecf»  itait  alors  dans  cette  terre ,  ont  été  le  sujet 
d' 
avaient 


•*m    \^u    MIVMB  •    V»»    ••    %/»*»•»•*•••»»  «ti»»»    wn/TO    wwrve    «/»■></    pvi  r  c  ,    vu«  onc  i«   9UJC» 

l'une  grande  dispute  entre  les  savants.  Il  semble  en  effet  que  les  Cananéens 
ivaient  été  chassés  de  cette  terre  lorsque  l'auteur  sacré  écrivait.  Cependant  ils 
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et  le  Seigneur  apparut  à  Abram,  et  lui  dit:  «Je  donnerai  à  ta  postérité 
cette  terre.  »  Abram  dressa  un  autel  au  Seigneur,  qui  lui  était  apparu.... 
Or,  la  famine  étant  dans  le  pays,  Abram  descendit  en  Egypte;  car  la 
famine  prévalait  sur  la  terre*;  et  comme  il  était  près  de  l'Egypte,  il 
dit  à  Saraï  sa  femme  :  «  Je  sais  que  tu  es  belle  femme,  et  quand  les  Égyp- 
tiens te  verront,  ils  me  tueront,  et  ils  te  garderont  :  dis  donc  que  tu  es 
ma  sœur,  afin  qu'il  m'arrive  du  bien  à  cause  de  toi,  et  que  mon  âme 
vive  à  cause  de  ta  grâce....  »  Abram  étant  ainsi  entré  en  Egypte,  les  Égyp- 
tiens virent  que  cette  femme  était  trop  belle,  et  les  princes  l'annoncè- 
rent au  pharaon,  et  la  vantèrent  à  lui,  et  elle  fut  enlevée  dans  le  palais 
du  pharaon  2,  et  on  fit  du  bien  à  Abram  à  cause  d'elle,  et  il  en  eut  des 
brebis,  des  boeufs,  et  des  ânes,  et  des  serviteurs,  et  des  servantes,  et 
des  ânesses,  et  des  chameaux^;  mais  le  Seigneur  affligea  le  pharaoh 
de  plaies  très-grandes,  et  sa  maison ,  à  cause  de  Saraî  femme  d'Abram, 
et  Pharaon  appela  Abram ,  et  lui  dit  :  «  Pourquoi  m'as-tu  fait  cela?  pour- 
quoi ne  m'as-tu  pas  dit  que  c'était  ta  femme?  et  puisque  C'est  ta 
femme,  prends-la  et  va-t'en;  »  et  le  pharaon  ordonna  à  ses  gens,  et  ils 
l'emmenèrent  lui  et  sa  femme,  et  tout  ce  qu'il  avait. 

Abram  monta  donc  de  l'Egypte ,  et  sa  femme  et  tout  ce  qu'il  avait , 
et  Loth  avec  lui ,  vers  la  contrée  du  midi  *.  Il  étstit  très-riche  en  or  et 
en  argent  ^,  et  il  revint  par  le  chemin  qu'il  était  venu  du  midi  à  Bé- 
thel....  Abram  demeura  dans  le  pays  de  Canaan,  et  Loth  dans  les  villes 
qui  étaient  auprès  du  Jourdain,  et  habita  dans  Sodome....  En  ce  temps, 
Amraphel,  roi  de  Sennaar,  et  Arioch,  roi  de  Pont,  et  Chodorlahomor, 

y  étaient  du  temps  de  Moïse;  et  Josué  ne  saccagea  qu'une  trentadne  de  bourgs 
des  Cananéens  :  les  Juifs  furent  depuis ,  tantôt  esclaves ,  tantôt  maîtres  d'une 
partie  du  pays,  jusqu'à  David.  C'est  ce  qui  a  fait  conjecturer  que  la  Genèse  n'a 

{}u  être  écrite  du  temps  de-Moïse,  mais  après  David.  Nous  dirons,  en  leur  lieu, 
es  autres  raisons  de  cette  opinion  :  mais  nous  avertissons  qu'il  faut  s'en  rap- 
{»orter  à  l'Église,  dont  les  décisions  (comme  on  sait)  sont  infaillibles,  tandis  que 
es  opinions  des  doctes  ne  sont  que  probables. 

.  1.  La  Palestine,  en  effet,  est  un  pays  montagneux.-  qui  n'a  jamais  porté  beau- 
coup de  blé.  Elle  ressemble  à  la  Corse,  qui  a  des  olives ,  des  pâturages,  et  peu 
de  froment. 

'  2.  Puisiju'il  y  avait  un  roi  d'Egypte,  ce  pays  était  donc  déjà  très-peuplé. 
Pharaon  était  le  nom  générique  du  roi.  On  signifiait  en  égyptien  le  soieil  ;  et 
Phara,  le  maître  ou  relève.  Presque  tous  les  rois  orientaux  se  sont  intitulés 
frères  ou  cousins  du  soleil  et  de  la  lune.  Bochart  dit  que  Pharaon  signifiait  un 
crocodile,  mais  il  y  a  loin  d'un  crocodile  au  soleil.   * 

3.  Cette  conduite  d'Abraham  a  été  sévèrement  censurée  ;  mais  saint  Augustin  ' 
l'a  défendue  dans  son  livre  contre  le  mensonge.  Plusieurs  critiques  se  sont 
étonnés  ^ue  Sara,  femme  du  fils  d'un  potier,  âgée  de  soixante  et  cinq  ans, 
a^ant  fait  le  voyage  d'Egypte  à  pied ,  ou  tout  au  plus  sur  son  Sine  j  ait  paru 
SI  belle  à  toute  la  cour  du  roi  d  Egypte',  et  ait  été  mise  dans  le  sérail  ae  ce 
monaraue. 

Ces  choses  n'arriveraient  pas  aujourd'hui  ;  mais  elles  étaient  fréquentes  alors, 
puisque  nous  verrons  Sara  enlevée  par  un  autre  roi  longtemps  après  pour  sa 
beauté ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

4.  Puisqu'il  revenait  d'Egypte  dans  le  Canaan ,  il  est  clair  qu'il  remontait 
juste  vers  le  nord ,  et  non  pas  vers  le  midi .  Ces  petites  méprises  qui  sont  pro- 
bablement des  copistes,  ne  dérobent  rien  à  la  véracité  de  l'auteur  sacré. 

5.  C'était  donc Vor  et  l'argent  que  lui  avait  donnés  le  pharaon  d'Egypte;  car 
il  n'y  avait  pas  d'apparence  que  le  fils  d'un  potier  eût  apporté  beaucoup  d'or  en 
Canaan. 
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roi  des  Ëlamites,  et  Thadal,  roi  des  nations',  firent  la  guerre  contre 
Bara,  roi  de  Sodome,  et  contre  Bersa,  roi  de  Gomorrhe,  contre  Sen- 
naab,  roi  d'Adama,  et  contre  Séméber,  roi  de  Séboïm,  et  contre  le  roi 
de  Bala,  autrement  Ségor....  et  ils  prirent  toute  la  substance  des  So- 
domites  et  de  Gomorrhe,  et  tout  ce  quMI  y  avait  à  manger,  et  s'en 
allèrent.  Ils  prirent  aussi  toute  la  substance  de  Loth,  fils  du  frère  d'A- 
bram,  qui  habitait  à  Sodome....  Abram,  ayant  entendu  que  son  frère 
Loth  était  pris,  dénombra  trois  cent  dix-huit  de  ses  valets  >,  et  pour- 
suivit les  rois  vainqueurs  jusqu'à  Dan,  et  les  ramena  jusqu'à  Uoba, 
qui  esta  la  gauche  de  Damas;  et  il  ramena  toute  la  substance,  et  Loth 
son  frère,  et  les  femmes,  et  tout  le  peuple.... 

Or,  Saraï,  femme  d'Abram,  n'avait  point  engendré  d'enfants;  mais 
ayant  sa  servante  égyptienne,  nommée  Agar,  elle  dit  à  son  mari  :  «  Dieu 
m'a  fermée,  afin  que  je  n'enfantasse  pas;  couche  avec  ma  servante, 
peut-être  que  j'en  aurai  des  enfants  ;  »  et  Abram  acquiesça  à  cette 
prière 3;  mais  Agar,  voyant  qu'elle  avait  conçu,  méprisa  sa  maîtresse. 
Saraï  dit  à  Abram  :  «  Tu  agis  iniquement  contre  moi  :  j'ai  mis  ma  ser- 

1.  Puisqu'il  y  avait  un  grand  roi  d'Egypte,  il  poavalt  y  avoir  aussi  de  grands 
rois  de  Sennaar,  de  Pont ,  de  Perse ,  et  des  autres  rois  des  nations.  Il  parait 
étrange  que  de  si  puissants  monarques  se  soient  ligués  de  si  loin  contre  des 
chefs  de  cinq  petites  bourgades,  qui  habitaient  un  pays  aride,  sauvage  et 
désert. 

L'auteur  sacré  dit  ici  que  ces  grands  rois  se  donnèrent  rendez-yous  dans  la 
vallée  des  bois ,  qui  est  anjourd  hui  le  lac  Asphaltite,  ou  la  mer  Salée.  Vous 
verrez  qu'ensuite  il  ne  dit  point  que  cette  vallée  des  bois  ait  été  changée  en  mer 
salée,  et  qu'il  insinue  même  le  contraire. 

3.  On  fait  ici  plusieurs  difficultés.  On  demande  comment  Abraham,  qui  n'a- 
vait pas  un  pouce  de  terre  dans  ce  pays,  avait  pourtant  un  assez  grand  nombre 
de  domestiques  pour  en  choisir  trois  cent  dix-huit?  et  comment,  avec  cette  poi- 
l^née  de  valets,  il  défit  les  armées  de  cinq  rois  si  puissants,  et  les  poursuivit 
jusqu'à  Dan-,  qui  n'était  pas  encore  bàti?  Quelques  interprètes  ont  substitué 
Bamas  à  Dan  ;  mais  il  y  a  un  chemin  de  cent  milles  du  pays  de  Sodome  à 
Damas;  et  le  texte  dit  ensuite  qu'il  les  poursuivit  jusqu'auprès  de  Damas. 

Cette  guerre  d'Abraham  contre  tant  de  rois  semble  avoir  quel(iue  rapport 
avec  les  anciennes  traditions  persanes,  dont  on  trouve  des  vestiges  dans. le 
savant  Hyde.  Les  Persans  prétendaient  qu'Abraham  avait  été  leur  prophète 


Indiens  ;  qu'ensuite  les  Persans  l'adoptèrent,  et  qu'enfin  les  Juifs,  qui  vinrent  et 
qui  écrivirent  très-longtemps  après,  s'approprièrent  Abraham.  Il  résulte  que  ce 
nom  avait  été  fameux  dans  l'Orient  de  temps  immémorial. 

Nous  nous  en  tenons  ici  à  l'histoire  hébraïque.  Peut-être  un  jour  ceux  qui 
voyagentdans  l'Inde,  et  qui  apprennent  la  langue  sacrée  des  anciens  brachmanes, 
nous  en  apprendront-ils  davantage. 

3.  Cette  adoption  était  fort  commune  en  Orient.  Un  père  ou  une  mère  mettait 
l'enfant  d'un  autre  sur  ses  genoux  ;  et  cela  suffisait  pour  le  légitimer.  La  poly- 
gamie d'ailleurs  était  en  usage  dans  la  sainte  Écriture.  Lamech  avait  eu  deux 
femmes.  Mais  on  dispute  pour  savoir  si  Agar  était  une  seconde  femme,  ou  sim- 
plement une  concubine.  L'opinion  la  plus  commune'est  qu'Agar  ne  fut  que  con- 
cubine :  car  si  elle  avait  été  la  seconde  femme  d'Abraham^  son  enfant  n'aurait  pu 
appartenir  à  Sara  ;  il  serfût  demeuré  à  la  véritable  mère.  De  plus,  Abraham 
n  aurait  pas  chassé  Agar  son  épouse,  et  son  ûls  aîné  Ismaël,  en  leur  donnant 
pour  tout  viatique  un  pain  et  un  pot  d'eau.  Il  est  cruel  sans  doute  de  renvoyer 
ainsi  sa  servante  et  l'enfant  qu'on  lui  a  fait;  mais  il  eût  été  plus  abominable  de 
chasser  ainsi  sa  femme,  dont  rÉcriture  ne  dit  point  qu'il  eût  à  se  plaindre. 
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ïYftnte  dans  rtpn  sein,  et  iroyfmt  qu^cflleA  conçu,  eUe  me  joéprise.  Qœ 
^ieuijttge  iejktce  moi  yeX  toL  »  A  quoi  Afapam  iiéipo>dtt  :  «  iLa  semante  est 
«nies  mains;  fais-en  «ce  que  iu  voudras,  «t&araï  Jba  h»MJi,  et  Agar  e^en- 
•fuit.  rL'ange  du  Seigneur  {l'ayant  trouvée  .dans  :Ie  désert  fpt^  de  1»,  îon- 
Ttaine  d'eau  qui  least  dans  la  solitude,  daosie  ohenin  de  Sur  au  dèsext, 
4u1.dH  :  a  Agar,  servante  de  Sacfrï,  d'oiLYienS'^u  ,>où  vaMu?  »  Lamelle 
^répondit  :  ^«e  le  m'enfuA  delà  faoe  de .Sairaî  ma  msiliresBe.  »  L'anne  idu 
.  Seigneur  lui  i  dit  :  «  iBetoume  A  la  maîtresse ,  kumitUe^toi  ssmê  >sa  loais . 
.Je.multiplievai^  i«boe-«n  la  muHipUant,>et  on  ne ;|M)nrra  la  «onqyter  à 
«auser  de  ^  multitude,  'Tu  as  oonçuiet  tu  enfenteras  «un  âts ,  tu  l'af^ieil- 
leras  Ismaël,  parce  que  Dieu  a  écouté  ton  affUetion^  il  »8eira  .oemme  un 
:àne  f^tuvage;  ses  (mains  sero^it  contre  tous,  «et  îes  mafins  ide  lous 
eoQtre  lui  *.  »  Or,  Agar  a|]rpei&  le  Dieu  qvà  lui  ;padaii^  JHtu  ^i  mUi 
vue;  i«  car  oe^tainemeni,  .ddt-telle,  j'Ai  vu  *ie  derctétre  dé  ceitti  ^«i  m'a 
•vue^.  >» 

Abram  ayai^  oommencé  sa  quatve^vistgtrdixineuvième  .mnée,  Dieu 
lui  apparut  et  Jui  àHi^l»  suis  le  dieu  SadaS  ';  marcbe  .devant  moi,  et 
sois  sans  taches  :  je  ferai  un  pacte  avec  toi ,  et  je  te  multiplierai  prodi- 
gieusement. Tu  ne  t'appelleras  plus  Abram,  mais  Abraham^.....  Voici 
jçnQn  pacte,  qui  s^ra  ojbservé  entre  moi  et  tes  descendants.  On  c<^pera 
h  obair.de  ton  pi^épueie,  aân  que  ice  so^t  un  aiigne  de  mon  pacte.  L'e&- 
fant  de  buit  jours  sera  cireoncis  parut  veus,  4ftnt  le  valet  né  dans  la 
jnsijsmt  ç[ue  celui  qui  est  acheté,  et  tout  ce  ff\p.  n'e^  point  de  votre 
Faoe,  iet  mon  paete  çejra  dans  votre  chair  k  tout  jamais.  Tout  mile 
dont  la  ehair  ne  sera  point  eireoneise  sera  exterminé,  parce  qui'ii  aura 
violé  mon  pacte  ^.^.  » 

1.  On  a  renuurqué  qve  cet  ang»  du  Seigneur  qui  amèn^  Agar  à  Abraham  étant 
lirosae  d'Ismaëî,  ne  la  ramène  plus  quand  elle  est  diaftsée  $ivec  son  CUis. 

2.  C'était  une  opinion  fort  ancienne  qu'on  pe  pouvait  voir  le  Tifia|;e  d'un 
dieu  sans  mourir.  Vous  verrez  même  dans  VEsodt  que  Dieu  ne  se  laissa  voir 
que  par  derrière  à  HoSse  par  la  fente  d'un  rocher»  quoiqu'il  smt  dit  que  Mmse 
voyait  Dieu  face  i  face. 

3.  Sadaï  était  le  nom  que  quelques  peuples  de  Svrie  donnaient  à  Dieu.  lis 
l'appelaient  tantôt  Sadaï,  tantôt  Adonal,  tantôt  JenoviUi,  ou  El,  ou  Êloa,  ou 
Melch,  nu  Bel,  selon  les  différents  dialectes.  On  prétend  que  Sadaï  signifiait 
l'exterminateur  :  d'autres  diseut  que  c'était  le  dieu  des  champs,  et  d'autres  le 
dieu  des  mamelles.  Il  faut  consulter  Calmet,  car.  il  sait  tout  cela. 

4.  On  connaît  peu  la  différeuce  d' Abram  à  Abraham.  On  a  prétendu  qu'A- 
bram  signifiait  père  illustre,  .et  Abrahamr  père  de  plusieurs.  Les  Persans 
crurent  toujours  qu'il  y  avait  eu  un  Abram  surnomme  Zerdust,  qui  leur  avût 
enseigné  la  reli^on  ;  et  les  Grecs  l'appelèrent  Zoroastre.  Des  sa^wnts  pnt  cru 
qu'Ahram  n'était  autre  que  le  Brama  des  Indiens  ;  et  que  la  religioi^  des 
Indiens^  qui  subsiste  encore,  était  la  plus  ancienne  de  toutes.  Mais  il  ^t  difficile 
de  pénétrer  dans  ces  ténèbres  ;  et  le  meilleur  parti  est  d'en  croire  le  texte  et 
l'Église. 

$.  Cela  eoutredit  tous  les  écrivains  de  l'antiquité,  qui  s'aecocdent  &  dire  que 
les  Égyptiens  et  les  Ethiopiens  inventèrent  la  circoncision  ;  mais  il  n'y  eut  en 
Egypte  qu»  les  prêtres  et  les  initiés  qui  se  firent  couper  le  prépuce»  comme  un 
ùgne  d'association  qui  les  distinguait  du  genre  humain.  Les  Arabes  prirent 
eette  coutume.  On  prétend  qu'en  Ethiopie  on  circoncisait  aussi  les  filles.  Dieu 
ordonne  ici  de  faire  mourir  quiconque  n'aura  pas  eu  le  prépuce  coupé.  Cepen- 
dant la  circoncision  ne  fut  point  observée  par  les  juifo  en  Egypte  pendant  deux 
cent  oinq  ans  ;  et  les  six  cent  trente  mille  combattants  que  {•  Itme  dit  «voif 
suivi  Heiae  ne  furent  pas  circoncis  4aRs  l§  désert. 
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.Dieu  dit  auisi  à  Abraham  :  «  Tu  n'appelleras  plus  ta- femme  Saral, 
mais  Sara*  .T Je.  la  bénirai;  elle  te  donnera  un  ^  que  je  bénirai  :  il 
sera  sur  les  aatioas,  et  les  rois  des, peuples,  sortiront  de  lui.<>  Abraham 
tombaseuE9a-|aoe,.et  se. 911 1, à  rire^  disant  dans» son  eœur  :  o-Peive^t'il 
qu'un  iiomme  deeest  ans  1  fera  un  filç,;  et  «qu'une  femme- de  quatre- 
yiugttdixaa&aecouchera'?  »  Et  il  dit  à  Dieu  :,«  plût  àiDieu^qu'lspaél 
vécût  devant  toi  !  »  £1  Dieur  répondit  à'Abfaham  :  <(.Ta  lemme  t'.eogen-^ 
drerar,un%fils,que  tuii^ppeUerasIsaac.  Jer  ferai  un.  pacte  avec  lui  et  avec 
sa  race  à  jamais  ;  et  à,  l'égard  d/Is^naêl^  je*  t'ai  «exauoé;  je  fejiéniQai,  je 
le  multiplierai  ^ancovp  :  il  eoigeôdrefa  douze  ebefs,  et- j'«n.  ferai  une 
grande- nation.;..,  1^  AJors  A)»rabam  -prit  son  fils  et  tous  ses  eselaves  .qu'il 
avait  achetés,  et  généralement  tous  les  mâles  de  sa  maisop^^tji  leur 
coupai  la  cbair4u  pfépuee,  cemmejledieu  Sadaî  I^aiiait.ord(Di|D.é.  Abna- 
ham  se«cdupa  Mohair  donsop  prépuce  ltti-ii^éme,»à  l'Age  de  quatre- 
y^ngt-dixi-neuf-ans.  I^aël  ayait  tffeizO'^ns  accomplis  quand  lilt fut  cir- 
coi^G^s^.  ^bfitaa  et  Ij^mafil  furent  eirconcis  ^e  méaie  jour^  et  tous  les 
hoi9,iNl94^4e.aa  maison  )  ^t  ksoatifsqjue  les  acibetés,(tout  fut  circoncis. 
«Qr,  Dieiu  jviat, trouver  Abr«bjun4a^s  la  vallée  de  Manfbré,  i^sis  de- 
i;^t,^.tepter4ajns|iLobaieur,du  JOEar;^et  Aji^raham  ayant  kiyé  les  yeux, 
vit  trois  hommes  à  côté  de  lui ,  et  les  ayant  vus,  il  courut  au  plus  vite 
^t  ]es,j^i4a)|visq^te«re;  ^t^il  lojur.dit  :  «  Jfesseigneurs,  si  j'ai  trouvé 
grâiCe  deiiraiit.tes.yeux^,  ne  passe  ipas  au  delà  de  l'habitation  de  ton 
serviteur  ;  mais  j'apporterai  un  peu  d'eau  pour  ilaver  vos  pieds  ;  repo- 
sez-vous sop^i  l'arbre.  4e  yousrdonqerai  une  boucbée  de  ,pain;  confor- 
tez-^vous;  .apràs  eela  vous  passerez  ;  car  c'est  pour  .manger  que  tous  êtes 
venus  vérs.votre  serviteur;  »  et  ils  lui  répondirent  :  «  Fais  comme  .tu  l'as 
i\t.  9  Abri^bam  entr^  vite  dans  latente  de  Sara,  et  lui  dit  :  «  Dépéche-toi^ 
pétris  quatre-vingt-sept  pintes  de  farine^,  et  fais  des  pains  cuils  sous 
la  cendre.  »  Pour  Itii,  il  courut  au  troupeau,  où  îl  prit  un  veau  très- 
tendre  <et  tr^-^bKm,  et  il  le. donna  à  un  valet  pour  le  faire  cuire.  Il  prit 
aussi  du  kaimak  «t  du  lait  :  et  le  veau  cuit,  À  se  tint  debout  sous  l'ar- 
bre vis-^-.v;{s  d'eux.  Après  qu'ils  eurent  mangé,  ils  lui  dirent  :  «  Oà  est 

1.  0x1  Q«  saut  pas  précisémei^t  quelle  difiërence  essentielle  ^t  entre  Saraï  et 
Sara,  lies  cômmeatateurs  ont  4ct  qae  Saraï  signi^t  madafioe,  et  Sara  la  dame. 

2.  $i  Tharé,  «m  effet,  avait  engendré  Abraham  h  stÂxante  et  di^  ans,  et  si 
Ahraham  fût  parti  d'Haran  à  l'âg^  de  cent  trente-cinij,  et  ai  on  y  ajoutait  les 
huit  ans  qui  s  écoulèrent  4e  son  arrivée  en  Canaan  jusqu'à  cette  entrevue  de 
Dieu  et  de  lui,  il  avait  alors,  cent  quarante-trcMS  ans  ;  et  c'est  une  raison  de  plus 
pour  rire.  Cependajit  ypos  le  verres  se  marier  dans  trente  ans,  après  la  mort 
de  ^ara  sa  femme. 

3.  Les  mahométans,  qui  se  croient  descendus  d'Ismaêl,  ou  qui  représentent 
U  race  d'Ismaôl,  coapenr  encore  le  prépuce  à  leurs  enfants,  quand  ils  ont  treize 
ans  ;  psais  les  Juifs  le  coupent  au  bout  de  huit  jours. 

4.  Voici  ^n  nouvel  exemple  du  singulier  joint  avec  le  pluriel.  Il  y  a  ici  trois 
hommes,  et  lees  trois  hommes  sont  trois  dieux,  et  Abraham  ne  parle  qu'à  un 
seul,  et  ensuite  il  parle  à  tous  trois.  Quelques-uns  ont  cru  que  cela  signiuait  la 
«unte  Trinité-  Cette  explication  a  été  combattue,  parce  que  le  mot  de  trinité  ne 
Bç  tronvfi  dans  aucun  endroit  de  VÉcritiire.  XI  ne  nous  appartient  pas  d'appro- 
fondir cette  question. 

(^.  Trois  tiHa  de  farine  fout  un  ipha  ;  et  si  l'épha  contient  vingt-neuf  pmtes, 
treis  éphaU  de  farine  font  quatre-vingt-sept  pintes.  C'était  prodigieusement  de 
paia»  h'jmfsi^  était  Gh«s  Isa  orientaux  de  i^nrir  d'un  sesa  plat  sa  grande,  qua^ 
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Sarâ  ta  femme  ?  »  Et  il  répondit  :  «  Elle  est  dans  sa  tente.  «  L'un  d'eux 
lui  dit  :  a  Je  reviendrai  dans  un  an  en  revenant,  si  je  suis  eu  vie  *,  et 
ta  femme  Sara  aura  un  fils.  »  Sara,  ayant  entendu  cela  derrière  la  porte 
de  la  tente,  se  mita  rire,  car  ils  étaient  tous  deux  bien  vieux;  et  Sara 
n'avait  plus  ses  règles.  Elle  rit  donc  en  se  cachant,  et  dit  :  «  Après 
que  je  suis  devenue  vieille,  et  que  mon  seigneur  est  si  Vieux,  j'aurai 
encore  du  plaisir  1  »  Mais  Dieu  dit  à  Abraham  :  «  Pourquoi  Sara  s'est- 
elle  mise  à  rire  en  disant  :  »  Puis-je  enfanter  étant  si  vieille?  i»  est-ce 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  difficile  à  Dieu?  Je  reviendrai  à  toi  dans 
un  an,  comme  je  te  l'ai  dit,  si  je  suis  en  vie^,  et  Sara  aura  un  fils.  » 
Sara,  toute  tremblante,  dit  :  «  Je  n'ai  point  ri.  »  Dieu  lui  dit  :  «  Si 
fait,  tu  as  ri'.  » 

Les  trois  voyageurs,  s'étant  levés  de  là,  dirigèrent  leurs^ yeux  vers 
Sodome,  et  Abraham  marchait  en  les  menant;  et  le  Seigneur  dit  : 
«  Pourrai-je  cacher  à  Abraham  ce  que  je  vais  faire ,  puisqu'il  sera  père 
d'une  nation  grande  et  robuste,  et  que  toutes  les  nations  de  la  terre 
seront  bénies  en  lui  *?  Car  je  sais  qu'il  ordonnera  à  lui  et  à  toute  sa 
famille  de  marcher  dans  la  voie  du  Seigneur,  et  de  faire  jugement  et 
justice.  9  Dieu  dit  donc  :  «  La  clameur  des  Sodomites  et  de  Gomorrhe 

tité.  Le  leema  ou  haimàk  qn'AbrahAm  fit  lai-même  étut  une  espèce  de  fh)mage 
à  la  crème  dont  la  mode  a  été  chez  les  mahométans  :  ils  ont  an  conte  intitulé  le 
Kaimak  et  le  Serpent,  dont  ils  font  grand  cas,  et  qui  a  été  traduit  par  Senecé, 
valet  de  chambre  d'Anne  d'Autriche,  mère  de  Loais  XIV.  Il  est  dit  dans  l'histoire 
des  Arabes  qu'on  servit  du  kaimak  au  repas  de  noces  de  Mahomet  avec  Cadishé. 

1.  Si  je  suie  en  vie.  est  une  façon  de  parler  ordinaire.  Ni  un  ange  ni  un  dieu 
ne  pouvait  douter  qu  il  ne  dût  être  en  vie  dans  un  an.  Et  comme  ces  voyageurs 
ne  se  donnaient  point  pour  des  dieux,  ils  pouvaient  emprunter  le  langage  des 
hommes  ;  mais  puisqu'ils  prédirent  l'avenir,  ils  se  donnaient  au  moins  poar 
prophètes. 

2.  C'est  Dieu  même  ici  qui  parle,  et  qui  dit  :  Je  reviendrai  si  je  suis  en  vie. 
C'est  qu'il  ne  se  donne  encore  a  Abraham  que  pour  un  homme. 

Dom  Calmet  trouve  tine  ressemblance  visible  entre  l'aventure  d'Abraham  et 
celle  du  bonhomme  Irias  à  qui  Jupiter^  Neptnne  et  Mercure  accordèrent  un 
enfant  en  jetant  leur  semence  sur  un  cuir  de  bœuf  dont  l'enfant  naquit.  «  Il  est 
bien  clair,  dit  Calmet,  que  le  nom  d'Irius  est  le  même  que  celui  df^raham.  » 

3.  Cette  conversation  de  Dieu  et  d'Abraham,  et  tous  ces  détails,  sont  de  la 
plus  grande  nsdveté.  L'auteur  rend  compte  de  tout  ce  qui  s'est  fait,  et  de  tout 
ce  qui  s'est  dit,  comme  s'il  y  avait  été  présent.  Il  a  donc  été  inspiré  sur  tous  les 
points  par  Dieu  même  ;  sans  quoi  il  ne  serait  qu'un  conteur  de  fables.  Ceux  qui 
ont  dit  que  toute  cette  histoire  n'était  qu'allégorique  ont  été  bien  hardis.  Ils 
ont  prétendu  que  Dieu  et  les  deux  anges  qui  vinrent  chez  Abraham  ne  man- 

Sèrent  point,  mais  firent  semblant  de  manger.  Or  si  cela  était,  on  pourrait  en 
ire  autant  de  toute  la  sainte  Écriture  :  rien  ne  serait  arrivé  de  ce  qu'on  raconte  : 
tout  n'aurût  été  qu'en  apparence  :  l'Écriture  serait  un  rêve  perpétuel,  ce  qu'il 
n'est  pas  permis  d'avancer. 

4.  Il  n'est  pas  vrai  à  la  lettre  que  toutes  les  nations  de  la  terre  descendent 
d'Abraham,  puisqu'il  y  avait  déjà,  dès  longtemps,  de  grands  peuples  établis,  et 
que  lui-même  avait  battu  cinq  grands  rois  avec  trois  cent  dix-huit  vadets.  On  ne 
peut  pas  entendre  non  plus  par  toutes  les  nations  les  gens  de  Canaan,  puisqu'on 
suppose  qu'ils  furent  tous  massacrés.  Il  est  difRcile  d'entendre  par  toutes  les 
nations  les  mahométans  et  les  chrétiens,  qui  sont  les  ennemis  mortels  des  Juifs. 
On  peut  dire  que  le  christianisme  a  été  prêché  dans  la  plupart  des  nations  ; 
que  le  christianisme  vient  du  judaïsme,  et  que  le  judaïsme  vient  d'Abraham. 
Mais. tous  les  peuples  qui  n'ont  point  reçu  le  christianisme,  les  Japonais,  les 
Chinois,  les  Tartares,  les  Indiens,  les  Turcs,  ne  peuvent  être  regardés  comme 
bénis.  Ce  sont  de  petites  diflicaltés  qui'  se  rencontrent  souvent,  et  par>dessus 
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s'est  mnltipliée,  et  le  péché  s'est  appesanti.  Je  descendrai  donc  pour 
yoÏT,  et  je  verrai  si  la  clameur,  qui  est  venue  à  moi ,  est  égalée  par 
'  leurs  œu.vres,  pour  savoir  si  cela  est,  ou  si  cela  n'est  pas.  v  Et  ils  par- 
tirent de  là,  et  ils  s'en  allèrent  à  Sodome  ;  mais  Abraham  resta  en- 
core avec  Dieu ,  et ,  s'approchant  de  lui ,  il  lui  dit  :  «  Est-ce  que  tu 
perdras  le  juste  avec  l'impie  ?  S'il  y  avait  cinquante  -justes  dans  la 
cité,  périront-ils  aussi?  et  ne  pardonneras-tu  pas  à  la  ville  à  cause  de 
ces  cinquante  justes?...  »  Dieu  lui  dit  :  «  Si  je  trouve  dans  Sodome 
cinquante  justes^  je  pardonnerai  pour  l'amour  d'eux....  »  Et  Abraham 
répliqua  :  «  S'il  manque  cinq  de  cinquante  justes,  détruiras-tu  la. ville 
pour  ces  cinq- là?  «  Et  Dieu  répondit  :  «  Je  ne  la  détruirai  point,  si 
j'en 'trouve  quarante-cinq;  »  et  Abraham  continua  :  «  Peut-être  ne 
s'en  trouvera-t-il  que  quarante....  »  Dieu  répondit  :  «  Je  ne  la  détrui- 
rai point,' pour  l'amour  de  ces  quarante....  »  Abraham  dit  :  a  Et 
trente?  »  Dieu  répondit  :  «  Je  ne  la  détruirai  point,  si  j'en  trouve 
trente....  —  Et  vingt?...  —  Et  dix....  --  Je  ne  la  détruirai  point  s'il  y 
en  a  dix....  9  Et  Dieu  se  retira  après  cet  entretien,  et  Abraham  se're^ 
tira  chez  lui. 

Sur  le  soir  les  deux  anges  vinrent  à  Sodome  ;  et  Loth ,  assis  aux  por- 
tes de  la  ville,  les  ayant  vus,  se  leva,  les  salua,  prosterné  en  terre, 
et  leur  dit  :  «  Kessieurs,  passez  dans  la  maison  de  votre,  serviteur,  de- 
meurez-y, lavez  vos  pieds,  et  demain  vous  passerez  votre  chemin;  »  et 
ils  lui  dirent  :  a  Non ,  mais  nous  resterons  dans  la  rue.  »  Loth  les  pressa 
instamment,  et  les  obligea  de  venir  chez  lui.  Il  leur  fit  à  souper,  cuisit 
des  azymes ,  et  ils  mangèrent. 

Mais,  avant  qu'ils  allassent  coucher,  les  gens  de  la  ville,  les  hom- 
mes de  Sodome,  environnèrent  la  maison,  depuis  le  plus  jeune  jus- 
qu'au plus  vieux,  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre,  et  ils  appelèrent 
Loth,  et  lui  dirent  :  «  Où  sont  ces  gens  qui  sont  entrés  chez  toi  cette 
nuit? amène-les  nous,  afin  que  nous  en  usions.  >  Loth  étant  sorti  vers 
eux,  et  fermant  la  porte  derrière  lui,  leur  dit  :  «  Je  vous  prie,  mes 
frères,  ne  faites  point  ee  mal;  j'ai  deux  filles  qui  n'ont  point  connu 
d'homme,,  je  vous  les  amènerai;  abusez  d'elles  tout  comme  il  vous 
plaira;  mais  ne  faites  point  de  mal  à  ces  deux  hommes;  car  ils  sont 


passer  pour  aller  à  l'essentiel.  Cet  essentiel  est  la  piété,  la  foi, 
atière  au  chef  de  l'Église  et  aux  conciles  œcuméniques.  Sans 


lesquelles  il  faut 

la  soumission  entière 

cette  soumission,  qui  pourrait  comprendre  par  son  seul  entendement  comment 

Dieu  s'entretenait  si  familièrement  avec  Abraham,  sur  le  point  d'sU)imer  et  de 

brûler  cinq  villes  entières?  quelle  langue  Dieu  parlait?  comment  il  fit  rire  Sara  ? 

comment  u  mangea  ?  Chaque  mot  peut  faire  naître  un  doute  dans  l'àme  la  plus 

fidèle.  Ne  lisons  donc  point  l'Écriture  dans  la  vaine  espérance  de  l'entendre 

parfaitement,  mais  dans  la  ferme  résolution  de  la  vénérer,  en  n'y  entendant  pas 

plus  que  les  commentateurs. 

1 .  Nous  avouons  que  le  texte  confond  ici  plus  qu'ailleurs  l'esprit  humain.  Si 
ces  deux  anges,  ces  deux  dieux,  étaient  incorporels,  ils  avaient  donc  pris  un 
corps  d'une  grande  beauté,  pour  inspirer  des  désirs  abominables  à  tout  un 
peuple.  Quoi  !  les  vieillards  et  les  enfants^  tous  les  habitants,  sans  exception, 
viennent  en  foule  pour  commettre  le  péché  infâme  avec  ces  deux  anges  I  II  n'est 
pas  dans  la  nature  humaine  de  commettre  tous  ensemble  publiquement  une 
telle  abomination,  pour  laquelle  on  cherche  toujours  la  retraite  et  le  silence. 
Les  Sodomites  demandent  ces  deux  anges  comme  on  demande  du  pain  en  tumulte 

Voltaire.  -^  xx  11.  6 
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Tenus  à  t'ombre  de  mon  toit.  »  Mais  ils  lui  dirent  :  «  Retire-foi  de  IS  *  : 
cet  étranger  est-il  venu  chez  nous  pour  nous  juger?  Va,  nous  fen  li- 
rons encore  plus  qu'à  eux;  »  et  ils  firent  violence  à  Loth,  et  se  prépara 
rent  à  rompre  les  portes.  Les  deux  voyageurs  firent  rentrer  Loth  chez 
lui,  et  fermèrent  la  porté.  Ils  frappèrent  d'aveuglement  tous  les  Sodo- 
mites,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  de  sorte  qu'ils  ite 
pouvaient  plus  trouver. la  porte.... 

Les  anges  dirent  à  Loth  :  «  Âs-tu  ici  quelqu'un  de  tes  gens,  soH  geiih 
dre,  soit  fils  ou  fille?  Fais  sortir  de  la  ville  tout  ce  qui  t'appartient^ 
car  nous  allons  détruire  ce  lieu ,  parce  que  leur  cri  s'est  élevé  devant 
le  Seigneur,  qui  nous  a  envoyés  pour  les  détruire.  vLoth  étant  donc 
sorti,  parla  à  ses  gendres  qui  devaient  épouser  ses  filles;  il  leur  dit  : 
«Letez-vous  et  sortez  de  ce  lieu,  parce  que  le  Seignetor  va  détruire  cette 
ville  ^  9  et  ilS"  crurent  qu'il  se  moquait  d'eux  K 

Dès  le  point  du  jour,  les  deux  anges  pressèrent  Loth  de  sortir,  ea 
lui  disant  :  «  Prends  ta  femme  et  tes  filles,  de  peur  que  tu  ne  périsse^ 
pour  le  crime  de  la  ville.  9  Comme  Loth  tardait,  ils  le  prirent  par  la 
main,  et  ils  prirent  la  main  de  sa  femme  et  de  ses  filles,  parce  que  le 
Seigneur  les  épargnait....  et  l'ayant  tiré  de  sa  maison,  ils  le  mirent 
hors  la  ville,  et  lui  dirent  :  <>c  Sauve  ta  vie;  ne  regarde  point  derrière 
toi;  sauve^tol  sur  la  montagne,  de  peur  que  tu  ne  périsses.  » 

dans  un  temps  de  famine.  H  n'y  a  rien  dans  la  mythologie  qui  approche  de  cette 
horreur  inconcevable.  Ceux  qui  ont  dit  que  les  trois  dieux  dont  deux  étaient 
allés  à  Sodome,  et  un  était  resté  avec  Abraham,  étaient  Dieu  le  Père,  te  Fils,  et 
le  Saint-Esprit,  rendent  encore  le  crime  des  Sodomites  plus  efxéorabie,  et  eette: 
histoire  plus  incompréhensible. 

La  proposition  de  Loth  aux  Sodomites  de  coucher  tous  avec  ses  deux  filles 
pucelles,  au  lieu  de  coucher  avec  ces  deux  anges,  ou  ces  deux  dieux,  n'est  pas 
moins  révoltante.  Tout  cela  renferme  la  plus  détestable  imporeté  dont  il  soit 
fait  mention  dans  aucun  livre. 

Les  interprètes  trouvent  (quelques  rapports  entre  cette  aventure  et  celle  de 
Philémon  et  de  Baucis  ;  mais  celle-ci  est  bien  moins  indécente,  et  beaucoup 
plus  instructive.  C'est  un  bourg  que  les  dieux  punissent  d'avoir  méprisé  l'hoa* 
pitalité  ;  c'est  un  avertissement  d  être  charitable  ;  il  n'y  a  nulle  impureté.  Quel- 
ques-uns disent  que  l'auteur  sacré  a  voulu  renchérir  sur  l'histoire  de  Philémon 
et  de  Baucis,  pour  inspirer  plus  d'horreur  d'un  crime  fort  commun  dans  les 
pays  chauds.  Cependant  les  Arabes  voleurs,  qui  sont  encore  c^ns  ce  désert  lutn- 
vage  de  Sodome,  stipulent  toujours  que  les  caravanes  qui  passent  par  ce  désert 
leur  donneront  des  uUes  nubiles,  et  ne  demandent  jamais  de  gargons. 

Cette  histoire  de  ces  deux  anges  n'est  point  traitée  ici  en  allégorie,  en  tipsh 
logue,  tout  est  au  pied  de  la  lettre  ;  et  on  ne  voit  pas  quelle  allégorie  on  en 

Eourrait  tirer  pour  l'explication  du  Nouveau  Testamenty  dont  l'ancien  est  une 
gure,  selon  tous  les  Pères  de  l'Église. 

1.  L'auteur  ne  cKt  point  ce  que  devinrent  les  deux  gendres  de  Lotii,  qui  A# 
demeuraient  point  dans  sa  maison  avec  ses  filles,  et  qui  ne  les  avaient  pas 
encore  épousées.  Il  faut  qu'ils  aient  été  enveloppés  dans  la  destruction  générale. 
Cependant  l'auteur  ne  dit  point  que  ces  deux  gendres  de  Loth  fussent  coupables 
du  même  excès  d'impureté  abominable  pour  laquelle  les  Sodomites  furent  brû- 
lés avec  la  ville.  Il  ne  parait  point,  par  le  texte,  qu'ils  fussent  de  la  troupe  qui 
voulut  violer  les  deux  anges.  Mais  pourquoi  ne  suivirent-ils  paâ  les  deux  filles 
et  leur  beau-père  ?  pourquoi  ne  viennent-ils  pas  faire  des  enfanta  à  leurs  deux 
épouses  ?  et  pourquoi  laissent-ils  ce  soin  à  leur  propre  père,  qui  les  engrosse 
étant  ivre  ? 

La  proposition  du  père  Loth,  d'abandonner  ses  deux  filles  à  la  lubricité  des 
Sodomites,  semble  presque  aussi  insoutenable  que  la  furieuse  passion  de  toirt 
ce  peuple  pour  ces  deux  anges. 
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Lô  Soigneur  donc  fit  tomber  sur  Sodamé  et  str^  (^omorrhâ  une  pltiié 
([e  soufre  et  de  feu  qui  tombait  du  cfel,  et  il  détruisit  ces  villes  et  tout 
le  pays  d'alentour,  et  tous  les  habifants  et  toutes  les  plantes....  La  femme 
de  Loth,  ayant  regardé  derrière  elle,  fut  changée  en  statue  de  sel  '.... 

Abraham ,  s'étant  levé  de  grand  matin ,  vint  au  lieu  où  11  avilit  été 
auparavant  avec  le  Seigneur;  et,  jetant  les  yeux  sur  Sodome,  surQd-' 
morrhe  et  sur  tout  le  pays  d'alentour,  il  ne  vit  pin^  rien  que  des 
étincelles  et  de  la  fumée  qui  s'élevait  de  terre,  comme  It  fumée  d*an 
four*.... 

Loth  monta  de  Ségor,  et  demeura  sur  la  montagne  dand  une  ca- 
verne avec  ses  deux  filles  \  L*atnée  dit  à  la  Cadette  :  «  Notre  père  est 

«.  Cette  ttétamorphese  d'Edith,  femme  de  Loth,  en  Matâe  de  sel,  a  été  eBO<»ré 
une  grande  pierre  d'achoppement.  L'historien  Josèphe  assure,  dans  ses  Anti- 
quités, qu'il  a  vu  celte  statue,  et  qu'on  la  montrait  encore  de  son  temps.  L'au- 
teur du  livre  de  la  Sagesse  dit  qu'elle  subsisté  coiâme  un  monument  d'ificrédu- 
IHé.  Benjamin  de  Tudèle,  dans  son  fameux  Voyage,  dit  qu'on  la  voit  à  deux 
parasanata  de  Sodome.  Saint  Irénée  dit  qu'elle  a  ses.  règles  tous  les  mois. 
Aujourd'hui  les  voyageurs  ne  trouvent  rien  de  tout  cela.  Quand  les  Romains 
prirent  Jérusalem,  ils  ne  furent  point  curieux  de  voir  ta  statué  de  sel.  Ni  l>om'- 
pée,  ni  Titus,  ni  Adrien,  n'avaient  jamais  entendu  parler  de  Loth,  de  sa  femme 
£dith  et  de  ses  deux  filles ,  ni  d'Abraham,  ni  d'aucun  homme  de  eette  famille. 
Le  temps  n'était  pas  encore  venu  où  elle  devait  éCre  connue  des  nations. 

Les  commentateurs  disent  que  la  fable  d'Eurydice  est  jprise  de  l'histoire 
d'Edith^  femme  de  Loth.  D'autres  croient  que  la  fable  de  Niobe  changée  en  statue 
fat  piUee  de  ce  morceau  de  la  Genèse.  Les  savants  assurent  qu'il  est  impossibla 


temps  d'Alexandre.  L'historien  Flavius  Josèphe 
sa  réponse  a  Apion.  Les  Grecs,  les  Romains,  les  rois  de  Sj^rie,  et  les  Ptolémée 
d'ÊQTpte,  surent  que  les  Juifs  étaient  des  narbares  et  des  usuriers,  avant  de 
savoir  qu'ils  eurent  des  livres. 

2.  ^Le  texte  ne  dit  point  que  ht  ville  de  SodonCte  et  les  autres  furent  changées 
en  un  lac  :  au  contraire  il  dit  :  «  qu'Abraham  ne  vit  que  des  étincelles,  de  la 
cendre,  et  de  la  fumée  comme  celle  d'un  four,  dans  toute  cette  terre.»  Il  faut 
donc  que  Sodome,  Gomorrhe,  et  les  trois  autres  villes  qui  formaient  la  Penta- 
poUy  fussent  bâties  au  bout  du  lac.  Ce  lac,  en  effet,  devait  exister,  et  former  le 
dégorgement  du  Jourdain.  La  plus  grande  difOculte  est  de  concevoir  comment 
il  y  avait  cinq  villes  si  riches  et  si  débauchées  dans  ce  désert  affreux  qui  manque 
absolument  d'eau  potable,  et  où  l'on  ne  trouve  jamais  que  quelques  horde» 
vagabondes  d'Ar2d>es  voleurs  qui  viennent  dans  le  temps  des  caravanes.  On  es* 
toujours  surpris  qu'Abraham  et  sa  famille  aient  quitté  le  beau  pays  de  la  Chàl^ 
dée  pour  venir  d^s  ces  déserts  de  sable  et  de  bitume,  où  il  est  impossible  aux 
hommes  et  aux  animaux  de  vivre.  Nous  ne  prétendons  point  éclairdr  toutes 
ces  obscurités  ;  nous  nous  en  tenons  respectueusement  iu  texte.  _    . 

3.  Ségor  était  une  ville  du  voisinase.  Quelques  commentateurs  la  placent  a 
quarante-cinq  pilles  de  Sodome  ;  et  Lotn  quitta  Ségor  pour  aller  dans  une  caverne 
avec  ses  deux  filles.  Le  texte  ne  dit  point,  d'ailleurs ,  ce  qu'il  fit  lorsqu'il  vit  sa 
femme  changée  en  statue  de  sel  ;  il  ne  dit  point  non  plus  le  nom  de  ses  ôiles. 
L'idée. d'enivrer  leur  père  pour  coucher  avec  lui  dans  la  caverne  est  singulière. 
Le  texte  ne  dit  point  où  elles  trouvèrent  du  vin;  mais  il  dit  que  Loth  jouit  de  ses 
filles  sans  s'apercevoir  de  rien,  soit  quand  elles  couchèrent  avec  lui,  soit  quand 
elles  s'en  allèrent.  Il  est  très-difficile  de  jouir  d'une  femme  sans  le  sentir,  sur« 
tout  si  elle  est  pucelle.  C'est  un  fait  que  nous  ne  hasardons  pas  d'expliquer. 

Il  est  vrai  que  cette  histoire  a  quelque  rapport  avec  celle  de  ^yrrha  et  de 
Cyniras.  Les  deux  filles  de  Loth  eurent  de  leur  père  les  Moabites  et  les  Ammo- 
nites. Myrrha  avait  eu,  dans  l'Arabie,  Adonis  de  son  père  Cyniras.  Au  reste,  ou 
ne  voit  pas  pourquoi  les  filles  de  Loth  craignaient  que  le  monde  ne  finit  ;  puisque 
Abraham  avait  déjà  engendré  Tsmaël  de  sa  servante,  que  toutes  les  nations 
étaient  dispersées,  et  que  la  ville  de  Ségor  dont  ces  filles  sortaient,  et  la  ville 
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vieux,  et  il  n*est  resté  aucun  homme  sur  la  terre  qui  puisse  entrer  à 
nous,  selon  la  coutume  de  toute  la  terre;  venez,  enivrons  notre  père 
avec  du  vin,  couchons  avec  lui,  afin  de  pouvoir  susciter  de  la  semence 
de  notre  père;  »  et  cette  atnée  alla  coucher  avec  son  père,  qui  ne  sentit 
rien,  ni  quand  il  se  coucha,  ni  quand  il  se  rejeva;  et  le  jour  suivant, 
cette  aînée  dit  à  la  cadette  :  a  Voilà  que  j'ai  couché  hier  avec  mon  père  ; 
donnons-lui  à  boire  cette  nuit,  et  tu  coucheras  avec  lui,  afin  que  nous 
gardions  delà  semence  de  notre  père.  «  Elles  lui  donnèrent  donc  encore 
du  vin  à  boire,  et  la  petite  fille  coucha  avec  lui,  qui  n'en  sentit  rien, 
ni  quand  elle  concourut  avec  lui ,  ni  quand  elle  se  leva.  Ainsi ,  les  deux 
filles  de  Loth  furent  grosses  de  leur  père.  L'ainée  enfanta  Moab.  qui 
fut  père  des  Moabites  jusqu'à  aujourd'hui,  et  la  cadette  fut  mère  d'Am- 
mon,  qui  veut  dire  fiU  de  mim  peuple.  C'est  le  père  des  Ammonites 
jusqu'à  aujourd'hui. 

De  là  Abraham  alla  dans  les  terres  australes,  et  il  habita  entre  Ca- 
dès  et  Sur.  et  il  voyagea  en  Gérare,  et  il  dit  que  sa  femme  Sara  était 
sa  sœur;  c'est  pourquoi  Abi'mélech,  roi  de  Gérare,  enleva  Sara;  mais 
le  Seigneur  vint  par  un  songe,  pendant  la  nuit,  vers  Abimélech,  et 
lui  dit  :  »  Tu  mourras  à  cause  de  cette  femme  ;  car  elle  a  un  mari  '  :  » 
mais  Abimélech  ne  l'avait  point  touchée ,  et  il  dit  :  a.  Seigneur,  ferais-tu 
mourir  des  gens  innocents  et  ignorants?  Ne  m'a-t-il  pas  dit  lui-môme  : 
Elle  est  ma  saur?  Ne  m'a-t-elle  pas  dit  :  Il  est  mon  frère?  J'ai  fait 
cela  dans  la  simplicité  de  mon  cœur  et  dans  là  pureté  de  mes  mains...,  v 
Dieu  lui  répondit  :  «  Je  sais  que  tu 'l'as  fait  avec  un  cœur  simple,  c'est 
pourquoi  je  t'ai  empêché  de  la  toucher.  Rends  donc  la  femme  à  son 
mari,  parce  que  c'est  un  prophète,  et  qui  priera  pour  toi^  et  tu  vivras; 
mais  si  tu  ne  veux  pas  la  rendre,  sache  que  tu  mourras,  toi  et  tout  ce 
qui  est  à  toi.  »  Aussitôt  Abimélech  se  lève  au  milieu  de  la  nuit;  il  appela 
tous  ses  gens,  qui  furent  saisis  de  crainte.  Il  appela  aussi  Abraham,  et 
lui  dit  :  s  Qu'as-tu  fait?  quel  mal  t'avions-nous  fait  pour  attirer  sur  moi 

de  Tflohar,  étaient  tout  auprès.  Il  y  a  là  tant  d'obscurités,  que  le  seul  parti  est 
toujours  de  se  soumettre,  sans  oser  rien  approfondir. 

1.  Voici  qui  est  aussi  extraordinaire  que  tout  le  reste,  quoique  d'un  autre 
genre.  Premièrement,  on  voit  un  roi  dans  Gérare,  désert  horrible  où  depuis  ce 


^ Egypte, 

dit  que  sa  femme  est  sa  sœur.  Cinquièmement,  il  dit  qu'en  etifet  il  avait  épousé 
sa  sœur,  fille  de  son  père^  et  non  de  sa  mère.  Sixièmement,  les  commentateurs 
disent  qu'elle  était  sa  nièce.  Septièmement,  Dieu  avertit  en  songe  le  roi  de 
Gérare  que  Sara  est  la  femme  d  Abraham.  Huitièmement,  ce  roi  on  ce  chef  d'A- 
rabes Bédouins  donne  à  Abraham,  adnsi  que  le  roi  d'Egypte,  des  brebis,  des 
boeufs,  des  serviteurs,  et  des  servantes,  et  mille  pièces  d'argent.  Neuvièmement, 
le  Dieu  des  Hébreux  apparaît  à  Abimélech,  roi  ou  chef  des  Arabes  de  Gérare, 
aussi  bien  qu'à  Abraham  et  à  Loth.  Cependant  Abimélech,  roi  de  Gérare,  n'était 
point  de  la  reli^on  d'Abraham  :  Dieu  n'avait  fait  un  pacte  qu'avec  Abraham  et 
sa  semence.  Dixièmement.  Loth,  que  Dieu  sauva  miraculeusement  de  l'incendie 
miraculeux  de  Sodome,  n  était  pas  non  plus  de  la  semence  d'Abraham.  Il  est, 
par  son  double  inceste,  père  de  deux  nations  idolâtres.  Ce  Sont  autant  de  nou- 
velles difficultés  pour  les  doctes,  et  autant  d'objet^  de  docilité  et  de  soumission 
pour  nous. 
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et  sur  mon  royaume  le  châtiment  d'un  si  grand  crime?  Tu  n*as  pas  dû 
faire  ainsi  envers  nous.  »  Abraham  répondit  :  oc  J'ai  pensé  en  moi-même 
qu'il  n'y  avait  peut-être  point  de  crainte  de  Dieu  dans  ce  pays-ci,  et 
qu'on  me  tuerait  pour  avoir  ma  femme.  D'ailleurs  ma  femme  est  aussi 
ma  sœur,  fille  de  mon  père;  mais  non  pas  fille  de  ma  mère....  Mais 
depuis  que  les  dieux  me  font  voyager  loin  de  la  maison  de  mon  père, 
j'ai  toujours  dit  &  ma  femme  :  «  Fais-moi  le  plaisir  de  dire  partout  où 
a  nous  irons  que  je  suis  ton  frère....  » 

Âbimélech  donna  donc  des  brebis  et  des  bœufs,  et  des  garçons  et  des 
servantes,  à  Abraham,  et  lui  dit  :  «  Va-t'en,  et  habite  où  tu  voudras;  » 
et  il  dit  à  Sara  :  a  Voici  mille  pièces  d'argent  pour  ton  frère,  pour 
t'acheter  un  voile;  et  partout  où  tu  iras,  souviens-toi  que  tu  y  as  été 
prise  '.  » 

Or,  Dieu  avait  fermé  toutes  les  vulves  '  à  cause  de  Sara,  femme  d'A- 
braham; et,  à  la  prière  d'Abraham,  Dieu  guérit  Abimélech,  et  sa 
femme ,  et  ses  servantes ,  et  elles  enfantèrent. 

Or,  Dieu. visita  Sara  comme  il  l'avait  promis,  et  elle  enfanta  un  fils 
dans  sa  vieillesse,  dans  le  temps  que  Dieu  avait  prédit,  et  Abraham 
nomma  ce  fils  Isaac...  et  il  le  circoncit  le  huitième  jour  comme  Dieu 
l'avait  ordonné ,  et  il  avait  alors  cent  ans  '. 

L'enfant  prit  sa  croissance ,  et  il  fut  sevré  ;  mais  Sara  voyant  le  fils 
d'Agar  l'Égyptienne  jouer  avec  son  fils  Isaac,  elle  dit  à  Abraham  : 
a  Chassez-moi  cette  servante  avec  son  fils  ;  car  le  fils  de  cette  servante 
n'héritera  point  avec  mon  fils  Isaac  ;  y>  et  Abraham ,  ayant  consulté  Dieu, 
se  leva  du  matin,  et  prenant  du  pain  et  une  outre  d'eau,  les  mit  sur 
l'épaule  d'Agar,  et  la  renvoya  ainsi  elle  et  son  fils%  et  Agar  s'en  alla 
errante  dans  le  désert  de  Bersabée;  et  l'eau  ayant  manqué  dans  son 

1.  si  la  conduite  d'Abraham  paraît  extraordinaire,  si  sa  crainte  d'être  tué  à 
cause  de  la  beauté  d'une  femme  nonagénaire  parait  la  chose  du  monde  la  plus 
chimérique,  la  conduite  du  chef  des  Arabes  de  Gérare  parait  bien  généreuse,  et 
son  discours  très-sage.  Mais  pourquoi  Abraham  d^t-il  les  dieux,  et  non  pas  Dieu  ; 
Éloïm,  et  non  pas  Eloï  ?  Les  commentateurs  disent  que  c'est  parce  que  trois 
Éloïm  lui  étaient  apparus,  et  non  pas  un  seul  Ëloï  ou  £loa. 

2.  n  faut  que  ce  roi  du  désert  ait  retenu  Sara  longtemps,  pour  que  ces  femmes 
se  soient  aperçues  qu'elles  avaient  toutes  la  tnatrice  fermée,  et  qu'elles  ne  pou- 
vaient enfanter.  La  maladie  dont  elles  furent  affligées  n'est  pas  spécifiée.  On  ne 
sait  si  Bieu  se  contenta  de  les  rendre  stériles,  ce  dont  on  ne  ^eut  être  assuré 
qu'au  bout  de  quelques  années  ;  ou  si  Dieu  les  rendit  inhabiles  à  recevoir  les 
embrassements  d' Abimélech.  Cette  expression  fermer  la  vulve  peut  signifier  l'un 
et  l'autre.  Mais,  dans  les  deux  cas,  il  parait  qu*Abimélech  voulut  leur  rendre  ou 
leur  rendit  le  devoir  conjugal,  et  qu'il  n'était  point  tenté  de  donner  la  préfé- 
rence à  une  femme  de  quatre-vingt-dix  ans.  Tout  cela  est,  encore  une  fois,  un 
grand  sujet  de  surprise,  et  un  grand  objet  de  la  soumission  de  notre  entende- 
ment. 

3.  Nous  avons  déjà  dit  qu'en  supputant  le  temps  où  Abraham  naquit,  il  de- 
vait avoir  cent  soixante  ans  au  moins,  au  rapport  de  saint  Etienne,  et  selon  la 
lettre  du  texte.  Mais  selon  le  cours  de  la  nature  humaine,  il  est  aussi  rare  de 
faire  des  enfants  à  cent  ans  qu'à  cent  soixante.  Aussi  la  naissance  d'Isaac  est 
un  miracle  évident,  puisque  Sara  n'avait  plus  ses  règles  lorsqu'elle  devint 
grosse.  •    . 

4.  Si  Abraham  était  un  seigneur  .si  puissant,  s'il  avait  été  vainqueur  de  cinq 
rois  avec  trois  cent  dix-huit  hommes  de  l'élite  de  ses  domestiç[ues,  si  sa  femme 
lui  avût  valu  tant  d'argent  de  la  part  du  roi  d'Egypte  et  du  roi  de  Gérare,  il  pa- 
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çutre»  elle  laissa  son  fils  eouehé  sous  un  arbre  :  elle  s'élotgnft  de  kii  d'un 
trait  d'arc,  et  s'assit  en  le  regardant  et  en  pleurant,  et  en  éisant  : 
^  Je  ne  verrai  point  mourir  mon  enfant....  v  Dii$u  écouta  la  voix  de 
Teafant.  L'ange  de  Dieu  appela  Agar  du  haut  du  ciel, et  lui  dit  :  «  A^r, 
que  faiç-tu  là?  Ne  crains  rien;  car  Dieu  a  entendu  la  Toix  de  l'enfant  ; 
lève-toj ,  prends  le  petit  par  la  main  ;  car  j'en  ferai  une  grande  nation  ;  >» 
et  Dieu  puvrit  les  yeux  d'Agar,  laquelle  ayant  vu  un  puits  d'eau,  rem* 
plit  sa  cruche,  et  donna  à  boire  à  l'enfant,  et  Dieu  fut  avec  lui  :  il  de- 
yipt  grand,  demeura  dans  le  désert;  il  fut  un  grand  archer,  et  il  ha- 
bita le  désert  de  Pharan,  et  sa  mère  lui  donna  une  femme  d'Egypte. 
Après  cela,  Dieu  tenta  Abraham,  et  lui  dit  :  «Abraham!  Abraham!  » 
Et  il  répondit  :  s  Me  voilà;  »  et  Dieu  lui  dit  :  «  Prends  ton  fils  unique  Isaac 
que  tu  aimes,  mène-le  dans  la  terre  de  la  vision,  et  tu  m'offriras  ton 
fiU  en  sacrifice  sur  une  niontagne  que  je  te  montrerai'....  9  Abraham 
djonc  se  J^vant  la  nuit,  sangla  son  âne,  et  emmena  avec  lui  deux  jeu^ 
nés  gens,  et  Isaac  son  fils;  et  ayant  coupé  du  bois  pour  le  sacrifice, 
il  alla  au  ^ieu  où  Dieu  lui  avait  commandé  d'aller  ;  et  le  troisième  jour, 
i}  ¥it(}e  )oin  le  lieu,  et  il  dit  aux  jeunes  gens  :«  Attendez  ici  avec  l'âne. 
Nou|  ue  ferons  q^'aller  jusque-là,  mon  fils  et  moi  ;  et  après  avoir 
adoré,  nous  reviendrons..:.  »  il  prit  le  bois  du  saerifiee,  il  le  mit  sur  le 
^4>^  dç  soja  ô}s'f  ^  pojur  lu^,  il  portait  eu  ses  mains  du  feu  et  un  sabre. 

ralt  bien  dur  et  bien  inhumain  de  renvoyer  sa  concabine  et  son  premier -né 
dans  le  id^sert,  avec  un  morceau  de  pain  et  une  cruche  d'eau,  soub  prétexte  que 
ce  premier-né  jouait  avec  ^e  fils  de  Sara.  Il  exposa  l'an  et  l'autre  à  mourir  dans 
le  désert.  Il  fallut  que  Dieu  lui-même  montrât  un  puits  à  Agar  pour  l^émpêcher 
de  mouiHr.  Mais  comment  tirer  de  Teau  de  ce  puits  ?  Lorsque  les  Arabes  vaga- 
bonds trouvaient  quelque  source  saumâtre  sous  terre  datis  cette  solitude  sa- 
blonneuse, ils  avaient  grand  soin  de  la  couvrir  et  de  la  marquer  avec  un  bâton. 
Quel  emploi  pour  le  Créateur  du  monde ,  dit  M.  Boulanger,  de  descendre  du 
haut  de  son  tréne  éternel  pour  aller  montrer  un  puits  à  une  pauvre  servante 
à  qui  on  a  fai^  un  enfant  dans  un  pays  barbare  que  les  Juifs  nomment  Canaan  I 

Nous  pourrions  dire  à  ces  détracteurs  que  Dieu  voulut  par  là  nous  enseigner 
1^  Revoir  de  la  charité.  Mais  la  réponse  la  plus  courte  est  qu'il  ta»  nous  appar- 
tient ni  de  critiquer  ni  d'expliquer  la  sainte  Êditure,  et  qu'il  faut  tout  aroire 
sans  rien  examiner. 

i.  On  ne  sait  point  ce  que  c'est  que  la  terre  de  la  vision.  L'hébreu  dit  dam 
la  terre  49  Moria.  Or  Moria  est  la  montage  sur  laquelle  on  bâtit  depuis  le 
temple  de  Jérusalem,  fî'est  c«  qui  a  fait  croire  depuis  à  quelques  savants  témé^ 
raires  que  la  Genht  ne  put  être  éc^te  daas  le  désert  piar  Moïse,  qui ,  n'étant 
point  entré  dans  le  Canaan ,  ne  pouvait  connaître  la  montagne  Moria.  OU  a  re- 
cherché si  dans  le  temps  où  l'on  plaee  Abraham  les  hommes  étaient  déjà  dans 
l'usage  de  sacrifier  des  enfants  a  leurs  dieux.  Sanchoniathon  nous  apprend 
qu'Illéus  avait  déjà  immolé  son  fils  Jéhud  longtemps  auparavant.  Mais  depuis, 
1  histoire  est  remplie  du  récit  de  6es  horribles  sacrifices.  On  remarque  qu'Abra- 
ham avait  intercédé  pour  les  habitants  de  Sodome  qui  lui  étaient  etranigers,  et 
qu'il  n'intercéda  pas  pour  son  propre  fils.  On  accuse  aussi  Abraham  d'un  nou- 
veau mensonge ,  quand  il  dit  à  ses  deux  valets  :  «  tfous  ne  ferons  qu'aller  mon 
fils  et'moi,  et  nous  reviendrons.  »  Puisqu'il  aHait  sur  la  montagne  pour  égorger 
î on  fils,  il  ne  pouvait ,  dit-on ,  avoir  l'intention  de  revenir  avec  luL  Bt  on  a  osé 
avancer  que  ce  mensonge  était  d'un  barbare,  si  les  autres  avaient  été  d'un  avare 
et  d*nQ  llohe  qui  prostituait  sa  femme  pour  de  l'argent.  Mais  nous  devons  re- 
garder ces  accusations  contre  Abraham  commç  des  blasphèmes. 

I>-au|rfs  critiques  audacieux  ont  témoigné  leur  surprise  qu'Abraham,  âgé  de 
cent  soijtante  ans,  ou  an  moins  de  cent,  ait  coupé  lui-même  le  bois  auhas  de  la 
montagne  Morià  pour  briàler  son  fils  après  Favinr  égorgé.  Il  faat,  pour  brûler 
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Connue  ils  marchaient  ensemble,  Isaac  dit  à  son  père  :  «  Mon  père!  » 
Abraham  lui  répondit  :  «  Que  veux-tu,  mon  fils?  —  Voilà,  dit  Isaac, 
le  feu  et  le  bois;  où  est  la  yictime  (fu  sacrifice?  »  Abraham  dit  :  «  Dieu 
pourvoira  la  victime  du  sacrifice,  mon  fils.  '  Ils  s'avancèrent  donc  en- 
eemble,  et  ils  arrivèrent  à  l'endroit  que  Dieu  avait  montré  à  Abraham . 
il  y  éleva  un  autel,  arrangea  le  bois  par-dessus,  lia  Isiac  son  fib,  et 
le  mit  sur  le  bois;  il  étendit  sa  main  et  prit  son  glaive;  et  voilà  que 
range  de  Dieu  cria  du  haut  du  ciel ,  disant  :  c  Abraham  t  Abraham  1  » 
gui  répondit  :  «  Me  voici.  »  L'ange  lui  dit  :  c  N'étends  pas.ta  main  sur 
l'enfant,  et  ne  lui  fais  rien.  Maintenant  j'ai  connu  que  tu  crains  Dieu, 
et  tu  n'as  pas  pardonné  à  ton  fils  unique  à  cause  de  moi.  »  Abraham 
leva  les  yeux,  et  il  aperçut  derrière  lui  un  bélier  embarrassé  par  tes 
cornes  dans  un  buisson,  et  le  prenant,  il  l'ofi'rit  en  sacrifice  pour  son 
fils....  Or,  Taage  du  Seigneur  appela  Abraham  du  ciel  pour  la  seconde 
lois  :  <  Tai  juré  par  moi-même,  dit  le  Seigneur,  que  parce  que  tu  as 
fait  cette  chose ,  et  que  tu  n'as  point  épargné  ton  propre  fils  à  cao|e 
de  moi,  je  te  bénirai,  je  multiplierai  ta  semence  comme  les  étoiles  au 
ciel,  et  comme  le  sable  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer;  ta  semence  pos* 
aédécà  les  pertes  de  tes  ennemis,  et  toutes  les  nations  de  la  terre  se* 
nnt  bénies  dass  ta  semence,  parce  que  tu  as  obéi  à  ma  voix*,  v 

Or  Sara,  ayant  véca  cent  vingt-sept  ans,  mourut  dans  la  ville  d'Ar- 
bée,  qui  est  Hébron  dans  la  terre  de  Canaan';  et  Abraham  vint  pour 

nn  corps,  une  grande  charrette  pour  le  moins  de  bois  sec;  un  peu  de  bois  vert 
ne  pourrait  suffire.  Il  est  dit  qu'il  mit  lui-même  le  bois  sar  le  dos  de  son  fils 
SÛae.  Cet  «ifiuit  n'avait  pas  encore  treize  ans.  Il  a  paru  à  ces  critiques  aussi 
d^^le  que  cet  enfant  portât  tout  le  bois  nécessaire ,  qu'il  aurait  été  difficile 
à  Abraham  de  le  couper.  Le  réchaud  que  portait  Abraham  pour  allumer  le  feu 
ne  pouvait  contenir  que  quelques  charbons  qui  deyaient  être  éteints  avant  d'ar- 
nrer  au  lieu  du  saivifioe.  Ennn  on  a  poussé  la  critique  ju8<iu'4  dire  que  la  mon- 
tagne Moria  n'est  qu'un  rocher  pelé,  snr  lequel  il  n'y  a  jamais  eu  un  seot  ar- 
bre; que  tonte  la  campagne  des  environs  d^  Jérusalem  a  toujours  été  remplie 
de  cailloux,  et  qu'il  fallut  dans  tous  les  temps  y  faire  venir  du  bois  de  très-loin. 
Tttttes  ces  objections  n'empêchent  pas  que  Dieu  n'ait  éprouvé  la  foi  d'Abra- 
ham ,  «t  que  ce  patriarche  n'ait  mérité  la  bénédiction  de  Dieu  par  son  obéis- 
sanoe. 

Yoyes  d-^essous  le  sacrifice  de  la  fille  de  Jephté,  et  voyez  ensuite  les  repfe- 
olies  qn'Isale  fait  Sux  Juifs  d'immoler  leurs  enfants  i  leurs  dieux,  et  de  leur 
éoraser  saintement  la  tète  sur  des  pierres  dans  des  torrents.  (Isaïe  ou  ÉsaXa, 
chap.  Lvn.}  Alors  on  sera  convaincu  que  les  Jnifis  furent  de  tout  temps  de  sa- 
crés parricides.  Pourquoi?  C'est  qu'ils  abandonnaient  souvent  Dieu,  et  que  Dieu 
les  abandonnait  à  leur  sens  réprouvé. 

1.  C'est  encore  ici  une  nouvelle  prmnesse  de  bénir  toutes  les  nations  de  la 
terre  comme  descendantes  d'Abraham,  quoiqu'elles  n'en  descendissent  p<nnt. 
Ou  peut  entendre  par  toutes  tes  nations  de  la  terre  la  postérité  de  Jacob,  qui  fut 
assez  nombreuse.  Tous  les  incrédules  regardent  ces  histoires  sacrées  comme 
des  contes  arabes,  inventés  d'abord  pour  bercer  les  petits  enfants,  et  n'avant 
aucun  rapport  à  1  essentiel  de  la  loi  juive.  Ils  disent  que  cet  contes,  ajrânt  été 
peu  à  peu  insérés  dans  le  catalogue  des  livres  juife,  devinrent  sacrés  pour 
ce  peuple,  et  ensuite  pour  les  chrétiens  qui  lui  sucoédèrent. 

3.  Si  Sara  mourut  à  cent  vingt-sept  ans,  et  si  elle  mourut  immédiateœent 
après  qu'Abraham  avait  voulu  égorger  son  fils  unique  Isaac ,  ce  fils  avait  donc 
tnente*septaffis,  et  non  pas  treize,  quand  son  père  voulut  l'immoler  au  Seigneur  : 
car  sa  mère  avait  accouché  de  lui  à  quatre-vingt-dix  ans.  Or  la  foi  et  robeiB- 
seuce  d'Isaajï  avaient  été  encore  plus  grandes  que  celles  d'Abraham,  puisqu'il 
S'était  laissé  lier  et  étendre  sur  le  bûcher  par  un  vieillard  de  cent  ans  pour  le 
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crier,  et  pour  la  pleurer;  et  s'étant  levé,  après  avoir  fait  ie  devoir  des 
funérailles,  il  dit  aux  enfants  de  Heth  :  «  Je  suis  chez  tous  étranger; 
donnez-moi  droit  de  sépulture  chez  vous,  afin  que  j'enterre  ma  morte  ;  » 
et  les  fils  de  Heth  lui  répondirent  en  disant  :  «  Tu  es  prince  de  Dieu 
chez  nous,  enterre  ta  morte  dans  nos  plus  beaux  sépulcres;  personne 
ne  Ven  empêchera..»  Abraham  s'étant  levé, et  ayant  adoré  le  peuple,  il 
leur  dit  :  «  S'il  plaît  à  vos  âmes  que  j'enterre  ma  morte,  parlez  pour  moi 
à  Ëphron,  fils  de  Séor;  qu'il  me  donne  sa  caverne  double  à  l'extrémité 
de  son  champ,  qif'ii  me  la  cède  devant  vous,  et  que  je  sois  en  posses* 
sion  du  sépulcre....  »  Et  Ephron  dit  :  k  La  terre  que  tu  demandes  vaut 
quatre  cents  sicles  d'argent;  c'est  le  prix  entre  toi  et  moi;  ensevelis  ta 
morte'.  » 

Abraham  ayant  entendu  cela  pesa  l'argent  qu'Ëphron  lui  deman- 
dait, et  lui  paya  quatre  cents  sicles  de  monnaie  courante  publique.... 
Or,  Abraham  était  vieux  de  beaucoup  de  jours.  Il  dit  au  plus  vieux 
serviteur  de  sa  maison ,  qui  présidait  sur  les  autres  serviteurs  :  «  Mets  ta 
main  sous  ma  cuisse,  afin  que  je  t'adjure,  au  nom  du  ciel  et  de  la 
terre,  que  tu  ne  prendras  aucune  fille  des  Cananéens  pour  faire  épou- 
ser à  mon  fils  ;  mais  que  tu  iras  dans  la  terre  de  ma  famille ,  et  que  tu 
y  prendras  une  fille  pour  mon  fils  Isaac  \..,y>  Ce  serviteur  mit  donc  la 
main  sous  la  cuisse  d'Abraham  son  maître,  et  jura  sur  son  discours.  Il 
prit  dix  chameaux  des  troupeaux  de  son  maître  ;  il  partit  chargé  des 
biens  de  son  maître,  et  alla  en  Mésopotamie,  à  la  ville  de  Nachor.... 


qu'on  ne  peut  pas  s'y  méprendre. 

1.  On  voit  à  la  vérité  qu'Abraham,  tout  grand  prince  qu'il  était,  ne  possédait 
pas  «n  pouce  de  terre  en  propre ,  et  on  ne  conçoit  pas  comment,  avec  tant  de 
troupeaux  et  tant  de  richesses ,  il  i^'avait  pu  acquérir  le  moindre  terrain.  Il  faut 
qu'il  achète  une  caverne  pour  enterrer  sa  f^mme  :  on  lui  vend  un  champ  et  une 
caverne  pour  quatre  cents  sicles.  Le  sicle  a  été  évalué  à  trois  livres  quatre  sous 
de  notre  monnaie.  Ainsi  quatre  cents  sicles  vaudraient  douze  cent  quatre-vingts 
livres.  Cela  parait  énormément  cher  dans  un  pays  aussi  stérile  et  aussi  pauvre 
que  celui  d'tiébron,  qui  fait  partie  du  désert  dont  le  lac  Asphaltite  est  entouré, 
et  où  il  ne  parait  pas  qu'il  y  eût  le  moindre  commerce.  Il  est  dit  qu'il  paya  ces 
quatre  cents  sicles  en  bonne  monnaie  courante.  Mais  non-seulement  il  n'y  avait 
point  alors  de  monnaie  dans  Canaan,  mais  jamais  les  Juifs  n'ont  frappé  de  mon- 
naie à  leur  coin.  Il  faut  donc  entendre  que  ces  quatre  cents  sicles  avaient  la  va- 
leur de  la  monnaie  qui  courait  du  temps  que  l'auteur  sacré  écrivait.  Mais  c'est 
encore  une  difficulté,  puisqu'on  ne  connaissait  point  la  monnaie  au  temps 
de  Moïs6« 

2.  Ce  serviteur,  nommé  Éliézer,  mit  donc  la  main  sous  la  cuisse  d'Abraham. 
Plusieurs  savants  prétendent  que  ce  n'était  pas  sous  la  cuisse,  mais  sous  les 
parties  viriles,  très>révérées  par  les  Orientaux ,  surtout  dans  les  anciens  temps, 
non-seulement  à  cause  de  la  circoncision  qui  avait  consacré  ces  parties  à  Dieu, 
mais  parce  qu'elles  sont  la  source  de  la  propagation  du  genre  humain,  et  le 
gage  de  la  bénédiction  du  Seigneur.  Par  cuisse  il  faut  toujours  entendre  ces 
parties.  Un  chef  sorti  de  la  cuisse  de  Juda  signifie  évidemment  un  chef  sorti  de 
la  semence  ou  de  la  partie  virile  de  Juda.  Abraham  fit  donc  jurer  son  serviteur 
qu'il  ne  prendrait  point  une  Cananéenne  pour  femme  à  Isaac  son  fils.  L'auteur 
sacré  manque  peu  l'occasion  d'insinuer  que  le»  habitants  du  pays,  sont  mau- 
dits, et  de  préparer  à  l'invasion  que  les  Juifs  firent  de  cette  terre  soùs  losué  et 
sous  David. 
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£tant  arrivé  le  soir,  au  temps  où  les  filles  voBt  chercher  de  Teau  *,  il 
tit  Rébecca,  fille  de  Bathuei,  fils  de  Melcha,  et  de  Nachor,  frère  d'A-- 
braham ,  qui  vint  avec  une  cruche  d'eau  sur  Tépaule.  C'était  une  fille 
très-agréable,  une  vierge  très -belle  qui  n'avait  point  connu  d'homme , 
et  elle  s'en  retournait  à  la  maison  avec  sa  cruche.  Le  serviteur  d'Âbra* 
ham  alla  à  elle ,  et  lui  dit  :  «  Donne-moi  à  boire  de  l'eau  de  ta  cruche  ;  » 
et  elle  lui  dit  :  «Bois,  mon  bon  seigneur;  »  elle  mit  sa  cruche  sur  son 
bras  ;  et  après  qu'il  eut  bu ,  elle  ajouta  :  n  Je  m'en  vais  tirer  aussi  de 
l'eau  du  puits  pour  tes  chameaux,  afin  quMIs  boivent  tous....»  Et  après 
que  les  chameaux  eurent  bu,  le  serviteur  tira  deux  pendants  d'or  pour 
le  nez,  qui  pesaient  deux  sicles,  et  autant  de  bracelets,  qui  pesaient 
dix  sicles....  Le  serviteur  d'Abraham  dit  au  maître  de  la  maison  :  «  Je 
bénis  le  Dieu  d'Abraham  mon  maître,  qui  m'a  conduit  par  le  droit 
chemin ,  afin  que  je  prisse  la  fille  du  frère  à  mon  maître ,  «pour  femme 
à  son  fils....  » 

Puis  Ëliézer,  serviteur  d'Abraham,  dit  :  «Renvoyez-moi,  et  que  j'aille 
à  mon  maître....  »  Les  frères  et  la  mère  de  Rébecca  répondirent  :  «  Que 
cette  iiUe  demeure  au  moins  dix  jours  avec  nous,  et  elle  partira....  »  Et 
ils  dirent  :  «  Appelons  la  fille,  et  interrogeons  sa  bouche  \  »  Étant  appe- 
lée, elle  vint;  ils  lui  demandèrent  :  «  Veux-tu  partir  avec  cet  homme?» 
Elle  répondit  :  «  Je  partirai.  »  Ils  l'envoyèrent  donc  avec  sa  nourrice  et  le 
serviteur  d'Abraham  et  ses  compagnons,  lui  souhaitant  prospérité,  et 

1.  II  nous  parait  toujours  étrange  que  les  anciens  fassent  travailler  les  filles 
des  princes  comme  des  servantes;  que,  dans  Homère,  les  filles  du  roi  de  Cor- 
fou  aillent  en  charrette  faire  la  lessive.  Mais  il  faut  considérer  aue  ces  prétendus 
rois  chantés  par  Homère  n'étaient  que  des  possesseurs  de  quelques  villages  ;  et 
qu'un  homme  qui  n'aurait  pour  tout  bien  que  l'île  d'Ithaquefferait  une  mince 
ngure  à  Paris  et  à  Londres.  Rébecca  vient  avec  une  cruche  sur  son  épaule,  et 
donne  à  boire  aux  chameaux.  Éliézer  lui  présente  deux  pendants  de  nez  ou  deux 
pendants  d'oreilles  d'or  de  deux  sicles.  Ce  n'était  qu'un  présent  de  six  livres 
nuit  sous;  et  les  présents  qu'on  fait  aujourd'hui  à  nos  villageoises  sont  beau- 
coup plus  considérables.  Les  bracelets  valaient  trente-deux  livres,  ce  qui  parait 
plus  honnête.  Il  est  inutile  de  remarquer  si  les  pendants  étaient  pour  les 
oreilles  ou  pour  le  nez.  Il  est  certain  que  dans  les  pays  chauds,  où  1  on  ne  se 
mouche  presque  jamais,  les  femmes  avaient  des  pendants  de  nez.  Elles  se  fai- 
saient percer  le  nez  comme  nos  femmes  se  font  percer  les  oreilles.  Cette  cou- 
tume est  encore  établie  en  Afrique,  et  dans  l'Inde. 

Aben  Hezra  avoue  qu'il  y  a  très-loin  du  Canaan  en  Mésopotamie ,  et  il  s'é- 
tonne qu'Abraham  ayant  fait  une  si  prodigieuse  fortune  en  Canaan,  étant  devenu 
si  puissant,  ayant  vaincu  cinq  grands  rois  avec  ses  seuls  valets,  n'ait  pas  fait 
venir  dans  ses  États  ses  parents  et  amis  de  Mésopotamie ,  et  ne  leur  ait  ]^as 
donné  de  grandes  charges  dans  sa  maison. 

M.  Fréret  est  encore  plus  étonné  que  ce  grand  prince  Abraham  ait  été  si 
pauvre  qu'il  ne  fut  jamais  possesseur  d'une  toise  de  terrain  en  Canaan,  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  acheté  un  petit  coin  pour  enterrer  sa  femme.  S'il  était  riche  en 
troupeaux,  dit  M.  Fréret,  que  n'allait-il  s'établir  lui  et  son  fils  dans  la  Mésopo- 
tamie, où  les  pâturages  sont  si  bons?  S'il  fuyait  les  Chaldéens  comme  idolâtres, 
les  Cananéens  étaient  idolâtres  aussi,  et  Rél>ecca  était  idolâtre. 

M.  Fréret  ne  songe  pas  que  Dieu  avait  promis  le  Canaan  et  la  Mésopotamie 
aux  Juifs,  et  qu'il  fallait  s'établir  vers  le  lac  de  Sodome,  avant' de  conquérir  les 
bords  de  l'Euphrate. 

2.  On  a  observé  que  Rébecca  voulut  partir  sur-le-champ  sans  demander  la 
bénédiction  de  ses  père  et  mère,  sans  faire  le  moindre  compliment  à  sa  famille. 
On  a  cru  qu'elle  avait  uiie  grande  impatience  d'être  mariée  ;  mais  l'auteur  sacré 
n'était  pas  obligé  d'entrer  dans  tous  ces  détails. 
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Mii  dUanl  :  «Tu  es  notre  sœur;  puisses-tu  croître  ea  fflitte  et  ttiUe,  et 
qvB  ta  semence  possède  les  portes  de  tes  ennemis  *  t  ' 

Ainsi  donc  Rébecca  et  ses  compagnes,  montées  sur  des  ehameaax, 
jBii virent  cet  homme,  qui  s'en  retourna  en  grande  diligence  yen  son 
maître....  Isaac  fit  entrer  Rébecca  daas  la  tente  de  Sara  sa  mère^;  il 
la  prit  en  femme,  et  il  l'aima  tant,  que  la  douleur  de  la  mort  de  sa 
Bière  en  fut  temj^rée. 

Or,  Abraham  prit  une  autre  femme,  nommée  Getura,  qui  lui  en< 
fuaU  Zamram,  Jecsaa,  Madan,  Madiaa,  et  Jesboc,  et  Suhé^.  Or,  les 
Jours  d' Abraham  furent  de  cent  soixante  et  quinse  années,  et  il  mourut 
de  fa^lesse  dans  une  bonne  vieillesse,  plein  de  jours,  el  il  fut  réuni 
à  son  peuple.«..  Isaac  et  Ismaèl  ses  fils  Tensevelirent  dans  la  caTerae 
double  qui  est  dans  le  champ  d'âphron,  fils  de  Séor  PEthéen,  ^s-à-vis 
Vambré....  Isaac,  âgé  de  quarante  ans,  ayant  donc  épousé  Rébecca, 
fille  de  Bathuelle  Syrien  de  Mésopotamie,  et  sœur  de  Labaa,  Isaac 
pria  le  Seigneur  pour  sa  femme,  parce  qu'elle  était  stérUe,  et  le  Sei- 
gneur l'eiauça  en  faisaoit  concevoir  Rébecca;  cnais  les  deux  enfants 
dont  elle  était  grosse  se  battaient  dans  son  ventre  l'un  contre  Taatre  '; 
et  elle  dit  :  »  Si  cela  est  ainsi,  pourquoi  ai-je  conçu?  »  et  elle  alla  con- 
auiter  le  Seigneur,  qui  lui  dit  :  «  Deux  nations  sont  dans  ton  vmtre, 
et  deux  peuples  sortiront  de  ta  matrice  ;  ils  se  diviseront  ;  un  peuj^  air- 
montera  l'autre,  et  le  plus  grand  sera  assujetti  au  plus  petit....  »  Le 
temps  d'enfanter  étant  venu,  voila  qu'on  trouva  deux  jumeaux  dans  sa 
matrice.  Le  premiej  qui  sortit  était  roux,  et  hérissé  de  poil  ^  comme 
un  manteau;  son  nom  est  ÉsaA  :  l'autre,  sortant  aussitôt,  tenait  son 
frère  par  le  pied  avec  la  main ,  et  on  l'appela  Jacob.  Isaac  avait 

1.  Nouvelle  insinu^itioo  que  les  Cananéens  deviendraient  les  ennemis  des  Xuifs, 
après  avoir  reçu  leur  père  avec  tant  d'ho^itaJité. 

2.  II  veut  dire  la  tente  qui  avait  appartenu  A  Sara  :  car  il  y  avait  trois  axis  que 
Sara  était  morte.  Calmet  dit  qu'Abrauam  envoya  chercher  une  fille  pour  son  lis 
chez  les  idolâtres,  parce  que  Jésus-Christ  n'a  point  prêché  lui-même  aux  gentils, 
maïs  qu'il  y  a  envoyé  ses  apôtres. 

3.  On  croit  que  Cetura  était  Cananéenne.  Cela  serait  étrange,  aq>rè8  avoir  dit 
tant  de  fois  qu'il  ne  faUait  point  se  marier  à  des  Cananéennes.  Il  est  encore 
plus  étrange  qu'il  se  soit  remarié  à  deux  cents  ans,  ou  au  moins  à  cent  qaarsnie 
ams,  d'autant  plus  que  Sara  elle-même  T^tvait  trouvé  trop  vieux  à  cent  ans  j>our 
engendrer.  Gependajot  il  fait  encore  six  enfants  à  Cetura.  Ces  six  enfants  régnè- 
rent, dit-on,  dans  l'Arabie  déserte.  Ce  n'aurait  pas  été  un  fort  beau  royaume  ; 
mais  il  se  trouverait  par  là  que  les  en^ts  de  Cetura  auradent  été  pourvus  dans 
le  temps  que  les  enfants  de  Sara,  auxquels  Dieu  avait  promis  toute  la  terre,  se 
possédaient  rien  du  tout.  Ils  ne  »e  rendirent  maîtres  de  la  terre  de  Jéricho  que 
quatre  cent  soixante  et  dix  ans  anrès,  selon  la  computation  hébraïque. 

4.  Il  est  difficile  que  deux  ennmts  se  battent  dans  une  motrice ,  et  surtout 


répondit  :  «  Deux  peuples  sont  dans  toi»  ventre,  et  Tun  vaincra  l'autre.  »  Il  n'y 
avait  point  encore  d'endroit  privilégié  où  l'on  consultât  le  Seigneur  :  il  appa- 
raissait quand  il  voulait  ;  et  c'est  prohablemeot  dans  uns  de  ces  ^)pafitioiis 
fréquentes  que  Rébecca  le  consulta. 

S.  Il  est  rare  qu'un  enfant  naisse  tout  velu,  Ésaû  en  est  le  seul  exemple.  Il 
n'est  pas  moins  rare  qu'un  ^ifant,  en  naissait,  en  tienne  un  ajatre  par  le  pied. 
Ce  sont  des  choses  qm  n'arrivent  plus  aujourd  bui,  mais  qui  pouvaient  arriver 
aJorSk 
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scHxanés  ans  ^andces  dem  petits  saquirent.  L0F9f«1l8  forent  aMtes , 
Êsaû  fat  homme  hai)îie  à  la  chasse  et  laboureur',  Jaoob,  homme  sim- 
ptey  habitait  dans  les  tentes. 

Isaaie  aimait  £saû,  parce  qu'il  masgeait  du  gibier  de  sa  chasse; 
nais  Rébecca  aimait  Jacob....  Un  jour  Jacob  fit  cuire  une  fricassée,  et 
Saaa  étant  ardvé  fatigué  des  champs,  lui  dit  :  <c  Donne-moi,  je  i^tsa 
prît,  de  cette  fricassée  rousse,  parce  que  je  suis  très^atigné.  »  C'est 
pour  cela  qu'on  l'appela  depuis  Êsaa  le  Roux.  Jacob  lui  dit  :  «  Ve&d.s- 
«loi  donc  tofi  droit  d'aînesse  *.  »  ËsalL  répondit  :  c  Je  me  meurs  de  faim; 
de  quoi  mon  droit  d'aînesse  me  servira-t-iP?-^  Jure-Ia4Boi  donc,  » 
d^  l^tGob.  !Esa4L  le  jura,  -et  lui  vendit  sa  primogéniture;  etaïaiit  pris  la 
^rfc«3sée  de  pain  et  de  lentilles,  il  mangea  et  but,  et  s'en  i^a,  se 
souciant  peu  d'ayoir  vendu  sa  primogéniture. 

Or,  une  grande  famine  étant  arrivée  sur  la  terre,  après  la  fami&e 
arrivée  du  temps  d'Abraham,  Isaac  s'en  alla  v^s  Âbimélech,  roi  des 
Philistins,  iajui  la  ville  de  Gérare  ^;  et  Dieu  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Ne 
descends  point  en  Egypte  ;  mais  repose-toi  dans  la  terre  que  je  te  dini , 
9^  voyage  dans  cette  terre  ;  je  serai  avec  toi ,  je  te  bénirai  :  oar  je  don- 
qerai  ^  toi  et  à  ta  semence  tous  ces  pays  ;  j'accomplirai  le  serment  ^e 
ym  fait  à  Abraham  ton  père  *.  Je  multiplierai  ta  semence  comme  les 
étoiles  du  cieft;  je  donnerai  à  ta  postérité  toutes  les  terres,  et  toutes  les 
04;tions  de  la  terre  seront  bénies  en  ta  semence;  et  cela,  parce  que 
A^aham  a  obéi  à  ma  voix,  et  qu'ils  observé  mes  préceptes,  mes  or- 
donnauees,  mes  cérémonies,  et  mes  lois^....  »  Isaac  demeura  donc  à 
Gérare.  Les  habitants  de  ce  lieu  l'interrogeant  sur  sa  femme,  !i  leur 
répondit  :  a  C'est  ma  sœur^  ;  »  car  il  craignait  d'avouer  qu'elle  était  sa 

i .  Il  n'y  avait  pas  encore  de  droit  d'aînesse ,  puisqu'il  n'y  avait  point  de  loi 
positive.  Ce  n'est  que  trës-loDgtemps  après,  dans  le  Ueutéronomê,  (^'on  trouve 
que  Vâiné  doii  avoir  une  do^î>le  portion,  c'est-à^djtre  le  double  de  ce  qu'il  au- 
r^t  dà  prendre,  si  on  avait  partagé  également.  On  s'est  encore  servi  de  ce  pas- 
sage pour  tâcher  de  prouver  que  la  Genèse  n'avait  pu  être  écrite  que  lorsque 
les  Juifs  eurent  un  code  de  lois.  Mais  ej^  quelque  temps  qu'elle  ùt  été  éente, 
elle  est  toujours  infiniment  respectable. 

'  2.  La  plupart  des  Pères  ont  condamné  iËsaU ,  et  ont  justifié  Jacob ^  quoiqu'il 
pjjU'aisse,  par  le  texte ,  qu'Esaû  périssait  de  faim,  et  que  Jacob  abusait  de  l'état 
on  il  le  voyait.  Le  nom  de  Jacob  signifiait  supplantateur.  Il  semble ,  «a  ejfet , 
(pi'il  méritait  ce  nom,  puisqu'il  sup^anta toujours  son  frère.  Il  ne  se  contente 
pas  de  lui  vendre  ses  lentilles  si  ckèrement,  il  ^e  force  de  jurer  qu'U  renonce 
A  ses  droits  prétendus;  il  le  ruine  pour  un  dîner  de  lupins,  et  ce  n'est  pas  le 
seul  tort  9[u'il  lui  fera.  Il  n'y  a  point  de  tribunal  sur  la  terre  où  Jacob  n'eut  été 
condamne. 

3.  On  a  cru  que  la  ville  de  Gérare  ne  signifie  que  le  passage  de  Gérare,  le  dé- 
sert de  Oérare  ;  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  ville  dans  cette  solitude,  excei>té 
Pétra ,  qui  est  beaucoup  plus  loin.  Observez  qu'il  y  a  toujours  famine  dans  ce 
malheureux  {i^ys.  Dieu  ne  donne  point  de  pain  à  Isaao,  mais  il  lui  donne  des 
visions. 

4.  Remarquez  que  l'auteur  sacré  ne  perd  pas  une  seule  occasion  de  promettre 
à  la  horde  hébraïque  errante  dans  ces  déserts,  l'empire  du  monde  entier. 

5.  Nous  ne  voyons  point  que  Dieu  ait  donné  de  loi  particulière  à  Abraham, 
aijLpun  précepte  généra),  excepté  celui  de  la  circoncision* 

'  6.  Voilà  le  même  mensonge  qu'on  reproche  à  Abraham  ;  et  c'est  pour  la  troi- 
tUpiafi  fois.  C'est  dans  le  même  pays  ;  c'est  le  même  Abiméleçh,  à  ce  qu'il  parait  ; 
car  il  a  le  même  capitaine  de  ses  armées  que  du  temps  d'Abraham.  Il  enlève 
Rébecca  c^n^mç  U  avait  enlevé  Sara  sa  beUe-mère..  Mais  si  cela  est,  il  y  aura  eu 
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femme,  pensant  qu'ils  le  tueraient  à  cause  de  la  beauté  de  sa  femme ^ 
et  comme  ils  avaient  demeuré  plusieurs  jours  en  ce  lieu,  Abimélech^ 
roi  des  Philistins,  ayant  vu  par  la  fenêtre  Isaac  qui  caressait  sa  femme, 
ji  le  fit  venir ,  et  lui  dit  :  'i  II  est  clair  qu'elle  est  ta  femme  :  pourquoi 
as-tu  menti  en  disant  qu'elle  est  ta  sœur?.»  Isaac  répondit  :  «  J'ai  eu 
peur  qu'on  ne  me  tuât  à  cause  d'elle.  »  Abimélech  lui  dit  :  «  Pourquoi 
nous  as- tu  trompés  ?  11  s'en  est  peu  fallu  que  quelqu'un  n'ait  couché 
avec  ta  femme  *,  et  tu  nous  aurais  attiré  un  grand  péché;  »  et  il  ôt  une 
ordonnance  à  tout  le  peuple,  disant  :  «c  Quiconque  touchera  la  femme 
de  cet  homme  mourra  de  mort.» 

Or,  Isaac  sema  dans  cette  terre;  et  dans  la  même  année,  il  recueil* 
lit  le  centuple  ';  et  le  Seigneur  lé  bénit,  et  il  s'enrichit,  profitant  de 
plus  en  plus,  et  devint  très-grand;  et  il  eut  beaucoup  de  brebis,  et 
de  grands  troupeaux,  et  de  serviteurs,  et  de  servantes.  Les  Philistins 
lui  portant  beaucoup  d'envie,  ils  bouchèrent  avec  de  la  terre  tous  les 
puits  que  son  père  Abraham  avait  creusés.  Abimélech  lui-même  dit  à 
Isaac  :  «  Retire-toi  de  nous  ;  car  tu  es  devenu  plus  puissant  que  nous;  » 
et  Isaac  s'en  allant,  vint  au  torrent  de  Gérare,  et  y  habita,  et  y  fit  de 
nouveau  creuser  les  puits  que  les  gens  de  son  père  y  avaient  creusés; 
et  ayant  creusé  dans  le  torrent,  ils  y  trouvèrent  de  l'eau  vive 3;  mais 
il  y  eut  encore  une  querelle  entre  les  pasteurs  de  Gérare  et  les  pasteurs 
d'Isaac,  disant  :  et  Cette  eau  eslt  à  nous*;  »  c'est  pourquoi  Isaac  appela 
ce  puits  le  puits  de  la  calomnie...-,  et  les  serviteurs  d'Isaac  vinrent  lui 
dire  qu'ils  avaient  trouvé  un  puits;  c'est  pourquoi  Isaac  nomma  ce  puits 
Vàb(mdance. 

Et  Esaû,  âgé  de  quarante  ans^  épousa  Judith,  fille  de  Béer,  Ethéen  ^, 


quatre-vingts  ans ,  selon  le  comput  hébraïque,  que  cet  Abimélech  avait  enlevé 
Sara,  quoique  ce  comput  soit  encore  très-fautif.  Supposons  qu'il  eût  alors  trente 
ans  ;  il  y  avait  quatre-vingts  ans  entre  le  mensonge  d'Abraham  et  le  mensonge 
d'Isaac  ;  donc  Abimélech  avait  cent  dix  ans  au  temps  du  voyage  d'Isaac. 

1.  Il  semble  toujours,  par  le  texte,  que  les  gens  de  Gérare  reconnaissaient  le 
même  Dieu  qu'Isaac  et  Abraham.  Nous  marchons  à  chaque  ligne  sur  des  difii- 
cultes  insurmontables  à  notre  faible  entendement. 

2.  On  ne  voit  pas  comment  Isaac  put  semer  dans  une  terre  qui  n'était  pas 
à  lui.  On  voit  encore  moins  comment  il  put  semec  dans  un  désert  de  sable, 
tel  que  celui  de  Gérare.  On  ne  comprend  pas  davantage  comment  il  put  avoir 
une  récolte  de  cent  pour  un.  Lcis  plus  fertiles  terres  de  l'Egypte,  de  la  Mésopo- 
tamie, de  la  Sicile,  de  la  Chine,  ont  rarement  produit  vingt-cinq  pour  un  :  et 
quiconque  aurait  de  telles  récoltes  posséderait  des  richesses  immenses.  Les 
contes  qu'on  nous  fait  du  terrain  de  Babylohe,  qui  produisait  trois  cents  pour 
un,  sont  absurdes.  Il  arrive  souvent  que  dans  un  jardin  un  grain  de  blé,  tombé 
par  hasard ,  en  produisse  une  centaine ,  et  davantage  ;  mais  jamais  cela  n'est 
arrivé  dans  un  champ  entier. 

3.  Il  n'y  a  point  de  torrent  dans  ce  pays,  si  ce  n'est  quelques  filets  d'eau  sau- 
màtre  qui  s'échappent  quelquefois  des  puits  qu'on  a  creuses  lorsque  le  lac  As- 
phaltite  étant  enflé,  et  se  filtrant  dans  la  terre,  en  fait  sortir  ses  eaux,  dont  & 
peine  les  bommes  et  les  animaux  peuvent  boire.  Les  caravanes  qui  passent  par 
ce  désert  sont  obligées  de  porter  de  l'eau  dans  des  outres.  Quand  ils  ont  trouvé 
par  hasard  un  puits,  ils  le  cachent Irès-soigneusement  :  et  il  y  a  eu  plusieurs 
voyageurs  (jue  la  soif  a  fait  périr  dans  ce  pays  inhabitable. 

k.  Ces  disputes  continuelles,  pour  un  puits,  confirment  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  la  disette  d'eau  et  sur  la  stérilité  du  pays. 
5.  Malgré  les  défenses  positives  du  Seigneur  d'épouser  des  filles  cananéennes. 
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et  Basemath,  fille  d'ÊIon  du  môme  lieu,  qui,  toutes  deux,  offensèrent 
Isaac  et  Bébecca. 

Isaac  devenu  vieux,  ses  yeux  s'obscurcirent;  il  ne  pouvait  plus  voir. 
Il  appela  donc  Ësaû  son  fils  atné,  et  il  lui  dit  :  «  Mon  fils.  »  Ësatt  ré- 
pondit  :  a  Me  voilà.  »  Son  père  lui  dit  :  «  Tu  vois  que  je  suis  vieux , 
et  que  j'ignore  le  jour  de  ma  mort.  Prends  ton  carquois  et  ton  arc; 
va-t'en  aux  champs;  apporte-moi  ce  que  tu  auras' pris;  fais-m'en  un 
ragoût  comme  lu  sais  que  je  les  aime;  apporte-le-moi,  afin  que  j'en 
mange,  et  que  mon  âme  te  bénisse  avant  que  je  meure.  »  Hébecca 
ayant  entendu  cela,  et  qu'Esaû  était  aux  champs  selon  l'ordre  de  son 
père,  dit  à  Jaeob  son  fils.:  c  J'ai  entendu  Isaac  ton  père  qui  disait  à  ton 
«  frère  Ësaû  :  «c  Àpporte-moi  de  tachasse,  fais^en  un  ragoût,  afin  que 
oc  j'en  mange^  et  que  je  te  bénisse  devant  le  Seigneur  avant  de  mourir.  » 
Suis  donc  mes  conseils ,  va-t'en  au  troupeau  ;  apporte-moi  deux  de» 
meilleurs  chevreaux,  afin  que  j'en  fasse  à  ton. père  un  plat  que  je  sais 
qu'il  aime;  et  quand  tu  les  auras  apportés  et  qu'il  en  aura  mangé, 
qu'il  te  bénisse  avant  qu'il  meure.  «  Jacob  lui  répondit  :  a  Tu  sais  que 
mon  frère  est  tout  velu  ' ,  et  que  j'ai  la  peau  douce.  Si  mon  père  vient 
à  m©  tâter,  je  crains  qu'il  ne  pense  que  j'ai  voulu  le  tromper,  et  que 
je  n'attire  sur  moi  sa  malédiction  au  lieu  de  sa  bénédietion.  »  Rébecca 
lui  dit  :  «  Que  cette  malédiction  soit  sur  moi,  mou  fils  !  entends  seu-» 
lement  ma  voix,  et  apporte  ce  que  j'ai  dit.  »  Il  y  alla;  il  l'apporta  à 
sa  mère ,  qui  prépara  le  ragoût  que  son  père  aimait  ^  Elle  habilla  Jacob 
des  bons  habits  d'Ësaû,  qu'elle  avait  à  la  maison;  elle  lui  couvrit  les 
mains  et  le  cou  avec  les  peaux  des  chevreaux,  puis  lui  donna  la  fri- 
cassée et  les  pains  qu'elle  avait  cuits.  Jacob  les  ayant  apportés  à  Isaac, 
lui  dit  :  «  M&n  père.  »  Isaac  répondit  :  «Qui  es-tu,  mon  fils?  »  Ja- 
cob répondit  :  «  Je  suis  Ësaû  ;  j'ai  fait  ce  que  tu  m'as  commandé  : 
lève > toi,  assieds-toi,  mange  de  ma  chasse,  afin  que  ton  tme  me  bé- 
nisse. »  Isaac  dit  à  son  fils  :  «  Comment  as-tu  pu  sitôt  trouver  du  gii 
bier?  «  Jacob  répondit  :  «  La  volonté  de  Dieu  a  été  que  je  trouvasse 
sur-le-champ  du  gibier.  »  Isaac  dit  :  «  Approche-toi  que  je  te  touche, 
et  que  je  m'assure  si  tu  es  mon  fils  ou  non.  »  Jacob  s'approcha  de  son 
père;  et  Isaac  l'ayant  tâté,  dit  :  «  La  voix  est  la  voix  de  Jacob,  mais 


voilà  pourtant  Ésaû  qui  en  épouse  deux  à  la  fois,  et  Dieu  ne  loi  en  fait  nulle 
réprimande. 

1 .  Cette  supercherie  de  Rébecca  et  de  Jacob  est  regardée  comme  très-crimi- 
nelle; mais  le  succès  n'en  est  pas  concevable.  Il  parait  impossible  qu'Isaac 
ayant  reconnu  la  voix  de  Jacob,  ait  été  trompé  par  la  peau  de  chevreau  dont 
Rébecca  avait  couvert  les  mains  de  ce  fils  puine.  Quelque  poilu  que  fût  Ésaû, 
sa  peau  ne  pouvait  ressembler  à  celle  d'un  chevreau.  L'odeur  de  la  peau  d'un 
animal  fraicnement  tué  devait  bc  faire  sentir.  Isaac  devait  trouver  que  les 
mains  de  son  fils  n'avaient  point  d'ongles.  La  voix  de  Jacob  devait  l'instruire 
assez  de  la  tromperie;  il  devait  tâter  le  reste  du  corps.  Il  n'y  a  personne  qui 
puisse  se  laisser  prendre  à  un  artifice  si  grossier. 

2.  Rébecca  parait  encore  plus  méchante  que  Jacob  :  c'est  elle  qui  prépare 
toute  la  fraude  .*  mais  elle  accomplissait  les  décrets  de  la  Providence  sans  le 
savoir.  On  punirait  dans  nos  tribunaux  Jaeob  et  Rébecca  comme  ayatnt  commis 
un  crime  de  faux  :  mais  la  sainte  Écriture  n'est  pas  faite  comme  nos  lois  hu' 
maines.  Jacob  exécutait  les  arrêts  divins,  même  par  ses  fautes. 
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ks  maizts  tonales  mains  d'Ësaû;  »  et  il  ne  le  connut  point,  parce  qut 
ses  mains  étant  velues  parurent  semblables  à  celles  de  son  fils  aîné.  U 
le  béait  donc,  et  loi  dit  :  «  Es- tu  mon  fils  Ësaû?  »  Jacob  répondit  : 
«  Je  le  suis.  v-Isaac  dit  :  c  Apporte-moi  donc  de  ta  chasse,  mon  fils^ 
afin  que  mon  âme  te  bénisse.  »  Jacob  lui  présenta  donc  à  manger;  Û 
lui  présenta  aussi  du  vio  qu'il  but,  et  lui  dit  :  c  Approch&-toi  de  mot  et 
baise-moi,  mon  fils;  »  et  il  s'approcha  et  baisa  isaac,  qui,  ayant  senti 
l'odeur  de  ses  haJiHts,  lui  dit  en  le  bénissant  :  «  Voilà  Todeur  de  iMBr 
fils  comme  Todeur  d'un  champ  tout*  plein  béni  du  Seigneur. 

Et  il  dit  M  <x  Que  Dieu  te  donne  de  la  rosée  du  ciel  et  de  la  graisae  de 
la  terre,  abondance  de  blé  et  de  vin  I  que  les  peuples  te  servent  I  qUft 
les  tribus  t'adorent  !  Sois  le  se^nèur  de  tes  frères.  Que  les  enfant$  de 
ta  mère  soient  courbés  devant  toi....  »  A  peine  Isaac  avait  fini  son  dis- 
cours, que  laeob  étant  sorti,  Ësaft  arriva,  apportant  à  son  père  lat 
fricassée  de  sa  chasse,  en  lui  disant  :  «  Lève-toi,  mon  père,  afin  que 
tu  manges  de  la  chasse  de  ton  fils,  et  que  ton  &me  me  bénisse.  »  Isaae 
lui  dit  :  a  Qui  es^tu?  »  Ësaû  répondit  :  «  Je  suis  ton  premâer-nè 
Ësaû.  a>  Isaac  fut  tout  épouvanté  et  tout  stupéfié  ;  et  admirant  la  ckoeer 
plus  qu^on  ne  peut  croire,  il  dit:  a  Qui  est  donc  celui  qui  m'a  apporté 
de  la  chasse?  j*ai  mangé  de  tout  avant  que  tu  vinsses;  je  l'ai  béni, 
et  il  sera  béni.  »  fisau,  ayant  entendu  ee  discours,  se  mit  à  braire 
d'une  grande  clameur;  et  consterné,  il  dit  :  c  Bénis-moi  aussi,  moB 
père.  9  Isaac  dit':  «  Ton  frère  est  venu  frauduleusement,  et  a  attrapé 
ta  bénédiction.  »  ËsaQ  repartit  :  «  C'est  justement  qu'on  l'appelle  Ja-* 
cob;  car  il  m'a  supplanté  deux  fois;  il  m'a  pris  mon  droit  d'aînesse,  et 
à  présent  il  nae  dérobe  ta  bénédiction.  N'y  a-t-il  point  aussi  de  béné* 
diction  pour  moi  >t  »  Isaac  répondit  :  «  Je  l'ai  établi  ton  maître,  et  jtf 
lui  ai  soumis  tous  ses  frères  ;  il  aura  du  blé  et  du  vin  :  qu»  puisj» 
après  cela  faire  pour  toi?  »  Ësaû  dit  :  «  Père,  n>'as-ta  qu'une  bénédic^ 
tient  bénie-mei,  je  fOK  prie.  »  Et  il  pleurait  en  jetant  de  grands  eriat 

i.  On  demande  encore  comment  Dieu  put  attacher  ses  bénédktioaB  à  oéBieà 
d'Iaaao,  extorquées  par  une  fraude  ai  punissable,  et  si  aisée  à  découvrir.  Ces! 
rendre  Sâeu  esclaya  d'une  vaine  cérémonie,  qui  n'a  par  elle-même  aucune  force. 
La  bénédiction  d'un  père  n'est  autre  chose  qu'un  souhait  pouf  le  bonheur  dtf 
son  fils.  Tout  cela,  encore  une  fois,  étonne  l'esprit  humain,  qui  n'a,  comme  nous 
l'avons  dit  souvent ,  d'autre  jparti  i  prendre  que  de  soumettre  sa  raison  à  la 
foi.  Car  piâsqne  te.  aahite  É^ghae,  en  abhorrant  les  laifii  et  le  judaïsme ,  adopte 
pourtant  toute  leur  histoire,  il  faut  croire  aveuglément  toute  cette  histoire. 

%  fisaû  a  toujours  raison  ;  cependant  son  père  lui  dit  qu'il  servira  Jacob, 
fisaû  ne  fut  point  assujetti  à  Jacob.  Une  partijB  de  ceux  qu'on  croit  les  descen- 
dants d'Ssaû  furent  vaincus  à  la  vérité  par  te  race  des  Asmcméens  ;  mais  ils  pri- 
rent toujours, leur  revanche.  Ite  aidèrent  Nabuchodonosor  à  ruiner  Jérusalem. 
Ils  se  joignirent  aux  Romains.  Hérode,  Idumèsn,  fut  créé  par  les  Homaina  rel 
des  Juifs,  et  longtemps  après  ite  s'associèrent  aux  Arabes  de  Mahomet.  ïte  ai- 
dèrent Omar,  et  ensuite  Saladin ,  à  prendre  Jérusalem  ;  ils  en  sont  encore  tes 
maîtres «n  partie,  et  ils  ent  bâti  une  belle  mosquée  sur  les  mêmes  fondements 
qu'Hérode  av£ùt  etad)lis  pour  élever  son  superbe  temple.  Ils  partagent  avec  tes 
Turcs  toute  te  seigneurie  de  ce  pays,  depuis  Joppé  juaqa'à  Damas.  Ainsi,  pres^ 
que  dans  teus  les  temps,  c'est  te  race  d'ESaâ  qui  a  été  véritablement  bénie;  et 
eeUe  de  Jacob  a  été  teuesMnt  infortunée ,  que  les  deux  tribus  et  demie  qui  tut 
restèrent  sont  aujourd'hui  aussi  errantes,  aussi  dispersées,  et  beaucoup  ymmith 
prisées  que  les  aodeus  Parsis^et  que  ne  Vont  été  les  restes  des  prêtres  isiaÉques» 
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Isaao  émia  lai  dit  *  «  £h  bien  !  dans  la  graisse  de  la  terre  et  dans  la 
rosée  da  ciel  sera  ta  bénédiction.  Tu  vivras  de  ton  épée;  et  tu  serviraa 
ton  frère,  et 'le  temps  viendra  que  tu  secoueras  le  joug  de  ton  cou....» 

.  AVIS  DE  L'fiDITEUR.  —  «  Ici  le  commentateur  s^est  arrêté,  et  celui 
qui  lui  a  succédé,  voyant  que  cet  ouvrage  serait  trop  volumineux  si  on 
continuait  à  traduire  et  à  commenter  ainsi  presque  tout  VAneien  et  kl 
Nouveau  Testament  ^  s'est  restreint  à  ne  donner  que  les  principaux  en- 
droits qui  semblent  exiger  des  notes,  en  liant  seulement  par  des  tran^ 
sitions  le  précis  de  la  Bible,  et  en  conservant  le  texte,  sans  jarnai» 
l'altérer.  » 

Jacob  étant  arrivé  en  un  certain  endroit,  et  voulanl  s^  reposer  après 
k  soleil  couché,  prit  une  pierre,  la  mit  sous  sa  tète,  et  il  dormit  e» 
ce  lieu.  Il  vit  en  songe  «ne  échelle  appuyée  d'un  bout  sur  la  terre,  et 
l'autre  bout  touchait  au  ciel.  Les  anges  de  Dieu  montaient  et  descen- 
daient par  cette  échelle,  et  Dieu  était  appuyé  sur  le  haut  de  l'échelle, 
lui  disant  :  «  Je  suis  le  Seigneur  de  ton  père  Abraham,  et  Dieu  d'Isaac  : 
je  te  donnerai  la  terre  où  tu  dors,  i  toi  et  à  ta  semence,  et  ta  semence 
sera  comme  la  poussière  de  la  terre  '  :  je  te  donnerai  TOccident  et  l'O- 
rient, le  Nord  et  le  Midi  :  toutes  les  nations  seront  bénies  en  toi  et  ea 
ta  semence  :  je  serai  ton  conducteur  partout  où  tu  iras.  » 

Jacob  s'étant  éveillé,  dit  :  «  Vraiment  le  Seigneur  est  en  ce  lieu,  et  Jer 
n'en  savais  rien  ;  »  et  tout  épouvanté,  il  dit  :  «  Que  ce  lieu  est  terrible  V 
C'est  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel.  »  Jacob  se  levant  donc  )e 
matin,  prit  la  pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa  tète;  il  l'érigea  en  monu- 
ment, répandant  de  l'huile  sur  elle;  il  appela  Béthel*  la  ville  qui  se 
nommait  auparavant  Luza',  et  il  fit  un  vœu  au  Seigneur,  disant: 

f .  Les  savants  critiques  en  histoires  anciennes  remarquent  que  foutes  les^ 
nations  avaient  des  oracles ,  des  prophéties ,  et  même  des  talismans ,  qui  leur 
assuraient  l'empire  de  la  terre  entière,  diaoune  appelait  Tunivers  le  peu  qu'elle 
connaissait  autour  d'elle.  Et  depuis  TEuphrate  jusqu'à  la  mer  Méditerranée,  et 
même  dans  la  Grèce ,  tout  peuple  qui  avait  b&ti  une  ville  l'appelait  la  ville  de 
Bien,  la  ville  sainte,  qui  devait  subjuguer  toutes  les  autres.  Cette  superstition 
s'étendit  ensuite  jusque  chez  les  Romains.  Rome  eut  son  bduclier  sacré  qui 
tomba  du  ciel ,  comme  Troie  eut  son  palladium.  Les  Hébreux  n'ayant  alors  ni* 
ville,  ni  même  aucune  possession  en  propre,  et  étant  des  Arabes  vagabonds  qui 
paissaient  quelques  troupeaux  dans  des  déserts ,  virent  Dieu  au  haut  d'une 
échelle  ;  et  ces  visions  de  Dieu,  qui  leur  parlait  au  plus  haut  de  cette  échelle, 
leur  tinrent  lieu  des  oracles  et  des  monuments  dont  les  autres  peuples  se  van- 
tèrent. Dieu  daigna  toujours  se  proportionner,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à; 
la  simplicité  grossière  et  barbare  de  la  horde  juive ,  qui  cherchait  à  imiter 
comme  elle  pouvait  les  nations  voisines. 

2.  Il  n'y  avait  alors  ni  ville  de  Luza  ni  ville  de  Béthel  dans  ce  désert.  Béthef 
signifle  en  chaldéen  habitation  de  DieUj  comme  Babel,  Balbec,  et  tant  d'autres 
villes  de  Syrie.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  à  plusieurs  critiques  que  la  Genèse  fut 
écrite  longtemps  après  rétablissement  des  Arabes  Hébreux  dans  la  Palestine. 
Beth  étant  un  mot  qui  signifie  une  habitation ,  il  y  a  un  nombre  prodigieux  d» 
villes  dont  le  nom  commence  par  Beth. 

A  l'égard  de  la  pierre  aervavit  de  monument,  c'est  encore  un  usage  de  la  plus 
haute  antiquité.  On  appelait  ces  monuments  grossiers  béthillesj  soit  pour  marquer 
des  bornes,  soit  pour  indiquer  des  routes.  Elles  étalent  réputées  consacrées . 
les  unes  au  soleil  >  les  autres  à  la  lune  ou  aux  planètes.  Les  statues  ne  forent 
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«  Dieu  demeure  avec  moi;  s'il  me  conduit  dans  meâ  voyages,  s*il  me 
donne  du  pain  pour  manger  et  des  habits  pour  me  couvrir,  et  si  je  re- 
viens sain  et  sauf  chez  mon  père,  le  Seigneur  alors  sera  mon  Dieu'; 
et  cette  pierre  que  j'ai  érigée  en  monument  s'appellera  la  maison  de 
Dieu,  et  je  te  donnerai  la  dîme  de  ce  que  tu  m'auras  donnée  » 

Jacob  étant  donc  parti  de  ce  lieu,  il  vit  un  puits  dans  un  champ, 
près  duquel  étaient  couchés  trois  troupeaux  de  brebis.  Rachel  arriva 
avec  les  troupeaux  de  son  père;  car  elle  gardait  ses  moutons.  Il 
abreuva  son  troupeau  et  baisa  Rachel ,  et  lui  dit  qu'il  était  le  frère  de 
son  père  et  le  fils  de  Rébecca.  Or,  Laban  avait  deux  filles  :  l'atnée 
était  Lia,  et  la  cadette  était  Rachel;  mais  Lia  avait  les  yeux  chassieux, 
et  Rachel  était  belle  et  bien  faite.  Jacob  l'aima ,  et  dit  à  Laban  :  «  Je  te 
servirai  sept  ans  pour  Rachel, -la  plus  jeune  de  tes  filles,  y»  Laban  lui 
dit  :.«  Il  vaut  mieux  que  je  te  la  donne  qu'à  un  autre;  demeure  avec 
moi.  »  Jacob  servit  donc  Laban  sept  ans  pour  Rachel,  et  il  dit  à  Laban  : 
oc  Donne-moi  ma  femme,  mon  temps  est  accompli  ;  je  veux  entrer  à  ma 
femme  *.  » 

Laban  invita  grand  nombre  de  ses  amis  au  festin,  et  fit  les  noces; 
mais  le  soir  il  lui  amena  Lia  au  lieu  de  Rachel  ^;  et  Jacob  ne  s'en 
aperçut  que  le  lendemain  matin.  Il  dit  à  son  beau-père  :  «  Pourquoi 
as-tu  fait  cela?  ne  t'ai -je  pas  servi  pour  Rachel  ?  pourquoi  m'as-tu 
trompé?  »  Laban  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  notre  coutume  dans  ce  lieu 
de  marier  les  jeunes  filles  avant  les  ainées.  Achève  ta  première  semaine 
le  mariage  avec  Lia,  et  je  te  donnerai  Rachel  pour  un  nouveau  travail 
de  sept  ans,  » 

Jacob  accepta  la  proposition,  et  au  bout  de  la  semaine  il  épousa  Ra- 
chel; et  Jacob  ayant  fait  les  noces  avec  Rachel  qu'il  aimait,  servit  en- 
core lAban  pendant  sept  autres  années  ^. 

substituées  à  ces  pierres  que  longtemps  après.  Sanohoniathon  parle  des  béthilUs, 
qui  étaient  déjà  sacrées  de  son  temps. 

1.  Ce  vœu  de  Jacob  a  paru  fort  singulier  aux  critiques.  «  Je  t'adorersd  si  tu 
me  donnes  du  pain  et  un  habit»  etc.,  m  semble  dire:  «  Je  ne  t'adorerai  pas  si  tu 
ne  me  donnes  rien.  »  Les  profanes  ont  comparé  ce  discours  de  Jacob  aux  usages 
de  ces  peuples  qui  jetaient  leurs  idoles  dans  la  rivière,  lorsqu'elles  ne  leur 
avaient  pas  accordé  ae  la  pluie.  Les  mêmes  critiques  ont  dit  que  ces  paroles  de 
Jacob  étaient  tout  à  fait  dans  son  caractère ,  et  qu'il  faisait  toujours  bien  ses 
marches. 

2.  Les  mêmes  critiques  ont  observé  qu'il  est  parlé  déjà  deux  fois  de  dîmes 
offertes  au  Seigneur  :  la  première ,  quand  Abraham  donne  la  dîme  à  Melchisé- 
dech,^rêtre,  roi  de  Salem  ;  et  la  seconde,  quand  Jacob  promet  la  dîme  de  tout 
ce  qu'il  gagnera  :  ce  oui  a  fait  conjecturer  mal  à  propos  que  cette  histoire  avait 
été  composée  par  ç[uelqu'un  qui  recevait  la  dlme. 

3.  Ce  marché  fait  par  Jacob  avec  Laban  fait  voir  évidemment  que  Jacob  n'a- 
vait rien,  et  que  Laban  avait  très-peu  de  chose.  L'un  se  fait  valet  pendant  sept 
ans  pour  avoir  une  fille  ;  et  l'autre  ne  donne  à  sa  fille  aucune  dot.  Un  pareil  ma- 
riage ne  semble  pas  présager  l'empire  de  la  terre  entière,  que  Dieu  avait  promis 
tant  de  fois  à  Abraham,  à  Isaac,  et  à  Jacob. 

4.  Jacob,  qui  avait  trompé  son  père,  trouve  aussi  un  beau-père  qui  le  trompe 
à  son  tour.  Mais  on  ne  conçoit  pas  plus  comment  Jacob  ne  s'aperçut  pas  de  la 
friponnerie  de  Laban  en  couchant  avec  Lia,  au'on  ne  conçoit  comment  Isaac  ne 
s'était  pas  aperçu  de  la  friponnerie  de  Jacon.  On  n'attraperait  plus  personne 
aujourd  hui  avec  de  pareilles  fraudes  ;mais  ces  temps-là  n'étaient  pas  les  nôtres. 

5.  Voilà  donc  Jacob,  le  père  de  la  nation  juive,  qui  se  fait  valet  pendant  qua- 
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Mais  Dieu,  voyant  que  Jacob  méprisait  Lia,  ouvrit  sa  matrice,  tandis 
<]ue  Rachel  demeurait  stérile.  Lia  ht  quatre  enfants  de  suite,  Ruben, 
Siméon ,  Lévi  et  Juda. 

Ractiel  dit  à  son  mari  :  «  Fais-moi  des  enfants,  ou  je  mourrai.  »  Jacob 
en  colère  répondit  :  «  Me  prends-tu  donc  pour  un  dieu?  Est-ce  moi  qui 
fôte  le  fruit  de  ton  ventre?  »  Rachel  lui  dit  :  a  J'ai  Bala  ma  servante; 
entre  dans  elle';  qu'elle  enfante  sur  mes  genoux,  et  que  j'aie  des  fils 
d'elle;  »  et  Jacob  ayant  pris  Bala,  elle  accoucha  de  Dan.  Bala  fit  encore 
un  autre  enfant,  et  Rachel  dit  :  a  Le  Seigneur  m'a  fait  combattre  contre 
ma  sœur,  c'est  pourquoi  le  nom  de  cet  enfant  sera  Nephthali.  » 

Lia,  voyant  qu'elle  ne  faisait  plus  d'enfants,  donna  Zelpha  sa  ser- 
vante  à  son  mari;  et  Zelpha  ayant  acqouché.  Lia  dit  :  «  Cela  est  heu- 
reux ,  »  et  appela  l'enfant  Gad.  Zelpha  accoucha  encore ,  et  Lia  dit  :  «  Ceci 
est  encore  plus  heureux,  c'est  pourquoi  on  appellera  l'enfant  Âzer.  » 

Or,  Ruben  étant  allé  dans  les  champs  pendant  la  moisson  du  fro- 
ment, il  trouva  des  mandragores'.  Rachel  eut  envie  d'en  manger,  et 
dit  à  Lia  :  a  Donne-moi  de  tes  mandragores.  »  Lia  répondit  :  a  N'est- 
ce  pas-  assez  que  tu  m'aies  pris  mon  mari ,  sans  vouloir  encore  manger 
mes  mandragores  que  mon  fils  m'a  apportées?  »  Rachel  lui  dit  :  a  £h 
bien!  je  te  cède  mon  mari;  qu'il  dorme  avec  toi  cette  nuit,  et  donne- 
moi  de  tés  mandragores  ^  » 

torze  ans  pour  avoir  une  femme.  Les  origines  de  toutes  les  nations  sont  petites 
et  barbares,  mais  il  n'en  est  aucune  oui  ressemble  à  celle-ci. 

1.  Non-seulement  Jacob  épouse  à  la  fois  deux  sœurs  dans  un  temps  où  l'on 
suppose  que  la  terre  était  tres-peuplée  ;  mais  il  joint  à  cet  inceste  rincontinence 
de  coucher  avec  la  servante  de  Rache!,  et  ensuite  avec  la  servante  de  Lia.  On  a 
prétendu  que  tout  cela  était  permis  par  les  coutumes  des  Juifs;  mais  il  «n'y  a 
point  de  loi  positive  qui  le  dise  ;  nous  n'en  avons  que  des  exemples.  On  épou- 
sait les  deux  sœurs ,  on  épousait  sa  propre  sœur,  on  couchait  avec  ses  servan- 
tes :  telles  étaient  les  mœurs  juives  ;  nos  lois  sont  différentes. 

2.  Dans  des  temps  très-postérieurs,  les  racines  de  mandragores  ont  passé  pour 
être  prolifiques.  C'est  une  erreur  de  l'ancienne  médecine  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  cru 
que  le  satyrion  et  les  mouches  cantharides  excitaient  à  la  copulation  :  mais  de 
pareilles  rêveries  ne  furent  débitées  que  dans  les  grandes  villes  où  la  .débauche 
payait  le  charlatanisme.  C'est  encore  une  des  raisons  qui  ont  fait  penser  aux 
critiques  que  les  événements  de  la  Genèse  n'avaient  pu  arriver,  et  qu'ils  n'a- 
vaient pu  être  écrits  dans  le  temps  où  l'on  fait  vivre  Moïse  ;  mais  cette  cri- 
tique nous  parait  la  plus  faible  de  toutes.  Nous  pensons  que  des  gardeurs  de 
moutons  et  de  chèvres,  tels  c[u'on  nous  peint  les  patriarches ,  pouvaient  avoir 
imaginé  la  prétendue  propriété  des  mandragores  tout  aussi  bien  que  les  char- 
latans des  grandes  villes.  Ces  plantes  chevelues  pouvaient  être  aisément  taillées 
en  figures  d'hommes  et  de  femmes  avec  les  parties  de  la  copulation;  et  peut-être 
est-ce  là  la  première  origine  des  priapes. 

3.  Tous  ces  marchés  sont  assez  singuliers.  Ésaû  cède  son  droit  d'aînesse  pour 
un  plat  de  lentilles,  et  Rachel  cède  son  mari  à  sa  sœur  pour  une  racine  qui 
ressemble  imparfaitement  au  membre  viril.  Quelques  personnes  ont  été  scan- 
dalisées de  toute-s  ces  histoires  ;  elles  les  ont  prises  pour  des  fables  grossières, 
inventées  par  des  Arabes  grossiers  aux  dépens  de  la  raison,  de  la  bienséance,  et 
de  la  vraisemblance.  Elles  n'ont  pas  songé  combien  ces  temps-là  étaient  diffé- 
rents des  nôtres ,  elles  ont  voulu  juger  des  mœurs  de  l'Arabie  par  les  mœurs  de 
Londres  et  de  Paris  :  ce  qui  n'est  ni  honnête  ni  vraisemblable  de  notre  temps 
a  pu  être  l'un  et  l'autre  dans  des  temps  qu'on  nomme  héroïç[ues.  Nous  voyons 
des  choses  non  moins  extraordinaires  dans  toute  la  mythologie  grecque  et  dans 
les  fables  arabes.  Nous  l'avons  déjà  dit,  et  nous  devons  le  répéter  :  ce  qui  fut 
bon  alors,  ne  l'est  plus. 

Voltaire.  —  xxux  7 
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Lift  alla  donc  au-devant  de  Jacob  qui  revenait  des  champs,  et  lui 
dit  :  a  Tu  entreras  dans  moi  cette  nuit,  parce  que  je  t*ai  acheté  pour 
prix  de  mes  mandragores  -,  »  et  Jacob  coucha  avec  elle  cette  nuit-là.  Dieu 
écouta  la  prière  de  Lia;  elle  fit  un  cinquième  fils,  et  elle  dit  :  «  Dieu 
m^a  donné  ma  récompense ,  parce  que  j'ai  donné  ma  servante  à  mon 
mari  *.  » 

Jacob,  après  cela,  dit  à  son  beau-père  :  «  Tu  sais  comme  je  t'ai  serri; 
tu  étais  pauvre  avant  que  je  vinsse  à  toi;  maintenant  tu  es  devenu 
riche;  il  est  juste  que  je  pense  aussi  à  mes  affaires.  Je  serai  encore 
ton  valet,  paissant  tes  troupeaux.  Mettons  à  part  toutes  les  brebis  ta> 
chetées  et  marquées  de  diverses  couleurs,  et  désormais  toutes  les  bre- 
bis  et  les  chèvres  qui  naîtront  i)igarrées  seront  à  moi,  et  celles  qui 
naîtraient  d'une  seule  couleur  me  convaincraient  de  t'avoîr  friponne.  » 
Laban  dit  :  «  J'y  consens.  »  Or,  Jacob  prit  des  brancbes  de  peuplier,  d'a- 
mandier et  de  plane,  toutes  vertes,  les  dépouilla  d'une  partie  de  leur 
écorce,  en  sorte  qu'elles  étaient  vertes  et  blanches.  Lors  donc  que  les 
brebis  et  les  chèvres  étaient  couvertes  au  printemps  par  les  m&les,  Ja- 
cob mettait  ces  branches  bigarrées  sur  les  abreuvoirs,  afin  que  les  fe- 
melles conçussent  des  petits  bigarrés.  Par  ce  moyen  Jacob  devint  très- 
riche  :  il  eut  beaucoup  de  troupeaux,  de  valets  et  de  servantes,  de 
chameaux  et  d'ânes  ^. 

Or,  Jacob  ayant  entendu  les  enfants  de  Laban  qui  disaient:  c  Jacob  a 
volé  tout  ce  qui  était  à  notre  père  ;  »  et  le  Seigneur  ayant  dit  surtout  à 
Jacob  :  «  Sauve-toi  dans  le  pays  de  tes  pères  et  vers  ta  parenté,  et  je 
serai  avec  toi,  »  il  appela  Bachel  et  Lia,  I^s  fît  monter  sur  des  cha- 
meaux, et  partit;  et  prenant  tous  ses  meubles  avec  ses  troupeaux,  il 
alla  vers  Isaac  son  père  au  pays  de  Canaan.  Ayant  passé  l'Ëuphrate, 
Labap  le  poursuivit  pendant  sept  jours,  et  l'atteignit  enfin  vers  la  mon- 
tagne de  Galaad;  mais  Dieu  apparut  en  songe  à  Laban»  et  lui  dit  : 
«  Garde-toi  bien  de  rien  dire  contre  Jacob  ^.  » 

t.  On  eroirait  en  effet  qne  les  mandragores  opérèrent  dans  Lia,  puisqu'elle 
conçut  un  fils  après  en  avoir  mangé,  et  qu'elle  en  remercia  le  Seigneur.  Gett« 
propriété  des  mandragores  a  été  supj^sée  chez  toutes  les  nations  et  dans  tous 
les  tempe.  On  sait  que  Machiavel  a  rait  une  comédie  établie  sur  ce  préjugé  vul- 
gaire. 

2.  «  Quoi  qu'en  dise  le  texte,  cette  nouvelle  fraude  de  Jacob  ne  devaif  pas 
l'enrickir.  Il  y  a  eu  des  hommes  assex  simples  pour  essayer  cette  méthode;  ils 
n'y  ont  pas  plus  réussi  que  ceux  qui  ont  voulu  faire  naître  des  abeilles  du 
cuir  d'an  taureau,  et  une  verminière  du  sang  de  bœnf.  Toutes  ces  recettes  sont 
aussi  ridicules  que  la  multiplication  du  blé  qu'on  trouve  dans  la  Maison  rtu- 
tiqu$  et  dans  le  Petit  Atbsrt.  S'il  suffisait  de  mettre  des  couleurs  devant  les 
yeux  des  femelles  pour  avoir  des  petits  de  même  couleur,  toutes  les  vaches  pro- 
duiraient des  veaux  verts  -,  et  tous  les  agneaux,  dont  les  mères  paissent  l'herbe 
verte ,  seraient  verts  aussi.  Toutes  les  femmes  qui  auraient  vu  des  rosiers  au- 
raient des  ^milles  couleur  de  rose.  Cette  parti<!ularité  de  l'histoire  de  Jacob 
prouve  seulement  que  ce  préjugé  impertinent  est  très-ancien.  Rien  n'est  si  an- 
cien que  l'erreur  en  tout  genre.  Calmet  croit  rendre  cette  recette  recevable ,  tû. 
alléguant  l'exemple  de  quelques  merles  blancs.  Nous  lui  donnerons  un  merle 
blanc,  quand  il  nous  fera  voir  des  moutons  verts.  » 

Cette  remarque  est  de  M.  Fréret.  Nous  la  donnons  telle  que  nous  l'avons  trott> 
vée.  SUe  est  bonne  en  physiaue,  et  mauvaise  en  théologie. 

3.  Il  y  a  bien  des  choses  dignes  d'observation.  D'abord  Dieu  défend  à  AJuttt^ 
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Or,  Liban  étant  allé  tondre  ses  brebis,  Bachel,  avant  de  fuir,  avait 
pris  ce  temps  pour  voler  les  Théraphim ,  les  idoles  de  son  père  ;  et  La- 
ban  ayant  enfin  atteint  Jacob,  il  lui  dit  :  ce  Je  pourrais  te  punir;  mais  le 
dieu  de  ton  père  m'a  dit  hier  :  a  Prends  garde  de  molester  Jacob.  »  Eh 
bien  I  veux-tu  t'en  aller  voir  ton  père  Isaac  ?  soit  ;  mais  pourquoi 
m'as-tu  volé  mes  dieux?  »  Jacob  \\û  répondit  :  «  Je  craignais  que  tu 
ne  m'enlevasses  tes  filles  par  yiolence;  mais  pour  tes  dieux,  je  consens 
qu'on  fasse  mourir  celui  qui  les  aura  Tolés  >.  » 

Laban  entra  donc  dans  les  tentes  de  Jacob,  de  Lia  et  des  servantes, 
et  ne  trouva  rien;  et  étant  entré  dans  les  tentes  de  Rachel,  elle  ca- 
cha promptement  les  idoles  sous  le  bât  d'un  chameau,  s'assit  dessus, 
et  dit  à  son  père  :  «  Ne  te  fftche  pas,  mon  père,  si  je  ne  puis  me  le-, 
ver,  car  j'ai  mes  ordinaires.  »  Mors  Jacob  et  Laban  se  querellèrent  et 
se  raccommodèrent,  puis  firent  un  pacte  ensemble.  Ils  élevèrent  un 
monceau  de  pierres  pour  servir  de  témoignage,  et  l'appelèrent  le 
monceau  du  témoin,  chacun  dans  sa  langue. 

Comme  il  était  seul  en  chemin  pendant  la  nuit,  voici  qu'un  fan- 
tôme lutta  contre  lui  du  soir  jusqu'au  matin;  et  ce  fantôme  ne  pou^ 
vant  le  terrasser,  lui  frappa  le  nerf  de  la  cuisse ,  qui  se  sécha  aussi- 
tôt; et  le  fantôme  l'ayant  ainsi  frappé,  lui  dit:  «  Laisse-moi  aller,  car 
l'aurore  monte.—  Je  ne  te  lâcherai  point,  répondit  Jacob,  que  tu  ne 
m'aies  béni.  »  Le  spectre  dit  :  c  Quel  est  ton  nom?  »  Il  lui  répondit  :  «  On 
m'appelle  Jacob.  »  Le  spectre  dit  alors  :  «  On  ne  t'appellera  plus'  Jacob  ; 

ham,  à  Isaac,  et  à  Jacob,  d'épouser  des  filles  idolâtres  ;  et  tous  trois,  par  Tordre 
dé  Dieu  même,  épousent  des  filles  idolâtres,  car  ils  épousent  leurs  parentes  ido- 
lâtres, petites-nlles  de  Tbaré ,  potier  de  terre,  faiseur  d'idoles.  Laban  est  idolâ- 
tre ;  Rachel  et  Lia  sont  idolâtres.  Ensuite  Laban  et  Jacob  son  gendre  ne  sont 
occupés,  pendant  vin^  ans,  qu'à  se  tromper  l'un  l'autre.  Jacob  s  enfuit  avec  ses 
femmes  et  ses  concubines,  comme  un  voleur;  et  il  traîne  de  l'Euphrate  avec  lui 
douze  enfants ,  qui  sont  les  douze  patriarches  qu'il  a  eus  des  deux  sœurs  et  de 
leurs  deux  serrantes.  Dieu  prend  son  parti ,  et  avertit  Laban  l'idolâtre  de  ne 
point  molester  Jacob.  C'est,  dit-on,  une  figure  de  l'Église  chrétienne.  Nous  res- 
pectons cette  figure ,  et  nous  ne  sommes  ni  assez  savants  pour  la  comprendre, 
ni  assez  téméraires  pour  entrer  dans  les  jugements  de  Dieu. 

1.  On  ne  voit,  dans  toute  cette  histoire,  que  des  larcins.  L'idolâtre  Rachel, 
QQoiqu'eUe  soit  la  figure  de  l'Église,  vole  les  Théraphim,  les  idoles  de  son  père« 
Etait-ce  pour  les  adorer?  Pour  avoir  une  sauvegarde  contre  les  recherches,  elle 
feint  d'avoir  ses  ordinaires  pour  ne  se  point  lever  devant  Laban  ;  comme  si  une 
femme  qui  passait  sa  vie  a  garder  les  troupeaux  ne  pouvait  se  lever  dans  le 
temps  de  ses  règles. 

On  demande  ce  que  c'était  que  ces  Théraphim?  C'étaient,  sans  doute,  de  ces 
petites  idoles,  telles  qu'en  faisait  Tharé  le  potier;  c'étaient  des  pénates.  Les 
hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ont  été  assez  fous  pour  avoir  chez 
eux  de  petites  figures,  des  anneaux,  des  amulettes,  des  images,  des  caractères, 
auxquels  ils  attachaient  une  vertu  secrète.  Le  pieux  Énée,  en  fuyant  de  Troie 
au  milieu  des  flammes,  ne  manque  pas  d'emporter  avec  lui  ses  Théraphim,  ses 
pénates,  ses  petits  dieux.  Quand  Oenseric,  Totila^  et  le  connétable  de  Bourbon ^ 
prirent  Rome ,  les  vieilles  femmes  emportaient  ou  cachaient  les  images  en  qui 
elles  avaient  le  plus  de  dévotion. 

n  reste  à  savoir  comment  l'auteur  sacré  qui^  plusieurs  siècles  après,  écrivit 
cette  histoire,  a  pu  savoir  toutes  ces  particularités,  tous  ces  discours,  et  l'anec- 
dote des  ordinaires  de  Rachel.  C'est  sur  quoi  le  professeur  de  médecine  Astruo 
a  écrit  un  livre  intitulé  :  Conjectures  sur  P Ancien  Testament  :  mais  ce  livre  D'à 
ptt  tenu  ce  qu'il  promettait. 
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car  si  tu  as  pu  combattre  contre  Dieu ,  combien  seras-tu  plus  fort 
contre  les  hommes  '  I  » 

Jacob  étant  donc  revenu  de  Mésopotamie,  vint  à  Salem,  et  acheta 
des  enfants  d'Hémor,  père  du  jeune  prince  Sichem,  une  partie  d*un 
champ  pour  cent  agneaux,  ou  pour  cent  dragmooim. 

Alors  Dina,  fille  de  Lia,  sortit  pour  voir  les  femmes  du  p^ays  de  Si- 
chem; et  le  prince  Sichem,  fils  d'Hémor,  roi  du  pays,  l'aima,  l'en- 
leva et  coucha  avec  elle,  et  lui  fit  de  grandes  caresses  et  son  àme 
demeura  jointe  avec  elle.  Et  courant  chez  son  père  Hémor,  it  lui  dit  : 
«  Mon  père,  je  t'en  conjure,  donne-moi  cette  fille  pour  femme'.  » 

Hémor  alla  en  parier  à  Jacob,  et  il  en  parla  aussi  aux  enfants  de  Ja- 
cob. Il  leur  dit  :  «  Allions-nous  ensemble  par  des  mariages;  donnez-nous 
vos  filles,  et  prenez  les  nôtres;  demeurez  avec  nous.  Cette  terre  est  à 
vous  :  cultivez-la,  possédez-la,  faites-y  commerce.  »  Sichem  parla  de 
même;  il  dit  :  «  Demandez  la  dot  que  vous  voudrez,  les  présents  que 
vous  voudrez;  vous  aurez  tout,  pourvu  que  j'aie  Dina.  » 

Les  fils  de  Jacob  répondirent  frauduleusement  à  Sichem  et  à  son 
père  :  «  Il  est  illicite  et  abominable  parmi  nous  de  donner  notre  sœur 
aux  incirconcis;  rendez-vous  semblables  à  nous,  coupez  vos  prépuces, 
et  alors  nous  vous  donnerons  nos  filles,  et  nous  prendrons  les  vôtres, 
et  nous  ne  ferons  qu'un  peuple.  »  La  proposition  fut  agréable  à  Sichem , 

1.  Ici  vous  voyez  la  paix  faite  entre  le  beau-père  et  le  |;endre,  qui  s'accusaient 
mutuellement  de  vol.  Ensuite  Jacob  lutte  toute  une  nuit  contre  un  spectre,  un 
fantôme,  un  homme;  et  cet  homme,  ce  spectre,  c'est  Dieu  même.  Dieu,  en  se 
battant  contre  lui,  le  frappe  au  nerf  de  la  cuisse.  Mais  il  y  a  six  sortes  de  nerfs 
qui  se  perdent  dans  le  nerf  crural  antérieur  et  dans  le  postérieur.  Il  y  a,  outre 
ces  neris,  le  grand  nerf  sciatique  qui  se  partage  en  deux.  C'est  ce  nerf  qui  cause 
la  goutte  sciatique,  et  qui  peut  rendre  boiteux.  L'auteur  ne  pouvait  entrer  dans 
ces  détails;  l'anatomie  n'était  pas  connue.  C'est  un  usa^e  immémorial  chez  les 
Juifs  d'ôter  un  nerf  de  la  cuisse  des  gros  animaux  dont  ils  mangent,  quoique  la 
loi  ne  l'ordonne  pas. 

Une  autre  observation ,  c'est  que  la  croyance  que  tous  les  spectres  s'enfuient 
au  point  du  jour  est  immémoriale.  L'origine  de  cette  idée  vient  uniquement 
des  rêves  qu'on  fait  quelquefois  pendant  la  nuit,  et  qui  cessent  quand  on  s'é- 
veille le  matin. 

Quant  au  nom  de  Jacob  changé  en  celui  d'Israël ,  il  est  à  remarquer  que  ce 
nom  est  celui  d'un  ange  chaldéen.  Philon,  Juif  très-savant,  nous  dit  que  ce  nom 
chaldéen  signifie  Voyant  Dieu^  et  non  pas  Fort  contre  Dieu.  Ce  nom  de  Fort 
contre  Dieu  semblerait  ne  convenir  qu'à  un  mauvais  anfie. 

Il  est  surprenant  que  Jacob,  frappé  à  la  cuisse  ^  et  cette  cuisse  étant  dessé- 
chée, ait  encore  assez  de  force  pour  lutter  contre  Dieu,  et  pour  lui  dire  :  «  Je  ne 
te  lâcherai  point  que  tu  ne  m'aies  béni.  »  Tout  cela  est  inexplicable  par  nos  fai- 
bles connaissances. 

2.  Maimonide  fut  le  premier  qui  remarqua  les  contradictions  résultantes  de 
cette  aventure  de  Dina.  Il  crut  que  cette  ulle  avait  été  mariée  au  même  Job,  à 
cet  Arabe  iduméen  dont  nous  avons  le  livre,  qui  est  le  plus  ancien  monument 
de  nos  antiquités.  Depuis  ce  temps,  Aben  Hezra,  et  ensuite  Alfonse,  évéque  d'A- 
vila,  dans  son  Commentaire  sur  la  Genèsej  le  cardinal  Cajetan ,  presque  tous 
les  nouveaux  commentateurs,  et  surtout  Astruc.  ont  prouvé,  par  la  manière 
dont  les  livres  saints  sont  disposés,  qu'en  suivant  l'ordre  chronologique,  Dina  ne 
pouvait  tout  au  plus  être  âgée  que  de  six  ans  quand  le  prince  Sichem  fut  si 
éperdument  amoureux  d'elle  ;  que  Siméon  ne  pouvait  avoir  qu'onze  ans,  et  son 
frère  Lévi  dix ,  quand  ils  tuèrent  eux  seuls  tous  les  Sichémites  ;  que  par  consé« 
quent  cette  histoire  est  impossible,  si  on  laisse  la  Genèse  dans  l'ordre  où  elle  est. 
Une  réforme  paraîtrait  donc  nécessaire  pour  laver  le  peuple  de  Dieu  de  l'oppro- 
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à  Hémor  et  au  peuple.  Tous  les  mâles  se  firent  couper  le  prépuce;  et 
au  troisième  jour  de  Topération ,  Siméon  et  Lévi ,  frères  de  Dina ,  en- 
trèrent dans  la  ville,  massacrèrent  tous  les  mâles,  tuèrent  surtout  le 
roi  Hémor  et  le  prince  Sichem  ;  après  quoi  tous  les  autres  fils  de  Jacob 
vinrent  dépouiller  les  morts ,  saccagèrent  la  ville,  prirent  les  moutons, 
Jes  bœufs  et  les  ânes,  ruinèrent  la  campagne,  et  emmenèrent  les  fem- 
mes et  les  enfants  captifs. 

Sur  ces  entrefaites'Dieu  dit  à  Jacob*  :  «  Lève-toi,  va  à  Béthel,  ha- 
Lites-y,  dresse  un  autel  au  Dieu  qui  t'apparut  quand  tu  fuyais  ton 
frère  Èsaû.  »  Jacob  ayant  rassemblé  tous  ses  gens,  leur  dit  :  a  Jetez  loin 
de  vous  tous  les  dieux  étrangers  qui  sont  parmi  vous;  purifiez-vous, 
et  changez  d'habits.  »  Ils  lui  donnèrent  donc  tous  les  dieux  qu'ils 
avaient,  et  les  ornements  qui  étaient  aux  oreilles  de  ces  dieux;  et  Ja- 
cob les  enfouit  au  pied  d'un  térébinthe,  derrière  la  ville  de  Sichem. 
Quand  ils  furent  partis,  Dieu  jeta  la  terreur  dans  toutes  les  villes  des 
environs,  et  personne  n'osa  les  poursuivre  .dans  leur  retraite. 

Dieu  apparut  une  seconde  fois  à  Jacob  depuis  son  retour  de  Mésopo-' 
tamie,  et  Dieu  lui  dit  :  ce  Ton  nom  ne  sera  plus  Jacob,  mais  ton  nom 
sera  Israël;  y>  et  il  lui  dit  :  a  Je  suis  le  Dieu  très-puissant,  je  te  ferai 
croître  et  multiplier;  tu  seras  père  de  plusieurs  nations,  et  des  rois 
sortiront  de  tes  reins.  » 


bre  éternel  dont  cette  horrible  action  l'a  souillé.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sou- 
haite que  deux  patriarches  n'aient  pas  assassiné  tout  un  peuple,  et  que  les  au- 
tres patriarches  n'aient  pas  fait  un  désert  d'une  ville  qui  les  avait  reçus  avec 
tant  ae  bonté.  Le  crime  est  si  exécrable,  que  Jacob  même  le  condamne  expres- 
sément. Les  savants  nient  absolument  toute  cette  aventure  de  Dina  et  de  Si- 
chem. Mais  aussi  comment  nier  ce  que  le  Saint-K^prit  a  dicté?  Pourra-t-on 
adopter  une  partie  de  Y  Ancien  Testament,  et  rejeter  l'autre  ?  Si  l'atrocité  hor- 
rible des  Hébreux  révolte  le  lecteur  dans  l'histoire  de  Dina,  nous  lui  verrons 
commettre  d'autres  horreurs,  qui  rendent  celle-ci  vraisemblable.  Dieu,  qui  con- 
duisit ce  peuple,  ne  le  rendit  pas  impeccable.  On  sait  assez  combien  il  était 
grossier  et  barbare.  Quel  que  fût  l'âge  de  Dina  et  des  patriarches  enfants  de  Ja- 
cob ,  le  Saint-Esprit  déclare  qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang  toute  une  ville  où  ils 
avaient  été  reçus  comme  frères  ;  qu'ils  massacrèrent  tout,  qu'ils  pillèrent  tout» 
qu'ils  emportèrent  tout,  et  que  jamais  assassins  ne  furent  ni  plus  perfides,  ni 
plus  voleurs,  ni  plus  sanguinaires,  ni  plus  sacrilèges.  Il  faut  absolument  ou 
croire  cette  histoire,  ou  refuser  de  croire  le  reste  de  la  Bible. 

1.  Plusieurs  critiques  ont  remarqué,  avec  étonnement  et  avec  douleur,  que 
le  Dieu  de  Jacob  ne  marque  ici  aucun  ressentiment  du  massacre  des  Sichémi- 
tes,  lui  qui  menaça  de  punir  sept  fois  celui  qui  tuerait  Caïn,  et  septante  fois 
sept  fois  ceux  qui  tueraient  Lamech. 

On  ne  dit  point  quels  étaient  ces  dieux  étrangers  que  ses  domestiques  avaient 
amenés  de  Mésopotamie  ;  on  croit  qu'ils  étaient  les  mêmes  que  les  Théraphim  de 
Rachel. 

Dieu  bénit  encore  Jacob ,  et  lui  promet  que  des  rois  sortiront  de  ses  reins. 
Des  critiques  ont  supposé  que  Dieu  seul  étant  roi  des  Hébreux,  Moïse,  qui  était 
le  lieutenant  de  Dieu,  ne  pouvait  regarder  comme  une  bénédiction  la  promesse 
de  faire  sortir  des  rois  des  reins  de  Jacob,  attendu  que  lorsque ,  dans  la  suite, 
les  Juifs  eurent  des  rois ,  le  prophète  Samuel  regarda  ce  changement  comme 
une  malédiction ,  et  dit  expressément  au  peuple  que  c'était  trahir  Dieu,  et  re- 
noncer à  lui,  que  de  reconnaître  un  roi.  De  là  ces  censeurs  concluent  témérai- 
rement qu'il  est  impossible  que  Moïse  ait  écrit  le  Pentateuque,  Nous  ne  nous 
arrêterons  point  à  de  telles  critiques  :  seulement  nous  remarquerons  encore  que 
le»  Iduméens,  fils  d'Ésaii,  furent  toujours  plus  puissants,  plus  nombreux,  plus 
riches,  que  les  descendants  de  Jacob,  qui  furent  si  souvent  esclaves. 
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Jacob  partit  ensuite  de  Béthel,  et  vint  au  printemps  au  pays  qui 
mène  à  %hrata,  Rachel  étant  prête  d'accoucher.  Ses  couches  furent  si 
douloureuses,  qu'elles  la  mirent  à  mort.  Son  âme  étant  prête  de  sor« 
tir,  elle  donna  à  son  fils  le  nom  de  Benoni,  le  fils  de  ma  douleur.  Mais 
Jacob  l'appela  Benjamin,  le  fils  de  ma  droite.  Rachel  mourut,  et  fut 
enterrée  sur  le  chemin  qui  mène  à  Sphrata,  c'est-à-dire  à  Bethléem. 
Jacob  mit  une  pierre  sur  le  lieu  de  la  sépulture,  qu'on  voit  encore  au- 
jourd'hui. 

Or,  étant  parti  de  ce  lieu,  il  transporta  ses  tentes  dans  un  endroit 
appelé  la  tour  des  troupeaux,  et  ce  fut  là  que  Ruben,  fils  aine  de  Ja- 
cob, coucha  avec  Bala  ',  femme  ou  concubine  de  son  père. 

Or  Jacob  avait  douze  fils.  Les  fils  de  Lia  sont  Ruben,  Siméon,  Lévi, 
Juda,  Issachar  et  Zabulon.  Les  fils  de  Rachel  sont  Dan  et  Nephthali  '. 
Les  fils  de  la  servante  Zelpha  sont  Gad  et  Azer.  Voilà  les  fils  qui  sont 
nés  à  Jacob  en  Mésopotamie. 

Or  voici  les  générations  d'Ésaû,  qui  sont  nées  d'Ësaû,  qui  est  le 
même  qu'Ëdom.  Esaû  épousa  des  filles  cananéennes,  Ada,  Oolibama, 
Basémuth,  et  il  en  eut  plusieurs  fils  qui  furent  princes,  et  qui  firent 
paître  des  ânes. 

{Ici  l'auteur  sacré,  après  avot'r  nommé  tous  ces  princes  arabes^  ajoute  :) 
Ce  sont  là  les  rois  qui  régnèrent  dans  le  pays  d'Ëdom,  avant  que  les 
enfants  d'Israël  eussent  un  roi  ^. 

1.  Ce  que  dit  le  texte  de  la  ville  d'Éphrata  et  du  bourg  de  Bethléem  donne 
encore  occasion  aux  critiques  de  dire  qae  Moïse  n'a  pu  écrire  le  Pentateuque. 
Leur  raison  est  que  la  ville  d'Ëphrata  ne  reçut  ce  nom  que  de  Caleb,  du  temps 
de  Josué,  et  que  ni  Bethléem  m  Jérusalem  n'existaient  encore.  Bethléem  reçut 
ce  nom  de  la  femme  de  Caleb,  qui  se  nommait  Éphrata.  Cette  nouvelle  critique 
est  forte  ;  nous  y  répondons  ce  que  nous  avons  déjà  répondu  aux  autres. 

Nous  avouons  qu'il  est  étrange  que  Ruben^  le  premier  des  patriarches,  prenne 

f)réci8ément  le  temps  de  la  mort  de  Rachel  pour  coucher  avec  la  concubine  ou 
a  femme  de  son  père,  sans  que  la  sainte  Écriture  marque  son  horreur  pour  ce 
nouveau  crime.  Les  voies  du  Seigneur  ne  sont  pas  les  nôtres.  La  servante  Bala, 
souillée  de  cet  inceste ,  est  la  première  des  prostituées  dont  il  soit  parlé  dans 
l'Écriture  ;  elle  est  femme  de  ce  même  Jacob  dont  Jésus-Christ  lui-même  a  dai- 
gné naître^  pour  montrer,  sans  doute,  qu'il  lavait  tous  les  péchés.  Jacob  ne  té- 
moigne ici  aucune  colère  de  cette  abomination.  Il  attendit  l'article  de  sa  mort 
pour  reprocher  à  Ruben  sa  turpitude ,  et  le  massacre  des  Sichémites  à  Siméon 
et  à  Lévi.  On  lui  fait  dire  à  Ruben  en  mourant  :  «  Mon  fils  premier-né,  tu  étais 
ma  force ,  mais  la  cause  de  ma  douleur  :  tu  t'es  répandu  comme  l'eau  :  tu  ne 
croîtras  point ,  parce  c|ue  tu  as  monté  sur  le  lit  de  ton  père ,  et  que  tu  as  ma- 
culé sa  couche.  »  Et  il  ajouta  :  «  Les  deux  frères  Siméon  et  Lévi  ont  été  des 
vases  belliq^ueux  d'iniquités;  que  leur  fureur  soit  maudite,  etc.  «• 

2.  Il  y  a  ici  erreur  évidente  de  la  part  du  copiste  de  Voltaire.  Dan  et  Neph- 
tali  sont  fils  de  Jacob  et  de  Bala,  servante  de  Rachel.  Les  enfants  de  Jacob  et 
de  Rachel  sont  Joseph  et  Benjamin.  J'ai  ro^pecté  le  texte  qui  est  dans  toutes  les 
éditions  que  j'ai  vues  jusqu'à  ce  jour.  Je  ne  pouvais  rien  y  ajouter;  mais  j'aî 
dû  indiquer  la  faute.  {Note  de  M.  Beuchot.) 

3.  Ce  passage  de  l'auteur  sacré  a  enhardi  plus  qu'aucun  autre  les  critiques 
à  soutenir  que  Moïse  ne  pouvait  être  l'auteur  de  ce  livre  :  ils  ont  dit  qu'il  était 
de  la  plus  grande  évidence  que  ces  mots  «  avant  que  les  enfants  d'Israël  eus- 
sent un  roi,  »  n'ont  pu  être  écrits  que  sous  les  rois  d'Israël.  C'est  le  sentiment 
du  savant  Leclerc,  de  plusieurs  théologiens  de  Hollande,  d'Angleterre^  et  mémo 
du  grand  Newton.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'avouer  que  si  la  BibU 
était  un  livre  ordinaire ,  écrit  par  les  hommes  avec  cette  scrupuleuse  exacti- 
tude* qu'on  exige  aujourd'hui ,  ce  passage  aurait  été  tourné  autrement.  XI  est 
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Or,  Jacob  habita  dans  la  terre  de  Canaan,  où  son  père  avait  voyagé  ; 
et  Toici  les  afTlaires  de  la  famille  de  Jacob.  Joseph,  âgé  de  seize  ans, 
menait  paître  le  troupeau  avec  ses  frères,  et  il  accusa  ses  frères  auprès 
de  son  père  d'un  très-grand  crime.  Or,  Israël  aimait  son  flîs  Joseph 
plus  que  tous  ses  enfants,  parce  qu'il  l'avait  engendré  étant  vieux;  et 
même  il  lui  avait  donné  une  tunique  bigarrée;  e'est  pourquoi  ses  frères 
le  haïssaient. 

II  arriva  aussi  qu'il  leur  raconta  un  songe  qui  le  fit  haïr  encore  da- 
vantage. Il  leur  dit  :  «  £coutez  mon  songe.  J'ai  songé  que  nous  étions 
occupés  ensemble  à  lier  des  gerbes,  que  ma  gerbe  s'élevait,  et  que 
vos  gerbes  adoraient  ma  gerbe.  J'ai  songé  encore  un  autre  songe  :  c'est 
oue  le  soleil  et  la  lune  et  onze  étoiles  m'adoraient....  »  Et  ses  frères  se 
disaient  :  «  Tuons  notre  songeur,  et  nous  dirons  qu'une  béte  l'a  mangé, 
et  nous  verrons  de  quoi  lui  auront  servi  ses  songes....  »  Et,  s'étant  assis 
ensuite  pour  manger  leur  pain,  ils  virent  des  Ismaélites  qui  venaient 
de  Galaad  avec  des  chameaux  chargés  d'arom&tes  ;  ils  vendirent  à  ces 
marchands  leur  frère  Joseph  qu'ils  avaient  jeté  tout  nu  dans  un  puits 
sec,  après  l'avoir  dépouillé  de  sa  belle  robe  bigarrée,  et  ils  le  vendi- 
rent vingt  pièces  d'argent  '.  Alors  ils  prirent  la  tunique  de  Joseph,  et 
l'ayant  arrosée  du  sang  d'un  chevreau,  ils  l'envoyèrent  à  leur  père, 
et  lui  firent  dire  t  «  Nous  avons  trouvé  cela;  vois  si  c'est  la  robe  de  ton 
fils  ou  non  ;  »  et  Jacob  ayant  déchiré  ses  vêtements ,  il  se  revêtit  d'un 
eilice,  pleurant  longtemps  son  fils;  et  il  dit  :  «  Je  descendrai  avec  mon 
fils  dans  l'enfer;  »  et  il  continua  de  pleurer. 

certain  que  si  un  auteur  moderne  avait  écrit  :  «  Voici  les  rois  qui  ont  régné  en 
Sspame  avant  que  l'Allemagne  eût  sept  électeurs,  »  tout  le  monde  conviendrait 
que  rauteur  écrivait  du  temps  des  électeurs.  Le  Saint-Esprit  ne  se  rècle  pas 
sur  de  pareilles  critiques  ;  il  s'élèTC  au-dessus  des  temps  et  des  lois  oe  r&is- 
toire;  il  parle  par  anticipation:  il  mêle  le  présent  et  le  passé  avec  le  futur.  En 
un  mot,  ce  livre  ne  ressemble  à  aucun  autre  livre  ;  et  les  faits  qui  y  sont  contenus 
ne  ressettiblent  à  aucun  des  autres  événements  qui  se  sont  passes  sur  la  terre. 

1.  Le  peuple  de  Dieu  n'était  alors  composé  que  de  quatorze  hommes  »  Isaac, 
Jacob  et  ses  douze  enfants,  dans  te  temps  qu'en  voyait  partout  de  grandes  na- 
tions. Les  Pères  oift  remarqué  que  c'est  la  figure  du  petit  nombre  des  élus  ; 
mais  parmi  ces  élus,  Jacob  trompe  son  père  et  son  frère,  et  il  Tole  son  beau- 
père.  Il  couche  avec  ses  servantes.  Ruben  couche  avec  sa  belle-mère.  Deux  e&- 
huits  de  Jacob  égorgent  tous  les  mâles  de  Sichem.  Les  autres  enfants  pillent  la 
ville.  Ces  mêmes  enfants  veulent  assassiner  leur  frère  Joseph,  et  ils  le  vendent 
pour  esclave  â  des  marchands.  Cette  famille  semble  bien  abominable  aux  criti- 
ques. Mais  le  R.  P.  dom  Calmet  prouve  que  Joseph,  vendu  par  ses  frères  pour 
vingt  pièces  d'argent,  annonce  évidemment  Jésus-<«hrist  vendu  Uvnte  pièces  par 
Judas  tscariote.  Encore  une  fois,  les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas  nos  voies. 

A  l'égard  des  songes  qui  attirèrent  à  Joseph  la  haine  de  ses  frères,  ils  ont  tou- 
jours été  regardés  comme  envoyés  du  ciel  ;  et  dans  toutes  les  nations  il  se  trouva 
des  charlatans  qui  les  explic^uaient.  Cette  npUeation  des  songes  est  expressé- 
ment défendue  dans  le  LsvittqHe,  chap»  Xtx  ;  et  il  est  dit,  dans  le  chap.  xm  du 
geutéroNome,  que  le  songeur  de  songes  doit  être  mis  à  mort  dans  certains  cas. 
ais  pour  Joseph,  on  verra  qu'il  ne  réussit  en  figypte»  et  qu'il  ne  Ait  le  soutien 
de  sa  fkmille,  qu'à  cause  de  ses  songes. 


merce  d'aromates  et  d'esclaves ,  ce  qui  marque  une  extrême  population,  Lee 
douze  enfants  d'Ismaél  avaient  déjà  produit  un  peuple  immense ,  et  les  douse 
enfants  de  son  neveu  Jacob  paraissaient  être  encore  dons  la  misère  »  réduits  & 
Rarder  les  moutons,  malgré  les  richesses  que  le  sao  de  la  Ville  de  ^ohem  devait 
leur  avoir  procurées. 
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Les  Ismaélites  ou  Madianites  vendirent  Joseph  en  Egypte  à  Putiphar, 
eunuque  de  Pharaon,  et  maître  de  la  milice'. 

En  ce  temps-là  Juda  alla  en  Canaan,  et  ayant  vu  la  fille  d'un  Cana- 
néen nommée  Sue,  il  l£^  prit  pour  sa  femme  et  entra  dans  elle,  et  en 
eut  un  fils  nomme  Her»  et  un  autre  fils  nommé  Onan,  et  un  troisième 
appelé  Séla'. 

Or,  Juda  donna  pour  femme  à  son  fils  Her  une  fille  nommée  Thamar. 

Or,  son  premier-né  Her  étant  méchanl  devant  le  Seigneur,  Dieu  le 
tua.  Juda  dit  donc  à  Onan  son  second  fils  :  a  Prends  pour  femme  la 
veuve  de  ton  frère;  entre  dans  elle,  et  suscite  la  semence  de  ton 
frère.  »  Mais  Onan,  sachant  que  les  enfants  qu'il  ferait  ne  seraient  point 
à  lui,  mais  seraient  réputés  être  les  enfants  de  feu  son  frère,  en  en- 
trant dans  sa  femme,  répandait  sa  semence  par  terre;  c'est  pourquoi 
le  Seigneur  le  tua  aussi. 

C'est  pourquoi  Juda  dit  à  Thamar  sa  bru  :  «  Va-t'en  ;  reste  veuve  dans 
la  maison  de  ton  père,  jusqu'à  ce  que  mon  troisième  fils  Séla  soit  en 
âge.  9  Elle  s  en  alla  donc,  et  habita  chez  son  père. 

Or,  Juda  étant  allé  voir  tondre  ses  brebis,  Thamar  prit  un  voile j  et 

1.  Les  enfants  de  Jacob  mettent  le  comble  à  leur  crime,  en  désolant  leur  père 
par  la  vue  de  cette  tunique  ensanglantée.  Jacob  s'écrie  dans  sa  douleur  :  «  J*en 
mourrai,  je  descendrai  en  enfer  avec  mon  fils.  »  Le  mot  shéol^  qui  signifie  la  fosse, 
le  souterrain ,  la  sépulture,  a  été  traduit ,  dans  la  Vulgate^  par  le  mot  d'enfer, 
infernum,  qui  veut  dire  proprement  le  tombeau,  et  non  pas  le  lieu  appelé  par 
les  Égyptiens  et  par  les  Grecs  Tartare,  Ténare,  Âdès,  séjour  du  Styx  et  de  rA- 
chéron,  lieu  où  vont  les  âmes  après  leur  mort,  royaume  de  Pluton  et  de  Pro- 
serpine ,  caverne  des  damnés  ,  Champs  Élysées ,  etc.  Il  est  indubitable  que  les 
Juiis  n'avaient  aucune  idée  d'un  pareil  enfer,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot 
dans  tout  le  Pentateuque  ^ui  ait  le  moindre  rapport  ou  avec  l'enfer  des  anciens, 
ou  avec  le  nôtre,  ou  avec  l'immortalité  de  l'àme,  ou  avec  les  peines  et  les  ré- 
compenses après  la  mort.  Ceux  qui  ont  voulu  tirer  de  ce  mot  sliéol,  traduit  par 
le  mot  m/emum,  une  induction  que  notre  enfer  était  connu  de  l'auteur  du 
Pentateuque ,  ont  eu  une  intention  très-louable ,  et  que  nous  révérons  ;  mais 
c'est  au  fond  une  ignorance  très-grossière  ;  et  nous  ne  devons  chercher  que  la 
vérité. 

Le  cilice dont  se  revêt  Jacob,  après  avoir  déchiré  ses  vêtements,  a  fourni  de 
nouvelles  armes  aux  critiqués,  qui  veulent  que  le  Pentateuque  n'ait  été  écrit 
que  dans  des  siècles  très-postérieurs.  Le  cilice  était  une  étofie  de  Gilicie  ;  et  la 
Cilîcie  n'était  pas  connue  des  Hébreux  avant  Esdras.  Il  y  avait  deux  sortes  d'é- 
toffes nommées  cilices,  l'une  très-fine  et  très-belle,  tissue  de  poil  d'antilope  ou 
de  chèvre  sauvage,  appelée  mo  dans  l'Asie  Mineure,  d'où  nous  vient  la  véritable 
moire,  à  laquelle  nous  avons  substitué  une  étofie  de  soie  calandrée.  L'autre  ci- 
lice était  une  étofie  plus  grossière,  faite  avec  du  poil  de  chèvre  commune,  et 
qui  servit  aux  paysans  et  aux  moines.  Les  critiques  disent  qu'aucune  de  ces 
etofles  n'étant  connue  des  premiers  Juifs,  c'est  une  nouvelle  preuve  évidente 
que  le  Pentateuque  n'est  ni  de  Moïse  ni  d'aucun  auteur  de  ces  temps-là.  Nous 
répondons  toujours  que  l'auteur  sacré  parle  par  anticipation,  et  qu'aucune  cri- 
tique, quelque  vraisemblable  qu'elle  puisse  être,  ne  doit  ébranler  notre  foi. 

Il  leur  parait  encore  improbable  que  les  rois  a'£gypte  eussent  déjà  des  eunu- 
ques. Ce  raffinement  affreux  de  volupté  et  de  jalousie  est,  à  la  vérité,  fort  an- 
cien; mais  il  suppose  de  grands  royaumes  tres-peuplés  et  très- riches.  Il  est 
difficile  de  concilier  cette  grande  population  de  l'É^ypte  du  temps  de  Jacob  avec 
le  petit  nombre  du  peuple  de  Dieu,  qui  ne  consistant  qu'en  quatorze  mâles.  On 
a  déjà  répondu  à  cette  question  par  le  petit  nombre  des  élus. 

2.  Le  Seigneur  a  beau  défendre  à  ses  patriarches  de  prendre  des  filles  cana- 
néennes, ils  en  prennent  souvent.  Juda,  après  la  mort  de  son  fils  aine  iler^ 
donne  la  veuve  à  son  second  fils  Onan,  afin  qu'Onan  lui  fasse  des  enfants  qui 
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s'assit  sur  un  chemin  fourchu ,  et  Juda  l'ayant  aperçue ,  crut  que  c'é- 
tait une  fille  de  joie,  car  elle  avait  caché  son  visage;  et  s'approchant 
d'elle,  il  lui  dit  :  «  11  faut  que  je  couche  avec  toi  (car  il  ne  savait  pas 
que  c'était  sa  bru);  »  et  elle  lui  dit  :  a  Que  me  donneras-tu  pour  coucher 
avec  moi?  — Je  t'enverrai,  dit-il,  un  chevreau  de  mon  troupeau.  Elle 
répliqua  :  «  Je  ferai  ce  que  tu  voudras  ;  mais  donne-moi  des  gages.  — 
Que  demandes-tu  pour  gages  ?»  dit  Juda.  Thamar  répliqua  :  «  Donne- 
moi  ton  anneau,  ton  bracelet  et  ton  bâton. s»  Il  n'y  eut  que  ce  coït 
entre  Juda  et  Thamar;  elle  fut  engrossée  sur-le-champ  ;  et  ayant  quitté 
son  habit,  elle  reprit  son  habit  de  veuve. 

Juda  envoya  par  son  valet  le  chevreau  promis  pour  reprendre  ses 
gages.  Le  valet,  ne  trouvant  point  la  femme,  demanda  aux  habitants 
du  lieu  :  «  Où  est  cette  fille  de  joie  qui  était  assise  sur  le  chemin  four- 
chu? 3>  Ils  répondirent  tous  :  «  1)  n'y  a  point  eu  de  fille  de  joie  en  ce  lieu.  » 
Juda  dit  :  «  Eh  bien!  qu'elle  garde  mes. gages,  elle  ne  pourra  pas  au 
moins  m'accuser  de  n'avoir  pas  voulu  la  payer.  » 

Or,  trois  mois  après  on  vint  dire  à  Juda  :  «  Ta  bru  a  forniqué;  car 
•  son  ventre  commence  à  s'enfler.  »  Juda  dit  :  «  Qu'on  l'aiUe  chercher  au 

hériteront  du  mort.  Cette  coutume  n'était  point  çncore  établie  dans  la  race 
d'Abraham  et  d'Isaac;  et  l'auteur  sacré  parle  par  anticipation,  comme  nous  la- 
vons déjà  remarqué  plusieurs  fois. 

Les  commentateurs  prétendent  que  cette  Thamar  fut  bien  maltraitée  par  ses 
deux  maris-,  que  Her,  le  premier,  la  traitait  en  sodomite,  et  que  le  second  ne 
voulait  jamais  consommer  Tacte  du  mariage  dans  le  vase  convenable,  mais  ré- 
pandait sa  semence  à  terre.  Le  texte  ne  dit  pas  positivement  que  Her  traitait 
sa  femme  à  la  manière  des  sodomites  ;  mais  il  se  sert  de  la  même  expression 
c{ui  est  employée  pour  désigner  le  crime  de  Sodome.  A  l'égard  du  péché  d'Onan, 
il  est  expressément  énoncé. 

C'est  une  chose  bien  singulière  que  Thamar,  ayant  été  si  fort  maltraitée  par 
les  deux  enfants  de  Juda,  veuille  ensuite  coucher  avec  le  père,  sous  prétexte 
qu'il  ne  lui  a  point  donné  son  troisième  lils  Séla,  qui  n'était  pas  encore  en  âge. 
Elle  prend  un  voile  pour  se  déguiser  en  fille  de  joie.  Mais,  au  contraire,  le  voile 
était  et  fut  toujours  le  vêtement  des  honnêtes  femmes.  Il  est  vrai  que,  dans  les 
grandes  villes,  où  la  débauche  est  fort  connue,  les  filles  de  joie  vont  attendre  les 
passants  dans  de  petites  rues,  comme  à  Londres,  à  Paris,  à  Rome,  à  Venise. 
Mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  rendez-vous  des  filles  de  joie ,  dans  le 
misérable  paya  de  Canaan,  fût  à  la  campagne,  dans  un  chemin  fourchu. 

Il  est  bien  étrange  qu'un  patriarche  couche  en  plein  jour  avec  une  fille  de 
joie  sur  le  grand  chemm,  et  s'expose  à  être  pris  sur  le  fait  par  tous  les  pas- 
sants. 

Le  comble  de  l'impossibilité  est  que  Juda,  étranger  dans  Canaan ,  et  n'ayant 
pas  la  moindre  possession,  ordonne  qu'on  brûle  sa  belle-fille  dès  qu'il  sait  qu'elle 
est  grosse  ;  et  que  sur-le-champ  on  prépare  un  bûcher  pour  la  brûler,  comme 
s'il  était  le  juge  et  le  maître  du  pays. 

Cette  histoire  a  quelaue  rapport  à  celle  de  Thyeste,  qui,  rencontrant  sa  fille 
Pélopée,  coucha  avec  elle  sans  la  connaître.  Les  critiques  disent  que  les  Juifs 
écrivirent  fort  tard ,  et  qu'ils  copièrent  beaucoup  d'histoires  grecques  oui 
avaient  cours  dans  toute  l'Asie  Mineure.  Josèphe  et  Philon  avouent  que  les 
livres  juifs  n'étaient  connus  de  personne,  et  que  les  livres  grecs  étaient  con- 
nus de  tout  le  monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  y  a.  de  plus  singulier  dans  l'aventure  de  Thamar, 
t'eut  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  naquit,  dans  (a  suite  des  temps,  de  son 
inceste  avec  le  patriarche  Juda.  «  Ce  n'est  pas  sans  de  bonnes  raisons ,  dit  le 
R.  P.  dom  Calmet,  que  le  Saint-Esprit  a  permis  que  l'histoire  de  Thamar,  de 
Rahab,  de  Ruth,  et  de  Bethzabée,  se  trouve  mêlée  dans  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ.  » 
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plus  vite,  et  qu'on  la  brûle.  »  Gomme  on  la  conduisait  au  supplice  »  elle 
renvoya  ji  Juda  son  anneau,  son  bracelet  et  8on  bâton,  en  disant  : 
«Celui  à  qui  cela  appartient  m'a  engrossée.  »  Juda,  ayant  reconnu  ses 
gages,  dit  :  «  Elle  est  plus  juste  que  moi.  » 

Cependant  Joseph  fut  conduit  en  Egypte,  et  Putiphar  l'Egyptien, 
eunuque  de  Pharaon  et  prince  de  l'armée,  l'acheta  des  Ismaélites;  et 
après  plusieurs  jours,  la  femme  de  Putiphar  ayant  regardé  Joseph, 
lui  dit  :  c  Couche  avec  moi.  »  Lequel  ne  consentant  point  à  cette  action 
mauvaise,  lui  dit  ;  «  Voilà  que  mon  maître  m'a  confié  tout  son  bien,  en 
sorte  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  a  dans  sa  maison  j  il  m'a  rendu  le  maître 
de  tout,  excepté  de  toi  qui  es  sa  femme.  »  Cette  femme  sollicitait  tous 
les  jours  ce  jeune  homme,  et  il  refusait  de  commettre  l'adultère.  Jl 
arriva  un  certain  jour  que  Joseph  étant  dans  la  maison,  et  faisant 
quelque  chose  sans  témoin ,  elle  le  prit  par  son  manteau ,  et  lui  dit  : 
«  Couche  avec  moi.  »  Joseph,  lui  laissant  son  manteau,  s'enfuit  dehors. 
La  femme  voyant  ce  manteau  dans  ses  mains,' et  qu'elle  était  mépri- 
sée, montra  ce  manteau  à  son  mari,  comme  une  preuve  de  sa  fidélité, 
et  lui  dit  :  c  Cet  esclave  hébreu  que  tu  as  amené  est  entré  à  moi  pour  se 
moquer  de  moi,  et  m'ayant  entendue  crier,  il  m'a  laissé  son  manteau 
que  je  tenais,  et  s'en  est  enfui'.  » 

Après  cela,  il  arriva  que  deux  autres  eunuques  du  roi  d'Egypte,  son 
échanson  et  son  panetier^,  furent  mis  dans  la  prison  du  prince  de 
Farmée,  dans  laquelle  prison  Joseph  était,  enchatné;  et  ils  eurent  cha- 
cun un  songe  dans  la  même  nuit  ;  ils  dirent  à  Joseph  :  «  Nous  avons  eu 
chacun  un  songe,  et  il  n'y  a  personne  pour  l'expliquer^  »  et  Joseph  leur 
dit  3  :  a  N'est-ce  pas  Dieu  qui  interprète  les  songes?  'Raconte-moi  ce  que 
tu  as  vu.  M  Le  grand  échanson  du  roi  lui  répondit  :  «  J'ai  vu  une  vigne  : 
il  y  avait  trois  branches  qui  ont  produit  des  boutons,  des  fleurs  et  des 
raisins  mûrs;  je  lenais  dans  ma  main  la  coupe  du  roi  ;  j'ai  pressé  dans 
sa  coupe  le  jus  des  raisins,  et  j'en  ai  donné  à  boire  au  roi.  »  Joseph  lui 
dit  :  «c  Voici  l'interprétation  de  ce  songe  :  Les  trois  branches  sont  trois 

1.  Cette  histoire  a  beaucoup  de  rapport  à  celle  de  Bellérophon  et  de  Prœ- 
t\is,  à  celle  de  Thésée  et  d'Hippolyte,  et  à  beaucoup  d'autres  histoires  grec- 
ques et  asiatiques.  Mais  ce  qui  ne  ressemble  à  aucune  fable  des  mythologies 
profanes ,  c'est  que  Putiphar  était  eunuque  et  marié.  Il  est  vrai  (|ue  dans  1*0- 
rient  il  y  a  quelques  eunuques,  et  même  des  eunuques  noirs,  entièrement  cou- 
pés ,  qui  ont  des  concubines  dans  leur  harem  ;  parce  que  ces  malheureux ,  à 
qui  on  a  coupé  toutes  les  parties  viriles,  ont  encore  des  yeux  et  des  mains.  Ils 
achètent  des  filles,  comme  on  achète  des  animaux  agréables  pour  mettre  dans 
une  ménagerie.  Mais  il  fallait  que  la  magnificence  des  rois  d'Egypte  fût  par- 
venue à  un  excès  bien  rare ,  pour  que  les  eunuques  eussent  des  sérails,  ainsi 
qu'ils  en  ont  aujourd'hui  à  Constantinople  et  à  Agra. 

2-  Il  se  peut  que  dans  des  temps  très-postérieurs  le  mot  eunuque  fût  devenu 
un  titre  a'honneur,  et  que  les  peuples  accoutumés  à  voir  ces  hommes  dé- 
pouillés des  marques  de  lliomme,  parvenus  aux  plus  grandes  places  pourayoir 
gardé  des  femmes ,  se  soient  accoutumés  enfin  a  donner  le  nom  d  eunuques 
aux  principaux  officiers  des  rois  orientaux  :  on  aura  dit  Teunuaue  du  roi,  au 
lieu  de  dire  le  grand  écu}rer,  le  grand  échanson  du  roi  ;  mais  cela  ne  peut  être 
arrivé  dans  des  temps  voisins  du  déluge.  Il  faut  donc  croire  que  Putiphar,  et 
ses  deux  officiers  qualifiés  eunuques,  l'étaient  véritablement. 

3.  L'explication  des  songes  doit  être  encore  plus  ancienne  que  l'usage  de  châ- 
trer les  hommes  que  les  rois  admettaient  dans  l'intérieur  de  leurs  palais.  C'est 
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jours,  après  lesquels  Pharaon  te  rendra  ton  emploi,  et  tu  lui  serviras 
à  boire  comme  à  Tordinaire.  Je  te  prie  seulement  de  te  souvenir  de 
moi,  afin  que  le  Pharaon  me  fasse  sortir  de  cette  prison,  car  j'ai  été 
enlevé  par  fraude  de  la  terre  des  Hébreux,  et  j'ai  été  mis  dans  une 
citerne.  » 

Le  graod  panetier  dit  à  Joseph  :  «  J'ai  eu  aussi  un  songe.  J'avais  trois 
paniers  de  farine  sur  ma  tête,  et  les  oiseaux  sont  venus  la  manger.  * 
Joseph  lui  répondit  :  «  Les  trois  corbeilles  signifient  trois  jours,  après 
quoi  Pharaon  te  fera  pendre,  et  les  oiseaux  te  mangeront.  » 

Trois  jours  après,  arriva  le  jour  de  la  naissance  de  Pharaon  :  il  fit  un 
grand  festin  à  ses  officiers,  et  se  ressouvint  à  table  de  son  grand 
échanson  et  de  son  grand  panetier.  Il  rétablit  l'un  pour  lui  donner  à 
boire,  et  fit  pendre  l'autre,  afin  de  vérifier  l'explication  de  Joseph; 
mais  le  grand  échanson  étant  rétabli  oublia  l'Interprète  de  son  rêve. 

Deux  ans  après.  Pharaon  eut  un  songe.  Il  crut  être  sur  le  bord  d'un 
fleuve  d'où  sortaient  sept  vaches  belles  et  grasses,  et  ensuite  sept  mai- 
gres et  vilaines;  et  ces  vilaines  dévorèrent  les  belles.  Il  se  rendormit, 
et  vit  sept  épis  très-beaux  à  une  même  tige ,  et  sept  autres  épis  dessé- 
chés qui  mangèrent  les  autres  épis.  Saisi  de  terreur ,  il  envoya  dès  le 
matin  chercher  tous  les  sages  et  tous  les  devins;  nul  ne  put  lui  expli- 
quer son  rêve.  Alors  le  grand  échanson  se  souvint  de  Joseph;  il  fut 
tiré  de  prison  par  ordre  du  roi,  et  présenté  à  lui,  après  qu'on  l'eut  rasé 
et  habillé. 

Joseph  répondit  :  «  Les  deux  songes  du  roi  signifient  la  même  chose. 
Les  sept  belles  vaches  et  les  sept  beaux  épis  signifient  sept  ans  d'abon- 
dance; les  sept  vaches  maigres  et  les  sept  épis  desséchés  signifient 
sept  années  de  stérilité.  Il  faut  donc  que  le  roi  choisisse  un  homme 
sage  et  habile  qui  gouverne  toute  la  terre  d'Egypte,  et  qui  établisse 
des  préposés  qui  gardent  chaque  année  la  cinquième  partie  des  fruits.  » 
Le  conseil  plut  à  Pharaon  et  à  ses  ministres.  Le  roi  leur  dit  :  a  Où  pou« 
vons-nous  trouver  un  homme  aussi  rempli  que  lui  de  l'esprit  de  Dieut  » 
Et  il  dit  à  Joseph  :  «  Puisque  Dieu  t'a  montré  tout  ce  que  tu  m'as  dit, 
où  pourrai-je  trouver  un  homme  plus  sage  que  toi ,  et  semblable  à  toi  '?  » 

une  faiblesse  naturelle  d*ètre  inquiet  d'un  songe  pénible;  et  quiconque  mani- 
feste sa  faiblesse  trouve  bientôt  un  charlatan  qui  eu  abuse.  Un  songe  ne  signifie 
rien  ;  et  si  par  hasard  il  signifiait  quelque  chose ,  il  n'y  aurait  que  Dieu  qui  le 
sût  et  qui  pût  le  révéler.  Il  est  défendu  dans  le  Lévitique  d'expliq[uer  les  son- 
ges; mais  le  Lévili^uê  n'était  pas  fait  du  temps  de  Joseph.  On  doit  croire  que 
Dieu  même  l'instruisit,  puisqu'il  dit  que  Dieu  est  Tinterprète  des  songes. 

Ce  qui  peut  embarrasser,  c'est  qu'U  semble  ici  que  le  pharaon ,  et  ses  offi- 
ciers, et  Joseph,  reconnaissent  le  même  Dieu.  Car,  lorsque  Joseph  leur  dit  que 
Dieu  envoie  les  songes  et  les  explique ,  ils  ne  répliquent  rien  ;  ils  en  convien- 
nent. Cependant  TËgypte  et  les  enfants  de  Jacob  n  avaient  pas  la  même  reli- 
gion; mais  on  peut  reconnaître  le  même  Dieu,  et  différer  dans  les  dogmes.  Les 
catholiques  romains  et  les  catholiques  grecs ,  les  luthériens  et  les  calvinistes, 
les  Turcs  et  les  Persans,  ont  le  même  Dieu,  et  ne  sont  point  d'accord  en- 
semble. 

1.  Le  pharaon  déclare  ici  deux  fois  que  l'esclave  hébreu  est  inspiré  de  Dieu  : 
il  ne  dit  pas,  de  son  dieu  particulier;  il  dit,  de  Dieu,  en  général.  Il  semble 
donc  ici  que,  malgré  toutes  les  superstitions  qui  dominaient,  malgré  la  magie 
et  les  sorcelleries  auxquelles  on  croyait,  le  Dieu  «niversel  était  reconnu  à  Menv 
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11  lui  donna  son  aniieau ,  le  vêtit  d^une  rohe  de  fin  lin ,  il  lui  mit  au 
cou  un  collier  d*or,  le  fit  monter  sur  un  char;  un  héraut  criait  :  «  Que 
tout  le  monde  fléchisse  le  genou  devant  le  gouverneur  de  TËgypte  !  »  Il 
changea  aussi  son  nom  ;  il  l'appela  Zaphnat-Paeneah ,  et  lui  fit  épouser 
Aseneth,  fille  de  Putiphar,  qui  était  prêtre  d'Héliopolis. 

Avant  que  la  famine  commençât ,  Joseph  eut  deux  fils  de  sa  femme 
Aseneth,  fille  de  Putiphar;  et  il  nomma  rainé  Manassé,  et  Tautre 
Éphraïm  '. 

Or  Jacoh,  ayant  appri3  qu'on  vendait  du  blé  en  Egypte,  dit  à  ses 
enfants  :  «  Allez  acheter  en  Egypte  du  blé....  »  Ils  vinrent  donc  se  présen- 
ter devant  Joseph.  Joseph  les  ayant  reconnus,  ses  frères  ne  le  recon- 
nurent pas,  quoiqu'il  les  eût  bien  reconnus;  et  il  leur  dit  :  «Vous  êtes 
des  espions.  »  lis  répliquèrent  :  a  Nous  sommes  douze  frères  et  vos  servi- 
teurs, tous  enfants  d'un  même  père,  et  l'autre  n'est  plus  au  monde. 
^Allez,  allez,  leur  dit  Joseph ,  vous  êtes  des  espions.  Envoyez  quelqu'un 
de  vous  chercher  votre  petit  frère,'  et  vous  resterez  en  prison  jusqu'à 
ce  que  je  sache  si  vous  avez  dit  vrai  ou  faux.  »  Il  les  fit  donc  mettre  en 
prison  pour  trois  jours,  et  le  troisième  jour  il  les  fit  sortir,  et  leur  dit  : 
«  Qu'un  seul  de  vos  frères  demeure  dans  les  liens  en  prison  ;  vous  autres, 
allez -vous- en ,  et  emportez  le  froment  que  vous  avez  acheté;  mais 
amenez-moi  le  plus  jeune  de  vos  frères,  afin  que  je  voie  si  vous  m'avez 
trompé,  et  que  vous  ne  mouriez  point.  »  Et  ayant  fait  prendre  Siméon , 
il  le  fit  lier  en  leur  présence.  11  ordonna  à  ses  gens  d'emplir  leurs  sacs 
de  blé,  et  de  remettre  dans  leurs  sacs  leur  argent,  et  de  leur  donner 
encore  des  vivres  pour  leur  voyage.  Les  frères  de  Joseph  partirent  donc 
avec  leurs  ânes  chargés  de  froment.  Et  étant  arrivés  à  l'hôtellerie*; 
l'un  d'eux  ouvrit  son  sac  pour  donner  à  manger  à  son  âne;  et  il  dit  à 

• 

phis  comme  dans  la  famille  d'Abraham ,  du  moins  au  temps  de  Joseph.  Mais 
comment  savoir  ce  que  croyaient  des  Égyptiens?  ils  ne  le  savaient  pas  eux- 
mêmes. 

On  fait  une  autre  question  moins  importante.  On  demande  comment  sept  épis 
de  blé  en  purent  manger  sept  autres?  Nous  n'entreprendrons  point  d'expliquer 
ce  repas. 

i.  Ceci  est  singulier.  Joseph,  petit-fils  d'Abraham,  épouse  Aseneth,  fille  de  la 
femme  d'un  eunuque  qui  l'avait  mis  dans  les  fers.  Quel  était  le  père  d*Aseneth? 
Ce  n'était  pas  l'eunuque  Putiphar.  VAlcorariy  au  Sura  Joseph,  conte,  d'après 
d'anciens  auteurs  juifs,  que  cette  Aseneth  était  un  enfant  au  berceau  lorsque 
la  femme  de  Putiphar  accusa  Joseph  de  l'avoir  voulu  violer.  Un  domestique 
de  la  maison  dit  qu'il  fallait  s'en  rapporter  à  cet  enfant,. qui  ne  pouvait  encore 
parler  :  l'enfant  parla.  «  Écoutez  ,  dit-elle  à  Putiphar  :  si  ma  mère  a  déchiré  le 
manteau  de  Joseph  par  devant,  c'est  une  preuve  que  Joseph  voulait  la  prendre 
de  force  ;  mais  si  ma  mère  a  pris  et  déchiré  le  manteau  par  derrière,  c  est  une 
preuve  qu'elle  courait  après  lui.  » 

2.  Les  critic[ues  assurent  <][u*il  n'y  avait  point  encore  d'hôtelleries  dans  ce 
temps-là.  Ils  ajoutent  cette  objection  à  tant  d'autres,  pour  faire  voir  que  Moïse 
n'a  pu  être  l'auteur  de  la  Genèse.  II  est  vrai  que  nous  ne  connaissons  point 
d'hôtelleries  chez  les  Grecs,  et  qu'il  n'y  en  eut  point  chez  les  premiers  Ro- 
mains. On  conjecture  que  l'usage  des  hôtelleries  était  aussi  inconnu  chez  les 
Égyptiens  que  dans  la  Palestine  :  mais  on  n'en  a  pas  de  preuves  certaines.  Il 
n'est  pas  impossible  que  des  marchands  arabes  eussent  établi  que^ues  han- 
gars, quelques  cabanes,  comme  depuis  on  a  établi  des  caravansérails.  Il  est 
même  vraisemblable  que  des  rois  d'Egypte,  oui  avaient  bâti  des  pyramides, 
n'avaient  pas  négligé  de  construire  quelques  édifices  en  faveur  du  négoce. 
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ses  frères  :  «  On  m'a  renda  mon  argent,  le  voici  dans  mon  sac;  »  et  ils 
furent  tous  saisis  d'étonnement  ' .  Étant  arrivés  chez  leur  père  en  la 
terre  de  Canaan,  ils  lui  contèrent  tout  ce  qui  leur  était  arrivé.  Jacob 
leur  dit  :  «c  S'il  est  nécessaire  que  j'envoie  mon  fils  Benjamin,  faites  ce 
que  vous  voudrez.  Prenez  les  meilleurs  fruits  de  ce  pays-ci  dans  vos 
vases,  un  peu  de  résine,  de  miel,  de  storax,  du  térébinthe  et  de  la 
menthe  ;  portez  aussi  avec  vous  le  double  de  Targent  que  vous  avez 
porté  à  votre  voyage,  de  peur  qu'il  n'y  ait  eu  de  la  méprise....  » 

Ils  retournèrent  donc  en  £gypte  avec  l'argent.  Us  se  présentèrent 
devant  Joseph ,  qui ,  les  ayant  vus  et  Benjamin  avec  eux ,  dit  à  son 
maître  d'hôtel  :  a  Faites-les  entrer,  tuez  des  victimes  ;  préparez  un  dîner  : 
car  ils  dîneront  avec  moi  à  midi  >.  »  Joseph^yant  levé  les  yeux  et  ayant 
remarqué  son  frère  utérin ,  il  leur  demanda  :  «  Est-ce  là  votre  petit  frère 
dont  vous  m'avez  parlé?  »  Et  il  lui  dit  :  a  Dieu  te  favorise,  mon  fils!  » 
Et  il  sortit  promptement,  ^parce  que  ses  entrailles  étaient  émues  sur 
son  frère ,  et  que  ses  larmes  coulaient. 

On  servit  à  part  Joseph,  et  Ips  Egyptiens  qui  mangeaient  avec  lui, 
et  les  frères  de  Joseph  aussi  à  part  :  car  il  est  défendu  aux  Égyptiens 
de  manger  avec  des  Hébreux;  ces  repas  seraient  regardés  comme  pro- 
fanes. Les  fils  de  Jacob  s'assirent  donc  en  présence  de  Joseph,  selon 
l'ordre  de  leur  naissance,  et  ils  furent  fort  surpris. qu'on  donnât  une 
part  à  Benjamin  cinq  fois  plus  grande  que  celle  des  autres.... 

Or  Joseph  donna  ordre  à  son  maître  d'hôtel  d'emplir  les  sacs  des 
Hébreux  de  blé,  et  de  mettre  leur  argent  dans  leurs  sacs,  et  de  placer 
à  l'entrée  du  sac  de  Benjamin  non-seulement  son  argent,  mais  encore 
la  coupe  même  du  premier  ministre.  On  les  laissa  partir  le  lendemain 
matin  avec  leurs  ânes;  puis  on  courut  après  eux;  on  fit  ouvrir  leurs 
sacs,  et  on  trouva  la  coupe  et  l'argent  au  haut  du  sac  de  Benjamin.  JLe 

i.  On  dit  que  si  les  patriarches  chargèrent  leurs  ânes,  il  est  à  croire  qu'ils 
marchèrent  à  pied  depuis  le  Canaan  jusqu'à  Memphis,  ce  qui  fait  un  chemin 
d'environ  cent  lieues.  On  infère  de  là  (]u'iis  étaient  fort  pauvres ,  ne  possédant 
aucun  domaine  considérable,  et  ne  vivant  que  comme  des  Arabes  du  désert, 
voyageant  sans  cesse ,  et  plantant  leurs  tentes  où  ils  pouvaient.  Cependant  le 
pillage  de  Sichem  devait  les  avoir  enrichis.  La  seule  difficulté  est  de  savoir 
comment  Jacob  et  ses  onze  enfants  avaient  pu  être  soufferts  dans  un  pays  où 
ils  avaient  commis  une  action  si  horrible,  et  où  toutes  les  hordes  cananéennes 
devaient  se  réunir  pour  les  exterminer.  Au  reste ,  si  la  famine  forçait  les  en- 
fants d'Israël  d'aller  à  Memphis ,  tous  les  Cananéens ,  qui  manquaient  de  blé, 
devaient  y  aller  aussi. 

,  2.  Les  égyptiens  avaient  en  horreur  tous  les  étrangers,  et  se  croyaient  souil- 
lés s'ils  mangeaient  avec  eux.  Les  Juifs  prir«nt  d'eux  cette  coutume  inhospita- 
lière et  barbare.  L'Église  grecque  a  imité  en  cela  les  Juifs  ^  au  point  qu'ïivant 
Pierre  le  Grand  il  n'y  avait  pas  un  Russe  parmi  le  peuple  qui  eût  voulu  manger 
avec  un  luthérien ,  ou  avec  un  homme  de  la  communioh  romaine.  Aussi  nous 
voyons  que  Joseph ,  en  qualité  d'Égyptien ,  fît  manger  ses  frères  à  une  autre 
table  que  la  sienne  ;  il  leur  parlait  même  par  interprète.  La  difierence  du  culte , 
en  ne  reconnaissant  qu'un  même  Dieu,  ]>arait  ici  évidemment.  On  immole  des 
victimes  dans  la  maison  même  du  premier  ministre ,  et  on  les  sert  sur  table. 
Cependant  il  n'est  jamais  question  ni  d'Isis,|ni  d'Osiris,  ni  d'aucun  animai 
consacré.  Il  est  bien  étrange  que  l'auteur  hébreu  de  l'histoire  hébraïque,  ayant 
été  élevé  dans  les  sciences  des  Égyptiens,  semble  ignorer  entièrement  leur 
culte.  C'est  encore  une  des  raisons  qui  ont  fait  croire  à  plusieurs  savants  que 
Mosé.  ou  Moïse,  ne  peut  être  l'auteur  du  Pentateuque. 
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mattre  d'hôtel  leur  dit  :  «  Ah  !  quel  mal  avez-vous  rendu  pour  le  biea 
qu'on  TOUS  a  fait  ?  Vous  avez  volé  la  tasse  dans  laquelle  monseigneur 
boity  sa  tasse  divinatoire  dans  laquelle  il  prend  ses  augures'.  » 

Joseph  ne  pouvait  plus  se  retenir  devant  le  monde;  ainsi  il  ordonna 
que  tous  les  assistants  sortissent  dehors,  afin  que  personne  ne  fût  té- 
moin de  la  reconnaissance  qui  allait  se  faire.  Et  élevant  la  voix  avec 
des  gémissements  que  les  Egyptiens  et  toute  la  maison  de  Pharaon  en- 
tendirent, il  dit  à  ses  frères  :  «  Je  suis  Joseph.  Mon  père  vit-il  encore  ?» 
Ses  frères  ne  pouvaient  répondre,  tant  ils  furent  saisis  de  frayeur. 
Mais  il  leur  dit  avec  douceur  :  «  Approchez-vous  de  moi  ;  »  et  lors  ils  s'ap- 
prochèrent, oc  Oui ,  dit-il,  je  suis  yotre  frère  Joseph  que  vous  avez  vendu 
en  Egypte.  Ne  craignez  rien;  ne  vous  troublez  point  pour  m'avoir 
vendu  dans  ces  contrées.  C'est  pour  votre  salut  que  Dieu  m'a  fait  venir 
avant  vous  en  £gypte.  Ce  n'est  point  par  vos  desseins  que  j'ai  été  con- 
duit ici,  mais  par  la  volonté  de  Dieu,  qui  m'a  rendu  le  père,  le  sau- 
veur du  pharaon,  et  qui  m'a  fait  prince  de  toute  la  terre  d'Egypte. 
H&tez-vous  d'aller  trouver  mon  père;  dites-lui  ces  paroles  :  «  Dieu  m'a 
«  rendu  le  maître  de  toute  l'Egypte;  venez,  et  ne  tardez  point  ^  » 

«  Vous  demeurerez  dans  la  terre  de  Gessen,  ou  Gossen;  car  il  reste 
encore  cinq  années  de  famine.  Je  vous  nourrirai ,  de  peur  que  vous  ne 

i.  Quoi  qu'en  dise  Grotius,  il  est  clair  que  le  texte  donne  ici  Joseph  pour 
un  magicien;  il  devinait  l'avenir  en  regardant  dans  sa  tasse.  C'est  une  très-an- 
cienne superstition,  très-commune  chez  les  Chaldéens  et  chez  les  .Égyptiens; 
elle  s'est  même  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Nous  avons  vu  plusieurs  charla- 
tans et  plusieurs  femmes  employer  ce  ridicule  sortilège.  Boyer  Bandol,  dans  la 
régence  du  duc  d'Orléans,  mit  cette  sottise  à  la  mode;  cela  s'appelait  are  dans 
le  verre.  On  prenait  un  petit  garçon  ou  une  petite  fille,  (|ui,  pour  quelque  ar- 
gent, voyait  dans  ce  verre  plein  a'eau  tout  ce  qu'on  voulait  voir.  Il  n'y  a  pas  là 
grande  finesse.  Les  tours  les  plus  grossiers  sumsent  pour  tromper  les  nommes, 
qui  aiment  toujours  à  être  trompés.  Les  tours  et  les  impostures  des  convol- 
sionnaires  n'ont  pas  été  plus  adroits;  et  cependant  on  sait  quelle  prodigieuse 
voçne  ils  ont  eue  longtemps.  Il  faut  que  la  charlatanerie  soit  bien  naturelle, 
puisqu'on  a  trouvé  en  Amérique  et  jusque  chez  les  nègres  de  l'Afrique  ces 
mêmes  extravagances,  dont  notre  ancien  continent  a  toujours  été  rempli. 

Il  est  très-vraisemblable  que ,  si  Joseph  fut  vendu  par  ses  frères  en  Egypte 
étant  encore  enfant ,  il  prit  toutes  les  coutumes  et  toutes  les  superstitions  de 
r£gypte,  ainsi  qu'il  en  apprit  la  langue. 

2.  Ce  morceau  d'histoire  a  toujours  passé  pour  un  des  plus  beaux  de  l'anti- 
quité. Nous  n'avons  rien  dans  Homère  de  si  touchant.  C'est  la  première  de 
toutes  les  reconnaissances  dans  quelque  langue  c[ue  ce  puisse  être.  Il  n'y  a 
guère  de  théâtre  en  Europe  où  cette  nistoire  n'ait  été  représentée.  La  moins 
mauvaise  de  toutes  les  tragédies  qu'on  ait  faites  sur  ce  sujet  intéressant  est, 
dit-on,  celle  de  l'abbé  Genest,  jouée  sur  le  théâtre  de  Paris  enl711.  IlTena 
eu  une  autre  depuis  par  un  jésuite  nommé  Arthus,  imprimée  en  1749  ;  elle  est 


Çiece  dont  le  sujet 
es  romans  que  nous  avons  eus ,  soit  anciens ,  soit  modernes , 
et  une  Infinité  d'ouvrages  dramatiques,  ont  été  fondés  sur  des  reconnaissances, 
lûen  n'est  plus  naïf  que  celle  de  Joseph  et  de  ses  frères.  Les  critiques  y  re- 
j^rennent  quelques  répétitions  :  ils  trouvent  mauvais  que  les  onze  patriarches 
étant  venus  deux  fois  de  suite  de  la  part  de  Jacob,  Joseph  leur  demande  si  soa 
père  vit  encore.  Cette  censure  peut  paraître  outrée ,  comme  le  sont  presque 
toutes  les  censures.  La  piété  filiale  peut  faire  dire  à  Joseph  plus  d'une  fois  : 
«  Mon  père  est-il  encore  en  vie?  ne  reverrai-je  pas  mon  père?  » 
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tx^ouiîM  4q.  him ,  tous  et  toute  votre  famille.  Vos  yeui  et  les  yeux  de 
mon  frère  Benjamin  sont  témoins  que  ma  bouche  vous  parle  votre 
langue.  »  Et  il  baisa  Benjamin  et  tous  ses  frères^  qui  pleurèrent,  et  qui 
enfin  osèrent  lui  parler.  Le  bruit  s'en  répandit  partout  dans  la  cour  du 
roi.  Les  frères  de  Joseph  y  vinrent.  Le  pharaon  s'en  réjouit;  il  dit  à 
Joseph  d'ordonner  qu'ils  chargeassent  leurs  ânes,  et  qu'ils  amenassent 
leur  père  et  tous  leurs  parents,  a  Je  leur  donnerai ,  dit<il,  tous  les  biens 
de  l'Egypte  S  et  ils  mangeront  la  moelle  de  la  terre.  Dites  qu'ils  pren- 
nent des  voitures  d'Egypte  pour  amener  leurs  femmes  et  les  petits  en» 
fants  ;  car  toutes  les  richesses  de  rjÊgypte  seront  à  eux.  » 

Israël,  étant  parti  avec  tout  ce  qui  était  à  lui ,  vint  au  puits  du  iure-* 
ment.  Et  ayant  immolé  les  victimes  au  Dieu  de  son  père  Isaac,  il  en- 
tendit Dieu  dans  une  vision  pendant  la  nuit,  lequel  lui  dit  :  «  Jacob  I 
Jacobl  »  Et  il  répondit  :  <  Me  voilà.  »  Dieu  ajouta  :  «ç  Je  suis  le  très-fort ,  le 
Dieu  de  ton  père;  ne  crains  point,  descends  en  Egypte;  car  je  te  ferai 
père  d'un  grand  peuple  :  j'y  descendrai  avec  toi,  et  je  t'en  ramènerait  » 

Tous  eeux  qui  vinrent  en  Egypte  avec  Jacob,  et  qui  sortirent  de  sa 
cuisse ,  étaient  au  nombre  de  soixante  et  six,  sans  compter  les  femmes 
de  ses  enfants. 

Jacob  étant  arrivé,  Joseph  monta  sur  son  chariot,  vint  au-devant  de 
son  père  y  et  pleura  en  l'embrassant.  Et  il  dit  à  ses  îfrères  et  k  toute  la 
famille  de  son  père  :  «  Lorsque  le  pharaon  vous  fera  venir  et  qu'il  vous 
demandera  quel  est  votre  métier,  vous  lui  répondrez  :  a  Nous  sommes 
«c  des  pasteurs,  vos  serviteurs  sont  nourris  dans  cette  profession  dès  leur 
«  enfance,  nos  pères  y  ont  été  nourris;  »  et  vous  direz  tout  cela  afin  que 
vous  puissiez  habiter  dans  la  terre  de  Gessen,  car  les  Égyptiens  ont 
en  horreur  tous  les  pasteurs  de  brebis  ^.  > 

1 .  Il  est  étonnant  que  le  pharaon  dise  :  «  Je  donnerai  à  ces  étrangers  tons  les 
biens  de  l*£gypte.  »  M.  Boulanger  soupçonne  que  toute  cette  histoire  de  Jo- 
seph ne  fut  insérée  dans  le  canon  juif  que  du  temps  de  Ptolémée  Ëvei^ète.  En 
euet^  ce  fut  sous  ce  roi  Ptolémée  qu'il  y  eut  un  Joseph  fermier  général.  Bou- 
langer imagine  que  le  roi  de  Syrie  Antiochus  le  Grand  ayant  fait  brûler  tous 
les  livres  en  Judée,  et  les  Samaritains  ayant  abjuré  la  secte  juive ,  on  ne  tra- 
duisit un  exemplaire  de  l'Ancien  Testament  en  grec  çue  longtemps  après ,  et 
non  pas  sous  Ptolémée  Philadelphe  ;  qu'on  mséra  Thistoire  du  patriarche  Jo- 
sepbi  dans  l'exemplaire  hébreu  et  dans  la  traduction  ;  qu'alors  les  Samaritains, 
redevenus  demi-juifs,  l'insérèrent  dans  leur  Pentateiuiue.  Cette  conjecture  té- 
méraire pairait  destituée  de  tout  fondement. 

2.  Les  mêmes  critiques,  dont  nous  avons  tant  parlé,  prétendent  qu'il  y  a  ici 
une  contradiction,  et  que  Dieu  n'a  pu  dire  à  Jacob  :  «  Je  te  ramènerai ,  »  puisque 
Jacob  et  tous  ses  enfants  moururent  en  Egypte.  On  répond  4  cela  que  Dieu  le 
ramena  après  sa  mort-  C'était  une  tradition  chez  les  Juifs  que  Moïse ,  en  par- 
tant de  l'Egypte ,  avait  trouvé  le  tombeau  de  Joseçh  ,  et  l'avait  porté  sur  ses 
épaules.  Cette  tradition  se  trouve  encore  dans  le  livre  hébreu  intitulé  :  De  la 
vie  et  de  la  mort  de  MoUe^  traduit  en  latin  par  le  savant  Gaulmin. 

3.  Les  critiques  ne  cessent  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  à  conseiller  i 
des  étrangers  de  s'avouer  pour  pasteurs,  parce  que  dans  le  pays  on  déteste  les 
pasteurs  ;  et  qu'il  fallait  au  contraire  leur  dire  :  «  Gardez-vous  bien  de  laisser 
soupçonner  que  vous  soyez  d'un  métier  qu'on  a  ici  en  exécration.  »  Si  une  co- 
lonie de  Juifs  venait  se  présenter  pour  s'établir  en  Espagne,  on  lui  dirùt  sans 
doute  :  «  Gardez- vous  bien  d'avouer  que  vous  êtes  Juifs ,  et  surtout  que  vous 
avez  de  l'argent  ;  car  l'inquisition  vous  ferait  brûler  pour  avoir  votre  argent.  » 

On  demande  ensuite  pourquoi  les  É^ptiens  détestaient  une  classe  aussi  utile 
que  celle  des  pasteurs.  C'est  qu'en  eifet  on  prétend  que  les  Arabes  Bédouins, 
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Le  roi  dit  donc  à  Joseph  :  «  Votre  père  et  vos  frères  sont  venus  à  toi  ; 
toute  la  terre  d'£gypte  est  devant  tes  yeux.  Fais-les  habiter  dans  le 
meilleur  endroit,  et  donne-leur  la  terre  de  Gessen;  et  si  tu  connais  des 
hommes  entendus,  donne-leur  Tintendance  de  mes  troupeaux  ^  »  Après 
cela  Joseph  introduisit  son  père  devant  le  roi,  qui  lui  demanda  :  «  Quel 
Âge  as-tu?  a>  Et  il  lui  répondit  :  «  Ma  vie  a.  ét^  de  cent  trente  ans,  et  je 
n'ai  pas  eu  un  jour  de  bon'.  » 

Joseph  donna  donc  à  son  père  et  à  ses  frères  la  possession  du  meil- 
leur endroit  appelé  Ramessès,  et  il  leur  fournit  à  tous  des  vivres;  car 
le  pain  manquait  dans  tout  le  monde,  et  la  faim  désolait  principalement 
l'Egypte  et  le  Canaan. 

Joseph  ayant  tiré  tout  l'argent  du  pays  pour  du  blé,  mit  cet  argent 
dans  le  trésor  du  roi;  et  les  acheteurs  n'ayant  plus  d'argent,  tous  les 
Égyptiens  vinrent  à  Joseph  :  «  Donnez-nous  du  pain;  faut-il  que  nous 
nK)urions  de  faim ,  parce  que  nous  n'avons  point  d'argent  ?»  Et  il  leur 
répondit  :  «  Âmenez-moi  tout  votre  bétail ,  et  je  vous  donnerai  du  blé 
en  échange.  »  Les  Egyptiens  amenèrent  donc  leur  bétail-"*,  et  il  leur 
donna  de  quoi  manger  pour  leurs  chevaux,  leurs  brebis,  leurs  bœufs 
et  leurs  ânes. 

dont  les  Juifs  étaient  évidemment  une  colonie ,  et  qui  viennent  encore  tous  les 
ans  faire  paître  leurs  moutons  en  Egypte,  avaient  autrefois  conquis  une  partie 
de  ce  pays.  Ce  sont  eux  qu'on  nomme  les  rois  pasteurs ,  et  que  Manéthon  dit 
avoir  régné  cinq  cents  ans  dans  le  Delta.  On  a  cru  même  que  cette  irruption  des 
voleurs  de  TArabie  Pétrée  et  de  l'Arabie  Déserte,  doift  les  Juifs  étaient  descendus, 
avait  été  faite  plus  de  cent  ans  avant  la  naissance  d'Abraham.  Cette  chronolo- 
IÇie  ne  cadrerait  pas  avec  celle  de  la  Bible,  et  ce  serait  une  nouvelle  difficulté  à 
eclaircir.  Il  faudrait  (jue  ces  pasteurs  eussent  régné  en  Egypte  avant  le  temps 
où  nous  plaçons  le  déluge  universel.  La  Genèse  compte  la  naissance  d'Abraham 
de  l'année  deux  mille  du  monde,  selon  la  Vulgate.  Jacob  arrive  en  Egypte  Tan 
deux  mille  deux  cent  quatre-vingts ,  ou  environ.  Si  les  Arabes  s'emparèrent  de 


chérir,  puisqu'ils  étaient  pasteurs  eux-mêmes.  Il  n'est  guère  possible  de  dé- 
brouiller ce  chaos  de  l'ancienne  chronologie. 

1.  Ce  roi,  qui  offre  l'intendance  de  ses  troupeaux,  semble  marquer  qu^il  était 
de  la  race  des  rois  pasteurs  :  c'est  ce  qui  augmente  encore  les  difQcultés  que 
nous  avons  à  résoudre  ;  car  si  ce  roi  a  des  troupeaux,  et  si  tout  son  peuple  en 
a  aussi,  comme  il  est  dit  après,  il  n'est  pas  possible  qu'on  détestât  ceux  qui 
en  avaient  soin. 

2.  Cette  réponse  qu'on  met  dans  la  bouche  de  Jacob  est  d'une  triste  vérité  j 
elle  est  commune  à  tous  les  hommes.  La  Vulgate  dit  :  «  Mes  années  ont  été 
courtes  et  mauvaises.  »  Presque  tout  le  monde  en  peut  dire  autant  ;  et  il  n'y  a 
peut-être  point  de  passage,  dans  aucun  auteur,  plus  capable  de  nous&ire  ren- 
trer en  nous-mêmes  avec  amertume.  Si  on  veut  bien  y  faire  réflexion,  on  verra 
que  tous  les  .pharaons  du  monde ,  et  tous  les  Jacobs ,  et  tous  les  Josephs ,  et 
tous  ceux  qui  ont  des  blés  et  des  troupeaux,  et  surtout  ceux  qui  n'en  ont  pas, 
ont  des  années  très-malheureuses,  dans  lesquelles  on  goûte  à  peine  quelques 
moments  de  consolation  et  de  vrais  plaisirs. 

3.  Ceci  fait  bien  voir  la  vérité  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les  hom- 
mes mènent  une  vie  dure  et  malheureuse  dans  les  plus  beaux  pays  de  la 
terre.  Mais  aussi  les  Égvptiens  paraissent  peu  avisés  de  se  défaire  de  leurs 
troupeaux  pour  avoir  du  blé.  Ils  pouvaient  se  nourrir  de  leurs  troupeaux  et 
des  légumes  qu'ils  auraient  semés;  et  en  vendant  leurs  troupeaux  ils  n'avaient 
plus  de  quoi  jamais  labourer  la'  terre.  Joseph  semble  un  très-mauvais  minis- 
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Les  Égyptiens  étant  venus  Tannée  suivante,  ils  dirent  :  «  Nous  ne 
cacherons  point  à  monseigneur  que  n'ayant  plus  ni  argent  ni  bétail,  il 
ne  nous  reste  que  nos  corps  et  la  terre  :  faudra-t-il  que  nous  mourions  à 
tes  yeux?  Prends  nos  personnes  et  nos  terres,  fais-nous  esclaves  du  roi, 
et  donne-nous  des  semailles;  car  le  cultivateur  étant  mort,  la  terre  se 
réduit  en  solitude.  »  Joseph  acheta  donc  toutes  les  terres  et  tous  les  ha- 
bitants de  TÉgypfe  d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre ,  excepté  les 
seules  terres  des  prêtres,  qui  leur  avaient  été  données  par  le  roi.  Ils 
étaient  en  outre  nourris  des  greniers  publics;  c'est  pourquoi  ils  ne  fu- 
rent pas  obligés  de  vendre  leurs  terres.  Alors  Joseph  dit  aux  peuples  : 
«  Vous  voyez  que  le  pharaon  est  le  maître  de  toutes  vos  termes  et  de 
toutes  vos  personnes.  Maintenant  voici  des  semailles  :  ensemencez  les 
champs,  afin  que  vous  puissiez  avoir  du  blé  et  des  légumes.  La  cin- 
quième partie  appartiendra  au  roi  ;  je  vous  permets  les  quatre  autres 
pour  semer  et  pour  manger,  à  vous  et  à  vos  enfants;  »  et  ils  lui  répon- 
dirent :  «  Notre  salut  est  en  tes  mains;  que  le  roi  nous  i^gardc  seule- 
ment avec  bonté,  et  nous  le  servirons  gaiement  '.  » 
Joseph,  après  la  mort  de  Jacob,  ordonna  aux  médecins  ses  valets  de 

tre,  à  ce  que  disent  les  critiques,  ou  plutôt  un  tyran  ridicule  et  extravagant, 
de  mettre  toute  l'Egypte  dans  l'impossinilité  de  semer  du  blé.  Ce  qui  est  plus 
surprenant,  c'est  que  l'auteur  ne  dit  pas  un  mot  de  Ilnondation  périodique  du 
Nil  ;  et  il  ne  donne  aucune  raison  pour  laquelle  Joseph  ait  empêché  qiron  ne 
semât  et  qu'on  ne  labourât  la  terre. 

C'est  ce  qui  a  porté  les  lords  Herbert  et  Bolingbroke  ^  les  savants  Fréret  et 
Boulanger,  à  supposer  témérairement  que  toute  l'histoire  de  Joseph  ne  peut 
être  qu'un  roman  :  u  II  n'est  pas  possible ,  disent-ils ,  que  le  Nil  ne  se  soit  pas 
déboraé  pendant  sept  années  de  suite.  Tout  ce  pays  aurait  changé  de  face  pour 
jamais;  il  aurait  fallu  que  les  cataractes  du  Nil  eussent  été  bouchées,  et  alors 
toute  l'Ethiopie  n'aurait  été  qu'un  vaste  marais.  Ou ,  si  les  pluies  qui  tombent 
régulièrement  chaque  année  dans  la  2one  torride  avaient  cessé  pendant  sept 
années,  l'intérieur  de  l'Afrique  serait  devenu  inhabitable.  »  Nous  répondons  que  les 

S  laies  cessèrent  tout  aussi  aisément  qu'^iie  ordonna  depuis  qu'il  n'y  aurait  pen- 
ant  sept  ans  ni  pluie  ni  rosée ,  et  que  l'un  n'est  pas  plus  difficile  que  l'autre. 
1.  C'est  ici  que  les  critiques  s'élèvent  avec  plus  de  hardiesse.  «  Quoi!  disent- 
ils,  ce  bon  ministre  Joseph  rend  toute  une  nation  esclave  I  II  vend  au  roi  toutes 
les  personnes  et  toutes  les  terres  du  royaume  1  C'est  une  action  aussi  infâme 
et  aussi  punissable  que  celle  de  ses  frères ,  qui  égorgèrent  tous  les  Sichémites. 
Il  n'y  a  point  d'exemple  dans  l'histoire  du  monde  d'une  pareille  conduite  d'un 
ministre  d'État.  Un  ministre  qui  proposerait  une  telle  loi  en  Angleterre  porte- 
rait bientôt  sa  tète  sur  un  échafaud.  Heureusement  une  histoire  si  atroce  n'est 
qu'une  fiction.  Ilya  trop  d'absurdité  â  s'emparer  de  tous  les  bestiaux, lorsque 
la  terre  ne  produisait  point  d'herbe  pour  les  nourrir.  Et  si  elle  avait  produit 
de  l'herbe,  elle  aurait  pu  produire  aussi  du  blé.  Car,  de  deux  choses  l'une  :  le 
terrain  de  l'Egypte  étant  de  sable ,  les  inondations  régulières  du  Nil  peuvent 
seules  faire  produire  de  l'herbe;  ou  bien  ces  inondations  manquant  pendant 
sept  années,  tous  les  bestiaux  doivent  avoir  péri.  De  plus,  on  n'était  alors  qu'à 
la  quatrième  année  de  la  stérilité  prétendue.  A  quoi  aurait  servi  de  donner  au 
peuple  des  semailles  pour  ne  rien  produire  penaant  trois  autres  années?  Ces 
sept  années  de  stérilité ,  sgoutent-ils,  sont  donc  la  fable  la  plus  incro^rable  (jue 
l'imagination  orientale  ait  jamais  inventée.  11  semble  que  l'auteur  ait  tiré  ce 
conte  de  quelques  prêtres  d'Egypte.  Ils  sont  les  seuls  que  Joseph  ménage  : 
leurs  terres  sont  libres  quand  la  nation  est  esclave ,  et  ils  sont  encore  nourris 
aux  dépens  de  cette  malneureuse  nation.  Il  faut  que  les  commentateurs  d'une 
telle  fable  soient  aussi  absurdes  et  aussi  lâches  que  son  auteur.  » 

C'est  ainsi  que  s'explique  mot  à  mot  un  de  ces  téméraires.  Un  seul  mot 
peut  les  confondre.  L'auteur  était  inspiré,  et  l'Église  entière,  après  un  mûr 
examen,  a  reçu  ce  livre  comme  sacré. 

YoiiTAIM*  —  xxui.  8 
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l'embaumer  avec  leurs  aromates,  et  ils  employèrent  quarante  jours  à 
cet  ouvrage  ;  e^  toute  l'Egypte  pleura  Jacob  pendant  soixante  et  dix 
jours;  et  Joseph  alla  enterrer  son  père  dans  le  Canaan,  avec  tous  les 
chefs  de  la  maison  du  pharaon,  toute  sa  maison  et  tous  ses  frères, 
accompagnés  de  chariots  et  de  cavaliers  en  grand  nombre;  et  ils 
portèrent  Jacob  dans  la  terra  de  Canaan,  et  ils  Tensevelirent  dans  la 
caverne  qu'Abraham  avait  achetée  d'Ëphron  l'îthéen,  Tis«-à*vis  de 

Mambré  ^ 

Joseph  revenu  dans  l'Egypte  avAC  toute  la  maison  de  son  père,  il 
vit  Ëphraïm,  et  les  enfants  d'Ëphraïm,  et  ceux  de  Manassé  son  autre 
fils,  jusqu'à  la  troisième  génération ,  et  il  mourut  âgé  de  cent  dix  ans, 
et  on  l'embauma,  et  on  mit  son  corps  dans  un  coffre  en  Egypte'. 

1.  On  voit  par  là  que  les  embaumements,  si  fameux  dans  l'Egypte,  étaient 
en  usage  depuis  très-longtemps.  La  plupa!tt  des  drogues  qui  servaient  à  em- 
baumer les  morts  ne  croissent  point  en  Egypte  :  11  fallait  les  acheter  des 
Arabes,  qui  les  allaient  chercher  aux  Indes  à  dos  de  chameau,  et  qui  re- 
venaient par  l'isthme  de  Suez  les  vendre  en  Egypte  pour  du  blé.  Hérodote 
et  Diodore  rapportent  qu'il  y  avait  trois  sortes  dPembaumements,  et  que  la 
plus  chère  coûtait  un  talent  d'Egypte^  évalué,  il  y  a  plus  de  cent  atts,  à 
2688  livres  de  France,  et  qui  par  conséquent  en  vaudrait  aujourd'hui  à  peu 

f)Thi  le  double.  On  ne  renaait  pa|t  cet  honneur  au  pauvre  peuple.  Avec  qtioi 
'aurait-il  payé,  surtout  dans  ce  temps  de  famine?  Les  rois  et  les  grands  vou- 
laient triompher  de  la  mort  même  :  ils  voulaient  que  leurs  corps  durassent 
éternellement,  n  est  vraisemblable  que  les  pyramides  furent  inventées  dès 
que  la  manière  d'embaumer  fut  connue.  Les  rois,  les  grands,  les  principaux 
prêtres,  firent  d'abord  de  petites  pyramides  pour  tenir  les  corps  sèchement 
dans  un  pays  couvert  d'eau  et  de  boue  pendant  quatre  mois  de  l'année.  La 
superstition  y  eut  autant  de  part  que  l'orgueil.  Les  Égyptiens  crayaient  qu'ils 
avaient  une  àme,  et  que  cette  Ame  reviendrait  animer  leur  corps  au  bout  de 
trois  mille  ans,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  il  fallait  donc  précieusement 
conserver  les  corps  des  grands  seigneurs,  afin  que  leurs  âmes  les  retrou- 
vassent :  car  pour  les  âmes  du  peuple,  on  ne  S'en  embarrasse  jaluaîs:  ôti  le 
fit  seulement  travailler  aux  sépulcres  de  ses  maitreâ.  C'est  donc  pour  per- 
pétuer les  corps  des  grands  qu'on  bâtit  ces  hautes  pyramides  qui  subsistent 
encore,  et  dans  lesquelles  on  a  trouvé,  dé  nos  jours,  plusieurs  momies. 

Il  est  de  la  plus  grande  vraisemblance  que  plusieurs  pyramides  existaient 
lorsqu'on  embauma  Jacob  :  et  il  est  étonnant  que  l'auteur  n'en  parle  pas,  et 
qu'il  n'en  soit  jamais  fait  la  moindre  mention  dans  i'Ëcriture.  Le  seul  Flavius 
Josèphe,  historien  juif,  dit  que  Pharaon  faisait  travailler  les  Hébreux  à  bâtir 
des  pyramides. 

2.  Non-seulement  on  déposait  les  corps  dans  les  pyramides,  mais  on  les 

S  ardait  longtemps  dans  les  maisons,  enfermés  dans  des  cofiï^s  on  cercueils 
e  bois  de  cèdre;  ensuite  on  les  portait  dans  une  pyramide,  soit  petite,  soit 
grande.  Les  petites  ont  été  détruites  par  le  temps;  les  grandes  ont  résisté. 
L'auteur  De  mirabilibus  sacras  Scriptura  dit  qu'on  dressa  une  figure  de  veau 
sur  le  coffre  où  l'on  mit  Joseph ,  et  qu'on  rendit  des  honneurs  divins  à  cette 
figure.  Des  commentateurs  ont  voulu  qu'il  fût  Sérapis  :  et  ils  se  sont  fondés 
sur  ce  que  Sérapis  passait  pour  avoir  délivré  l'Egypte  de  !a  famine.  On  a  été 
chercher  dans  Plutarque  le  nom  d'Osiris,  qui  s'appelait  Arsaphe  :  on  a  cru 
trouver  dans  le  mot  Arsaphe  l'étymologie  du  mot  Joseph  ;  cependant  ce  Joseph 
ne  s'appelle  point  Josepn  chez  les  Orientaux,  mais  Joussouph.  Un  auteur 
moderne  a  prétendu  que  Joseph  est  la  même  chose  ^pie  Salomon,  ou,  selon 
les  Orientaux,  Soleiman  ;  et  gue  Joseph  est  encore  le  même  que  Loqman  ou 
qu'Ésope.  Ce  n'est  pas  la  peine  d'examiner  sérieusement  des  imaginations  Si 
bizarres  :  nous  nous  ^n  tenons  au  texte  divin. 
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AVERTISSEMENT. 

II  ost  triste  pour  les  curieux  que  l'auteur  des  livres  juifs  ne  nous  ait 
pas  dit  un  seul  mot  des  anciens  monuments  de  TËgypte,  des  mœurs, 
des  lois ,  de  la  religion ,  des  usages  d'un  peuple  si  antique  et  autrefois 
si  renommé  :  tout  postérieur  qu'il  est  au  vaste  empire  des  Indes  et  à 
celui  de  la  Chine,  il  fut  si  anciennement  policé  avant  tous  les  autres 
peuples  de  notre  Oocident«  qu'il  attirera  toujours  nos  regards,  fût-il 
dans  un  abaissement  encore  plus  avilissant  que  celui  où  il  croupit 
sous  la  domination  turque. 

On  doit  d'abord  l'admirer  de  ce  qu'il  existait.  Quels  travaux  ne 
fallut- il  pas  pour  forcer  le  Nil  à  lui  servir  de  défenseur  et  de  nourri- 
cier, après  avoir  été  désolé  par  ce  fleuve  pendant  tant  de  siècles!  Il 
fallut  ensuite  transporter  sur  des  canaux  des  masses  énormes  de  mar- 
bre de  toutes  espèces ,  pour  bâtir  ces  superbes  villes  qui  firent  l'éton- 
nement  de  toutes  les  nations.  Leur  religion  était  sublime  avant  qu'elle 
dégénérât  en  ridicule.  lia  n'adoraient  qu'un  Dieu  maître  de  toute  la 
nature. 

Le  savant  Prideaux  avoue  qu'ils  ne  faisaient  aucun  sacrifice  san- 
glant :  ils  ressemblaient  en  cela  aux  brachmanes,  regardés  dans  l'anti- 
quité comme- les  plus  sages  et  les  plus  heureux  des  hommes. 

Les  anciennes  lois  de  PËgypte  ont  mérité  d'être  célébrées  par  l'élo- 
quent Bosfuet,  et  nous  leur  rendons  un  continuel  hommage  par  notre 
impuissance  d'atteindre  à  leur  sagesse.  Les  siècles  où  l'auteur  sacré 
nous  annonce  aue  quelques  Juifs  arrivèrent  en  Egypte,  et  o&  une 
foule  innombranle  de  ces  émigrants  s'enfuit  au  travers  de  la  mer, 
étalent  les  temps  où  les  arts  furent  le  plus  cultivés  dans  ce  beaU  cli- 
mat, et  où  les  prodiges  de  l'architecture,  de  la  sculpture,  et  de  la 
peinture ,  quoique  grossières ,  auraient  dû  fixer  l'attention  de  tout  écri- 
vain profane;  mais  l'auteur,  uniquement  occupé  du  peuple  Israélite, 
néglige  tout  le  reste.  Il  n'a  devant  les  yeux  que  les  déserts  cdfiftftcrés 
dans  lesquels  il  va  conduire  ces  émigrants,  et  où  ils  vont  moUrif.  NoUs 
restons  dans  une  ignorance  entière  de  toutes  les  choses  dont  il  aurait 
pu  nous  instruire.  Nous  sommes  avec  lui  en  figypte,  et  nous  ne  la 
connaissons  pas.  Gontentons-nous  de  bien  Connaître  les  Juifs  ;  mais  dé- 
plorons la  perte  de  sept  cent  mille  volumes  amassés  dans  les  siècles 
suivants  par  les  rois  d'Egypte  :  ils  auraient  instruit  l'univers*  Il  ne  nous 
reste  que  l'incertitude  et  les  tegrets. 


EXODE. 

Tous  ceux  qui  étaient  sortis  de  Jacob  étaient  au  nombre  de  soixante 
et  dix  personnes,  quand  Joseph  demeurait  en  Egypte  *.  Après  sa  mort 
et  celle  de  ses  f^res,  et  celle  de  toute  cette  race,  les  enfants  d^lsraèl 

1.  Il  n'est  pas  aisé  de  nombrer  ces  Boitants  et  ^il  personnes  sorties  de  Jaeoli. 
Cependant  sûnt  Etienne,  dans  son  discours,  en  compte  soixante  et  qainse» 
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s'accrurent,  se  multiplièrent  comme  des  plantes,  se  fortifièrent,  et 
remplirent  cette  terre. 

Or,  \\  s'éleva  un  nouveau  roi  dans  l'Egypte  qui  ignorait  Joseph  S  et 
il  dit  à  son  peuple  :  a  Voilà  le  peuple  des  enfants  d'Israël  qui  est  plus 
fort  que  nous;  venez,  opprimons-les  sagement,  de  peur  qu'ils  ne  se 
multiplient,  et  si  nous  avons  une  guerre,  qu'ils  ne  se  joignent  à  nos 
ennemis,  et  qu'après  nous  avoir  vaincus,  ils  ne  sortent  de  l'Egypte*.  » 

Il  établit  donc  sur  eux  des  intendants  de  leurs  travaux,  et  il  leur  fit 
bâtir  les  villes  de  Pbithom  et  de  Ramessès^.  Le  roi  parla  aussi  aux 
accoucheuses  des  Hébreux,  dont  l'une  était  appelée  Séphora,  et  l'autre 
Phua,  et  il  leur  commanda  ainsj  :  «  Quand  vous  accoucherez  les  fem- 
mes des  Hébreux,  tuez  l'enfant  si  c'est  un  mâle;  si  c'est  une  fille, 
qu'on  la  conserve.  »  Ces  sages-femmes  craignirent  Dieu  et  n'obéirent 
point  au  roi  ;  mais  elles  conservèrent  les  mâles.  Le  roi  les  ayant  appe- 
lées, leur  dit:  «  Qu'avez-vous  fait?  vous  avez  conservé  les  garçons.  » 
Elles  répondirent  :  «  Les  Israélites  ne  sont  pas  comme  les  Ëgyptien- 
.  nés;  elles  ont  la  science  d'accoucher,  et  elles  enfantent  avant  que  nous 
soyons  venues  *.  »  Alors  le  pharaon  commanda  à  son  peuple,  disant  : 
«  Que  tout  ce  qui  naîtra  masculin  soit  jeté  dans  le  fleuve  ^;  conservez 
le  féminin.  » 

Après  cela  un  homme  de  la  famille  de  Lévi  se  maria,  sa  femme 
conçut  et  enfanta  un  fils;  et  voyant  que  cet  enfant  était  beau,  elle  le 
tint  caché  pendant  trois  mois  ;  mais  voyant  qu'elle  ne  poiivait  pas  le 
cacher  plus  longtemps,  elle  prit  une  corbeille  de  joncs,  l'enduisit  de 
bitume  et  de  poix-résine ,  et  l'exposa  au  milieu  dès  roseaux  sur  le  bord 
du  fleuve;  et  elle  dit  à  la  sœur  de  cet  enfant  de  se  tenir  loin,  et  de  voir 
ce  qui  arriverait.  La  fille  du  roi  étant  venue  pour  se  baigner  dans  le 
fleuve,  ses  suivantes  marchant  sur  la  rive,  elle  aperçut  la  corbeille,  et 
elle  aperçut  l'enfant  qui  poussait  des  vagissements.  Elle  en  eut  pitié; 

i.  Il  y  a  une  grande  dispute  entre  les  savants  pour  savoir  quel  était  ce 
nouveau  roi.  Manéthon  dit  qu'il  vint  de  l'Orient  des  hommes  inconnus  qui 
détrônèrent  la  race  des  Pharaons,  du  temps  d'un  nommé  Timaus  ;  que  ce  roi 
s'appelait  Salathis;  qu'il  s'établit  à  Memphis,  c'est-à-dire  à,  Moph,  nommé 
Memphis  par  les  Grecs,  et  que  les  rois  de  la  race  de  Salathis  régnèrent  deux 
cent  cinquante  ans-;  mais  ensuite  il  dit  qu'ifs  possédèrent  l'Egypte  cinq  cent 
onze  ans,  après  quoi  ils  furent  chassés.  L'historien  Flavius  Josèphe  dit  tout  le 
contraire,  et  prétend  que  cette  nation,  venue  d'Orient,  était  cTelle  des  Israé- 
lites. Lorsque  les  événements  sont  obscurs  dans  une  histoire,  que  faire?  il 
faut  les  regarde!*  comme  obscurs. 

2.  Ce  roi-là  tient  un  singulier  discours.  Il  semble  qu'au  lieu  de  craindre 
que  les  Israélites  vainqueurs  ne  s'en  allassent,  il  devait  craindre  qu'ils  ne 
restassent,  et  qu'ils  ne  régnassent  à  sa  place.  On  ne  s'enfuit  guère  d\in  beau 
pays  dont  on  s  est  rendu  le  maître. 

3.  Apparemment  que  la  ville  de  Ramessès  tira  son  nom  de  l'endroit  où  il 
est  dit  que  Joseph  avait  établi  ses  frères. 

4.  On  peut  remarquer  que  les  femmes  Israélites  furent  exceptées  en  Egypte 
de  la  malédiction  prononcée  dans  la  Genèse  contre  toutes  les  femmes  condam- 
nées à  enfanter  avec  douleur.  On  a  dit  que  deux  accoucheuses  ne  suffisaient 
pas  pour  aider  toutes  les  femmes  eu  mal  d'enfant,  et  pour  tuer  tous  les  mâles, 
"ïi^  suppose  que  ces  deux  sages-femmes  en  avaient  d'autres  sous  elles. 

j  .....       .      .  ..  -    mont  Casius 

avoir  loin  de 
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elle  dit  :  «  C'est  sans  doute  un  des  enfants  des  Hébreux.  »  Sa  sœur, 
qui  était  là,  dit  à  la  princesse  ;  «  Voulez-vous  que  j'aille  chercher  une 
femme  des  Hébreux  pour  le  nourrir  ?  »  Elle  répondit  :  a  Allez-y  ;  »  et 
la  fille  fit  venir  sa  mère,  qui  nourrit  son  fils,  et  qui  le  rendit  à  la  prin- 
cesse quand  il  fut  en  âge  '. 

Mosé,  étant  devenu  grand,  alla  voir  les  Hébreux  ses  frères;  et  ayant 
rencontré  un  Égyptien  qui  outrageait  un  Hébreu,  il  tua  l'Égyptien  et 
l'enterra  dans  le  sable,  te  lendemain,  craignant  d'être  découvert,  et 
que  le  roi  ne  le  fît  mourir,  il  s'en  fut  dans  le  pays  de  Madian,  et 
s'assit  auprès  d*un  puits  '. 

i.  Les  critiques  ont  dit  (|ue  la  fille  d'un  roi  ne  pouvait  se  baigner  dans  le 
Nil,  non-seulement  par  bienséance,  mais  par  la  crainte  des  crocodiles.  De 
plus,  il  est  dit  que  la  cour  était  à  Mempbis,  an  delà  du  Nil.  £t  de  Menlphis 
a  la  terre  de  Gessen,  il  y  a  plus  de  cinquante  lieues  de  deux  mille  cinq  cents 
pas.  Mais  il  se  peut  que  la  princesse  fût  venue  dans  ces  quartiers  avec 
son  père. 

L'auteur  de  l'ancienne  Vie  de  Mosé,  en  trente-six  parties,  laquelle  parait 
écrite  du  temps  des  rois,  dit  que,  soixante  ans  après  la  mort  de  Joseph,  le  pha- 
raon vit  en  songe  un  vieillard  tenant  en  main  une  balance.  Tous  les  habitants 
de  l'Egypte  étaient  dans  la  balance,  et  dans  l'autre  il  n'y  avait  qu'un  enfant 
dont  le  poids  égalait  celui  de  tous  les  habitants  de  l'Égvpte.  Le  roi  appela  tous 
ses  mages.  L'un  d'eux  lui  dit  que  sans  doute  cet  enfant  était  un  Hébreu  qui 
serait  fatal  à  son  royaume.  Il  y  avait  alors  en  Egypte  un  lévite  nommé  Amran, 
qui  avait  épousé  «sa  sœur  utérme,  appelée  Jocabed.  Il  en  eut  d'abord  une  fille 
nommée  Marie  :  ensuite  Jocabed  lui  donna  Aaron,  ainsi  appelé  parce  que  le  roi 
avait  ordonné  de  noyer  tous  les  enfants  hébreux.  Trois  ans  après  il  eut  un  fils 
très-beau,  qu'il  cacha  dans  sa  maison  pendant  trois  mois. 

L'auteur  raconte  ensuite  l'aventure  de  la  princesse,  qui  adopta  l'enfant  et  qui 
l'appela  Mosé,  sauvé  des  eaux:  mais  son  père  l'appela  Chabar,  sa  mère  l'appela 
Jéchotiel,  sa  tante  Jared  ;  Aaron  le  nomma  Abisanah,  et  ensuite  les  Israélites  lui 
donnèrent  le  nom  de  Nathanael.  Mosé  n'avait  que  trois  ans  lors(iue  le  roi  se 
maria  et  q^u'il  donna  un  grand  festin  ;  sa  femme  était  à  sa  droite,  et  sa  fille 
avec  le  petit  Mosé  à  sa  gauche;  cet  enfant,  en  se  jouant,  prit  la  couronne  du 
roi,  et  se  la  mit  sur  la  tête.  Le  mageBalaam,  eunuque  du  roi,  lui  dit  :  «  Seigneur^ 
souviens-toi  de  ton  rêve  ;  certainement  l'esprit  de  Dieu  est  dans  cet  enfant.  Si 
tu  ne  veux  que  l'Egypte  soit  détruite,  il  faut  le  faire  mourir.  »  Cet  avis  plut  beau- 
coup au  roi. 

On  était  prêt  de  tuer  le  petit  Mosé,  lorsque  Dieu  envoya  l'ange  Gabriel,  qui 
prit  la  figure  d'un  des  princes  de*la  cour  de  Pharaon,  et  dit  au  roi  :  «  Je  ne  crois 
pas  qu'on  doive  faire  mourir  un  enfant  çiui  n'a  pas  encore  de  jugement,  mais 
il  faut  l'éprouver  :  présentons-lui  à  choisir  d'une  perle  ou  d'un  charbon  ardent  ; 
s'il  choisit  le  charbon,  ce  sera  une  preuve  qu'il  est  sans  raison,  et  qu'il  n'a  pas 
eu  mauvaise  intention  en  prenant  la  couronne  royale  ;  mais  s'il  prend  la  perle, 
ce  sera  une  preuve  qu'il  a  du  jugement,  et  alors  on  pourra  le  tuer.  »  Aussitôt  on 
met  devant  Mosé  un  charbon  ardent  et  une  perle  :  Mosé  allait  prendre  la  perle, 
mais  l'ange  lui  arrêta  la  main  subitement  et  lui  fit  prendre  le  charbon,  qu'il 
porta  lui-même  à  sa  langue.  L'enfant  se  brûla  la  langue  et  la  main,  et  c'est  ce 
qui  le  rendit  bègue  pour  le  reste  de  sa  vie. 

L'historien  I^lavius  Josèphe  avait  lu,  sans  doute,  l'auteur  juif  que  nous  citons  ; 
car  il  dit  dans  son  livre  II,  chap.  v,  qu'un  des  mages  égyptiens,  un  des 
grands  prophètes  du  pharaon,  lui  ait  qu'il  y  avait  un  enfant  parmi  les  Hébreux 
dont  la  vertu  serait  un  prodige,  qu'il  relèverait  ea  nation,  et  qu'il  humilierait 
l'Egypte  entière.  Ensuite  Flavius  Josèphe  raconte  comment  le  petit  Mosé,  à  l'âge 
de  trois  ans,  prit  le  diadème  du  roi  et  marcha  dessus;  et  comment  un  prophète 
du  pharaon  conseilla  au  roi  de  le  faire  mourir. 

Toutes  ces  différentes  leçons  ont  fait  dire  aux  savants  qu'il  en  a  été  de  l'his- 
toire sacrée  de  Mosé  comme  de  l'histoire  profane  d'Hercule,  à  quelques  égards; 
et  que  chaiiue  auteur  qui  en  a  parlé  y  a  mis  beaucoup  du  sien,  en  ^joutant  à  la 
sainte  Écriture  des  aventures  dont  elle  ne  parle  pas. 

3.  L*auteur  hébreu  cité  ci-dessus  dit  au  contraire  que  Mosé  alla  en  Ethiopie, 
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Or,  il  y  avait  à  Madian  un  prêtre  qui  avait  sept  filles,  qui  vinrent  au 
puits  pour  prendre  de  l'eau  et  abreuver  les  troupeaux  de  leur  père.  D 
survint  des  pasteurs  qui  chassèrent  ces  filles.  Mosé  prit  leur  défense, 
et  abreuva  leurs  brebis  >....  Leur  père  donna  du  pain  et  une  de  ses 
filles,  nommée  Séphora,  en  mariage  à  Hosé.  Séphora  enfanta  Gersam, 
et  ensuite  enfanta  Ëliézer.... 

Longtemps  après,  le  roi  d'Egypte  mourut.  Or,  Mosé  paissait  les  bre- 
bis de  Jétbro  son  beau-père  près  de  Madian  ;  et  ayant  conduit  son  trou- 
peau dans  le  désert,  il  vint  jusqu'à  la  montagne  de  Dieu,  nommée 
Horeb'.  Dieu  lui-  apparut  en  forme  de  flamme  au  milieu  d'un  buisson; 
et  Mosé  voyant  que  le  buisson  était  enûammé  et  ne  brûlait  pas.... 
Dieu  l'appelle  da  milieu  du  buisson,  et  lui  dit  :  «  Mosé  I  Mosé!  »  Et  il 
répondit  :  «  Me  voilà.  —  N'approche  pas,  dit  Dieu,  ôte  tes  souliers'; 
car  cette  terre  est  sainte.  » 

éUnt  alors  flgé  da  treize  ans,  mais  grand,  bien  fiât,  et  vigoureux;  qu'il  com- 
battu poar  le  roi  d'Ethiopie  contre  lee  Arabes,  et  qu'après  la  mort  du  roi 
d'Ethiopie,  Nécano,  la  Veuve  de  ce  monarque  épousa  Mose,  qui  fut  élu  roi.  Ce 

I'eune  homme,  dit  l'auteur,  honteux  de  coueher  avec  la  reine,  dont  U  avait  été 
e  domestique  et  le  soldat,  n'osa  jamais  prendre  la  liherté  de  lui  rendre  le  devoir 
conjugal,  sachant,  d'ailleurs,  que  Dieu  avait  défendu  aux  Israélites  d'épouser  des 
étrangères.  Il  eut  toi^jours  la  précaution  de  mettre  une  grande  épée  dans  le  lit 
entre  lai  et  la  reine,  afin  de  n'en  point  approcher.  Ce  manège  dura<iuarante  ans. 
Et  enfin  la  reine,  ennuyée  d'un  mari  qui  mettait  toujours  une  épée  entre  lui  et 
elle,  résolut  de  renvoyer  Mosé,  et  de  fiiire  couronner  le  fils  qu'Ole  avait  eu  du 
roi  Nécano.  ^es  grands  du  royaume  assemblés  renvoyèrent  Mosé  avec  quelques 
présents,  et  il  se  retira  alors  chez  Jéthro  dans  le  pays  de  Madian.  Flavius  io- 
sèphe  raconte  cette  histoire  tout  autrement;  mais  il  assure  que  Mosé  (il  la 
guerre  en  Ethiopie,  et  qu'il  épousa  la  fille  du  roi. 

Remarquons  seulement  ici  que  l'auteur  juif  cité  ci'dessus  rapporte  beau- 
coup de  miracles  faits  en  Ethiopie  par  Mosé  et  par  les  deux  fils  du  mage  Ba- 
laam,  nommés  Jannès  et  Membres,  dont  11  est  pané  dans  l'Écriture.  HemarqaoRS 
encore  que  ce  Jannès  et  ce  Membres  étaient  les  enfants  d'un  eunuque  ;  ce  qui 
était  }e  plvis  grand  des  miracles.  Nous  en  verrons  bientôt  d'aussi  incompréhen- 
sibles et  de  plus  respectables.  N'oublions  pas  d'observer  que  Flavius  Josèphe 
fait  arriver  Mosé  dans  le  Madian ,  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge.  Mais  |I  est 
difficile  de  prouver  qu'il  y  ait  eu  un  pays  nommé  Madian  sur  cette  mer.  La 
sainte  Écriture  ne  parle  que  du  Madian  situé  à  l'orient  du  lac  Aspbaltite,  ou 
lac  de  Sodome,  qui  est  en  effet  l'un  des  déserts  de  l'Arabie  Pétree.  Ce  fut  ià 
que  Mosé.  roi  d'Ethiopie .  arriva  seul  à  pied,  après  une  marche  de  troia  cents 
lieues,  s'il  était  parti  d'Ethiopie. 

1.  Tous  les  héros  de  l'antiçiuité  marchent  à  pied  quand  ils  n'ont  pas  de  che- 
vaux ailés,  et  prennent  toujours  la  défense  des  filles,  qu'on  leur  donne  sou- 
vent en  mariage.  On  croirait  que  les  auteurs  de  ces  romans  auraient  copié  les 
vérités  hébraïques ,  s'ils  avalent  pu  les  connattre.  Nous  avons  dô)à  remarqué 
une  grande  conformité  entre  l'histoire  sacrée  du  peuple  de  Dieu  et  les  wles 
profanes. 

2.  On  sait  qn*B0Teb  n*est  pas  le  mont  Binai,  mais  qu'il  en  est  fort  proche  ; 
qu'il  n'y  a  point  d'eau  an  mont  Sinaï,  mais  qu  au  ment  Horeb  il  y  a  trois  fon- 
taines :  nous  nons  en  rapportons  aux  voyageurs  qui  ont  été  dans  ces  pays  af- 
freux. U  est  triste  qu'ils  se  contredisent  presque  tous.  Flavius  Josèphe  ne  parle 
point  de  cette  apparition  de  Dieu  dans  le  buisson  ardent*  Il  supprima  ou  il 
exténue  souvent  les  miracles  que  les  livres  saints  rapportent}  et  nous  croyons 
aux  livres  saints  plus  qu'à  lui. 

3.  On  n'entrait  point  oans  les  temples  avec  des  souliers  en  Asie  et  en  Égvpte  -, 
e'esft  une  coutume  qui  s'est  conservée  dans  tout  l'Orient.  Quelques  critiques 
infèrent  encore  de  là  que.  ce  livre  fut  écrit  après  que  les  Juifs  eurent  nàti 
un  temple  :  car,  disent-ils ,  qu'importait  à  Dieu  que  Mosé  marohàt  chaussé, 
ou  nu-pieds  dans  l'horrible  désert  d'Uoreb  ?  Us  ne  considèrent  pas  que  c'est* 
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«  ]e  suis  descendu  pour  délivrer  les  Israélites  de  la  main  des  égyp- 
tiens, et  je  les  amènerai  dans  une  terre  bonne  et  spacieuse  où  coulent 
le  lait  et  le  miel',  dans  le  pays  des  Cananéens-,  des  £théens,  des  Âmor- 
rhéens,  des  Phéréséens,  des  Hévéens,  et  des  Jébuséens^ 

«  Viens  donc,  et  je  t'enverrai  à  Pharaon....  »  Mosé  répondit  :  «  J'irai 
vers  les  enfants  d'Israël ,  et  je  leur  dirai  :  «  Le  Dieu  de  vos  pères  m'en- 
a  voie  vers  vous.  »  Mais  sMls  me  demandent  quel  est  son  nom,  que 
leur  dirai-je?  »  Dieu  dit  à  Mosé  :  a  Je  m'appelle  Eheieh.  Tu  diras  aux 
enfants  d'Israël  :  «  Eheieh  m'envoie  à  vous  2.  »  Dieu  dit  encore  à  Mosé  : 
«  Tu  diras  aux  enfants  d'Israël  :  <  Le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac,  et  de 
n  Jacob ,  m'a  envoyé  à  vous.  »  Ce  sera  là  mon  nom  à  jamais  de  géné^- 
ration  en  génération.  Ils  écouteront  ta  voix,  et  tu  iras  avec  les  anciens 
d'Israël  devant  le  roi  d'Egypte,  et  tu  lui  diras  :  «  Le  Dieu  des  Hébreux 
«  nous  a  appelés ,  et  il  faut  que  nous  allions  trois  journées  dans  le  dô- 

de  là  peut-être  qu'est  venu  Tusage  dans  les  pays  chauds  d'entrer  dans  les 
tetnples  sans  souliers. 

1 .  Nous  ne  demandons  pas  ici ,  comme  les  impies  ^  pourquoi  Dieu  ne  donne 
pas  la  superbe  et  fertile  Egypte  à  son  peuple  chéri ,  mais  ce  petit  pays  assez 
mauvais ,  où  il  est  dit  qu'il  coule  des  fleuves  de  lait  et  de  miel ,  et  qui ,  tout 
petit  qu'il  est ,  n'a  jamais  été  possédé  ni  entièrement ,  ni  paisiblement  par  les 
Juifs ,  où  même  ils  furent  esclaves  à  plusieurs  reprises  l'espace'  de  cent  quatre 
ans,  selon  leurs  propres  livres.  Nous  n'avons  pas  la  criminelle  insolence  d'in- 
terroçer  Dieu  sur  ses  desseins.  Nous  produirons  seulement  ici  la  lettre  de  saint 
Jérôme  à  Dardanus,  écrite  l'an  414  de  notre  ère  -,  c'est  la  lettre  85.  Voici  la  tra- 
duction fidèle  faite  par  les  bénédictins  de  Saint-Maur  : 

«  Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  le  peuple  juif,  après  sa  sortie  de  l'Egypte, 
prit  possession  de  ce  pays,  de  nous  faire  voir  ce  que  ce  peuple  en  a  possédé. 
Tout  son  domaine  ne  s'étendait  que  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée  (cinquante- 
trois  lieues  de  long).  J'ai  honte  de  dire  quelle  est  la  largeur  de  la  terre  pro- 
mise. On  ne  compte  que  quinze  lieues  depuis  Joppé  jusqu'à  Bethléem,  après 
quoi  on  ne  trouve  plus  qu'un  aifreux  désert  habite  par  des  nations  barbares....  ' 
Vous  me  direx  peut-être ,  ô  Juifs ,  que  par  la  terre  promise  on  doit  entendre 
celle  dont  Moïse  fait  la  description  dans  le  livre  des  Nombien,  mais  vous  ne 
l'avez  jamais  possédée....  et  on  me  promet  à  moi  dans  l'Ëvangile  la  possession 
du  royaume  du  ciel,  dont  il  n'est  fait  aucune  mention  dans  votre  Ancien  Tes- 
tament.... Vous  êtes  devenus  esclaves  de  tous  les  peuples  que  vous  avez  eus 
pour  voisins.  » 

Nous  pouvons  ajouter  à  la  lettre  de  saint  Jérôme ,  que  nous  avons  vu  plus 
de  vingt  voyageurs  oui  ont  été  à  Jérusalem ,  et  qui  nous  ont  tous  assuré  que 
ce  pays  est  encore  plus  mauvais  qu'il  ne  l'était  du  temps  de  saint  Jérôme , 

f>arGe  qu'il  n'y  a  plus  personne  qui  le  cultive,  et  qui  porte  de  la  terre  sur 
es'  montagnes  arides  dont  il  est  hérissé ,  pour  y  planter  de  la  vigne  comme 
autrefois. 

Nous  avons  peine  à  concevoir  comment  un  docteur  anglican  nommé  Shaw, 
qui  n'a  fait  que  passer  à  Jérusalem,  peut  être  d'un  avis  contraire  à  saint 
Jérôme ,  qui  demeura  vingt  ans  à  B^tnléem  «  et  qui  était  d'ailleurs  le  plus 
savant  des  Pères  de  l'ï^glise.  Il  ose  opposer  les  fictions  de  Pletro  délia  Valle 
au  témoignage  irréfragable  de  saint  Jérôme.  Si  ce  Shaw  avait  bien  vu ,  il  ne 
chercherait  pas  à  s'ftppuy^r  des  mensonges  d'un  voyageur  tel  que  Pîetro  délia 
Valle. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  sur  la  Judée ,  c'est  que  les  Juifs ,  à  force  de 
soins  et  des  plus  pénibles  travaux ,  parvinrent  à  recueillir  du  vin ,  de  l'orge , 
du  seigle,  des  olives,  et  des  herbe&  odoriférantes,  qui  se  plaisent  dans  les  pays 
chauds  et  arides.  Mais  dès  que  cette  terre  a  été  rendue  à  elle-même ,  elle  a 
repris  ta  première  stérilité  ;  il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  vaille  aujourd'hui  la 
Corse ,  à  laquelle  elle  ressemble  parfaitement. 

2.  Les  critiques  reprennent  Mosé  d'avoir  demandé  à  Dieu  son  nom.  Ils  disent 
que  puisqu'il  le  reconnaissait  pour  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  il  ne  devait 
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ce  sert  pour  sacrifier  au  Seigneur  notre  Dieu  ';  j»  mais  je  sais  que  le  roi 
d'Egypte  ne  permettra  pas  qu'on  y  aille ,  si  on  ne  le  contraint  par  une 
main  forte....  Chaque  femme  demandera  à  sa  voisine  ou  à  son  hôtesse 
des  vases  d'argent  et  d'or,  et  de  beaux  habits,  dont  elles  revêtiront 
leurs  fils  et  leurs  filles;  et  ainsi  elles  dépouilleront  l'Egypte 2.  »  Mosé 
répondit  à  Dieu  :  «  Ils  ne  me  croiront  pas;  ils  me  diront  que  tu  ne 
m'es  point  apparu.  »  Et  Dieu  lui  dit  :  a  Que  tiens-tu  là  à  la  main  ?»  II 
répondit  :  «  C'est  ma  verge.  »  Dieu  dit  :  a  Jette  ta  verge  en  terre.  »  Il 


pas  8up|>oser  qu'il  eût  un  nom  appellatif  comm«  on  en  a  donné  aux  hommes 
et  aux  villes;  qoe  Dieu  ne  s'appelle  ni  Jean  ni  Jacques,  et  que  les  Israélites 
ne  l'auraient  pas  plus  reconnu  à  ce  nom  de  Eheieh  qu'a  tout  autre  nom.  ce 
mot  de  Eheien  est  ensuite  changé  en  celui  de  Jéhova ,  qui  signifie ,  dit-on , 
destructeur,  et  que  quelques-uns  croient  signifier  créateur.  Les  É^ptiens  le 
prononçaient  Jaou  ;  et  quand  ils  entraient  dans  le  temple  du  soleil ,  ils  por- 
taient un  phylactère  sur  lequel  Jaou  était  écrit.  Origène,  dans  son  premier 
livre  contre  Celse ,  dit  qu'on  se  servait  de  ce  mot  cour  exorciser  les  esprits 
malins.  Saint  Clément  d'Alexandrie,  dans  son  cinquième  livre  des  SlromaUÈ^ 
assure  qu'il  n'y  avait  qu'à  prononcer  ce  mot  à  l'oreille  d'un  homme  pour  le 
faire  trouver  mal,  et  que  Moïse  l'ayant  prononcé  à  l'oreille  de  Nechèire,  roi 
d'Egypte ,  ce  monarque  tomba  en  léthargie. 

Ce  mot  Jaou  signifiait  Dieu  chez  les  anciens  Arabes  ;  et  c'est  encore  le  mot 
sacré  dans  les  prières  des  mahométans.  Sanchoniathon ,  le  plus  ancien  des 
auteurs  dans  cette  partie  du  monde,  écrit  Je vo.  Origène  et  Jérôme  veulent 
qu'on  prononce  Jao.  Les  Samaritains,  qui  s'éloignaient  en  tout  des  autres 
Juifs,  prononçaient  Javé.  C'est  de  là  que  vi^it  Je  nom  de  Jovis,  Jovispiter, 
Jupiter,  chez  les  anciens  Toscans  et  chez  les  Latins.*Les  Grecs  firent  de  Jehova 
leur  Zeus,  qui  était  le  premier  des  dieux, le  grand  dieu.  C'est  ainsi  qu'ils  pro- 
noncèrent Tlieos^  les  Latins  Deus.  et  nous  Difiu  ;  c'est  ainsi  que  les  Allemands 
prononcent  pott,  les  peuples  de  la  Scandinavie  Gud,  les  ^glais  God.  Origène 
est  fermement  persuadé  qu'on  ne  peut  faire  aucune  opération  magique  qu'a- 
vec le  nom  de  Jéhova.  Il  affirme  que  si  on  se  sert  de  tout  autre  nom ,  il  sera 
impossible  de  produire  aucun  enchantement. 

i.  Plusieurs  commentateurs  disputent  ici  sur  la  prescience,  sur  la  liberté, 
et  sur  le  futur  contingent.  Dieu  sait  positivement  que  Pharaon  n'écoutera 
point  Mosé,  et  cependant  le  pharaon  sera  libre  de  l'écouter.  On  a  fait  un  très- 
grand  nombre  de  volumes  sur  cette  question ,  qu'on  a  toujours  creusée ,  et 
dont  on  n'a  pas  encore  aperçu  le  fond.  Il  suffit  de  savoir  que  Dieu  est  tout- 
puissant,  et  que  l'homme  est  libre  pour  mériter  on  démériter.  Qu'on  soit  libre 
ou  qu'on  ne  le  soit  pas ,  les  hommes  agiront  toujours  comme  s'ils  l'étaient. 

2.^  Les  critiques  disent  qu'il  y  a  dans  cette  conduite  un  vol  manifeste.  Le 
curé  Meslier,  et  Woolstt)n  après  lui ,  reprochent  aux  Juifs  que  tous  leurs  an- 
cêtres sont  des  voleurs  ;  qu'Abraham  vola  le  roi  d'£gypte  et  le  roi  de  Gérare , 
en  leur  faisant  accroire  que  Sara  n'était  que  sa  sœur,  et  en  extorquant  d'eux 
des  présents  ;  qu'Isaac  vola  le  même  roi  de  Gérare  par  la  même  fraude  ;  que 
Jacob  vola  à  son  frère  Ésati  .son  droit  d'aînesse  ;  que  Laban  vola  Jacob  son 
gendre ,  Ie(iuel  vola  son  beau*père  ;  que  Rachel  vola  à  Laban ,  son  père ,  jus- 
qu'à ses  dieux  ;  que  tous  ses  enfants  volèrent  les  Sichémites  après  les  avoir 
égorgés  ;  que  leurs  descendants  volèrent  les  Égyptiens,  et  qu'ensuite  ils  allè- 
rent voler  les  Cananéens.  On  ferme  la  bouche  a  ces  détracteurs  par  ces  seuls 
mots  :  Dieu  est  le  maître  de  nos  biens  et  de  nos  vies.  C'est  en  vain  quMls  ré- 
pondent que  tous  les  voleurs  de  la  terre  en  pourraient  dire  autant  :  Dieu  n'a 
pas  inspiré  les  voleurs,  mais  il  a  inspiré  les  Juifs. 

On  connaît  d'ailleurs  assez  l'histoire  apoci^phe  du  procès  que  les  Égyptiens 
firent  aux  Juifs  par-devant  Alexandre  lorsqull  passa  par  Gaza.  Les  Juifs  rede- 
mandaient le  payement  des  corvées  qu'ils  avaient  faites  pour  bâtir  les  p;^ra- 
mides,  et  qu'on  ne  leur  avait  point  payées.  Leurs  adversaires  redemandaient 
aux  Juifs  toat  ce  qu'ils  avaient  volé  en  s'enfuyant  d'Egypte.  Alexandre  jugea 
que  l'un  irait  pour  l'autre,  et  les  renvoya  hors  de  cour  et  de  procès,  dépens 
compensés. 
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jeta  sa  verge,  et  elle  fut  changée  sur-le-champ  en  couleuvre'.  Hosé 
s'enfuit  de  peur.  Dieu  dit  encore  à  Mosé  :  «  Mets  ta  main  dans  ton 
sein;  »  il  la  mit  dans  son  sein,  -et  il  l'en  retira  toute  couverte  d'une  lè- 
pre blanche  comme  la  neige.  Et  Dieu  lui  dit  :  »  Si  les  Égyptiens  ne 
croient  pas  à  ces  deux  signes,  et  s'ils  n'écoutent  pas  ta  voix,  prends 
de  l'eau  du  Nil,  et  elle  se  convertira  en  sang. 

—  Mais,  dit  Mosé  à  Dieu,  j'ai  un  empêchement  de  langue,  tu  sais 
que  je  suis  bègue  :  et  tout  ce  que  tu  me  dis  me  rend  plus  bègue  en- 
core. Envoie,  je  te  prie,  un  autre  que  moi.  »  Dieu  se  mit  alors  en  co- 
lère, et  lui  dit  :  «  El;i  bien,  j'enverrai  Aaron  ton  frère,  qui  n'a  point 
d'empêchement  à  la  langue;  je  serai  dans  sa  bouche  et  dans  la  tienne  : 
il  parlera  pour  toi  au  peuple,  il  sera  ta  bouche,  et  tu  l'instruiras  de 
tout  ce  qui  regarde  Dieu.  Reprends  ta  verge.  » 

Mosé  s'en  alla  donc  chez  son  beau-père  Jéthro.  II  lui  dit  :  «  Je  m'en 
vais  en  Egypte.  »  Jéthro  lui  dit  :  «  Allez  en  paix.  »  Dieu  parla  encore  à 
Mosé,  et  lui  dit  :  «  Va-t'en  donc  en  Egypte,  cartons  ceux  qui  vou- 
laient te  faire  mourir  sont  morts  *.  » 

Mosé  ayant  donc  pris  sa  femme  et  ses  enfants,  les  met  sur  son  âne, 
marche  en  Egypte  avec  sa  verge.  Dieu  lui  dit  en  chemin  :  «  Ne  man- 
que pas  de  faire  devant  le  pharaon  tous  les  prodiges  que  je  t'ai  ordonné 
de  faire  :  car  j'endurcirai  son  cœur,  et  il  ne  laissera  point  aller  mon 
peuple,  »  Or,  Mosé  étant  en  chemin,  Dieu  le  rencontra  dans  un  caba- 
ret, et  voulut  le  tuer  :  mais  Séphora  lui  sauva  la  vie  en  coupant  le  pré- 
T)uce  de  son  fils  avec  une  pierre  aiguë  ^. 
Mosé  et  Aaron  allèrent  se  présenter  au  pharaon ,  et  dirent  :  «  Voici 

1 .  Tous  les  magiciens,  ou  ceux  oui  passèrent  pour  tels,  eurent  une  verge.  Les 
magiciens  de  Pharaon  avaient  la  leur.  Tous  les  joueurs  de  gobelets  ont  leur 
verge.  C'est  partout  le  signe  caractéristique  des  sorciers.  On  voit  que  le  men- 
songe imite  toujours  la  vérité. 

2.  Il  y  a  ici  quelques  petites  difficultés.  Mosé ,  au  lieu  d'obéir  à  Dieu  et 
d'aller  en  Egypte ,  s'en  va  dans  le  Madian ,  chez  son  beau-père.  Et  Dieu ,  qui 
lui  avait  commandé  de  faire  trembler  le  roi  d'Egypte  en  son  nom,  va  lui  dire 
en  Madian  que  ce  roi  est  mort ,  et  qu'il  peut  aller  en  Egypte  en  sûreté.  C'était 
donc  à  un  nouveau  roi  que  Mosé  devait  porter  les  ordres  de  Dieu.  Mais  le 
texte  ne  nous  apprend  ni  le  nom  du  roi  dernier  mort,  ni  celui  de  son  succes- 
seur. Quelques  commentateurs  ont  dit  que  ce  successeur  était  Aménophis  ; 
mais  ils  n'en  donnent  aucune  preuve,  et  c^est  ce  qui  leur  arrive  assez  souvent. 

Il  est  vrai  que  Mosé  aurait  risqué  sa  vie  en  allant  en  Egypte  ;  il  était  cou- 
pable du  meurtre  d'un  Égyptien ,  c'était  un  crime  capital  pour  un  Israélite.  Il 
aurait  pu  être  exécuté  si  Dieu  ne  l'avait  pas  pris  sous  sa  protection,  dont  il 
semblait  pourtant  se  défier,  malgré  les  miracles  de  la  verge  changée  en  cou- 
leuvre ,  et  de  la  main  lépreuse.  C'est  encore  un  beau  miracle  que  Dieu  veuille 
tuer  Mosé  dans  un  cabaret. 

3.  Nos  critiques  ne  cessent  de  s'étonner  que  l'ambassadeur  de  Dieu ,  qui  va 
f£ire  le  destin  d'un  grand  empire ,  marche  a  pied  sans  valet ,  et  mette  toute 
sa  famille  sur  une  bourrique.  Ils  sont  révoltés  que  Dieu  dise  :  «  J'endurcirai  le 
cœur  de  Pharaon.  »  Cela  leur  parait  d'un  génie  malfaisant  plutôt  que  d'un  Dieu. 
Le  lord  Boliagbroke  s'en  explique  aigrement  dans  ses  œuvres  posthumes. 
Dieu  j  qui  rencontre  Mosé  dans  un  cabaret ,  et  qui  veut  le  tuer  parce  qu'il^  n'a 
pas  circoncis  son  fils ,  excite  toute  la  mauvaise  humeur  de  Bolingbroke ,  d'au- 
tant plus  que  nul  Juif  ne  fut  circoncis  en  Egypte ,  et  qu'il  n'est  dit  nulle  part 
que  Mosé  eut  le  prépuce  coupé.  Ce  lord  avait  un  grand  génie^  on  lui  reproche 
n'avoir  usé  à  l'excès  de  la  liberté  de  son  pays,  et  d'avoir  été  plus  souvent  au 
cabaret  que  l'auteur  sacré  n'y  fait  aller  Dieu. 
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ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  d'Israël  :  c  Laisse  aller  mon  peuple,  afin 
<c  qu^il  me  sacrifie  dans  le  désert.  »  Le  pharaon  répondit  :  «  Qui  est  donc 
ce  Seigneur,  pour  que  j'entende  sa  voix  >?  Je  ne  laisserai  point  partir 
Israël....  3>  Or,  Mosé  avait  quatre-vingts  ans,  et  Aaron  quatre-vingtr 
trois,  lorsqu'ils  parlèrent  au  pharaon....  Mosé  et  Aaron  allèrent  donc 
trouver  le  pharaon,  et  ils  firent  comme  Dieu  avait  ordonné.  Aaron 
jeta  sa  verge,  et  elle  fut  changée  en  serpent.  Pharaon  ayant  fait  venir 
les  sages  et  les  magiciens,  ils  firent  la  même  chose  par  leurs  eochan* 
tements. 

Et  le  Seigneur  dit  à  Mosé  :  «  Je  ne  frapperai  plus  le  pharaoa  9t 
l'Egypte  que  d'une  plaie.  Dis  donc  à  tout  le  peuple  que  les  hommes  et 
les  femmes  demandent  à  leurs  voisins  et  à  leurs  voisines  tous  leurs 
vases  d'or  et  d'argent....  et  je  mettrai  à  mort  dans  le  pays  tous  les  pre* 
miers-nés,  depuis  le  fils  aîné  de  Pharaon  jusqu'à  celui  de  l'e^daTe; 
mais  parmi  les  enfants  d'Israël  on  n'entendra  pas  même  un  chien 
aboyer,  afin  qu'on  voie  par  quel  miracle  Dieu  sépare  Isra&l  de  l'Egypte'.  » 

Dieu  dit  aussi  à  Mosé  et  à  Aaron  :  &  Parle  à  tout  le  peuple  d'Israël; 
que  chacun  prépare  le  dix  du  mois  un  agneau  par  famille  ou  un  che- 
vreau. On  les  gardera  jusqu'au  quatorze,  et  on  les  mangera  le  soir  avec 

1.  II  est  évident  ici  queTÉgypte  ne  reconnaissait  plus  le  Dieu  des  Hébreux. 
On  croit  qu'en  ce  cas  Pharaon  n'est  point  coupable  de  dire:  «  Qui  est  donc  ce 
Dieu  ?»  Il  ne  devient  criminel  que  lorsque  les  miracles  de  Mosé  et  d'Aaron , 
supérieurs  aux  miracles  de  ses  mages,  ne  purent  le  toucher.  Cependant, 
quand  on  songe  que  ces  mages  d'Éjgyçte  changent  leur»  verges  en  sei^ents,  «ti 
toutes  les  eaux  en  sang ,  tout  aussi  bien  que  les  ambassadeurs  du  vrai  Dieu , 
quand  ils  font  naître  des  grenouilles  ainsi  qu'eux ,  on  est  tenté  de  pardonner 
à  rembarras  où  se  trouva  le  roi.  Ce  ne  fut  que  quand  les  deux  Hébreux  firent 
naître  des  poux,  que  les  mages  commencèrent  a  ne  pouvoir  plus  les  imiter. 
On  pourrait  donc  dire  que  le  roi  crut,  avec  quelque  apparence,  que  tout  cel» 
n'était  qu'un  combat  entre  des  magiciens ,  et  que  les  enchanteurs  hébreux  en 

1  *- 
sans 
surpris  que  le  Dieu  de  la  nature  entière  s'abaisse  à 
disputer  de  prodiges  avec  des  sorciers.  De  sages  théologiens  ont  répondu  que 
c'est  précisément  parce  que  Dieu  est  le  maître  dô  la  nature ,  qu'il  accordait 
aux  magiciens  é^ptiens  le  pouvoir  de  disposer  de  la  nature,  et  qu'il  bornait 
ce  pouvoir  à  trois  ou  quatre  miracles.  Cette  réponse  ne  satisfait  pas  lea  maré- 
dules ,  parce  que  rien  de  ce  qui  est  dans  ce  livra  sacré  ne  les  contente,  ils 
trouvent  surtout  que  Pharaon  n'était  point  coupable ,  puisque  Dieu  prenait  le 
soin  Iui-mén)e  d'endurcir  son  cœur.  Enfin  ils  nient  toute  cette  histoire  d'un 
bout  à  l'autre.  Contra  neganiem  principia  non  est  fiisputanduw*  Nous  prions 
Dieu  de  ne  point  endurcir  leur  cœur. 

^.  Les  critiques  sont  encore  plus  hardis  sqr  cette  partie  de  l'histoire  sacrée 
que  sur  toutes  les  autres.  Ils  ne  peuvent  soutfrir  d'abord  que  Dieu  r^coqpi- 
mande  si  souvent  et  si  expressément  de  commencer  par  voler  tous  lea  vases 
d'or  et  d'argent  du  pays-,  et  ensuite  que  Dieu,  selon  la  lettres  du  texte^  égorge, 
de  ^  propre  main,  tous  les  premiers-nés  des  hommes  et  des  animaux,  depala 
le  fUs  aîné  du  roi  Jusau'au  premier-né  du  plus  vil  des  animaux.  A  quoi  boo, 
disent-ils,  tuer  aussi  les  bêtes?  et  pourquoi  surtout  les  enfanta  k  la  mam«U9) 
qui  étaient  les  çremiers-nés  des  jeunes  femmes  ?  pourquoi  eettQ  çxéorabl® 
boucherie  exécutée  par  la  main  du  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  ?  Lf  ^ul  fn|it 
qu'il  en  retire  est  d  aller  conduira  et  faire  mourir  son  peuple  dans  un  désert. 

Mous  avouons  que  la  faible  raison  humaine  pourrait  s'çmyer  de  oettQ  bis^ 
toire ,  s'il  fallait  s'en  tenir  à  la  lettre  -,  mais  tous  lea  Pères  conviennent  que 
c'est  une  figure  d^  l'Église  de  Jésus-Christ-,  et  la  pâque,  dont  nous  allons  par- 
ler, en  est  une  preuve  merveilleuse. 
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du  pain  sans  levain  et  des  laitues  sauvages....  Je  passerai  par  TËgypta, 
et  je  frapperai  de  mort  tous  les  premiers-nés  des  hommes  et  des  hetes, 
et  je  ferai  justice  de  tous  les  dieux  de  l'Egypte;  car  je  suis  le  Seigneur. 

«  Vous  mangerez  pendant  sept  jours  du  pain  azyme.  Quiconque  man- 
gera du  pain  levé  pendant  ces  sept  jours  périra  de  mort.  Vous  trempe* 
rez  une  poignée  d^hysope  dans  le  sang  de  l'agneau,  et  vous  mettrez  de 
ce  sang  sur  les  poteaux  et  le  linteau  de  votre  porte  ;  car  le  Seigneur 
passera  en  frappant  les  Égyptiens  ;  et  lorsqu'il  verra  ce  sang  sur  les 
deux  poteaux  de  vos  portes,  il  passera  outre,  et  ne  permettra  pas  à 
l'exterminateur  d'entrer  dans  vos  maisons  *.  » 

Et  sur  le  milieu  de  la  nuit,  le  Seigneur  égorgea  tous  les  premiers- 
nés  de  l'Egypte,  depuis  le  prince  fils  aîné  du  pharaon  assis  sur  son 
trône î  jusqu'au  premier-né  de  l'esclave,  et  jusqu'au  premier-né  des 
animaux....  Pharaon  s'étant  donc  levé  la  nuit,  il  y  eut  une  clameur  de 
désolation  dans  l'Egypte  j  car  il  n'y  avait  pas  maison  où  il  n'y  eût 
quelqu'un  d'égorgé. 

Pharaon  envoya  vite  cherpher  Mosé  et  Àaron  pendant  la  nuit,  et 
leur  dit  :  «  Partez  au  plus  tôt,  vous  et  les  enfants  d'Israël  '.  »  Alors  les 
enfants  d'Israël  firent  comme  Mosé  leur  avait  enseigné.  Ils  empruntè- 
rent des  Égyptiens  des  vases  d'or  et  d'argent,  et  des  hahits;  et  étant 
partis  de  Ramessès,  ils  vinrent  au  nombre  de  six  cent  mille  hommes 
de  pied;  une  troupe  innombrable  se  joignit  encore  à  eux,  et  ils  avaient 
prodigieusement  de  brebis  et  de  bêtes  à  cornes. 

Le  temps  de  la  demeure  des  enfants  d'Israël  dans  l'Egypte  fut  de 
quatre  cent  trente  ans. 

Or,  Pharaon  ayant  ainsi  laissé  aller  les  Israélites,  Dieu  ne  voulut  pas 
les  conduire  dans  le  Canaan  par  la  terre  des  Palestins,  qui  est  toute 
voisine',  mais  il  leur  fit  faire  un  long  circuit  dans  le  désert  qui  est  sur 


1 .  II  est  défendu  de  manger  du  pain  levé  pendant  la  semaine  de  Pûquea, 
sous  peine  de  mort.  Cette  loi  semble  abrogée  chez  nous.  L'Église  même  ne 
commande  plus  qu'on  mange  l'agneau  pascal,  de  même  qu'elle  n'ordonne  plus 

2u'on  mette  du  sang  à  sa  porte.  Ce  sang  était  une  marque  pour  avertir  Dieu 
e  ne  point  entrer  dans  la  maison,  et  de  n'y  tuer  personne. 
U  es(  difficile  de  calculer  le  nombre  des  enfants  (^ue  Dieu  massacra  cette 
nuit.  Les  Hébreux  qui  s'enfuirent  du  pays  de  Gessen  étaient  au  nombre  de  six 
cent  mille  combattants,  ce  qui  suppose  six  cent  mille  familles.  Le  pays  de 
Gessen  est  la  quarantième  partie  de  l'Egypte ,  depuis  Méroé  jusqu'à  Peluse. 
On  peut  donc  supposer  que  le  reste  de  l'Éçypte  contenait  vingt-quatre  millionî^ 
de  familles ,  par  la  règle  de  trois  :  ainsi  Dieu  tua  de  sa-  main  ce  nombre  épou- 
vantable de  premiers-nés,  et  beaucoup  plus  d'animaux.  Cela  peut  n'être  re- 
gardé que  comme  une  figure. 

2.  Alors  donc  le  pharaon  se  laisse  fléchir,  et  permet  aux  Israélites  d'aller 
sacrifier  k  leur  Dieu  dans  le  désert.  Remarquons  que  les  Égyptiens  alors  n'a- 
vaient pas  le  même  Dieu  que  les  Israélites,  puisqu'il  est  dit  que  Dieu  fit  jus- 
tice de  |ous  les  dieux  de  l'Egypte.  On  dispute  sur  la  nature  de  ces  dieuiç  : 
étaient-ils  des  animaux,  ou  de  mauvais  génies,  ou  de  simples  statues?  La  plus 
commune  opinion  est  que  les  Égyptiens  consacraient  déjà  des  bêtes  dans  leufs 
temples,  et  même  des  légumes.  Sanchoniathon ,  qui  vivait  longtemps  avant 
Moïse  f comme  Cumberland  le  prouve),  le  dit  expressément,  et  leur  en  fait  un 
grand  reproche. 

3.  Il  parait  fort  extraordinaire  que  Dieu,  ayant  promis  si  souvent  la  terre  de 
Canaan  aux  Israélites,  ne  les  y  mené  pas  tout  droit,  mais  les  conduise  par  un 
chemin  opposé  dans  un  désert  où  il  n'y  a  ni  eau  ni  vivres.  Calmet  dit  que 
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la  mer  Rouge;  et  ils  sortirent  ainsi  en  armes  de  TËgypte....  Or,  le  Sei- 
gneur marchait  devant  eux,  et  leur  montrait  le  chemin  pendant  le  jour 
par  une  colonne  de  nuée,  et  la  nuit  par  une  colonne  de  feu^ 

Or,  Dieu  parla  à  Mosé,  disant  :  «  Dites  aux  onfants  d'Israël  qu'ils  ail- 
lent camper  vis-à-vis  de  Baal-Séphon,  sur  le  rivage  de  la  mer;  car 
Pharaon  va  dire  :  «  Ils  sont  enfermés  dans  le  désert ,  »  et  j'endurcirai 
son  cœur'....  » 

Pharaon  fit  donc  atteler  son  char,  et  prit  avec  lui  tout  son  peuple 
avec  six  cents  chars  de  guerre  choisis',  et  tous  les  chefs  de  l'armée; 
carie  Seigneur  avait  endurci  le  cœur  du  pharaon,  roi  d'Egypte....  et 
le  Seigneur  dit  à  Mosé  :  «  Pourquoi  cries-tu  à  moi?  Dis  aux  enfants 
d'Israël  qu'ils  marchent';  »  et  Mosé  ayant  étendu  sa  main  sur  la  mer, 
le  Seigneur  enleva  la  mer  par  un  vent  brûlant  toute  la  nuit,  et  la  mer 
fut  à  sec,  et  l'eau  fut  divisée,  et  les  Israélites  entrèrent  au  milieu  de 

c'est  de  peur  que  les  Cananéens  ne  les  battissent.  Cette  raison  de  Calmet  est 
fort  mauvaise  ;  car  il  était  aussi  facile  à  Dieu  d'égorger  tons  les  premiers-nést 
cananéens  que  les  premiers-nés  égyptiens.  Il  vaut  bien  mieux  dire  que  les  des- 
seins de  Bieu  sont  impénétrables. 

1 .  Les  incrédules  ont  dit  que  cette  colonne  de  nuée  était  inutile  pendant  le 
jour,  et  ne  pouvait  servir  qu'à  empêcher  les  Juifs  de  voir  leur  chemin.  C'est 
une  objection  très-frivole.  Dieu  même  était  leur  guide ,  et  ils  ne  savaient  pas 
où  ils  allaient. 

3.  Tous  les  géographes  ont  placé  BaaI-Séphon,  ou  Béel-Séphon,  au-dessus  de 
Memphis  sur  le  bord  occidental  de  la  mer  Rouge ,  plus  de  cinquante  lieues 
au-dessus  de  Gessen,  d'où  les  Juifs  étaient -partis.  Dieu  les  ramenait  donc  tout 
au  milieu  de  l'Egypte,  au  lieu  de  les  conduire  à  ce  Canaan  tant  promis-,  mais 
c'était  pour  faire  un  plus  grand  miracle  ;  car  il  dit  expressément  :  «  Je  veux 
manifester  ma  gloire  en  perdant  Pharaon  et  toute  son  armée  ;  car  je  suis  le 
Seigneur.  » 

3.  S'il  y  avait  environ  vingt-quatre  millions  de  familles  en  Egypte,  l'armée 
de  Pharaon  dut  être  de  vin^t-quatre  millions  de  combattants,  en  comptant  un 
soldat  par  famille  :  mais  Dieu  avait  déjà  tué  le  premier-né  de  chaque  famille  : 
il  faut  donc  supposer  que  tous  les  puînés  étaient  en  âge  de  porter  les  armes , 
pour  former  tout  le  peuple  en  corps  d'armée. 

A  l'égard  des  chevaux ,  il  est  dit  que  toutes  les  bétes  de  somme  avaient  péri 
par  la  sixième  plaie ,  et  que  tous  les  premiers-nés  étaient  morts  par  la  aer- 
nière  ;  mais  il  pouvait  rester  quelques  chevaux  encore. 

4.  Les  incrédules,  et  même  plusieurs  commentateurs,  ont  voulu  expliquer  ce 
miracle. 

L'historien  Flavius  Josèphe  le  réduit  à  rien,  en  disant  qu'il  en  arriva  presque 
autant  au  grand  Alexandre  quand  il  côtoya  la  mer  de  Pamphylie  -,  et  dans  la 
crainte  que  les  Romains  ne  prissent  le  miracle  du  passage  de  la  mer  Rouge 
.  pour  un  mensonge,  et  ne  s'en  moquassent,  il  dit  €[u'il  laisse  à  chacun  la  liberté 
d'en  croire  ce  qu'il  voudra.  Il  faut  bien  qu'un  historien  laisse  à  son  lecteur  la 
liberté  de  le  croire  et  de  ne  pas  le  croire ,  de  l'approuver  ou  d'en  rire  :  on  la 
prendrait  bien  sans  lui.  L'auteur  sacré  est  bien  loin  d'employer  les  ménage- 
ments et  les  subterfuges  du  Juif  Flavius  Josèphe ,  d'ailleurs  très-respectable. 
Il  vous  donne  le  passage  des  six  cent  mille  Juifs  à  travers  les  eaux  de  la  mer 
suspendues j  et  tant  de  millions  d'Égyptiens  engloutis,  comme  un  des  plus  si- 
gnalés prodiges  que  Dieu  ait  faits  en  laveur  de  son  peuple. 

On  a  dit  qu'un  autre  prodiee  est  qu'aucun  auteur  égyptien  n'ait  jamais 
parlé  de  ce  miracle  épouvantable ,  ni  des  autres  plaies  d'Egypte  ;  qu'aucune 
nation  du  monde  n'ait  jamais  entendu  parler  ni  de  cet  événement ,  ni  de  tout 
ce  qui  l'a  précédé  ;  que  personne  ne  connut  jamais  ni  Aaron ,  ni  Séphora ,  ni 
Joseph  fils  de  Jacob,  ni  Abraham,  niSeth,  ni  Adam.  Ils  afQrment  que  tout 
cela  ne  commença  à  être  un  peu  connu  que  longtemps  après  la  trauiuction 
attribuée  aux  Septante ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar<iué.  Les  desseins  de 
Dieu  n'ont  pu  être  accomplis  que  dans  les  temps  marqués  par  sa  providence. 


EXODE.  125 

la  mer  séchée,  car  Teau  était  comme  un  mur  à  droite  et  à  gauche.... 
En  ce  jour,  les  Israélites  virent  les  corps  morts  des  Égyptiens,  etTexé- 
cùtion  grande  que  la  main  du  Seigneur  avait  .faite.  Alors  Mosé  et  les 
enfants  d'Israël  chantèrent  un  cantique  au  Seigneur....  Marie  la  pro- 
phétesse,  soeur  d*Aaron,  prit  un  tambour  à  la  main;  toutes  les  autres 
femmes  dansèrent  avec  elle  '. 

Mosé  étant  parti  de  la  mer  Rouge,  les  Israélites  allèrent  dans  le  dé- 
sert de  Sur;  et  ayant  marché  dans  cette  solitude,  ils  ne  trouvèrent 
point  dîeau,  et  ils  arrivèrent  à  Mara,  où  Teau  était  extrêmement 
amère.  Mosé  cria  au  Seigneur,  qui  lui  montra  un  bois,  lequel  ayant 
été  jeté  dans  Peau,  elle  devint  douce. 

Le  quinzième  jour  du  second  mois  depuis  la  sortie  d'Egypte,  le 
peuple  vint  au  désert  de  Sin,  entre  Êlim  et  Sinaï,  et  ils  murmurèrent 
dans  ce  désert  contre  Mosé  et  Aaron.  Ils  dirent  :  «  Plût  à  Dieu  que  nous 
fussions  morts  dans  l'Egypte  parla  main  du  Seigneur!  Nous  étions  as- 
sis sur  des  marmites  de  viandes,  et  nous  mangions  du  pain  tant  que 
nous  voulions  ^  » 

Alors  Dieu  dit  à  Mosé  :  «  Je  vais  leur  faire  pleuvoir  des  pains  du  ciel... .» 
Et  Mosé  dît  à  Aaron  :  a  Dites  à  l'assemblée  des  enfants  d'Israël  qu'ils  se 


f.  Les  critiques  font  des  diflGcoI  tés  sur  ce  cantique  ;  ils -disent  qu'il  n'est 


même.  Ils  demandent  en  quelle  langue  était  ce  cantique.  Ils  disent  qu'il  ne 
pouvait  être  qu'en  égyptien.  C'est  une  objection  bien  frivole.  Il  y  avait  une 
remarque  plus  singulière  à  faire  :  c'est  que  l'ancien  livre  apocryphe  de  la  Vie 
de  Mosé  dit  gue  le  pharaon  échappa,  et  alla  régner  à  Ninive.  On  a  raison  de 
traiter  cette  imagination  de  ridicule. 

Si  vous  en  croyez  dom  Calmet ,  Manéthon  dit  que  le  pharaon  échappa  de  ce 
péril  ;  mais  Manéthon,  dont  on  ne  connaît  un  petit  nombre  de  passages  que 
par  la  réponse  de  Flavius  Josèphe,  ne  dit  point  du  tout  que  l'armée  du  pha- 
raon fut  submergée  dans  la  mer  entr'ouverte  ;  il  dit  qu'un  roi  d'£gypte , 
nommé  Aménophis  (qui  n'a  jamais  existé),  alla  au-devant  d'une  armée  de  Bri- 
gands arabes  établis  en  Palestine,  qu'il  n'osa  en  venir  aux  mains,  et  qu'il  se 
retira  en  Ethiopie. 

2.  Les  incrédules  ne  cessent  de  nous  reprocher  insolemment  que  nous  leur 
contons  des  fables  absurdes.  ILs  ne  peuvent  pas  comprendre  que  Dieu  n'ait 
pas  donné  i  son  peuple  cet  excellent  pays  de  l'Egypte,  où  il  n'y  avait  plus 

3ue  des  femmes  et  des  enfants.  «  Comment,  disent-ils,  Mosé,  à  lâge  de  plus 
e  quatre-vingts  ans ,  peut-il  conduire  dans  le  plus  affreux  des  déserts  trois 
millions  d'hommes,  au  lieu  de  les  mener  du  moins  dans  le  pays  de  Canaan  en 
passant  par  l'Idumée?  Les  déserts  de  Sur,  de  Mara,  d'Élim,  de  Sin,  de  Haphi- 
dim ,  d'Horeb ,  de  Sinaï ,  de  Pharan ,  de  Cadès-Barné ,  d'Oboth ,  de  Cadenoth , 
dans  lesquels  ils  errèrent  quarante  années ,  ne  pourraient  pas  nourrir  trente 
voyageurs  pendant  quatre  jours,  s'ils  ne  portaient  de  l'eau  et  des  provisions. 
Il  y  a  quelques  fontaines,  à  la  vérité,  au  mont  Horeb  :  mais  tout  le  reste  est 
sec  et  impraticable  ;  plusieurs  Arabes  y  tombent  quelquefois  morts  de  soif  et 
de  faim.  Le  premier  aevoir  d'un  législateur,  tel  qu'on  nous  représente  Mosé, 
est  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  son  peuple.  » 

.  Nous  avouons  à  ces  incrédules  que,  selon  les  règles  de  la  prudence  hu- 
maine, un  général  d'armée  aurait  tort  de  conduire  sa  troupe  par  des  déserts-, 
mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  raison,  de  prudence,  de  vraisemblance,  de  pos- 
sibilité physique.  Tout  est  au-dessus  de  nous  dans  ce  livre ,  tout  est  divin , 
tout  est  miracle  *,  et  puisque  les  Juifs  étaient  le  peuple  de  Dieu ,  il  ne  devait 
rien  leur  arriver  de  ce  qui  est  commun  aux  autres  hommes.  Ce  qui  paraîtrait 
absurde  dans  une  histoire  ordinaire  est  admirable  dans  celle-ci. 
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prétôiiieiit  devant  le  Seigneur;  »  et  ils  virent  la  gloire  du  Seigneur  qui 
parut  dans  une  nuée  ;  et  Dieu  dit  &  Mosé  :  «  Oiseleur  que  ce  soir  ils  man- 
geront de  là  chair,  et  demain  matin  ils  seront  rassasiés ,  et  vous  saurez 
tous  que  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu;  »  et  le  soir  done  tout  le  camp 
fut  couvert  de  cailles,  et  le  matin  tous  les  environs  furent  chargés 
d'une  rosée  qui  ressemblait  à  la  bruine  qui  tombe  sur  la  terre;  et  les 
enfants  d'Israël  ayant  vu  cela,  se  disaient  l'un  à  l'autre  ManhH$  et 
Mosé  leur  dit  :  «  C'est  le  pain  que  Dieu  vous  a  donné  à  manger  ^  » 

Cependant  Amalec  vint  attaquer  Israël  au  camp  de  Rhaphidim  ;  et 
Ifosé  dit  à  Josué  :  «  Choisissez  des  combattants,  et  sortez  du  camp  pour 
combattre  Amalec;  demain  je  me  tiendrai  sur  le  haut  de  la  montagne, 
avec  la  verge  de  Dieu  dans  la  main.  »  Josué  fit  comme  Mosé  l'avait  dit, 
et  il  combattit  contre  Amalec.  Or,  Mosé,  Aaron  et  Ur  s'en  allèrent  au 
haut  de  la  colline,  et  quand  Mosé  levait  ses  mains  en  haut,  Israël  était 
vainqueur;  mais  quand  il  laissait  tomber  un  peu  ses  mains,  Amalec 
l'emportait....  Or,  Aaron  et  Ur  lui  soutinrent  les  mains  des  deux  côtés; 
Josué  donc  mit  en  fuite  Amalec,  et  tua  toute  son  armée;  et  Dieu  dit  à 
Mosé:  oc  Ecrivez  cela  dans  un  livre,  et. dites  la  chose  auk  oreilles  de 
Josué;  car  j'abolirai  la  mémoire  d' Amalec  sous  le  cieP. 

1.  Diodore  de  Sicile,  liv.  t,  ehap.  lx,  raconte  qu'art  roi  d'Egypte,  nommé 
Actisanès,  fit  autrefois  couper  le  nez  à  une  troupe  de  voleurs ,  qui  avaient  in- 
festé de  leurs  brigandages  toute  TÉgypte  dans  le  temps  des  guerres  civiles , 
qu'i^  les  relégua  vers  Rhinocolure,  à  rentrée  de  tous  ces  déserts.  Rhinoeolare 
en  grec  signifie  nez  coupé,  et  apparemment  ce  mot  fut  depuis  la  traduction  du 
mot  égyptien.  Diodore  dit  qu'ils  habitèrent  le  désert  de  Sin ,  et  qu'ils  firent 
des  filets  pour  prendre  des  cailles  dans  le  temps  qu'elles  passent  vers  ces  oli^ 
mats. 

Les  incrédules ,  abusant  également  du  texte  de  Diodore  et  de  celui  de  l'Écri- 
ture sainte ,  croient  apercevoir  dans  ce  récit  la  Véritable  histoire  des  Juifs.  Ils 
disent  que  les  Juifs  sont  des  voleurs  de  leur  propre  aveu  *,  qu'il  est  très-natu- 
rel au'un  roi  d'Egypte,  soit  Actisanès,  soit  un  autre,  les  ayant  relégués  dans 
un  désert  après  leur  avoir  fait  couper  le  nez,  leur  race  ait  conçu  une  haine 
implacable  contre  les  égyptiens ,  et  qu'elle  ait  continué  le  métier  de  brigands 
qu  elle  tenait  de  ses  pères. 

Pour  la  manne  ils  n'y  trouvent  rien  d'extraordinaire,  si  ce  n'est  qu'elle  est 
un  purgatif  :  ils  disent  que  ce  purgatif  peut  être  moins  fort  que  la  manne  de 
la  Calabre,  et  qu'on  peut  s'y  accoutumer  à  la  longue;  qu'on  trouve  encot^  de 
la  manne  dans  ces  déserts,  mais  que  c'est  une  nourriture  qui  ne  peut  susten- 
ter personne  -,  et  enfin  ils  nient  le  miracle  de  la  manne  comme  tous  les  antres. 
Ils  prétendent  qu'il  était  aussi  aisé  à  Dieu  de  les  biei>  nourrir  que  de  les  mal 
nourrir;  que  si  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  marchèrent  trois  jours 
entiers  dans  les  saoles  brûlants  du  désert  de  Sin  sans  boire,  les  femmes  et  tes 
enfants  durent  expirer  par  la  soif;  que  non-seulement  Dieu  se  serait  contredit 
lui-même  en  les  conduisant  ainsi  lorsqull  se  déclarait  leur  protecteur  et  leur 
père,  mais  qu'il  était  leur  cruel  homicide;  qu'il  est  impossible  d'admettre  dans 
Dieu  tant  de  déraison  et  de  cruauté.  Quelques  raisons  qu'on  leur  disQ,  ils  per- 
sistent dans  leurs  blasphèmes,  et  nous  ne  pouvons  que  les  plaindre. 

2.  Amalec  était  petit-fils  d'Ësaû ,  et  il  occupa  une  partie  de  l'Idumée.  Ses 
descendants  devinrent  la  principale  horde  de  l'Arabie  Déserte ,  et  l'on  prétend 
que  ce  fut  la  horde  dont  descendait  Hérode ,  qu'Antoine  fit  roi  de  Judée.  Ces 
Atealécites  furent  très-longtemps  sans  avoir  de  villes  ;  mais  leur  vie  étante 
endurcissait  leurs  corps  et  les  rendait  redoutables.  Les  critiques  disent  que  ce 
n'étsdt  pas  la  peine  de  faire  mourir  dans  des  désirts  le  peuple  juif,  de  peur 

Su'ils  ne  fussent  attaqués  par  les  Cananéens ,  puisqu'ils  furent  attaqués  par 
es  Arabes;  et  que  cette  bataille  contre  Amalec  fut  très-inutile,  puisque  aucun 
des  Israélites  qui  combattirent  n'entra  dans  la  terre  promisa,  ezoepti  éoWL 
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Au  troisième  mois  depuis  la  sortie  d'JÈgypte,  les  enfants  d'isfaëi 
i^ureat  <Rns  le  désert  de  Sinal  \  et  Mosé  monta  vers  Dieu ,  et  Dieu 
l'appela  du  haut  de  la  montagne,  et  Dieu  lui  dit  :  «  Va-t*en  dire  aUx 
énfknts  d'Israël:  Si  tous  éoouteË  ma  voix,  et  si  tous  observez  mon 
«  pacte,  vous  seres  mon  peuple  particulier  par-dessus  les  Autres  peu- 
«  pies.. 4*  1»  Je  viendrai  donc  à  toi  dans  une  nuée  épaisse ,  afin  que  ce 
peuple  m*entende  parlant  à  loi ,  et  qu'il  te  croie  à  jamais.  Va  donc 
vers  ce  peuple,  et 'qu'aujourd'hui  et  demain  il  lave  ses  vêtements;  et 
lorsqu'ils  seront  prêts  pour  le  troisième  jour.  Dieu  descendra  en  prè- 
ience  de  tout  le  peuple  iur  le  mont  de  Sinal,  et  tu  diras  Au  peuple  : 
«  Gafttez^Vûusdemontersur  la  montagne  )  et  de  toucher  même  au  pied 
«  de  la  montAgne  ;  quiconque  touchera  la  montagne  mourra  de  mort....  * 
Le  troisième  jour  étant  arrivé,  voilà  qu'on  entendit  des  tonnerres,  que 
les  éclairs  brillèrent,  et  que  la  trompette  fit  un  bruit  épouvantable,  et 
le  peuple  fut  épouvanté,  et  Mosé  partait  à  Dieu,  et  Dieu  lui  répondait; 
et  Mosé  étant  descendu  vers  le  peuple,  lui  raconta  tout,  et  Dieu  parla 
de  cette  manière  >  : 

personnes  :  ils  trouvent  d'ailleurs  que  Mos4)  Aaron  et  Ur,  se  condaisirent  en 
lâches,  eti  se  cachant  sur  une  montagne  pendant  que  le  peuple  exposait  sa  vie. 
Ils  ne  songent  pas  que  Mosé  était  un  vieillard  de  quatre-vingts  anS ,  et  qu*Aa- 
ron  en  avait  quatre-vingt-trois;  que  d'ailleurs  Mose  tenait  sa  verge  ft  la  main, 
et  qu'en  levant  les  mains  au  Seigneur,  il  rendait  plus  de  services  que  tous  les 
combattants  ensemble. 

Le  chevalier  Foiard,'qui  a  fait  graver  toutes  les  batailles  dont  le  dietioniiiire 
de  Calttiet  est  orné .  a  dessiné  la  bataille  d'Amalec ,  et  a  placé  Mosé,  Aaron  et 
Ur,  sur  le  sommet  au  mont  Horeb.  on  voit  dans  la  campagne  des  troupes  dis- 
posées 4  peu  près  comme  elles  le  sont  aujourd'hui ,  des  étendards  semblables 
aax  nôtres ,  et  des  chariots  dont  les  roues  sont  années  de  fauk  :  ce  qui  n'est 
guère  praticable  dans  Ce  désert- 

Le  texte  nous  apprend  que  Dieu  ordonna  à  Mosé  d'écrire  cette  bataille  dans 
QB  livre.  Il  n^en  faut  point  chercher  d'autre  que  VExodê  même.  C'est  toujours 
beaucoup  qu'il  nous  soit  resté  deux  livres  aussi  anciens  que  la  GenwB  et 
VBxode.  En  quelque  temps  qu'ils  aient  «  été  écrits,  ce  sont  des  monuments  û'ès- 
précieux  ;  les  critiques  ne  peuvent  empêcher  qu'on  n*y  retrouve  une  peinture 
aes  mdsurs  antiques  et  barbares.  Il  est  à  croire  que  si  nous  avions  quelques 
lûonuments  des  anciens  Toscans,  des  Latins,  des  Gaulois,  des  Oemùns,  ftous 
les  lirions  avec  la  curiosité  la  plus  avide. 

1.  Nos  critiques  remarquent  d'abord  que  la  batadlle  d'Amaleo  ne  fut  d'au- 
cune utilité  aux  Juifs ,  et  qu'il  semUe  que  cette  bataille ,  dont  ils  doutât ,  ne 
soit  rapportée  dans  VExode  que  pour  inspirer  de  la  haine  contre  les  Amalécites, 
qui  furent  leurs  ennemis  du  temps  des  rois.  Ils  fondent  leurs  sentiments  sur  ce 
que  Dieu  même,  en  parlant  à  Mosé,  ne  lui  dit  pas  un  mot  de  ce  prétendu  com- 
bat, et  qull  ne  lui  parle  que  de  ce  qu'il  a  fait  aux  Ég^rptiens.  On  lui  fait  propo- 
ser, disent-ils,  les  conditions  de  son  pacte  avec  les  Hébreux .  de  la  même  ma- 
nière que  les  hommes  font  entre  eux  des  alliances.  On  fait  aescendre  Dieu  au 
son  des  trompettes,  comme  si  Dieu  avsùt  des  trompettes.  On  fait  parler  Dieu 
comme  on  ferait  parler  un  crieur  d'arrêts.  Et  il  faut  supposer  que  Dieu  partait 
égyptien,  puisque  les  Hébreux  ne  parlaient  pas  d'autre  langue ,  et  qu'il  est  dit 
dans  le  psaume  lxxx  que  les  Juifs  furent  étonnés  de  ne  point  entendre  la  lan- 
gue qu'on  parlait  au  delà  de  la  mer  Rouge.  Toland  assure  qu'il  est  visible  que 
tous  ces  livres  ne  furent  écrits  que  longtemps  après  car  quelque  prêtre  oisif, 
comme  il  v  en  a  tant  eu,  dit-il,  parmi  nous  aux  douzième,  treizième,  et  qua- 
torzième siècles;  et  qu'il  ne  faut  pas  ajouter  plus  de  foi  au  Pmiateuaue  qu'aux 
livres  des  sibylles ,  qui  furent  regardés  comme  sacrés  pendant  des  siècles. 

Tous  ces  hlasphemes  font  horreur  à  toute  âme  persuadée  et  timorée.  li  n'est 
pas  plus  surprenant  que  Dieu  ait  parlé  sur  le  mont  Sins^  au  son  des  trotn- 
paites,  qu'il  ne  l'est  d^ouvrir  la  mer  Rouge  pour  faire  enfuir  son  peupla,  ai 
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a  Tu  ne  feras  aucun  ouvrage  de  sculpture ,  ni  aucune  image  de  tout 
ce  qui  est  dans  le  ciel  en  haut,  ni  dans  la  terre  en  bas,  ni  dans  les 
ci  eux  sous  la  terre,... 

«  Je  suis  ton  Dieu  fort,  je  suis  le  Dieu  jaloux,  punissant  les  iniquités 
des  pères  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération  de  tous  ceux  qui 
me  haïssent,  faisant  miséricorde  en  mille  générations  à  ceux  qui 
m'aiment.... 

a  Tu  ne  monteras  point  à  mon  autel  par  des  degrés ,  afin  de  ne  point 
découvrir  ta  nudité. ... 

c  Si  quelqu'un  frappe  son  esclave  ou  sa  servante,  et  s'ils  meurent 
entre  ses  mains,  il  sera  coupable  d'un  crime;  mais  si  son  eselaVe  sur- 
vit un  jour  ou  deux,  il  ne  sera  sujet  à  aucune  peine,  parce  que  l'es- 
clave  est  le  prix  de  son  argent.... 

«  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  main  pour  main,  pied  pour  pied.... 

a  Si  un  taureau  frappe  de  ses  cornes  un  homme  ou  une  femme,  on 
lapidera  le  taureau,  et  on  ne  mangera  point  sa  chair.... 

«c  Vous  punirez  de  mort  les  magiciens,  celui  qui  aura  fait  le  coït  avec 
une  bête,  celui  qui  sacrifie  aux  dieux.... 

a  Tu  ne  diras  point  de  mal  des  dieux,  et  tu  ne  maudiras  point  les 
princes  de  ton  peuple.... 

«  Tu  ne  différeras  point  à  payer  les  dîmes'.... 

pour  submerger  toute  l'armée  égyptienne.  Si  on  nie  un  prodige,  on  est  forcé 
de  les  nier  tous.  Or,  il  n'est  pas  possible,  selon  les  commentf^teurs  les  plus 
accrédités,  que  tous  ces  livres  ne  soient  çiu'un  tissu  de  mensonges  grossiers. 
Il  est  vrai  que  les  premières  histoires  théologiques  des  brachmanes,  despré> 
très  de  Zoroastre,  de  ceux  d'Isis,  de  ceux  de  Vesta.  ne  sont  que  des  recueils 
de  fables  absurbes  ;  mais  il  ne  faut  pas  juger  des  livres  hébreux  comme  des 
autres.  On  a  beau  dire  que  si  le  Pentateuque  fut  écrit  dans  le  désert,  il  ne  pou- 
vait l'être  qu'en  égyptien;  et  que  les  Hébreux  n'étant  point  encore  entrés  aans 
le  pays  des  Cananéens,  ils  ne  purent  savoir  la  langue  de  ces  peuples,  ({ui  fut 
depuis  la  langue  hébr^<|ue  :  en  quelque  langue  que  Mosé  ou  Moïse  ait  écrit 
dans  le  désert,  il  est  aise  de  supposer  que  le  Pentatettque  fut  traduit  après 
dans  la  langue  de  la  Palestine ,  qui  était  un  idiome  du  syriaque ,  puis  qu'il  fut 
traduit  ensuite  en  chaldéen,  en  grec,  en  latin,  et  longtemps  après  en  ancien 
gothique.  Les  objections  des  incrédules  sont  récentes*^  et  ce  livre  aurait 
2290  ans  d'antiquité ,  quand  même  il  n'aurait  été  compile  que  du  temps  d'Es- 
dras,  comme  les  critiques  le  prétendent.  Il  serait  presque  aussi  ancien  que  la 
république  romaine  établie  après  les  Tarquins.  lies  incrédules  répondent  qu'un' 
livre,  pour  être  ancien,  n'en  est  pas  plus  vrai;  qu'au  contraire,  presque  tous 
les  livres  étant  écrits  par  des  prêtres ,  et  étant  extrêmement  rares ,  chaque  au- 
teur se  livrait  à  son  imagination ,  et  que  la  saine  critique  était  entièrement  in- 
connue. Cette  manière  de  penser  renverserait  tous  les  fondements  de  l'an- 
cienne histoire  dans  tous  les  pays  du  monde;  on  ne  saurait  plus  sur  quoi 
compter.  Il  faudrait  douter  de  l'histoire  de  Cyrus,  de  Crésus,  de  Pisistrate,  de 
Romulus,  et  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  Grèce  avant  les  Olympiades;  et 
ce  scepticisme  universel  ne  ferait  qu'un  chaos  indébrouillable  de  toute  Tanti- 
quité. 

1.  Nous  n'avons  spécifié  ici,  de  toutes  les  premières  lois  juives,  que  celles 
contre  lesquelles  nos  adversaires  s'élèvent  avec  le  plus  de  témérité.  Si  on  les 
en  croit ,  la  défense  de  faire  aucune  imaee  n'a  jamais  été  observée.  Mosé  lui- 
même  fit  sculpter  des  chérubs ,  des  bœuis  ou  des  veaux ,  qu'il  plaça  sur  l'ar- 
che ambulatoire.  Il  fit  faire  un  serpent  d'airain.  Salomon  mit  des  veaux  de 
bronze  dans  le  temple  qu'il  fit  bâtir. 

Les  incrédules  ne  peuvent  soufi'rîr  que  Dieu  s'annonce  comme  puissant  et 
jaloux.  Us  disent  que  rien  n'abaisse  l'Être  tout- puissant,  comme  de  lui  faire 
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«  J'enverrai  la  terreur  de  mon  nom  au-devant  de  vous  ;  j'exterminerai 
tous  les  peuples  chez  lesquels  vous  irez.  J'enverrai  d'abord  des  frelons 
et  des  guêpes,  qui  mettront  en  fuite  le  Hévéen,  le  Cananéen,  l'É- 
théen^  Les  limites  de  votre  terre  seront  depuis  la  mer  Rouge  jusqu'à 
la  mer  de  la  Palestine,  et  jusqu'au  fleuve  de  l'Euphrate  :  je  livrerai 
entre  vos  mains  tous  les  habitants  de  la  terre,  et  je  les  chasserai  de 
devant  votre  face....  Quand  tu  feras  le  dénombrement  des  enfants 
d'Israël,  ils  donneront  tout  le  prix  de  leur  âme  au  Seigneur,  et  il  n'y 
aura  point  de  plaie  parmi  eux  quand  ils  auront  été  dénombrés,  et  tous 

dire  toujours  qu'il  est  puissant;  et  que  c'est  bien  pis  de  lui  faire  dire  ^u'ilest 
jaloux  ;  que  ce  livre  ne  parle  jamais  de  Dieu  que  comme  d'une  divinité  locale 
qui  veut  l'emporter  sur  les  autres  divinités,  et  qu'on  nous  le  représente  comme 
les  dieux  des  Grecs,  jaloux  les  uns  des  autres. 

La  punition  dont  on  menace  la  troisième  et  quatrième  génération  innocente 
d'un  aïeul  coupable  leur  semble  une  injustice  atroce-,  et  ils  prétendent  que 
cette  vengeance  exercée  sur  les  enfants  est  une  des  preuves  que  les  Juifs  n'ont 
jamais  connu  l'immortalité  de  l'âme  et  les  peines  après  la  mort  que  vers  le 
temps  des  pharisiens.  C'est  l'opinion  du  docteur  Warburton ,  et  de  plusieurs 
théologiens  qui  ont  abusé  de  leur  science.  Arnauld  dit  positivement  la  même 
chose,  quoiqu'il  n'en  tire  pas  les  mêmes  conséquences  que  l'absurde  War- 
burton. 

La  peine  de  mort  contre  les  magiciens  prouve  que  les  Juifs  croyaient  à  la 
magie  ;  et  comment  n'y  auraient-ils  pas  cru ,  s'ils  avaient  vu  les  miracles  des 
magiciens  de  Pharaon ,  et  si  Joseph  avait  fait  des  opérations  magiques  avec  sa 
tasse? 

On  tire  de  la  punition  du  coït  avec  les  bétes  une  preuve  que  les  Juifs  étaient 
fort  enclins  à  cette  abomination. 

On  croit  trouver  de  la  contradiction  entre  l'ordre  de  mettre  à  mort  ceux  qui 
auront  sacrifié  aux  dieux,  et  la  défense  de  parler  mal  des  dieux. 

On  jprétend  que  l'ordre  de  payer  exactement  les  décimes,  avant  qu'il  y  eût 
des  lévites  et  des  décimes ,  est  une  preuve  que  cela  fut  écrit  dans  les  temps 
postérieurs  par  quelques  prêtres  intéressés  à<la  dime. 

La  vengeance  exercée  sur  la  quatrième  génération  semblerait  abolie  dans  le 
Deutéronome  ;  «  Les  pères  ne  mourront  pqint  pour  leurs  enfants ,  ni  les  en- 
fants pour  leurs  pères.  »  La  première  loi  'est  une  menace  de  Dieu  ;  et  la  se- 
conde est  une  loi  positive  qui  suppose  qu'on  ne  doit  point  faire  pendre  le  fils 
pour  le  père  :  mais  cette  loi  n'empêche  pas  que  Dieu  ne  soit  supposé  punir 
jusqu'à  BL  quatrième  génération. 

La  défense  de  dire  du  mal  des  dieux  peut  s'entendre  des  juges  et  des  prê- 
tres, qui  sont  souvent  appelés  dieux  dans  l'Écriture. 

1.  Dieu  ne  cesse  de  promettre  aux  Juifs  qu'il  combattra  pour  eux,  et  que 
tout  fuira  devant  eux.  Il  ajoute  qu'il  enverra  des  frelons  et  des  guêpes  pour 
leur  préparer  la  victoire.  Ce  n'est  point  une  figure  dont  se  sert  l'auteur  sa- 
cré; car  Josné,  avant  de  mourir,  dit  expressément  que  Dieu  a  envoyé  devant 
eux  des  frelons  et  des  guêpes.  Le  livre  de  la  Sagesse  le  dit  aussi  longtemps 
après.  L'histoire  ancienne  parle  en  effet  de  plusieurs  peuples  de  l'Asie  qui  fu- 
rent obligés  de  quitter  leur  pays,  où  ces  animaux  s'étaient  excessivement  mul- 
tipliés. On  a  dit  même  que  les  peuples  de  la  Chalcide  avaient  été  chassés  par 
des  mouches.  On  en  a  dit  autant  des  peuples  de  la  Mysie.  Il  y  a  eu  deux  pro- 
vinces de  Chajcide  en  Syrie  :  on  ne  sait  dans  laquelle  le  fléau  des  mouches  put 
chasser  les  habitants.  Il  y  a  eu  aussi  plusieurs  Mysies  dans  l'Asie  Mineure  et 
dans  le  Péloponèse.  Il  n'esi  pas  croyable  que  les  peuples  d'aucune  de  ces  pro- 
vinces se  soient  laissé  chasser  par  des  mouches  :  mais  ce  qui  est  fable  dans 
la  mythologie  peut  devenir  une  vérité  historique  dans  les  livres  saints,  parce 

S[ue  Dieu  faisait  pour  son  peuple  ce  qu'il  ne  faisait  pas  pour  des  peuples  pro- 
anes,  qui  lui  étaient  étrangers. 

Dieu  promet  ici  aux  Juifs  qu'il  les  rendra  maîtres  de  tout  le  pays  depuis  la 
mer  Méditerranée  jusqu'à  l'Euphrate  :  or,  il  y  a  vingt  degrés  en  longitude, 
dans  la  latitude  du  trentième  degré,  depuis  la  Méditerranée  p&r  la  terre  de  Ca- 
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ceux  qui  auront  été  dénombrés  donneront  la  moitié  d*un  sicle,  selon 
la  valeur  du  sicle  du  temple*.  Le  sicle  vaut  vingt  oboles,  et  la  moitié 
du  sicle  sera  offerte  au  Seigneur. 

«  Prenez  des  aromates,  pour  le  poids  de  cinq  cents  sicles  de  myrrhe, 
deux  cent  cinquante  sicles  de  cinnamome,  pour  deux  cent  cinquante 
sicles  de  canne,  cinq  ceiits  sicles  de  casse;  vous  en  ferez  une  huile 
sainte  selon  l'art  du  parfumeur;  quiconque  y  touchera  sera  sanctifié, 
et  quiconque  en  fera  de  pareille,  et  en  donnera  à  un  étranger,  sera 
exterminé,  v 

Dieu  dit  aussi  à  Mosé  :  «  Prends  tous  ces  aromates,  ajoutes^y  du 
stacté,  de  l'onyx,  du  galbanum,  de  Pencens....  Tout  homme  qui  ea 
fera  de  semblables,  pour  en  sentir  Todeur,  sera  exterminé*.,..  » 

naan  jusqu'à  rsophratc.  Et  quand  on  ne  compterait  que  vingt  lieues  par  de« 

§ré,  cela  devait  composer  un  empire  de  quatre  cents  lieues  de  long.  II  eat 
émontré,  disent  les  critiques,  que  les  Juifs  ont  été  bien  loin  de  posséder  on 
si  vaste  pays.  Cela  est  vrai  :  mais  aussi  Dieu  tantôt  promet  et  tantôt  me- 
nace 'j  et  il  se  relâche  de  ses  menaces ,  et  il  retranche  de  ses  promesses,  selon 
sa  miséricorde  ou  sa  justice.  Ainsi,  il  ne  faut  pas  toujours  prendre  à  la  lettre 
tout  ce  qui  est  annoncé  dans  l'Écriture ,  mais  considérer  que  les  prédictions 
sont  conditionnelles.  Les  critiques  ne  seront  pas  contents  de  cette  explication, 
qui  est  pourtant  la  seule  qu'on  puisse  donner. 

i .  On  demande  comment  le  sicle  dans  le  désert  peut  être  évalné  par  le  sicle 
du  temple,  qui  ne  fut  bâti  (|ue  cinq  cents  ans  après ,  selon  la  supputation  hé- 
braïque. On  croit  qu'il  y  a  ici  un  prodigieux  anachronisme ,  et  que  c'est  niie 
nouvelle  preuve  que  tous  ces  livres  ne  furent  écrits  qu'après  que  le  temple  fut 
bâti.  On  répond  que  par  le  mot  du  temple  il  faut  entendre  le  tabernacle  de 
l'arche  de  1  alliance  :  et  si  les  critiques  répliquent  que  l'arche  d'alliance  n'avait 
pas  encore  été  oonstruite ,  il  est  aisé  de  dire  qu'on  parle  ici  par  anticipation  ; 
et  alors  on  ne  trouvera  aucune  contradiction  dans  le  texte. 

2.  On  fait  des  difficultés  sur  cette  prodigieuse  quantité  de  parfums ,  et  sur 
leur  nature.  Le  cinnamome  n'est  pas  connu.  On  prétend  que  c'est  de  la  can- 
nelle :  mais  plusieurs  auteurs  disent  que  la  cannelle  est  la  canne,  d'autres  di^ 
sent  que  c'est  la  casse,  casia,  qui  est  la  cannelle  véritable.  La  plupart  de  ces 
drogues  viennent  des  Indes.  On  est  en  peine  de  savoir  comment  les  Juifs, 
dans  leurs  déserts,  purent  avoir  tant  de  marchandises  précieuses.  La  réponse 
est  (]u'iU  les  avaient  emportées  d'Egypte.  La  peine  de  mort  pour  q^uiconque 
ferait  une  composition  de  ces  parfums,  seulement  pour  avoir  le  plaisir  inno- 
cent de  les  sentir,  semble  une  loi  injuste  et  barbare-,  mais  c'est  sans  doute 
parce  que  ces  drogues,  étant  destinées  pour  le  tabernacle  qu'on  devait  faire, 
ne  devaient  point  être  profanées. 

Les  deux  tables  de  pierre,  écrites  ou  gravées  par  le  doigt  de  BieU  même, 
ont  donné  lieu  à  d'étranges  luasphèmes.  a  Dieu,  a-t-on  dit,  est  toujours  repré^ 
sente  dans  ce  livre  comme  un  homme  qui  parle  aux  hommes,  qui  va,  qui 
vient,  qui  se  venge,  qui  est  jaloux,  qui  donne  des  lois,  et  enfin  qui  les  écrit; 
rien  ne  parait  plus  grossier  et  plus  fabuleux  :  ces  deux  tables  de  pierre  sont 
une  imitation  des  deux  marbres  sur  lesquels  l'ancien  Bacchus  avait  écrit  s«S 
lois,  comme  le  passage  de  la  mer  Rouge  est  une  imitation  visible  de  la  fsbis 
de  Bacchus,  qui  passa  la  mer  Rouge  à  pied  sec  pour  aller  aux  Indes  avec  toute 
son  armée.  Les  fables  arabes  sont  prodigieusement  antérieures  â  celles  dt 
Mosé.  Bacchus  avait  été  élevé  dans  ces  déserts  avant  que  Mosé  les  parcou- 
rût. Il  fit  tous  les  miracles  que  les  Juifs  s'attribuent ,  et  deux  rayons  lui  sor- 
taient de  la  tête  comme  à  Mosé,  en  témoignage  de  son  commerce  continuel 
avec  les  dieux;  ils  portèrent  tous  deux  ce  nom  de  Musé,  qui  signifie  échofpé 
de  reau.  Les  Juifs ,  qui  n'ont  jamais  rien  inventé ,  ont  tout  copié  très-tard.  » 
C'est  ce  que  les  critiques  objectent. 

Il  est  vrai  qu'on  retrouve  dans  la  fable  de  Bacchus  beaucoup  de  traits  OQi 
sont  dans  l'histoire  juive  depuis  Noé  jusqu'à  Josué  ;  mais  il  vaut  mieux  croire 
que  les  Arabes  et  les  Grecs  ont  été  les  copistes ,  que  de  penser  que  les  Hé- 
breux ne  furent  que  des  plagiaires.  La  fable  de  Bacchus  ne  fut  cas  d'abord 
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Et  le  Soigneur,  ayant  achevé  tous  ces  discours  sur  le  mont  Sinaï, 
donna  à  Mosé  deux  tables  de  pierre  contenant  son  témoignage,  écrit 
avec  le  doigt  de  Dieu. 

Or,  le  peuple,  voyant  que  Mosé  tardait  à  descendre  de  la  montagne, 
s^assembla  autour  d'Âaron,  et  dit  :  «  Lève-toi,  fais-nous  des  dieux  qui 
marchent  devant  nous;  car  nous  ignorons  ce  qui  est  arrivé  à  cet 
homme  qui  nous  a  fait  sortir  de  l'Egypte  ;  »  et  Âaron  leur  dit  :  a  Prenez 
Yos  boucles  d'oreilles,  et  celles  de  vos  fils  et  de  vos  filles;  «  et  le  peuple 
ayant' apporté  ses  boucles  d'oreilles,  il  en  fit  un  veau  d'or  en  fonte, 
et  ils  dirent  :  «  Voilà  tes  dieux,  ô  Israël!...  »  et  Âaron  dressa  un  autel 
devant  le  veau  ;  et  dès  le  matin  on  lui  offrit  des  holocaustes.  Alors  le 
Seigneur  4)arla  à  Mosé,  et  lui  dit  :  «  Va,  et  descends  K  »  Et  lorsque  Mosé 
fut  arrivé  près  du  camp,  il  vit  le  veau  et  les  danses;  et  de.colère  il  jeta 
les  tables  et  les  brisa;  et  prenant  le  veau  qu'ils  avaient  fait,  il  le  mit 
au  feu  et  le  réduisit  en  poudre,  et  répandit  cette  poudre  dans  l'eau , 
et  en  donna  à  boire  aux  fils  d'Israël;  puis  Mosé  se  mit  à  la  porte  du 
camp ,  et  dit  *.  «  Si  quelqu'un  est  au  Seigneur,  qu'il  se  joigne  à  moi  :  »  et 
les  enfants  de  Lévi  s'assemblèrent  autour  de  lui,  et  il  leur  dit  :  «  Voici 
ce  que  dit  le  Seigneur  :  «  Allez,  et  revenez  d'une  porte  à  l'autre  par  le 
a  milieu  du  camp,  et  que  chacun  tue  son  frère,  son  ami  et  son  prochain'.  « 

donnée  pour  nne  histoire  sacrée  ;  elle  ne  fut  le  fondement  des  lois  ni  en  Arabie 
ni  en  Grèce  :  au  lien  que  la  loi  ~de  VExode  est  encore  celle  des  Juifs.  Nous* 
avouons  aue  Baccbus  fut  adoré  et  eut  des  prêtres;  mais  nous  préférons  ud 
ministre  au  Dieu  de  vérité  à  ceux  qui  sont  devenns  les  dieux  du  mensonge. 

1 .  Le  texte  hébreu  porte  :  «  Il  fît  un  veau  au  burin ,  et  il  le  jeta  en  fonte  ;  » 
mais  c'est  une  transposition  :  on  jette  d'abord  en  fonte,  et  ensuite  on  répare 
au  burin  ou,  pour  parler  plus  proprement,  au  ciseau.  Il  est  trè»-vrai  qu'if  est 
impossible  de  jeter  un  veau  dor  en  fonte,  et  de  le  réparer,  en  une  nuit  :  il 
faut  au  moins  trois  mois  d'un  travail  assidu  pour  achever  un  tel  ouvrage,  et 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  Juifs ,  dans  un  désert ,  eussent  de»  fondeurs 
d'or,  qni  ne  se  trouvent  que  dans  les  grandes  villes  :  il  n'est  pas  concevable 
que  trois  millions  de  Juifs,  qui  venaient  de  voir  et  d'entendre  Dieu  lui-mém» 
au  milieu  des  trompettes  et  des  tonnerres,  voulussent  sitôt,  et  en  sa  présence 
même,  quitter  son  service  pour  celui  d'un  veau.  Nous  ne  dirons  pas,  comme 
les  incrédules j  ^ue  c'est  une  fable  absurde,  imaginée  après  plusieurs  siècles 
par  quelque  lévite  pour  donner  du  relief  à  ses  confrères ,  qui  punirent  si  vio- 
lemment le  crime  des  autres  Israélites.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  adoptions 
jamais  de  tels  blasphèmes  I  Quelque  difGculté  que  nous  trouvions  à  expliquer 
nn  événement  si  hors  de  la  nature ,  nous  ne  pouvons  soupçonner  un  levito 
d^avoir  ajouté  quelque  chose  au-  texte  sacré.  Nous  regardons  seulement  cette 
histoire  prodigieuse  comme  les  autres  choses  encore  plus  prodigieuses  que 
Dieu  fit  pour  exercer  sa  justice  et  sa  miséricorde  sur  son  peuple  juif,  le  aeuf 
penple  avec  lequel  il  habitait  continuellement,  délaissant  pour  lui  tous  les  Mi- 
tres peuples. 

2.  cet  article  n*est  pas  le  moins  difficile  de  la  sainte  Écriture.  Il  faut  con- 
venir d'abord  ^ue  l'on  ne  peut  réduire  l'or  en  poudre  en  le  jetant  au  feu  j  c'est 
une  opération  impossible  à  tout  l'art  humain  :  tous  les  systèmes,  toutes  les 
suppositions  de  plnsieurs  ignorants  qui  ont  parlé  au  hasard  des  choses  dont 
ils  n'ont  pas  la  moindre  connaissance,  sont  bien  loin  de  résoudre  ce  problème. 
L'or  potable  dont  ils  parlent,  c'est  de  l'or  qu'on  a  dissous  dans  de  l'eau  ré- 
gale; et  c'est  le  pins  violent  des  poisons,  à  moins  qu'on  n'en  ait  affaibli  le 
force*,  encore  ne  dissout-on  l'or  que  très-imparfaitement,  et  la  liqueur  dans  Ut* 
quelle  il  est  mêlé  est  toujours  très-corrosive  :  on  pourrait  aussi  dissoudre  de 
ror  avec  du  soufre-,  mais  cela  ferait  une  llqheur  détestable  qu'il  serait  impos- 
sible d'avaler.  Si  donc  on  demande  par  quel  art  Mosé  fit  cette  opération ,  on 
doit  répondre  que  c'est*  par  un  nouveau  miracle  que  Dieu  daigna  faire,  comme 
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Le  Seigneur  frappa  donc  le  peuple  pour  le  crime  du  veau  qu'avait 
faitÀaron'  ;  et  le  Seigneur  parla  donc  à  Mosé,  et  lui  dit:  «  Va,  pars  de 
ce  lieu,  et  entre  dans  le  pays  que  j'ai  juré  de  donner  à  Abraham,  à 
Isaac  et  à  Jacob;  et  j'enverrai  un  ange  pour  chasser  les  Cananéens, 
les  Amorrhéens,  les  Êthéens,  les  Hévéens,  les  Phéréséens  et  les  Jé- 
buséens....  «Or,  le  Seigneur  parlait  à  Mosé  face  à  face,  comme  un 

il  en  fit  tant  d'autres.  Tout  ce  que  dit  là-dessus  dom  Galmet  est  d'un  h<Hnme 
qui  ne  sait  aucun  principe  de  chimie. 

Mosé  fait  ici  une  autre  action ,  qui  n'est  pas  absolument  impossible  :  il  se 
met  à  la  tète  de  la  tribu  de  Lévi .  et  tue  vingt-trois  mille  hommes  de  sa  na- 
tion, qui  tous  sont  supposés  être  bien  armés,  puisqu'ils  venaient  de  combattre 
les  Amalécites.  Jamais  un  peuple  entier  ne  s'est  laissé  égorger  ainsi  sans  se 
défendre  :  il  n'est  point  dit  que  les  lévites  fussent  exempts  de  la  faute  de  tout 
le  peuple;  il  n'est  point  dit  qu'ils  eussent  un  ordre  exprès  de  Dieu  de  massacrer 
leurs  frères;  un  ordre  exprès  de  Dieu  semble  nécessaire  pour  justifier  cette 
boucherie  incroyable.  Le  texte  porte  que  les  lévites  passèrent  d'une  porte  du 
camp  à  l'autre  :  il  n'est  guère  possible  que  trois  millions  de  personnes  aient 
été  aans  un  camp,  et  (pie  ce  camp  eût  des  portes,  dans  un  désert  où  il  n'y 
eut  jamais  d'arbres  ;  mais  c'est  une  faible  remarque  en  comparaison  de  la  bar- 
barie avec  laquelle  Mosé  dit  aux  lévites  :  «  Vous  avez  consacré  aujourd'hui  vos 
mains  au  Seigneur,  chacun  de  vous  a  tué  son  fils  ou  son  frère,  afin  que  Dieu 
vous  bénisse.  »  Il  eût  été  plus  beau  sans  doute  à  Mosé  de  se  dévouer  pour  son 
peuple ,  comme  on  le  dit  des  Codrus  et  des  Curtins.  Adorons  humblement  les 
voies  du  Seigneur  ;  mais  gardons-nous  de  louer  la  fureur  abominable  de  ces  lé- 
vites, qui  ne  doit  jamais  être  imitée,  pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être. 

1.  Le  texte  dit  expressément  que  Dieu  frappa  tout  le  peuple  pour  le  péché 
d'Aaron  ;  et  non-seulement  Aaron  est  é|)argne ,  mais  il  est  fait  ensuite  grand 

Srétre;  ce  n'est  point  là  l'idée  que  nous  avons  de  la  justice  ordinaire.  Ce  sont 
es  profondeurs  que  nous  devons  adorer.  Plusieurs  théologiens  ont  observé 
que  fes  deux  premiers  pontifes  de  l'ancienne  loi  et  de  la  nouvelle  ont  tous  deux 
commencé  par  une  apostasie.  Leur  repentir  leur  a  tenu  lieu  d'innocence; 
mais  il  n'est  point  dit  expressément  gu  Aaron  eût  demandé  pardon  à  Dieu  de 
son  crime;  an  Heu  qu'il  est  dit  que  saint  Pierre  expia  le  sien  par  ses  larmes, 
quoiqu'il  fût  infiniment  moins  coupable  qu'Aaron. 

Quelques-uns  ont  remarqué,  non  sans  malignité,  que  Dieu  dit  d'abord  qu'il 
enverra  un  ange  pour  chasser  les  Cananéens,  et  qu'ensuite  il  dit  qu'il  ira  lui- 
même;  mais  ilny  a  point  là  de  contradiction  :  au  contraire,  c'est  peut-être  un 
redoublement  de  bienfaits  pour  consoler  le  peuple  de  la  perte  de  vingt-trois 
lUille  hommes  ({u'on  vient  d'égorger. 

Il  n'est  pas  si  aisé  d'expliquer  ce  que  l'auteur  entend  quand  Mosé  demande 
à  Dieu  de  lui  faire  voir  sa  gloire.  Il  semble  qu'il  l'a  vue  assez  pleinement  et 
d'assez  près,  quand  il  a  conversé  avec  Dieu  pendant  quarante  jours  sur  la 
montagne,  <|u'il  a  vu  Dieu  face  à  face,  et  que  Dieu  lui  a  parlé  comme  un  ami 
à  un  ami.  Dieu  lui  répond  :  u  Vous  ne  pouvez  voir  ma  face,  car  nul  homme 
ne  me  verra  sans  mourir.  »  C'était  en  effet  l'opinion  de  toute  l'antiquité,  comme 
nous  l'ayons  vu,  qu'on  mourait  quand  on  avait  vu  les  dieux.  S'il  est  permis  de 
joindre  ici  le  proiane  au  ;3acré ,  on  peut  remarquer  que  Sémélé  mourut  pour 
avoir  voulu  voir  Zeus,  que  nous  nommons  Jupiter,  dans  toute  sa  gloire.  U  faut 
supposer  que  quand  Mosé  parla  à  Dieu  face  à  face,  comme  un  ami  à  un  ami, 
il  y  avait  entre  eux  une  nuée  pareille  à  celle  qui  conduisait  les  Hébreux  dans 
le  désert;  autrement  ce  serait  une  contradiction  inexplicable;  car  ici  Dieu  ne 
lut  permet  point  de  voir  sa  face  sans  voile,  il  lui  permet  seulement  de  voir  son 
derrière.  Ces  choses  sont  si  éloignées  des  opinions,  des  usages,  des  mœurs  qui 
régnent  aujourd'hui  sur  la  terre ,  au'il  faut,  en  lisant  cet  ouvrage  divin ,  se  re- 
garder comme  dans  un  autre  monde.  Nous  sommes  bien  loin  d  oser  comparer 
les  poèmes  d'Homère  à  l'Écriture  sainte,  quoique  Eustatbe  l'ait  fait  avec  suc- 
cès; mais  nous  osons  dire  que  dans  Homère  il  n'-y  a  pas  deux  actions  qui 
aient  la  moindre  ressemblance  avec  ce  que  nous  voyons  de  nos  jours;  et  c'est 
cela  même  qui  rend  les  poèmes  d'Homère  très-pïécieuz.  VÀncien  Testameni 
l'est  plus  encore. 
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homme  parle  à  son  ami....  Puis  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Je  marcherai  de- 
vant toi ,  et  je  te  procurerai  du  repos....  »  Mosé  repartit  :  c  Fais-moi  voir 
ta  gloire.  >  Dieu  répondit  :  «  Je  te  montrerai  tous  les  biens,  et  en  passant 
devant  toi  je  te  ferai  voir  ma  gloire  :  je  crierai  moi-même  en  pronon- 
çant mon  nom  ;  je  ferai  miséricorde  à  qui  je  voudrai  ;  »  et  il  dit  de  plus  : 
a  Tu  ne  pourras  voir  ma  face,  car  nul  homme  ne  me  verra  sans  mourir; 
mais  il  y  a  une  façon  de  me  voir:  tu  te  mettras  sur  le  rocher^  et  quand 
ma  gloire  passera,  je  te  mettrai  dans  une  fente  du  rocher,  et  je  te  ca- 
cherai de  ma  main  :  tu  verras  mon  derrière  ;  mais  tu  ne  pourras  pas 
voir  mon  visage.  » 

Lorsque  Mosé  sortait  du  tabernacle,  les  Israélites  voyaient  que  sa 
face  était  cornue*;  mais  il  couvrait  son  visage  quand  il  avait  à  leur 
parler....  Tout  Tor  que  l'on  employa  pour  les  ouvrages  du  sanctuaire, 
et  tout  ce  qui  fut  offert  par  le  peuple ,  fut  de  vingt-neuf  talents  sept 
cent  trente  sicles,  selon  l'évaluation  du  sanctuaire;  et  il  fut  offert  par 
tous  ceux  qui  étaient  au-dessus  de  vingt  ans,  la  somme  de  cent  talents 
d'argent....  On  fit  aussi  les  vêtements  dont  Âaron  devait  se  revêtir, 
d'hyacinthe /de  pourpre,  d'écarlate,  et  de  lin,  et  on  lui  ^t  un  éphod 
d'or,  d'hyacinthe,  de  pourpre,  d'écarlate,  et  de  lin;  et  on  coupa  des 
feuilles  d'or,  qu'on  réduisit  en  fil  d'or  mince,  et  on  tailla  deux  pierres 
d'onyx  enchâssées  dans  de  l'or,  sur  lesquelles  on  grava  les  noms  des 
enfants  d'Israël.  Le  rational  fut  orné  de  quatre  rangs  de  pierres  pré- 

1.  Les  interprètes  entendent  par  cornue,  des  rayons.  C'est  ici  que  plusieurs 
commentateurs ,  et  surtout  Vossius,  Bochart  et  Huet ,  comparent  ce  qu'on  dit 
de  Bacchus  avec  ce  qui  est  vrai  de  Mosé.  Nous  avons  déjà  observé  qu'il  sortait 
des  rayons  du  front  ae  Bacchus  :  ils  trouvent  entre  ces  deux  héros  de  l'anti- 
quité une  ressemblance  entière.  Calmet  pousse  le  parallèle  encore  plus  loin 
qu'eux.  II  dit  que  Mosé,  Bacchus  et  Chose,  divinité  arabe,  ne  sont  qu'une 
même  personne.  Il  est  constant  que  Bacchus  était  une  divinité  arabe  :  u  des- 
cendait ,  dit-on ,  de  Chus ,  et  on  l'appelait  Bacchus  ou  Jacchus ,  ce  qui  signi- 
fiait le  dieu  Chus. 

Pour  construire  l'arche  d'alliance ,  qui  était  de  bois  de  setim ,.  de  trois  pieds 
et  demi  de  long,  de  deux  pieds  de  large,  et  de  deux  pieds  et  demi  de  haut,  le 
texte  dit  qu'on  donna  vingi^neuf  talents  et  sept  cent  trente  sicles  d'or,  et  cent 
talents  d'argent.  Or,  le  talent  d'or  est  évalué  aujourd'hui  à  cent  quarante  mille 
livres  y  et  le  talent  d'argent  six  mille  livres  de  France.  Cela  composait  la 
somme  exorbitante  de  quatre  millions  six  cent  soixante  et  huit  mille  sept  cent 
soixante  livres,  sans  compter  les  pierres  précieuses  ;  mais  il  faut  considérer  qu'il 
est  dit  qu'on  entoura  cette  arche  d'ornements  d'or,  que  le  chandelier  était  d'or, 
que  tous  les  vases  étaient  d'or,  qu'il  y  avait  un  autel  des  parfums  couvert  d'or, 
et  que  les  bâtons  qui  portaient  cet  autel  et  cette  arche  étaient  couverts  d'or,  et 

dans 


•on  ne 
pas  chez  les  plus  grands  rois  :  c'est  encore  un  prétexte  aux'incrédulee 
de  supposer  que  la  description  de  ce  superbe  tabernacle  fut  prise  ei\  partie  du 
temple  de  Salomon ,  et  qu'encore  même  le  sanctuaire  de  ce  temple  ne  rut  jamais 
si  superbe,  et  que  les  Juifs  ont  toujours  tout  exagéré.  Cependant,  si  l'on  accorde 
que  les  Juifs  avaient  volé  tous  les  vases  d'or  et  d'argent  de  la  Basse-Egypte, 
et  qu'ils  avaient  chez  eux  d'excellents  ouvriers  formés  à  l'école  des  maîtres 
égyptiens ,  alors  l'impossibilité  physique  disparaîtra.  Et  d'ailleurs  tout  est  mi- 
raculeux ,  comme  nous  Tavons  dit,  chez  le  peuple  de  Dieu.  C'est  là  le  grand 
point  ;  et  si  les  Philistins ,  dans  la  suite ,  ne  prirent  pas  toutes  ces  richesses 
quand  ils  battirent  le  peuple  de  Dieu  et  qu'us  prirent  leur  coffre  sacré ,  c'est 
encore  un  grand  miracle;  car  les  Philistins  étaient  aussi  brigands  que  les 
Juifs  :  et  de  plus,  le  coffre  sacré  juif  appartenait  à  leurs  vainqueurs. 
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cieuses  enchâssées  lUtns  de  l'or  :  sardoine,  topaze,  émeraude,  escar* 
boucle I  saphir,  jaspe,  ligure,  agate,  améthyste,  chrysolithe,  onyx  et 
béryl 

LÉVITIQUE. 

Le  Seigneur  parla  encore  à  Mosé ,  et  lui  dit  :  «  Prends  Aaron  avec  ses 
enfants,  et  assemble  tout  le  peuple  ;  »  et  Mosé  posa  la  tiare  sur  la  tête 
d'Àaron,  et  lui  mit  sur  le  front  la  lame  d*or  sacrée....  et  Mosé,  ayant 
égorgé  un  bélier,  en  mit  le  sang  sur  le  bout  de  l'oreille  d'Aaron  et  de 
ses  fils,  et  des  autres  prêtres,  et  sur  les  pouces  de  leur  main  droite, 
et  sur  les  pouces  de  leur  pied  droit ,  et  répandit  le  reste  du  sang  autour 
de  Tautel'. 

Dieu  parla  encore  à  Mosé,  et  dit  :  c  Va  déclarer  aux  enfants  d*Israel 
que  voici  de  tous  les  animaux  de  la  terre  ceux  qu'ils  pourront  manger.... 
telièvre  est  impur,  quoiqu'il  rumine,  parce  qu'il  n'a  pas  le  pied  fendu. 
Le  cochon  est  aussi  impur,,  parce  qu'ayant  le  pied  feo^^u,  il  ne  ru- 
mine pas.  Vous  ne  mangerez  ni  aigle,,  ni  griffon^  ni  vautour,  ni  chat- 
huant,  ni  milan,  ni  cormoran,  ni  onocrotale;  ce  qui  vole  et  marche 
sur  quatre  pieds  vous  sera  en  abomination....  vous  ne  mangerez  point 
de  sauterelles'.  » 

Dieu  parla  encore  à  Mosé  et  à  Aaron,  disant  :  u  Tout  homme  dont  la 
peau  et  la  chair  aura  changé  de  couleur,  avec  des  pustules   comme 

i.  Il  ne  faut  pas  s^êtonner  que  Mosé  ou  Moïse  installe  son  frère  et  le  con- 
sacre ,  et  qu'il  sanctifie  toutes  ces  cérémonies  communes  à  toutes  les  nations  ; 
€ar  il  n'y  avait  guère  alors  que  l'Inde,  et  la  Chine  inconnue,  qui  ne  sacrifias- 
sent pas  des  animaux  à  la  Divinité.  Toutes  les  cérémonies  des  autres  peuples 
se  ressemblaient  pour  le  fond  :  les  prêtres  se  couvraient  de  sang;  ils  faisaient 
Tofilce  ds  bouchers:  et  ils  prenaient  pour  eux  la  meilleure  partie  des  bêtes 
immolées.  Calmet  dit ,  sur  cet  article ,  que  la  consécration  du  grand  prêtre 
des  Romains  se  faisait  avec  des  cérémonies  encore  plus  extraoMinaires.  Ce 
pontife,  «  couvert  d'un  habit  tout  de  soie,  était  conduit  dans  un  souterrain, 
où  il  recevait  tput  le  sang  d'un  taureau  par  des  trous  faits  à  des  plan- 
ches, etc.,  »  et  il  cite  sur  cela  des  vers  de  Prudence.  Calmet  prend  ici. la  céré- 
monie du  taurobole  pour  la  consécration  du  pontifex  masimus.  Jamais  aucun 
Ïrétre  chez  les  Romains  ne  porta  un  habit  de  soie  :  la  soie  ne  commença  & 
tre  un  peu  connue  que  sur  la  fin  de  l'empire  d'Auguste. 

2.  Les  Égyptiens  furent,  diton,  les  premiers  qui  firent  cette  distinction  des 
animaux  purs  et  des  impurs,  soit  par  principe  de  santé,  soit  par  économie, 
soit  par  superstition.  Le  cochon  était  impur  chez  eux,  non  pas  parcequ'il  ne 
rumine  point ,  mais  parce  qu'il  est  souvent  attaqué  d'une  espèce  de  lèpre ,  et 
qae  l'on  crut  qu'il  était  la  première  cause  de  la  peste  à  laquelle  l!Egypte  est  si 
sujette. 

Le  lièvre  fut  regardé  comme  impur  chez  les  Juifs  :  ils  se  trompèrent  en 
croyant  qu'il  rumine ,  et  en  prenant  le  mouvement  de  ses  lèvres  pour  l'action 
de  ruminer. 

La  loi  déclare  abominable  ce  qui  marche  sur  quatre  pattes  et  qui  vole  :  il 
faut  entendre  que.  s'il  y  avait  de  tels  animaux,  ils  seraient  déclarés  impars; 
car  nous  ne  connaissons  point  de  telles  bêtes.  Il  n'y  en  a  jamais  eu  que  dans 
l'invention  des  peintres  et  des  sculpteurs  qui  ont  représente  des  hiéroglyphes. 

On  ne  sait  pas  pourquoi  la  sauterelle  est  déclarée  impure,  puisque  saint 
Jean-Baptiste  s  en  nourrissait  dans  le  désert. 

Le  texte  parle  encore  de  beaucoup  d'animaux  qu'on  ne  connaît  poUit,  conuBO 
du  grifibn,  de  Tixion,  qui  sont  des  animaux  fabuleux. 
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laisaotes,  sera  ainené  devant  Aaron  le  prêtre,  ou  à  quelqu'un  de  ses 
en&nti,  lequel,  quand  il  aura  tu  la  lèpre  sur  la  peau,  et  les  poils 
<i«Teaus  blancs,  et  les  marques  de  la  lèpre  plus  enfoncées  que  le  resta 
de  la  chair ,  il  jugera  que  c'est  la  lèpre  <  », 

Dieu  parla  encore  à  Mosé  et  à  Aaron ,  disant  :  «  Quand  vous  serez  en 
Canaan,  s'Use  trouve  un  bâtiment  infecté  de  lèpre,  le  maître  de  la 
maison  en  avertira  le  prêtre..,.  Si  la  lèpre  persévère  et  si  la  maison  est 
impure,  elle  sera  détruite  aussitôt,  et  on  en  jettera  les  pierres,  les 
bois,  et  toute  la  poussière,  hors  de  la  ville  dans  un  endroit  im- 
monde >* 

H  Si  quelqu'un  des  enfants  d'Israël  vent  prendre  à  la  chasse  quelque 

I.  Il  y  a  plus  de  trente  maladies  de  la  peau ,  et  le  nom  de  lèpre  est  un  nom 
général  :  depuis  la  simple  gratelle  jusqu'au  cancer^  toutes  ces  maladies  pren- 
'nent  des  noms  différents.  Les  critiques  ont  trouve  étrançe  qu'on  envovât  les 
téi^reux  ^x  prêtres,  au  lieu  de  les  envoyer  aux  médecins  :  ce  qui  fait  voir, 
dlsent'ils ,  qu  il  n'y  avait  point  de  médecins  dans  un  pays  aride ,  et  dans  un 
climat  malsain  qui  produit  tant  âe  maladies.  Les  Juils  surtout  devaient  être 
iafectés  de  diverses  sortes  de  lèpres  dans  des  déserts  de  sable  où  l'on  ne  trou- 
vait que  queloues  puits  d'une  eau  bitumineuse  et  nitreuse,  qui  augmentait 
encore  ces  maladies  dégoûtantes.  Dom  Calmet,  dans  sa  dissertation  sur  la 
l^re,  prétend  que  ces  maladies  sont  causées  par  a  de  petits  vers  qui  se  gfis- 
sent  entre  cuir  et  chair.  »  Calmet  n'était  pas  médecin  ;  les  œufs  des  vers  dont 
la  terre  est  pleine  se  mettent  quelquefois  dans  les  ulcères  de  la  chair,  mais 
ils  n'en  sont  pas  la  cause....  Nous  avons  eu  plusieurs  charlatans  qui  ont  fait 
aeeroire  que  toutes  les  maladies  étaient  causées  par  des  vers ,  et  que  chaque 
espèce  d'animaux  étant  dévorée  par  une  autre  espèce ,  on  pouvait  faire  manger 
les  vert  de  l'apoplexie  et  de  l'épilepsie  par  des  vers  antiapoplecliques  et  anti- 
tfpilepttques.  Que  de  charlatans  de  toute  espèce  !'  et  que  n  a-t-on  pas  inventé 
pour  tromper  les  hommes,  et  pour  se  rendre  maître  de  leurs  corps  et  de  leurs 
àaicst 

3.  Il  faut  pardonner  k  un  peuple  aussi  grossier  et  aussi  ignorant  que  le 
peuple  juif  cette  imagination  de  la  lèpre  des  maisons.  Il  n'y  a  point  de  mu- 
raille qui  ne  change  de  couleur,  et  dans  laquelle  il  ne  se  loge  quelques  petits 
insectes.  On  volt  même  dans  nos  villes  plusieurs  de  ces  murs  noircis ,  et  rem- 
plis de  ces  animaux  presque  imperceptioles,  comme  le  sont  presque  tous  nos 
fromages  an  bout  d'un  certain  temps  :  car  les  œufs  de  tous  ces  petits  animaux 
ianombïables  sont  portés  par  le  vent,  éclosent  ensuite  dans  toutes  les  viandes, 
dans  les  fruits,  dans  Técorce  des  arbres,  dans  les  feuilles,  dans  les  sables, 
dans  les  pierres ,  dans  les  cailloux.  Rien  ne  serait  plus  ridicule  que  de  couper 
ces  arbres  et  d'abattre  ces  maisons ,  parce  que  ces  petits  animaux  microscopi- 

Sues,  qui  vivent  très-peu  de  temps  ^  sV  sont  caches.  Ce  n'est  point  d'ailleurs 
ans  les  pays  chauds  que  les  murailles  se  couvrent  quelquefois  d'une  moisis^ 
sure  À  laquelle  des  insectes  innombrables  s'attachent;  c'est  dans  nos  pays  hu- 
mides qu'une  mousse  imperceptible  croit  sur  les  vieilles  murailles,  et  sert  de 
logement  et  d'aliment  à  des  insectes,  lesquels  d'ailleurs  ne  sont  nullement 
dangereux. 

L'idée  de  dom  Calmet  que  l'espèce  de  lèpre  la  plus  maligne  était  la  vérole, 
et  que  Job  en  était  attaqué,  est  encore  plus  insoutenable  :  la  vérole  était  in- 
contestablement une  maladie  particulière  aux  îles  de  l'Amérique,  si  longtemps 
inconnues.  Le  professeur  Astruc  l'a  démontré. 

C'est  une  chose  plaisante  de  voir  Calmet  donner  la  torture  à  quelques  an- 
ciens auteurs,  pour  leur  faire  dire  ce  qu'ils  n'ont  point  dit;  il  va  jusqu'à  vou- 
loir trouver  la  véroie  dans  ces  vers  de  Juvénai  : 

Sêd  podice  levi 

Cxduntur  (umicto,  medico  Hdtntef  mariscg. 

Sat.  II,  V.  13. 

II  ne  voit  pas  que  ces  vers  ne  signifient  autre  chose  qu'une  opération  faite 
p^r  un  m^ecin  4  on  inf^e  débauché,  dont  l'anus  avait  contracté  des  ecchy 
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oiseau  dont  il  est  permis  de  manger,  qu'il  en  répande  tout  le  sarig, 
car  l'âme  de  toute  chair  est  dans  le  sang  :  c'est  pourquoi  vous  ne  man- 
gerez le  sang  d'aucun  animal,  parce  que  l'âme  de  toute  chair  est  dans 
le  sang,  et  quiconque  en  mangera  sera  puni  de  mort  '. 

«  Les  enfants  d'Israël  ne  sacrifieront  plus  d'hosties  aux  velus avecles- 
quels  ils  ont  forniqué  '. 

a  Si  vous  ne  m'écoutez  point,  si  vous  n'exécutez  pas  mes  ordres.... 
voici  ce  que  je  vous  ferai  (chap.  xxvi,  v.  14  et  suiv.)  :  je  vous  afflige- 

moses  par  les  efforts  d'un  autre  libertin,  qui  avait  blessé  ce  misérable  en  com- 
mettant le  péché  contre  nature  ;  ce  qui  n'a  pas  plus  de  rapport  avec  la  vérole 
qu'an  cor  au  pied.  Il  tord  un  passage  de  la  trente-septième  ode  d'Horace  : 

Contaminato  cum  grege  turpium 
Morbo  virorum. 

Lib.  I,  od.  37. 

Horace  peint  ici  Cléopatre  accompagnée  de  ses  eunuques ,  et  ne  prétend  point 
du  tout  que  cette  reine  et  ses  eunuc[ues  eussent  la  vérole.  César  et  Antoine, 
aussi  débauchés  qu'elle,  n'en  furent  jamais  soupçonnés. 

1.  Les  critiques  disent  qu'il  est  impossible  d'obéir  à  cette  loi.  En  effet, 
quelque  soin  que  l'on  prenne  de  saigner  un  animal ,  il  reste  nécessairement 
une  grande  partie  de  son  sang  dans  les  petits  vaisseaux,  laquelle  n'a  plus  la 
force  de  passer  par  les  valvules,  et  qui,  ne  circulant  plus,  reste  dans  toutes  les 
.petites  veines. 

Une  remarque  plus  importante  est  que  l'àme  est  toujours  prise  dans  le  Pen- 
tateuque  pour  la  vie  ;  tout  animal  qui  perd  tout  ce  qu'il  peut  perdre  de  son 
sang  est  mort.  D'ailleurs  l'âme  de  tous  les  animaux,  et  même  celle  de  l'homme, 
étant  toujours  mise  à  la  place  de  la  vie ,  cela  semble  justifier  le  système  auda- 
cieux de  l'évèqne  Warburton,  que  l'immortalité  de  l'âme  était  absolument  in- 
connue aux  premiers  Juifs.  Si  ce  système  était  vrai ,  ce  serait  une  nouvelle 
preuve  de  la  grossièreté  de  ce  peuple  ;  car  toutes  les  nations  puissantes  dont 
il  était  entouré,  Égyptiens ,  Syriens,  Chaldéens ,  Persans ,  Grecs,  poussaient  la 
créance  à  l'immortalité  de  l'âme  jusqu'à  la  superstition.  Ils  admettaient  tous 
des  récompenses  et  des  peines  après  la  mort,  comme  nous  l'avons  dit.  C'est  le 
plus  beau  et  le  plus  utile  dogme  de  tous  les  législateurs.  Il  est  difficile  de 
rendre  raison  pourquoi  les  lois  portées  dans  V Exode,  dans  le  LéviUque^  dans 
le  Deutéronome^  ne  parlent  jamais  de  ce  dogme  terrible ,  qui  seul  peut  mettre 
un  frein  aux  crimes  secrets.  C'est  surtout  cette  ignorance  de  llmmortalité  de 
l'âme  qui  a  fait  croire  à  quelques  critiques  que  les  Juifs  n'avaient  jamais  rien 
su  de  la  théologie  égyptienne,  et  qu'ils  n'en  avaient  vu  que  quelques  cérémo- 
nies dans  la  Basse-Égy^te  orientale,  vers  le  monf  Casius  et  vers  le  lac  Sirbon  ; 
que  ces  Juifs  n'étaient  originairement  que  des  voleurs  arabes ,  qui ,  ayant  été 
chassés,  allèrent  s'emparer^  avec  le  temps,  d'une  partie  de  la  Pales^e,  et 
composèrent  ensuite  leur  histoire  comme  toute  histoire  ancienne  a  été  com- 
posée, c'est-à-dire  très-tard,  et  avec  des  fictions  tantôt  ridicules,  tantôt  atrocesr. 
Nous  insistons  sur  cette  idée ,  parce  au'elle  est  malheureusement  très-répan 
due,  et  que  de  très-savants  hommes,  abusant  de  leur  science  et  de  leur  esprit, 
ont  rendu  cet^  idée  trop  vraisemblable  à  ceux  qui  ne  sont  pas  éclairés  par  la 

grâce.  Cette  opinion  de  tant  de  savants  sur  le  malheureux  peuple  juif  est  trop 
angereuse  à  la  religion  chrétienne  pour  que  nous  ne  la  réfutions  pas.  Ils  di- 
sent que  le  christianisme  et  le  mahométisme  étant  fondés  sur  le  judaïsme,  sont 
des  enfants  superstitieux  d'un  père  plus  superstitieux  encore-,  que  Dieu,  le 
créateur  et  le  père  de  tous  les  hommes,  n'a  pu  se  communiquer  faùiilièrement 
à  une  horde  d'Arabes  voleurs,  et  abandonner  si  longtemps  le  reste  du  genre 
humain;  ils  croient  que  c'est  offenser  Dieu  de  penser  qu'il  parla  continuelle- 
ment à  des  Juifs,  et  qu'il  fît  un  pacte  avec  eux.  Nous  renvoyons  ces  incrédules 
aux  preuves  convaincantes  que  nous  ont  données  tous  les  Pères  -,  et  parmi  les 
modernes,  aux  écrits  des  Sherlock,  des  Abbadie,  des  Jaquelot,  des  Bouteille. 
'J.  C'est  ici  un  des  passages  de  la  sainte  Écriture  les  plus  délicats  à  com- 
menter. On  entend  par  les  velus  les  boucs  auxquels  on  sacrifiait  dans  le  nome 
de  Mendès  en  Egypte.  On  ne  doute  pas  que  plusieurs  Égyptiennes  niaient 
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rai  de  pauvreté,  je  vous  donnerai  des  fluxions  cuisantes  sur  les  yeux.... 
Si  après  cela  vous  ne  m'obéissez  pas,  je  vous  ch&tierai  sept  fois  davan- 
tage; je  briserai  votre  dureté  superi^e;  la  terre  ne  vous  produira  plus 
de  grain,  vos  arbres  de  fruits;  le  ciel  d'en  haut  sera  de  fer,  et  la  terre 
d'airain  (v.  19).  Si  vous  marchez  encore  contre  moi ,  et  si  vous  ne  vou- 
lez pas  m'écouter,  je  multiplierai  vos  plaies  sept  fois  davantage;  j'en- 
verrai contre  vous  des  bêtes  qui  vous  mangeront,  vous  et  vos  trou- 
peaux. Si  après  cela  vous  ne  recevez  point  ma  discipline,  et  si  vous 
marchez  encore  contre  moi,  je  marcherai  aussi  contre  vous,  et  je 
vous  frapperai  sept  fois  davantage;  je  ferai-  venir  sur  vous  l'épée  qui 
vengera  mon  pacte....  Je  vous  enverrai  la  peste....  dix  femmes  cuiront 
du  pain  dans  le  même  four....  et  si  après  cela  vous  ne  m'ecoutez  point 
encore,  et  si  vous  marchez  contre  moi,  je  marcherai  encore  contre 
vous,  et  je  vous  châtierai  par  sept  plaies,  de  sorte  que  vous  mangerez 
vos  fils  et  vos  filles  >. 

niaient  adoré  le  bouc  de  Mendès,  et  n'aient  poussé  leur  infamie  superstitieuse  jus- 
qu'à soumettre  leurs  corps  à  des  boucs,  tandis  que  les  hommes  commettaient  le 
{)éché  d'impureté  avec  les  chèvres.  Cette  dépravation  a  été  fort  commune  dans 
es  pays  chauds,  où  les  troupeaux  de  chèvres  sont  gardés  par  de  jeunes  gens, 
ou  par  de  jeunes  filles.  Toute  rantiguité  a  cru  que  ces  conjonctions*abomina^ 
blés  produisirent  les  satyres,  les  égipans,  les  faunes.  Saint  Jérôme  n'en  doute 
pas  -,  et  on  ne  tarit  point  sur  des  histoires  de  satyres.  Il  n'est  pas  impossible 
qu'un  homme  avec  une  chèvre,  et  une  femme  avec  un  bouc,  aient  produit  des 
monstres  qui  n'auront  point  eu  de  postérité.  On  peut  révoqfuer  en  doute  This- 
toire  du  Minotaure  de  Pasipfaaé,  et  toutes  les  faoles  semblables:  mais  on  ne 
peut  douter  de  la  copulation  de  quelques  femmes  juives  avec  des  bétes.  Lo 
Léoilique  en  parle  plus  d'une  fois,  et  défend  ce  crime  sous  peine  de  mort. 

On  a  cru  que  l'antique  adoration  du  bouc  de  Mendès  fut  la  première  origine 
de  ce  que  nous  appelons  encore  chez  nous  le  sabbat  des  sorciers.  Les  malheu- 
reux infatués  de  cette  horreur  se  mettaient  à  genoux  vis-à-vis  d'un  bouc  dans 
leurs  assemblées,  et  le  baisaient  au  derrière;  et  la  nouvelle  initiée,  qui  se 
donnait  au  diable,  se  soumettait  à  la  lascivité  de  ce  puant  animal,  qui  rare- 
ment daignait  condescendre  aux  désirs  de  la  femme.  Ces  infamies  n'ont  jamais 
été  commises  .que  par  les  personnes  les  pins  grossières  de  la  lie  du  peuple  ;  et 
dans  tous  les  procès  de  sortilège  on  ne  voit  que  bien  rarement  le  nom  d'un 
homme  un  peu  qualifié.  * 

Le  Lévitique  dit  expressément  que  la  bestialité  était  fort  commune  dans  le 
pays  de  Canaan. 

Il  n'y  a  guère  de  tribunaux  en  Europe  qui  n'aient  condamné  au  feu  des  mi- 
sérables convaincus  ou  accusés  de  cette  turpitude  ;  elle  existe ,  ^ais  elle  est 
très-rare  en  Europe.  On  a  beaucoup  agité  la  question,  si  la  peine  du  feu  n'est 
pas  aujourd'hui  trop  barbare  pour  de  jeunes  paysans ,  qui  seuls  sont  coupa- 
bles de  cette  infamie,  et  qui  ne  diffèrent  guère  des  animaux  avec  lesquels  ils 
s'accouplent. 

1 .  Des  menaces  à  peu  près  semblables  se  trouvent  dans  le  Deutérononie,  au 
chap.  xxvni.  Sur  quoi  les  critiques  remarquent  toujours  que  jamais  on  ne  parle 
aux  Juifs  de  peines  et  de  récompenses  dans  une  autre  vie.  Ils  mangeront  dans 
celle-ci  leurs  enfants.  Cette  menace  est  terrible  ;  et  c'est  la  plus  grande  que  des 
législateurs,  ignorant  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  et  n'ayant  aucune 
idée  saine  de  l'âme,  purent  imaginer  alors. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  temps  où  Jésus-Christ  vint  au  monde  que  ce  grand 
doKme  des  âmes  immortelles  fut  connu  des  Juifs.  Encore  l'école  entière  des 
saducéens  le  niait  absolument.  Les  critiques  osent  {jouter  à  cette  réflexion, 
qu'ils  ne  reconnaissent  pas  la  majesté  divine  dans  les  discours  qu'on  lui  fait 
tenir.  Mais  qui  de  nous  peut  savoir  quel  est  le  langage  de  Dieu?  C'est  à  nous 
de  révérer  ce  que  les  livres  saints  mettent  dans  sa  bouche  :  ce  langage,  quel 
qu'il  soit,  ne  peut  avoir  rien  de  proportionné  au  nétre  :  et  toute  la  suite  nous 
convaincra  de  cette  vérité. 
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a  Tout  ce  qui  aura  été  offert  par  consécration  de  rhpmme  au  Soigneur 
ne  se  rachètera  point,  mais  mourra  de  mort',  » 


NOMBRES. 

Le  Seigneur  parla  à  Mosô,  disant  :  «  Ordonne  aux  enfants  d'Israël  de 
jeter  hors  du  camp  tout  lépreux,  et  ceux  qui  ont  la  gonorrhée^  et  qui- 
conque aura  assisté  à  l'enterrement  d'un  mort,  soit  homme,  soit 
femme,  afin  qu'il  ne  souille  point  le  lieu  où  il  demeure  avec  vous....  » 

Le  Seigneur  parla  encore  à  Mosé ,  disant  :  «  Lorsqu'une  femme  mépri- 
sant son  mari  aura  couché  avec  un  autre,  et  que  son  mari  n'aura  pu 
la  surprendre ,  et  que  des  témoins  ne  pourront  la  convaincre  d'adul- 
tère, on  la  mènera  devant  le  prêtre....  et  il  prendra  de  l'eau  sainte 
dans  une  cruche  de  terre,  et  de  la  terre  du  pavé  du  tabernacle,  et  il 
adjurera  la  femme,  en  lui  disant  :  «  Si  tu  n'as  pas  couché  avec  un 
«  étranger,  et  si  tu  n'es  pas  pollue,  cette  eau  amère  ne  te  nuira  pas; 
«  mais  si  tu  as  couché  avec  un  autre  que  ton  mari,  et  si  tu  es  pollue, 
«  sois  un  exemple  au  peuple  ;  que  Dieu  te  maudisse ,  qu'il  fasse  pourrir 
«  ta  cuisse,  que  ton  ventre  enfle  et  qu'il  crève'.  » 

i.  c'est  ici  le  fomeuz  passage  sur  lequel  tant  de  savants  se  sont  exercés.  G'est 
de  là  qu'ils  ont  conclu  que  les  Juifs  immolaient  des  hommes  à  leur  Dieu,  comme 
ont  fait  tant  d'autres  nations  dans  leurs  dangers  et  dans  leurs  calamités.  Ils  se 
fondent  sur  ces  paroles ,  et  sur  le  texte  de  Jet}hté ,  comme  nous  le  verrons  en 
son  lieu.  Les  Juifs  appelaient  cette  consécration  le  dévouement ,  ranaihème. 
Ainsi  nous  verrons  qu  Acan  fut  dévoué  avec  toute  sa  famille  et  son  bétail.  Les 
pères  pouvaient  dévouer  leurs  enfants.  Tout  cela  s'expliquera  dans  la  suite. 

On  a  passé  dans  le  Lévitique  tout  ce  qui  ne  regarde  que  les  cérémonies;  et 
on  s'est  attaché  principalement  à  l'historique  :  c'est  ainsi  qu'on  en  usera  dans 
tout  le  reste  de  cet  ouvrage,  excepté  quand  ce  qui  est  rite,  précepte,  cérémo« 
nie,  tient  à  l'histoire  et  à  la  connaissance  des  mœurs. 

3.  Il  semble  d'abord  qu'on  ne  devrait  pas  être  chassé  du  camp  pour  avoir 
aidé  à  ensevelir  un  mort,  ce  qui  était  une  très-bonne  action. 

La  gonorrhée  n'est  poi^t  une  maladie  contagieuse  qui  puisse  se  gagner;  c'est 
un  écoulement  involontaire  de  semence  causé  par  le  relâchement  des  muscles 
de  la  verge  et  par  quelques  âcretés  dans  les  prostates  -,  c'est  à  peu  près  ce 
qu'on  nomme  fleurs  blanches  dans  les  femmes  *,  cette  maladie  se  guérit  car  un 
bon  médecin^L 'auteur  de  ces  remarques  en  a  guéri  plusieurs  sans  les  séques- 
trer de  la  société  civile.  De  l'oseille,  de  la  scolopendre,  et  de  l'ortie  blanche, 
suffisent  quelquefois  contre  cette  maladie  dans  les  hommes  et  dans  les  femmes. 
Il  y  a  une  autre  sorte  de  gonorrhée  virulente,  qui  se  nomme  la  chaudep....  et 
que  l'on  guérit  sûrement  par  des  injections^  car  la  saignée,  par  un  opiat  de 
savon  et  de  mercure  doux  :  cette  maladie  n'était  point  connue  dans  notre  con- 
tinent avant  la  fin  de  notre  quinzième  siècle  :  on  sait  assez  qu'elle  est  conta< 
gieuse  par  l'accouplement,  et  que,  si  elle  est  négligée,  elle  est  suivie  imman- 
quablement de  la  V 

L'eau  amère  de  jalousie,  qu'on  faisait  boire  aux  femmes  accusées  d'adultère , 
est  probablement  le  premier  exemple  qui  nous  reste  de  ces  épreuves  prati- 


que repreuve  des  eaux  amères  était  en  usage  dans  leur  temps, 
ne  nomment  personne  à  qui  on  ait  fait  boire  de  ces  eaux;  mais  le  protévan- 
gile  de  saint  Jacques,  çiui  est  lu  dans  quelques  églises  d'Orient,  tout  apocryphe 
qu'il  est,  dit,  au  chapitre  xvi,  que  le  grand  prêtre  fît  boire  des  eaux  de  jalou- 
sie à  saint  Joseph  et  à  la  vierge  Marie  :  Us  en  burent  l'un  et  l'autre,  et  tarent 
déclarés  également  innocents. 
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Le  Seigneur  paria  k  Moïse,  disant  :  Parle  aux  enfants  d'Israël,  di- 
sant :  •  Lorsqu'un  homme  ou  une  femme  auront  fait  vœu  de  se  sancti- 
a  fier,  et  de  se  consacrer  au  Seigneur  particulièrement,  ils  ne  boiront 
«  ni  vin  ni  vinaigre,  et  ne  mangeront  point  de  raisin;  le  rasoir  ne  pas- 
«  fiera  point  sur  leur  tête  pendant  tout  le  temps  de  leur  voeu,  et  ils  se- 
«  ront  saints  pendant  que  leur  chevelure  croîtra;  ils  auront  soin  de  ne 
«  se  point  rendre  impurs,  et  de  ne  se  point  souiller  en  assistant  à  des 
a  funérailles,  fussent  celles  de  leur  père,  ou  mère,  ou  frère,  ou  sœur....  » 

Le  Seigneur  parla  encore  à  Moïse,  disant  :  «  Faites  deux  trompettes 
d'argent  ductile,  afin  que  vous  puissiez  convoquer  la  multitude  quand 
U  faudra  décamper.. ..  »  Les  premiers  qui  décampèrent  furent  les  enfants 
de  Juda,  distingués  par  troupes....  Alors  Mosé  dit  à  Obad,  frère  de 
Sépbora  sa  femme  :  «  Viens  avec  nous,  nous  te  ferons  du  bien....  ne 
nous  abandonne  pas;  car  tu  connais  tous  les  endroits  de  ce  désert;  tu 
BOUS  diras  où  nous  devons  camper,  et  tu  nous  serviras  de  guide,  et 
lorsque  tu  seras  arrivé  avec  nous,  nous  te  donnerons  la  meilleure  part 
de  ce  que  Dieu  nous  aura  attribué  '.  » 

Or,  une  grande  populace,  qui  était  venue  avec  les  Hébreux,  de- 
manda avec  eux  à  manger  de  la  viande....  et  un  vent  s'étant  élevé  par 
le  Seigneur,  apporta  des  cailles  de  la  mer  Rouge  dans  le  camp....  Mais 
la  chair  de  ces  pailles  (chap.  ii)  étant  encore  entre  leurs  dents ,  la  fu- 
reur du  Seigneur  s'alluma  contre  le  peuple,  et  il  le  frappa  d'une  très- 
grande  plaie,  et  on  appela  ce  lieu  le  sépulcre  des  murmures,  ou  de 
concupiscence  \ 

En  ce  temps,  Marie  et  Aaron  parlèrent  contre  Mosé....  Aussitôt  le 
Seigneur  descendit  dans  la  colonne  de  nuée;  il  se  mit  à  la  porte  du 
tabernacle,  et  il  dit  à  Aaron  et  à  Marie  :  «  S'il  y  a  entre  vous  un  pro^ 
phète,  je  lui  apparaîtrai  en  vision,  ou  je  lui  parlerai  en  songe;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  Mosé  mon  serviteur,  car  je  lui  parle  de  bouche 
à  bouche^;  il  me  voit  clairement,  sans  énigme  et  sans  figure  :  pour- 

1.  Les  nazaréens  semblent  la  première  origine  des  vœux,  du  moins  parmi 
nous  :  ils  font  vœa  de  mener  une  vie  particulière,  de  ne  boire  ni  vin  ni  vinaigre. 
Le  peu  de  vinaÎRre  qu*on  jetait  dans  l'eau  était  la  boisson  du  petit  peuple  et 
du  soldat  dans  l'antiquité;  il  faut  observer  que  les  mères  vouaient  leurs  en- 
fants au  nazaréat,  et  qu'au  lieu  que  nos  moines  se  tondent,  ceux-là  étalaient 
leur  chevelure  :  on  faisait  aussi  quelquefois  d'autres  vœux,  comme  de  ne  point 
boire  de  vin,  et  de  ne  rien  manger  a  l'huile  pendant  quelque  temps.  Les  sa- 
vaots  disent  que  le  mot  syriaque  secar  «ignifie  du  vin ,  et  Calmet  ait  qu'il  si- 
gnifie du  sucre.  Zl  est  fort  douteux  que  les  Juifs,  dans  le  désert,  eussent  du 
sucre,  qui  vient  des  Indes. 


ner  que  les  trompettes  fussent  d'argent.  Les  interprètes  disent  que  c'était  de 
l'araent  battu  ;  il  est  plus  croyable  qu'on  les  jetait  au  moule  ;  et  il  est  plus 
diCucile  qu*on  ne  pense  de  faire  de  bonnes  trompettes. 

2.  Les  critiques  nous  disent  qu'il  n'est  pas  étrange  que  des  malheureux 
n'ayant  pour  nourriture  que  la  rosée  nommée  manne,  aient  demandé  à  manger  ; 
et  qu'il  paraîtrait  cruel  de  les  faire  mourir  pour  cette  faute,  et  pour  avoir 
mangé  des  cailles  que  Dieu  même  leur  envoya.  Apparemment  qu'ils  en  man- 
gèrent trop  -,  08  qui  arrive  presque  toujours  après  un  long  jeûne. 

8.  Di«u  declar»  ici  qu'il  parle  toujours  bouche  à  bouche  à  Mosé  :  cela  semble 
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quoi  donc  avez-Tous  mal  parlé  de  mon  serviteur  Mosé?  «Ayant  dit  cela, 
il  s'en  alla  en  colère.  La  nuée,  qui  était  sur  le  tabernacle,  se  retira 
(chap.  XII,  y.  10),  et  Marie  fut  couverte  de  lèpre  '. 

Et  Aaron  la  voyant  lépreuse,  dit  h  Mosé  son  frère  :  <c  Je  te  prie,  ne 
nous  punis  pas  du  péché  que  nous  avons  commis  follement,  et  que 
Marie  ne  meure  pas;  car  la  lèpre  lui  a  déjà  mangé  la  moitié  du 
corps....  3>  Marie  fut  donc  jetée  hors  du  oamp  (chap.  xu,  v.  15)  pendant 
sept  jours'. 

Et  Mosé  envoya  du  désert  de  Pharan  douze  hommes  pour  considérer 
la  terre  de  Canaan....  et  ces  hommes  montèrent  du  côté  du  midi,  et 
vinrent  à  Hébron,  qui  a  été  bâti  sept  ans  avant  Tanis,  ville  d'Egypte'. 

Et  s'étant  avancés,  ils  coupèrent  une  branche  avec  son  raisin,  que 
deux  hommes  portèrent  sur  une  voiture ,  avec  des  grenades  et  des  fi- 
gues <;  d'autres ,  qui  avaient  été  dans  be  pays,  dirent  :  a  La  terre  que 
nou6  avons  parcourue  dévore  ses  habitants,  et  ils  sont  d'une  gran- 
deur démesurée  ;  ce  sont  des  monstres  de  la  race  des  géants ,  devant 
qui  nous  ne  paraissons  que  comme  des  sauterelles  ;  »  et  ils  se  dirent 
l'un  à  l'autre  :  c  Ëtablissons-nous  un  autre  chef,  et  retournons  en 
Egypte*.  » 

Et  Dieu  dit  à  Mosé  :  a  Aucun  des  Israélites  ne  verra  la  terre  que  j'ai 

contraire  à  ce  qui  est  dit  ailleurs ,  que  Dieu  ne  lui  permit  de  le  voir  que  par 
derrière.  Marie  dit  aussi  que  Dieu  lui  a  parlé  tout  comme  à  son  frère  :  on  con- 
cilie ces  contradictions  apparentes  aisément. 

1.  Le  texte  dit  que  la  temme  de  Mosé  était  éthiopienne;  l'histoire  ancienne 
de  Mosé,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  dit  qu'il  avait  épousé  la  reine  d'Ethiopie  ; 
mais  que ,  loin  que  cette  reine  le  suivit  dans  cet  norrible  désert  où  il  erra 
quarante  ans,  elle  le  chassa  de  ses  États.  L'Écriture  dit  que  Mosé  avait  épousé 
Séphora  la  Madianite,  fille  de  Jéthro.  Il  se  peut  qu'il  ait  eu  plusieurs  femmes, 
comme  tous  les  autres  patriarches  ;  et  il  est  naturel  que  Marie  se  soit  brouilIée^ 
avec  cette  Éthiopienne. 

Le  Seigneur  venge  Mosé  des  injures  de  Marie  et  d*Aaron;  mais  Marie  est 
seule  punie,  et  Aaron  ne  l'est  jamais. 

2.  Cette  espèce  de  lèpre  était  donc  un  cancer;  car  la  lèpre,  qui  n'est  qu'une 
forte  gale,  ne  détruit  pas  les  chairs  en  si  peu  de  temps. 

3.  On  ne  peut  guère  excuser  la  méprise  des  copistes,  qui,  sans  doute,  ont 
pris  ici  le  nord  pour  le  midi.  On  va  droit  au  nord  du  désert  de  Sin  à  celui  de 
Pharan,  de  Pharan  à  Cadès-Bamé,  &  Azéroth,  de  ces  déserts  à  celui  de  Bersabée 
au  pays  de  Canaan. 

4.  Plusieurs  interprètes  disent  que  ces  espions  n'apportèrent  qu'un  seul  rai- 
sin ;  mais  on  peut  entendre  que  cette  brancne  portée  par  deux  hommes  était 
chargée  de  plusieurs  grappes.  Dom  Calmet  cite  des  moines  qui  ont  vu  dans  la 
Palestine  des  raisins  si  prodigieux,  que  deux  hommes  n'en  auraient  pu  porter  an 
seul  ;  ainsi  un  raisin  aurait  donné  un  quartaut  de  vin  comme  dans  la  Jérusa- 
lem  céleste;  mais  les  raisins  de  ce  pays-là  ne  sont  pas  si  gros  aujourd'hui. 

5.  Ces  deux  rapports  des  espions  juifs  sont  entièrement  contradictoires.  On 
demande ,  d'ailleurs ,  comment  ces  géants  si  redoutables  laissèrent  prendre  et 
emporter  leurs  raisins,  leurs  grenades  et  leurs  figues  par  des  étrangers  qui  ne 
leur  venaient  pas  à  la  ceinture.  Ceux  qui  virent  ces  géants  ne  virent  pas  appsr 
remment  les  gros  raisins;  et,  s'ils  voulurent  choisir  un  antre  chef  que  Mosé, 
ils  ne  firent  que  ce  que  font  encore  aujourd'hui  tous  les  Arabes  et  les  Maures 
de  Tunis,  d'Alger  et  de  Tripoli,  qui  déposent  leurs  chefs,  et  qui  souvent  les 
tuent  quand  ils  en  sont  mécontents.  Mais  on  est  surpris  que  des  gens  qui 
voyaient  tous  les  jours  Dieu  même  parler  à  Mosé,  et  qui  ne  marchaient  qu^u 
milieu  des  miracles ,  pussent  imaginer  de  déposer  ce  même  Mosé  déclaré  si 
souvent  le  ministre  de  Dieu,  et  qui  était  armé  de  toute  sa  puissance.  On  peut 

.  bien  conspirer  contre  un  chef  à  qui  on  espère  de  succéder  ;  mais  personne  ne 
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promis  par  serment  ae  donner  à  leurs  pères  ;  mais  pour  Caleb ,  mon 
serviteur,  je  le  ferai  entrer  dans  ce  pays  dont  il  a  fait  le  tour,  et  sa  se- 
mence le  possédera;  mais  parce  que  lesr  Amalécites  et  les  Cananéens 
habitent  dans  les  vallées,  ne  montez  pas  par  les  montagnes,  et  re- 
tournez-vous-en tous  dans  les  déserts  vers  la  mer  Rouge....  Vous  n'en- 
trerez point  dans  le  pays  dans  lequel  j'ai  juré  de  vous  faire  entrer,  ex- 
cepté Caleb,  fils  de  Séphoné,  et  Josué-,  fils  de  Nun....  »  Et  les  Cananéens 
et  les  Amalécites,  qui  habitaient  sur  les  montagnes,  descendirent  contre 
eux,  les  battirent,  et  les  poursuivirent  jusqu'à  Horma  '. 

Or,  un  homme  ayant  ramassé  du  bois  un  jour  de  sabbat....  Dieu  dit 
à  Mosé  :  «  Que  cet  homme  meure  et  soit  lapidé  (cb.  xv,  v.  35).  »  On  le 
mena  hors  du  «amp,  il  fut  lapidé,  et  il  mourut  comme  l'avait  ordonné 
le  Seigneur....  Le  Seigneur  parla  aussi  à  Mosé,  et  lui  dit  :  «  Parle  aux 
enfants  d'Israël  (ch.  xv,  v.  38)  ;  dis-leur  de  faire  des  franges  au  coin  de 
leurs  manteaux,  et  d'y  mettre  des  rubans  couleur  d'hyacinthe'.  » 

En  ce  temps-là  (ch.  xvi^  v.  1),  Coré,  fils  d'Isaar,  Dathan  et  Abiron, 
fils  d'Ëliab,  et  Hon,  fils  de  Phéieth,  s'élevèrent  contre  Mosè  et  Aaron 
avec  deux  cent  cinquante  des  principaux  de  la  synagogue ,  et  s'étant 
présentés  devant  Mosé,  ils  lui  dirent  :  a  Qu'il  vous  suffise  que  ce  peuple 
est  un  peuple  de  saints,  et  que  le  Seigneur  est  dans  eux  :  pourquoi 

pouvait  se  flatter  d'obtenir  de  Dieu  les  mêmes  faveurs  qu'il  avait  faites  à  Mosé, 
son  représentant.  Les  mœurs  de  ce  temps-là  sont  bien  différentes  des  mœurs 
modernes  :  on  le  voit  à  chaque  ligne. 

I.  Nous  voyons  qu'il  était  ordinaire  chez  les  anciens  que  les  dieux  fissent 
serment  comme  les  hommes.  Il  y  en  a  des  exemples  dans  tous  les  poètes  hé- 
roïques. Les  critiques  ne  peuvent  concilier  ce  que  Dieu  dit  ici ,  que  les  Cana- 
néens et  les  Amalécites  habitent  les  vallées ,  avec  ce  qui  est  dit  le  moment  d'a- 
près, qu'ils  descendirent  des  montagnes.  La  chose  cependant  est  très-possible. 
Mais  ils  trouvent  Mosé  aussi  mauvais  général  que  mauvais  législateur  :  car,  di- 
sent-ils, en  supposant  que  Mosé  fût  à  la  tête  de  six  cent  mille  combattants ,  il 
devait  s'emparer  de  tout  le  pays  en  se  montrant  ;  il  avait  assez  de  monde  pour 
se  saisir  de  tous  lés  défllés  ;  et  il  se  laisse  battre  en  rase  campagne  par  une 
poignée  d^Amalécites;  il  ne  fait  plus  ensuite  qu*errer  pendant  quarante  ans, 
aller  de  désert  en  désert ,  et  revenir  sur  ses  pas ,  sans  aucun  projet  de  campa- 
gne. Ils  ne  reçoivent  point  pour  excuse  les  décrets  de  Dieu  ;  ils  disent  qu'il  est 
trop  aisé  de  supposer  qu'on  n'a  été  battu  que  pour  avoir  offensé  Dieu  ;  ils  ajoutent 
que  quand  on  est  errant  pendant  quarante  ans  sans  avoir  pu  prendre  une  seule 
ville,  ce  ne  peut  être  que  par  sa  faute  :  et,  après  avoir  regardé  Mosé  comme 
un  homme  très-mal  entendu  dans  son  métier,  ils  persistent  à  dire  que  toute 
cette  histoire  ne  peut  être  qu'une  fable  encore  plus  mal  inventée.  Nous  nous 
sommes  fait  une  loi  de  rapporter  toutes  leurs  objections,  auxquelles  nous 
avons  déjà  répondu.  Il  se  peut  que  Mosé,  à  l'âge  de  cent  ans,  ait  été  un  très- 
mauvais  capitaine  et  un  législateur  ignorant  ;  mais  s'il  obéissait  à  Dieu,  nous 
devons  le  respecter. 

3.  S'il  était  permis  de  juger  les  lois  du  Seigneur  par  les  lois  de  nos  peuples 
palicés,  on  trouverait  peut-être  un. peu  de  dureté  à  faire  périr  un  homme  pour 
avoir  ramassé  un  peu  de  bois  dont  il  avait  probablement  besoin  pour  faire 
bouillir  le  lait  de  ses  enfants,  ou  pour  préparer  le  dîner  de  sa  famille;  il  n'est 
pas  dit  que  cet  homme  ramassa  un  fagot  en  dérision  de  la  loi.  Ce  n'est  pas  à 
nous  à  interroger  Dieu ,  et  à  lui  demander  pourquoi  il  fait  Aaron  grand  pon- 
tife immédiatement  après  qu'ila  jeté  le  veau  d'or  en  fonte,  et  qu'il  l'a  fait 
adorer;  et  pourquoi  il  condamne  à  mort  un  homme  qui  n'a  commis  d'autre 
crime  que  ae  ramasser  un  petit  fagot  pour  son  usage.  Dieu  fait  miséricorde  à 
qui  il  lui  plait. 

Plusieurs  incrédules  soupçonnent  que  ce  livre  fut  écrit  par  Samuel  ;  et  on 
sait  que  Samuel  fat  un  homme  dur  :  c'est  le  sentiment  du  grand  Newton. 
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vous  élevez-TOus  sur  le  peuple  de  Dieu?»  CequeKofté  ayant  entendu, 
il  tomba  par  terre;  puis  il  dit  à  Corô  et  k  toute  sa  troupe  :  <c  Demain^ 
Dieu  fera  connaître  ceux  qui  sont  à  lui....  que  chacun  prenne  èon  en- 
censoir, toi  Coré  et  tous  tes  adhérents,  et  demain  mettez  du  feu  sur 
vos  encensoirs  devant  le  Seigneur  ;  et  celui  qu'il  aura  choisi  sera  saint  : 
vous  êtes  trop  insolents,  enfants  de  Lévi.  » 

Mosé  étant  donc  extrêmement  en  colère...*  dit  à  Coré  :  «  Présente-toi 
demain  avec  toute  ta  troupe  d'un  côté,  et  Aaron  se  présentera  de 
l'autre  K 

<c  Prenez  chacun  vos  encensoirs,  mettez-y  de  l'encens,  présentez  à 
Dieu  vos  encensoirs,  et  qu' Aaron  tienne  aussi  son  encensoir.  »  Ce  que 
Coré  et  sa  troupe  ayant  fait  en  présence  de  Uosé  et  d'Aaron,  1»  gloire 
du  Seigneur  apparut  à  tous.  Et  le  Seigneur  parla  à  Mosé  et  à  Aaron,  et 
leur  dit  :  «Séparez-vous  de  leur  assemblée,  afin  que  Je  les  détmsa 

Mais  quelque  respect  que  nous  ayons  pour  Newton,  nous  respectons  encore 
plus  i  Église. 

Les  critiques  sont  révoltés  de  Voir  un  article  de  fhifiges  et  de  rubans  joint 
immédiatement  à  une  condamnation  à  mort.  Cela  leur  paraît  incohérent*}  ils 
ne  croient  pas  qu'un  peuple  qui  manquait  de  tout ,  et  dont  Dieu  fut  oblige  de 
conserver  les  haoits  par  miracle,  ait  mis  des  franges  et  .des  rubans  à  ses  robes 
dans  un  désert.  Mais  si  Dieu  conserva  leurs  habits  par  miracle  pendant  qna^ 
rante  ans ,  il  put  aussi  leur  donner  des  franges  par  miracle ,  et  surtout  empê- 
cher que  six  cent  mille  combattants  de  son  peuple  ne  fussent  battus  par  nn9 
troupe  d'Amalécites. 

1.  Si  Ton  en  croit  les  savants  hardis  dont  nous  avons  déjà  tant  parlé,  cette 
histoire  de  Coré,  Dathan,  et  Abiron,  fut  écrite  après  le  retour  des  Juifs  de  la 
captivité  de  Babylone,  lorsqu'on  se  disputait  dans  Jérusalem  la  place  de  grand 
prêtre  avec  plus  de  fureur  que  n'en  ont  jamais  déployé  les  antipapes.  Les 
frères  alors  tuaient  leurs  frères  pour  parvenir  au  souverain  pontificat  *,  et  il 
n'y  eut  jamais  plus  de  troubles  cnez  les  Juifs  que  quand  ils  furent  gouverné» 
par  leurs  pontifes  avant  et  après  les  conquêtes  d'Alexandre. 

On  suppose  donc  qu'alors  quelque  Juif,  pour  rendre  le  sacerdoce  plus  véné^. 
.  rable ,  écrivit  cette  histoire ,  qui  ne  tient  point  au  reste  du  Pintateuquê ,  et 
l'inséra  dans  le  Canon.  Nous  croyons  que  c'est  une  conjecture  hassuxlée.  D'au- 
tres la  rejettent  absolument,  comme  incompatible  avec  l'éloge  qu'on  donne  à 
Mosé  dans  le  Pentateuque  d'avoir  été  le  plus  doux  des  hommes. 

Il  n'est  pas  surprenant,  disent-ils,  que  Coré,  arrière-petit  fils  du  patriarche 
Lévl,  Dathan,  Abiron,  et  Hon,  descendants  de  Ruben,  fussent  mécontents  de 
la  supériorité  que  Mosé  affectait  sur  eux ,  puisque  Aaron  son  frère  et  Marie  sa 
sœur  avsuent  montré  les  mêmes  sentiments. 

Les  deux  oent  cinquante  Juifs  qui  étaient  de  leur  parti  étaient  les  premiers 
de  la  nation  -,  c'était  un  schisme  dans  toutes  les  formes*  Ces  savants  préten- 
dent  que  le  terme  de  synagogue,  dont  l'auteur  sacré  se  sert  ici,  prouve  que  ce 
livre  fut  fait  dans  le  temps  de  la  synagogue,  et  non  pas  dans  le  désert,  où  U 
n'y  avait  point  de  synagogue*  Ils  disent  que  ce  mot  a  échappé  au  faussaire 
qui  a  mis  cet  ouvrage  sous  le  nom  de  Mosé  lui-même,  et  qm  s'est  trahi  pat 
cette  inadvertance. 


qu 

torze 

cinquante  chefJK  du  peuple  engloutis  dans 'la  terre. 

Toland  et  Woolston  ont  la  nardiesse  de  traiter  ce  châtiment  divin  de  rosaail 
diabolique. 

Quelques  commentateurs  ont  cru,  en  lisant  le  mot  infemum  qui  est'  dans  la 
Vulgatê  pour  la  losse^  qu'il  signifiait  l'enfer  tel  que  noos  l'admettons,  ealBr 
que  les  Juifs  ne  connaissaient  pas.  Ces  mots ,  deacenderunt  vivi  in  infetniàtm 
(chap.  XV],  V*  33),  signifient  qu'ils  descendirent  vivants  dans  le  souterrain-, 
c'est  ce  que  nous  avons  ûé^  remarqué,  cette  équivoque,  qui  n'est  que  dtne 
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tout  à  coup.  »  Mûsô  s'étant  levé  s'&tatiçà  vet»  Dathan  et  Abiron,  suiti 
des  anciens  d*Israêl.  Il  dit  2^u  peuple  :  «  Hetirez-vous  des  tentes  de  ce« 
impies....  vous  allez  reconnaître  que  c'est  Dieu  qui  m'a  envoyé  pour 
faire  tout  ce  que  vous  voyez  :  si  ces  hommes  meurent  d'une  mort  or* 
dinaire,  et  de  quelque  plaie  dont  les  autres  hommes  Sont  frappés, 
Dieu  ne  m*a  pas  envoyé;  mais  si  le  Seigneur  fait  une  chose  nouvelle, 
si  la  terre  S'entr'ouvrant  les  engloutit  et  tout  ce  qui  leur  appartient,  et 
qu'ils  descendent  dans  la  fosse  tout  vivants,  vous  saurez  qu'ils  ont 
blasphémé  le  Seigneur.  »  Et  dès  qu'il  eut  cessé  de  parler,  la  terre  s'en- 
tr'ouvrit  sous  leurs  pieds,  et  ouvrant  la  gueule,  elle  les  dévora  avec 
toute  leur  substance. 

Et  ils  descendirent  tout  vivants  dans  la  fosse  couverte  déferre,  et  ils 
périrent  du  milieu  du  peuple;  et  tout  Israël,  qui  était  là  en  cercle, 
s'enfuit  aux  cris  des  mourants,  de  peur  que  la  terre  ne  les  engloutit 
aussi.  En  même  temps  un  feu  sortit  du  Seigneur,  et  tua  les  deux  cent 

la  Vvlgaief  a  occasionné  bien  des  méprises.  Les  commentateurs  ont  pris  sou- 
vent tn/ernum,  la  fosse,  la  sépultare, pour  l'enfer;  et  /tici/er,  l'étoile  dn  matin, 
pour  le  diable. 

Cette  histoire  a  révolté  plusieurs  Juifs,  au  point  qu'un  d'eux  écrivit  l'origine 
de  la  querelle  entre  Mosé  et  ses  adversaires  pour  la  rendre  odieuse  et  ridicule. 
C'est  le  seul  ouvrage^e  plaisanterie  qui  nous  soit  venu  des  anciens  Juifs.  On 
ne  sait  pas  dans  quel  temps  il  fut  écrit.  II  est  intitulé  Livre  det  choies  omises 
par  Mosé.  On  l'imprima  à  Venise  en  hébreu  sous  le  titre  Maynshioth ,  sur  la 
fin  du  quinzième  siècle.  Le  savant  Gilbert  Gaulmin  le  traduisit  en  latin  ;  et 
Alhert  Fabricius  l'inséra  dans  sa  Collection  en  1714.  £n  voici  la  traduction  en 
notre  langue  :  «  Le  commencement  de  la  querelle  vint  par  une  veuve  ;  elle 
n'avadt  qu'une  brebis  qu'elle  voulut  tondre.  Aaron  vint  et  emporta  la  laine,  en 
disant  qu'elle  lui  appartenait  p«r  la  loi,  dans  laquelle  il  est  écrit  :  «  Tu  donneras 
a  à  Dieu  les  prémices  de  la  laine  de  ton  troupeau.  »  La  veuve  alla  implorer  Coré 
avec  des  larmes  et  des  gémissements.  Coré  alla  vers  Aaron ,  mais  il  ne  put  le 
fléchir;  alors  prenant  pitié  de  la  veuve,  il  lui  donna  quatre  pièces  d'argent,  et 
s'en  retourna  fort  en  colère.  Quelque  temps  après ,  la  même  brebis  mit  bas 
son  premier  agneau  ;  dès  qu'Aaron  lé  sut ,  il  courut  chez  la  femme ,  prit  Ta- 
gneau  et  l'emporta.  La  pauvre  veuve  alla  encore  pleurer  chez  Coré  :  celui-ci 
conjura  Aaron  une  seconde  fois  de  rendre  à  la  veuve  son  seul  bien.  «  Je  ne  le 
«  puis ,  répondit  le  prêtre  Aaron ,  car  il  est  écrit  :  Tout  mâle  premier-né  du 
«t  troupeau  sera  offert  au  Seigneur.  »  Il  retint  l'agneau  cour  lui,  et  Coré  le  quitta 
furieux.  La  femme  désespérée  tua  la  brebis;  Aaron  vint  sur-le-champ,  et  prit 
pour  lui  l'épaule ,  le  cou ,  et  le  ventre.  Coré  retourna  vers  Aaron ,  et  lui  fit  de 
nouveaux  reproches  :  «  Il  est  écrit,  répondit  le  pontife  :  Tu  donneras  l'épaule,  le 
<c  cou,  et  le  ventre  au  prêtre.  »  La  veuve,  poussée  à  bout,  jura,  et  dit  :  «  Que  ma 
«  brebis  soit  anathèmel  »  Aaron  l'ayant  su  prit  la  brebis  entière  pour  lui ,  en  di- 
sant :  Il  est  écrit  :  «  Tout  anathème  dans  Israël  t'appartiendra.  »  L'auteur  dit 
ensuite  que  Coré,  Dathan,  et  Abiron,  formèrent  un  parti  considérable  contre 
Aaron  ,  mais  quils  ne  furent  pas  les  plus  forts,  et  que  quatorze  mille  des 
leurs  périrent  dans  une  bataille. 

On  a  conjecturé  que  cette  satire  juive ,  la  seule  qui  nous  soit  parvenue ,  fut 
écrite  lorsque  le  grand  prêtre  Jean ,  disputant  la  tiâre  à  son  frère  Jésu,  le  tM 
dans  le  temple  même ,  du  temps  du  roi  Artazerxès.  Nous  n'entrons  point  dans 
cette  vaine  dispute  ;  nous  devons  rejeter  tout  ce  qui  n'est  pas  contenu  dafis 
les  livres  saints,  dont  nous  commentons  avec  respect  les  principaux  endroits, 
sans  oser  en  approfondir  le  sens.  Nous  dirons  seulement  que  de  tout  temps  11 
y  eut  des  esprits  hardis  qui  se  piquèrent  d'être  au-dessus  des  préjugés  du 
vulgaire;  il  y  en  a  beaucoup  aujourd'hui  à  Home,  à  constantinople,  à  Londres, 
dans  Amsterdam ,  dans  Paris ,  dans  Pékin  ;  mais  ils  ne  forment  point  de  fac- 
tions ,  et  par  là  ils  ne  sont  pas  dangereux.  Or,  le  parti  de  Dathan ,  Coré,  et 
Abiron,  parait  avoir  été  une  faction  considérable  réprimée  par  ceux  qst 
avalent  le  pouvoir  en  main. 
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cinquante  hommes  qui  offraient  de  l'encens.  Et  Dieu  parla  à  Mosê,  di- 
sant :  a  Commande  au  prêtre  Êléazar,  fils  d'Aaron ,  de  prendre  tous  ces 
encensoirs,  et  de  jeter  le  feu  de  côté  et  d'autre,  car  ils  sont  sanctifiés 
par  la  mort  des  pécheurs;  qu'il  les  réduise  en  lames,  et  qu'il  les  atta- 
che à  l'autel,  car  ils  sont  sanctifiés.  » 

Le  lendemain  toute  la  multitude  d'Israël  murmura  contre  Mosé  et 
Aaron,  disant  :  «  C'est  vous  qui  avez  tué  les  gens  du  peuple  de  Dieu.  » 
Et  la  sédition  augmentant,  Mosé  et  Aaron  s'enfuirent  au  tabernacle  du 
pacte.  Quand  ils  y  furent  entrés,  la  nuée  le  couvrit,  et  la  gloire  du 
Seigneur  parut.  Dieu  dit  à  Mosé  :  «  Retire-toi  du  milieu  de  cette  multi- 
tude, je  m'en  vais  les  exterminer  dans  le  moment.  »  Ils  se  jetèrent  tous 
par  terre.  Mosé  dit  à  Aaron  :  «  Prends  ton  encensoir,  mets-y  du  feu  de 
l'autel,  et  va  vite  au  peuple;  prie  pour  eux;  car  la  colère  est  sortie  du 
Seigneur,  et  la  plaie  a  commencé.  »  Ce  qu'ayant  fait  Aaron,  et  ayant 
couru  à  la  multitude  que  le  feu  embrasait,  il  offrit  de  l'encens,  et  se 
tenant  entre  le»  morts  et  les  vivants,  il  pria  pour  le  peuple,  et  la  plaie 
cessa.  Le  nombre  de  ceux  qui  furent  frappés  de  cette  plaie  fut  de  qua- 
torze mille  sept  cents  hommes,  sans  ceux  qui  étaient  morts  avec  Coru 
dans  la  sédition. 

Le  Seigneur  (ch.  xix,  v.  1)  parla  encore  à  Mosé  et  à  Aaron,  disant: 
«  Voici  la  religion  de  la^ victime.  Commande  que  les  enfants  d'Israël 
amènent  une  vache  rousse,  d'un  âge  parfait,  sans  tache,  et  qui  n'ait 
jamais  porté  le  joug.  On  la  donnera  au  prêtre  Ëléazar,  qui  la  mènera 
hors  du  camp  et  l'immolera  devant  le  peuple.  Il  trempera  le  doigt 
dans  son  sang,  et  il  en  aspergera  les  portes  du  tabernacle.  Il  la  brû- 
lera devant  tout  le  monde,  tant  la  peau  et  les  chairs  que  le  sang  et  la 
bouse....  Il  jettera  dans  le  feu  du  bois  de  cèdre,  de  Fhysope  et  de  la 
pourpre  deux  fois  teinte.  Il  reviendra  au  camp,  et  sera  impur  jusqu'au 
soir.  Un  homme  qui  sera  pur  amasserai  les  cendres  de  la  vache,  et  les 
mettra  hors  du  camp  dans  tm  lieu  très-pur,  pour  en  faire  une  eau 
d'aspersion  ^  » 

Le  roi  d'Arad,  prince  cananéen  qui  habitait  vers  le  raidi  (ch.  xxi» 
V.  1),  ayant  appris  qu'Israël  était  venu  pour  reconnaître  son  pays, 
vint  le  combattre,  en  fut  vainqueur,  et  en  emporta  les  dépouilles. 
Mais  Israël  s'obligea  par  un  vœu  au  Seigneur  :  «  Si  tu  me  livres  ce  peu- 
ple, je  détruirai  ses  villes.  »  Et  Dieu  exauça  le  vœu  d'Israël  et  lui  livra 

1.  Ce  sacrifice  et  cette  eau  de  la  vache  rousse  furent  longtemps  un  usage 
chez  les  Juifs.  Le  chevalier  Marshara  fait  voir  dans  son  Canon  égyptiaquey 
aussi  bien  que  Spencer,  que  cette  cérémonie  est  entièrement  prise  des  Égyp- 
tiens, ainsi  que  le  bouc  émissaire  et  presque  tous  les  rites  hébreux. 

Kircher  dit  qu'on  croirait  que  les  Hébreux  ont  tout  imité  des  Égyptiens ,  ou 
que  les  Égyptiens  ont  hébraïsé;  plusieurs  pensent  qu'il  est  vraisemi)Isd)le  que 
le  petit  peuple  se  soit  modelé  sur  la  grande  nation  sa  voisine,  quoiqu'il  fût  son 
ennemi.  Les  uns  croient  que  les  Égyptiens  immolaient  une  vache  à  Isis  ;  les 
autres  croient  que  c'était  un  taureau.  Ce  n'était  point  une  contradiction  d'avoir 
un  taureau  consacré  dans  un  temple,  et  d'immoler  les  autres.  Au  contraire, 
dit-on,  la  même  religion  qui  ordonnait  la  consécration  du  taureau,  symbole  de 
l'agriculture ,  ordonnait  qu'on  immolât  des  taureaux  et  des  vaches  à  Isheth, 
que  les  Grecs  nommèrent  Isis,  inventrice  de  l'agriculture. 

Calmet  dit  que  la  vache  rousse  marque  assez  Jésus-Christ  dans  son  agonie. 
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le  roi  cananéen/  qu'ils  firent  mourir;  et  ils  nommèrent  ce  lieu  Horma, 
c'est-à-dire  anathème. 

Ensuite  ils  partirent  de  la  montagne  de  Hor  par  le  chemin  qui  mène 
à  la  mer  Rouge'. 

Et  le  peuple  commença  à  s'ennuyer  du  chemin  et  de  la  fatigue  ;  et 
il  parla  contre  Dieu  et  Mosé.  Il  dit  :  «  Pourquoi  nous  as-tù  tirés  d'Egypte 
pour  pous  faire  mourir  dans  ce  désert,  où  nous  n'avons  ni  pain  ni 
eau?  La  manne,  cette  vile  nourriture,  nous  fait  souvent  soulever  le 
cœur.  » 

C'est  pourquoi  le  Seigneur  envoya  des  serpents  ardents  ;  plusieurs 
en  furent  blessés  et  en  moururent.  Le  peuple  vint  à  Mosé  ;  ils  dirent  : 
c  Nous  avons  péché,  prie  Dieu  qu'il  nous  délivre  de  ces  serpents.  »  Mosé 
pria  pour  le  peuple.  Le  Seigneur  dit  à  Mosé  :  «  Fais  un  serpent  d'airain 
pour  servir  de  signe;  et  ceux  qui  auront  été  mordus  le  regarderont,  et 
ils  vivront^.  » 

i.  Les  copistes  ont  fait  encore  ici  une  très-grande  faute;  car  on  ne  peut  eo 
soupçonner  l'auteur  sacré  :  c'est  de  prendre  toujours  le  nord  pour  le  midi. 
Arad  est  précisément  à  Textrémité  orientale  où  les  Hébreux  parvinrent,  selon 
le  texte,  en  partant  du  désert  de  Sin.  Ils  sont  battus  vers  Adar,  ou  Araaa,  qui 
est  dans  le  désert  de  Bersabée  :  ils  battent  ensuite  ce  petit  chef  qu'on  £^[)pelle 
roi  d'un  peuple  cananéen.  Voila  le  pays  que  Dieu  leur  a  promis  ;  mais ,  loin 
d'en  jouir,  ils  détruisent  ces  villes,  et  s'en  retournent  au  midi  vers  la  mer 
Rouge.  Cela  est  incompréhensible.  Le  peuple  de  Dieu  devait  être  plus  nom- 
breux au  bout  de  trente-huit  ans  que  lorsqu'il  partit  d'Egypte  ;  la  bénédiction 
du  Seigneur  était  dans  le  grand  nomSre  des  enfants  ;  et  si  chaque  femme  a  eu 
seulement  deux  mâles ,  il  devait  y  avoir  douze  cent  mille  combattants ,  sans 
compter  les  vieillards  qui  pouvaient  être  encore  en  vie.  Il  est  vrai  que  le  Sei- 
gneur en  avait  fait  tuer  vingt- trois  mille  pour  le  veau  d'or,  comme  depuis 
vingt-quatre  mille  pour  une  Madianite,  et  quatorze  mille  pour  la  querelle  de 
Coré,  ae  Dathan,  et  d'Abiron,  avec  Mosé  -,  mais  certainement  il  en  restait  assez 
pour  conquérir  le  petit  pays  de  Canaan ,  et  surtout  pour  l'affamer.  Il  n'est  pas 
naturel  qu'il  s'enfuie  alors,  vers  la  mer  Rouge  :  nous  ne  pouvons  expliquer 
cette  étrange  marche-,  nous  nous  en  rapportons  au^xte,  sans  pouvoir  en 
aplanir  les  difficultés  :  nous  ne  répondrons  rien  aux  guerriers  qui  disent  har- 
diment que  cette  marche  de  Mosé  est  d'un  imbécile  ;  nous  répondrons  encore 
moins  aux  incrédules,  qui  ne  regardent  ce  livre  que  comme  un  amas  de 
contes  sans  raison,  sans  ordre,  sans  vraisemblance  :  il  faudrait  des  volumes 
pour  résoudre  toutes  leurs  objections;  quelaues-uns  l'ont  tenté,  personne 
n'a  pu  y  réussir.  Le  Saint-Esprit ,  qui  a  seul  aicté  ce  livre ,  peut  seul  le  dé- 
fendre. 

2.  Les  É^ptiens  avaient  dans  leur  temple  de  Memphis  un  serpent  d'argent 

3ui  se  mordait  la  queue,  et  qui  était,  selon  les  prêtres  d'Egypte,  un  symbole 
e  l'éternité.  On  voit  encore  des  figures  de  ce  serpent  sur  quelques  monu- 
ments qui  nous  restent.  C'est  une  nouvelle  preuve,  si  l'on  en  croit  les  savants, 
que  les  Hébreux  furent  en  beaucoup  de  choses  les  copistes  des  Égyptiens. 

On  ne  sait  pas  trop  ce  que  c'est  que  ces  serpents  ardents  ;  mais  la  grande 
difficulté  est  d'expliç[uer  comment  cette  figure  peut  s'accorder  avec  la  loi,  qui 
défendait  si  expressément  de  faire  aucune  figure.  Il  est  aisé  de  détruire  cette 
objection  en  montrant  que  le  législateur  peut  se  dispenser  de  la  loi.  Grotius 


qui 

mal  qui  cause  son  mal .  de  quelque  espèce  que  cet  animal  puisse  être.  Si  Gro- 
tius avait  raison,  Mose  serait  allé  contre  son  but,  et  en  élevant  un  serpent 
d'airain  il  aurait  augmenté  le  mal,  au  lieu  de  le  guérir. 

Les  incrédules  trouvent  mauvais  que  Dieu  envoie  des  serpents  à  son  peuple, 
au  lieu  du  pain  qu'il  lui  demande;  et  ils  disent  que  le  serpent  d'airain  ne  res« 

VOITAI&B.  —  XXIU  10 


146  LA  BIBLE  ENFIN  EXPLIQUÉE. 

Israël  demeura  dans  le  pays  des  Amorrhéens;  et  il  envoya  des  bat- 
teurs d'estrade  pour  considérer  le  pays  de  Jazer,  dont  ils  prirent  les 
villages  et  les  habitants,  et  ils  se  détournèrent  pour  aller  vers  le  cliemin 
de  Basan.  Et  Og,  roi  de  Basan,  vint  avec  tout  son  peuple  pour  com- 
battre dans  Édraî;  et  Dieu  dit  à  Israël  :  a  Ne  le  crains  point ,  car  je  Tai 
livré  entre  tes  mains  avec  tout  son  peuple  et  son  pays,  s  Ils  le  frappèrent 
donc  lui  et  tout  son  peuple  ;  tout  fut  tué ,  et  ils  se  mirent  en  possession 
de  sa  terre.  Et  étant  partis  de  ce  lieu,  ils  campèrent  dans  les  plaines 
de  Moab  (ch.  xxii,  v.  1),  où  est  situé  Jéricho,  au  delà  du  Jourdain. 
Or  Balac ,  fils  de  Sëphor,  ayant  vu  tout  ce  qu'Israël  avait  fait  aux  Amor- 
rhéens ,  et  considérant  que  les  Moabites  le  craignaient  et  ne  pouvaient  lui 
résister,  Balac,  roi  de  Moab,  envoya  des  députés  àBalaam,  fils  de  Béor  : 
c'était  un  devin  qui  demeurait  sur  le  fleuve  du  pays  des  Ammonites  *. 

Il  lui  fit  dire  :  «  Voilà  un  peuple  sorti  de  TËgypte,  qui  couvre  toute 
la  surface  de  la  terre,  et  qui  s'est  campé  vis-à-vis  de  moi;  viens  donc 
pour  maudire  ce  peuple,  parce  qu'il  est  plus  fort  que  moi  ;  car  je  sais 
que  ce  que  tu  béniras  sera  béni,  et  que  celui  que  tu  maudiras  sera 
maudit.  » 

Les  anciens  de  Moab  et  ceux  de  Madian  s*en  allèrent  donc,  portant 
dans  leurs  mains  de  quoi  payer  le  prophète....  Dieu  dit  àBalaam: 
«  Garde-toi  bien  d'aller  avec  eux  et  de  maudire  ce  peuple,  car  il  est 

smcita  pas  tenx  que  les  serpents  avaient  tués.  Ce  qui  pouirait  confondre  les  in- 
crédules, c'est  que  le  serpent  d'airain  érigé  par  le  grand  Moséest  soigneusement 
conservé  à  Milan  :  et  cela  est  d'autant  plus  admiraible,  que,  selon  la  sainte  écri- 
ture, le  roi  juif  Ezéchias  avait  fait  fondre  ce  serpent,  comme  un  monument 
d'idolâtrie  et  de  magie  qui  souillait  le  temple  juif. 

i.  Tout  ce  pays  des  Moabites,  et  d'Og,  roi  de  Basan,  est  le  désert  qui  con- 
duit i  Damas ,  et  par  lequel  les  Arabes  passent  encore  pour  aller  en  Syrie.  Ce 
désert  est  à  la  gauche  du  Jourdain ,  près  des  montagrôs  de  la  Célésyrie.  La 
terre  promise,  qm  contint  Jéricho,  Skinem,  Samarie,  JérusalMn,  est  à  la  droite 
de  ce  petit  fleuTe. 

Il  n  y  a  point  d'autre  fleuve  dans  le  pays ,  il  n'y  a  que  des  torrents  ;  aussi  le 
texte  hébreu  ne  dit  point  que  Balaam  demeura  sur  le  fleuve  des  Ammonites; 
il  dit  que  Balac  envoya  des  députés  à  Balaam ,  à  Petura  <Pethor),  situé  sur  le 
fleuve  de  la  patrie  de  Balaam ,  et  les  commentateurs  conviennent  que  le  texte 
hébreu  est  corrompu  dans  la  Vulgate.  Le  Deutéronùme ,  au  chap.  xxin ,  dit 
formellement  que  Balaam,  fils  de  Béor,  était  de  Mésopotamie  ae  Syrie.  Ce 
fleuve,  dont  il  est  parlé  dans  les  Nombres,  ne  peut  donc  être  que  TEuphrate-, 
.  et  les  doctes  conviennent  que ,  suivant  le  texte  chaldéen ,  Balaam  demeurait 
vers  l'Euphrate.  Mais  nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  y  a  plus  de  trois  cents 
milles  de  l'Euphrate  à  l'endroit  où  étaient  alors  les  Hébreux  ;  cela  forme  une 
nouvelle  difficulté.  Comment  le  petit  roitelet  Balac ,  le  petit  chef  d'une  horde 
d'Arabes,  poursuivi  par  douze  cent  mille  hommes,  pouvait-il,  pour  tout  se- 
cours, envoyer  chercher  un  prophète  en  Chaldée  à  cent  cinquante  lieues  de 
chez  lui? 

Les  critiques  demandent  encore  de  quel  droit  et  par  quelle  fureur  douze 
cent  mille  étrangers  venaient  ravager  et  mettre  à  feu  et  à  sang  un  petit  pays 
qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Si  on  répond  que  ces  douze  cent  mille  hommes 
étaient  les  enfants  de  Jacob  et  d'Abraham,  les  critiques  répliquent  qu'Abraham 
n'avait  jamais  possédé  qu'un  champ,  et  que  ce  champ  était  en  Hébron  de  Tau- 
tre  côte  du  Jourdain ,  et  que  les  Moabites  et  les  Ammonites ,  descendants,  se- 
lon l'Écriture ,  de  Loth ,  neveu  d'Abraham ,  n'avaient  rien  à  démêler  avec  les 
Juifs.  Ou  ils  les  connaissaient,  ou  ils  ne  les  connaissaient  pas  :  si  les  Juifs  les 
connaissaient,  ils  venaient  détruire  leurs  parents  ;  s'ils  ne  les  coimaissaieot  pas, 
quelle  raison  avaient-ils  de  les  attaquer? 
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béni.  «  BaUam  leur  répondit  donc  :  «  Quand  BaUc  me  donnerait  sa  mai- 
son pleine  d'or  et  d'argent,  je  ne  pourrais  dire  ni  plus  ni  moins  que 
ce  que  le  Seigneur  m'a  ordonné....  »  Dieu  étant  venu  encore  à  Balaam, 
lui  dit  :  «  Si  ces  hommes  sont  venus  encore  à  toi ,  marche  et  va  avec 
euz,  à  condition  que  tu  m'obéiras.  » 

Balaam,  s'étant  levé  au  matin ,  sella  son  Anesse,  et  se  mit  en  chemin 
avec  eux^  Mais  Dieu  entra  en  colère  contre  lui,  et  l'ange  du  Seigneur 
se  mit  dans  le  chemin  vis*à-vi9  Balaam,  qui  était  sur  son  ânesse. 

L'ânesse,  voyant  l'ange  qui  avait  un  glaive  à  la  main,  se  détourna 
du  chemin;  et  comme  Balaam  la  frappait  et  la  voulait  faire  retourner, 
l'ange  se  mit  dans  un  chemin  étroit  entre  deux  murailles  qui  entou- 
raient des  vignes;  et  l'&nesse,  voyant  l'ange,  se  serra  contre  le  mur, 

1 .  Les  ititerprètes  n&  sont  pas  d'accord  entre  eux  snr  ce  prophète  Balaam  : 
les  uns  veulent  que  ce  fût  un  idolâtre  de  la  Chaldée  ;  les  autres  prétendent 
qu'il  était  de  la  religion  des  Hébreux.  Le  texte  favorise  puissamment  cette  der- 
nière opinion,  puisque  Balaam.  en  parlant  du  Dieu  des  Juifs,  dit  toujours  «  le 
Seigneur  mon  Dieu ,  »  et  qu'il  ne  prophétise  rien  que  Dieu  n'ait  mis  dans  sa 
bonche.  Il  est  étonnant,  à  la  vérité,  qu'il  y  eût  un  prophète  de  Dieu  chez  les 
Challiéens.  Abraham ,  né  de  parents  idolâtres  en  Chaldée ,  fut  le  plus  grand 
serviteur  de  Dieu.  Il  est  dit  que  Dieu  lui-même  vint  parler  à  Balaam  pendant 
la  nuit,  et  lui  ordonna  d'aller  avec  les  députés  du  roi  Balac.  Cependant  Dieu 
se  met  en  eolère  contre  lui  sur  le  chemin;  et  l'ange  du  Seigneur  tire  son  épée 
contre  l'ànesse  qui  portait  le  prophète.  Le  texte  ne  dit  pas  pourquoi  Dieu  était 
en  colère,  et  pourquoi  l'ange  vint  à  l'ànesse  l'épée  nue;  ce  n'est  pas  un  des 
endroits  de  l'Ecriture  sainte  les  plus  faciles  à  expliquer.  Balaam  semble  ne 
frapper  son  ànesse  que  parce  qu'elle  se  détourne  du  chemin  qu'il  prenait  pour 
obéir  an  Seigneur. 

Ce  qui  passe  pour  le  plus  merveilleux ,  c'est  le  colloque  du  prophète  et  de 
l'ànesse:  mais  il  est  certain  que,  dans  ces  temps-là,  c'était  une  opinion  géné- 
ralement reçue,  que  les  bêtes  avaient  de  l'intelligence,  et  qu'elles  parlaient.  Le 
serpent  avait  d^a  parlé  dans  le  Jardin-  d'Éden  ;  et  Dieu  même  avait  parlé  au 
serpent.  Dom  Calmet  dit ,  sur  cet  article,  ces  propres  mots  :  «  Si  le  démon  a 
pu  autrefois  faire  parler  des  animaux,  des  arbres,  des  fleuves,  pourquoi  le  Sei- 
gneur ne  pouvait-il  pas  faire  la  même  chose  ?  Cela  estnl  plus  difficile  que  de 
voir  l'âne  de  Bacchus  qui  lui  parle?  Le  bélier  de  Phryxus,  le  cheval  d'Achille , 
un  ^neau  en  Egypte  sous  le  règne  de  Bocchoris,  l'éléphant  du  roi  Porus ,  des 
bœute  en  Sicile  et  en  Italie ,  n'ont-ils  pas  autrefois  parlé ,  si  on  en  croit  les 
historiens?  Les  arbres  même  ont  proféré  des  paroles,  comme  le  chêne  de 


sont  rapportés  dans  un  très-grand  nombre  d'historiens  très-graves  et  très-ju- 
dicieux? » 

La  remarque  de  dom  Calmet  est  très-singulière.  Mais  on  ne  sait  ce  que  c'est 
que  ce  fleuve  Caucase  qui  salua  Pythagore.  On  ne  connaît  que  le  mont  Cau- 
case, et  point  de  rivière  de  ce  nom.  Stanley,  qui  a  recueilli  tout  ce  que  les 
historiens  et  les  philosophes  ont  dit  de  Pythagore ,  ne  parle  point  d'une  ri- 
yière  appelée  Caucase  ;  Bt  nul  géographe  n'a  cité  cette  rivière.  Mais  Diogène 
de  Laerce ,  Jamblique ,  et  Élien,  disent  que  ce  fut  la  rivière  Causan  qui  salua 
Pythagore  à  haute  et  intelligible  voix.  Porphyre  et  Jamblique  disent  que  Py- 
thagore ayant  vu  auprès  de  Tarente  un  bœuf  qui  mangeait  des  fèves,  il  l'exnorta  à 
s'aMtenir  de  cette  nourriture.  Le  bœuf  répondit  qu'ilne  pouvait  manger  d'herbe. 
Mais  enfin  Pythagore  le  persuada  ;  et  il  retrouva  son  bceuf,  plusieurs  années 
après ,  dans  le  temple  de  Junon ,  qui  mangeait  tout  ce  qu'on  lui  présentait,  ex- 
cepté des  fèves.  Il  eut  aussi  un  entretien  avec  un  aigle  qui  volait  sur  sa  tête 
aux  jeux  olympiques;  mais  on  ne  nous  a  pas  rendu  compte  de  cette  conversation. 

Au  reste ,  if  est  visible  que  Dieu  préféra  l'ànesse  à  Balaam ,  puisqu'il  dit 
qail  aurait  tué  le  prophète,  et  laissé  l'ànesse  en  vie. 
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et  froissa  le  pied  de  son  cavalier,  qui  continuait  à  la  battre.  L'ange  se 
mit  dans  ce  lieu  étroit,  où  Tânesse  ne  pouvait  tourner  ni  à  droite  ni 
à  gauche.  L'ânesse  s'abattit  sous  Balaam,  et  Balaam  en  colère  la  frappa 
encore  plus  fort  avec  un  bâton.  Le  Seigneur  ouvrit  la  bouche  de  l'â- 
nesse ,  et  elle  dit  à  Balaam  :  te  Que  t'ai-je  fait?  pourquoi  m'as-tu  frappée 
trois  fois?  »  Balaam  lui  répondit  :  a  C'est  parce  que  tu  l'as  mérité,  et 
que  tu  t'es  moquée  de  moi;  que  n'ai-je  une  épée  pour  t'en  frapper!  » 

L'ânesse  lui  dit  :  «  Ne  suis-jepas  ta  bête,  que  tu  as  coutume  démon- 
ter jusqu'à  aujourd'hui  ?  Dis-moi  si  je  t'ai  jamais  rien  fait.  — Jamais,  » 
dit  Balaam. 

Aussitôt  Dieu  ouvrit  les  yeux  à  Balaam,  et  il  vit  l'ange  qui  avait  tiré 
son  sabre ,  et  l'adora,  se  prosternant  en  terre.  L'ange  lui  dit  :  «  Pourquoi 
as-tu  battu  trois  fois  ton  ânesse?  Je  suis  venu  à  toi,  parce  que  ta  voie 
est  perverse  et  contraire  à  moi;  et  si  ton  ânesse  ne  s'était  pas  détour- 
née de  la  voie,  je  t'aurais  tué,  et  j'aurais  laissé  la  vie  à  ton  ânesse....  « 

Or,  Balac  alla  au-devant  de  Balaam  dans  une  ville  des  Moabites,  sur 
les  confins  de  l'Arnon.  lis  allèrent  donc  ensemble  jusqu'à  l'extrémité 
de  sa  terre;  et  Balac,  ayant  fait  tuer  des  bœufs  et  des  brebis,  envoya 
des  présents  à  Balaam  et  aux  princes  qui  étaient  .avec  lui.  ^ 

Et  Balaam  (ch,  xxiii,  v.  1)  dit  à  Balac  :  «  Fais-moi  dresser  sept  au- 
tels, et  prépare  sept  veaux  et  sept  moutons;  »  et  Balac  et  Balaam  mi- 
rent ensemble  sur  l'autel  un  veau  et  un  bélier  ;  et  Balaam  s'en  allant 
promptement,  Dieu  alla  au-devant  de  lui;  et  Balaam  lui  dit  :  «  J'ai 
dressé  sept  autels,  et  j'ai  mis  un  veau  et  un  bélier  sur  chacun.  »  Alors 
le  Seigneur  lui  dit:  a  Retourne  à  Balac,  et  dis-lui  ces  choses.  »  Balaam 
étant  retourné,  trouva  Balac  debout  près  de  son  holocauste*,  et  tous 
les  princes  des  Moabites;  et  s'échaufïant  dans  sa  parabole,  il  dit  :  a  Ba- 
lac, roi  des  Moabites,  m'a  appelé  des  montagnes  d'Orient  :  «Viens  au 
c  plus  vite,  m'a-t-ildit;  maudis  Jacob  et  déteste  Israël.  »  Gomment  mau- 
dirais-je  celui  que  «Dieu  n'a  point  maudit  ?  comment  détesterais-je 
celui  que  Dieu  ne  déteste  pas?...  Qui  pourra  nombrer  la  poussière  de 
Jacob,  et  le  nombre  de  la  quatrième  partie  d'Israël?...  Il  n'y  a  point 
d'iniquité  dans  Jaoob,  ni  de  travail  dans  Israël.  Sa  force  est  semblable 
à  celle  du  rhinocéros....  »  (ch.  xxiv,  v.  10).  Balac,  en  colère  contre 
Balaam  et  frappant  des  mains ,  lui  dit  :  «  Je  t'ai  fait  venir  pour  maudire 

1 .  Remarquez  que  Dieu  ne  prend  soin  d'instruire  et  de  conduire  aucun  pro- 
phète dans  V Ancien  Testament  avec  plus  d'empressement  qull  n'en  montre 
envers  Balaam.  On  croirait  que  toutes  les  nations  avaient  alors  la  même  reli- 
gion, si  le  contraire  n'était  pas  dît  dans  plusieurs  autres  passages. 

Il  faut  encore  observer  que  les  hénédictions  et  les  malédictions  étaient  re- 
gardées partout  comme  des  oracles,  comme  des  arrêts  de  la  destinée  auxquels 
on  ne  pouvait  échapper.  Le  sort  de  tout  un  peuple  était  attaché  à  des  pa- 
roles; et  quand  ces  paroles  étaient  dites,  on  ne  pouvait  plus  se  rétracter. 
Vous  avez  vu  que  quand  Jacob  surprit  la  bénédiction  d'Isaac  son  père ,  quoi- 
(jue  par  une  fraude  aussi  criminelle  que  grossière ,  Isaac  ne  put  la  rétracter  : 
il  est  dit  que  cette  bénédiction  eut  son  effet,  au  moins  pour  quelque  temps. 

Ici  Dieu  même  prend  soin  de  diriger  toutes  les  bénédictions,  toutes  les  pro- 
phéties de  Balaam,  comme  si  un  mot  de  mauvais  augure  (levait  empêcher 
l'effet  de  la  conjuration,  et  en  détruire  le  charme.  Ces  idées  prévalurent  long- 
temps chez  les  Orientaux. 
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mes  ennemis,  et  tu  les  as  bénis;  retourne  à  ton  pays;  j'avais  résolu  de 
te  donner  un  honoraire  magnifique,  et  le  Seigneur  t'en  a  privée  » 

Balaam  répondit  àBalac  (ch.  xxiv,  v.  12)  :  «  N'ai-je  pas  dit  à  tes  dé- 
putés :  «  Quand  Balac  me  donnerait  sa  maison  pleine  d'or,  je  ne  pour- 
ce  rais  pas  passer  les  ordres  du  Seigneur  mon  Dieu?  » 

«  Voici  donc  ce  que  dit  l'homme  dont  l'œil  est  ouvert;  celui  qui  en- 
tend les  discours  de  Dieu  a  dit  :  Celui  qui  connaît  la  doctrine  du  très- 
haut  et  la  vision  du  puissant,  et  qui,  en  tombant,  a  les  yeux  ouverts,  je 
le  verrai,  mais  pas  sitôt;  je  le  regarderai,  mais  non  pas  de  près.  Une 
étoile  sortira  de  Jacob,  et  une  verge  s'élèvera  d'Israël,  et  eUe  frappera 
les  chefs  de  Moab,  et  elle  ruinera  tous  les  enfants  de  Seth*.  » 

Et  Balaam  ayant  jeté  les  yeux  sur  le  pays  d'Amalec,  il  reprit  son 
discours  parabolique,  et  dit  :  «  Amalec  a  été  l'origine  des  nations;  mais 
ses  extrémités  seront  détruites:  et  fussiez- vous  l'élu  de  la  race  de  Cin, 
Assur  vous  prendra,  et  ils  viendront  du  pays  de  Kithim  dans  des  vais- 
seaux; ils  vaincront  les  Assyriens,  ruineront  les  Hébreux,  et  à  la  fin 
ils  périront  eux-mêmes.  » 

Or,^ Israël  (ch. xxv,  v.  1)  était  alors  à  Settim,  et  il  forniqua  avec  les 
filles  de  Moab;  elles  appelèrent  les  Hébreux  à  leurs  sacrifices  :  ils  ado- 
rèrent les  mêmes  dieux,  Israël  embrassa  le  culte  de  Belphégor.  Le 
Seigneur  fut  en  colère  ;  il  dit  à  Mosé  :  «  Prends  tous  les  princes  du 
peuple ,  et  pends-les  à  des  potences  contre  le  soleil,  afin  que  ma  fureur 
se  détourne  d'Israël.  »  Mosé  dit  donc  aux  juges  :  «  Que  chacun  tue  ses 
proches,  qui  sont  initiés  à  Belphégor ^  » 

1.  Non-seulement  tous  ces  passages  indiquent  que  le  prophète  Balaam  était 
le  prophète  du  Dieu  des  Hébreux ,  et  inspiré  par  lui  seul  ;  mais  le  roi  ou  chef 
Balac  déclare  positivement  que  c'est  ce  même  Dieu  qui  prive  Balaam  de  la  ré 
compense. 

Dieu  inspire  tellement  ce  Balaam ,  que  lui ,  qui  ne  pouvait  connaître  ni  le 
nom  de  Jacob  ni  celui  d'Israël  sans  révélation ,  lui  qui  demeurait  au  delà  de 
l'Eaphrate,  à  cent  cinquante  ou  deux  cents  lieues,  prononce  ces  noms  avec 
enthousiasme ,  et  dit  que  Jacob  est  fort  comme  un  rhinocéros.  Calmet,  dans 
ses  remarques ,  prouve  par  plusieurs  passages  qu'il  y  a  des  rhinocéros  ;  la 
chose  n'a  jamais  été  douteuse ,  et  le  rhinocéros  qu'on  nous  a  montré  depuis 
peu,  en  Hollande  et  en  France,  en  est  une  preuve  assez  convaincante. 

2.  Cette  étoile  de  Jacob ,  jointe  avec  cette  verge ,  fait  voir  que  Balaam  était 
supposé  né  dans  la  Chaldée,  où  l'on  crut,  et  où  Ton  croit  encore,  que  chaque 
nation  est  sous  la  protection  d'une  étoile  :  ainsi  l'étoile  de  Jacob  devait  l'em- 
porter sur  rétoile  de  Moab  ;  et  la  verge  d'Israël  devait  vaincre  les  autres 
verges ,  comme  la  verge  de  Mosé  vainquit  la  verge  de  Jannès  et  de  Mambrès, 
magiciens  du  pharaon  d'Egypte.  On  n'entend  point  le  sens  de  ces  paroles  : 
«  Elle  ruinera  tous  les  enfants  de  Seth.  »  Ces  enfants  étaient  les  Juifs  eux- 
mêmes.  Tout  cela  fait  soupçonner  à  plusieurs  savants  que  l'histoire  de  Ba- 
laam, insérée  dans  le  Pentaleuque,  n'a  été  écrite  que  très-tard^  et  après  les 
conquêtes  d'Alexandre.  Ce  qui  semble  favoriser  un  peu  cette  opinion  hasardée, 
c'est  que  l'auteur  parle  de  Kithim ,  qu'on  prétend  être  la  Grèce  ;  et  qu'Alexan- 
dre avait  une  flotte  dans  sa  guerre  contre  le  roi  Darah ,  que  nous  appelons 
Darius. 

3.  Les  critiques  se  sont  élevés  principalement  contre  cette  partie  de  l'histoire 
des  anciens  Juifs.  «  On  voit ,  disent-ils ,  une  armée  innombrable  d'Hébreux , 
prête  à  tomber  sur  les  Ammonites  -et  les  Madianites  :  un  prophète  est  arrive 
de  cent  cinquante  lieues  pour  prédire  une  victoire  complète  à  1  étoile  de  Jacob 
sur  l'étoile  de  Moab  et  de  Madian;  et  voilà  qu'au  lieu  de  se  battre,  le  peuple 
juif  se  mêle  familièrement  au  peuple  madianite  et  moabite;  ils  couchent  tout 
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Et  voici  qu'un  des  Israélites  était  entré  dans  un  b des  Madianites 

à  la  vue  de  Mosé  et  de  tous  les  enfants  d'Israël,  qui  pleuraient  à  la 
"^orte  du  tabernacle  '. 

Ce  que  Phinées,  fils  d'Ëléazar,  fils  d'Aaron,  ayant  vu,  11  prit  un 

poignard,  entra  dans  le  b ,  et  transperça  Vhomme  et  la  femme  par 

les  génitoires,  et  la  plaie  d'Israël  cessa  aussitôt,  et  il  y  eut yingt^quatre 
mille  hommes  de  tués  ;  et  le  Seigneur  dit  à  Mosé  :  «  Phinées ,  fils  d'Ë- 
léazar, détourne  ma  colère...;  c'est  pourquoi  le  sacerdoce  lui  sera 
donné  par  un  pacte  étemel'.  » 

Après  que  le  sang  des  criminels  eut  été  répandu  (chap.  xxvi ,  v.  1) , 
le  Seigneur  dit  à  Mosé  et  à  Eiéazar,  fils  d'Aaron  ^ut  était  mort: 
a  Nombrez  tous  les  enfants  d'Israël  depuis  vingt  ans  et  au-dessus,  par 
familles,  tous  ceux  qui  peuvent  aller  à  la  guerre.».;  et  le  dénombre- 
ment étant  achevé,  il  s'en  trouva  six  cent  et  un  mille  sept  cent 
trente  ^.  » 

d*un  coup  avec  leurs  filles,  et  ils  adorent  leur  dieu  Belph^gor;  et  cela  sans 
que  la  paix  soit  faite,  sans  trêve,  sans  le  moindre  préliminaire  :  rien  ne  parait 
plus  incroyable.  » 

1.  Le  Seigneur  en  colère  commence  par  ordonner  à  Mosé  de  faire  pendre 
tous  les  princes  sans  forme  de  procès^  c'est-à-4ire  de  les  attacher  à  des  po- 
tences après  les  avoir  tués^  car  les  Juifs  n'avaient  pas  Tusage  de  pendre  ea 
croix  les  hommes  vivants  -,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  exemple.  Mosé  va  plus  loin  ; 
il  ordonne  aue  chacun  tue  tous  ses  parents  qui  ont  sacrifié  à  Belphégor.  Bel 
est  le  nom  de  Dieu  dans  toute  la  Syne.  Balac,  ce  chef  des  Arabes  mosJbites,  a 
reconnu  le  Dieu  des  Juifs  pour  Dieu  en  parlant  tout  à  l'heure  à  Balaam  :  il  est 
donc  probable  que  les  Hébreux  et  ces  peuples  avaient  le  même  Dieu.  Mais  il  est 
très-probable  aussi  qu'ils  n'entendaient  point  par  Belphégor  l'Adonaï  des  Hébreux. 

Les  critiques  ajoutent  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  y  eût  un  lieu  public  de 
prostitution  dans  ce  désert  sablonneux,  où  il  n'y  a  jamais  eu  ({ue  quelques 
Arabes  errants  et  pauvres  ;  que  ces  lieux  de  débauche  n'ont  Jamais  été  connus 
que  dans  les  grandes  villes ,  où  ils  sont  tolérés  pour  prévenir  un  plus  grand 
mal. 

3.  Ces  mêmes  critiques  continuent ,  et  disent  que  cette  nouvelle  boucherie 
est  aussi  difficile  à  exécuter  qu'à  croire  :  que  ce  Phinées  aurait  été  le  j>lns  fa- 
natique, le  plus  fou,  et  le  plus  barbare  des  hommes.  Selon  Flavius  Josephe,  le 
Juif  et  la  femme  madianite  étaient  mariés.  Les  parties  génitales  des  gens  ma- 
riés étaient  sacrées;  et  le  crime  de  l'assassin  Phinées  était  exécrable.  Si  les 
Juifs,  au  lieu  de  combattre  contre  Madian ,  épousèrent  sur-le-champ  des  filles 
(le  Madian,  cela  peut  être  absurde  ■,  mais  cela  ne  mérite  pas  qu'on  empale  deux 
époux  par  les  parties  sacrées,  et  qu'on  massacre  vingt-quatre  mille  innocents. 
De  quel  front  Mosé,  à  l'âge  de  près  de  six-vingts  ans,  pouvait-il  faire  tuer 
vingt-quatre  mille  de  ses  compatnotes  pour  s'être  unis  à  des  filles  madianites, 
lui  qui  en  avait  épousé  une,  lui  dont  les  enfants  avaient  un  Madianite  pour 
grand-pàre?  Quoil  encore  une  fois,  Aaron  apostat  est  fait  sur-leHîhamp^  grand 
prêtre,  et  vingt-quatre  mille  citoyens  sont  égorgés  pour  la  chose  la  moins  cri- 
minelle t  et  le  sacerdoce  est  donné  éternellement  à  la  race  d'Aaron  pour  sa  ré- 
compense 1  Encore  cette  race  d'Aaron  n'eut-elle  le  sacerdoce  que  du  temps  de 
Salomon,  et  Jusq^u'aux  Machabées.  Une  foule  d'incrédules  pensent  que  tout  cela 
ne  peut  avoir  été  écrit  que  par  quelque  lévite  très-ignorant,  qui  compila  aa 
hasard  ces  absurdités  en  faveur  de  sa  tribu,  comme  nos  moines  mendiants  ont 
écrit  les  histoires  de  leurs  fondateurs  :  nous  regardons  ces  discours  comme 
des  blasphèmes  -,  mais  nous,  sommes  obligés  de  les  rapporter. 

Dom  Calmet  dit  que  Phinées  crut  que  tout  homme  sage  devait  en  user 
ainsi  :  c'est-à-dire  que  tout  homme  sage  doit  percer  par  les  génitoires  les 
hommes  et  les  femmes  qu'il  trouvera  couchés  ensemble,  et  ensuite  égorger  tout 
ce  qu'il  rencontrera  dans  son  chemin  jusqu'au  nombre  de  vingt>quatre  mille. 

3.  Nous  avions  compté  que  les  Israélites  étant  sortis  d'Egypte  au  nombre  de 
plus  de  six  cent  mille  combattants,  le  nombre  des  femmes  etatit  à  peu  près  égal 
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Le  Seigneur  parla  ensuite  à  Mosé,  disant  (chap.  xxzi,  v.  1)  :  «  Venge 
premièrement  les  enfants  d'IsraSl  des  Madianites,  et  après  cela  tu 
mourras  et  tu  seras  réuni  à  ton  peuple  aussitôt.  »  Mosé  dit  au  peuple  : 
a  Faites  prendre  les  ^rmes,  afin  qu'on  venge  le  Seigneur  des  Madianites; 
prenez  mille  hommes  de  chaque  tribu.  »  Ils  choisirent  donc  mille  hommes 
de  chaque  tribu,  douze  mille  hommes  prêts  à  combattre.  Ils  combattirent 
donc  contre  les  Madianites,  et  tuèrent  tous  les  mâles  et  leur  roi  Ëvi, 
Récem,  Sur,  Hur,  et  Rébé,  etBalaam,  fils  de  Béor,  et  ils  prirent  leurs  . 
femmes,  leurs  petits  enfants,  leurs  troupeaux,  tous  leurs  meubles,  et 
ils  pillèrent  tout,  et  ils  brûlèrent  villes ,  villages,  châteaux.... 

Et  Mosé  se  mit  en  colère  contre  les  tribuns  et  les  centurions,  et  leur 
dit  :  «  Pourquoi  avez-vous  épargné  les  femmes?  ne  sont- ce  pas  elles 
qui  ont  séduit  les  enfants  d'Israël,  selon  le  conseil  de  Balaam...?  Tuez 
tous  les  enfants,  égorgez  toutes  les  femmes  qui  ont  connu  le  coït; 
mais  réservez-vous  toutes  les  filles  et  toutes  les  vierges....  » 

Et  dn  trouva  que  le  butin  que  l'armée  avait  pris  était  de  six  cent 
soixante  et  quinze  mille  brebis,  de  soixante  et  douze  mille  bœufs, 
de  soixante  et  un  mille  ânes,  de  trente-deux  mille  pucelles',  dont  trente- 
deux  furent  réservées  pour  la  part  du  Seigneur. 

à  celui  des  hommes,  et  tous  les  Juifs  se  mariant,  tous  étant  nourris  par  un  mi- 
racle, Farmée  pouvait  être,  au  bout  de  quarante  ans,'  de  douze  cent  mille  hom- 
mes. On  n'en  trouve  cependant  ici  qu'environ  six  cent  mille.  Il  faut  considérer 
qu'il  en  était  mort  beaucoup  dans  la  marche  pénible  et  continuelle  au  milieu 
des  déserts  :  le  Seigneur  en  avait  fait  tuer  vinât-trois  mille  pour  le  veau  d'or; 
quatorze  mille  deux  cent  cinquante  pour  Core  et  Dathan  ;  vingt-quatre  mille 
pour  les  filles  madianites  :  somme  totale,  soixante  et  un  mille  deuz  cent  cin- 
quante, sans  compter  les  princes  d'Israël  que  le  Seigneur  fit  mourir  pour  le 
péché  commis  avec  les  Madianites,  et  ceux  qui  moururent  de  maladie  :  outre 
cela.  le  Seigneur  voulut  que  toute  la  race  qui  avait  murmuré  dans  le  désert  fût 
entièrement  détruite,  et  n'entrât  point  dans  la  terre  promise.  Ainsi  trois  mil- 
lions d'hommes  sortis  d'Ésypte  moururent  dans  ces  déserts,  et  sixi  cent  mille 
qui  étaient  nés  dans  ces  mêmes  déserts  restèrent  pour  conquérir  le  petit  pays 
de  Canaan. 

1.  Les  critiques  jettent  les  hauts  cris  sur  cette  colère  de  Mosé ,  qui  n'est  pas 
content  qu'on  ait  tué  tous  les  mùIes  descendants  de  la  famille  d'Abraham 
comme  lui,  et  chez  lesquels  il  avait  pris  femme  :  il  veut  encore  qu'on  tue  tou- 
tes les  mères,  toutes  les  femmes  qui  auront  couché  avec  leur  mari,  et  tous  les 
enfants  mâles  à  la  mamelle,  s'il  en  reste  encore. 

Ils  ne  peuvent  comprendre  que  dans  le  camp  des  Madianites  le  butin  ait  été 


'Égypti 

queurs,  ils  demandent  ce  qu'on  fit  des  trente-deux  filles  réservées  pour  la  part 
du  Seigneur  :  il  n'y  eut  jamais  de  religieuses  chez  les  Juifs  :  la  vii^inité  était 
regardée  chez  eux  comme  un  opprobre.  Comment  donc  trente-deux  pucelles 
furent-elles  la  part  du  Seigneur?  En  fit-on  un  sacrifice?  ces  critiques  osent 
l'assurer.  Il  faut  leur  pardonner  d'être  saisis  d'horreur  à  la  vue  de  tant  de 
massacres  de  femmes  et  d'enfants.  On  conçoit  difficilement  comment  il  se 
trouva  tant  de  femmes  et  d'enfants  dans  une  bataille  ;  mais  rien  ne  nous  apprend 
que  les  trente-deux  filles  olfertes  au  Seigneur  aient  été  immolées.  Que  aevin- 
rent-elles  ?  Le  texte  ne  le  dit  pas,  et  nous  ne  devons  pas  ajouter  une  horreur 
de  plus  i  ces  rigueurs  qui  soulèvent  le  cœur  des  incrédules,  et  qui  font  détes- 
ter le  peuple  juif  à  ceux  mêmes  qui  lisent  l'Écriture  avec  le  plus  de  respect  et 
de  foi. 

Le  texte  dit  encore  qu'on  trouva  une  immense  quantité  d'of  en  bagues,  en 
anneaux,  en  bracelets,  en  colliers,  et  en  jarretières.  On  n'en  trouverait  certai- 
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(Chap.  XXXV,  v^l.)  Le  Seigneur  dit  encore  à  Mosé  dans  les  plaines 
de  Moab,  le  long  du  Jourdain,  vis-à-vis  de  Jéricho  :  «  Ordonne  aux 
enfants  d'Israël  que  des  villes  qu'ils  possèdent,  ex  possessixmibus  suis , 
ils  en  donnent  aux  lévites...,  et  que  de  ces  villes  il  y  en  ait  six  de  re- 
fuge, où  les  homicides  puissent  se  retirer,  et  quarante-deux  en  outre 
pour  les  lévites,  c'est-à-dire  qu'ils  aient  en  tout  quarante-huit  villes  '.  » 


DEUTEftONOME. 

Voici  les  paroles  que  Mosé  parla  à  tout  Israël  (chap.  i ,  v.  1)  au  delà 
du  Jourdain,  dans  le  désert,  près  de  la  mer  Rouge,  entre  Pharan  et 
Thophel,  et  entre  Laban  et  Hazeroth,  où  il  y  a  beaucoup  d'or.  En  la 
quarantiènie  année,  le  onzième  mois,  le  premier  jour- du  mois,  Mosé 
dit  aux  fils  d'Israël  tout  ce  que  le  Seigneur  lui  avait  ordonné  de  leur- 
dire.  Après  que  le  Seigneur  eut  frappé  Séhon,  roi  des  Amorrhéens, 
qui  habitait  en  Hesebon,  et  Og,  roi  de  Basan,  qui  demeurait  à  Asta- 

nament  pas  tant  aujourd'hui  dans  ce  désert  effroyable  ;  nous  avons  déjà  dit  que 
ces  temps-là  ne  ressemblaient  en  rien  aux  nôtres. 

1.  M.  Fréret  et  le  lord  Bolingbrocke  croient  démontrer  que  ce  fut  un  lévite 
■ignorant  et  avide  qui  composa,  disent-ils,  ce  livre  dans  des  temps  d^anarchie. 
«  Les  lévites,  disent  ces  philosophes,  n'avaient  d'autres  possessions  que  la  dime. 
Jamais  le  peuple  juif,  dans  ses  plus  grandes  prospérités,  n'eut  quarante-huit 
villes  murées.  On  ne  croit  pas  même  qu'Hérode,  leur  seul  roi  véritablement 
puissant,  les  possédât.  Jérusalem,  du  temps  de  David,  était  l'unique  habitation 
des  Juifs  qui  méritât  le  nom  de  ville;  mais  c'était  alors  une  bicoque  qui  n'au- 
rait pas  pu  soutenir  un  siège  de  quatre  jours.  Elle  ne  fut  bien  fortifiée  que  par 
Hérode,  Ces  auteurs,  et  quelques  autres,  s'efforcent  de  faire  voir  que  les  Juifs 
n'eurent  aucune  ville,  ni  sous  Josué,  ni  sous  les  juges.  Comment  ce  petit  peu- 
ple, errant  et  vagabond  jusqu'à  Saûl,  aurait-il  pu  donner  quarante-huit  villes  à 
des  lévite»,  lui  qui  fut  sept  fois  réduit  en  esclavage,  de  son  propre  aveu  ?  Peut- 
on  ne  se  pas  indigner  contre  le  lévite  faussaire  qui  ose  dire  qu'il  faut  donner 
quarante-huit  villes  à  ses  compagnons  par  ordre  de  Dieu  ?  Apparemment  on  de- 
vait leur  donner  ces  quarante-huit  villes  quand  les  Juifs  seraient  maîtres  du 
monde  entier,  et  C[ue  les  rois  d'Occident,  d'Orient,  du  Sud,  et  du  Nord,  vien- 
draient adorer  à  Jérusalem,  comme  il  est  prédit  tant  de  fois.  Ce  faussaire  pré- 
tend encore  qu'il  devait  y  avoir  six  villes  de  refuge  pour  les  homicides.  Voilà 
assurément  une  belle  pohce  :  voilà  un  bel  encouragement  aulx  plus  grands  cri- 
mes. On  ne  sait  ce  qui  doit  révolter  davantage,  ou  de  l'absurdité  qui  fait  donner 
3uarante-huit  villes  dans  un  désert,  ou  de  six  villes  de  refuge  dans  ce  même 
ésert  pour  y  attirer  tous  les  scélérats.  » 

Nos  critiques  ajoutent  encore  à  ces  reproches  les  contradictions  évidentes 
qui  se  trouvent  dans  les  mesures  de  ces  villes,  rapportées  au  livre  des  Nombres. 
Nous  finissons  à  regret  notre  commentaire  sur  ce  livre  par  cette  puissante 
objection,  à  laquelle  nous  croyons  pouvoir  répondre  assez  solidement,  en  disant 
que  ces  quarante-huit  villes  sont  annoncées  par  l'écrivain  sacré  comme  une 
prédiction  de  ce  qui  devait  se  faire  un  jour,  quand  le  peuple  de  Dieu  aurait 
assez  de  villes  pour  en  céder  quarante'huit  aux  lévites.  Nous  devons  supposer 
que  chaque  tribu  devait  en  posséder  autant.  Ainsi  le  pays  de  la  Judée  aurait  eu 
cinq  cent  soixante  et  seize  villes  considérables.  Mais  comme  les  péchés  du  peu- 
ple empêchèrent  toujours  l'effet  des  prédictions,  celle-ci  ne  fut  pas  plus  accom- 
plie que  les  autres  ;  et  loin  que  les  Juifs  jouissent  de  cinq  cent  soixante  et  seize 
villes  avec  les  fauboui^s,  ce  peuple,  réduit  à  deux  misérables  tribus  et  demie 
tout  au  plus,  perdit  le  peu  qu'il  avait,  et  fut,  ainsi  que  les  Parsis  et  les  Banians, 
et  la  moitié  des  Arméniens,  réduit  à  faire  le  commerce  partout,  sans  avoir  d'ha* 
bitation  fixe  nulle  part. 
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roth  et  à  Ëdraî  qui  est  au  delà  du  Jourdain  dans  la  terre  de  Moab  ;  et 
Mosé  commença  à  expliquer  la  loi  et  à  dire  : 

Le  Seigneur  notre  Dieu  nous  parla  en  Horeb,  disant  :  «  Il  vous  suffit 
a  d'avoir  demeuré  sur  cette  montagne ,  retournez  à  la  montagne  des 
«  Amorrhéens,  et  à  tous  les  lieux  voisins  dans  les  campagnes  •  et  les  mon- 
«  tagnes  vers  le  midi,  et  le  long  des  côtes  de  la  mer,  terre  des  Cana- 
«  néens  et  du  Liban,  jusqu'au  grand  fleuve  de  l'Euphrale^...;  »  et  je 
vous  ordonnai  alors  tout  ce  que  vous  deviez  faire;  et  étant  partis 
d'Horeb ,  nous  passâmes  par  ce  grand  et  effroyable  désert. 

a  (Chap.  viii,  V.  4.)  Voici  la  quarantième  année  que  vous  êtes  en 
chemin,  et  cependant  les  vêtements  dont  vous  étiez  couverts  ne  sont 
point  usés  de  vétusté,  et  vos  pieds  n'ont  point  été  déchaussés ^... 

1.  Le  savant  Lacroze  s'explique  ainsi  sur  ce  commencement  du  Deutéro^mfy 
dans  son  manuscrit  qui  est  à  Berlin  :  «  Autant  de  paroles,  autant  de  faussetés 
puériles,  et  autant  de  preuves  sautant  aux  yeux  qu'il  est  impossible  que  Moïse 
ait  pu  composer  aucun  des  livres  que  l'ignorance  lui  attribue. 

•<  Il  est  faux  que  Moïse  ait  parlé  au  delà  du  Jourdain^  puisqu'il  ne  le  passa 
jamais,  et  qu'il  mourut  sur  le  mont  Nébo,  loin  et  à  l'orient  du  Jourdain,  à  ce 
que  dit  l'Écriture  elle-même. 

«  Il  est  faux  et  impossible  qu'il  pût  être  alors  dans  l'autre  désert  de  Pharan, 
puisque  l'auteur  vient  de  dire  qu'il  gagna- une  bataille  dans  ce  temps-là  même 
dans  le  désert  de  Moab,  à  plus  de  cent  cinquante  lieues  de  Pharan. 

u  II  est  faux  et  impossible  qu'il  ait  été  dans  ce  désert  de  Pharan,  proche  de  la 
mer  Rouge,  puisqu'il  y  a  encore  plus  de  cinquante  lieues  de  la  mer  Rouge  à  ce 
Pharan. 

M  II  est  faux  qu'il  y  ait  beaucoup  d'or  à  Hazeroth  près  de  ce  Pharan.  Ce  misé- 
rable pays,  loin  de  porter  de  l'or,  n'a  jamais  porté  que  des  cailloux. 

«  Dom  Calmet  répète  en  vain  les  explications  de  quelques  commentateurs, 
assez  impudents  pour  dire  qu'au  delà  du  Jourdain  signifiait  au  deçà  du  Jour- 
dain. Il  vaut  autant  dire  que  dessus  signifie  dessous,  que  dedans  signifie  dehors, 
et  que  les  pieds  signifient  la  tête. 

,  «  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  fait  parler  Moïse  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge  dans 
là  quarantième  année  et  onze  mois  après  la  sortie  d'Egypte,  pour  donner  plus 
de  poids. à  son  récit  par  le  soin  de  marquer  les  dates;  mais  ce  soin  même  le  tra- 
hit, et  constate  tous  ses  mensonges.  Moïse  sortit  d'Egypte  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  ;  et  l'Écriture  dit  qu'il  mourut  à  cent  vingt,  il  était  donc  déjà  mort 
lorsque  le  Deutéronome  le  fait  parler;  et  il  le  fait  parler  dans  un  endroit  où  il 
n'était  pas,  et  où  il  ne  pouvait  être.  » 

Ces  critiques  hardies,  imputées  au  savant  Lacroze,  peuvent  n'être  point  de 
lui.  On  n'y  reconnaît  point  son  caractère  ;  il  a  toujours  parlé  avec  respect  de  la 
sainte  Écriture. 

2.  Nous  avouons  au  célèbre  Lacroze,  ou  à  celui  qui  a  pris  son  nom,  qu'il  y  a 
de  grandes  difficultés  dans  ce  commencement  du  Deutéronome;  Calmet  en  con- 
vient. «  Nos  meilleurs  critigues,  dit-il,  reconnaissent  qu'il  y  a  dans  ces  livres 
des  additions  qu'on  y  a  mises  pour  expliquer  quelques  endroits  obscurs,  ou 
pour  suppléer  ce  qu'on  croit  y  manquer  pour  une  parfaite  intelligence.  » 

Ce  discours  du  commentateur  Calmet  ne  rend  pas  l'intelligence  plus  parfaite. 
Si  on  a,  selon  lui,  ajouté  aux  livres  saints,  le  Saint-Esprit  n'a  donc  pas  tout 
dicté  ;  et  si  tout  n'est  pas  du  Saint-Esprit,  comment  distinguera- t-on  son  ou- 
vrage de  celui  des  hommes?  Peut-on  supposer  que  Dieu  ait  dicté  un  livre  pour 
l'instruction  du  genre  humain,  et  que  ce  livre  ait  besoin  d'additions  et  de  cor- 
rections? On  ne  peut  se  tirer  de  ce  labyrinthe  qu'en  recourant  à  l'Église,  qui 
peut  seule  dissiper  tous  nos  doutes  par  ses  décisions  infaillibles. 

3.  La  Bible  grecque,  attribuée  aux  Septante,  traduit  :  «  Vos  pieds  n'ont 
point  eu  de  calus  ;  »  mais  le  Deutéronome^  en  un  autre  endroit,  répète  encore 
que  les  souliers  des  Hébreux  ne  se  sont  point  usés  dans  le  désert  pendant 
quarante  ans.  Ce  miracle  est  aussi  miracle  que  tous  les  autres.  CoUins  suppute 
que  le  peuple  de  Dieu  étant  parti  du  beau  pays  de  l'Égypte,au  nembre  d'envi- 
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(Ohap.  ttf  V.  l.)Beoute,  Israël  :  Tu  passeras  aujourd'hai  le  Jonrdahi 
pour  te  rendre  mattre  des  grandes  nations  plus  fortes  que  toi ,  qui  ont 
de  grandes  villes  et  des  murailles  jusqu'au  ciel ,  et  un  peuple  grand  et 
sublime,  des  géants  que  tu  as  vus  et  que  tu  as  entendus,  et  à  qui  nul 
ne  peut  résister  >.  ^ 

«  (Chap.  XII,  V.  19.) ....  Prenez  bien  garde  d'avoir  soin  du  lévite  dans 
tout  le  temps  que  vous  demeurerez  sur  la  terre.... 

«  (Chap.  XIV,  V.  24.)  Lorsque  vous  aurez  un  chemin  trop  long  à  faire, 
vous  apporterez  toutes  les  dtmes  au  Seigneur....  Vous  les  vendrez 
toutes  et  vous  achèterez  de  cet  argent  tout  ce  que  vous  voudrez,  bœuf, 
brebis,  vin,  bière;  et  vous  en  mangerez  avec  le  lévite  qui  est  dans 
l'enceinte  de  vos  murs  et  qui  n'a  point  d'autre  possession  sur  la  terre.... 
Gardez- vous  d'abandonner  le  lévite  '.... 

o#(Ghap.  XIII,  V.  1.)  S'il  s'élève  parmi  vous  un  prophète  qui  dise 
avoir  eu  des  visions  et  des  songes,  et  s'il  prédit  des  signes  et  des  mi- 

ron  trois  millions  de  personnes  poar  aller  mourir  dans  les  déserts  dans  Tespace 
de  quarante  années,  ce  fut  trois  millions  de  vestes  et  de  robes^  et  trois  millions 
de  paires  de  souliers  à  vendre  ;  et  que  les  Juifs,  qui  ont  toujours  été  fripiers, 
pouvaient  gagner  beaucoup  à  revendre  ces  effets  à  Babylone,  à  Damas,  on  à 
Tyr.  Mais  puisqu'il  restait  six  cent  un  mille  sept  cent  trente  combattants  par 
le  dénombrement  que  Mosé  ordonna,  si  on  suppose  que  chaque  combatUnt 
avait  une  femme,  et  que  chaaue  mari  et  femme  eussent  un  père  et  une  mère, 
et  gue  chaque  ménage  eût  deux  enfants,  cela  ferait  quatre  millions  huit  cent 
treize  mille  huit  cent  quarante  personnes  à  chausser  et  i  vêtir  ;  en  ce  cas,  le 
miracle  aurait  été  beaucoup  plus  grand,  et  il  aurait  fallu  que  le  Seigneur  eût 
.  donné  à  son  peuple  un  million  huit  cent  treize  mille  huit  cent  quarante  paires 
de  souliers  de  plus. 

Pour  répondre  plus  sérieusement  à  CoUins,  nous  le  renverrons  à  saint  Justin, 
qui,  dans  son  Dialogue  avec  Tryphon,  soutient  que  non-seulement  les  habits  des 
Hébreux  ne  s'usèrent  point  dans  leur  marche  de  quarante  années  au  soleil  et  i 
la  pluie,  et  en  couchant  sur  la  dure,  mais  que  ceux  des  enfants  croissaient  avec 
eux,  et  s'élargissaient  merveilleusement  a  mesure  qu'ils  avançaient  en  âge. 
Nous  le  renverrons  encore  à  saint  Jérdme,  qui  ajoute  dans  une  epitre,  laqn^ie 
est  la  trente-huitième  de  la  nouvelle  édition,  ces  propres  mots  :  a  En  vain  les 
barbiers  apprirent  leur  art  dans  le  désert  pendant  quarante  années;  ils  savaient 
que  les  cheveux  et  les  ongles  des  Israélites  ne  croissaient  pas.  » 

1.  Ai:ùottrd'hui  ne  signifie  pas  ce  jour-là  même,  puisque  le  peuple  de  Dieu  ne 
passa  le  Jourdain  qu'un  mois  après. 

Pour  ce  qui  concerne  les  géants,  les  critiques  y  trouvent  une  contradiction, 
parce  qu'il  est  dit,  dans  le  même  VeutéronotMj  que  Og  était  resté  le  seul  de  la 
race  des  géants.  Mais  Og  defneurait  à  l'orient  du  Jourdain  ;  et  il  pouvait  y 
ivoir  d'autres  géants  à  l'occident.  Mais  dans  cet  endroit  où  il  est  dit  que  Og 
était  resté  seul  de  la  race  des  géants,  l'auteur  iqoute  :  «  On  montre  encore  son 
lit  de  fer  dans  Rabath,  qui  est  une  ville  des  enfants  d'Ammon,  et  il  a  neuf  cou- 
dées de  long,  et  quatre  de  large.  »  C'est  encore  nne  des  raisons  pour  lesquelloi 
on  a  prétendu  que  Mosé  ne  pouvait  avoir  écrit  les  livres  qui  sont  sons  son 
nom,  parce  que  ces  mots  :  «  On  montre  encore  son  lit,  »  prouvent  que  l'auteur 
n'était  pas  contemporain;  et  Mosé,  dit-on,  ne  pouvait  l'avoir  vu  dans  Rabath, 
qui  ne  lut  prise  que  longtemps  après  par  David. 

2.  Les  critiques  prétendent  que  ce  passage  prouve  trois  choses  :  la  première, 
que  c'est  évidemment  un  lévite  qui  écrivit  ce  livre  quand  les  Juifs  eurent  des 
villes  ;  la  seconde,  que  les  lévites  n'eurent  jamais  quarante-huit  villes  k  eux 
appartenantes;  la  troisième,  que  les  Israélites  ne  furent  pas  nourris  simple- 
ment de  manne  dans  le  désert^  puisqu'ils  doivent  manger  du  bœuf  et  du  mou- 
ton, et  boire  du  vin  et  de  la  bière  avec  le  lévite.  Cette  critique  nous  parait  bien 
rigoureuse.  L'auteur  sacré  vent  dire,  problablement,  que  les  Juifs  doivent  man- 
ger du  bceuf  et  du  mouton,  et  boire  ae  la  bière  et  du  vin  avec  le  lévite,  quand 
Us  en  auront. 
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racles,  et  si  les  choses  qu'il  aura  prédites  arrivent  et  qu'il  vous  dise  : 
<c  Allons,  suivons  (}es  dieux  étrangers  que  vous  ne  connaissez  pas  et 
«  servons-les;  »  vous  n'écouterez  pas  ce  prophète ,  ce  songeur  de  songes; 
car  c'est  le  Seigneur  votre  Dieu  qui  vous  tente ,  afin  qu'il  voie  si  vous 
l'aimez  ou  non  de  toute  votre  âme....  Ce  prophète,  ou  ce  songeur  de 
songes,  sera  mis  à  mort.  Si  votre  frère,  fils  de  votre  mère,  ou  votre 
fils,  ou  votre  fille,  ou  votre  femme  qui  est  entre  vos  bras,  vous  dit  en 
secret  :  a  Allons,  servons  des  dieux  étrangers;  »  tuez  aussitôt  votre  frère, 
ou  votre  fils,  ou  votre  femme;  qu'ils  reçoivent  le  premier  coup  de  votre 
main  et  que  tout  le  peuple  frappe  après  vous  *, 

<K  (Chap.  XIII,  V.  12.)  Si  vous  apprenez  que  dans  une  de  vos  villes  des 
gens  méchants  ont  dit  :  «  Allons,  servons  des  dieux  à  vous  inconnus  ;  » 
vous  passerez  aussitôt  au  fil  de  l'épée  tous  les  habitants  de  cette  ville, 
et  vous  la  détruirez  avec  tout  ce  qu'elle  possède,  jusqu'aux  bétes'. 

«  (Chap.  XVII)  V.  14.)  Quand  vous  serez  entrés  dans  la  terre  que  le 

1.  Le  premier  président  de  Harlai,  sachant  qu'on  avait  abusé  de  ce  passage 
de  l'Écriture,  et  de  (quelques  autres  passages  pareils,  pour  faire  assassiner 
Henri  III  par  le  jacobin  Jacques  Clément,  écrivit,  dans  un  petit  Mémoire  qui 
nous  a  été  montré  par  un  magistrat  de  sa  maison,  ces  propres  mots  :  «  Il  se- 
rait expédient  de  ne  laisser  lire  aux  jeunes  prêtres  aucun  des  livres  de  VAncien 
TeHtamenty  dans  lesquels  pourraient  se  rencontrer  semblables  instigations  qui 
ont  induit  maints  esprits  faibles  et  méchants  au  parricide  et  régicide.  Il  vaut 
mieux  ne  point  lire,  que  de  tourner  en  poison  ce  qui  doit  être  nourriture  de  vie.  » 

On  peut  appliquer  à  ce  passage  du  Deutéronome  la  réflexion  du  président  de 
Harlai.  Il  est  aise  à  un  fanatique  de  se  persuader  que  sa  femme  et  son  fils  veu- 
lent le  faire  apostasier  ;  et  s'il  les  tue  sur  ce  prétexte,  il  se  croira  un  saint. 

Ravaillac  avoue,  dans  son  interrogatoire,  qu'il  n'a  assassiné  Henri  IV  que 

parce  quil  ne  croyait  pas  que  ce  grand  et  adorable  monarque  fût  bon  catholique. 

On  a  cru  voir  encore  un  autre  danger  dans  ces  versets  du  Deutéronome,  et 
_  ...   «, ., ....  ,._    . .  _.        -         mîpt. 

vous 
par  mes  miracles  à  vous  préch'er  le  culte  d'un 
nouveau  dieu.  »ce  nouveau  dieu  est  donc  le  véritable.  Cet  argument,  sans  doute, 
n'est  pas  aisé  à  réfuter,  i  moins  que  vous  ne  disiez  qu'un  fripon  scélérat  peut 
faire  de  véritables  miracles.  Mais  alors  vous  faites  un  dieu  de  ce  fripon  scélé- 
rat :  et  s'il  est  votre  père  ou  votre  frère,  comme  vous  le  supposez,  si  vous  lé 
tuez,  vous  commettez  non-seulement  un  parricide,  mais  un  déicide.  Vous  n'avez 
plus  d'autre  réponse  à  faire  que  d'avoir  recours  à  la  magie,  et  de  dire  qu'il  est 
au  pouvoir  des  prétendus  magiciens  de  faire  de  vrais  miracles.  Ainsi,  quelque 
chose  que  vous  répondiez,  vous  êtes  absurde  et  barbare. 

Cette  objection  est  spécieuse.  On  la  résont  en  disant  que  Dieu  ne  permet  ja- 
mais qu'un  faux  prophète  fasse  autant  de  miracles  qu'un  vrai  prophète. 

3.  Le  lord  Bolingbrocke  parle  sur  cet  article  avec  plus  de  force  encore  que  le 
président  de  Harlai.  «  C'est  le  comble,  dit-il,  de  la  barbarie  en  démence,  de 
massacrer  tons  les  habitants' d'une  ville  qui  vous  appartient  et  d'y  détruire 
tout,  jusqu'aux  bêtes,  parce  que  quelques  citoyens  dfe  cette  ville  ont  eu  un 
culte  difiérent  du  vôtre.  Ce  serait  un  peuple  coupable  de  cette  exécrable  cruauté 
qu'il  faudrait  détruire,  comme  nous  avons  détruit  les  loups  en  Angleterre.  • 

Pour  tacher  d'apaiser  ceux  qui  pensent  comme  le  président  de  Harlai  et  comme 
le  lord  Bolingbrocke,  nous  dirons  que  ces  passages  du  Deutéronome  ne  sont 
probablement  que  comminatoires  ;  et  nous  dirons  à  ceux  qui  sont  persuadés 
qn'Esdraa  ou  quelque  autre  lévite  composa  ce  livre,  qu'il  ne  voulut  qu'inspirer 
une  forte  horreur  pour  le  culte  des  Babyloniens,  et  pour  celui  des  Persans.  Mais 
BOUS  eonviendrons  qu'il  ne  faut  jamais  lire  l'Écriture  qu'avec  un  eqprit  de  paix 
et  de  charité  universelle. 

Nous  avouons,  d'ailleurs,  que  cela  n*a  pu  être  écrit  que  dans  un  temps  où  les 
Hébreux  eurent  des  villes,  et  où  chaque  ville  voulut  avoir  son  dieu  et  son 
ealte,  pour  être  plus  indépendante  de  ses  voisines.  La  haine  fut  extrême  entre 
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Seigneur  tous  donnera^  et  que  vous  la  posséderez,  et  que  vous  direz  : 
<K  Nous  voulons  choisir  un  roi  comme  en  ont  les  autres  nations  qui 
«  nous  environnent;  »  vous  ne  pourrez  prendre  pour  roi  qu'un  homme 
de  votre  nation  y  un  de  vos  frères  ;  et  quand  il  sera  établi  roi ,  il  n'aura 
pas  un  grand  nombre  de  chevaux,  il  ne  ramènera  point  le  peuple  en 
Egypte,  il  n'aura  point  cette  multitude  de  femmes  qui  enchantent  son 
esprit,  ni  de  grands  monceaux  d'or  et  d'argent ^...  Après  qu'il  sera 
assis  sur  son  trône,  il  écrira  pour  lui  ce  Deutéronome  sur  un  exem- 
plaire des  prêtres  de  la  tribu  de  Lévi. 

«  Lorsque  vous  combattrez  vos  ennemis,  si  Dieu  les  livre  entre  vos 
mains,  et  si  vous  voyez  parmi  vos  captifs  une  belle  femme  pour  la- 
quelle vous  aurez  de  l'amour,  et  si  vous  voulez  l'épouser,  vous  l'amè- 
nerez en  votre  maison  ;  elle  se  rasera  les  cheveux  et  se  coupera  les 
ongles;  elle  quittera  la  robe  avec  laquelle  elle  a  été  prise,  et  pleurera 
dans  votre  maison  son  père  et  sa  mère  pendant  un  mois  ;  ensuite  vous 
entrerez  dans  elle;  vous  dormirez  avec  elle,  et  elle  sera  votre  femme ^. 

<K  Lorsque  vous  marcherez  contre  vos  ennemis,  si  un  homme  a  été 
poilu  en  songe,  il  sortira  hors  du  camp  (chap.  xxiii,  v.  10),  et  n'y 
rentrera  que  le  soir  après  s'être  lavé  d'eau*....  Il  y  aura  un  lieu  hors 

tous  les  habitants  de  cette  partie  de  la  Syrie.  La  superstition  et  l'esprit  de  ra- 
)ine  envenimèrent  cette  haine;  et  tant  qu'il  y  eut  des  Juifs,  leur  histoire  fut 
'histoire  des  cannibales  :  mais  c'est  que  Dieu  voulait  les  éprouver.  D'ailleurs, 
a  loi  juive  ne  nous  importe  point;  nous  sommes  chrétiens,  et  non  pas  juifs. 

1.  Ceux  qui  croient  qu'un  lévite  du  temps  des  rois  est  l'auteur  au  JJeutéio- 
nome  sont  confirmés  dans  leur  opinion  par  cet  article.  Il  y  a,  selon  la  Vulgate^ 
trois  cent  cinquante-six  ans  de  la  mort  de  Mosé  à  l'élection  du  roi  Saûl,  et 
bien  davantage  selon  d'autres  calculs.  Comment  se  pourrait-il  que  Mosé  parlât 
des  rois,  lorsque  Dieu  était  le  seul  roi  des  Juifs?  On  a  soupçonné  que  le  Pen- 
tateuque  entier  fut  écrit  par  quelques  lévites  huit  cent  vingt-sept  ans  après 
Mosé,  selon  la  Vulgate,  du  temps  du  roi  Josias.  Ce  livre,  alors  ignoré,  fut  trouvé 
au  fond  d'un  coffre  par  le  grand-prétre  Helcias  lorsqu'il  comptait  de  l'argent. 
Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  quelques  Juifs  se  réfugièrent  en  Egypte,  sous  le 
roi  Néchao;  ainsi  le  lévite,  auteur  du  Pen  tateuque ^  avertit  ici  les  rois  de  ne 
point  laisser  passer  leurs  sujets  chez  les  Égvptiens.  Tout  semblerait  concourir 
à  rendre  cette  opinion  vraisemblable,  si  d'ailleurs  on  n'était  pas  convaincu  que 
Mosé  seul  est  l'auteur  du  Pentateuaue. 

La  défense  d'avoir  un  grand  nomiire  de  femmes  et  de  chevaux  semble  regar- 
der principalement  Salomon,  qu'on  accuse  d'avoir  eu  sept  cents  femmes  et 
trois  cents  concubines,  et  quarante  mille  écuries;  car  pour  Saûl,  il  ne  fut 
choisi  pour  roi  que  dans  le  temps  qu'il  cherchait  ses  ànesses. 

2.  Plusieurs  personnes  se  sont  scandalisées  de  cet  article.  Les  Juifs  dans  le 
désert,  ou  dans  le  Canaan,  ne  pouvaient  avoir  de  guerre  que  contre  les  étran- 
gers. Il  leur  était  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  s'unir  a  des  femmes  étran- 
gères :  et  voilà  que  le  Deutéronome  leur  permet  d'épouser  ces  femmes;  et  la 
seule  cérémonie  des  épousailles  est  de  coucher  avec  elles.  On  a  remarqué  que 
ce  n'est  point  ainsi  qu'Alexandre  et  Scipion  en  usèrent.  C'est  encore  une  raison 
en  faveur  de  ceux  qui  croient  (^ue  le  Pentateuque  fut  écrit  du  temps  des  rois, 
parce  que,  dans  les  guerres  civiles  des  rois  de  Juda  contre  les  rois  d'Israël,  i! 
était  permis  d'épouser  les  filles  des  vaincus,  les  deux  partis  descendant  éçalc' 


quelque  plausibles  qu'elles  puissent  être. 

3.  Plusieurs  gens  de  guerre  ont  dit  que  les  pollutions  pendant  la  nuit  arri- 
vaient principalement  aux  jeunes  gens  vigoureux,  et  que  l'ordre  de  les  éloigner 
de  l'armée  du  matin  au  soir  était  très-dangereux,  parce  que  c'est  d'ordinaire 
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du  camp  pour  faire  vos  nécessités  (chap.  xxiii,  v.  12).  Vous  porterez 
une  petite  bêche  à  votre  ceinture;  vous  ferez  un  trou  rond  autour  de 
vous,  et  quand  vous  aurez  fait,  vous  couvrirez  de  terre  vos  excré> 
ments'.... 

(Chap.  xxvni.)  Si  vous  ne  voulez  point  écouter  la  voix  du  Seigneur, 
le  Seigneur  vous  réduira  à  la  pauvreté,  et  vous  aurez  la  fièvre.... 
Vous  vous  marierez,  et  un  autre  couchera  avec  votre  femme....  On  vous 
prendra  votre  âne,  et  on  ne  vous  le  rendra  point....  Le  Seigneur  vous 
frappera  d'un  ulcère  malin  dans  les  genoux  et  dans  le  gras  des  jambes. 
....  Le  Seigneur  vous  emmènera,  vous  et  votre  roi,  dans  un  pays  que 
vous  ignoriez,  et  vous  y  servirez  des  dieux  étrangers....  L'étranger 
vous  prêtera  à  usure,  et  vous  ne  lui  prêterez  point  à  usure....  Le  Sei- 
gneur fera  venir  d'un  pays  reculé,  et  des  extrémités  de  la  terre,  un 
peuple  dont  vous  n'entendrez  point  le  langage,  afin  qu'il  mange  les 
petits  de  vos  bestiaux,  et  qu'il  ne  vous  laisse  ni  blé,  ni  vin,  ni  huile.... 
Vous  mangerez  vos  propres  enfants,  et  l'homme  le  plus  luxurieux  re- 
fusera à  son  frère  et  à  sa  femme  la  chair  de  ses  propres  fils,  qu'il 
mangera  pendant  le  siège  de  votre  ville,  parce  qu'il  n'aura  rien  autre 
chose  à  manger,  etc.  \  » 


JOSUE. 

£t  après  la  mort  de  Mosé  (chap.  i,  v.  1),  serviteur  de  Dieu,  il  ar- 
riva que  Dieu  parla  h  Josué,  fils  de  Nun,  et  lui  dit  :  «  Mon  serviteur 
Mosé  est  mort;  lève-toi,  passe  le  Jourdain,  toi  et  tout  le  peuple  avec 
toi....  Tous  les  lieux  où  tu  mettras  les  pieds,  je  te  les  donnerai,  comme 
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camp,  où  1  on  pouvait  fort  bien  n'en  pas  trouver.  Nôuâ  ne  regardons  pas  cette 
remaroue  comme  bien  importante. 

1 .  L  ordre  que  le  Seigneur  lui-même  donne  sur  la  manière  de  faire  ses  néces- 
sités a  paru  indigne  delà  majesté  divine  au  célèbre  Collins  ;  et  il  s'est  emporté 
jusqu'à  dire  que  Dieu  avait  plus  de  soin  du  derrière  des  Israélites  que  de  leurs 
âmes;  que  ces  mots  immortaltté  de  l'âme  ne  se  trouvaient  dans  aucun  endroit 
de  V Ancien  Testament^  et  qu'il  est  bien  bas  de  s'attacher  à  la  manière  dont  on 
doit  aller  à  la  garde-robe.  C'est  s'exprimer  avec  bien  peu  de  respect.  Tout  ce 
gue  nous  pouvons  dire,  c'est  que  le  peuple  juif  était  si  grossier,  et  que  de  nos 
jours  même  la  populace  de  cette  nation  est  si  malpropre  et  si  puante,  que  ses 
législateurs  furent  obligés  de  descendre  dans  les  plus  petits  et  les  plus  vils  dé- 
tails :  la  police  ne  néglige  pas  les  latrines  dans  les  grandes  villes. 

2.  Les  critiques  continuent  à  trouver  dans  les  malédictions  du  Seigneur  de 
nouvelles  preuves  que  jamais  les  Juifs  ne  connurent  que  des  peines  tempo- 
relles. La  plus  forte  est  celle  d'être  réduits  à  manger  leurs  enfants;  et  c'est  ce 
que  leur  histoire  assure  leur  être  arrivé  pendant  le  siège  de  Samarie.  Or,  le 
grand  prêtre  Uelcias  ne  trouva  le  Peniateuque  qu'environ  quatre-vingts  ans 
après  ce  siège.  C'est  ce  qui  achève  de  persuader  ces  critiques  qu'un  lévite  com- 
posa surtout  le  Deutéronnme,  et  qu'il  lui  fut  aisé  de  prédire  les  horreurs  du 
siège  de  Samarie  après  l'événement. 

Nous  croyons  fermement  que  Mosé,  appelé  chez  nous  Moïse,  est  le  seul  au- 
teur du  Pentaieuque,  comme  l'Éj^lise  le  croit,  et  qu'il  n'y  a  que  le  récit  de  sa 
mort  qui  ne  soit  pas  écrit  par  lui.  Nous  avons  seulement  exposé  avec  candeur 
l'opinion  de  nos  adversaires. 
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je  l'aï  promis  à  Mosé,  depuis  le  désert  et  le  Liban  jusqu'au  grand  fleuve 
de  l'Euphcate;  nul  ne  pourra  te  résister  tant  que  tu  vivras  ',  » 

Josué,  fils  de  Nun,  envoya  donc  secrètement  de  Setim  deux  espions 
....  Ils  jpartirent,  et  entrèrent  dans  la  ville  de  Jéricho,  dans  la  maison 
d'une  prostituée  nommée  Eahab,  et  y  passèrent  la  nuit.  Le  roi  de  Jé- 
richo en  fut  averti;  il  envoya  chez  Rahab  la  prostituée,  disant: 
m  Amène-nous  les  espions  qui  sont  dans  ta  maison;  »  mais  cette  femme 
les  cacha,  et  dit  :  «  Ils  sont  sortis  pendant  qu'on  fermait  les  portes,  et 
je  ne  sais  où  ils  sont  allés'...,  » 

(Cbap.  m,  V.  14.)  Le  peuple  sortit  donc  de  ses  tentes  pour  passer  le 
Jourdain,  et  les  prêtres,  qui  portaient  l'arche  du  pacte /marchaient 
devant  lui;  et  quand  ils  furent  entrés  dans  le  Jourdain,  et  que  leurs 

1.  Le  Beignenr  promet  ploBlears  fois  avec  serment  de  donner  le  fleuve  de 
TEuphrate  aa  peuple  juif;  cependant  il  D*eut  jamais  que  le  fleuve  du  Jourdain. 
S'il  avait  possédé  toutes  les  terres  depuis  la  Méditerranée  juM^u'à  I^uphrate, 
il  aurait  été  le  maître  d'un  empire  plus  grand  que  celui  d'Assyrie.  C'est  ce  que 
n'a  pas  compris  Warbuton,  quand  il  dit  que  les  Juifs  ne  devaient  haïr  que  les 
peuples  du  Canaan.  Il  est  certain  qu'ils  devaient  haïr  tous  les  peuples  idolâtres 
du  Nil  et  de  l'Euphrate. 

Si  on  demande  pourquoi  Josué,  fils  de  Nun,  ne  ravagea  pas  et  ne  eenqoit 
pas  toute  l'Egypte,  toute  la  Syrie,  et  le  reste  du  monde,  pour  y  faire  régner  la 
vraie  religion,  et  pourquoi  il  ne  porta  le  fer  et  la  flamme  que  dans  cinq  ou  six 
lieues  de  pays  tout  au  plus,  et  encore  dans  un  très-mauvais  pays,  en  compa- 
raison des  campagnes  inunenses  arrosées  du  Nil  et  de  l'Euphrate,  ce  n'est  pas 
à  nous  à  sonder  les  décrets  de  Dieu.  Il  nous  sufQt  de  savoir  que,  depuis  Mosé 
et  Josué,  les  Juifs  n'approchèrent  jamais  du  Nil  et  de  l'Euphrate  que  pour  y 
être  vendus  comme  esclaves,  tant  les  jugements  de  Dieu  sont  impénétrables. 
Dieu  ne  cesse  jamais  de  parler  à  Mosé  et  à  Josué  ;  Dieu  conduit  tout,  Dieu  fait 
tout;  il  dit  plusieurs  fois  à  Josué  :  •<  Sois  robuste,  ne  crains  rien,  car  ton  Dieu 
est  avec  toi.  »  Josué  ne  fait  rien  que  par  l'ordre  exprès  de  Dieu.  C'est  ce  que 
nous  allons  voir  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

2.  Les  critiques  demandent  pourquoi  Dieu  ayant  juré  a  Josué,  flls  de  Nun, 

an'il  serait  toujours  avec  lui,  Josué  prend  cependant  la  précaution  d'envoyer 
es  espions  chez  une  merftrix.  Quel  besoin  avait-il  de  cette  misérable,  quand 
Dieu  lui  avait  promis  son  secours  de  sa  propre  bouche  ;  quand  il  était  sûr  que 
Dieu  combattait  pour  lui,  et  qu'il  était  à  la  tète  d'une  armée  de  six  cent  mille 
hommes,  dont  il  détacha,  selon  le  texte,  guarante  mille  pour  aller  prendre  le 
village  de  Jéricho,  qui  ne  fut  jamais  fortiné,  les  peuples  de  ce  pays-là  ne  con- 
naissant pas  encore  les  places  de  guerre,  et  Jéricno  étant  dans  une  vallée  où  il 
est  impossible  de  faire  une  place  tenable  ? 

M.  Fréret  traite  Calmet  dliàbécile,  et  se  moque  de  lui  de  ce  qu'il  perd  son 
temps. à  examiner  si  le  mot  zoriah  s^nifîe  toujours  une  femme  débauchée,. une 
prostituée,  une  gueuse,  et  si  Rahab  ne  pourrait  pas  être  regardée  seulement 
comme  une  cabaretière. 

Dom  Calmet  examine  aussi  avec  beaucoup  d'attention  si  cette  cabaretière  ne 
fut  pas  coupable  d'un  petit  mensonge  en  disant  que  les  espions  juifs  étaient 
partis,  lorsqu'ils  étaient  chez  elle;  il  prétend  qu'elle  fit  une  très-bonne  action. 
«  Étant,  informée,  dit  il,  du  dessein  de  Dieu,  qui  voulait  détruire  les  Cana- 
néens et  livrer  leur  pays  aux  Hébreux,  elle  ny  pouvait  résister  sans  tomber 
dans  le  même  crime  oe  rébellion  à  l'égard  de  Dieu,  qu'elle  aurait  voulu  éviter 
envers  sa  patrie;  de  plus  elle  était  persuadée  des  justes  prétentions  de  Dieu,  et 
de  rinjustioe  des  Cananéens  :  ainsi  elle  ne  pouvait  prendre  un  parti  ni  plus 
équitable,  ni  plus  conforme  aux  lois  de  la  sagesse.  » 

M.  Fréret  répond  que  si  cela  est,  Rahab  était  donc  inspirée  de  Dieu  même, 
aussi  bien  que  Josué  ;  et  que  le  crime  abominable  de  trahir  sa  patrie  pour  des 
espions  d'un  peuple  barbare  dont  çlle  ne  pouvait  entendre  la  langue,  ne  peut 
être  eicasé  que  par  un  ordre  exprès  de  Pieu,  maître  de  la  vie  et  de  la  mort. 
«  Rahab,  dit-il,  et^il  u!;u  infâme  qui  méritait  le  dernier  supplice.  »  Nous  savons 
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pieds  furent  mouillés  d'eau  au  temps  de  la  moisson ,  le  Jourdain  étani 
à  pleins  bords *,  les  eatix  descendantes  s'arrêtèrent  &  un  même  lieu, 
s'élevant  comme  une  montagne  ;  et  les  eaux  d'en  bas  s'éooulèrent  dan» 
la  mer  du  désert  qui  s'appelle  aujourd'hui  la  mer  Morte;  et  le  peuple 
s'avançait  toujours  contre  Jéricho,  et  tout  le  peuple  passait  par  le  lit 
du  fleuve  à  sec. 

(Chap.  y,  V.  1.)  Tous  les  rois  des  Amorrhéens  qui  habitaient  la  rive 
occidentale  du  Jourdain,  et  tous  les  rois  cananéens  qui  possédaient 
les  rivages  de  la  grande  mer  (  Méditerranée  ) ,  ayant  appris  que  *le 
Seigneur  avait  séché  le  Jourdain,  eurent  le  cœur  dissous,  tant  ils 
craignaient  l'invasion  des  fils  d'Israél.... 

Or,  le  Seigneur  dit  à  Josué  (chap.  v,  t.  2)  :  «  Fais-toi  des  couteaux 
de  pierre,  et  circoncis  encore  les  enfants  d'Israël'.  »  Josué  fit  comme 

que  le  Nouveau  Testament  compte  cette  Rahab  au  nombre  des  aïeules  de  Jésus- 
Christ;  mais  il  descend  aussi  de  Betzabêe  et  de  Thamar,  qui  n'étaient  pas  moins 
criminelles.  II  a  voulu  nous  faire  connaître  que  sa  naissance  effaçait  tous  les 
crimes.  Mais  l'action  de  la  prostituée  Rabab  n'en  est  pas  moins  punissable  selon 
le  monde. 

Collins  soutient  que  Josué  sembla  se  défier  de  Dieu  en  envoyant  des  espions 
chez  cette  femme,  et  que  puisqu'il  avait  avec  lui  Dieu  et  quarante  mille  nom- 
mes pour  se  saisir  d'un  petit  bourg  dans  une  vallée,  et  que  la  palissade  qui 
fermait  ce  petit  bourg  tomba  au  son  des  trompettes,  on  n'avait  pas  besoin 
d'envoyer  chez  une  gueuse  deux  espions  qui  risquaient  d'être  pendus. 

Nous  citons  i  regret  ces  discours  des  incrédules  ;  mais  il  faut  faire  voir  jus- 
qa'où  va  )a  témérité  de  l'esprit  humain. 

1.  Les  incrédules  disent  qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  miracles  sans  néces- 
sité ;  que  le  prodige  du  passage  du  Jourdain  est  superflu  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge.  Ils  remarquent  que  l'auteur  fait  passer  le  Jourdain  dans  notre 
mois  d'avril  au  temps  de  la  moisson,  mais  que  la  moisson  ne  se  fait  dans«ce 
pays-lâ  qu'au  mois  de  juin.  Ils  assurent  que  jamais  au  mois  d'avril  le  Jourdain 
n'est  à  pleins  bords  :  que  ce  petit  fleuve  ne  s'enfle  que  dans  les  grandes  cha- 
leurs, par  la  fonte  des  neiges  du  mont  Liban  ;  qu'il  n'a  dans  aucun  endroit 
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rent,  dit'le  texte  sacréj  des  gués  du  Jourdain  par  lesquels  les  Éphralmites  de- 
vaient repasser:  et  quand  quelque  Éphralmlte  échappe  de  la  bataille  venait  aux 
gués,  et  disait  a  ceux  de  Galaad  :  «  Je  vous  eoig*''''*  d®  bi®  laisser  passer,  »  ceux 
de  Galaad  disaient  à  l'Éphraïmite  :  «  N'es-tu  pas  d*ÉpbraIm?  —■  Non,  disait 
lïphraïmite.  •—  Eh  bien,  disaient  les  Oalaadites,  prononce  êchiboleth;  »  et  l'É- 
phraïmite, qui  grasseyait,  prononçait  «ttolelA ;  et  aussitôt  on  ie  tuait;  et  on 
tua  ainsi  ce  jour-là  quarante-deux  mille  Éphraïmites. 

Ce  passage^  disent  les  critiques,  fait  voir  qu'il  y  avait  plusieurs  gués  pour 
traverser  aisément  ce  petit  fleuve. 

Ils  s'étonnent  ensuite  que  le  roi  prétendu  de  Jéricho,  et  tous  les  autres  Cana- 
néens que  l'auteur  sacré  a  dépeints  comme  une  race  de  géants  terribles,  et  au» 
près  de  qui  les  Juifs  ne  paraissaient  que  des  sauterelles,  ne  vinrent  pas  exter- 
miner ces  sauterelles  qui  venaient  ravî^er  leur  pays.  «  Il  est  vrai,  disent-ils,  que 
l'auteur  sacré  nous  assure  que  le  roi  Og  était  le  dernier  des  géants;  mais  il 

nous  assure  aussi  qu'il  en  restait  beaucoup  au  delà  du  Jourdain  dans  le  pays 
j« .  _j__, «_  j — î„^  jt — *-_  . j-  1^  rivière.  » 

en  Seigneur 
quarante  mille 

hommes  choisis;  et  que  les 'habitants  durent  être  consternés  d'un  miracle 
dont  ils  n'avaient  point  d^dée. 

2.  Puisque  Dieu  fit  circoncire  tout  son  peuple  après  avoir  passé  le  Jourdain, 
il  y  eut  donc  six  cent  un  mille  combattants  cwconcis  «es  jours-là;  et  si  ohacna 
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le  Seigneur  lui  commanda,  et  circoncit  tous  les  enfants  d'Israël  sur  la 
colline  des  Prépuces....;  car  le  peuple  né  dans  le  désert,  pendant 
quarante  années  de  marche  dans  ces  vastes  solitudes,  n'avait  point  été 
circoncis....  et  ils  furent  circoncis  par  Josué,  parce  qu'ils  avaient  en- 
core leur  prépuce,  et  ils  demeurèrent  au  même  lieu  jusqu'à  ce  qu^ils 
fussent  guéris....  Alors  le  Seigneur  dit  &  Josué  :  a  Aujourd'hui  j'ai  ôté 
l'opprobre  de  l'Egypte  de  sur  vous  '.  » 

Et  ils  firent  la  p&que  le  quatorzième  jour  du  mois ,  dans  la  plaine  de 
Jéricho...,  et  après  qu'ils  eurent  mangé  des  fruits  de  la  terre,  la 
manne  cessa'. 

Or,  Josué,  étant  dans  un  champ  de  Jéricho,  vit  un  homme  debout 
devant  lui  tenant  à  la  main  une  épée  nue.  Il  lui  dit  :  «  Es-tu  des  nôtres 
ou  un  ennemi  ?  »  Lequel  répondit  :  oc  Non  ;  mais  je  suis  le  pi'ince  de 
l'armée  du  Seigneur,  et  j'arrive;  »  et  Josué  tomba  prosterné  en  terre, 
et  l'adorant  il  dit  :  «  Que^veut  mon  Seigneur  de  son  serviteur  ?  —  Ote 
tes  souliers  de  tes  pieds,  dit- il,  parce  que  le  lieu  où  tu  es  est  saint;  » 
et  Josué  ôta  ses  souliers  \ 

(Chap.  VI,  v.  2.)  Et  le  Seigneur  dit  à  Josué  :  «  Je  t'ai  donné  Jéricho 
et  son  roi,  et  tous  les  hommes  forts.  Que  toute  l'armée  hébraïque  fasse 
le  tour  de  la  ville  pendant  six  jours.  Qu'au  septième  jour  les  prêtres 

eut  deux  enfants,  cela  fit  dix-huit  cent  trois  mille  prépuces  coupés,  qui  furent 
mis  en  un  tas  dans  la  colline  appelée  des  Prépuces.  Mais  comment  tous  les 
géants  de  Canaan,  et  tous  les  peuples  de  Biblos,  de  Béryte,  de  Sidon,  de  Tyr, 
ne  profitèrent-ils  pas  de  ce  moment  favorable  pour  égorger  tous  ces  agresseurs 
affaiblis  par  cette  plaie,  comme  les  patriarches  Siméon  et  Lévi  avaient  seuls 
égoi^é  tous  les  Sichémites,  après  les  avoir  engagés  à  se  circoncire  ?  Comment 
JosNié  fut-il  assez  imprudent  pour  exposer  son  armée,  incapable  d'agir,  à  la 
vengeance  de  tous  ces  géants  et  de  tous  ces  rois?  C'est  une  réflexion  du  comte 
de  Boulalnvilliers.  C'était,  dit-il,  une  très-grande  imprudence;  il  fallait  atten- 
dre qu'on  eût  pris  Jéricho.  Que  dirait-on  aujourd'hui  d'un  général  d'armée  qui 
ferait  prendre  médecine  à  tous  ses  soldats  devant  l'ennemi? 

Nous  lui  disons  que  Josué  ne  faisait  pas  la  guerre  selon  les  règles  de  la 
prudence  humaine,  mais  selon  les  ordres  de  Dieu.  Et  d'ailleurs  tous  les  géants 
et  tous  les  rois  pouvaient  très-bien  ignorer  ce  qu'on  faisait  dans  le  camp  des 
Israélites. 

1.  Quelque  peine  que  les  commentateurs  aient  prise  pour  expliquer  com- 
ment les  prépuces  entiers  des  Hébreux  en  Palestine  étaient  Vopprohre  de  VÉ~ 
gypte,  nous  avouons  qu'ils  n'ont  pas  réussi.  Les  Égyptiens  n'étaient  pas  tous 
circoncis  ;  il  n'y  avait  que  les  prêtres  et  les  initiés  aux  mystères  qui  eussent 
cette  marque  sacrée,  pour  les  distinguer  des  autres  hommes  :  mais  Dieu  voulut 
que  tout  son  peuple  eût  cette  même  marque,  parce  que  tout  son  peuple  était 
saint,  et  que  le  moindre  Juif  était  plus  sacré  que  le  grand  prêtre  de' l'Egypte. 

2.  Quelques  commentateurs  recherchent  comment  le  petit  pays  de  Jéricho  , 
qui  ne  produit  que  quelques  plantes  odoriférantes,  et  qui  alors  n'avait  qu'un 
petit  nombre  de  palmiers  et  d'oliviers,  put  suffire  à  nourrir  une  multitude 
affamée  qui  n'avait  mangé  que  de  la  manne  pendant  si  longtemps.  On  fait 
monter  cette  multitude  à  plus  de  quatre  millions  de  personnes,  si  l'on  compte 
vieillards,  enfants,  et  femmes.  Mais  il  n'était  pas  plus  difficile  à  Dieu  de  nourrir 
son  peuple  avec  quelques  dattes  qu'avec  de  la  manne. 

3.  Les  critiques  demandent  pourquoi  ce  prince  de  la  milice  céleste?  à  quoi 
bon  cette  apparition,  lorsque  Dieu  était  continuellement  avec  Josué  comme 
avec  Mosé  ?  Cette  apparition  leur  parait  inutile.  Mais  apparemment  ce  prince 
de  la  milice  céleste  était  Dieu  même,  qui  voulait  donner  des  marques  évidentes 
de  sa  protection  sous  une  autre  forme.  L'ordre  d'ôter  ses  souliers  est  conforme 
à  l'ordre  de  Dieu  quand  il  apparut  à  Mosé  dans  le  buisson,  ardent.  Ce  fut  tou^ 
jours  une  grande  irrévérence  de  paraître  devant  Dieu  ave«  des  souliers. 
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prennent  sept  cornets  ;  qu'ils  marchent  devant  l'arche  du  pacte  sept 
fois  autour  de  la  ville  et  que  les  prêtres  sonnent  du  cornet;  et  lorsque 
les  cornets  sonneront  le  son  le  plus  long  et  le  plus  court,  que  tout  le 
peuple  jette  un  grand  cri ,  et  alors  les  murs  de  la  ville  tomberont  jus- 
qu'aux fondements  '.  s 

....  £t,  pendant  que  les  prêtres  sonnaient  du  cornet,  au  septième 
jour,  Josué  dit  à  tout  Israël  :  «  Criez,  car  le  Seigneur  vous  a  donné  ^ 
ville;  que  cette  ville  soit  dévouée  en  anathème.  Ne  sauvez  que  la  pro- 
stituée Rahab  avec  tous  ceux  qui  seront  dans  sa  maison;  que  tout  ce 
qui  sera  d'or,  d'argent,  d'airain  et  de  fer,  soit  consacré  au  Seigneur 
et  mis  dans  ses  trésors....  »  lis  prirent  ainsi  la  ville  et  ils  tuèrent  tout 
ce  qui  était  en  Jéricho,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  bœufs, 
brebis  et  ânes;  ils  les  frappèrent  par  la  bouche  du  glaive...  ;  après  cela 
ils  brûlèrent  la  ville  et  tout  ce  qui  était  dedans.  Or,  Josué  sauva  Rahab 
la  prostituée  et  la  maison  de  son  père  avec  tout  ce  qu'il  avait,  et  lisent 
habité  au  milieu  d'Israël  jusqu'à  aujourd'hui  ^. 

l.  Plus  d'un  savant  persiste  à  croire  qu'il  n'y  avait  aucune  ville  fermée  de 
murailles  dans  ces  quartiers.  Ils  se  fondent  sur  ce  que  Jérusalem  elle-même, 
qui  devint  dans  la  suite  la  capitale  des  Juifs,  n'était  pas  une  ville.  Ils  préten< 
dent  que  les  villes  étaient  vers  la  mer,  comme  Tyr,  Sîdon,  Bérvte,  Biblos,  villes 
très-anciennes.  Calmet  compte  pour  des  villes  les  deux  méchants  villages  de 
Bethhoron,  parce  que  saint  Jérôme  en  parle.  Calmet  ne  songe  pas  qu'un  villago 
pouvait  être  devenu  une  ville  au  bout  de  deux  mille  ans.  Il  n'y  avait  pas  une 
seule  ville  murée  du  temps  de  Charlemagne  au  delà  du  Rhin.  Jéricho  pouvait 
n'être  qu'un  bourg  entouré  de  palissades  ;  et  cela  suffit  pour  le  miracle. 

Il  est  raconté  dans  une  chronique  samaritaine  que  Josué  étant  attaqué  par 
quarante-cinq  rois  d'Orient,  et  se  trouvant  enfermé  entre  sept  murailles  de  fer 
par  une  magicienne,  mère  d'un  de  ces  ruis,  il  fut  délivré  par  Phinées,  fille  d'Aa- 
ron ,  qui  sonna  sept  fois  de  son  cornet.  On  a  fort  agité  la  question  si  le  récit 
de  Josué  était  antérieur  au  récit  samaritain.  L'un  et  l'autre  sont  merveilleux  *, 
mais  il  faut  donner  la  préférence  au  livre  de  Josué. 

-  2.  C'est  avec  douleur  que  nous  rapportons,  sur  cet  événement,  les  réflexions 
du  lord  Bolingbrocke,  lesquelles  M.  Mallet  fit  imprimer  après  la  mort  de  ce 
lord. 

«  Est-il  possible  que  Dieu ,  le  père  de  tous  les  hommes,  ait  conduit  lui-même 
on  barbare  à  qui  le  cannibale  le  plus  féroce  ne  voudrait  pas  ressembler?  Grand 
Dieut  venir  d'un  désert  inconnu  pour  massacrer  toute  une  ville  inconnue  I  égor- 
ger les  femmes  et  les  enfants,  contre  toutes  les  lois  de  la  nature  I  égorger  tous 
les  animaux  I  brûler  les  maisons  et  les  meubles,  contre  toutes  les  lois  du  bon 
sens,  dans  le  temps  qu'on  n'a  ni  maisons  ni  meubles  !  ne  pardonner  qu'à  une 
vile  putain  digne  du  dernier  supplice  1  Si  ce  conte  n'était  pas  le  plus  absurde 
de  tous,  il  serait  le  plus  abominable.  II  n'y  a  qu'un  voleur  ivre  qui  puisse  l'avoir 
écrit,  et  un  imbécile  ivre  qui  puisse  le  croire.  C'est  offenser  Dieu  et  les  hommes, 
que  de  réfuter  sérieusement  ce  misérable  tissu  de  fables  dans  lesquelles  il  n'y 
a  pas  un  mot  qui  ne  soit  ou  le  comble  du  ridicule,  ou  celui  de  l'horreur,  n 

Milord  était  bien  échauffé  quand  il  écrivit  ce  morceau  violent.  On  doit  plus 
de  respect  à  un  livre  sacré.  Il  ajoute  que  ces  mots,  jusqu'à  aujourd'hui^  mon- 
trent que  ce  livre  n'est  pas  de  Josué.  Mais  quel  que  soit  son  auteur,  il  est  dans 
le  Canon  des  Juifs,  il  est  adopté  par  toutes  les  Églises  chrétiennes.  Nous  savons 
bien  que  les  rigueurs  de  Josue  révoltent  la  faiblesse  humaine  ;  qu'il  serait  affreux 
de  les  imiter,  soit  que  les  habitations  qu'il  détruisit,  et  qui  nagèrent  dans  le 
sang,  fussent  des  villes  ou  des  villages.  Nous  ne  nions  pas  que,  si  \^n  peuple 
étranger  venait  nous  traiter  ainsi,  cela  ne  parût  exécrable  a  toute  l'Europe.  Mais 
n'est-ce  pas  précisément  la  manière  dont  on  en  usa  envers  les  Américains  au 
commencement  de  notre  seizième  siècle  ?  Josué  fut-il  plus  cruel  que  les  dévas- 
tateurs du  Mexique  et  du  Pérou  ?  Et  si  l'histoire  des  barbaries  européanes  est 
vraie,  pourquoi  celle  des  cruautés  de  Josué  ne  le  serait-elle  pas  ?  Tout  ce  qu'on 
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Alors  Josiié  dit  :  «  Maudit  soit  derant  le  Seigneur  celui  q«i  reiètert 
et  rebâtira  Jéricho'....  » 

(Cl»p.  TU,  T.  1.)  Or,  les  enfants  d'Israël  prévariquèrent  contre  l'a* 
natbème  et  ils  prirent  du  réservé  par  Tanathëme  ;  car  Achan ,  fils  de 
Charmi,  déroba  quelque  chose  de  l'anathème,  et  Dieu  fut  en  colère 
contre  les  enfants  dlsraêl,  et  comme  Josué  envoya  de  Jéricho  contre 
Haï,  près  de  Béthel,  il  dit  :  «  Il  suffit  qu'on  envoie  deux  ou  trois  mîUe 
hommes  contre  Hai.  »  Trots  mille  guerriers  allèrent  donc;  mais  ils 
s'enfuirent  et  ils  furent  poursuivis  par  les  hommes  de  Haï,  qui  les  tuè« 
nimt«omme  il»  fuyaient;  et  les  Juifs  firent  saisis  de  crainte  et  leur 
cœur  se  foridit  comme  de  l'eau  ;.  et  Dieu  dit  à  Josué  :  «  Israfil  a  péchés 
il  a  prévariqué  contre  mon  pacte,  ils  ont  dérobé  de  Panathème,  ils  ont 
volé  et  ils  ont  menti  ;  vous  ne  pouvez  tenir  contre  vos  ennemis  jusquii 
ce  que  celui  qui  s*est  souillé  de  ce  crime  soit  exterminé.  » 

Josué  se  levant  donc  (chap.  vu,  v.  16)  de  grand  matin,  (It  venir 
toutes  les  tribus  d'Israël,  et  le  sort  tomba  sur  la  tribu  de  Juda,  puia 
sur  la  famille  de  Zaré...>  puis  sur  Achan,  fils  de  Charmi,  fils  de  Zabdi. 
fils  ëe  Zaré:..;  et  Achan  répondit  :  «  Il  est  vrai,  j'ai  péché  contre 
le  Dieu  d'Israël  ;  et  ayant  vu  parmi  les  dépouilles  un  manteau  d'écar* 
late  fort  bon,  deux  cents  stcles  d'argent  et  une  règle  d'or  de  cinquania 
sicles,  je  les  pris  et  je  les  cachai  dans  ma  tente...  ;  »  et  Josué  lui  dit  : 
c  Puisque  lu  nous  as  troublés,  que  Dieu  te  trouble  en  ce  jour;  •  et  tout 
Israël  U  lapida  et  tout  ce  qu'il  possédait  fut  brûlé  par  le  Feu'. 

peut  dir«,  c'est  que  Dieu  commanda  et  opéra  lUMaérne  la  ruine  de  Canaan,  et 
qtt*il  n'ordonna  pas  la  ruine  de  l'Amérique. 

1.  La  sentence  contre  Jériche  ne  fut  pas  exécutée.  Jéricho  existait  sous  David 
et  du  temps  des  Romains,  et  existe  encore  tel  qu'il  fat  toujours,  c'est-à-d^re  aa 
petit  hameau  i  six  lieues  de  Jérusalem, 

3.  M.  Boulanger  s'exprime  encore  plus  violemment,  s'il  est  possiUe,  que  li 
lord  BaiiiifffarDcke  sur  ces  morceaux  de  l'histoire  de  Josué.  «  Non-seulement  on  • 
nous  représente  Josué  emnme  un  capitaine  de  roletars  arabes,  qui  vient  tout  rt> 
vager  et  tout  mettre  à  sang  dans  un  pays  quil  ne  connaît  pas  ;  mais  ayant,  dit- 
on,  six  cent  raille  hommes  de  troupes  ré^éea,  il  trouve  le  secret  d'être  battu 
par  deux  on  trois  cents  paysans  à  l'attaque  dHm  village.  Et  pour  achever  de 
peindre  ce  général  d'armée,  on  en  fiût  an  sorcier  qui  doTÎne  qu'on  a  été  batta 
parce  t|ii  un  de  ses  soldats  a  pris  poar  lai  précédemment  une  part  du  butia,  et 
s'est  approprié  un  bon  manteau  rouge  et  un  bgou  d'or.  On  se  sert,  pour  déeon* 
Trir  le  coupable,  d'un  sortilège  dont  ies  petits  enlants  se  moqueraient  aigonr- 
d'hui  t  c'est  de  tirer  la  vérité  aux  dés,  ou  A  la  oourte  paille,  ou  i  qnefaiac  autra 
jeu  semblable.  Achan  n'est  pas  heureux  à  ce  jeu.  On  le  brAle  vif,  lai,  ses  fils» 
ses  fillesk  ses  bœufs,  ses  ânes,  ses  brebis  ;  et  on  brûle  encore  le  manteau  d'éear- 
late,  et  le  bgou  d'or  que  l'on  cherchait.  Si  Cartouche,  continue  M.  Boalaager^ 
avait  feit  un  pareil  tour.  Mme  Oudot  l'aurait  imprimé  dans  sa  AtdlwtMftie 
blmu.  Nos  histoires  de  voleurs  et  de  sorciers  n'ont  rlea  de  semblaM».  » 

€e  discours  blasphématoire,  ces  dérisions  de  M.  Boulanger,  pourraient  &iid 
quekine  impression  s'il  s'agissait  d'âne  histoire  ordinure  arrivée  et  écrite  de 
nos  joars,  mais  ne  peuvent  rien  contre  un  livre  sacré  asiraculeasHBeat  émil 
et  miracaleusement  conservé  pendant  tant  de  siècles.  Dieu  était  le  maître  d'Ut* 
terminer  ies  Cananéens^  gui  étaient  de  grands  pécheurs,  il  n'appartenait  qu% 
hii  de  choisir  la  manière  du  châtiment.  Il  voulut  que  tout  le  butin  fût  également 
partagé  entre  les  eaihnts  d'Israël  erécuteurs  de  ses  vengeances.  H  se  servit  ta»» 
leurs  d«  la  voie  du  sort  dans  VÀncitn  et  te  Nomvêau  testammU^  paroe  mV.  esl 
le  matire  du  sort.  La  place  de  Judas  même,  de  ce  ludas  qui  ftit  cause  de  la  mort 
de  notm  Seigneur,  a  été  tirée  au  sort.  Voila  pourquoi  saint  Augustin  atoujoun 
distwgQé  la  cité  de  Dieu  de  la  cité  mondaine.  Dans  la  eilé  mondaina,  tout  est 
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(Ghàp.  Yiu,  V.  8.)  Jouké  M  kva  dû&e^  et  tottte  rarmée  avec  lui, 
pour  marcher  contre  Haï,  et  on  choisit  trente  mille  hommes  des  ptttt 
Taillants....  Joeué  brûla  la  ville  et  y  fit  pendre  à  une  potence  le  iroi, 
qui  avait  été  tué;  puis  on  jeta  son  corps  À  l'entrée  de  la  ville  et  oïl 
mit  dessus  un  grand  tas  de  pierres ,  qui  y  est  encore  aujourd'hui  *. 

((Siap.  1,  V.  1.)  Adonisédeé,  roi  de  Jérusalem,  ayant  appris  ce  que 
vers  Josué  avait  fait  dans  Haï  et  dans  Jéricho,  envoya  vers  le  roi  d'Hé" 
bron,  veré  Pharam,  roi  de  Jérlmûth,  etc.* 

jQsué  tomba  donc  tout  d*un  coup  sur  eux  tous,  et  le  âeigneur  l«a 
épouvanta,  et  il  en  fit  un  grand  carnage  près  de  Gabaon.  Josué  let 
poursuivît  par  la  voie  de  Bethhoron  et  les  tailla  tous  en  pièoes;  et  lors- 
que les  fuyards  furent  dans  la  descente  de  Bethhoron ,  le  Seigneur  fit 
pleuvoir  du  haut  du  ciel  sur  eux  de  grosses  pierres  et  en  tua  beaucoup 
plus  que  le  glaive  d'Israël  n'en  avait  mis  amorti...  Alors  Josué  parût 
au  Seigneur  le  jour  auquel  il  avait  livré  les  Amorrbéens  entre  ses 
mains,  en  présence  des  enfants  d'Israël,  et  il  dit  en  leur  présente  : 
«Soleil,  arrête-toi  vis-à-vis  de  Gabaon;  lune,  n^avance  pas  contre  It 
vallée  d'Aïalon  ;  »  et  le  soleil  et  la  lune  s'arrêtèrent  jusqu'à  ce  que  le 
peuple  se  fût  vengé  de  ses  ennemis....  Cela  n'est-il  pas  écrit  dans  le 
livre  des  Justes?  la  soleil  s'arrêta  donc  iau  milieu  du  ciel  et  bo  se  ooii* 
cha  point  Tenace  d'un  jour^ 

Jamais  jour,  ni  devant  ni'apr^s,  ne  fut  si  long  que  celui-là..«« 
Les  cinq  rois  s'ôtant  sauvés  dans  une  caverne  de  la.  ville  de  Hacéda.... 

conforme  à  notre  faible  raison ,  à  nos  feux  préjugés  :  dans  la  cité  de  Dieu,  totti 
est  contraire  à  nos  pr^âgés  et  à  notre  raison. 

i.  Ces  mots,  «  an  grand  tas  de  çierres  qui  y  est  encore  aujourd'hui,  »  sem^- 

bleat  iiMliquer  que  ce  livre  de  Josué  n'est  pas  &rit  par  les  contemporains.  Malt 

ea  quelque  temps  qu'il  ait  été  fait,  il  est  sûr  qu  il  a  été  inspiré.  Jamais  un 

homme  abandonné  à  lui-même  n'aurait  osé  écrire  de  pareilles  choses. 

.  2.  Les  critiques  disent  qu'il  n'y  avait  point  de  roi  de  Jérusalem  alors  :  ils 

S  retendent  même  que  le  mot  de  Jérusalem  était  inconnu.  C'était  un  village 
es  lébuséens,  qui  touche  au  grand  désert  de  l'Arabie  Pétrée ,  un  lieu  fort 
propre  à  bâtir  une  forteresse  sur  le  passage  des  Arabes.  Ce  sont  trois  mon- 
tagnes dans  un  pays  aride.  Nous  disons ,  avec  les  commentateurs  les  plut 
approuvés,  que  Josué  n'écrivit  point  cette  histoire.  Les  Samaritains  ont  uti 
livre  de  Josué  très-difiérent  de  celui-ci.  Il  y  en  a  un  exemplaire  dans  la  biblio- 
thèque de  Leyde;  mais  nous  ne  reconnaissons  que  celui  qui  est  admis  dans  le 
Canon.  C'est  indubitablement  le  seul  sacré  et  le  seul  inspiré. 

3.  Toute  Tantiquité  a  parlé  de  pluies  de  pierres.  La  première  est  celle  que 
Jupiter  envoya  au  secours  d'Hercule  contre  les  His  de  Neptune,  bom  Calmel 
assure  «  que  c'est  un  fait  constant  qu'on  a  vu  autrefois  de  fort  grosses  pierre! 
s'enSammer  en  l'air  et  retomber  sur  la  terre,  et  qu'on  ne  peut  ndsonnablemeut 
révoquer  en  doute  le  prodige  raconté  par  Josué.  » 

On  remarque  seuiemeut  ici  que  ces  pierres  étant  fort  grosses,  durent  écraser 
tous  les  Amorrbéeas  qui  étalent  poursuivis  par  Tarmée  de  Josué,  et  qu'il  est 
difficile  qu'il  en  soit  resté  un  seul  en  vie.  C'est  ce  qui  fait  que  plusieurs 
savants  sont  étonnés  que  Josué  ait  encore  eu  recours  au  grand  miracle  d'arrê- 
ter le  soleil  et  la  lune. 

4.  OrotiuB  prétend  que  le  texte  ne  signifie  pas  que  le  soleil  et  la  lune  6*arrl^ 
lérent,  mais  que  Dieu  donna  le  temps  À  Josué  de  tuer  tout  ce  qui  pouvait  rester 
d'«inemis  avant  que  le  soleil  et  la  lune  se  couchassent.  Lecierc  décide  nette- 
ment que  le  Soleil  ne  s'arrêta  pas,  mais  parut  s'arrêter.  Mais  tous  les  autres 
commentateurs,  parmi  lesquels  nous  ne  comptons  pomt  Spinosa,  qui  ne  doit 
pas  être  compte,  conviennent  que  le  soleil  et  la  lune  s'arrêtèrent  en  plein  midi> 
On  aurait  eu  le  temps  de  tuer  tous  les  fuyards  depuis  midi  jusqu'au  soir,  sup* 
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Josué  les  fît  amener  en  sa  présence  et  dit  aux  principaux  officiers  de 
son  armée  :  «  Mettez  le  pied  dessus  le  cou  de  ces  rois  »  (chap.  x, 
V.  34)  ;  et  tandis  qu'ils  leur  mettaient  le  pied  sur  la  gorge,  Josué  leur 
dit  :  a  N'ayez  point  peur,  confortez -tous,  soyez  robustes;  car  c'est 
ainsi  que  Dieu  traitera  ceux  qui  combattront  contre  nous.  »  Après  cela , 
Josué  frappa  ces  rois  et  les  tua,  et  les  fit  ensuite  attacher  à  cinq  po- 
tences'.... 

Josué  ravagea  donc  tout  le  pays  des  montagnes  et  du  midi,  toute  la 
plaine,  et  il  tua  tous  les  rois  et  les  fit  tous  pendre.  Il  tua  tout  ce  qui 
avait  vie ,  comme  le  Seigneur  Dieu  le  lui  avait  commandé. 

(Chap.  XI.)  Il  poursuivit  tous  les  rois  qui  restaient  et  il  tua  tout  sans 
en  rien  laisser  échapper;  et  il  coupa  les  jarrets  à  leurs  chevaux;  il 
brûla  leurs  chariots ,  et  il  prit  Asor  et  en  tua  le  roi ,  et  il  égorgea  tous 
les  habitants  d'Àsor  et  toutes  les  bêtes,  et  réduisit  le  tout  en  cendres.... 

posé  que  la  pluie  de  pierres  en  eût  épai^né  quelques-uns;  mais  il  se  peut  aussi 
quMl  y  en  eût  qui  coururent  si  vite,  qu'il  fallût  huit  à  neuf  heures  pour  les 
attraper  et  les  tuer  tous. 

Les  profanes  remarquent  aue  Bacchus  avait  d^jâ  fait  arrêter  le  soleil  et  la 
lune,  et  ^ue  le  soleil  recula  d'horreur  à  la  vue  du  festin  d'Atrée  et  de  Thyeste. 
Sur  quoi  M.  Boulanger  ose  dire  «  que  si  le  miracle  de  Josué  était  vrai,  c'est 
^ue  le  soleil  se  serait  arrêté  d'horreur  en  voyant  un  brigand  si  barbare  qui 
égorgeait  les  femmes,  les  enfants,  et  les  rois,  et  les  bœufs,  et  l«s  mouions,  et 
les  ânes,  et  qui  ne  voulait  pas  qu'un  seul  animal  vivant,  soit  roi,  soit  4)rebis, 
échappât  â  son  inconcevable  cruauté.  » 

Les  physiciens  ont  quelque  peine  à  expliquer  comment  le  soleil^  qui  ne  mar- 
che pas,  arrêta  sa  course  ;  et  comment  cette  journée,  qui  fut  le  double  des 
autres  journées,  put  s'accorder  avec  le  mouvement  des  planètes  et  la  régularité 
des  éclipses.  Le  R.  P.  dom  Calmet  dit  «  qu'il  ne  fallait  que  faire  aller  d'une 
vitesse  égale,  par-dessus  et  par-dessous  la  terre,  la  matière  céleste  qui  la  frotte 
par  là,  en  l'avançant  d'un  côté  et  la  retardant  de  l'autre,  le  tournoiement  de  la 
terre  sur  son  centre  ne  venant  que  de  Tinégalité  de  ce  frottement.  »  Cette  ré- 
ponse ingénieuse,  savante,  et  nette,  ne  résout  pas  entièrement  la  question. 

Nous  sera-tril  permis,  â  propos  de  ce  grand  miracle,  de  raconter  ce  qui  arriva 
â  un  disciple  de  Galilée,  traduit  devant  l'inquisition  pour  avoir  soutenu  le  mou- 
vement de  la  terre  autour  du  soleil  ?  On  lui  lisait  sa  sentence  ;  elle  disait  qu'il 
avait  blasphémé,  attendu  que  Josué  avait  arrêté  le  soleil  dans  sa  course.  «  Eh, 
messeigneurs,  leur  ditril,  c'est  aussi  depuis  ce  tempsUâ  que  le  soleil  ne  marche 
plus.  » 

A  l'égard  du  livre  des  Justes^  qui  est  cité  comme  garant  de  la  vérité  de  cette 
histoire,  le  lord  Bolingbrocke  insiste  beaucoup  sur  ce  livre,  qui  dans  les  Bibles 
protestantes  est  appelé  le  livre  du  Droiturier.  Cela  démontre,  dit-il,  que  c'est 
du  livre  du  DroitxArier  que  Thistoire  de  Josué  est  prise.  Mais  ce  même  livre  du 
Droiturier  est  cité  dans  le  second  livre  des  Chroniques  des  rois.  Or,  comment 
le  même  livre  peut-il  avoir  été  écrit  du  temps  des  rois  et  avant  Josué  ?  Cette 
difficulté  est  grande.  Dom  Calmet  y  répond  en  disant  «  que  ce  livre  est  entière- 
ment perdu.  » 

1.  Leclerc  et  quelques  théologiens  de  Hollande  n'ont  pas  ici  tout  à  fait  le 
même  emportement  que  Bolingbrocke  et  Boulanger  â  propos  de  ces  cinq  rois, 
sur  le  cou  desquels  les  princes  de  l'armée  juive  mettent  le  pied  jusqu'à  ce  que 
Josué  vienne  les  tuer  de  sang -froid.  Nous  avouerons  toujours  que  tout  cela 
n'est  pas  dans  nos  mœurs,  que  nous  faisons  aujourd'hui  la  guerre  plus  géné- 
reusement :  mais  aussi  nous  ne  la  faisons  pas  par  ordre  exprès  du  Seigneur  ; 
et  il  ne  nous  a  pas  commandé  expressémmit,  comme  à  Josué,  de  tuer  tous  les 
rois  que  sa  providence  voulait  punir.  On  ne  fait  plus  pendre  tous  les  rois  qui 
o^t  été  pris  a  la  guerre ,  parce  qu'il  n'y  en  a  plus  qui  prévariquent  contre  le 
Seigneur  comme  les  rois  de  Canaan  avaient  prevariqué.  L'objection  des  savants 
qui  prouvent  quMl  n'y  avait  aucun  roi  dans  ce  pays,  composé  seulement  de 
quelques  villages  où  un  peuple  innocent  cultivait  une  terre  sèche  et  ingrate, 
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Et  il  marcha  contre  les  géants  des  montagnes  et  les  tua  (chap.  xi, 
V.  21),  et  il  ne  laissa  aucun  de  la  race  des  géants,  excepté  dans  Gaza, 
Geth  et  Azot  *. 

Et  il  fit  pendre  (chap.  zii,  y.  24)  en  tout  trente  et  un  rois  K 

(Ghap.  XV,  Y.  13.)  Jostté  bénit  Galeb  et  lui  donna  Hébron  en  posses- 
sion ^et  depuis  ce  temps,  Hébron  a  été  à  Caleb,  fils  de  Jéphoné.  Or, 
l'ancien  nom  d'Hôbron  était  Cariath-Arbé  ;  et  Adam,  le  plus  grand  des 
géants  de  la  race  des  géants,  est  enterré  dans  Hébron'.... 

Caleb  extermina  dans  la  Tille  de  Cariath-Ârbé  trois  fils  de  géants;  et 
de  ce  lieu  il  monta  à  Dabir,  qui  s'appelait  auparavant  Cariath-Sépher, 
c'est-à-dire  la  ville,  des  lettres,  la  ville  des  archives <...;  et  Caleb  dit  : 
<  Je  donnerai  ma  fille  Axa  en  mariage  à  quiconque  prendra  la  ville  des 
lettres;  »  et  Othoniel,  jeune  frère  de  Caleb,  la  prit,  et  il  lui  donna  sa 
fille  Axa  pour  femme.... 

portant  très-peu  de  blé,  et  hérissée  de  montages,  cette  objection,  di»je,  est 
peu  de  chose;  car,  soit  qu'on  appelât  les  principaux  de  ces  villages,  rois,  ou 
maires ,  ou  syndics ,  cela  revient  au  même  ;  on  leur  mit  à  tous  le  pied  sur  le 
cou ,  parce  qu'ils  avaient  tous  prévari(^ué. 

i.  Voici  encore  une  légère  difficulté.  Le  peuple  de  Dieu  marche  contre  les 
géants,  après  que  le  texte  a  dit  c[u'il  n'y  avait  plus  de  géants,  et  lorsque 
Caleb,  le  moment  d'après,  au  chapitre  xiv,  va,  selon  le  texte,  conquérir  des 
villes  grandes  et  fortes,  remplies  de  géants,  au  pavs  d'Hébron.  On  peut  ré- 
pondre que  le  pays  d'Hébron  n'était  qu'à  quelques  lieues  de  Gaza  et  d'Azot. 

2.  Trente  et  un  rois  de  pendus,  c'est  beaucoup  dans  un  aussi  petit  pays; 
mais  remarquons  toujours  qu'on  ne  les  mit  en  croix  qu'après  les  avoir  tués. 
On  leur  mettait  d'abord  le  pied  sur  le  cou.  Et  nous  avons  a^à  observé  que  le 
supplice  d'attacher  à  la  potence ,  ou  à  la  croix ,  des  hommes  en  vie  ne  fut 
jamais  connu  des  Juifs  en  aucun  temps. 

3.  Plusieurs  savants  hommes  ont  douté  qu'Adam  fût  enterré  dans  la  ville 
du  géant  Arbé,  appelée  Cariath-Arbé.  Les  moines  portugais  qui  accompagnè- 

*  i-_  .1,^  ._  ,_  j.  ..  j  _  Grandes-Indes,  et  qui  entrèrent 

e  montagne  de  cette  lie  le  Pic 
'em'preinte  de  son  pied ,  et  jugèrent  par  là  de 
sa  taille,  qui  devait  être  d'une  centaine  de  coudées.  Le  Pic  d'Adam  est  encore 
marqué  sur  nos  cartes;  et  les  savants  moines  portugais  ont  cru  qu'Adam  y 
était  enterré.  Les  Hollandais ,  qui  dominent  dans  le  Ceylan ,  et  qui  recueillent 
toute  la  cannelle,  doutent  qu'Adam  repose  dans  cette  île.  Les  habitants  même 
ne  savent  pas  que  nous  donnons  le  nom  de  Pic  d'Adam  à  leur  montagne ,  et 
ont  le  malheur  d'ignorer  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  Adam.  La  Genèse  ne  dit  point 
qu'Adam  ait  été  un  géant,  ni  qu'il  soit  enterré  à  Hébron. 

4.  Les  Phéniciens  avaient  en  effet  quelques  villes  où  l'on  gardait  les  ar- 
chives et  les  comptes  des  marchands.  On  sait  qu'ils  avaient  inventé  l'alphabet, 
et  que  dans  leurs  voyages  sur  mer  ils  communiquèrent  cet  alphabet  aux 
Grecs.  Cariath-Sépher  est  entre  Hébron  et  la  mer  Méditerranée;  cest  le  com- 
mencement de  la  Phénicie.  L'historien  Josèphe  avoue  que  les  Juifs  ne  possédè- 
rent rien  sur  cette  côte.  Les  Phéniciens  en  furent  toi^ours  les  maîtres.  San- 
choniathon  le  Phénicien,  né  à  Béryte,  avait  déjà  écrit  une  Coemogonie  long- 
temps avant  les  époques  de  Mosé  et  de  Josué  ;  car  Ensèbe ,  qui  rapporte  un 

f;rand  nombre  de  passages  de  cette  Cosmogonie ,  n'en  cite  aucun  concernant 
es  Hébreux;  et  s'il  y  en  avait  eu,  il  est  clair  qu'Eu sèbe  en  aurait  fait  mention 
comme  d'un  témoignage  rendu  par  le  plus  ancien  de  nos  auteurs  à  la  vérité 
des  livres  juifs.  Il  est  donc  certain  que  Sanchionathon  écrivit,  et  qu'il  ne 
connut  point  ces  Hébreux,  qui  ne  vinrent  que  depuis  lui  s'établir  auprès  de 
son  pays.  Nous  pourrions  tirer  de  là  une  conséquence,  que  si  les  Phéniciens 
avaient  depuis  si  longtemps  des  villes  où  l'on  cultivait  quelques  sciences ,  les 
Cananéens,  oui  demeuraient  entre  la  mer  et  le  Jourdain,  pouvaient  avoir  aussi 
quelques  villes  dont  la  horde  des  Hébreux  s'empara ,  et  où  elle  commit  plu- 
sieurs cruautés. 
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Mais  Im  enfants  de  Juda  (ehap.  xv,  y,  63)  ne  purent  exterminer  les 
JéhaakeaSf  habitants  de  Jérusalem  ;  ils  restèrent  à  Jérusalem  et  ils  y 
sont  encore  aujourd'hui  avec  les  enfaots  de  Juda'.... 

Et  Josué  parla  au  peuple  assemblé  dans  Sicbem  et  lui  dit..».  «  Hain- 
tenant  (ûbap.  xxiv,  v.  1S),  s'il  vous  semble  mal  de  servir  le  Seigneur 
notre  Dieu,  le  choix  vous  est  Inissé.  Vous  pouvez  prendre  le  parti  qu'il 
vous  plaira  et  voir  si  tous  aimez  mieux  servir  les  dieux  qui  furent  les 
dieux  de  vos  pères  dans  la  Mésopotamie»  ou  les  dieux  des  Âmorrhéens 
dont  TOUS  habitez  aujourd'hui  la  terre.  Pour  moi  et  ma  maison ,  nous 
servirons  notre  Dieu....  vLe  peuple  répondit  à  Josué  ;  «  Nous  servirons 
notre  Dieu  et  nous  obéirons  à  ses  préceptes  '. 

Josué  mourut  ftgé  de  eent  dix  ans^  (chap.  xxiv,  v,  29). 

1.  Cette  déclaration,  que  Josué  ne  s'empara  jamais  du  village  de  Jérusalem, 
est  expresse  -,  et  l'aveu  que  les  Jébuséens,  à  qui  ce  village  appartenait,  «  y  sont 
encore  aujourd'hui  avec  les  enfants  de  Juda ,  »  démontre  que  ce  livre  ne  put 
être  écrit  qu'après  que  David  eut  commencé  à  faire  nno  ville  de  Jérusalem,  et 
que  les  anciens  habitants  se  joignirent  aux  nouveaux  pour  peupler  la  ville. 
Les  critiques  concluent  de  tous  ces  aveux  semés  dans  plusieurs  endroits ,  que 
les  Hébreux  étaient  une  horde  d'Arabes  Bédouins  qui  errèrent  longtemps  entre 
les  rochers  du  mont  Liban  et  les  déserts  ;  qui  tantôt  subsistèrent  de  leur  bri- 
gandage ,  et  tantôt  furent  esclaves  ;  et  qui  enftn ,  avant  en  des  rois ,  conquirent 
un  petit  pays  dont  ils  furent  chassés.  Voilà  leur  histoire  selon  le  monde.  Celle 
selon  Dieu  est  différente  -j  et  si  Dieu  la  dicta ,  il  la  faut  adopter,  malgré  tontes 
les  répugnances  de  la  raison. 

ii.  Cette  proposition  de  Josué,  de  choisir  entre  le  seigneur  Adona!  et  les 
autres  dieux  que  leurs  pères  adorèrent  en  Mésopotamie  ^  ferait  croire  qu'A- 
braham,  Isaac  et  Jacob,  leurs  pères,  avaient  commence  par  avoir  un  autre 
culte.  Et  en  eiTet ,  Tharé ,  père  d'Aoraham ,  était  potier  d'idoles  ;  et  Jacob  épousa 
deux  fiUes  idolâtres,  quoiqu'il  soit  dit  souvent  que  le  même  Dieu  était  reconnu 
vers  l'Euphrate  et  chez  les  enfants  de  Jacob.  Mais  ici  comment  Josué  peut-il 
laisser  le  choix  au  peuple,  après  tant  de  miracles?  II  y  aurait  donc  eu  beau- 
coup d'Hébreux  ({ui  n'auraient  rien  vu  de  ces  miracles ,  ou  qui  n'y  auraient 
ajouté  aucune  foi.  Il  se  peut  que  ce  texte  signifie  :  «  Vous  voyex  ce  que  Dieu  a 
fait  pour  vous,  et  con|[ibien  il  serait  dangereux  d'en  adorer  un  antre,  m 

3.  Toland  fait  le  railleur  sur  Mosé  et  sur  Josué.  Il  dit  que  jamais  il  n'y  eut 
de  vieillards  de  plus  mauvaise  humeur.  L'un  fait  tuer  vingt-quatre  mille  des 
siens,  sans  forme  de  procès,  pour  avoir  aimé  des  tilles  madianites,  compatriotes 
dé  sa  femme  ;  l'autre  fait  pendre  trente  et  un  rois  avec  lesquels  il  n'avait  rien 
à  démêler. 

Les  commentateurs  recherchent  avec  beaucoup  de  soin  dans  quel  pays  se 
réfugièrent  les  sujets  de  ces  prétendus  rois.  Un  nommé  Serrarius  les  transporte 
en  Oermanie,  ou  ils  apportèrent  la  langue  allemande.  Un  nommé  Homius  ne 
doute  pas  qu'ils  ne  se  soient  réfugiés  en  Cappadoce.  Grotius  trouve  très-vrai- 
se^mblsible  qu'ils  allèrent  d'abord  dans  les  fies  Canaries,  et  de  Ik  eu  Amérique. 
Chacun  donne  de  profondes  raisons  de  son  système.  ' 

Le  R.  P.  dam  Calmet  avoue  que  «  l'opinion  qui  a  le  plus  d'apparence  et  de 
partisans  est  celle  qui  place  les  Cananéens  en  Afrique.  »  l\  cite  Procope,  qui  a 
vu  dans  l'ancienne  ville  de  Tangis  deux  grandes  colonnes  de  pierre  blanche 
avec  une  inscription  en  caractères  phéniciens,  que  personne  ne  put  jamais  en- 
tendre, portant  pes  propres  mots  :  «  Nous  sommes  ceux  qui  nous  sompies 
enfuis  devant  le  voleur  Josué,  fils  de  Nun.  » 

Si  nous  nous  en  tenons  au  texte ,  il  est  difQcile  que  Josué  ait  laissé  à  ces 
peuples  le  temps  et  la  facilité  de  s'enfuir,  puisqu'il  tuait  tout  sans  miséri- 
corde ,  selon  que  le  Seigneur  l'avait  ordonné  positivement.  Mais  ce  qui  étonne 
bien  davantage ,  c'est  qu'après  la  mort  de  Josué  ou  retrouve  ces  mêmes  Cana- 
néens exterminés  plus  puissants  que  jamais,  et  tenant  les  Juifs  dans  le  plus 
rude  eaclavjigQ  pendant  plus  de  cent  années ,  jusqu'au  temps  de  SaftI  et  de 
David.  * 
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(Gbap,  I,  V.  1.)  Après  la  mort  de  Josué,  los  eqfaDU  d^lirall  oonsul- 
tèrent  le  Seigneur  ^  disant  :  m  Qui  montera  avec  nous  C0Btr«  les  Cana- 
néeus,  et  sera  chef  de  guerre?  »  l,e  Seigneur  dit  :  «  Ce  sera  ^uda  qui 
montera  ;  car  je  lui  ai  donnô  cette  terre«  »,  Juda  monta  dono  et  Dieu  hii 
livra  le  Cananéen  au  nombre  de  dix  mille  hommes  K 

Puis  Juda  et  Siméon  son  frère  rencontrèrent  le  roi  Adonihèzec  dans 
^ézec  ;  ils  le  prirent,  et  lui  coupèrent  les  mains  et  les  pieds.  Alors  Ado- 
nihèzec dit  :  a  J'si  fait  couper  les  mains  et  les  pieds  à  soixante  et  dix 
rois  qui  mangeaient  sous  ma  tahle  les  restes  dQ  mon  dîner }  Dieu  nt'a 
traité  comme  j'ai  traité  tous  ces  rois'. 

Dieu  était  avec  Juda,  et  il  se  rendit  maître  des  montagnes;  mais  il 
ne  put  vaincre  les  habitants  des  vallées  (chap.  x,  v.  19)i  parce  qu'ils 
avaient  des  chariots  de  guerre  armés  de  faux*. 

(Chap.  lu,  Y,  50  Les  enfants  d'Isràèl  habitèrent  donc  au  milieu  des 
Cananéens»  des  Ëthéens,  des  Amorihôens,  des  Phéréséens,  des  Hé- 

• 

|.  Le  lecteur  peut  s'étonner,  après  avoir  vu  Josué,  à  la  tête  de  six  cent  mille 
combattants,  mettre  à  feu  et  a  sang  tout  le  pays  de  Canaan,  de  voir  encore  ces 
mêmes  vainqueurs  obligés  de  combattre  contre  ces  mêmes  vaincus.  La  réponse 
^t  que  quelques-uns  avaient  échappé,  puisqu'en  voilà  àé^h  dix  mille  que  Dieu 
donne  à  tuer  à  Juda.  On  dispute  si  c'est  à  un  capitaine  nommé  Juda,  ou  à  la 
tribu  de  ce  nom  :  mais,  capitaine  ou  ^ribu,  c'est  une  victoire  de  surérogation. 

i.  Le  lecteur  croirait  encore  peut-être  qu'il  suffisait  de  trente  et  un  rois 
pendus ,  mais  en  voilà  encore  soixante  et  dix  non  moins  maltraités  dans  un 
pays  de  sept  à  huit  lieues  :  car  il  parait,  par  les- autres  endroits  du  texte,  que 
le  peuple  juif  n'«i  possédait  pas  alors  davantage.  On  demande  comment  Je  roi 
Adonibézec.  dont  on  ignore  le  royaume,  pouvait  avoir  sous  sa  table  soixante  et 
dix  rois  qui  mangeaient  sans  mains.  De  plus,  il  fallait  que  cette  table  eût  au 
moins  six-vingts  pieds  de  long.  Enfin  les  critiques  trouvent  ici  cent  et  un  rois 
dans  un  pays  un  peu  serré.  Chaque  roi  ne  pouvait  avoir  un  royaume  d'un 
demi-quart  de  lieue.  Ce  sont  des  critiques  frivoles ,  et  des  détails  qui  ne  tou- 
chent point  au  fond  des  choses^  toujours  très- respectable. 

a.  Les  savants  critiques  ont  élevé  une  grande  dispute  sur  ce  fameux  passage. 
La  plupart  ont  assure  qu'il  est  impossible  de  faire  manœuvrer  des  chariots  de 
guerre  dans  ce  pays,  tout  couvert  de  montagnes  et  de  cailloux. 

3econdement,  ils  disent  que  le  pays  ne  nourrissait  point  de  chsvauz,  et  ils 
en  apportent  pour  preuve  tous  les  endroits  de  l'Écriture  où  il  est  raconté  (^ue 
^  plus  grande  magnificence  çt^t  de  monter  sur  de  beaux  ânes.  Et  jusqu  au 
temps  des  rois  on  voit  que  3aûl  courait  après  les  âuesses  de  son  père  quand 
|1  fut  couronné.  .     , 

Troisièmement,  il  n'est  point  dit  que  ces  peuples,  caches  dans  leurs  mon- 
tagnes et  dans  leurs  cavernes,  eussent  jamais  fait  la  guerre  à  personne  avant 
que  les  Israélites  vinssent  mettre  tout  leur  pays  à  feu  et  à  sang  ;  par  consé- 
quent ils  ne  pouvaient  avoir  des  chariots  de  fer  armés  en  guerre.  Ces  chariots 
ne  furent  inventés  que  dans  les  grandes  plaines  qui  sont  vers  l'Euphrate.  Ce 
ftout  les  Babyloniens  et  les  Persans  qui  piirent  cette  invention  en  pratique  deux 
eu  trois  siècles  après  Josué.  .  .  ,  .     .      ^    j  i 

Quatrièmement,  on  reproche  à  l'auteur  sacré  d'avoir  laisse  entendre  que  le 
Seigneur  pouvait  beaucoup  sur  les  montagnes,  mais  qu'il  ne  pouvait  rien  dans 
les  vallées  ;  et  que  les  Juifs  ne  regardaient  leur  dieu  que  comme  un  dieu  local, 
eomme  le  dieu  d'un  certain  district,  n'ayant  aucun  crédit  sur  celui  des  autres, 
semblable  en  cela  à  la  plupart  des  dieux  des  autres  nations.  Mais  le  Dieu  du 
eiel  et  de  la  terre  s'était  choisi,  selon  tous  les  interprètes,  un  peuple  particu- 
lier, et  un  lieu  particulier  pour  y  exercer  justice  et  àiisericorde. 
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yéens  et  des  Jébuséens.  Ils  épousèrent  leurs  filles  et  firent  le  mal  aux 
yeux  du  Seigneur,  et  ils  adorèrent  Baal  et  Astaroth'. 

Le  Seigneur  étant  donc  en  colère  contre  Isra^ël,  les  livra  entre  les 
mains  de  Chuzan  Razarthaîm,  roi  de  Mésopotamie,  dont  ils  furent 
esclaves  pendant  huit  ans'. 

Les  enfants  d'Israël  (chap.  m,  v.  14)  furent  esclaves  d'C^lon,  roi 
des  Moabites,  pendant  dix-huit  ans....  Les  enfants  dUsraël  envoyèrent 
un  jour  des  tributs  à  Êglon,  roi  des  Moabites,  par  Aod,  fils  de  Géra. 
Aod  se  fit  un  poignard  à  deux  tranchants,  ayant  au  milieu  une  poi- 
gnée de  la  longueur  d'une  palme ,  et  le  mit  sous  sa  tunique  sur  sa 
cuisse  droite....  Et  il  dit  au  roi  dans  sa  chambre  d'été:  a  J'ai  un  mot 
à  vous  dire  de  la  part  de  Dieu.  »  Et  le  roi  se  leva  de  son  trône,  et 
Aod  ayant  porté  sa  main  gauche  sur  son  poignard  à  son  côté  droit 

1 .  Les  critiques  ne  comprennent  pas  comment  tous  les  Cananéens  ayant  été 
exterminés  par  une  armée  de  six  cent  mille  Israélites,  et  tout  ayant  été  passé 
au  fil  de  répée  sans  miséricorde,  lesliébreux  cependant  épousèrent  leurs  ulles, 
et  donnèrent  les  leurs  aux  enfants  de  ces  peuples.  M.  Fréret  soutient  que  le 
texte  est  corrompu.  Cette  contradiction,  dit-il,  est  trop  forte.  On  fiait  dire  dans 
le  livre  des  Juges  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  a  dit  dans  le  livre  de  Josué.  Le 
livre  des  Juges  se  contredit  lui-même  ;  il  y  est  énoncé  *>  que  les  Jébuséens  demeu- 
rèrent dans  Jérusalem  avec  les  enfants  de  Benjamin,  comme  ils  y  sont  encore 
aujourd'hui.  »  Et  il  est  dit  dans  Josué,  «  que  les  enfants  de  Juda  ne  purent  ex- 
terminer les  habitants  de  Jérusalem,  et  que  le  Jébuséen  y  habita  avec  les  en* 
fants  de  Juda  jusqu'à  aujourd'hui.  »  C'est  sur  <^uoi  M.  l'abbé  de  Tilladet,  et 
surtout  M.  l'abbé  de  Longuerue,  avaient  propose  de  remettre  dans  leur  ordre 
tous  les  passages  de  l'Écriture  qui  semblent  se  contredire,  et  principalement 
les  premiers  chapitres  des  Juges  et  les  derniers  chapitres  de  Josué.  Mais  il  n'y 
avait  que  l'Église  seule,  assepblée  en  concile,  qui  pût  entreprendre  un  ouvrage 
si  harai  et  si  pénible.  Il  eût  fallu  confronter  tous  les  exemplaires  des  Bibles, 
toutes  les  différentes  fautes  des  copistes,  tontes  les  différentes  leçons.  Il  a  para 

f»lns  prudent  de  laisser  l'ivraie  avec  le  bon  grain,  que  de  s'exposer  à  perdre 
'un  et  l'autre  à  la  fois.  Il  ne  reste  aux  fidèles  qu'à  se  défier  de  ce  qui  est  intel- 
ligible, et  à  ne  point  chercher  l'explication  de  ce  qui  est  trop  obscur.  Le  méde- 
cin Astruc  luiHoiéme  y  a  échoué. 

2.  Woolston  ose  déclarer  nettement  que  l'histoire  des  Juges  est  fausse,  ou 
que  celle  de  Josuç  l'est  d'un  bout  à  l'autre.  Il  n'est  cas  possible,  dit-il^  que  les 
Juifs  aient  été  esclaves  immédiatement  après  avoir  détruit  tous  les  habitants  du 
Canaan  avec  une  armée  de  six  cent  mille  hommes.  Quel  est  ce  Chuzan  Razsur- 
thaïm,  roi  de  Mésopotamie,  qui  vient  tout  d'un  coup  mettre  à  la  chaîne  tous 
les  enfants  d'Israël  ?  comment  est-il  venu  de  si  loin,  sans  qu'on  dise  rien  de  sa 
marche  ?  Le  texte  dit  bien,  à  la  vérité,  que  c'est  un  châtiment  du  Seigneur 
pour  avoir  donné  leurs  filles  en  maris^e  aux  Cananéens,  et  pour  en  avoir  reçu 
des  filles  :  mais  il  est  trop  aisé  de  dire  que  lorsqu'on  a  été  vaincu,  c'est  parce 
qu'on  a  péché,  et  que,  quand  on  a  été  vainqueur,  c'est  parce  gu'on  a  été  fidèle. 
Il  n'y  a  aucune  nation  ni  aucune  bourgade  de  sauvages  qui  n'en  puisse  dire 
autant.  Il  sera  toujours  impossible  de  comprendre  comment  six  cent  mille 
hommes  peuvent  avoir  été  réduits  en  servitude  dans  le  même  pays  qu'ils  ve- 
naient de  conquérir  :  de  même  qu'il  est  impossible  qu'ils  aient  exterminé  tous 
les  anciens  habitants,  et  qu'ensuite  ils  se  soient  allies  avec  eux.  Cette  foule  de 
contradictions  n'est  pas  soutenable.  Il  est  dit  qu'au  bout  de  huit  ans  d'escla- 
vage  ils  chassèrent  et  tuèrent  ce  Chuzan  Razarthad'm,  roi  de  Syrie  et  de  Méso- 
potamie -,  mais  on  ne  nous  instruit  }>oint  d'une  guerre  qui  dut  être  considé- 
rable, et  le  lecteur  reste  dans  l'incertitude. 

Nous  avons  avoué,  daus  toutes  nos  remarques,  que  le  texte  de  l'Écriture  est 
très-difficile  à  entendre.  Il  peut  y  avoir  des  transpositions  de  copistes  ;  et  une 
seule  sufKt  quelquefois  pour  répandre  de  l'obscurité  dans  toute  Tnistoire.  Kous 
redisons  que  le  mieux  est  de  s'en  rapporter  aux  interprètes  approuvés  par 
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(chap.  ni,  V.  21),  le  lui  enfonça  dans  le  ventre  si  vigoureusement, 
que  le  manche  suivit  le  fer  et  fut  recouvert  de  la  graisse  d'£glon,  qui 
était  fort  gras.  Et  aussitôt  les  excréments  du  roi,  qui  étaient  dans  son 
ventre,  sortirent  par  en  bas'.... 

Âod  se  sauva  pendant  que  tout  le  monde  était  troublé,  et  il  sonna 
de  la  trompette  sur  la  montagne  d'£phraîm.  Les  Israélites  suivirent 
Aod  ;  ils  se  saisirent  des  gués  du  Jourdain  pac  où  l'on  passe  au  pays 
des  Moabites,  et  ils  en  tuèrent  environ  dix  mille,  et  aucun  n'échappa'. 

Et  le  pays  fut  en  repos  pendant  quatre-vingts  ans....  Après  Aod  fut 
Sangar,  qui  tua  six  cents  Philistins  avec  un  soc  de  charrue,  et  qui 
défendit  Israël. 

Et,  après  la  mort  d'Aod  (chap.  iv,  v.  1),  les  fils  d'Israël  recom- 
mencèrent à  faire  le  mal  aux  yeux  du  Seigneur,  et  le  Seigneur  les  livra 
à  Jabin,  roi  des  Cananéens,  dont  la  capitale  était  Asor*. 

1.  C'est  cette  aventure  si  célèbre  qai  a  été  tant  de  fois  citée  chez  plus  d*un 
peuple  chrétien,  et  dont  on  a  tant  abusé  pour  exciter  les  fanatiques  au  parri- 
cide et  à  l'assassinat  des  rois.  On  sait  assez  que,  du  temps  de  la  Ligue  en  France, 
les  prédicateurs  criaient  en  chaire  :  «  Il  nous  faut  un  Aod.  Grand  Dieu,  don- 
nez-nous un  Aod  !  La  sainte  Église  n'aura>t-elle  jamais  un  Aod  ?  •> 

On  sait  comme  le  moine  Jacques  Clément  fut  béatifié,  comme  on  mit  son 

fiortrait  sur  l'autel,  comme  on  l'invoqua  -,  et  on  en  aurait  fait  autant  de  Bavail- 
ac,  si  Henri  IV  s'était  trouvé  dans  les  mêmes  circonstances  que  Henri  IIL  Les 
Romains  ont  toujours  révéré  Scévola,  c[ui  voulut  assassiner  leur  roi  Tarquin. 
Les  Athéniens  dressèrent  des  statues  a  Harmodius  et  à  Aristogiton ,  assassins 
des  enfants  de  Pisistrate.  Henri  de  Transtamare  a  été  loué  des  historiens  espa- 
gnols pour  avoir  assassiné  son  propre  frère  et  son  roi  légitime  désarmé  dans 
sa  tente.  Philippe  II.  roi  d'Espagne,  donna  la  noblesse,  non-seulement  de  mâile 
en  mâle,  mais  de  fille  en  fille ,  à  la  famille  de  Balthazar  Gérard,  assassin  de 
Guillaume,  prince  d'Orange. 

MiltOR  a  fait  un  livre  entier  pour  justifier  l'assassinat  juridique  du  roi  Char- 
les !«*'  ;  et,  dans  ce  livre,  il  parcourt  tous  les  meurtres  des  rois  rapportés  dans 
l'histoire  saiitte  et  dans  l'histoire  profane.  On  peut  regarder  ce  livre  comme  le 
dictionnaire  des  assassinats. 

Gordon,  dans  ses  notes,  est  pénétré  d'une  respectueuse  admiration- pour  l'as- 
sassinat de  Jules-César,  tué  ^n  plein  sénat  par  vingt  pères  conscrits  qu'il  avait 
comblés  de  biens  et  d'honneurs.  Ces  assassins  avaient  le  même  prétexte  qu'Aod, 
la  liberté. 

Il  n'est  point  spécifié,  dans  la  sainte  Écriture,  que  Dieu  ait  ordonné  à  cet 
Aod  d'aller  enfoncer  son  poignard  dans  le  ventre  de  son  roi  :  mais  Aod,  pour 
récompense,  fut  juge  du  peuple  de  Dieu.  Cet  exemple  ne  peut  tirer  à  consé- 

3uence  :  un  jug;ement  particulier  du  Seigneur  ne  peut  prévaloir  contre  les  lois 
u  genre  humain  émanées  de  Dieu  même.  Aod  était  inspiré  par  le  Seigneur, 
et  le  moine  Jacques  Clément  ne  fut  inspiré  ^ue  par  la  rage  du  fanatisme. 

2.  Les  Moabites  ont  été  détruits  par  Josue,  et  ils  reparaissent  et  reparaîtront 
encore  :  Aod  en  tue  dix  mille.  Il  faut  remarquer  que  ce  petit  pays  de  Moab 
n'est  point  situé  dans  le  Canaan  propre,  mais  fort  loin  dans  le  désert  de  Syrie  ; 
qu  il  n'y  avait  jamais  eu  dans  ce  désert  qu'une  très-petite  borde  d'Arabes  vaga- 
bonds ',  que  jamais  il  n'y  eut  ni  ville  ni  habitation  fixe  ;  que  le  pays  n'est 
qu'un  sable  stérile,  que  ce  n'est  qu'un  passage  pour  aller  vers  Damas. 

3.  Qu'entend  l'auteur  par  un  repos  de  quatre-vingts  ans?  Ces  mots  ne  peu- 
vent s^ifier  ^  que  les  Juifs  furent  les  maîtres  de  la  contrée  pendant  ce  grand 
nombre  d'années,  mais  seulement  qu'on  ne  les  inquiéta  pas.  Il  faut  bien  poui^ 
tant  qu'on  les  inquiétât,  puisque  Sangar,  successeur  d'Aod,  tue  six  cents  Pa- 
lestins,  ou  Philistins,  ou  Phéniciens,  avec  le  fer  d'une  charrue.  Il  fallait  que  ce 
Sangar  fût  aussi  fort  que  Samson. 

Immédiatement  après,  les  Juifs  sont  réduits  en  esclavage  pour  la  troisième 
fois  par  ces  mêmes  Cananéens  qui  avaient  été  exterminés  jusqu'au  dernier.  Ce 
chaos  historique  est  bien  difficile  à  débrouiller.  L'auteur  sacre  écrivit  pour  des 
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Les  fils  d'Israël  crièrent  dono  au  Seigneur;  car  Jabin  avait  neuf 
cents  chariots  de  guerre  armés  de  faux^  et  il  les  Qpprima  avec  véhè- 
nenee  pendant  vingt  ans  ^ 

Or,  il  y  avait  une  prophétesse  nommée  Débora,  femme  de  Lapidoth, 
laquelle  jugeait  le  peuple....  Elle  envoya  donc  chercher  Barac,  et  lui 
dit  :  «  Le  Seigneur  Dieu  d'Israël  t'ordonne  d'aller  et  de  mener  di^  mille 
combattants  sur  le  mont  Thabor'.  » 

Or«  Sisara  (capitaine  des  armées  du  roi  Jabin)  fut  saisi  de  terreur. 
Le  Seigneur  renversa  tous  ses  chariots  et  tous  ses  soldats  dans  la  bou- 
ehe  (tu  glaive,  de  sorte  que  Sisara  descendit  de  son  chariot  pour  mieux 
fuir  à  pied.... 

Sisara  ainsi  fuyant  parvint  à  la  tente  de  Jahel,  femme  de  Haber 
Cinéen;  car  il  y  avait  paii  alors  entre  Jabin,  roi  d'Asor,  et  lafamilk 
de  Haber  le  Cinéen. 

Jahel  étant  donc  venue  au-devant  du  capitaine  Sisara,  lui  dit: 
oc  Entrez  dans  ma  tente,  ne  eraignez  rien.  »  Il  entra  dans  la  tente,  et 
elle  le  couvrit  d'un  manteau;  et  il  lui  dit  :  «  Donne -moi,  je  t'en 
prie,  à  boire;  car  j'ai  grande  soif.  »  Elle  lui  donna  du  lait  plein  uue 
peau  de  bouc;  et  Sisara  s'étant  endormi,  Jahel,  femme  de  Haher,  pre- 
nant un  grand  do u  de  sa  tente  avec  un  marteau,  rentra  tout  douce- 
ment, et  enfonça  le  clou  à  coups  de  marteau  dans  la  tempe  et  dans  la 
cervelle  de  Sisara  jusqu'en  terre  ;  et  le  sommeil  de  Sisara  se  joignit  au 
sommeil  de  la  mort  ^, 

Or,  les  enfants  d'Israël  (chap.  vi,  v.  1)  firent  encore  le  mal  devant 
le  Seigneur,  et  il  les  livra  pendant  sept  ans  entre  les  mains  des  Madi^- 
nites,  et  ils  furent  très- opprimés.  Ils  se  creusèrent  des  antres  dans  les 

Juifs,  qui  probablement  étaient  instruits  des  particularités  de  leur  histoire,  et 
qui  entendaient  aisément  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre,  • 

I .  On  n'a  point  encore  entendu  parler  de  ce  roi  Jabin,  qui  régnait  dans  ie 
Canaan  envahi  par  Josué,  et  qui  avait  neuf  cents  chariots  de  guerre.  Nous  ne 
pouvons  dire  de  ces  chariots  que  ce  que  nous  avqps  déjà  dit.  Diodore  de  Sicile 
nous  conte  que  le  prétendu  Sésostris  alla  conquérir  le  mondb  avec  ^ix-huit 
cents  chariots.  lie  roi  Jabin  n'en  pouvait  conquérir  cjue  la  moitié.  Mais  où 
avait-il  pris  ces  neuf  cents  chariots  ?  Et  toujours  la  même  question  :  Comment 
les  s'.x  Cent  mille  soldats  de  Josué ,  qui  en  avaient  dû  engendrer  douze  cent 
mille  autres,  furent-ils  esclaves,  et  leurs  enfauits  aussi  ?  esclaves  dans  be  petit 
terrain  que  Dieu  leur  avait  promis  par  serment?  0  aUitudoi 

3.  Débora  est  la  seconde  prophétesse,  car  Marie,  sœur  de  Moaé,  le  fut  avant 
elle  ;  mais  Débora  fut  la  première  et  la  seule  qui  fut  juçe.  On  est  sHirpris  de  ne 
trouver  ni  dans  le  Lévitique.  ni  dans  le  Deutéronom»,  m  dans  r^od«t,  ni  dans 
les  Nombr$8^  aucune  loi  qui  permette  aux  femmes  de  juger  les  hommes.  Il  y 
a  eu  de  tout  temps,  et  dans  toutes  les  histoires  anciennes,  des  femmes  qui 
ont  prédit  Pavenir,  mais  on  ne  leur  attribua  jamais  de  juridicticHi. 

Le  mont  Thabor  est  très-loin  au  septentrion  de  cette  ville  d'Asor  où  demeu- 
rait le  roi  Jabin,  dans  la  basse  Galilée.  U  fallait  donc  que  le  roi  Jabin  eût  con- 
quis tout  le  Canaan.  Aussi  quelques  auteurs  juifs  lui  dounent  une  armée  de 
trois  cent  mille  fantassins,  de  dix  mille  cavaliers,  et  de  trois  mille  chariots. 

Le  mont  Thabor  est  une  montagne  très-célèbre  dans  l'Écriture  sainte,  par  la 
splendeur  qui  brilla  sur  la  robe  de  Jésus-Christ,  et  par  l'entretien  quil  eut 
avec  Mosé  et  Élie. 

3.  L'action  de  Jahel  a  été  regardée,  par  les  critiques,  comme  plus  horrible 
encore  que  Tassassinat  du  roi  figlon  par  Aod  \  car  Aod  Cuvait  avoir  aij  moins 
quelque  excuse  de  tuer  un  prince  qui  avait  rendu  sa  nation  esclave  \  maia  Jahel 
tt*était  point  Juive,  elle  était  femme  d'un  Cinéen  qui  était  en  paiji  av#ft  le  roi 
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cavernes  et  dans  les  montagnes  pour  se  eacner...;  et  ils  crièrent  au 
Seigneur,  lui  demandant  du  secours  contre  les  Madianites.... 

Or,  Pange  du  Seigneur  ymX  s'asseoir  sous  un  chêne  à  Ëphra,  appar- 
tenant i  JoaSf  le  chef  de  la  famille  d'Esri  ;  et  Gédéon  son  iils  battait  et 
vannait  son  blé  dans  le  pressoir.  L'ange  du  Seigneur  lui  apparut  donc 
et  lui  dit  :  «  Dieu  est  avec  toi...;  tu  délivreras  Isra&l  de  la  puissance 
des  Madianites;  »  et  Gédéon  lui  dit  :  «  Si  j'ai  trouvé  grâce  devant  toi, 
donne-moi  un  signe  que  c'est  toi  qui  parles  à  moi;  reste  ici  jusqu'à  ce 
que  je  revienne  t'apporter  un  sacrifice.  »  Gédéon  étant  donc  rentré 
chez  lui ,  fit  cuire  un  chevreau  et  des  galettes  de  pain.  11  mit  la  jus 
dans  un  pot  et  l'apporta  sous  le  chône.  L'ange  du  Seigneur  étendit  la 
verge  qu'il  tenait  à  sa  main ,  et  un  feu  sortit  de  la  pierre  sur  laquelle 
étaient  le  chevreau  et  les  galettes;  il  consuma  tout,  et  l'ange  disparut  K 

....  Donc  tout  le  Hadian  et  Amalec,  et  tous  les  peuples  orientaux, 
s'assemblèrent  et  passèrent  le  Jourdain....  Mais  l'esprit  du  Seigneur 
remplit  Gédéon,  qui  sonna  du  cornet  et  assembla  toute  la  maison  d'A-^ 
hiézer...  ;  et  Gédéon  dit  à  Dieu  :  «  Si  tu  veux  sauver  Israël  par  ma 
main,  comme  tu  me  l'as  dit,  je  vais  mettre  une  toison  dans  mon  aire; 
et  si  la  rosée  ne  tombe  que  sur  la  toison ,  le  reste  étant  sec ,  je  con- 
naîtrai que  tu  veux  sauver  Israël  par  ma  main;  »  et  il  fut  fait  ainsi; 
car  se  levant  la  nuit ,  il  pressa  sa  toison  et  il  en  remplit  une  tassa  de 
rosée. 

11  dit  encore  à  Dieu  :  «  Ne  te  f&che  pas,  si  je  demande  encore  un 
signe  pour  gage;  je  te  prie  que  la  toison  seule  soit  sèche  et  que  la  tarre 
d'alentour  soit  humide;  »  et  Dieu  fit  cette  nuit  comme  Gédéon  avait 
demandé;  la  toison  fut  sèche  et  la  terre  d'alentour  fut  humide ^ 

Jsbin.  Nous  n'examinons  pas  ici  comment  le  texte  peut  dire  qu'un  particulier 
était  en  paix  avec  un  roi  qui  avait  trois  cent  mille  hommes  sous  les  armes  :  nous 
a'euminons  que  la  conduite  de  Jahel,  qui  assassine  le  capitaine  Sisara  à  coups 
de  marteau,  et  (}ui  cloue  sa  cervelle  à  terre.  On  ne  dit  point  quelle  récom- 
IMuse  les  Juifs  lui  donnèrent.  Seulement  on  lui  donne  des  éloges  dans  le  can- 
tique de  Débora.  Elle  n'aurait  atgourd'hui  chez  nous  ni  récompense  ni  éloge. 
Les  temps  sont  changés.  Il  est  vrai  que,  dans  la  guerre  des  fanatiques  des 
Cévennes,  ces  malheureux  avaient  une  prophétesse  nommée  la  grande  Marir^ 
qui,  dès  que  Tesprit  lui  avait  parlé,  condamnait  à  mort  les  captifs  faits  à  la 
guerre  ;  mais  c'était  un  abus  horrible  des  livres  sacrés.  C'est  le  propre  des  fa- 
natiques qui  lisent  l'Écriture  sainte  de  se  dire  à  eux-mêmes  :  «  ûieu  a  tué,  donc 
il  faut  que  je  tue  -,  Abraham  a  menti ,  Jacob  a  trompé ,  Rachel  a  volé  ;  donc 
je  dois  voler,  tromfîer,  mentir.  »  Mais  malheureux  I  tu  n'es  ni  ilachel,  ni  Jacob, 
ni  Abraham,  ni  Dieu  ;  tu  n'es  ({u'un  fou  furieux  ;  et  les  papes  qui  défendirent 
la  lecture  de  la  Bible  furent  <très-8agcs. 

f.  Vorstius  r€(jette  l'histoire  de  Gédéon,  et  la  crcit  insérée  dans  le  Canon 
par  une  main  étrangère.  Il  la  déclare  indigne  de  la  msgesté  du  peuple  de  Dieu. 
Ce  n'est  pourtant  pas  à  nous  &  décider  de  ce  ({ui  en  est  digne,  Gédéon  ne  fait  ici 
que  ce  que  fit  Abraham.  Dieu  donna  aussi  un  signe  à  Mosé.  Dieu  donne  des 
signes  à  presque  tous  les  prophètes  juifs.  Que  ce  soit  dans  un  palais  ou  dans 
une  grange,  il  n'importe.  Dieu  gouverna  les  Juifs  immédiatement  par  lui- 
même  ;  il  leur  parla  toujours  lui-même,  soit  pour  les  favoriser,  soit  pour  les 
ch&tier  ;  il  leur  donna  toujours  des  signes  lui-même;  il  agit  toujours  lui- 
même.  Il  apparaissait  toujours  en  homme.  Mais  à  quoi  pouvait-on  le  recon- 
naître ? 

a.  i.e  euré  Jean  Meslier,  dans  son  Testament,  tourne  toute  cette  histoire 
en  ridicule,  et  le  pot  rempli  de  jus,  et  l'aire  et  le  pressoir  de  Gédéon,  et  ce 
pauvrs  l^omms  qui  est  esclave  dans  un  pays  que  son  grand-père  avait  çpn< 
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(Ghap.  VII,  V.  19.) ....  Gédéon  entra  donc  dans  le  camp  des  ennemis 
avec  trois  cents  hommes  à  la  première  veille*,  et  ayant  éveillé  les 
gardes,  ils  se  mirent  à  sonner  du  cornet,  à  casser  leurs  cruches  (dans 
lesquelles  ils  avaient  mis  leurs  lampes),  et  tout  le  camp  des  Madianites 
en  fut  troublé  et  ils  s'enfuirent  en  hurlant  (chap.  viii,  v.  10)....  Or, 
il  ne  resta  à  ce  peuple  oriental  que  quinze  mille  hommes;  car  on  en 
tua  cent  vingt  mille  dans  la  bataille  '. 

Gédéon  eut  soixante  et  dix  fils  sortis  de  sa  cuisse  (chap.  viu,  v.  30) , 
parce  qu'il  avait  eu  plusieurs  femmes,  et  une  concubine  qu'il  avait  à 
Sichem  lui  enfanta  encore  un  fils  nommé-  Abimélech. 

£t  les  Sichémites  lui  donnèrent  soixante  et  dix  sicles  (chap.  vin, 
V.  4)  d'argent  qu'il  tirèrent  du  temple  de  Baal-Bérith  ;  et  Abimélech,  avec 
cet  argent,  leva  une  troupe  de  gueux  et  de  vagabonds;  et  il  vint  à  la 
maison  de  son  père  (qui  était  mort)  et  il  égorgea  sur  une  même  pierre 
ses  soixante  et  dix  frères,  fils  de  Gédéon;  et  il  ne  resta  queJoatham, 
le  dernier  des  enfants,  t^ui  fut  caché ^. 

Et  tous  les  hommes  de  Sichem  et  de  Mello,  ou  du  Creux,  allèrent 
établir  roi  Abimélech  près  du  chêne  qui  était  dans  Sichem  ;  et  Joa- 

quis,  étant  un  des  six  cent  mille  vainqueurs  de  la  Palestine,  et  sa  défiance 
quand  il  est  sûr  que  c'est  Dieu  même  qui  lui  parle,  et  ses  discours  avec  Dieu, 
et  les  réponses  de  Dieu,  et  la  toison,  tantôt  sèche,  tantôt  humide. 

Tout  cela  cependant  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  le  reste.  Calmet  a 
raison  de  dire  que  si  on  se  révolte  contre  le  merveilleux ,  il  faudra  se  révolter 
contre  toute  la  Bible.  C'est  pousser  les  incrédules  au  pied  du  mur.  Ils  ne  veu- 
lent jamais  comprendre  que  ces  temps-là  n'ont  aucun  rapport  avec  les  nôtres. 

1.  A  la  vérité,  les  gens  de  guerre  de  nos  jours  ne  hasarderaient  pas  un  pa- 
reil stratagème.  Ce  n'est  point  avec  trois  cents  cruches  qu'on  gsîgne  à  pré- 
sent des  batailles.  Le  texte  dit  que  chacun  des  trois  cents  combattants  tenait  une 
lampe  de  la  main  gauche ,  et  un  cornet  de  la  main  droite.  Ces  armes  sont  fai- 
bles; leurs  lampes  ne  pouvaient  servir  qu'à  faire  discerner  leur  petit  nombre. 
Celui  qui  tient  une  lampe  est  vu  plutôt  qu'il  ne  voit ,  à  moins  qu'il  n'ait  une 
lanterne  sourde.  C'est  là  ce  que  disent  les  critiques. 

Aussi  cette  victoire  de  Gédéon  doit  être  regardée  comme  un  miracle,  et  non 
comme  un  bon  stratagème  de  guerre.  Ce  qui  rend  le  miracle  évident,  c'est  que 
ces  trois  cents  hommes,  armés  d'une  lampe  et  d'un  cornet,  tuèrent  cent  vingt 
mille  Madianites.  Nous  passons  ici  sous  silence  les  peuples  de  Soccoth ,  dont 
Gédéon  brisa  les  os  avec  les  é})ines  du  désert,  pour  avoir  refusé  des  rafraî- 
chissements à  ses  troupes  fatiguées  d'un  si  grand  carnage.  Nous  verrons  David 
en  faire  autant.  Les  Juifs,  et  peuples  et  chefs,  et  rois  et  prêtres,  ne  sont  pas 
trop  miséricordieux. 

2.  Les  critiques  se  soulèvent  contre  cette  multitude  abominable  de  fratri- 
cides. Ils  disent  que  ce  crime  est  aussi  improbable  qu'odieux.  La  raison  d'É- 
tat, cette  infâme  excuse  des  tyrans,  ne  pouvait  être  connue,  selon  eux,  de  la 
petite  horde  juive  à  peine  sortie  d'esclavage,  et  qui  ne  possédait  pas  alors  une 
ville.  Ces  cruautés  n'ont  été  exercées,  dit-on,  que  dans  de  vastes  empires, 
pour  prévenir  les  révoltes  des  frères.  Si  Clotàire  et  Childebert,  fils  de  Clotilde, 
assassinèrent  deux  petits  enfants  de  Clotilde  presque  au  berceau  ;  si  Richard  lU 
en  Anç^Ieterre  assassina  ses  deux  neveux  ;  si  Jean  sans  Terre  assassina  le  sien, 
nous  étions  tous  des  barbares  en  ces  temps-là  :  mais  ces  horreurs  n'appro- 
chent pas  de  celle  d'Abimélech,  qui  fut  commise  sans  être  excitée  par  un  grand 
intérêt..  Il  semble  que  les  Juifs  ne  tuent  que  pour  avoir  le  plaisir  de  tuer.  On 
les  représente  contmuellement  comme  le  peuple  le  plus  féroce  et  le  plus  im- 
bécile à  la  fois  qui  ait  souillé  et  ensanglanté  la  terre. 

Mais  remarquons  que  les  livres  sacrés  ne  louent  point  cette  action  comme 
Is  louent  celles  d'Aod  et  de  Jahel. 
Les  critiques  reprochent  encore  au  peuple  de  Dieu  de  n'avoir  point  eu  de 
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tham,  l'ayant  appris,  se  mit  sur  le  haut  de  la  montagne  Garizim,  et 
dit  aux  gens  de  Sichem  : 

<  Les  arbres  allèrent  un  jour  pour  oindre  un  roi  et  ils  dirent  à  Toli- 
vier  :  <c  Commande  sur  nous.  »  L'olivier  répondit  :  «  Puis •  je  laisser 
«  mon  huile,  dont  les  dieux  et  les  hommes  se  servent?...  *  Puis  au 
figuier,  puis  à  la  vigne,  qui  répondit  :  Puis-je  abandonner  mon  vin, 
«  qui  est  la  joie  de  Dieu  et  des  hommes?...  »  Puis  au  buisson ,  qui  dit  : 
«  Si  vous  me  voulez  pour  roi ,  mettez-vous  sous  mon  ombre  ;  sinon  que 
le  feu  sorte  du  buisson  et  qu'il  dévore  les  cèdres  du  Liban....  »  Puis 
Joathan  s'enfuit....  Abimélech  gouverna  donc  trois  ans  Israël  K 

....  Le  Seigneur,  étant  en  colère  contre  les  Israélites,  les  livra  aux 
Philistins  et  aux  enfants  d'Ammon,  et  ils  furent  violemment  opprimés 
et  affligés  pendant  dix-huit  ans'. 

U  y  avait  en  ce  temps-là  (chap.  xr,  v.  1)  un'^homme  très-fort  et 
bon  guerrier,  nommé  Jephté  le  Galaadite,  fils  d'une  prostituée  et  de 
Galaad.  Or,  Galaad  ayant  eu  d'autres  fiis  de  sa  femme,  ceux-ci  étant 
devenus  grands ,  chassèrent  Jephté  de  la  maison  comme  fils  d'une 
mère  indigne;  et  Jeptbé  s'enfuit  dans  la  terrre  de  Tob,  et  se  mit  à  la 
tête  d'une  troupe  de  gueux  et  de  voleurs  qui  le  suivirent  3. 

temple ,  lorsque  les  Phéniciens  en  avaient  i  BaaI-Bérith ,  à  Sidon ,  &  T^r,  à 
Gaza.  Ils  ne  peuvent  concevoir  comment  le  Dieu  jaloux  ne  voulut  pas  avoir  un 
temple  aussi,  et  donner  à  son  peuple  de  quoi  en  bâtir  un,  après  lui  avoir  tant 
jure  qu'il  lui  donnerait  tous  les  royaumes ,  de  la  mer  Méditerranée  à  TEu- 
phrate.  Ils  demandent  toujours  compte  à  Dieu  de  ses  actions,  et  nous  nous 
bornons  à  les  révérer. 

1.  Voici  le  premier  apologue  qui  soit  parvenu  jusc^u'à  nous;  car  il  y  en  a  de 
plus  anciens  che2  les  Arabes ,  les  Persans  et  les  Indiens.  Les  censeurs  qui  ont 
ol^ecté  que  les  arbres  ne  marchent  pas  devaient  considérer  que  si  la  fable  les 
lait  parler,  elle  peut  les  faire  marcher.  Cet  apologue  est  tout  à  fait  dans  le 
goût  oriental. 

Le  seul  défaut  de  cette  fable  est  qu'elle  ne  produit  rien  ;  au  contraire.  Abi- 
mélech n'en  règne  pas  moins  sur  les  Hébreux  :  c'est  là  le  grand  reproche  de 
tous  les  critiques.  Ils  ne  peuvent  souffrir  que  le  guide,  l'ami,  le  Dieu  de  Mosé, 
de  Josué,  le  conducteur  de  son  peuple,  fasse  régner  un  aussi  grand  scélérat 
qu'Abiméiecb.  Jean  Meslier  s'emporte  jusqu'à  dire  que  la  fable  du  règne  d^Abi- 
mélech  est  bien  plus  fable  que  celle  des  arbres,  et  d  une  morale  bien  plus  con- 
damnable, et  qu  on  ne  sait  quel  est  le  plus  condamnable  de  Mosé,  de  Josué,  et 
d'Abimélech. 

Woolston  prétend  que  les  Juifs  étaient  alors  idolâtres;  et  sa  raison  est  que 
Tolivier  dit  que  son  jus  plait  à  Dieu  et  aux  hommes.  Il  veut  prouver,  d'après 
les  prophètes  et  d'après  saint  Etienne  {Act.  des  Ap.,  chap  vu,  v.  43-51),  qu'ils 
furent  toujours  idolâtres  dans  le  désert,  ou  ils  n'adorèrent  que  les  dieux  Rem- 
phan  et  Kinm^  il  conclut  de  là  que  la  religion  juive  ne  fut  véritablement 
formée  qu'après  la  dispersion  des  dix  tribus  et  après  la  captivité  de  Baby- 
lone.  Il  est  vrai  que  les  Juifs,  de  leur  propre  aveu,  furent  très-souvent  idolâ- 
tres ;  mais  aussi  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'ils  furent  si  malheureux. 

2.  Voilà  encore,  disent  les  critiques,  les  Juifs  errants  ou  en  esclavage  pen- 
dant dix-huit  ans.  C'est  la  sixième  servitude  dans  laquelle  ils  croupirent,  après 
s'être  rendus  maîtres  de  tout  le  pays  avec  une  armée  de  six  cent  mille  hom- 
mes. Il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  contradiction  pareille  dans  l'histoira  pro- 
iane. 

3.  Toland,  Tlndal,  Woolston,  le  lord  Bolingbrocke ,  Malet  son  éditeur,  pré- 
tendent prouver  ({ue  les  Hébreux  n'étaient  que  des  Arabes  voleurs,  sans  foi, 
sans  loi ,  sans  principes  d'humanité ,  dont  la  seule  demeure  était  dans  des  ca^ 
vemes  dont  ce  nays  est  rempli ,  et  qu'ils  en  sortaient  quelquefois  pour  aller 
piller;  et  que  les  peuples  voisins  les  poursuivirent  comme  des  bétes  wor 
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En  ce  mézna  temps  les  eafaats  d'Ammon  combattant  contre  les  en- 
fants d'Israël  et  les  poursuivant  vivement,  les  IsraÛites  se  réfugièrent 
vers  Jepbté  et  lui  dirent  :  c  Soyez  notre  prince  et  combattez  pour  nous.» 
Ils  s'en  allèrent  dono  avec  lui  en  Galaad ,  et  tout  le  peuple  l'élut  pour 
pjrince.... 

Jephté  envoya  des  députés  aux  enfants  d^Ammon,  et  leur  fit  dire  : 
c  Le  Seigneur  Dieu  d'Israël  a  détruit  les  Amorrhéens  combattant  con- 
tre  son  peuple,  et  maintenant  vous  voulez  posséder  les  terres  des 
Amorrhéens  '  L.. 

Quoi  donc!  ce  qile  votre  dieu  Ghamos  possède  (chap.  xi,  t.  24)  n'est* 
il  pas  à  vous  de  droit  ?  Laissez-nous  donc  en  possession, de  ce  que  notre 
Dieu  a  obtenu  par  ses  victoires.  Nous  avons  habité  pendant  trois  ctots 

vftgM,  tantôt  les  punisKuit  par  le  dernier  supplice,  tanlét  les  mettant  en  essla- 
vage.  Les  Juifs  même  avouent,  dans  les  livres  composés  par  enx  si  iongtepini 
après ,  que  Jephté  n'était  qu'nn  chef  de  voleurs ,  Abimélech ,  un  antre  chef  nS 
voienrs ,  souillé  du  sang  de  toute  sa  famille^  Gte  critiques  n'ont  pas  honts  àê 
mettre  Josué ,  Galeb ,  Ëléazar,  et  Moeé  lui-même  au  nombre 'de  ces  voieurs.  l» 
lord  Bolingbrocke  dit,  après  Marsham,  que  toutes  les  h.ordes  arsd>es  de  ce  pavs- 
là  avaient  coutume  de  voler  au  nom  de  leurs  dieux ,  et  qne  c'était  un  anciett 
proverbe  arabe,  IHeu  me  l'a  donné,  pour  stgniOer  ji  Pat  «oie.  Us  sontisnaent 
quil  n'y  avait  point  d'antre  jurisprudence  parmi  ces  barbares ,  et  que  le  fond 

géme  de  toutes  les  lois  du  Nntateuqne  se  rapporte  au  brigandage,  puisque 
prétendue  fsunille  d'Abraham,  étant  venue  des  bords  de  l'Euphrate,  ne  pô»- 
vaft  avoir  rien  acquis  vers  le  Jourdain  que  par  usurpation. 

Nous  répondons  <;^u11  fallait  bien  que  les  Hébreux  eussent  d^à  des  lois,  quand 
même  ils  auraient  été  aussi  barbares  et  aussi  voleurs  que  ces  critiques  les  re* 
présentent  ;  car  Jephté  est  chassé  de  la  maison  de  son  père,  comme  fils  d'uni 
prostituée.  Ils  répliquent  qu'il  n'y  a  aucune  loi  dans  le  renlateuq^e  même 
contre  les  enfants  des  prostituées ,  et  que,  selon  le  texte ,  les  enfants  des  ser- 
vantes de  Rachel  et  de  Lia  héritèrent  comme  les  enfants  de  leurs  maîtresses  ; 
(lue  par  conséquent  aucune  jurisprudence  n'étdt  encore  établie  6hez  le  peanli 
Juif;  qu'il  n'y  eut  jamais  de  véritad>le  loi  dans  ce  temps-là ,  parmi  ces  peupies 
vagabonds,  que  la  loi  du  partage  des  dépouilles-,  et  qu'ennn  toute  cette  ais^ 
toire  n'est  qu^un  récit  confus  de  vols  et  de  brigandages.  CaUnet,  sur  c«  passage 
de  Jephté,  avoue  exoressément  «  que  le  nom  de  voleur  n'était  pas  aussi  odieuX 
autrefois  qu'aujourd  hui.  •»  Aucune  de  ces  raisons  pour  et  contre  ne  détruit  le 
grand  principe ,  que  Dieu  donne  les  biens  à  qui  il  lui  plaît.  C'est  là ,  selaft 
noire  avis,  le  grand  dénomment  qui  résout  toutes  les  difficultés  des  incrédules. 

1.  Cette  députation  et  ce  discours  mcnitrent  évidemment  qu'il  y  avait  di^ 
chez  ces  peuples  un  droit  des  gens  reconnu.  Jephté,  tout  chetde  voleurs  qtt% 
est,  agit  en  prince  légitime  dès  qu'il  est  reconnu  chef  des  Hébreux.  Il  envols 
des  ambassadeurs  pour  représenter  ses  radsons ,  avant  de  les  soutenir  par  les 
armes. 

Nos  adversaires  ne  répondent  à  cet  argument  qu'en  niant  tons  les  anaieiis 
livres  hébreux,  et  qu'en  soutenant  toujours  qu'ils  n'ont  pu  êtrs  compilés  qus 
par  des  lévites  ignorants,  dans  des  siècles  très-éloignés  de  ces  temps  sauvs^UL 
Gomme  les  Juifs,  s'étant  enfin  établis  à  Jérusalem,  eurent  toujours  la  guerre 
av6c  les  peuples  voisins,  ils  voulurent  enfin  établir  quelques  anciens  droits  sut 
les  terres  qu  on  leur  disputait-,  et  ce  fut  alors,  disent  les  critiques,  que  leS  Vk- 
vîtes  compilèrent  ces  livres  sur  d'anciennes  traditions  :  plus  ils  les  remplirent 
de  feits  extraordinaires ,  de  rintervention  continuelle  de  îa  Divinité,  et  oe  pr^ 
diges  entasses  sur  d'autres  prodiges,  plue  ils  éblouirent  leur  peuple  saperstf- 
lâenx  et  barbare.  Llntérêt  personnel  de  ces  lévites,  auteurs  de  ses  livres,  était 
qu'on  crût  fermement  tous  les  faits  qu'ils  annonçaient  au  nom  de  Dieu,  puiS(|tia 
c'était  sur  la  croyance  de  ces  faits  mêmes  que  leur  subsistance  était  fondée. 

Remarquons  que  Ce  système  des  incrédules  n'est  établi  çuô  sur  une  ces^ss- 
ture  -,  et  qu'une  supposition,  quand  même  elle  serait  très^vraisemblaMe^  ne  suîit 
pas  pour  constater  les  faits. 
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ans  daag  le  pays  eonquit;  pourquoi ,  daas  tout  ce  temps-là,  n'avtz- 
vous  pas  réclaaié  vos  droits <  ?...  » 

Après  cela  Tesprit  du  Seigneur  fut  sur  Jephtê.  Il  courut  tout  !• 
pays  et  U  voua  un  vœu  au  Seigneur,  disant  :  «  Si  tu  me  livres  les  en- 
fants d'Âmmon,  je  te  sacrifierai  eh  holocauste  (au  Seigneur)  le  pre- 
mier qui  sortira  des  portes  de  ma  maison  et  qui  viendra  au-devant  de 
moi..!.  »  Jephté  passa  ensuite  dans  les  terres  des  enfants  d'Aœmon, 
que  Dieu  livra  entre  ses  mains,  et  il  ravagea  vingt  villes....  Mais  lors- 
que J^hté  revint  dans  sa  maison,  à  Maspha,  sa  fille  unique  courut 
au-devimt  de  lui  en  dansant  au  son  du  tambour.  Et  Jephté  l'ayant  vue, 
déchira  ses  vêtements  et  lui  dit  :  a  Hélas!  ma  fille,  tu  m'as  trompé  et 
tu  t'es  trompée  toi-même,  car  j'ai  fait  un  vœu  au  Seigneur  et  il  faut  que 
j'accomplisse  mon  Tœa^  » 

1.  IVmis  sommes  obUgés  de  réfutef  les  critiques  presque  à  chaoue  ligne» 
C'est  ici  leuï*  plus  grand  triomphe.  Us  croient  voir  une  égalité  parfaite  entre 
Chamos ,  dieu  des  Ammonites ,  et  Adonaf ,  dieu  des  Juifs.  Us  sont  convaincus 
que  chèque  petit  j^ple  avait  son  dieu ,  comme  chaque  armée  a  son  géfléral. 
Saioa^n  même  i>âtit  un  temple  à  Cbamos.  Ils  croient  que  Kium ,  Phégor,  Bel- 
réem,  Belzébuth,  Adonis,  Thammns,  Moloch-Melchom ,  Baalméon,  Adad,  Ama- 
lec,  Malachel,  Adramalec,  Astaroth,  Dagon,  Dercéto,  Atergati,  Marnas,  Turo,ete., 
étaient  des  noms  différents  qui  signifiaient  tous  la  même  chose,  le  seigneur  du 
lieu.  Chacun  avait  son  seigneur  du  lieu  ;  et  c'était  à.  qui  l'emporterait  sur  les 
autres  se^neurs.  Chaque  peuple  combattait  sous  Tétendard  de  son  dieu,  comme 
les  peuples  barbares  de  l'Europe  combattirent  sous  les  étendards  de  leurs 
saints  après  la  destruction  de  l'empire  romain. 

Nos  incrédules  soutienuent  que  cette  vérité  est  pleinement  reconnue  par 
Jephté.  Ce  que  Chamos  vous  a  donné  est  à  vous,  ce  qu'Adonaï  nous  a  donné 
est  à  BOUS.  Il  n'y  a  point  de  sophisme  qui  puisse  détruire  un  aveu  si  clair  et 
si  clairement  énonce.  Calmet  dit  «  que  c'est  une  figure  de  discours  qu'on  ap- 
pelle cmicession.  »  Mais  il  n'y  a  point  là  de  figure  de  discours,  c'est  un  principe 
qujB  Jqpkté  étad)lit  nettement,  et  sur  lequel  il  raisonne.  Il  faut  ou  rejeter  eu» 
tièrement  le  livre  des  Ju^e» ,  on  convenir  que  Jephté  admet  deux  dieux  égals 
ment  puissants. 

La  meilleure  réponse,  à  notre  avis,  serait  que  le  texte  est  corrompu  dans  cet 
endr<Ht  par  les  copistes ,  et  c[u'il  n'était  pas  possible  que  Jephté,  qui  avait  en- 
tendu parler  de  tous  les  miracles  du  Dieu  des  Juifs  en  faveur  de  son  peuple^ 
pût  croire  qu'il  y  eût  an  autre  dieu  aussi  puissant  que  lui  :  Non  eti  de%u  «tctil 
De  us  noiter. 

On  pourrait  encore  dire  que  Jephté  était  fils  d'un  adorateur  de  Baal^  et  que 

F)eut-^tre  il  n'était  pas  encore  assez  instruit  dans  la  religion  du  peuple  juif,  qui 
'avait  choisi  pour  son  chef. 

2.  Ce  mot  seul,  «  je  te  sacrifierai  en  holojeauste^  »  décide  la  question  si  long- 
temps agitée  entre  les  commentateurs,  si  Jephté  promit  un  vrai  sacriGce,  ou 
simpleo^nt  une  oblatlon,  qu'on  pouvait  évaluer  â  prix  d*ar|;ent.  S'il  ne  s'étsdt 


ehap.  nvn  du  lÀtiitiqtte^  a  que  tout  ce  qui  sera  voué  au  Seigneur^  soit 
lioranae,  soit  animal,  ne  sera  point  racheté,  mais  mourra  de  mort.  » 

Nous  sommes  donc  obligés  malgré  nous  de  convenir  que ,  selon  le  texte  in- 
dispuiahle  des  livres  sacrés.  Dieu,  maître  absolu  de  la  vie  et  de  la  mort,  permit 
les  sacrifices  de  sang  humain.  Il  les  ordonna  même.  Il  commanda  à  Abraham 
'  éè  SÉcrifier  bob  fils  unique,  et  il  regut  le  sang  de  la  fille  unique  de  Jephté. 
S'U  arrêta  le  bras  d'Abraham,  -'-"•*  —  —  *'-  -i-«-s*  «..rv,i.»,..«  la  1.0^0  j^a 
Juifs  ;  et  s'il  n'arrêta  pas 
peupte  juif  étût  d^  nombrrax.  Nous  ne  proi 
fiance,  sachant  bien  que  ce  n'est  pas  à  nous  de  deviner  les  desseins  et  les  tai- 
sons ée  Dieu. 
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A  quoi  elle  répondit  !  «  Mon  père,  si  tu  as  fait  un  vœu,  fais -moi 
selon  ton  vœu ,  puisque  cela  t'a  fait  remporter  la  victoire  sur  tes  enne- 
mis; je  ne  te  demande  qu'une  grâce,  laisse -moi  descendre  sur  les 
montagnes,  afin  que  je  pleure  ma  virginité  pendant  deux  mois  avec 
mes  compagnes....  »  Jephté  lui  répondit  :  a  Va;  »  et  elle  alla  pleurer 
sa  virginité  sur  les  montagnes.  Et  après  deux  mois  elle  revint  chez  son 
père  ;  et  son  père  lui  fit  comme  il  avait  voué ,  étant  encore  vierge.  Et 
de  là  vient  que  la  coutume  est  encore  parmi  les  filles  d'Israël  de  s'as- 
sembler tous  les  ans  et  de  pleurer  pendant  quatre  jours  la  fille  de  Jephté  '. 

....  Cependant  les  hommes  d'Ëphraîm  se  mirent  à  crier  et  passèrent 
au  septentrion,  disant  :  a  Pourquoi,  allant  contre  les  Ammonites,  ne 
nous  a-t-on  pas  appelés?  Nous  allons  donc  mettre  le  feu  à  ta  maison....  « 
Jephté  combattit  donc  contre  Ëphraïm;  et  ceux  de  Galaad  dé^rentceux 
d'Ëphraîm....  Ils  se  saisirent  des  gués  du  Jourdain  par  où  les  Ëphralmi- 
tes  devaient  s'enfuir.  Et  lorsqu'un  Ëphraîmite,  fuyant  de  la  bataille, 
venait  sur  le  bord  de  l'eau  et  disait  :  «  Laissez-moi  passer,  je  vous  prie;  » 
on  lui  répondait  :  a  Prononce  sehiboleth ;  »  et  comme  ils  prononçaient 
sibolethy  on  les  tuait  aussitôt  au  passage  du  Jourdain.  Et  il  y  en  eut 
quarante-deux  mille  de  tués^ 

• 

1.  La  fille  de  Jephté  demande  de  pleurer  sa  virginité  avant  de  mourir.  C'était 
le  plus  grand  malheur  pour  les  filles  de  cette  nation  de  mourir  viei^es  ;  de  là 
vient  qu'il  n'y  eut  jamais  de  religieuses  chez  les  Juifs.  Le  mot  «  descendre  sur 
les  montagnes  »  n'est  qu'une  faute  de  copiste,  une  inadvertance. 

Les  mots,  «  il  lui  fit  comme  il  avait  voué,  »  marquent  trop  clairement  que 
le  père  immola  sa  fille.  Il  avait  voué  un  holocauste. 

Calmet  traduit  très -infidèlement  le  texte  par  ces  mots  :  a  Elle  demeura 
vierge  ;  »  il  y  a  :  «  Étant  encore  vierge ,  ignorant  l'homme.  »  Cette  faute  est 
d'autant  plus  impardonnable  à  Calmet ,  que  dans  sa  note  il  dit  tout  le  con- 
traire. La  voici  :  «  Il  l'immola  au  Seigneur;  elle  était  encore  vieige.  »  Et 
dans  sa  dissertation  sur  le  vœu  de  Jephté ,  U  avoue  que  cette  fille  fat  im- 
molée. 

Une  raison  non  moins  forte  que  Calmet  devait  alléguer,  c'est  que  les  filles 
juives  pleurèrent  tous  les  ans  la  fille  de  Jephté  pendant  quatre  jours  ;  «  et  cette 
coutume  dure  encore,  »  dit  le  texte.  Or,  certainement  on  n'aurait  point  pleuré 
tous  les  ans  une  fille  qui  n'aurait  été  qu'offerte  au  Seigneur,  consacrée,  reli- 
gieuse. 

.   Il  résulte  de  cette  histoire  que  les  Juifs  immolaient  des  hommes,  et  même 
leurs  enfants;' c'est  une  chose  incontestable. 

Le  même  commentateur  dit  que  le  sacrifice  d'Iphigénie  est  pris  de  celui  de 
la  fille  de  Jephté.  Rien  n'est  plus  mal  imaginé;  jamais  les  Grecs  ne  connurent 
les  livres  des  Juifs  ;  et  les  labres  grecques  eurent  toujours  cours  dans  l'Asie. 

Si  le  livre  des  Juges  fut  écrit  du  temps  d'Esdras,  il  y  avait  alors  cinq  cents 
ans  que  l'aventure  d'Iphigénie ,  vraie  ou  fausse ,  était  publique.  Si  ce  livre  fut 
écrit  du  temps  de  Saûl ,  comme  quelques-uns  le  prétendent ,  il  y  a  plus  de 
deux  cents  ans  entre  la  guerre  de  Troie  et  l'élection  du  roi  Saûl. 

Lenglet^  dans  toutes  ses  Tables  chronologiques  (1099  et  1210  avant  Jésus- 
Christ),  dit  que  Jephté  fit  un  vœu  indiscret  de  consacrer  sa  fille  à  une  virginité 
perpétuelle.  Rien  n'est  plus  mal  imaginé  encore.  Où  serait  l'indiscrétion,  si  la 
viiginité  n'avait  pas  été  une  espèce  d'opprobre  chez  les  Juife?  Le  P.  Pétau,  plus 
sincère,  dit  (livre  I,  chap.  6)  :  unicam  fiHam  mactavit. 

F      " 
dit 
de 

rien  profane,  qui  n'est  pas 'contemporain',  n'est  qu«  le  secrétaire  des  bruits  pu 
blics  ;  et  Flavius  Josèphe  est  un  auteur  profane. 

3.  M.  Boulanger  prétend  que  Jephté  n'était  point  un  Hébreu  :  «  Qull  n'est 
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....  Abdon,  fils  d'Ulel  de  Pharathon,  fut  juge  d'Isnt&l.  Il  eut  qua- 
rante fils,  et  de  ces  fils  trente  petits-fils,  qui  montaient  sur  soiiante 
et  dix  ànons.... 

(Chap.  zm,  v.  1.)  Et  les  enfants  d'Israël  firent  encore  le  mal  devant 
le  Seigneur,  et  ils  furent  esclaves  des  Philistins  pendant  quarante 
ans.... 

Or,  il  y  avait  un  homme  de  la  tribu  de  Dan  nommé  Manué,  dont  la 
femme  était  stérile;  et  Tange  du  Seigneur  apparut  à  sa  femme,  et  lui 
dit  :  «  Tu  es  stérile,  tu  concevras  et  tu  enfanteras  un  fils;  prends  garde 
de  ne  boire  du  vin  et  de  la  bière;  tu  ne  mangeras  rien  dMmmonde...; 
le  rasoir  ne  passera  point  sur  la  tête  de  ton  fils,  car  il  sera  nazaréen 
de  Dieu  dès  son  enfance  et  dès  le  ventre  de  sa  mère....  »  Elle  enfanta 
donc  un  fils  et  l'appela  Samson  '.... 

dît  nulle  pariqall  fût  Hébreu  ;  que  c'était  un  p^aysan  des  montagnes  de  Oalaad, 
qui  ne  furent  point  alors  possédées  par  les  Juifs;  que  s'il  avait  été  prince  des 
Hébreux,  la  querelle  de  la  tribu  d'Epfaraïm  n'aurait  pas  eu  la  moindre  vrai* 
semblance  *,  que  d'ailleurs  les  gués  du  Jourdain  prouvent  gue  le  reflux  du  Jour- 
dain vers  sa  source,  du  temps  de  Josué,  est  un  miracle  inutile  et  absolument 
faux;  que  la  fable  de  quarante^eux  mille  hommes  tués  l'un  après  l'autre  aux 

Sués  du  Jourdain,  pour  n'avoir  pu  prononcer  schiboleth,  est  une  des  plus  grau" 
es  extravagances  qu'on  ait  jamais  écrites  ;  que  si  quatre  ou  cinq  fuyards  seu- 
lement avaient  été  tués  à  ces  passages  pour  n'avoir  pu  bien  prononcer.  les  qua- 
rante-deux mille  suivants  ne  s'y  seraient  pas  hasardés.  Et  de  plus,  dit-il,  jamais 
ni  la  tribu  d'Ëphraïm,  ni  toutes  les  tribus  ensemble  de  ce  misérable  peuple,  ne 
purent  avoir  une  armée  de  quarante  mille  hommes  :  tout  est  exagéré  et  ab- 
surde dans  l'histoire  juive  *,  et  il  est  aussi  honteux  de  la  croire  que  de  l'avoir 
écrite.  »  ' 

H  faut  avouer  que  nul  homme  n'a  parlé  avec  plus  d'horreur  et  de  mépris 
pour  la  nation  juive  que  M.  Boulanger,  excepté  peut-être  milord  Bolingbrocke. 
Nous  nous  sommes  fait  une  loi  de  rapporter  toutes  les  objections,  sans  en  rien 
diminuer,  parce  que  nous  sommes  sûrs  qu'elles  ne  peuvent  faire  aucun  tort  au 
texte. 

Nous  ne  déciderons  point  dans  quel  temps  l'histoire  sacrée  de  Jephté  fut 
écrite  ;  il  suffit  qu'elle  soit  reconnue  pour  canonique. 

I.  Nous  voici  a  cette  fameuse  histoire  de  Samson,  l'étemel  sujet  des  plaisan- 
teries des  incrédules.  D'abord  ils  parlent  de  cette  servitude  de  quarante  années 
comme  des  autres.  C'est  leur  continuel  argument  contre  la  protection  de  Dieu 
accordée  à  ce  peuple,  et  contre  les  miracles  faits  en  sa  faveur.  Jamais,  disent- 
ils,  on  ne  vit  rien  de  plus  injurieux  à  la  Divinité  que  de  faire  son  peuple  tou* 
jours-  esclave.  Et  il  n'y  a  pas  de  plus  mauvaise  excuse  <{ue  d'imputer  son  escla- 
vage a  seâ  péchés;  car  les  vainqueurs  étaient  des  idolâtres  beaucoup  plus 
pécheurs  encore,  s'il  est  possible.  On  répond  que  Dieu  châtiait  ses  enfants  plus 
sévèrement  ou'un  autre  peuple,  parce  que,  ayant  plus  fait  pour  eux,  ils  étaient 
plus  criminels. 

Le  rasoir  qui  ne  devait  point  passer  sur  la  tête  de  Samson  forme  une  petite 
difficulté.  On  ue  rasait  point  les  Juifs  ;  ils  portaient  tous  leurs  cheveux.  On 
consacrait  quelquefois  une  petite  partie  de  ces  cheveux  à  tous  les  dieux  de  l'an- 
tiquité. On  mettait  un  peu  de  ces  cheveux  sur  les  tombeaux  :  et  pour  se  cou- 
per les  cbeveujL  il  semble  qu'il  fallait  plutôt  des  ciseaux  qu'un  rasoir.  Cepen- 
dant on  se  rasait  entièrement  chez  presque  toutes  les  nations,  quand  on  venait 
remercier  les  dieux  d'être  échappé  d'un  grand  péril.  La  plupart  de  ces  coutu- 
mes viennent  d'Egypte,  où  les  prêtres  étaient  rasés. 

Les  nazaréens,  cnez  les  Juifs,  ne  se  rasaient  point  la  tête  pendant  le  temps 
de  leur  nazaréat,  mais  ils  se  rasaient  le  premier  jour  de  cette  consécration.  Or 
ici  il  est  dit  que  Samson  ne  se  rasa  jamais.  C'était  donc  une  sorte  de  nazaréat 
différent  de  celui  qui  était  en  usage.  Sa  force  singulière,  pour  laquelle  il  était 
si  renommé,  consistait  en  ses  cheveux. 

L'ancienne  fable  du  cheveu  de  Nisus,  roi  de  Mégare,  et  de  Cometho,  fille  de 
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(Cbap.  tiv,  T.  1.)  Samson  desoendit  à  Thamnatha;  et  voyaot  des 
filles  de  Philistins,  il  dit  à  son  père  et  à  sa  mère  :  «  J'ai  vu  des  filles 
de  Philistins,  j'en  veux  épouser  une;  donnez-moi  celle-U ,  parce  qu'elle 
Aplvàmesyaux^...  » 

Il  vit  en  chemin  un  jeune  lion  furieux  et  rugissant;  U  le  déchira 
comme  un  chevreau,  n'ayant  rien  dans  ses  mains. 

Et  quelques  jours  après  il  trouva  un  essaim  d'abeilles  dans  la  gueule 
du  lion,  et  un  rayon  de  miel'....  , 

(Cbap.  XV,  y.  4.)  Après  cela,  il  continua  son  chemin,  et  il  prit  trois 
cents  renards;  il  les  lia  l'un  à  l'autre  par  la  queue,  et  y  attacha  des 
fiambeaux  au  milieu  ;  et,  ayant  allumé  les  flambeaux,  il  lAcha  les  re- 
gards ,  qui  brûlèrent  tous  les  blés  dee  Philistins,  tant  ceux  qui  étaient 
dans  Paire  que  ceux  qui  étaient  sur  pied,  et  les  vignes  et  les  oiiûers'.... 

ptéréiBAf  est,  selon  nos  critiques,  la  source  dans  laquelle  une  partie  de  l'his- 
toire de  Samson  est  puisée.  Ils  ofoient  que  le  reste  est  pris  de  la  hUAe  dlier- 
eule,  qui  eut  autant  ae  force  que  Samson,  et  qui  succomba  comme  lui  i  Tamour 
des  femmes.  Le  P.  Pétau  fait  naître  Hercule  douze  cent  quatre-vingt-neuf  ans 
avant  notre  ère  ^  et  il  ne  parait  pas  vraisemblable  à  nos  critiques  que  lliistoire 
de  Samson  ait  été  écrite  auparavant.  C'est  sur  quoi  ils  fondent  leur  sentiment, 
que  toutes  les  histoires  Juives,  comme  nous  l'avons  déjà  dltj  sont  évidemoseot 
prises  et  grossièrement  imitées  des  anciennes  fables  qui  avaient  eeurs  dans  le 
monde. 

Le  même  Pétau,  qui  fait  naître  Hercule  donse  cent  quatre^ingt-neuf  pas 
avant  notre  ère,  ne  fkit  commencer  les  exploits  de  Samson  que  oase  cent  trente- 
cinq  ans  avant  la  même  ère.  Supposé  qu'il  eUI  commence  h  vingt-einq  ans,  U 
serait  donc  né  en  illd.  Hercule  était  dene  né  cent  soixante  et  dht-ueuf  ms 
avant  Samson.  Il  est  donh  démontré,  selon  ces  critiques,  que  ia  fable  de  Samson 
trahi  par  les  femmes  est  une  imitation  de  la  fa{>le  d'Hereule.  Les  sages  cem- 
mentatenrs  répondent  qu'il  est  possible  que  les  deux  aventures  soient  vraies, 
et  que  l'une  ne  soit  point  prise  de  l'autre;  que  dans  tous  les  pays  on  a  vu  des 
hommes  d'une  force  extraordinaire,  et  que  plus  on  est  vigoureux,  plus  on  se 
livre  aux  femmes,  et  qu'alors  on  abrège  ses  jours. 

I.  Le  euré  Meslier  s'Muporte  k  son  ordinaire  contre  cette  histoire  sacrée,  et 

S  lus  violemment  encore  que  contre  les  autr^.  «  Quelle  pitoyable  sottise,  dit^, 
s  commencer  la  vie  de  Samson,  nasanien,  particulièrement  consacré  au  dieu 
des  Juifs,  par  la  contravention  la  plus  formelle  à  la  loi  juive  1 11  était  riçoureu- 
sement  défendu  aux  Juifs  d'épouser  des  étrangères,  et  encore  plus  d'épouser 
une  PhilisUne.  Cependant  Manué  et  sa  femme,  qui  ont  consacré  samson  dès  sa 
naissuice.  lui  donnent  une  Philisttae  en  marli^,  et  cela  dans  une  prétendue 
ville  de  Tnamaatha  qui  n'a  jamais  existé.  Je  voudrais  bien  savoir  comment  des 
Philistins  pouvaient  s'abaisser  jusqu'à  donner  leurs  filles  à  un  de  leurs  escfaivea.  » 
9.  Meslier  trouve  l'aventure  du  lion  aussi  ridicule  que  le  mariage  à  Thaift- 
aatha.  H  dit  que  les  abeilles  qui  font  ensuite  du  miel  dans  la  gueule  de  ce  lion 
sont  la  chose  du  monde  la  plus  impertinente;  que  les  abeilles  ne  font  jamids 
leur  cire  et  leur  miel  que  dans  des  ruches;  qu'elles  ne  bâtissent  leurs  ruches 

Ïne  dans  les  creux  des  arbres,  et  quil  faut  une  année  entière  pour  qu'on  trouve 
u  miel  dans  ces  ruches;  qu'elles  ont  une  aversion  insurmontable  pour  les  ea- 
davres,  et  que  l'auteur  de  ce  misérable  conte  était  aussi  innorant  que  dom  Cal- 
met,  qui  rapporte  sérieusement  la  fable  des  abeilles  nées  du  cuir  d*nn  taureau. 
Quana  on  a  de  telles  Impertinences  à  commenter,  dit  Meslier,  il  ne  fout  peial 
les  eommenter,  il  fout  se  taire. 

3.  Il  parle  avec  la  même  indéeence  de  l'aventure  des  trois  cents  renards.  Elle 
M  parait  un  conte  absurde,  qui  ne  saurait  taême  amuser  les  enfants  les  plus  im- 
béciles. Calmet  a  beau  dire  que  la  populace  de  Rome  faisait  courir  un  renard 
avec  un  flambeau  allumé  sur  le  dos  ;  Boebart  a  beau  dire  que  cet  amusement  de 
la  eansille  'était  une  imitation  de  l'aventure  des  renards  de  Ssmson,  Meslier  n'en 
démord  point;  il  soutient  qnll  est  impoBsil>le  de  trouver  à  point  nommé  troif 
cents  rtuardf ,  et  de  les  sttMher  enseuibie  par  la  queue  ;  qttll  nédralt  au  temps 
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.. ..  B;(  ayant  trouvé  une  mÀcbaire  d'Ino  ^ui  dUU  i  terra,  il  tua 
miilQ  bommes  avec  cette  mlloboire  K 

,St  le  Seigneur  ouvrit  une  des  dents  molaires  de  la  niAcboire  d'flne, 
et  il  en  sortit  une  foniaine  ;  et  Sainson  ayant  bu  reprit  ses  forcfs  ..  £t 
Saoumn  jugea  vingt  ans  le  peuple  d'Israël  ^.„ 

(Cbap.  XVI,  V.  1.)  Il  alla  k  Gaaa,  y  vit  une  pfpstitué«,et  enipa  dans 
elle....  Il  prit  les  deux  portes  de  la  ville  de  Gaza,  et  les  porta  «n  la 
inontagne  d'Hébron  ^. . . . 

.., .  Eo  ce  temps-lii  il  y  eut  un  bomme  du  mont  Spbraliii,  nommé 
Michas  (cbap.  xvii ,  v.  1),  qui  dit  à  sa  mère  :  «  Les  onze  centa  pièces 
d'argent  que  vous  aviez  serrées,  et  qu'on  vous  avait  prises,  je  la»  ai  ; 
elles  sont  eptre  mes  mains.  »  Sa  mère  lui  répondit  :  «  Que  mon  fils 
soit  béni  du  Seigneur,  »  Ifichas  rendit  donc  oea  pièces  d'argent  à  sa 
mère,  qui  lui  dit  i  «  J'ai  voué  cet  argent  au  Seigneur,  afin  qua  mon 
fils  le  reçoive  de  ma  main,  et  qu'il  en  fasse  une  image  sculptée,  jetée 
en  fonte  ;  et  voilà  que  je  te  le  donne.  »  Le  fils  rendit  cet  argent  è  sa 
mère ,  qui  en  prit  deux  cents  pièces  d'argent  qu'elle  donna  à  un  ou- 
vrier en  argent  pour  en  faire  un  ouvrage  de  sculpture,  jeté  en  fonte, 
qu'on  mit  dans  la  maison  de  Micbas.  Il  fit  aussi  un  épbod  et  dea  Téra- 
phim»  c'est-à-dire  des  vêtements  sacerdotaux  et  des  idoles...  Il  mmplit 
la  main  d'un  de  ses  enfants,  et  en  fit  son  prêtre  <.  Il  n'y  avait  point 
de  roi  alors  en  Israfil;  mais  cbaeun  faisait  ce  qui  lui  semblait  bOQ* 

trop  eonsidêrable  pour  trouver  ees  trois  cents  renards,  et  qu'il  n'y  e  poipt  dfs 
renardier  qui  pût  attacher  ainsi  trois  cents  renards.  Si  on  trouvait,  oit^ii.  un 
pareil  eonts  dans  m  auteur  profane,  quel  mépris  n*aurait-on  pas  pour  lui  s 

I.  La  mâchoire  d'àne  avee  laquelle  Samson  tue  mille  Philistins  ses  maîtres 
est 


d'i 

fois  à  toutes  les  criminelles  iigures  de  ce  mauvais  prêtre,  i  la  fin  de  cet  article 

de  Samson. 

3.  Cet  indigne  auré  se  moque  de  la  fontaine  que  Dieu  (hit  sortir  d*uae  dent 
molaire,  comme  de  tout  le  reste.  Il  dit  qu'un  mauvais  roman,  dépourvu  de  r^- 
son,  n'en  est  pas  plus  respectable  pour  avoir  été  écrit  par  un  Juif  inconnu  ; 

Se  la  LégtntU  dorée  et  le  Pédagogue  chvétitn  n'ont  jiueun  miracle  qui  appro- 
»  de  cette  fouie  d'absurdités. 

8.  Les  portes  de  Oaza,  emportées  par  Samson  sur  ses  épaules,  achèvent  d*al* 
grir  la  bile  de  cet  homme,  si  sur  ce  que  le  lieu  d'Hébron  est  à  douce  lieues  de 
la  viUe  de  Gasa,  il  nie  qu'un  homme  puisse  pendant  la  nuit  y  porter  les  portes 
d'une  ville  depuis  minuit,  temps  auquel  Samson  s'éveilla,  jusqu'au  matin,  (û^<9 
pendant  l'hiver. 

Noua  répondons  qu'il  n'est  point  dit  qu'il  les  porta  en  une  seule  nuit;  que 
s*U  aima  une  courtisane^  c'est  de  cela  mime  que  Dieu  le  punit.  Nous  q*avons 
pas  parlé  do  la  critique  que  fait  Meslier  de  Samson  reconnu  pour  juge  des  Hé- 
breux tandis  qu'ils  étaient  esclaves.  Cette  critique  porte  trop  à  faux.  Les  Phip 
listins  pouvaient  très-bien  permettre  aux  Juifs  de  se  gouverner  selon  leurs  lois, 
quoique  dans  l'esclavsjse.  C'est  une  chose  dont  on  a  aes  exemples- 

Pour  les  prodiges  étonnants  opérés  par  Samson,  ce  sont  des  mirsdes  q^i 
montrent  que  Dieu  ne  veut  pas  abandonner  son  peuple.  Nous  avons  dit  vingt 
fois  que  ce  qui  n'arrive  pas  aujourd'hui  arrivât  fréquemment  dai^s  ces  temps- 
là.  Mous  crovons  cette  repense  suffisante. 

.  4.  L'histoire  de  Micbas  semble  entièrement  isolée  ;  elle  ne  tient  à  aucçn  des 
événements  précédents.  On  voit  seulement  qu'elle  fut  écrite  du  temps  des  rois 
juifs,  ou  après  ces  rois ,  par  quelque  lévite,  ou  par  quelque  scribe.  C'est  un^ 
des  plus' singulières  du  Caneo  jaif>  «t  des  plus  propres  à  faire  connaître  l'esprit 
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n  y  eut  aussi  un  autre  jeune  homme  de  Bethléem  qui  est  en  Juda, 
qui  était  son  parent,  et  il  était  lévite,  et  il  habitait  dans  Bethléem  ;  et 
étant  sorti  de  Bethléem  pour  voyager  et  chercher  fortune,  quand,  il 
vint  au  mont  Ëphraîm,  il  se  détourna  un  peu  pour  aller  dans  la  mai- 
son de  Michas....  Interrogé  par  Michas  d'où  il  venait,  il  répondit  : 
«c  Je  suis  lévite  de  Bethléem  de  Juda  :  je  cherche  à  habiter  où  je 
pourrai.  » 

Michas  lui  dit  :  «  Demeure  chez  moi,  tu  me  seras  père  et  prêtre;  je 
te  donnerai  par  an  dix  pièces  d'argent  et  deux  tuniques  avec  la  nour- 
riture.... » 

Et  en  ce  temps-là  (ehap.  xvm,  v.  1)  il  n'y  avait  point  de  roi  en  Is- 
raël '... ,  et  la  tribu  de  Dan  cherchait  des  terres  pour  y  habiter....  Ayant 
donc  choisi  cinq  hommes  des  plus  forts  pour  servir  d'espions  et  recon- 
naître le  pays,  les  cinq  hommes  vinrent  à  la  montagne  d'Ëphraîm.... 
Ils  entrèrent  chez  Michas,  et  ayant  reconnu  le  lévite  à  son  accent,  ils 
le  prièrent  de  consulter  le  Seigneur  pour  savoir  si  leur  entreprise  se- 
rait heureuse.  Il  leur  répondit  r  a  Allez  en  paix;  le  Seigneur  a  regardé 
votre  voie  et  le  voyage  que  vous  faites....  » 

Donc  les  cinq  espions  s'en  allèrent  à  Laïs.  Ils  y  virent  les  habitants, 
qui  étaient  sans  nulle  crainte,  en  repos  et  en  sécurité  comme  les  Si- 

de  cette  nation  avant  qu'elle  eût  une  forme  régulière  de  gouvernement  Noos  ne 
nous  arrêterons  point  à  concilier  les  petites  contradictions  du  texte,  mais  nous 
remarquerons,  avec  Tabbé  de  Tilladet,  ^ue  Michas  et  sa  mère  font  des  dieux, 
des  idoles  sculptées,  et  tombent  précisément  dans  le  même  péché  qu'Aaron  et 
les  Israélites ,  sans  que  le  Dieu  d'Israël  y  fasse  la  moindre  attention.  Il  croit 
que  ce  n'est  point  un  lévite  qui  a  écrit  cette  histoire,  parce  que,  dit-îl,  s'il 
avait  été  lévite ,  il  aurait  marqué  au  moins  quelque  indignation  contre  un  tel 
sacrilège. 

Le  savant  Fréret  pense  que  chaque  livre  fut  écrit  en  différents  temps,  par 
différents  lévites  ou  scribes,  çui  ne  se  communiquaient  point  leurs  ouvrages; 
et  même  que  l'aventure  de  Michas  peut  fort  bien  avoir  été  écrite  avant  que  la 
Genèse  et  VExode  fussent  publics.  Sa  raison  est  qu'on  trouve  ici  des  aventures 
à  peu  près  semblables  à  celles  de  VExode  et  de  la  Genète^  mais  beaucoup  moins 
merveilleuses  :  ce  oui  fait  penser  que  l'auteur  de  la  Genèse  et  de  VÈœode  a 
voulu  enchérir  sur  l'auteur  de  Michas. 

Ce  sentiment  du  docte  Fréret  nous  semble  trop  téméraire  ;  mais  il  est  très- 
vraisemblable  que  la  horde  juive,  qui  erra  si  longtemps  dans  les  déserts  et  dans 
les  rochers,  se  fit  de  petits  dieux  et  de  petites- idoles  mal  sculptées  avec  des 
instruments  grossiers,  et  que  chaque  famille  avait  ses  idoles  dans  sa  maison, 
comme  Rachel  avait  les  siennes.  Ce  fut  l'usage  de  presque  tous  les  peuples, 
comme  nous  l'avons  déjà  observé. 

1.  Selon  Fréret.  cette  histoire,  très-curieuse,  prouve  que,  de  tout  temps,  il  y 
eut  des  pères  de  famille  qui  voulurent  avoir  chez  eux  des  espèces  de  chapdains 
et  d'aumôniers.  Il  prétend,  avec  plusieurs  autres,  que  l'esclavage  où  les  Juifs 
étaient  réduits  dans  la  terre  de  Canaan  n'était  pas  un  esclavage  tel  que  celui 
qu'on  essuie  à  Maroc  et  dans  les  pays  d'Alger  et  de  Tunis;  que  c'était  une 
espèce  de  mainmorte  telle  qu'elle  a  été  établie  dans  toutes  les  provinces  chré- 
tiennes. Il  était  permis  à  ces  hordes  hébraïq[ues  de  cultiver  les  terres,  et  ils  en 
partageaient  les  fruits  avec  leurs  maîtres.  Ainsi  il  pouvait  y  avoir  quelques  fa- 
milles riches  parmi  ces  esclaves,  qui  dans  la  suite  des  temps  s  emparèrent 
d'une  partie  du  pays,  et  se  firent  des  chefs  que  nous  nommons  rois. 

La  veuve  Michas  et  ses  enfants  étaient  des  pavsans  à  leur  aise.  Il  est  natu- 
rel qu'un  lévite  pauvre,  et  n'ayant  point  de  profession,  ait  couru  le  pays  pour 
chercher  i  gagner  du  pain.  Ce  jeune  lévite  était  un  des  esclaves  demeurant  à 
Bethléem,  petit  villa^  auprès  du  village  de  Jérusalem,  dans  le  pays  des  Jébu- 
séens;  et  il  est  k  croire  que  les  Hébreux  n'avaient  jamais  eu  en  ce  temps-li  au- 
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doniens,  personne  ne  leur  résistant,  extrêmement  riches,  éloignés  de 
Sidon,  et  séparés  du  reste  des  hommes  '. 

Ils  revinrent  donc  vers  leurs  frères,  auxquels  ils  dirent  :  «  Montons 
vers  ces  gens-là;  car  la  terre  est  très-riche  et  très-grasse....  »  Il  partit 
donc  alors  de  la  tribu  de  Dan  u»  corps  de  six  cents  hommes  retroussés 
en  armes  belliqueuses....  Ils  passèrent  en  la  montagne  d'Ëphraïm,  et 
étant  venus  en  la  maison  de  Michas....  emportèrent  l'image  taillée, 
l'épbod,  les  idoles,  et  l'image  jetée  en  fonte.  Le  prêtre  lévite  leur  dit  : 
«  Que  faites-vous  là  ?  »  ^It  ils  répondirent  :  «  Tais-toi  ;  ne  vaut-il  pas 
mieux  pour  toi  d'être  prêtre  de  toute  une  tribu  d'Israël ,  que  d'être 
prêtre  chez  un  seul  homme?...  »  Le  lévite  se  rendit  h  leur  discours.  Il 
prit  l'éphod,  les  idoles,  et  les  images  de  sculpture,  et  il  s'en  alla  avec 
eux....  ^,  et  Michas  courut  après  eux  en  criant.  Ils  dirent  à  Michas  : 
«  Que  yeux-tu  ?  pourquoi  cries-tu  ?  »  Michas  répondit  :  «  Vous  m'en- 
levez mes  dieux  que  je  me  suis  faits,  et  mon  prêtre,  et  vous  me  de- 
mandez pourquoi  je  crie!...  » 

Les  enfants  de  la  tribu  de  Ban  lui  dirent  :  «  Prends  garde,  ne  parle 
pas  si  haut,  de  peur  qu'il  ne  vienne  à  toi  des  gens  peu  endurants, 
qui  pourraient  te  faire  périr,  toi  et  ta  maison....  » 

cane  terre  en  propre.  Bethléem  et  Jérusalem  sont,  comme  on  sait,  le  pins  mau- 
vais pays  de  la  Judée.  Ainsi  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  lévite  allât  chercher 
fortune  ailleurs. 

1.  Il  est  assez  difficile  de  ccmprendre  comment  la  horde  hébraïque^  disper- 
sée et  esclave  dans  ces  pays,  osait  envoyer  des  espions  à  Laïs,  qui  était  une 
ville  appartenant  aux  Sidoniens.  Mais  enfin  la  chose  est  possible.  Les  esclaves 
des  Romains  firent  de  bien  plus  grandes  entreprises  sous  leur  chef  et  compa- 
gnon Spartacus.  Les  mainmortables  d'Allemagne,  de  France,  et  d'Angleterre, 
prirent  plus  d'une  fois  les  armes  contre  ceux  qui  les  avaient  asservis.  La  guerre 
des  paysans  d'Allemagne^  et  surtout  de  Munster,  est  mémorable  dans  l'histoire. 
C'est  là,  dit  Fréret,  le  denoùment  de  toutes  les  difficultés  de  l'histoire  juive. 
Les  Hébreux  errèrent  très-longtemps  dans  la  Palestine.  Ils  furent  manœuvres, 
régisseurs,  fermiers,  courtiers,  possesseurs  de  terres  mainmortables,  brigands, 
tantôt  cachés  dans  aes  cavernes,  tantôt  occupant  des  défilés  de  montagnes  ;  et 
enfin  cette  vie  dure  leur  ayant  donné  un  tempérament  plus  robuste  qu'à  leurs 
voisins,  ils  acauirent  en  propre,  par  la  révolte  et  par  le  carnage,  le  pays  où  ils 
n'avaient  été  d'abord  reçus  que  comme  les  Savoyards  qui  vont  en  France,  et 
comme  les  Limousins  et  les  Auvergnats  qui  vont  faire  les  moissons  en  Espa- 
gne. Cette  explication  du  docte  Fréret  serait  très-plausible,  si  elle  n'était  pas 
contraire  aux  livres  saints.  L'Écriture  n'est  pas  un  ouvrage  qui  puisse  être  sou- 
mis à  la  raison  humaine. 

2.  [1  n'est  donc  point  absolument  contre  la  vraisemblance  que  six  cents 
hommes  des  hordes  nébraïques  aient  passé  en  pleine  paix  par  les  défilés  conti- 
nuels des  montagnes  de  la  Palestine,  pour  aller  faire  un  coup  de  main  sur  les 
frontières  des  Sidoniens,  et  piller  la  petite  ville  de  Laïs.  Chemin  faisant  ils  trou- 


rent  jamais  de  faire  dire  des  messes  pour  le  succès  de  leurs  entrepnses.  Les 
Corses,  en  dernier  lieu,  se  confessaient  avant  d'aller  assassiner  leur  prochain, 
et  ils  avaient  toujours  un  prêtre  à  leur  tète  dans  leurs  brigandages. 

Les  six  cents  voleurs  juifs  prirent  donc  le  lévite  de  Michas  et  ses  ornements 
sacrés.  Michas  court  après  ses  dieux ,  comme  Laban  après  les  siens ,  lorsque  sa 
fille  Itachel  les  lui  vola.  Nous  avons  observé  qu'Ënée ,  en  fuyant  de  Troie  vers  le 
temps  où  le  livre  de  Michas  fut  écrit,  ne  manqua  pas  d'emporter  ses  petits  dieux 
avec  lui.  Il  y  a  de  très-grandes  ressemblances  dans  toute  l'histoire  ancienne. 

L'auteur  sacré  n'approuve  ni  Michas,  ni  son  lévite,  ni  la  tribu  de  Dan. 
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Us  cotidtméreOt  doiiô  leuf  chemin,  les  six oeiits hommes  et  le  prêtre, 
et  ils  vinrent  dans  la  ville  de  Lais,  chez  ce  peuple  tranquille  qui  ne  se 
défiait  de  rien  :  ils  flretit  périr  par  la  bouche  du  glaive  tous  les  habi- 
tants, et  brûlèrent  la  ville  * 

Us  s'approprièrent  donc  les  idoles  de  sculpture,  et  ils  établirent  pour 
prôtre  Jonathan,  fils  de  Oersom,  fils  de  Moïse,  pour  être  leur  prêtre, 
lui  et  ses  enfants,  dans  la  tribu  de  Dan  Jusqu'au  jour  où  elle  fut  cap- 
tive; et  l'idole  de  Michas  demeura  parmi  eux  tout  le  temps  que  la 
maison  de  Dieu  fut  à  Silo  '. 

(Ghap.  xvm,  v.  14.)  Un  lévite  avec  sa  femme  ne  voulurent  point 
passef  par  Jébus  (qui  fut  depuis  Jérusalem).  Us  allèrent  à  Gabaa  pour 
y  demeurer;  et  y  étant  entrés^  ils  s'assirent  dans  la  place  publique, 
et  personne  ne  voulut  leur  donner  l'hospitalité.  Un  vieillard  les  fit  en- 
tref  dans  sa  maison,  et  donna  à  manger  à  leur  ft&e;  et  quand  ils 
eurent  lavé  leurs  pieds,  il  leur  fit  un  festin.... 

Pendant  le  souper,  il  vint  des  méchants  de  la  ville,  gens  sans  frein, 

t.  Il  est  étrange,  dit  l'abbé  de  Tilladet,  que  la  horde  juive,  dès  mi*dle  prend 
une  ville  ou  un  village,  mette  tout  i  feu  et  à  sang,  massacre  tous  les  hommes, 
toutes  les  femmes  mariées,  tous  les  bestiaux^  et  Brûle  tout  ce  qui  pouvait  leur 
servir  dans  un  pays  dont  ils  étaient  sûrs  d'être  un  jour  les  maîtres ,  puisaue 
Dieu  le  leur  avait  promis  par  serment.  Il  y  a  non-seulement  une  barbarie  alio- 
minable  à  tout  égoi^er,  mais  une  folie  incompréhensible  à  se  priver  d'un  butin  ■ 
dont  ils  avaient  un  besoin  extrême. 

Kotts  répondrons  à  l'objection  pressante  de  M.  r&bbé  de  Tilladet,  que  sans 
doute  les  luifs  ne  brûlaient  que  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  emporter^  comme 
maisons  et  meubles  qui  n^étaient  pas  a  leur  usa^e,  mais  qu'ils  emmenaient  avec 
eux  les  filles,  les  vacnes,  les  moutons,  et  les  chèvres,  avec  quoi  ils  se  retiraient 
dans  les  cavernes  profondes  qui  sont  si  communes  dans  ces  montagnes,  et  qui 
Deuvent  tenir  fusqu'à  quatre  à  cinq  mille  hommes.  S'ils  égorgèrent  Juaqu'aax 
nlles  dans  Jéricho,  c'était  par  un  ordre  exprès  du  Seigneur,  qui  votuaii  punir 
Jéricho. 

3.  ÎI  faut  toujours  un  prêtre  à  ces  Voleurs.  Mais  ce  que  M.  l'abbé  de  TîUadet 
ne  peut  croire ,  c'est  qu^un  petit-fils  de  Mosé  fût  lui-même  grand*prëtre  des 
idoles  dans  une  caverne  de  scélérats.  Cela  seul,  dit-il,  serait  capable  de  lui 
faire  rejeter  du  Canon  ce  livre  de  Michas.  cela  montre,  dit  Fréoett  la  déca- 
dence trop  ordinaire  dans  les  grandes  familles.  Le  fils  du  roi  Persée  fut  greffier 
dans  la  ville  d'Albe  ;  et  nous  avons  vu  les  descendants  des  plus  grandes  maisims 
demander  Tauméne. 

Lb  texte  dit  que  Tldole  de  Michas  demeura  dans  la  tribu  de  Dan  jusqu'à  la 
eaçtiTîté,  pendant  que  la  maison  de  Dieu  était  à  9ilo.  Silo  était  un  petit  village, 
gui  appartint  depuis  à  la  tribu  d'Êphraïm.  La  maison  de  Dieu,  dont  il  est  parle 
id,  est  le  cofn^,  ou  Tarehe,  le  tabernacle  du  Seigneur.  Il  ihut  donc  que  les 
Hébreux ,  esclaves  alors ,  eussent  obtenu  des  maîtres  du  pays  la  permission  de 
mettre  leur  arche  dans  un  de  leurs  villages.  Cette  permission  mémet  dit 
M.  Fréret ,  serait  le  comble  de  leur  avilissement.  Des  gens  pour  qui  Dieu  avait 
ouvert  la  mer  Rouge  et  le  Jourdain ,  et  arrêté  le  soleil  et  la  lune  en  plein  midi, 
pouvaient-ils  ne  pas  bosséder  une  superbe  ville  en  propre^  dans  laquelle  ils 
auraient  bâti  un  temple  pour  leur  archet 

On  répond  que  ce  temple  fut  en  effet  b&ti  plusieurs  années  après  dans  Jéru- 
salem, et  qu'un  siècle  de  plus  ou  de  moins  n^st  rien  dans  les  conseils  éternels 
de  la  Providence. 

11  est  difficile  d'entendre  le  sens  de  l'auteur  sacré,  quand  11  dit  que  l'idole  de 
Michas  resta  dans  la  tribu  de  Dan  jusqu'au  temps  de  la  captivité.  Plusieurs  oom- 
mentateurs  croient  que  l'aventure  de  Michas  arriva  immédiatement  après  Josné. 

Or  Josué  mourut,  selon  le  comput  hébraïque,  l'an  du  monde  ^56 1;  et  la 
grande  captivité  fut  achevée  par  le  roi  Salmanazar,  en  l'an  338S.  Les  idoles  de 
Michas  et  leur  service  seraient  donc  dans  la  tribu  de  Daa  sept  cent  vingt-deux 
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qui  entifôiitièrent  la  maison  du  vieillard,  frappant  à  la  porte  et 
criant  :  «  Fais-nous  sortir  ce  lévite ,  afin  que  nous  en  abusions.  »  Le 
vieillard  allant  à  eux,  leur  dit  :  «  Mes  frères,  ne  faites  point  ce  mal; 
cet  homme  est  mon  hôte  ;  ne  consommez  pas  cette  folie  ;  j*ai  une  fillt 
vierge,  et  cet  homme  a  sa  concubine  avec  lui;  Je  vous  les  amènerai 
pour  que  vous  les  mettiez  sous  vous,  et  que  vous  assouvissiez  votre 
débauche*  :  seulement,  je  vous  prie,  ne  commettes  pas  ee  péché 
contre  nature  avec  cet  homme.  » 

Or  le  lévite,  voyant  qu'ils  n'acquiesçaient  pas  à  cette  proposition, 
leur  amena  lui-même  sa  concubine;  il  la  mit  entre  leurs  mains,  et  ils 
en  abusèrent  toute  la  nuit.  Quand  les  ténèbres  furent  dissipées,  lu 
femme  retourna  à  la  porte  de  la  maison,  et  tomba  par  terre....  Le  lé- 
vite, s'étant  levé  pour  continuer  sa  route,  trouva  sa  femme  sur  le 
seuil,  étendue  et  morte.  Ayant  reccHinu  qu'elle  était  morte,  il  la  mit 
sur  ^n  âne,  et  s*en  retourna  en  sa  maison  ;  et  étant  venu  chez  lui,  il 
prit  un  couteau  et  coupa  le  cadavre  de  sa  femme  en  douze  parts  avec 
les  os,  et  en  envoyi^  douze  parts  aux  douze  tribus  d'Israôl*. 

ans.  Cette  histoire,  comme  on  voit,  n*est  pas  sans  de  grandes  diffleultés;  et  la 
seule  soumission  aux  décisions  de  TËglise  peut  les  résoudre. 

Ce  qu^on  peut  recueillir  de  ces  histoires  détachées,  (|ui  semblent  toutes  se 
contredire ,  C'est  que  le  culte  hébraïque  ne  fut  jamais  uniforme  ni  fixe  jusqu'au 
temps  d*E8dra8. 

1.  L'histoire  du  lévite  et  de  sa  femme  ne  présente  pas  moins  de  difficultés. 
Elle  est  isolée  comme  la  précédente ,  et  rien  ne  peut  indiquer  en  quel  temps 
elle  est  arrivée.  Ce  qui  est  très-extraordinâire ,  e'est  qu*on  v  trouve  une  aveii- 
ture  à  peu  près  semblable  à  une  de  celles  qui  sont  consignées  dans  la  Genèêê; 
et  c'est  ce  que  nous  allons  bientôt  examiner. 

Le  lévite  qui  arrive  dans  Gabaa,  et  avec  qui  les  Od>aïte9  ont  la  brutalité  de 
vouloir  consommer  le  péché  contre  nature,  semble  d'abord  une  copie  de  rab<^ 
mliuitlon  des  Sodomites  qui  voulurent  violer  deux  anges.  Nous  verrons  ets 
deux  crimes  infâmes  punis,  maïs  d'une  manière  différente.  Le  lord  Bolingbroeke 
en  prend  occasion  d'Invectiver  contre  le  peuple  juif,  et  de  le  regarder  comme  le 
plus  exécrable  des  peuples.  Il  dit  qu'il  était  presque  pardonnable  à  des  Grecs 

voluptueuij  '  '*^  ■' '• — -'"    "*"  -♦-»—»—  -*"—  —  «— '— ♦  -t^ 

débauche 
de 

conséquent  ayant  "^une  grande  ,    . 

arrivant  de  loin  sur  son  &ne  accompagné  de  sa  femme,  et  couvert  de  poussière, 
pût  inspirer  des  désirs  impudiques  à  toute  une  ville.  Il  n'y  a  rien,  selon  lui, 
dans  les  histoires  les  plus  révoltantes  de  toute  l'antiquité,  qui  approche  d'une 
infUmie  si  peu  vraisemblable.  Encore  les  denx  anges  de  Sodome  étaient  daae 
la  fleur  de  l'âge,  et  pouvaient  tenter  ces  malheureux  Sodomites. 

Ici  les  GabaJtes  prennent  un  parti  que  les  Sodomites  refusèrent.  Loth  pro- 

1)0Sa  ses  deux  filles  '*"''  c/w1/>mtfBB    nnî  n*ûn  vnn1iii<ont  nntnf  *  tnâlM  Iam  flnhaVIdW 

assouvissent  leur  ' 
Il  est  à  croire 

femme  ne  mou  ru „  .  .   »       &      - 

car  il  n'y  a  point  d'exemple  de  femme  qui  soit  morte  sur-le-ehamp  de  rezeès  du 
coït.  . 

La  maison  du  lévite,  dans  laquelle  le  lévite  ramena  le  «adavre  sur  sou  iM, 
était  devers  la  montagne  d'Éphraïm,  et  sa  femme  était  du  village  de  Bethléem; 
on  ne  sait  s'il  rapporta  sa  femme  à  Bethléem,  où  &  Éphraïm. 

•i.  L'idée  d'envoyer  un  morceau  du  corps  de  sa  femme  à  chaque  trlbii  ait 
encore  sans  exemple,  et  fait  frémir.  Il  fallut  done  envoyer  douée  messagtfs 
chargés  de  tes  horribles  restes.  Mais  où  étaient  alors  ces  douze  tribus?  On 
croit  que  cette  scène  sanglante  se  passa  pendant  une  des  servitudes  des  Jttite. 

Et  puisque  cette  histoire  du  lévite  est  placée  dans  le  Canon  après  celle  de 
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fChap.  xz,  y.  4.)  Alors  tous  les  enfants  •  d*Isra&l  s'assemblèrent 
oomme  un  seul  homme ,  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée,  devant  le  Sei- 
gneur à  Maspha  ;  et  ils  envoyèrent  des  députés  à  toute  la  tribu  de  Ben- 
jamin pour  leur  dire  :  «  Pourquoi  avez- vous  souffert  un  si  grand  crime 
parmi  vous?  Livrez-nous  les  hommes  de  Gabaa  coupables,  afin  qu'ils 
meurent.  »  Les  Benjamites  ne  voulurent  point  écouter  cette  députa- 
tion;  mais  ils  vinrent  de  toutes  leurs  villes  en  Gabaa  pour  la  secourir, 
et  combattre  contre  tout  le  peuple  d'Israël.  Il  y  avait  vingt-cinq  mille 
combattants  de  la  tribu  de  Benjamin ,  outre  ceux  de  Gabaa  qui  étaient 
sept  cents  hommes  très -vaillants...,  et  les  enfants  d'Israël  étaient 
quatre  cent  mille  hommes  portant  les  armes*. 

Les  enfants  d'Israël,  marchant  dès  la  pointe  du  jour,  vinrent  se 
camper  près  de  Gabaa;  mais  les  enfants  de  Benjamin,  étant  sortis  de 
Gabaa,  tuèrent  en  ce  jour  vingt -deux  mille  hommes  des  enfants 
d'IsraëP. 

Et  les  enfants  d'Israël  montèrent  devant  le  Seigneur  et  pleurèrent 
devant  lui,  et  le  consultèrent,  disant  :  «  Devons-nous  combattre  en- 
core ?  »  Et  le  Seigneur  leur  répondit  :  «  Allez  combattre  ;  »  ils  allèrent 
donc  combattre,  et  les  Benjamites  leur  tuèrent  encore  dix-huit  mille 
hommes ^..;  et  l'arche  du  Seigneur  était  en  ce  lieu....  Enfin,  le  Sei- 
gneur tailla  en  pièces  aux  yeux  des  enfants  d'Israël  vingt-cinq  mille  et 
cent  Benjamites  ou  grands  guerriers....  Puis  les  Benjamites,  étant  eo- 

Michas ,  il  faut  qu'elle  soit  du  temps  de  la  dernière  servitude ,  qui  dura  qua- 
rante ans.  Mais  nous  verrons  dans  ce  système  une  difficulté  presque  insurmon- 
table. 

1.  Si  cette  aventure  arriva  durant  la  grande  servitude  de  quarante  ans,  on  est 
embarrassé  de  savoir  comment  les  douze  tribus  s'assemblèrent,  et  comment 
leurs  maîtres  le  souffrirent.  C'était  naturellement  aux  possesseurs  du  pays 
qu'on  devait  s'adresser  pour  punir  un  crime  commis  chez  eux.  C'est  le  droit  de 
tous  les  souverains,  dont  ils  ont  été  extrêmement  jaloux  dans  tous  les  temps. 

Le  texte  donne  vingt-cinq  mille  combattants  à  la  tribu  de  Bei\jamin,  qui  prit 
le  parti  des  coupables,  et  guatre  cent  mille  combattants  aux  onze  autres  tribus. 
En  supposant  la  population  égale,  chaque  tribu  aurait  eu  trente -cinq  mille 
quatre  cent  seize  soldats.  Et  en  ajoutant  les  vieillards,  les  femmes,  et  les  en- 
fants ,  chaque  tribu  devait  être  composée  de  cent  quarante-un  mille  six  cent 
soixante  et  quatre  personnes,  qui  font  i>our  les  douze  tribus  un  million  six  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  mille  neuf  cent  soixante  et  huit  personnes. 

Or,  pour  qu'on  tint  en  servitude  un  nombre  si  prodigieux  dliommes,  parmi 
lesquels  il  y  en  avait  quatre  cent  vingt-cinq  mille  en  armes,  il  aurait  fulu  an 
moins  huit  cent  mille  hommes  en  armes  pour  les  contenir.  Et  comment  les 
maîtres  laissent-ils  des  armes  à  leurs  esclaves?  quand  il  est  dit  au  livre  des  Rois, 
chap.  xni,  que  les  Phil»tins  ne  permettaient  pas  aux  Juifs  «  d'avoir  un  seul 
forgeron,  de  peur  qu'ils  ne  fissent  des  épées  et  des  lances,  et  que  tous  les  Israé- 
lites étaient  obligés  d'aller  chez  les  Philistins  pour  faire  aiguiser  le  soc  de  leurs 
charrues ,  leurs  boyaux,  leurs  cognées,  et  leurs  serpettes.  » 

Cette  difficulté  est  grande.  Nous  ne  dissimulons  rien. 

3.  On  est  encore  étonné  ici  que  le  Seigneur  protégeât  les  Benjamites,  qui 
étaient  du  parti  le  plus  coupable,  contre  tous  les  Israélites^  qui  étaient  du  parti 
le  plus  juste. 

3.  On  est  étonné  bien  davantage  qu'après  avoir  marché  une  seconde  fois  par 
l'ordre  exprès  de  Dieu ,  les  Israélites  soient  battus  une  seconde  fois ,  et  qu  ils 
perdent  dix-huit  mille  hommes  :  mais  aussi  ils  sont  ensuite  entièrement  vain- 

Îueurs.  Tout  ce  qui  peut  faire  un  peu  de  peine,  c'est  le  nombre  effroyable 
'Israélites  égorgés  par  leurs  frères,  aepuis  l'adoration  du  veau  d'or  jusqu'à  ces 
guerres  intestines. 
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tourés  de  leurs  ennemis,  perdirent  dix-huit  mille  hommes  en  cet  en- 
droit, tous  gens  de  guerre  et  très-robustes....  Ceux  qui  étaient  restés 
prirent  la  fuite;  mais  on  en  tua  encore  cinq  mille;  et,  ayant  passé 
plus  loin,  on  en  tua  encore  deux  mille* 

Les  enfants  d'Israël „  étant  retournés  du  combat,  tuèrent  tout  ce  qui 
restait  dans  Gabaa,  depuis  les  hommes  jusqu'aux  bétes;  et  une  flamme 
dévorante  détruisit  toutes  les  villes  et  les  villages  de  Benjamin.... 

(Chap.  XXI,  V.  1.)  Or,  les  enfants  d'Israël  avaient  juré  à  Haspha, 
disant  :  «  Nul  de  nous  ne  donnera  ses  filles  en  mariage  aux  fils  de 
Benjamin.  »IIs  vinrent  donc  tous  en  la  maison  de  Dieu  à  Silo,  et  iU 
commencèrent  à  braire  et  à  pleurer,  disant  :  «  Pourquoi  un  si  grand 
mal  est-il  arrivé?  Faudra-^t-il  qu'une  de  nos  tribus  périsse?...  Où  nos 
frères  de  Benjamin  prendront-ils  des  femmes'?  car  nous  avons  juré 
tous  ensemble  que  nous  ne  leur  donnerions  point  nos  filles  1...  s  Ils 
dirent  alors  :  «  Il  n'y  a  qu'à  voir  qui  sont  ceux  de  toutes  les  tribus  qui 
ne  se  sont  point  trouvés  au  rendez-vous  de  l'armée  à  Maspha  ;  et  il  se 
trouva  que  ceux  de  Jabès  ne  s'y  étaient  point  trouvés.  Ils  envoyèrent 
donc  dix  mille  hommes  très-robustes  avec  cet  ordre  :  «  Allez  et  frap- 
pez dans  la  bouche  du  glaive  tous  les  habitants  de  Jabès,  tant  les 
femmes  que  les  petits  enfants;  tuez  tous  les  mâles  et  les  femmes  qui 
ont  connu  des  hommes,  et  réservez  les  filles....  »  Or,  il  se  trouva  dans 
Jabès  quatre  cents  filles  qui  étaient  encore  vierges.  On  les  amena  au 
camp  de  Silo  dans  la  terre  de  Canaan  ^ 

Mors  les  enfants  de  Benjamin  revinrent,  et  on  leur  donna  pour 
femmes  ces  quatre  cents  filles  de  Jabès;  mais  il  en  fallait  encore  deux 
cents,  et  on  ne  pouvait  les  trouver.  Voici  donc  la  résolution  que  les 
Israélites  prirent.  «  Voici  une  fête  qui  va  se  célébrer  au  Seigneur  dans 
Silo  :  Benjamites,  cachez- vous  dans  les  vignes;  et  lorsque  vous  verrez 

i.  Il  semble  que  les  Benjamites,  qui  n'étaient  que  vingt-cinq  mille  en  armes, 
en  aient  pourtant  perdu  cinauante  mille  ;  mais  on  peut  aisément  entendre  que 
le  texte  parle  d'ahord  en  général  de  vingt-cinq  mille  nommes  tués,  et  dit  ensuite 
en  détail  comment  ils  ont  été  tués. 

9.  Ceux  qui  nient  la  possibilité  de  tous  ces  événements  doivent  pourtant  con- 
venir que  le  caractère  oes  Juifs  est  bien  marqué  dans  cette  douleur  qu'ils  res- 
sentent, au  milieu  de  leurs  victoires,  de  voir  qu'une  de  leurs  tribus  court  risque 
d'être  anéantie  ;  ce  qui  aurait  détruit  les  prophéties  et  les  prédictions  de  l'em- 
pire des  douze  tribus  sur  la  terre  entière. 

La  destruction  de  la  ville  de  Gabaa,  de  tous  les  hommes,  et  de  toutes  les  bê- 
tes, selon  leur  coutume,  ne  les  effarouche  pas  -,  mais  la  perte  d'une  de  leurs  tri- 
bus les  attendrit.  Rien  n'est  plus  naturel  dans  une  nation  qui  espérait  que  ses 
douze  tribus  asserviraient  un  jour  toute  la  terre. 

3.  Cette  manière  de  repeupler  une  tribu  a  paru  bien  singulière  à  tous  les  cri- 
tiques. Tout  le  peuple  juif  est  ici  supposé  forger  tous  les  habitants  d'une  de 
ses  propres  villes,  pour  donner  des  filles  à  ses  ennemis.  On  massacre  les  mères 
pour  marier  leurs  nlles.  Le  curé  Meslier  dit  que  ces  fables  de  sauvages  feraient 
dresser  les  cheveux  à  la  tête  si  elles  ne  faisaient  pas  rire.  Nous  avouons  que 
cet  expédient,  pour  rétablir  la  tribu  de  Benjamin,  est  d'une  barbarie  singulière; 
mais  Dieu  ne  1  ordonna  pas.  Ce  n'est  point  à  lui  qu'on  doit  s'en  prendre  de  tous 
les  crimes  que  commet  son  peuple.  Ce  sont  des  temps  d'anarchie. 

Les  critiques  insistent;  ils  disent  gue  Dieu  fu^  consulté  pendant  cette  guerre, 
que  son  arche  y  était  présente  :  mais  on  ne  trouve  point  dans  le  texte  que  Dieu 
ait  été  consulté  quand  ils  tuèrent  tous  les  habitants  de  Jabès  avec  toutes  les 
femmes  et  les  petits  enfiuits. 
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les  filles  de  Silo  Tenir  danser  eu  rond  selon  la  oouftiimô,  éortettout 
d'un  coup  des  vignes,  que  chacun  prefine  une  flUe  pour  sa  femme,  et 
allez  au  pays  de  Benjamin.  » 

Les  fils  de  Benjamin  firent  selon  quMt  leur  avait  été  prescrit;  ehaeaii 
prit  une  des  filles  qui  dansaient  en  rond,  et  ils  allèrent  feli&tir  leurs 
villes  et  leurs  maisons  ^ 


RUTH. 

(Ghap.  f ,  y.  1.)..  * .  Dans  les  jours  d'un  juge,  quand  les  juges  prési- 
daient, il  y  eut  famine  aor  la  terre;  et  un  homme  de  Bethléem  de  Juda 
voyagea  chez  les  Moahites  avec  sa  f^mme  et  ses  deux  enfants.  Il  s'appe- 
lait Héliméiech,  et  sa  femme  Noômi....  Etant  donc  venus  au  pays  des 
Hoabites ,  ils  y  demeurèrent. ... 

Hélimélech,  mari  de  Noémi,  resta  avec  ses  deux  fils*..  Ils  prirent 
pour  femmes  des  filles  de  Moab,  dont  Tune  s'appelait  Orpha,  et  l'autre 
Rath. 

Après  la  mort  des  deux  fils  de  Noémi,  elle  demeura  seule,  ayant 
perdu  son  mari  et  ses  deux  fils...  Elle  se  mit  en  chemin  avec  ses  deux 
bftts  pour  révenir  du  pays  des  Moahites  dans  sa  patrie'.... 
...  Orpha  s'en  retourna;  mais  Ruth  resta  avec  sa  beUe-mère* 
...  Noémi  dit  à  Ruth  :  a  Voilà  votre  sœur  qui  s'en  est  retournée  à 
âofi  peuple  et  à  ses  dienx  ;  allez-vous-en  avec  elle.  » 

Ruth  lui  répondit  :  «  J'irai  aveo  vous  ;  et  partout  où  voue  resterez, 
je  resterai  ;  Votre  peuple  sera  mon  peuple;  votre  dieu  sera  mon  dieu; 

1.  Nous  ne  savons  comment  excuser  cette  nouvelle  manière  de  tomplétef  te 
nombre  des  six  cents  filles  (][ui  manquaient  aux  Benjamites.  C'est  précisément 
devant  Tarohe  qui  était  à  Silo,  selon  le  texte,  c'est  dans  une  fête  célébrée  en 
rhonneur  du  Seigneur,  c'est  sous  ses  yeux  que  Ton  ravit  deux  eents  filles.  Les 
Israélites  joignent  ici  le  rapt  à  l'impiété  la  plus  grande.  On  doit  oonvenir  que 
tout  cet  amas  d'atrocités  du  peuple  de  Dieu  est  dKfficile  à  justifier. 

Ce  dernier  rapt  a  ()uel({ue  ressemblance  aveo  l'enlèvement  des  Sabiites  dans 
Rome.  Il  y  a,  dans  l'établissement  de  tous  les  peuples,  quelque  chose  de  si  fé- 
roce, qu'il  semblerait  qu'on  dût  pardonner  aux  critiques  qui  révoquent  en  doote 
toutes  les  histoires  anciennes:  mais  nous  ne  i)ouvons  pas  douter  de  eelle  des 
Juifs.  S'il  y  a  des  choses  emoarrassantes  et  révoltantes  pour  le  eojûaman  des 
lebteurs,  ce  qu'il  y  a  de  divin  doit  nous  fermer  la  bouche. 

2.  Comme  ^1  s'aeit,  dans  le  livre  de  Ruth,  du  bisaieul  de  David,  on  pettt  eon- 
jecturer  aisément  le  temps  où  vivait  B002,  mari  de  Ruth.  Il  faut  compter  qua- 
tre générations  de  lui  à  t)avid  :  cela  forme  environ  cent  vingt  anS;  et  la  chose 
doit  dtre  arrivée  dans  le  commencement  de  la  erande  servitude  de  qnu^nte  ata. 

Cette  histoire  est  bien  différente  des  précédentes  :  elle  n'a  rien  de  toutes  les 
cruautés  que  nous  avons  vuesj  elle  est  écrite  avec  une  simplicité  fiafve  et  tmi- 
chante.  Nous  ne  connaissons  nen  ni  dans  Homère,  ni  dans  Hésiode,  ni  daiis  Bé- 
rodete,  qui  aille  au  cœur  comme  cette  réponse  de  Ruth  à  sa  mère  :  «  l'irai  avec 
vous,  et  partout  ou  vous  resterez  je  resterai  :  votre  peuple  sera  nien  pmÊflU, 
votre  dieu  sera  mon  dieu  ;  je  mourrai  dans  la  terre  où  vous  moarret^  « 

Il  y  a  du  sublime  dans  cette  simplicité.  Les  critiques  ont  beau  ^re  que  tet 
empressement  de  quitter  le  diçu  de  son  père  pour  le  diett  de  sa  belle^foère  nais 
que  une  indifférence  de  religion  condamnable  ;  ils  ont  beau  inférer  dé  là  que  la 
religion  juive,  exclusive  de  toutes  les  autres,  n*était  pas  encore  fermée;  qUe 
chaque  canton  d'Arabie  et  de  Syrie  avait  Son  dieu  ou  son  étoile  ;  qu'il  était  égal 
d'adorer  le  dieu  de  Moab,  ou  le  dieu  de  Gaza,  ou  le  dieu  de  Sidon,  ou  le  mn 
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je  tnoûrrfti  dans  la  terre  où  tous  mourrez....  «Étant donc  parties  ensem- 
ble, elle&  arrivèrent  à  Bethléem.... 

C'est  ainsi  que  Noémi,  étant  revenue  avec  Ruth  la  Moabite  sa  bru, 
retourna  à  Bethléem,  quand  on  moissonnait  les  orges.... 

(Ghap.  II.)  Or,  il  y  avait  un  parent  d'Hélimélech ,  nommé  Booz, 
homme  puissant  et  très-riche  ^  Ruth  la  Moabite  dit  à  sa  belle-mère  : 
<  Si  tous  me  le  permettez,  j'irai  glaner  dans  quelque  champ,  et  je 
trouverai  peut-être  quelque  père  de  famille  devant  qui  je  trouverai 
gràee.  »  Noémi  lut  répondit  :  <  Va,  ma  fille.  »  Ruth  s'en  alU  donc 
glaner  derrière  les  moissonneurs....  Or,  il  se  trouva  que  le  champ  où 
elle  glanait  appartenait  à  Booz,  parent  d'Hélimélech  (beau -père  de 
Ruth)....  Boo2  dit  &  un  jeune  homme,  chef  des  moissonneurs  :  «  Qui 
est  oette  fille  ?  »  Lequel  répondit  :  ■  C'est  cette  Moabite  qui  est  venue 
avec  Noémi  du  pays  des  Moabites.,..  »  Boos  dit  k  Ruth  :  c  Écoute, 
fille,  ne  va  point  glaner  dans  un  autre  champ;  mais  joins-toi  à  mes 
moissonneuses,  car  j'ai  ordonné  à  mes  gens  de  ne  te  point  faire  de 
peine;  et  même,  quand  tu  auras  soif,  bois  de  l'eau  dont  boivent  mes 
gen9<  »  Ruth  tombant  sur  sa  face,  et  l'adorant  à  terre,  lui  dit  :  «  D'où 
vient  cela  que  j'ai  trouvé  gr&ce  devant  tes  yeux,  et  que  tu  daignes 
regarder  une  étrangère?  » 

Booz  lui  répondit  :  «  On  m'a  conté  tout  ce  que  tu  as  fait  pour  ta 
belle-mère  après  la  mort  de  ton  mari  >,  et  que  tu  as  quitté  tes  parente 
et  la  terre  de  Moab  ot  tu  es  née,  pour  venir  chez  un  peuple  que  tu 
ne  connaissais  pas...*  s 

c  Quand  rheure  de  manger  sera  venue,  viens  manger  du  pain  et 
le  tremper  dans  du  vinaigre  >....  » 

des  juifs;  quand  même  on  eût  pensé  ainsi  en  ces  temps  d'anarchie,  cela  n'em- 
pêcherait pas  que  le  discours  de  Ruth  à  Noémi  ne  méritât  les  éloges  de  tous 
ceux  qui  ont  un  cœur  sensible. 

i.  On  voit,  dans  tout  ce  morceau,  quelle  était  cette  simplicité  de  la  vie  cham- 
pêtre qu'on  menait  alors.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'étrange  et  de  triste,  c'est  que  cette 
simplicité  s'accorde  avec  les  mœurs  féroces  dont  nous  venons  de  voir  tant 
d'exemples.  Ces  mêmes  peuples  chez  lesquels  il  se  trouve  un  aussi  bon  homme 
que  Boox,  et  une  aussi  bonne  femme  que  Ruth,  sont  pourtant  pires  que  les  sui- 
vants d'Attila  et  de  Genseric.  Tout  ce  petit  çavs  en  deçà  et  en  delà  du  Jourdain, 
jusqu'aux  terres  des  opulents  Sidoniens  enrichis  par  le  commerce,  et  jusqu'aux 
villes  florissantes  de  Damas  et  de  Balbec,  était  habité  par  des  gens  très-pauvres 
et  très-simples.  Booz  est  appelé  un  homme  puissant  et  riche,  parce  qu'il  a  quel- 
ques arpents  de  terre  qui  produisent  de  l'orge.  Il  couche  dans  sa  grange  sur  la 
paille  ;  il  vanne  son  orge  lui-même^  quoique  déjà  avancé  en  âge.  Nous  avons  dit 
bien  souvent  (|ue  ces  temps  et  ces  mœurs  n'ont  rien  de  commun  avec  les  nô- 
tres, soit  en  bien,  soit  en  mal.  Leur  esprit  n'est  point  notr«  esprit;  leur  bon 
sens  n'est  point  notre  bon  sens.  C'est  pour  cela  même  cfue  le  Ptntateuqw^  les  li- 
vres de  Josué  et  des  Juges ^  sont  mille  fois  f)Ius  instructifs  qu'Homère  et  Hérodote. 

%  Il  n'y  a  pas<,  dira-t-on,  une  grande  générosité  à  un  homme  puissant  et  très- 
riche,  tel  que  Booz  est  représenté,  de  permettre  de  glaner  et<ie  boire  de  l'eau 
à  une  femme  dont  on  lui  a  déjà  parlé,  dont  il  devait  savoir  qu'il  était  parent, 
quoicfU'elle  fût  Moabite.  Mais  une  cruche  d'eau  était  un  régal  dans  ce  désert 
auprès  de  Bethléem  :  et  nous  avons  remarqué  que  plusieurs  voyageurs,  st 
même  plusieurs  Arabes,  y  sont  morts  faute  d'eau  potable.  S'il  y  a  quelque  ruis- 
seau, comme  le  torrent  de  cédron  auprès  de  Jérusalem,  il  est  à  sec  dans  le 
temps  de  la  moisson.  Tout  ce  qui  environne  Bethléem  est  une  plaine  de  sable 
et  de  cailloux,  c'est  beaucoup  si,  à  force  de  culture,  elle  {iroduit  un  peu  d'orffe. 

tt  La  meilleur  pain  qu'on  eût  dans  ce  pays-là  était  fait  d'orge  et  de  seigls, 
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Ruth  s'assit  donc  à  côté  des  moissonneurs,  mangea  de  la  bouillie^ 
fut  rassasiée,  et  emporta  les  restes;  elle  glana  encore;  et  ayant  battu 
ses  épis  d'orge,  elle  en  tira  environ  trois  boisseaux;  et  retoumaut 
chargée  à  Bethléem,  elle  donna  à  sa  belle-mère  les  restes  de  sa  bouil- 
lie (chap.  m)....  Noémi  dit  à  sa  fille  :  «  Ma  fille,  Booz  est  notre 
oroche  parent,  et  cette  nuit  il  vannera  son  orge;  lave-toi  donc,  oins- 
toi,  prends  tes  plus  beaux  habits,  et  va-t*en  à  son  aire;  et  quand  Booz 
ira  dormir,  remarque  bien  Tendroit  où  il  dormira;  découvre  sa  cou- 
verture du  côté  des  pieds,  et  tu  demeureras  là;  il  te  dira  ce  que  tu 
dois  faire.  » 

Ruth  lui  répondit  :  «  Je  ferai  ce  que  vous  me  commandez »  Elle 

alla  donc  dans  l'aire  de  Booz,  et  fit  comme  sa  belle-mère  avait  dit...; 
et  Booz  ayant  bu  et  mangé,  étant  devenu  plus  gai,  s'alla  coucher 
contre  un  tas  de  gerbes;  et  Ruth  vint  tout  doucement,  et  ayant  levé 
la  couverture  aux  pieds,  elle  se  coucha  là'. 

Au  milieu  de  la  nuit,  Booz  fut  tout  étonné  de  trouver  une  femme 
à  ses  pieds,  et  lui  dit  :  a  Qui  es-tu?  »  Elle  répondit  :  «  Je  suis  Ruth, 
ta  servante  ;  étends-toi  sur  ta  servante;  car  tues  mon  proche  parent....» 
Booz  lui  dit  :  a  Ma  fille.  Dieu  te  bénisse;  tu  vaux  encore  mieux  cette 
nuit  que  ce  matin;  car  tu  n'as  point  été  chercher  des  jeunes  gens, 
soit  riches,  soit  pauvres....  Ne  crains  rien  ;  car  je  ferai  tout  ce  que  tu  as 
dit;  car  on  sait  que  tu  es  une  femme  de  bien....  J'avoue  que  je  suis  ton 
parent;  mais  il  y  en  a  un  autre  plus  proche  que  moi....  Reste  ici  cette 
nuit,,  et  si  demain  matin  le  proche  parent  veut  te  prendre,  à  la  bonne 
heure;  s'il  n'en  veut  rien  faire,  je  te  prendrai  sans  nulle  difficulté, 
comme  Dieu  est  vivant....  Dors  jusqu'au  matin....  » 

Elle  se  leva  avant  que  le  jour  parût,  et  Booz  lui  dit  :  «  Prends  bien 
garde  que  personne  ne  sache  que  tu  es  venue  ici;  étends  ta  rohe; 
tiens-la  des  deux  mains.  »  Elle  étendit  sa  robe  et  la  tint  des  deux 
mains,  et  il  y  mit  six  boisseaux  d'orge  qu'elle  emporta  à  Bethléem-.... 

qu'on  cuisait  sous  la  cendre.  On  le  trempait  un  peu  dans  de  Teau  et  da  vinai- 
gre-, ce  fut  la  coutume  des  peuples  d'Orient,  et  même  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains; les  soldats  n'étaient  pas  nourris  autrement.  Ruth,  qui  était  venue  à  pied 
du  pays  de  Moab,  et  qui  avait  passé  le  grand  désert,  si  elle  n'avait  pas  traversé 
le  Jourdain,  ne  devait  pas  être  accoutumée  à  une  nourriture  fort  délicate.  Pour 

fteu  que  l'on  ait  vu  les  habitants  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  pour  peu  qu'on  ait 
u  les  voyageurs  qui  ont  passé  par  les  monts  Krapacs  et  par  le  Caucase,  on  sera 
convaincu  oue  la  moitié  des  hommes  ne  se  nourrit  pas  autrement,  et  que  la 
pauvreté  et  la  grossièreté,  mère  de  la  simplicité,  ont  toujours  été  leur  partage. 

1.  Si  les  critiques  trouvent  mauvais  que  Booz,  cet  homme  si  puissant  et  si 
riche,  s'aille  coucher  contre  un  tas  de  gerbes,  ou  sur  un  tas  de  gerbes,  comme 
font  encore  nos  manœuvres,  après  la  moisson,  ils  trouvent  encore  plus  mauvais 
que  Ruth  aille  se  Coucher  tout  doucement  dans  le  lit  de  Booz.  Si  ce  Booz,  di- 
sent-ils, devait,  en  qualité  de  parent,  épouser  cette  Ruth,  c'était  à  Noémi,  sa 
mère,  à  faire  honnêtement  la  proposition  du  mariage,  elle  ne  devait  pas  persua- 
der à  sa  bru  de  faire  le  métier  de  coureuse. 

De  plus,  Noémi  devait  savoir  qu'il  y  avait  un  parent  plus  proche  que  Booz. 
C'était  donc  à  ce  parent  plus  procne  que  l'on  devait  s'adresser. 

2.  Le  conseil  que  donne  Booz  à  Ruth  de  se  lever  avant  le  jour,  et  de  prendre 
garde  qu'on  ne  la  voie,  fait  croire  qu'au  moins  Ruth  a  fait  une  action  plus 
qu'imprudente.  Le  texte  dit  que  Booz  était  devenu  plus  gai  après  avoir  bu. 
Cette  circonstance,  jointe  à  la  Hardiesse  de  cette  femme  de  s'aller  mettre  dans 
le  lit  d'un  homme,  peut  faire  penser  que  le  mariage  fut  consommé  avant  d'avoir 
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(Chap.  IV.)  Le  proche  parent  de  Ruth  n'ayant  pas  voulu  l'épouser, 
Booz  dit  à  ce  proche  parent  :  a  ôte  ton  soulier;  »  et,  le  parent  ayant 
ôté  son  soulier  *....  Booz  prit  Ruth  en  femme;  il  entra  en  elle,  et  Dieu 
lui  donna  de  concevoir  et  d'enfanter  un  fils....  Ils  l'appelèrent  Obed; 
c'est  lui  qui  fut  père  d'Isa!,  père  de  David  >. 


ROIS. 

LIVRE   PREMIER. 

(Ghap.  n,  v.  12.)....  Les  enfants  d'Héli,  grand  prêtre,  étaient  des 
enfants  de  Bélial  qui  ne  connaissaient  point  le  Seigneur,  et  qui  vio- 
laient le  devoir  des  prêtres  envers  le  peuple;  car  qui  que  ce  fût  qui 
immolât  une  victime ,  un  valet  de  prêtre  venait  pendant  qu'on  cuisait 
la  chair,  tenant  à  la  main  une  fourchette  à  trois  dents;  il  la  mettait 
dans  la  chaudière,  et  tout  ce  qu'il  pouvait  enlever  était  pour  le  prêtre...; 
et  si  celui  qui  immolait  lui  disait  :  a  Faisons  d'abord  brûler  la  graisse 
comme  de  coutume,  et  puis  tu  prendras  de  la  viande  autant  que  tu 
en  voudras;  »  le  valet  répondait  :  a  Non,  tu  m'en  donneras  à  présent, 
ou  j'en  prendrai  par  force  *....» 

Or,  Héli  était  très-vieux  {Rois,  liv.  I*' ,  chap.  u,  v.  22)  ;  et  il  apprit 

été  proposé.  Nos  mœurs  ne  sont  pak  plus  chastes,  mais  elles  sont  plus  décen- 
tes. Il  semble  c[ue  les  six  boisseaux  d'oi^e  soient  une  récompense  des  plaisirs 
de  la  nuit  :  mais  quelle  récompense  que  de  l'orge  dans  son  tablier  ! 

Notre  réponse  à  ces  censures  est  qu'il  se  peut  très-bien  que  Booz  n'ait  rien 
fait  à  Rutn  cette  nuit-là,  et  que  le  conseil  ae  s'évader  avant  le  jour  n'ait  été 
qu'une  précaution  pour  dérober  Ruth  aux  railleries  des  moissonneurs. 

1.  La  loi  portée  aans  le  Deutéranomey  chap.  xxv,  était  qu'une  femme  veuve, 

Sue  le  frère  de  son  mari  refusait  d'épouser,  était  en  droit  de  le  déchausser  et 
e  lui  cracher  au  visage.  Mais  c'était  a  la  femme  seule  à  s'acquitter  de  cette  cé- 
rémonie, et  on  ne  pouvait  cracher  qu'au  visage  de  son  beau- frère.  Il  devait 
épouser  sa  belle-sœur;  et  il  n'est  point  dit  (^u'un  autre  parent  dût  l'épouser.  Il 
n'est  pas  permis  parmi  les  catholiques  romains  d'épouser  la  veuve  de  son  frère, 
à  moins  d  une  dispense  du  pape.  On  sait  que  le  pape  Clément  VU  fut  cause  du 
schisme  de  l'Angleterre  pour  n  avoir  pas  voulu  souffrir  les  prétendus  remords  du 
roi  Henri  VIII  d'avoir  épousé  sa  belle-sœur^  et  que  le  pape  Alexandre  VII  donna 
toutes  les  dispenses  qu'on  voulut,  quand  la  princesse  de  Nemours,  reine  de 
Portugal,  fit  casser  son  mariage  avec  le  roi  Alphonse,  et  épousa  le  prince  Pierre, 
frère  d'Alphonse,  après  avoir  détrôné  et  enfermé  son  mari. 

2.  On  trouve  extraordinaire  que  Ruth,  dont  descendent  David  et  Jésus-Christ, 
soit  une  étrangère,  une  Moabite,  une  descendante  de  l'inceste  de  Loth  avec  ses 
filles.  Cet  événement  prouve,  comme  nous  l'avons  dit,  que  Dieu  est  le  maître  des 
lois,  que  mil  n'est  étranger  à  ses  yeux,  et  qu'il  n'a  acception  de  personne. 

3.  On  ne  sait  pas  quel  est  l'auteur  du  livre  de  Samuel.  Le  grand  Newton  croit 
que  c*est  Samuel  lui-même;  qu'il  écrivit  tous  les  livres  précédents,  et  qu'il  y 


profondeurs 
qu'une  conjecture. 

Si  Samuel  n*a  pas  écrit  une  partie  de  ce  petit  livre,  c'est  sans  doute  quelque 
lévite  qui  lui  était  très-attaché.  Le  savant  Fréret  reproche  à  l'auteur,  quel  qu'il 
soit,  un  défaut  dans  lequel  aucun  historien  de  nos  jours  ne  tomberait  :  c'est  de 
laisser  le  lecteur  dans  une  ignorance  entière  de  l'état  où  était  alors  la  nation.  Il 
est  difficile  de  savoir  quel  est  le  lieu  de  la  scène,  quelle  étendue  de  pays  possé- 
daient alors  les  Juifs,  s'ils  étaient  encore  esclaves  ou  simplement  tributaires  des 
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que  fies  fils  faisaient  toutes  ces  choses,  et  qu'ils  couchaient  avee  toutes 
les  femmes  qui  venaient  à  la  porte  du  tabernacle.... 

(Chap.  ni,  V.  1.)  Or,  le  jeune  Samuel  servait  le  Seigneur  auprès  du 
grand  prêtre  Héli....  La  parole  du  Seigneur  était  alors  très-rare,  et  il 
n'y  avait  point  de  grande  vision....  II  arriva  un  certain  jour  qu*Héli 
couchait  dans  son  lieu  (chap.  lU,  v»  2);  ses  yeux  étaient  obscurcis,  et 
il  ne  pouvait  voir  *.... 

Samuel  dormait  dans  le  temple  du  Seigneur,  où  était  Tarche  de 
Dieu;  et  avant  que  la  lampe,  qui  brûlait  dans  le  temple,  fût  éteinte, 
le  Seigneur  appela  Samu^,  et  Samuel  répondit  :  «  Me  voici.  »  II  cou- 
rut aussitôt  vers  le  grand  prêtre  Héli ,  et  lui  dit  :  «  Me  voici  ;  car  vous 
m'ftve?  appelé,  v  Héli  lui  dit  :  a  Je  be  t*ai  point  appelé;  »  et  U  dormit. 

Le  Seigneur  appela  encore  Samuel,  qui,  s'étaiil  kvê»  oguiiU  h 
Qéli,  et  lui  dit  ;  «  Me  voici ^..^  » 

Or,  Samuel  ne  savait  point  encore  distinguer  U^  vaix  du  Seigneur; 
car  (e  ^eignçur  ne  lui  avait  point  encore  parlé.... 

Le  Seigneur  appela  donc  encore  Samuel  pour  la  trpisièmç  fois;  Us'en 
^Ua  toujours  à  Héli,  et  lui  dit  :  «  Me  voici....  m 

Le  Seigneur  vint  encore,  et  il  l'appela,  en  criait  deux  fois  : 
<i  Samuel!  Samuel!...  »  et  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Tiens,  je  vais  (iure 
un  verbe  dans  Israël  (cb.  m,  v.  U),  que  quiconque  l'e^tandra,  les 
oreilles  lui  corneront....  J'ai  juré  à  la  maison  d'Héli  que  l'iniquité  de 
6«t|a  maison  ae  tara  jamais  expiée,  m  par  des  victimes,  |it  par  des 
présents  3.  » 

Fhénjciens  nommés  Philistins.  L*aut8ur  parait  être  nn  prêtre,  tmi  n'est  ooeupé 
qoe  de  sa  profession,  et  qui  compte  tout  le  reste  poar  peu  de  cposo. 

Nous  pensons  qu'il  y  avait  alors  quelques  tribus  esclaves  vers  le  nord  dç  la  Pa; 
lestine-,  et  d'autres,  vers  le  midi,  seulement  tribataires,  comme  celle  4e  liiaft.  Qui 
était  la  plus  eonsiaérablè.  et  celle  dé  Benjamin,  réduite  h  pn  très-petit  nômpre: 
il  nous  semble  que  les  Juifs  ne  possédaient  pas  encore  une  seule  ville  en  propre.^ 

1.  L'auteur  ne  nons  dit  point  où  rési4ait  ce  grand  prêtre  Héli,  que  les  Phé- 
niciens toléraient  ;  il  tarait  que  c'était  dans  le  village  appelé  Silo,  et  que  IV- 
ehe  des  Juifs  était  cachée  dans  ce  village,  qui  appartenait  encore  aux  PhUistins, 
et  dans  lequel  les  Juifs  avaient  permission  de  demeurer,  et  d'e]|^ercer  entre  eux 
leur  police  et  leur  religion.  L'auteur  fait  entendre  que  les  J\iïfs  étaient  si  misé- 
rables, que  Dieu  ne  leur  parlait  plus  fréquemment  coinme  autrefois,  et  qu'ils 
n'avaient  plus  de  visions  :  c'était  l'idée  de  toutes  ces  nations  grossières,  que 
quand  un  peuple  était  vaincu,  son  dieu  était  vaincu  aussi;  elt  que  lorsquil  89 
relevait,  son  dieu  se  relevait  aveq  lui. 

S.  Les  critiques  téméraires  ne  peuvent  &ou0Hr  que  le  préateur  de  l'univers 
vienne  appeler  quatre  fois  un  enfant  pendant  }a  nuit.  Milord  Boliqgbroîc^  traite 
ît  lévite,  auteur  de  la  rt'«  de  S^muet,  avec  le  même  mépris  qu'il  tiisitê  les  der- 

3iers  de  nos  moines  et  que  nous  traitons  Qous-mêmes  les  autenrs  4e  la  ijq^n^ 
oré$  et  de  la  Fleur  des  sainte  ;  c'est  contiuueûen^ent  la  même  critigaç,  la 
même  objection  ;  et  nous  sommes  obligés  d^  opposer  la  me^ie  réponse. 

8.  Woolston  trouve  l'auteur  sacré  excessivement  ridiculs  de  dire  que  le  petit 
Samuel  «  ne  savait  pas  encore  dïstlnjsu^r  la  voix  4u  Seigneur,  parce  qu$  le  Sei- 
gneur ne  lui  avait  point  eneore  parle.  »  Effectivement,  on  né  peut  recoimattre  i 
la  voix  celui  qu'on  n'a  point  encore  entendu  :  c'est  d'ailleurs  supposer  qa$  Dieu 
a  une  voix  comme  chaque  homme  a  )a  sienne.  Boulanger  en  tire  une  prenve  que 
les  Juifs  ont  toujours  fait  Dieu  corporel,  et  qu'ils  ne  Te  regardèrent  qpe  fomme 
un  homme  d'une  espèce  supérieure ,  demeurant  d'ordinaire  dans  una  nuse^ 
venant  sur  la  terre  visiter  ses  favoris,  tantôt  prenant  leur  parti,  tantéjt  le|  ^aa- 
donnant,  tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu,  tel,  en  un  mot,  que  les  dieù  (tHo- 
mère.  U  ne  nie  pas  que  i*lficriture  ne  donne  souvent  des  idées  sublimes  de  la  puis- 
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(Gliap.  iv,  T.  1).  Et  il  arriva  dans  ces  jours  que  les  Philistins  s*as^ 
semblôrent  pour  combattre...;  et,  dès  le  commencement  du  combat, 
Wa61  tourna  le  dos,  et  on  en  tua  environ  quatre  mille.  Le  peuple 
ayant  donc  envoyé  à  Silo,  on  amena  Parehe  du  pacte  du  Seigneur  des 
armées,  assis  sur  les  chérubins;  et  lorsque  Tarche  du  Seigneur  fut 
arrivée  au  eamp,  tout  le  peuple  jeta  un  grand  en  qui  fit  retentir  la 
terre;  et  les  Philistins  ayant  entendu  la  voix  de  ce  cri,  disaient  : 
«  Quelle  est  donc  la  voix  de  oe  cri  an  eanip  hébraïque t  Confortez-vous, 
Philistins  y  soyex  hommes,  de  peur  que  vous  ne  deveniez  esclaves  des 
Hébreux,  comme  ils  ont  été  les  vôtres '«  » 

Donc  les  Philistins  combattirent,  «t  Israël  s'enfuit^  et  on  tua  trente 
mille  hommes  d'Israél. 

L'arche  de  Dieu  fut  prise,  et  les  deux  fils  du  grand  prêtre  Héli, 
Ophni  et  Phinêes,  furent  tués....  Héli  avait  alors  quatre-vingt-dix- 
huit  ans...  ;  et  quand  il  eut  appris  que  l'arche  de  IMeu  était  prise,  il 
tomba  de  son  siège  à  la  renverse;  et,  s'étant  cassé  la  tête,  Il  mourut.... 

(Chap.  V,  V.  1.)  Les  Philistins  ayant  donc  pris  l'arche,  ils  la  menè- 
rent dans  Azpt,  et  la  placèrent  dans  leur  temple  de  'Dagon  auprès  de 
Dagon....  Le  lendemain,  les  habitants  d'Axot  s'étant  levés  au  point  du 
jour,  voilà  que  Dagon  était  par  terre  devant  l'arche  du  Seigneur;  ils 
prirent  Dagon,  et  le  remirent  à  sa  place. 

Le  surlendemain,  s'étant  levés  au  point  du  jour,  ils  trouvèrent  en- 
«ore  Dagon  par  terre  devant  l'arche  du  Seigneur;  mais  la  tête  de 
Dagon  et  ses  mains  coupées  étaient  sur  le  seuil.  Or,  le  tronc  seul  4^ 
pagon  était  demeuré  en  son  lieu;  et  c'est  pour  cette  raison  que  ]b» 
prêtres  de  Dagon,  et  tous  ceux  qui  entrent  dans  son  temple,  ne  oar- 
client  point  gur  le  seuil  du  temple  d'Azot  jusqu'à  aujourd'hui*. 

saaee  divine;  mais  il  prét«ad  (raHomère  en  donne  de  plus  Boblinies  encore,  qu'on 
en  trouve  de  phis  belles  dans  iVncien  On>hëe,  et  même  dans  les  mystères  d'Isis  et 
de  çérès.  Ce  systèpe  monstrueux  est  suiri  par  Fréret,  par  Dumarsais,  et  môme 
par  le  savant  abbe  de  LongueruQ  :  mais  e'est  abuser  de  son  érudition,  tit  vouloir 
se  tromper  soi-même,  que  d'égslor  les  vers  d'Homère  aux  psaumes  des  )[ui6|  çt 
U  fable  i  la  Biblt', 
l.  L'aut«ur  sacré  ee  nous  apprend  ni  coinment  les  Hébreux  s'étaient  révoltas 


soupçonner  l'auteur  d'un  peu 
4'exagération,  soit  dans  les  succès,  soit  dans  les  revers  ;  il  vaut  mieux  soupçon- 
ner les  copistes  d'inexactitude.  L'auteur  semble  beaucoup  plus  occupé  de  célé- 
brer Samuel  que  de -débrouiller  l'histoire  juive;  on  s'attend  en  vain  qu'il  don 
neraune  descnption  fidèle  du  pays,  de  ce  que  les  Juifs  en  possédaient  en  propre 
sous  leurs  maîtres,  de  la  muuère  dont  ils  se  révoltèrent^  des  places  ou  des  ca- 
vernes qu'ils  occupèrent,  des  mesures  qu'ils  prirent,  des  chefs  qui  les  conduis}- 
tvni  :  nen  de  toutes  ces  choses  essentielles  ;  c'est  de  là  que  milord  Qolingbroke 
eonclut  que  le  lévite,  auteur  de  cette  histoire,  écrivait  comme  les  moines  écri- 
virent autrefois  l'histoire  de  leur  pays. 

Nous  poevons  dire  que  Samuel,  étant  devenu  qn  prophète,  et  Dieu  lui  par- 
lant déjà  dans  ^on  enfance,  était  un  objet  plus  eoneiaérable  que  les  trente  mUlS 
hommes  tués  dans  la  bataïUe,  qui  n'étaient  que  des  profanes,  à  qui  Dieu  ùs  se 
eommanieuait  pas;  etqull  s'agit  dans  la  sainte  Écriture  dés  propbèten  jniC| 
plus  que  au  peuple  mit 

9.  La  lord  Bolingbroke  ihit  ser  cette  aventure  des  réflexions  trop  critiques. 
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Or,  la  main  du  Seigneur  s'aggrava  sur  les  Azotiens,  et  il  les  démo- 
lit, et  il  les  frappa  dans  la  plus  secrète  partie  des  fesses,  et  les  campa- 
gnes bouillirent  et  les  champs  aussi  au  milieu  de  cette  région ,  et  il 
naquit  des  rats,  et  il  fut  ^t  une  grande  confusion  de  morts  dans  la 
cité. 

Or,  ceux  d'Azot,  Toyant  ces  sortes  de  plaies,  dirent  :  «  Que  le  coffre 
du  Dieu  d'Israël  ne  demeure  plut»  chez  nous  et  sur  Dagon  notre  dieu;  » 
et  ils  assemblèrent  tous  les  princes  philistins,  et  ils  dirent  :  a  Que 
ferons-nous  de  l'arche  du  Dieu  d'Israël?  »  Les  Géthéens  dirent  : 
«  Qu'on  la  promène;  »  et  ils  promenèrent  l'arche  du  Dieu  d'Israël. 

Et,  comme  ils  la  promenaient  de  ville  en  ville,  la  main  de  Dieu  se 
faisait  sur  eux,  et  il  tuait  grand  nombre  d'hommes,  et  le  boyau  du 
fondement  sortait  à  tous  les  habitants  tant  grands  que  petits,  et  leur 
fondement  sorti  dehors  se  pourrissait.... 

(Chap.  VI,  V.  1}.  L'arche  du  Seigneur  fut  dans  le  pays  des  Philis- 
tins pendant  sept  mois';  et  les  Philistins  firent  venir  leurs  prêtres  et 
leurs  prophètes  et  leur  dirent  :  «  Que  ferons-nous  de  l'arche  du  Sei- 
gneur? dites-nous  comment  nous  la  renverrons  en  son  lieu?  »  Us  ré- 
pondirent :  c  Si  vous  renvoyez  l'arche  du  Dieu  ..d'Israël,  ne  la  ren- 
voyez pas  vide;  mais  rendez-lui  ce  que  vous  lui  devez  pour  le  péché.... 
Faites  cinq  anus  d'or  et  cinq  rats  d'or,  selon  le  nombre  des  provinces 
des  Philistins....  Pourquoi  endurciriez  -  vous  votre  cœur,  comme 
l'Egypte  et  Pharaon  endurcirent  leur  cœur  ?  Pharaon  ayant  été  puni, 

M  La  ressource  des  vaincus,  dit-il,  est  toujours  de  supposer  des  miracles  qui 
punissent  les  vainqueurs.  Ces  mots  :  ne  marchent  point  sur  le  seuil  du  temple 

que  ce  miracle  pitoyable  ne 

'  \  les  coutumes  des 

les  Phéniciens,  les 

Syriens,  les  Égyptiens,'  les  Grecs,  et  les  Romsuns,  consacraient  le  seuil  de  tous 
les  temples  ;  quii  n'était  pas  permis  d'y  poser  le  pied  ;  et  qu'on  le  baisait  en 
entrant  dans  le  temple.  » 

Il  fait  une  critique  beaucoup  plus  insultante.  «  Quoi  !  dit-il,  Dagon  avait  on 
temple;  Ascalon,  Accaron,  Sidon,  Tyr,  en  avaient;  et  le  Dieu  d  Israël,  n'avait 
qu'un  coffre,  encore  ses  ennemis  l'avaient-iis  pris  !» 

Nous  avons  déjà  réfuté  cette  critique  blaspnématoire,  en  faisant  voir  que  le 
temple  du  Seigneur  devait  être  b&ti  à  Jérusalem  dans  le  temps  marqué  par  la 
Providence,  et  gue  c'est  par  un  autre  dessein  de  la  Providence  qu'il  fut  détruit 
par  les  Babyloniens^  ensuite  par  Uérode,  qui  en  bâtit  un  plus  beau  ;  que  le  tem- 
ple d'Hérode  fut  détruit  par  les  Romams  ;  et  que  les  Mahométans  ont  enfin 
élevé  une  mosquée  sur  fa  même  plate-forme  et  sur  les  mêmes  fondements 
construits  par  riduméen  Hérode. 

Nous  n'entrerons  point  dans  la  question  que  propose  dom  Calmet,  si  le  grand 
prêtre  Héli  est  damné  :  il  n'appartient  point  aux  nommes  de  damner  les  hom- 
mes. Laissons  à  Dieu  seul  ses  jugements. 

1.  Les  incrédules,  qui  ne  lisent  les  livres  du  Canon  juif  que  comme  les  autres 
livres,  ne  peuvent  concevoir  ni  que  le  Seigneur  n'eût  ^u'un  coffre  pour  temple, 
ni  qu'il  laissât  prendre  ce  temple  par  ses  ennemis,  ni  qu'ayant  vu  prendre  ce 


temple  portatif,  il  ne  se  vengeât  qu  en  envoyant  des  rats  dans  les  chamns  des 
Philistins,  et  aes  hémorrhoïdes  dans  la  plus  secrète  partie  des  fesses  ae  ses 
vainqueurs.  Mais  qu'ils  considèrent  que  c'est  ainsi  à  peu  près  que  le  Seigneur 
en  usa  quand  Sara  fut  enlevée  pour  sa  beauté  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans  et  à 
l'âge  de  Quatre- vingt-dix  ans;  il  ferma  toutes  les  vulves,  toutes  les  matrices  de 
la  cour  d  Abimélech,  roi  d'un  désert.  Il  y  a  peu  de  différence  entre  ce  châtiment 
et  celui  des  jphilistins. 
La  commune  opinion  est  que  le  Seigneur  donna  des  hémorrhoïdes  aux  vain- 
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ne  reiiYoya-t-il  pas  les  Hébreux?  ne  s'en  allèrent-lis  pas?...  Prenez 
donc  une  charrette  toute  neuve,  et  deux  vaches  nourrissant  leurs 
veaux,  et  à  qui  on  n'a  pas  encore  mis  le  joug,  et  renfermez  leurs 
veaux  dans  Fétable.  Vous  prendrez  l'arche  du  Seigneur,  et  vous  la 
mettrez  sur  la  charrette  avec  les  figures  d'or  dans  un  panier  pour  votre 
péché,  et  laissez  aller  la  charrette,  afin  qu'elle  aille,  et  vous  la  re- 
garderez aller;  et  si  elle  va  à  Bethsamès,  ce  sera  le  Dieu  d'Israël  qui 
nous  aura  fait  ces  grands  maux'. 

«  Si  elle  n'y  va  point,  nous  saurons  que  ce  n'est  pas  lui  qui  nous  a 
frappés,  et  que  tout  est  arrivé  par  hasard.  » 

lis  firent  donc  ainsi;  et  prenant  deux  vaches  qui  allaitaient  leurs 
veaux,  ils  les  attelèrent  à  la  charrette,  et  enfermèrent  leurs  veaux 
dans  l'étable,  et  ils  mirent  l'arche  de  Dieu  sur  la  charrette,  et  le  pa- 
nier où  étaient  les  rats  d'or,  et  les  figures  de  l'anus  ou  du  fondement  2... . 

La  charrette  vint  dans  le  champ  de  Josué  de  Bethsamès,  et  s'arrêta 
là.  Il' y  avait  là  Hine  grande  pierre...,  et  ils  coupèrent  les  bois  de  la 
charrette,  et  ils  immolèrent  les  deux  vaches  au  Seigaeur  en  holo- 
causte. 

Les  lévites  déposèrent  l'arche  du  Seigneur  et  le  panier  sur  la  grande 
pierre,  et  les  gens  de.  Bethsamès  offrirent  des  holocaustes,  et  immo- 
lèrent des  victimes  au  Seigneur. 

....  Or,  le  Seigneur  punit  de  mort  ceux  de  Bethsamès,  parce  qu'ils 
avaient  vu  l'arche  du  Seigneur;  et  il  fît  mourir  soixante  et  dix  hommes 
du  peuple,  et  cinquante  mille  de  la  populace^. 

({ueurs  des  Juifs.  Nous  sommes  d'un  sentiment  contraire  :  les  hémorrhoïdes.  soit 
internes,  soit  externes,  ne  font  point  tomber  le  boyau  rectum,  qui  d'ailleurs 
tombe  très-rarement.  La  chute  du  fondement  est  tout  une  autre  maladie. 

1.  Il  est  étrange  que  les  prophètes  des  Philistins,  peuple  maudit,  soient  ici 
regardés  comme  de  vrais  i)ropbètes  :  mais  chaque  pays  avait  les  siens;  et  lau- 
teur  étant  prophète  lui-même,  respecte  son  caractère  jusque  dans  les  étrangers 
maudits  qui  en  font  i>rofession.  Le  Seigneur  inspire,  quand  il  veut,  les  prophè- 
tes des  faux  dieux,  témoin  Balaam,  comme  il  accorde  le  don  des  miracles  aux 
magiciens,  témoin  les  magiciens  d'Egypte  Jannès  et  Mambrès,  qui  firent  les 
mêmes  miracles  ^ue  Moïse. 

Les  vaches  qui  ramenèrent  l'arche  sont  une  espèce  de  miracle  :  elles  vont 
d'elles-mêmes  à  Bethsamès,  village  qui  semble  appartenir  en  propre  aux  Hébreux. 
Il  semble  que  ces  vaches  fussent  prophétesses  aussi. 

2.  Les  rats  d'or  et  les  anus  d'or  dans  un  panier  sont  les  présents  que  les  Phi- 
listins font  au  Dieu  d'Israël,  leur  ennemi.  Les  critiques  prétendent  qu'il  n'est 
pas  possible  de  forger  une  figure  qui  ressemble  au  trou  qu  on  nomme  anus  plus 
qu'à  tout  autre  trou  rond,  et  que  ces  figures  ne  pouvaient  être  que  de  petits 
cercles,  de  petits  anneaux  d'or.  Mais  qu'importe  l'exactitude  de  la  figure?  un 
anus  mal  fait  peut  servir  d'expiation  tout  aussi  bien  qu'un  anus  fait  au  tour.  Il 
ne  s'agit  ici  que  d'une  offrande  qui  marque  le  respect  que  le  Seigneur  imposait 
aux  vainqueurs  mêmes  de  son  peuple. 

3.  Le  célèbre  docteur  Kennicott  dit  que  «  l'évèque  d'Oxford  et  lui  sont  bien 
revenus  de  leurs  pr^ugés  en  faveur  du  texte.  Les  Juifs  et  les  chrétiens,  dit- il, 
ne  se  sont  point  fait  scrupule  d'exprimer  leur  répugnance  à  croire  cette  des- 
truction de  cinquante  mille  soixante  et  dix  hommes.  » 

Le  Seigneur  ne  punit  ses  ennemis  qu'en  leur  donnant  une  maladie  a  dans  la 
plus  secrète  partie  des  fesses,  »  pour  avoir  pris  son  arche  ;  et  il  tue  cinquante 
mille  soixante  et  dix  hommes  de  son  propre  peuple,  pour  l'avoir  regardée  ! 
Une  telle  providence  semble  impénétrable.  Nous  avons  déjà  vu  tant  de  milliers 
de  ce  peuple  tués  par  ordre  du  Seigneur,  que  nous  ne  devons  plus  nous  éton 
ner.  Plusieurs  savants  ont  soutenu  que  ces  phrases  hébraïques  :  «  Dieu  les 
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Et  le  peuple  pleura,  parce  que  le  Beigneut  avait  frappé  1q  peuple 
d'une  si  grande  plaie....  Us  envoyàreut  donc  aui  habitants  de  Carfa* 
thra-im  (chap.  vu,  v.  1);  et  ceux  de  Gariathiarim  ramenèrent  Tareki 
du  Seigneur  en  Gabaa,  dans  la  maison  d'Abinadab.... 

Et  l'arobe  du  Seigneur  demeura  donc  à  Gariathiarim ,  et  elle  f 
était  depuis  vingt  ans,  quand  la  maison  d'Israël  se  reposa  après  le 
Seigneur. 

(Chap.  vui,  V.  1.  )  Il  arriva  que  Samuel,  étant  devenu  vieux,  établit 
ses  enfants  juges  syr  Israël...  ;  mais  ils  ne  se  promenèrent  point  dans 
ses  voies;  ils  déclinèrent  vers  l'avarice;  ils  reçurent  des  présents;  ils 
pervertirent  la  jqstiee  *. 

Ainsi  donc  tous  les  anciens  d'Israël  assemblés  vinrent  vers  Samuel 
à  Hamatha,  et  lui  dirent  :  •  Voilà  que  tu  es  vieu^;  tes  enfants  ne  sa 
promènent  point  dans  tes  voies;  donne-nous  donc  un  melch,  un  roi- 
telet, comme  en  ont  tous  nos  voisins,  afin  qu'il  nous  juge.  » 

Ce  discours  déplut  dans  les  yeux  de  Samuel,  parce  qu'ils  avaient 
dit  :  «  Donne-nous  un  roitelet;  v  et  Samuel  pria  au  Seigneur 

Et  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Tu  entends  la  voix  de  ce  peuple  qui  t'a 
parlé;  ce  n'est  point  toi  qu'il  rejette,  c'est  moi;  ils  ne  veulent  plus 
que  je  règne  sur  eux'. 

«  C'est  ainsi  qu'ils  ont  toujours  fait  depuis  que  je  les  ai  tirés  d^fi^- 
gypte;  ils  m'ont  délaissé,  ils  ont  servi  d'autres  dieui^;  ils  t'en  font 
autant. 

a  A  présent,  rends-toi  4  leur  voix;  mais  apprends-leur  et  prédis-leuy 
quels  seront  les  usages  de  ce  roi  qui  régnera  sur  eux.  » 

Samuel  rappojta  donc  le  discours  de  Dieu  au  peuple  qui  lui  ^vajf 
demandé  unro|,  e|  lui  dit  :  «(  Voyez  quel  sera  l'usage  du  roi  qui  vous 
commandera. 

«  U  prendra  vos  fils  pour  en  faire  ses  charretiers,  et  il  en  fera  des 

frappa,  Di9u  les  fit  mourir  de  mort,  pieu  les  arma^  Dieu  les  conduisit,  »  signi» 
fient  sihiplement  :  «  lia  mourprent,  ils  s'armèrent,  ils  allèrent  ;  »  c'est  ainsi  que, 
dans  TÊcriture,  un  vent  de  Dieu  veut  dire  un  grand  vent  ;  une  muntagf»^  àt 
l>tet4 ,  une  grafid$  montagne.  Mais  cette  explication  ne  résout  pas  U  diCS* 
culte  :  on  demande  toujours  pourquoi  ces  cinquante  mille  soijiante  et  dix  hoo»* 
mes  moururent  subitement.  Calmet,  il  faut  ravouer,  ne  dit  rien  de  sattsfM- 
sant.  Convenons  qu'il  y  a  dans  rÉcriture  bien  des  passades  qu'il  n'est  pas  donifé 
aux  homiues  de  coinprendre  :  il  est  bon  de  nous  numilier. 

i.  il  est  manifeste  que  les  enfants  de  Samuel  furent  aussi  corrompus  que  las 
enfants  d'Héli ,  son  pFéidécesseur  :  cependant  Samuel  conserva  toujours  son 
pouvoir  sur  le  peuple. 

2.  Ce  peuple  lui  demande  enfin  uu  roi  *,  et  Samuel  fait  dire  expressément  à 
Dieu  :  9  Ce  n'est  point  toi  qu'il  rejette,  c'est  moi.  n  On  fait  sur  cette  parois 
de  Dieu  une  difficulté  :  il  est  certain,  dit  le  docteur  Arhuthnot,  que  Dieu  pott^ 
Tait  gpuverner  aussi  aisément  son  peuple  par  un  roi  que  par  un  prêtre  ;  ce  rot 
pouvait  lui  être  aussi  subordonné  que  Samuel  -^  la  théocratie  pouvait  également 
subsister.  M.  Huet,  petit-neveu  de  Vévéque  d'Avranches,  que  nous  connaissons 
sous  le  nom  de  Hut,  établi  en  Angleterre,  dit,  dans  son  livre  intitulé  The  man 
after  (|a<i'«  otofi  heart,  qu'il  est  évident  que  Saipuel  voulait  toujours  gouverner; 

3u'il  fbt  très-faché  de  voir  que  le  peuple  voulait  un  roi  ;  q\|e  toute  sa  conduite 
énote  un  fourbe  ambitieux  et  meçl^ant.  Il  n'est  pas  permis  d'avoir  cette  idéfi 
d'un  prophète,  d'un  homme  de  pieu.  M.  Huet  le  juge  selon  nos  lois  moder- 
nes -,  u  le  faut  juger  selon  les  lois  juives,  ou  plutôt  ne  le  point  juger.  Nous  sn 
parlerons  ailleurs. 
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eavaliem,  et  il  en  fera  des  tribuns  et  des  centurions,  et  des  laboureurs 
de  sesehamps,  et  des  iDoissonneurs  de  ses  blés,  des  forgerons  pour 
lui  faire  des  armes  et  des  chariots;  et  il  fera  de  vos  filles  ses  parfu- 
meuses, ses  cuisinières  et  ses  boulangères;  et  il  prendra  vos  meilleurs 
champs,  tos  meilleures  vignes  et  vos  meilleurs  plants  d'oliviers  >,  et 
les  donnera  à  ses  valets.  11  prendra  la  dtme  de  vos  blés  et  de  vos 
vignes  pour  donner  h  ses  eunuques,  et  il  prendra  vos  serviteurs  et  vo$ 
servantes,  et  vos  jeunes  gens  et  vos  ânes,  et  les  fera  travailler  pour 
lui  l 

«  Et  vous  oriemz  alors  centre  la  face  de  votre  roi  ;  et  le  Seigneur  ne 
vous  exaucera  point,  parce  que  c'est  vous-mêmes  qui  avez  demandé 
un  roi.  » 

Or,  le  peuple  ne  voulut  point  entendre  ce  discours  de  Samuel,  et  lui 
dit:  «Non,  nous  aurons  un  roi  sur  nous;  nous  serons  comme  les 
autres  peuples,  et  notre  roi  marchera  à  notre  tète,  et  il  combattra  nos 
combats  pour  nous.  » 

Samuel,  ayant  entendu  les  paroles  du  peuple,  les  rapporta  aux  oreilles 
du  Seigneur;  et  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Fais  ce  qu'ils  te  disent;  établis 
un  roi  sur  eux.  »  Dt  Samuel  dit  aux  enfants  d'Israël  :  «  Que  chacun 
s'en  retourne  dans  sa  bourgade.  y> 

(Ghap.  n,  V.  1.)  Il  y  avait  un  homme  de  la  tribu  de  Benjamin, 
nommé  Cis,  fort  vigoureux;  il  avait  un  fils  appelé  SaUl,  d'une  belle 
figure,  et  qui  surpassait  le  peuple  de  toute  la  tête. 

Cis,  père  de  SaîU,  avait  perdu  ses  ftnesses.  Et  Gis,  père  de  Satïl,  dit 
à  son  fils  :  <  Prends  un  petit  valet  avec  toi ,  et  va  me  chercher  mes 
âpesses.  » 

Après  avoir  cherché ,  le  petit  valet  dit  :  «  Voici  un  village  où  il  y  a 
m  homme  de  Dieu;  c'est  un  homme  noble;  tout  ce  qu'il  prédit  arrive 
infailliblement;  allons  à  lui,  peut-être  il  nous  donnera  des  indications 
sur  notre  voyage....  »  Saùl  dit  au  petit  valet  :  «  Nous  irons;  mais  que  ' 
porterons-nous  à  l'homme  de  Dieu?  Le  pain  a  manqué  dans  notre  bis» 
sac,  et  nous  n'avons  rien  pour  donner  à  l'homme  de  Pieu^  » 

1.  Cette  énumération  de  toutes  les  tyrannies  qu'un  roi  pent  exercer  sur  son 
peuple  semble  prouver  que  M.  Huet  pourrait  être  excusable  de  penser  que 
Samuel  voulait  inspirer  au  peuple  de  Thorreur  pour  la  royauté,  et  du  respect 
pour  If)  pouvoir  sacerdotal.  C'est,  dit  Arbuthnot,  le  premier  exemple  des  oue- 
relles  entre  Fempire  et  le  sacerdoce.  Samuel,  dit-il,  conatur  9vincere  reges  fiâri 
non  jure  dtvmo,  nd  jur$  diabolico. 

Il  est  vrai  que,  dans  une  histoire  profane,  la  conduite  du  prêtre  Samuel 
pourrait  être  un  peu  suspecte  ;  mais  elle  ne  peut  INètre  dans  un  livre  canonique. 

2.  Pour  donnsr  à  ies  eunuques ^  semble  marqner  qu'il  y  avait  déjà  des  eunu- 
ques dans  la  terre  de  Canaan,  ou  que  du  moins  les  princes  voisins  faisaient 
châtrer  des  hommes  pour  garder  leurs  femmes  et  leurs  concubines.  Cet  usage 
barbare  est  bien  plus  ancien,  s'il  est  vrai  que  les  pharaons  d'Egypte  eurent 
des  eunuqueq  du  temps  de  Joseph. 

Ceux  qui  pensent  que  tous  les  livres  de  la  sainte  Écriture,  jusqu'au  livre 
des  ^ais  inclusivement,  ne  furent  écrits  que  du  temps  d'Esdras,  disent  que  les 
rois  de  Babylone  furent  les  premiers  qui  tirent  ch&trer  des  hommes,  apr^s 
qu'un  eut  châtré  des  animaux  pour  rendre  leur  chair  plus  tendre  et  plus  déli- 
cate, tes  empereurs  chrétiens  ne  prirent  cette  coutume  que  du  temps  ae 
Constantin. 

3.  Les  incrédules  prétendent  que  ce  seul  passage  prouve  que  les  prêtres  et 
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Et  le  petit  valet  répondit  :  «  Voilà  que  j'ai  trouvé  le  quart  d'un  sicle 
par  hasard,  dans  ma  main;  donnons-le  à  l'homme  de  Dieu,  pour  qu'il 
nous  montre  notre  chemin.  » 

Autrefois,  en  Israël,  ceux  qui  allaient  consulter  Dieu  se  disaient  : 
«  Allons  consulter  le  voyant  »  Car  celui  qui  s'appelle  aujourd'hui  pro- 
phète s'appelait  alors  le  voyant  '. 

Et  Saûl  dit  au  petit  valet  :  a  Tu  parles  très-bien,  viens,  allons.  >  Et 
ils  entrèrent  dans  le  bourg  où  était  Thomme  de  Dieu  ;  et  comme  ils 
montaient  la  colline  du  bourg,  ils  rencontrèrent  des  filles  qui  allaient 
puiser  de  l'eau,  ils  dirent  à  ces  filles  :  «  Y  a-^t-il  ici  un  voyant?  »  Les 
filles  lui  répondirent  :  a  Le  voilà  devant  toi;  va  vite....  >  Or,  le  Sei- 
gneur avait  révélé  la  veille  à  l'oreille  de  Samuel  que  Saûl  arriverait, 
en  lui  disant  :  «  Demain,  à  cette  môme  heure,  j'enverrai  un  homme  de 
Benjamin;  et  tu  le  sacreras  duc  sur  mon  peuple  d'Israël;  et  il  sauvera 
mon  peuple  de  la  main  des  Philistins,  parce  que  j'ai  regardé  mon 
peuple,  et  que  son  cri  est  venu  jusqu'à  moi.  » 

Samuel  ayant  donc  envisagé  Saûl,  Dieu  lui  dit:  «  Voilà  l'homme 
dont  je  t'avais  parlé  ;  ce  sera  lui  qui  dominera  sur  mon  peuple.  > 

Saal  s'étant  donc  approché  de  Samuel  au  milieu  de  la  porte,  lui  dit: 
«  Enseigne-moi,  je  te  prie,  la  maison  du  voyant,  m  Samuel  répondit  à 
Sbûl,  disant  :  «  C'est  moi  qui  suis  le  voyant;  monte  avec  moi  au  heu 
haut,  afin  que  tu  manges  aujourd'hui  avec  moi  ;  et  je  te  renverrai  de- 
main matin,  et  je  te  dirai  tout  ce  que  tu  as  sur  le  cœur....  » 

(Chap.  X,  V.  1.)  Or,  Samuel  prit  une  petite  fiole  d'huile,  et  la  ré- 
pandit sur  la  tête  de  Saûl ,  et  le  baisa,  et  lui  dit  :  «  Voilà  que  le  Sei- 
gneur t'a  oint  en  prince  ;  et  tu  délivreras  son  peuple  de  la  main  de 
ses  ennemis^ 

a  Et  voici  le  signe  qui  t'apprendra  que  Dieu  t'a  oint  en  prince.  Tu 

les  prophètes  juifs  n'étaient  que  des  gueux  entièrement  semblables  i  nos  de- 
vins de  village,  qui  disaient  la  bonne  aventure  pour  quelque  argent,  et  ({ui 
faisaient  retrouver  les  choses  perdues.  Milord  Bolingbroke,  M.  Mallet  son  édi- 
teur, et  M.  Huet,  en  parlent  comme  des  charlatans  de  Smithfields.  Dom  Cal- 
met,  bien  plus  judicieux,  dit  que,  si  on  leur  donnait  de  l'argent  ou  des  den- 
rées,- c'était  uniquement  par  respect  pour  leur  personne. 

1.  Ces  messieurs  prennent  occasion  de  ce  demi-sicle,  de  ce  shelling  donné 
par  un  petit  garçon  çardeur  de  chèvres  au  prophète  Samuel,  pour  couvrir  de 
mépris  la  nation  juive.  Saûl  et  son  valet  demandent  dans  un  petit  village  la 
demeure  du  voyant,  du  devin  qui  leur  fera  retrouver  deux  ou  trois  ànesses, 
comme  on  demande  où  demeure  le  savetier  du  village.  Ce  nom  de  devin,  de 
voyant,  qu'on  donnait  &  ceux  qu'on  a  depuis  nommés  prophètes  ;  ces  huit  oa 
neuf  sous  présentés  à  celui  qu'on  prétend  avoir  été  jugé  et  prince  du  peuple, 
sont,  selon  ces  critiques,  les  témoignages  les  plus  palpables  de  la  grossière 
stupidité  de  Tauteur  juif  inconnu.  Les  sages  commentateurs  pensent  tout  le 
contraire  :  la  simplicité  du  petit  gardeur  de  chèvres  n'ôte  rien  à  la  dignité  de 
Samuel  ;  s'il  reçoit  huit  sous  d'un  petit  garçon ,  cela  ne  l'empêchera  pas  d'oin- 
dre deux  rois  et  d'en  couper  un  troisième  par  morceaux  :  ces  trois  fonctions 
annoncent  un  très-grand  seigneur. 

2.  Le  savant  dom  Calmet  examine  d'abord  si  l'huilier  que  Samuel  avait 
dans  sa  poche  était  un  pot  de  terre ,  un  godet ,  ou  une  fiole  de  verre ,  (][uoique 
les  Juifs  ne  connussent  point  le  verre  ;  et  il  ne  résout  point  cette  question. 

Non-seulement  Samuel  a  une  révélation  que  les  ànesses  de  Saûl  sont  retrou- 
vées, mais  il  répand  une  bouteille  d'huile  sur  la  tête  de  Saûl  en  signe  de  sa 
royauté  ;  et  c'est  de  là  que  tout  roi  juif  s'est  depuis  nommé  Oint,  Christ  y  dua 
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rencontreras,  en  t'en  retournant,  deux  hommes  près  du  sépulcre  de 
Rachel;  et  ils  te  diront  qu'on  a  retrouvé  tes  Ànesses....  Tu  viendras 
après  à  l'endroit  nommé  colline  de  Dieu,  où  il  y  a  garnison  philistine; 
et  quand  tu  seras  entré  dans  le  bourg ,  tu  rencontreras  un  troupeau 
de  prophètes  descendant  de  la  montagne  avec  des  psaltéri(ms ,  des 
flûtes  et  des  harpes....  Et  l'esprit  du  Seigneur  tombera  sur  toi,  et  tu 
prophétiseras  avec'eux,  et  tu  seras  changé  en  un  autre  homme....  »  Et 
lorsque  Saûlfut  venu  à  la  colline,  il  rencontra  une  troupe  de  prophètes  ; 
et  l'esprit  de  Dieu  tomba  sur  lui ,  et  il  prophétisa  au  milieu  d'eux.  Et 
tous  ceux  qui  l'avaient  vu  hier  et  avant-hier  disaient  :  «  Qu'est-il 
donc  arrivé  au  fils  de  Cis?  Sat)l  est-il  devenu  prophète*?  » 

Â.près  cela,  Samuel  assembla  le  peuple  à  Masphat,  et  il  dit  aux  en- 
fants d'Israël  :  a  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  d'Israël  :  «  J'ai  tiré 
«  Israël  de  l'Egypte....  Mais  aujourd'hui  vous  avez  rejeté  votre  Dieu, 
«  qui  seul  vous  avait  sauvés;  vous  m'avez  répondu  :  Non;  vous 
«  m'avez  dit  :  JOonnex-nous  un  roi.  Eh  bien!  présentez '  vous  donc 
«  devant  le  Seigneur  par  tribus  et  par  familles....  » 

Et  Samuel  ayant  jeté  le  sort  sur  toutes  les  tribi;«  ev  sur  toutes  les 
familles,  il  toinba  enfin  jusque  sur  Saûl,  fils  de  Cis'^. 

Samuel  prononça  ensuite  devant  le  peuple  la  loi  du  royaume,  qu'il 
écrivit  dans  un  livre,  et  la  mit  en  dépôt  devant  le  Seigneur  3.... 

les  traductions  grecques,  et  que  les  Juifis  ont  appelé  les  grands  rois  de  Babv- 
lone  et  de  Perse  du  nom  d'Oint,  de  Christ,  a^Oint  do  Seigneur,  Christ  du 
Seigneur. 

Il  est  dit  dans  le  Lévitique  qu'Aaron,  tout  prévaricatenr,  tout  apostat  qu'il 
était,  fut  oint  par  Mosé  en  qualité  de  grand  prêtre.  Il  se  peut,  en  effet,  que 
dans  le  désert,  au  milieu  d'une  disette  affreuse,  on  eût  trouvé  une  cruche 
d'huile  que  Mosé  répandit  sur  les  cheveux,  la  barbe,  et  les  habits  d'Aaron  : 
cette  cérémonie  convenait  à  un  peuple  pauvre  *,  et  puisque  le  Dieu  du  ciel  et 
de  la  terre  y  présidait,  elle  était  sacrée.  Les  grands  prêtres  juifs  furent  installés 
depuis  avec  la  même  onction  d'huile.  Toute  cérémonie  doit  être  publique  ;  Sa- 
muel pourtant  n'huila  pas  d'abord  la  têtede  SaOl  devant  le  peuple;  il  crut  appa- 
remment qu'il  ne  pouvait  imprimer  un  caractère  plus  auguste  à  Saûl  qu  en 
l'oignant  de  la  même  huile  dont  on  prétend  que  lui,  Samuel,  avait  été  omt  : 
cependant  il  n'est  point  dit  que  Samuel  fût  oint. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  rois  juifs  furent  les  seuls  qui  reçurent  cette  marque 
de  la  royauté.  On  ne  connaît  dans  l'antiquité  aucun  prince  oint  par  ses  styets. 
On  prit  cette  coutume  en  Italie  ;  et  l'on  croit  que  ce  furent  les  usurpateurs 
lombards,  qui,  devenus  chrétieqs,  voulurent  sanctifier  leur  usurpation  en  fiai- 
sant  répandre  de  l'huile  sur  leur  tête  par  la  main  d'un  évéque.  Clovis  ne  fut 
pas  oint  ;  mais  l'usurpateur  Pépin  le  fut.  On  oignit  quelques  rois  espagnols  ; 
mais  il  y  a  longtemps  que  cet  usage  est  aboli  en  Espagne. 

On  sait  qu'un  ange  apporta  du  ciel  une  bouteille  sainte  pleine  d'huile  pour 
sacrer  les  rois  de  France  ;  mais  l'histoire  de  cette  bouteille,  appelée  suinte 
ampoule,  est  révoquée  en  doute  par  plusieurs  doctes  j  c'est  une  grande  question. 

1.  L'huile  de  Saûl  eut  quelque  chose  de  divin,  puisqu'elle  le  rendît  prophète 
tout  d'un  coup  ;  ce  qui  était  bien  au-dessus  de  la  dignité  de  roi. 

2.  Les  critiques  trouvent  mauvais  que  Samuel  oigiie  Saûl  roi,  et  le  fasse 
Christ  avant  d'avoir  assemblé  le  peuple  et  d'avoir  obtenu  son  suffrage:  s'il  suf- 
fisait d'une  bouteille  d'huile  pour  régner,  il  n'y  a  personne  qui  ne  pût  se  faire 
oindre  roi  par  le  vicaire  de  son  village.  Cette  objection  est  forte  en  certains 
pays-,  mais  Samuel,  qui  était  le  voyant, savait  Isien  que  quand  le  peuple  tirerait 
un  roi  au  sort ,  le  sort  tomberait  sur  Saûl ,  et  qu'alors  le  peuple  reconnaîtrait 
son  légitime  souverain  déjà  oint. 

3.  Ils  soutiennent  encore  que  de  jouer  un  roi  aux  dés  (comme  dit  Boulan- 
ger) Mt  une  chose  ridicule  -,  que  le  sort  peut  très-aisément  tomber  sur  un 
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(Chap.  II,  ▼.  1.)  Environ  un  moi^  aprè»>  Naas  rAmmonite  ootaibattit 
«outre  Galâad.  Et  les  gens  de  Jabès  en  Galaad  dirent  à  Naas  :  «  Reçois^ 
tMDua  à  eompoMtion ,  et  nous  te  servifrons.  » 

.  Naas  TAmmonite  leur  répondit  :  «  Ma  composition  sera  de  tous  ar- 
tacher  à  tous  Toeil  droit.  »  Les  anciens  de  Jabès  lui  dirent  :  «  Aecor- 
dM-nous  sept  joufs,  afin  que  nous  envoyions  des  messagers  dans  totit 
tsraôl;  et  si  personne  ne  vient  nous  défendre,  nons  nous  rendrons  à 
toi.  » 

Or^  SatU  {revenant  du  labourage)  ayant  fait  la  revue  à  Bézec,  il 
trouva  que  son  armée  était  de  trois  cent  mille  hommes  des  enfants 
d*Israël,  et  trente  mille  de  Juda.  Le  lendemain  il  divisa  son  armée  en 
trois  corpft,  et  ne  cessa  d'exterminer  Ammon  jusqu'à  midi'. 

Alors  Samuel  dit  à  tout  le  peuple  d^lsraêl  (ch£^[).  xu,  v.  1)  :  *  Vous 
\ojet  que  j'ai  écouté  votre  voix ,  comme  vous  m'avez  parlé  :  je  vous 
ai  donné  Un  roi;  pour  moi,  je  suis  vieux ^  mes  cheveux  sont  blancs...»  » 
fitti  te  retira*. 

Or,  Saûl  était  le  fils  de  l'année  (chap.  xiii,  v.  1  )  lorsqu'il  commença 
à  régner;  et  il  régna  deux  ans  sur  IsraêP. 

Les  Philistins  s'assemblèrent  pour  combattre  contre  Israël  avec 
trente  mille  chariots  de  guerre,  six  mille  cavaliers,  et  une  multitude 
comme  le  sable  de  la  mer^  et  ils  se  campèrent  à  Machmaa^  à  l'orient 
de  Béthaven^ 

homme  incapable  -,  qu^on  n'a  jamais  tiré  ainsi  un  monarque  ^*au  gâteau  des 
rois;  que  ehes  les  Grecs  et  chez  les  Romains  on  tirait  aux  des  un  roi  du  fes- 
tin, mais  que,  dans  une  aiTaire  sérieuse,  on  devait  procéder  sérieusement.  La 
réponse  déjà  faite  à  cette  critique  est  que  Dieu  conduisait  le  sort .  et  qu'il  dis- 
posait non-seulement  du  tirage,  mais  aussi  de  la  volonté  du  peuple. 

Pour  la  loi  du  royaume,  que  Samuel  prononça,  on  dispute  si  c'est  le  Lévi- 
iiffue  ou  le  Dêutironome,  Quelques  commentateurs  pensent  que  ce  fut  une  loi 
faite  par  Samuel. 

i.  Les  incrédules  ne  sont  pas  surpris  que  Saûl  revtnt  du  labourage  ;  mais 
ils  ne  peuvent  consentir  à  le  voir  à  la  tête  de  trois  cent  trente  mille  combat- 
tants, dans  le  même  temps  que  l'auteur  dit  que  les  Juifs  étaient  en  servitude, 
qu'ils  n'avaient  pas  une  lance,  pas  une  épée  ;  que  les  Philistins,  leurs  maitres, 
ne  leur  permettaient  pas  seulement  un  instrument  de  fer  pour  aiguiser  leurs 
charrues,  leurs  boyaux,  leurs  serpettes.  Notre  GullivoTt  dit  le  lord  Boling- 
broke,  «  a  de  telles  fables,  mais  non  de  telles  contradictions.  » 

Nous  avouons  que  le  texte  est  embarrassant  \  qu'il  faut  distinguer  les  temps  ^ 

tue  probablement  les  copistes  ont  fait  des  'transpositions.  Ce  ^ui  était  vrai 
ans  une  année  peut  ne  l'être  pas  dans  une  autre.  Peutrétre  même  ces  trois 
ôeni  trente  mille  soldats  peuvent  se  réduire  à  trois  mille  :  il  est  aisé  de  se 
méprendre  aux  chiffres.  Le  R.  P.  dom  Calmet  s'expriiHe  en  ces  mots  :  «  Il  est 
fort  croyable  qu'il  y  a  un  peu  d'exagération  dans  ce  qui  est  dit  dé  Saûl  et  de 
Jonathas.  >» 

i.  M.  Huet  de  Londres  dit  encore  que  la  retraite  de  Samuel,  en  voyant  Saûl 
si  bien  accompagné,  prouve  assez  son  dépit  de  ne  plus  gouverner.  Mais  quand 
cela  serait,  quand  Samuel  aurait  eu  cette  faiblesse,  quel  est  le  chef  d'une 
Église  oui  ne  serait  pas  un  peu  fâché  de  perdre  son  pouvoir? Nous  verrons  ce- 
pendant que  le  pouvoir  de  Samuel  ne  diminua  pas. 

3.  Le  même  M.  Huet  se  récrie  ici  sur  la  contradiction  et  sur  l'anachronisme  : 
dans  d'autres  endroits,  dit-il,  l'Écriture  marque  que  SaÛl  régna  quarante  ans. 
tl  est  vrai  qu'il  )[  a  la  une  apparence  de  contradiction  -,  et  dom  Calmet  lui- 
même  n'a  pu  concilier  les  textes-.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  là  une  erreur  de  copiste. 

4.  MM.  Leclerc,  Fréret,  Boulanger,  Mallet,  Bolingbroke,  Middieton,  Se  ré- 
criebt  sur  ces  trente  mille  chariots  de  guerre.  Le  docteur  Stackhouse,  dans  son 
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Quand  ceux  d'Israël  sévirent  ainsi  pressés,  ils  se  cachèrent  dans 
tes  cftvertiës,  dans  les  antres,  dans  les  rochers,  dans  les  citerties».  Les 
autres  passèrent  le  Jourdain,  et  vinrent  au  pays  deGad  et  de  Galaâd... 
Et  ëomme  Sàai  était  encore  à  Galgal,  tout  le  peuple  qui  le  suivait  fat 
effrayé. 

Sdill  attendit  sept  jours,  selon  l'ordre  de  Samuel;  mais  Samuel  ne 
vint  point  à  tialgal,  et  tout  le  peuple  l'abandonnait. 

Sâûl  dit  donc  alors  :  *  Qu'on  m'apporte  l'holocauste  pacifique.  «  Et  il 
bÈrii  l'hdlocausie ;  et  à  peine  eut-il  fini  d'offrir  l'holocauste,  voici  que 
Sàffiubl  arriva;  et  Saûlalla  au-devant  de  lui  pour  lé  saluer.  Satnuel  lui 
dit:  a  Qu'àS-tu  ifait^  »  Satil  lui  répondit  :  «  Voyant  que  tu  ne  venais 
pdint  au  Jour  que  tu  m'avais  dit,  et  les  Philistins  étant  en  armes  b. 
Machtnas,  cdntraint  par  la  nécessité,  j'ai  ofi'ert  l'holocauste.  »  Samuel 
dit  à  Satil  :  «  Tu  as  fait  follement;  tu  n'as  pas  gardé  les  commande- 
ments du  Seigneur  :  si  tu  n'avais  pas  fait  cela,  le  Seigneur  aurait  af- 
fermi pour  jariaais  ton^ règne  sur  Israël;  mais  ton  règne  ne  subsistera 
point  :  le  Seigneur  a  cherphé  un  homme  selon  son  cœur;  et  il  l'a  des- 
tiné à  régner  sur  son  peuple,  parce  que  tu  n'as  pas  observé  les  com- 
mandements du  Seigneur^.  » 

Samuel  s'en  alla;  et  Saul  ayaht  fait  la  revue  de  ceUx  qui  étaient  avec 
lui,  ii  s'en  trouva  environ  six  cents'. 


d'Egypte,  douze  cents  ;  Zarar,  roi  d'Ethiopie,  trois  cents,  etc.  » 

Les  critiques  contestent  encore  à  Calmet  les  neuf  cents  chariots  du  roi  d'Asor. 
Tbti&  conviennent,  d'ailleurs,  que  tout  le  pays  de  Canaan  ne  conriut  là  cavalerie 

2toe  très- tard.  Nous  avons  observé  qiie  dihs  ce  pays  montueux  entrecoupé 
e  caverneS)  on  nq  se  servit  jamais  ,que  d'ânes.  Quand  nous  mettrions  trois 
mille  chariots  au  lieu  de  trente  mille,  nous  ne  contenterions  pas  encore  les 
Incrédules.  ïfoUs  ne  connaissons  ^oint  de  maniéré  d'expliquer  cet  èûdrOil. 
Nous  pourrions  hasarder  de  dire  que  le  texte  est  corrompu;  mais  alors  on  nous 
répondrait  que  le  Seigneurj  qui  a  dicté  ce  texte,  doit  en  avoir  empêché  l'alté- 
ration.  Alors  nous  répondrions  qu'il  a  prévenu  eh  effet  les  fautes  de  copistes 
dftfts  les  Choses  essentielles,  mais  hou  pas  dans  les  détails  de  guerre,  qui  rlô 
Stint  point  nécessaires  au  sàlut. 

t.  Les  critiques  diseht  que  si  SaÛl  avait  trois  cent  trente  ihille  Soldats  et  url 
prophète,  et  était  prophète  lui-même,  il  n'avait  rieri  à  crâindrç  ;  qu'il  ne  fallait- 
pas  S'eniuli^  dans  les  cavernes,  quoique  le  pays  en  soit  rempli,  il  est  â  croire 
c[tr'on  h'avftit  point  alors  des  armées  soudoyées  qui  restassent  continuellemeni 
sous  lë  drapeaii. 

îî.  M.  HUet  de  Londres  déclare  que  Samuel  ne  dècoiiVrfe  Ici  qUe  sa  mauvaise 
volonté.  Il  prétend,  avec  Estius  et  Calmet,  que  Samuel  n'était  point  grand  prê- 
tre, qu'il  h'étalt  que  prêtre  et  prophète  ;  qUé  Saiil  l'était  comme  lui,  qU'il  avait 
prophétisé  dès  qu'il  avait  été  oint,  et  qu'il  était  en  droit  d'offrir  l'holucaUste. 
Samuel,  dit-ttj  settible  avoir  manqué  exprès  de  parole  pour  avoir  occasion  de 
blâmer  (^Ûl  et  de  le  rendre  odieux  au  peuple.  Nous  ne  voyons  pas  <îue  Samuel 
mérite  cette  accusation.  Huet  peut  lui  reprocher  un  peu  de  dureté,  mais  non 
pas  de  lÉ  rdttrberie.  Cela  serait  bon  s'il  avait  été  prêtre  partout  ailleurs  que  chez 
lés  Jtiifs. 

S.  hé  lecteur  eSt  bien  surpris  de  ne  plus  trouver  Satil  accompagne  que  de  six 
cêrtti  hbifimes,  lorsque  le  moment  d  auparavant  il  en  avait  trois  cent  trente 
iftille.  ffotl»  eri  àvoriS  dit  la  raison  :  les  armées  n'étaient  point  soudoyées  -,  elle» 
8«  débAHdàifeot  àu  bout  de  quel(|ues  joui-s,  bouime  du  temps  de  notre  anarchie 
féoda/«« 
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• 

Même  il  ne  se  trouvait  point  de  forgerons  dans  toutes  les  terres  d'Is- 
raël. Car  les  Philistins  le  leur  avaient  défendu,  de  peur  que  les  Hé- 
breux ne  forgeassent  une  épée  ou  une  lance;  et  tous  les  Israélites 
étaient  obligés  d'aller  chez  les  Philistins  pour  aiguiser  le  soc  de  leurs 
charrues,  leurs  cognées,  leurs  boyaux  et  leurs  serpettes*. 

Et  lorsque  le  jour  du  combat  fut  venu,  il  ne  se  trouva  pas  un  Hé- 
breu qui  eût  une  épée  ou  une  lance,  hors Saûl et  Jonathas  son  fils. 

(Chap.  XIV,  V.  1.)  Un  certain  jour  il  arriva  que  Jonathas,  fils  de 
SaUl,  dit  h  son  écuyer":  a  Viens-t'en  avec  moi,  et  passons  jusqu'au 
camp  des  Philistins.  »  Et  il  n'en  dit  rien  à  son  père....  Jonathas  mon- 
ta, grimpant  des  pieds  et  des  mains,  et  son  écuyer  derrière  lui.... 
De  façon  qu'une  partie  des  ennemis  tomba  sous  la  main  de  Jonathas; 
et  son  écuyer,  qui  le  suivait,  tua  les  autres.  Ils  tuèrent  vingt  hommes 
dans  la  moitié  .d'un  "arpent  ;  et  ce  fut  la  première  défaite  des  Phi- 
listins'.... 

Et  les  Israélites  se  réunirent.  Saûl  fit  alors  ce  serment  :  a  Maudit 
sera  l'homme  qui  aura  mangé  du  pain  de  toute  la  journée,  jusqu'à  ce 
que  je  me  sois  vengé  de  mes  ennemis.  »  Et  le  peuple  ne  mangea  point 
de  pain.... 

En  même  temps  ils  vinrent  dans  un  bois  où  la  terre  était  couverte 
de  miel.  Or,  Jonathas  n'avait  pas  entendu  le  serment  de  son  père;  il 
étendit  sa  verge  qu'il  tenait  à  la  main  et  la  trempa  dans  un  rayon  de 
miel;  et  l'ayant  portée  à  sa  bouche,  ses  yeux  furent  illuminés'. 

Saûl  consulta  donc  le  Seigneur  et  lui  dit  :  «  Poursuivrai-je  les  Phi- 
listins ?  et  les  livreras-tu  entre  les  mains  d'Israël  dans  ce  jour?  »  Et  Dieu 
ne  répondit  point.... 

Et  Sàûl  dit  au  Seigneur  :  «  Seigneur  d'Isr^l,  prononce  ton  juge- 
ment! pourquoi  n'as-tu  pas  répondu  aujourd'hui  à  ton  serviteur?  Dé- 
couvre-nous si  l'iniquité  est  dans  moi  ou'  dans  mon  fils  Jonathas ,  et  si 
l'iniquité  est  dans  le  peuple,  donne  la  sainteté....  »  Jonathas  fut  décou- 

1  Nous  avons  parlé  de  cette  puissante  objection  ;  mais  elle  n'est  pas  contre 
les  trois  cent  trente  mille  hommes,  qai  i)eat-étre  n'avaient  point  d'armes;  elle 
n'est  que  contre  les  six  cents  hommes  qui  restaient,  à  Saûl,  et  qui  devaient  être 
aussi  désarmés.  Le  texte  dit  positivement  que  la  victoire  de  Jonathan  fut  un 
miracle  -,  et  cela  répond  à  toutes  les  critiques. 

3.  Ce  cojnbat  de  deux  hommes,  qui  n'ont  qu'une  lance  et  une  épée,  contre 
toute  une  armée ,  est  fort  extraordmaire  :  mais  aussi  le  texte  nous  apprend 
qu'il  y  avait  là  du  miracle  ;  et  nous  devons  nous  souvenir  que  Samson  tua 
mille  Philistins  avec  une  mâchoire  d'àne  dans  le  commencement  de  sa  ser- 
vitude. 

3.  Boulanger  ne  peut  digérer  ce  serment  de  Saûl.  L'Écriture,  dit-il ,  nous  le 
donne  pour  un  homme  attaqué  de  manie  :  il  était,  sans  doute,  dans  un  de  ses 
accès  quand  il  défendit  à  ses  soldats  de  maneer  de  toute  la  journée.  La  criti- 
que de  Boulanger  tombe  à  faux  :  car  Saûl  n  était  pas  encore  fou  alors  :  il  ne 
le  devint  que  quelque  temps  après.  • 

La  terre  couverte  de  miel  a  paru  à  d'autres  critiques  une  trop  grande  exa- 
gération. Les  abeilles  ne  font  leurs  ruches  que  dans  des  arbres.  Les  voyageurs 
assurent  qu'il  n'y  a  aucun  arbre  dans  cette  partie  de  la  Palestine,  excepté 
quelques  oliviers ,  dans  lesquels  les  abeilles  ne  logent  jamais.  Cette  critique 
ne  regarde  que  l'histoire  naturelle ,  et  ne  touche  point  au  fond  des  choses  \ 
d'ailleurs  Jonathas  peut  avoir  trouvé  une  ruche  dans  le  chéae  de  Mambré,  qui 
subsistait  encore  du  temps  de  Constantin ,  à  ce  qu'on  dit. 
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vert  aussi  bien  que  Saûl,  et  le. peuple  échappa....  Et  Saûl  dit  :  «  Qu'on 
jette  le  sort  entre  moi  et  mon  fils;  »  et  le  sort  prit  Jonathas. 

Saûl  dit  à  Jonathas  :  «  Dis-moi  ce  que  tu  as  fait.  »  Jonathas  répon- 
dit :  oc  En  tâtant,  j'ai  tâté  un  peu  de  miel  au  bout  de  ma  verge,  et 
voilà  que  je  meurs'....  » 

Et  le  peuple  dit  à  Saûl  :  «  Quoi  1  Jonathas  mourra,  lui  qui  a  fait  le 
grand  salut  d'Israël  t  Cela  n'est  pas  permis.  Vive  Dieu  !  il  ne  tombera 
pas  un  poil  de  sa  tête.  »  Ainsi  le  peuple  sauva  Jonathas,  afin  qu'il  ne 
mourût  point'.... 

Après  cela  Saûl  se  retira;  il  ne  poursuivit  point  les  Philistins,  et  les 
Philistins  se  retirèrent  en  leur  lieu.... 

Et  Samuel  dit  à  Saûl  (chap.  xv,  v.  1)  :  «  Le  Seigneur  m'a  envoyé  pour 
t'oindre  en  roi  sur  le  peuple  d'Israël;  écoule  donc  maintenant  la  voix 
du  Seigneur  ;  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  :  a  Je  me  souviens 
«  qu'autrefois  Amalec  s'opposa  à  Israël  dans  son  chemin  quand  il  s'en- 
a  fuyait  d'Egypte  ;  c'est  pourquoi  marche  contre  Amalec,  frappe  Amalec 
«  et  détruis  tout  ce  qui  est  à  lui;  ne  lui  pardonne  point,  ne  convoite 
a  rien  de  tout  ce  qui  lui  appartient,  tue  tout,  depuis  l'homme  jusqu'à  la 
a.  femme  (chap.  xv,  v.  3)  et  le  petit  enfant  qui  tette%  le  bœuf,  la  brebis, 
«  le  chameau  et  l'âne.  »  Donc  Saûl  commanda  au  peuple,  et  l'ayant 
assemblé  <ïomme  des  agneaux,  il  trouva  deux  cent  mille  hommes  de 
pied  et  dix  mille  hommes  de  Juda.... 

Et  il  marcha  à  la  ville  d' Amalec  et  il  dressa  des  embuscades  le  long 
du  torrent.... 

1.  Cette  résolution  de  Saûl,  d*immoler  son  fils  pour  avoir  mangé  un  peu  de 
miel,  a  quelque  chose  de  semblable  au  serment  de  Jephté,  qui  fut  forcé  de 
sacrifier  sa  fille.  Saûl  dit  en  propres  mots  à  son  fils  :  «  Que  Dieu  me  fasse  tout 
le  mal  possible ,  et  qu'il  y  ajoute  encore ,  ^i  tu  ne  meurs  aujourd'hui ,  mon  fils 
Jonathas, 

Les  savants  allèguent  encore  cet  exemple,  pour  prouver  qu'il  était  très-com'- 
mun  d'immoler  des  hommes  à  Dieu.  Mais  les  exemples  de  Saûl  et  de  Jephté  ne 
concluent  pas  que  les  Juifs  fissent  si  souvent  des  sacrifices  de  sang  humain. 

2.  On  demande  pourquoi  le  peuple  n'empêcha  pas  Jephté  d'immoler  sa  fille, 
comme  il  empêcha  Saûl  d'immoler  son  fils.  Nous  n'en  savons  pas  bien  précisé- 
ment la  raison;  mais  nous  oserons  dire  que  le  peuple,  ayant  mangé  ce  jbiir-là 
de  la  chair  et  du  sang  malgré  la  défense,  craignait  apparemment  que  le  sort 
ne  tombât  sur  lui  comme  il  était  tombé  sur  Jonathas  ;  et  qu'il  devait  être  très 
en  colère  contre  Saûl ,  qui  avait  été  assez  imprudent  pour  défendre  à  ses 
troupes  de  reprendre  un  peu  de  forces  un  jour  de  combat. 

3.  La  foule  des  critiques  ne  parle  de  ce  passage  qu'avec  horreur.  Quoi  !  s'é- 
crie surtout  le  lord  Brolingbroke ,  faire  descendre  le  Créateur  de  l'univers  dans 
un  coin  ignoré  de  ce  misérable  globe ,  pour  dire  à  des  Juifs  :  «  A  propos ,  je 
me  souviens  qu'il  y  a  environ  quatre  cents  ans  qu'un  petit  peuple  vous  refusa 
le  passage;  allons,  vous  avez  une  guerre  terrible  avec  vos  maîtres  les  Philis- 
tins^ contre  lesquels  vous  vous  êtes  révoltés  ;  laissez  là  cette  guerre  embarras 
santé  ;  allez-vous-en  contre  ce  petit  peuple ,  qui  ne  voulut  pas  autrefois  que 
vous  vinssiez  tout  ravager  chez  lui  en  passant  ;  tuez  hommes ,  enfants ,  vieil- 
lards, femmes,  filles,  bœufs,  vaches,  chèvres,  hrebis,  ânes;  car,  comme  vous 
êtes  en  guerre  avec  le  peuple  puissant  des  Philistins ,  il  est  bon  que  vous 
n'ayez  ni  bœufs  ni  moutons  à- manger,  ni  ânes  pour  porter  le  bagage.  » 

Ces  paroles  nous  font  frémir  ;  et  assurément  si  c'était  un  homme  ^ui  parlât, 
nous  ne  l'approuverions  point  :  mais  c'est  Dieu  qui  parle  ;  et  ce  n  est  pas  à 
nous  âe  savoir  quelle  raison  il  avait  pour  ordonner  qu'on  tuât  tous  les  Ainalà 
cites,  leurs  moutons,  ^  leurs  ânes. 
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Bt  Saûl  frappa  Atnàlec  depuis  Béyila  Jusqu'à  Sûr,  Tls-à-vis  (te  IH- 
gypte,  et  il  prit  vif  Agag,  roi  des  Amalécites^  et  iuft  tout  te  pâiipte  dftife 
la  bouo^e  du  glaive....  Mais  SacQ  et  les  Israélites  épargilèteiit  Aj^àg  et 
Mite  des  brebis,  des  boeufs,  des  bôliertf,  et  de  ee  qu'il  y  avait  de  pius 
beau  en  meubles  et  en  vêtements;  ils  ne  démolirent  que  éë  qui  pat-ut 
til  et  méprisable  ^ 

Alors  le  Verbe  du  Seigneur  fut  fait  à  Samuel  ^  disant  t  «  le  me  rë- 
péris  d'avoir  fait  Saûl  roi  ^  parce  qu'il  m'a  aband&nbéi  i»  êaUiiiel  en  ftit 
enflammé  et  cria  au  Seigneur  toute  la  nuit. 

Denc  s'étaiit  levé  avant  le  jour  pour  aller  ebes  Sattl  au  iltatiit^  dm  lui 

annonça  que  Saûl  était  venu  sur  le  mont  Carniel)  où  il  «'éri^fttt  iih 

monument  j  Un  four  triotnpbal,  et  que  de  là  il  était  descendu  à  Galgal. 

Samuel  vint  dono  à  Saûl,  et  Saûl,  offrait  au  Seigneur  m  holotiattàië  dto 

'prétni<;es  du  butin  pris  sur  Amalec* 

Samuel  lui  dit  :  «  Le  Seigneur  t*a  oint  roi  tmr  Israël;  le  Sëltii^ur 
t'a  mis  en  voie  el  t'a  dit  :  k  Va,  tue  tous  les  pêcheurs  achalécites  et 
<  combats  jusqu'à  ce  que  tout  soit  tué.  »  Pourquoi  donc  n'as-tu  pas  tout 
ttiô'?  Obéissance  vaut  mieux  que  victime;  il  y  a  de  la  magie  et  de 
l'idolâtrie  à  ne  pas  obéir  :  ainsi  donc,  puisque  lu  as  rejeté  la  parole  de 
Pieu,  Dieu  te  rejette  et  ne  veut  plus  que  tu  sois  roi^j..^ 

Et  Samuel  se  retourna  pour  s'en  àller..^  mais  SatLl  le  prit  pAr  lé 
haut  de  son  manteau,  qu'il  déchira.  * 

i ,  Toujours  les  mêmes  objections  sur  ces  prodigieuses  armées ,  qtlë  H  biH- 
tendn  roi  d'une  horde  d*esclaves  lève  en  un  moment.  Les  Turcs  ont  bien  de  la 
peine  à  conduire  aujourd'hui  une  armée  de  quatre- vingt  mille  combattants  com- 
plète. On  demande  encore  ce  que  sont  devenus  les  autres  Cent  vingt  tfiillè  sol- 
dats du  melch  Sattl ,  lesquels  étaient  venus  combattre  sans  avoir  une  seule 
épéê,  une  seule  flèche.  Tout  à  l'heure,  dit  le  fameux  éuté  Meslier,  l'armée  de 
Sftûl  était  de  trois  cent  trente  mille  hommes  ;  et  il  né  lui  en  reste  plus  que 
deux  cent  dix  mille  *,  le  reste  apparemment  est  allé  conquérir  le  mond«  sur  les 
pas  de  Sésostris» 

Ces  railleries  indécentes  du  curé  Meslier  né  sont  pas  des  nUsohîi.  il  était 
fort  difficile  de  nourrir  de  si  grandes  armées  dans  un  petit  pays  tel  qtie  la 
Jttdée  :  on  était  obligé  de  licencier  ses  troupes  au  bout  as  peu  de  Jours  ;  ainsi 
il  ne  serait  pas  surprenant  que  Saiil  eût  été  un  jour  suivi  de  trois  cent  mille 
hommes ,  et  un  autre  de  deux  cent  mille  :  il  6st  vrai  qu'il  faut  au  moins  quel- 
ques épées ,  quelques  flèches  à  tant  de  soldats ,  et  que  selon  1«  texte  ils  à'ett 
avalent  point  ;  mais  ils  pouvaient  se  servir  de  frondes  et  de  massUes. 

%.  Les  déclamations  de  lord  Bolingbroke  sUr  ce  passage  sont  plus  violehtës 
que  jamais.^  «  Si  un  prêtre^  dit-il,  avait  été  assez  insolent  et  asSèz  fbu  bour  par- 
ler ainsi  >  je  ne  dis  pas  à  notre  roi  Guillaume  ^  mais  aU  ddc  de  Marlborough , 
un  l'aurait  pendu  sur-le-champ  au  premier  arbre.  Samuel  ^  ajoute-t^l ,  n'est 
point  un  prêtre  de  Dieu ,  c'est  un  prêtre  du  diable^  a 

Toutes  ces  exclamations  de  tant  de  critiques  partent  du  mêitlé  principe  ;  ils 
jugent  les  Juifs  comme  ils  jugeraient  les  autres  bommesi  «  Pourquoi  n'aS-tu 
pas  tout  tué  ?  »  serait  ailleurs  un  discours  infernal  ;  mais  ibi  (s'est  Dieb  ^qni 
parle  par  la  bouche  de  Samuel }  et  il  est  sans  doute  lé  maltrto  de  punir  comme 
il  veut,  et  quand  il  veut. 

Les  incrédules  insistent  :  ils  disent  qu'il  n'est  que  trop  vrai  qu'on  s'est  tou- 
ieurs  servi  du  nom  de  Dieu  pour  excuser,  si  l'on  pouvait ,  les  Isrhnëft  des 
hommes.  Ils  ont  raison  quand  ils  parlent  des  autres  religions  ;  niais  Ils  ont . 
tort  quand  il  s'agit  dfe  la  religion  juive,  il  leur  Mihble  absurde  qué  Dieu  or- 
donne qu'on  tue  toutes  les  brebis  et  tous  les  àneS}  tUais  on  leur  dira  toujours 
qâë  ce  n'est  pas  à  eux  de  juger  la  Providence; 

3.  La  querelle  entre  le  sceptre  çt  l'encensoir,  qui  a  troublé  si  loQgtmiips  t$A\ 
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£1  Samuel  dit  :  «  Comme  tii  as  déchiré  fflotl  manteftu,  Dieu  déchire 
aujourd'hui  le  royaume  d'Israël  et  le  donne  à  un  autre  qui  vaut  mieux 
que  toi....  Batll  lui  dit  :  «  J'ai  néché;  mais  au  moins  retids-moi  Quelque 
koiineur  dëtant  les  aticiens  mi  peuple....  » 

Samuel  dit  :«  Qu'on  m'amène  Agag,  toi  d*Amaled;  »  et  on  lui  amena 
Agag,  qui  était  fortgras  et  tout  tremblant,  et  Samuel  lui  dit  :  c  Comme 
tou  é|)ô6  a  ravi  deis  enrantk  à  des  mères ,  ainsi  ta  mère  sera  sans  en- 
fants parmi  les  femmes;  a  et  il  le  coupa  en  morceaut  &  Galgal*.... 

{Chap,  Avij  T.  40  Or,  Samuel  vint  à  Bethléem  selon  l'ordre  du  Sei- 
gneur, et  les  anciens  de  Bmhléem,  tout  surpris,  lui  dirent  :  «  Viens- 
tu  ici  en  homme  pacifique  ?»  Et  il  répotidit  :  «c  Je  Viens  en  pacifique 
pour  iiumoler  au  Seigtieur;  purifiez-vous  et  venez  avec  moi  pour  que 
je  sacrifie  2.  a> 

Samuel  purifia  donc  Isa!  et  ses  enfants,  et  il  les  appela  au  sacrifice.... 

Et  Samuel  dit  à  Isaî  :  s  Sont-ce  là  tous  tes  enfay ts  ?  »  tsa!  lui  fé- 
pmidit  i  «t  II  eu  l'esté  encore  un  petit  qui  garde  les  brebis  ;  »  et  Samuel 
ëit  à  Isal  :  é  Fais-le  venir;  car  nous  ne  nous  mettrons  à  table  que 
quand  il  sera  venu....  »  On  l'amena  donc  :  il  était  roux  et  très-beau; 
ci  Dieu  dit  à  Samuel  :  «  C'est  celui-là  que  tu  dois  oindre.  »  Samuel  prit 
donc  une  corne  pleine  d'huile  et  oignit  David  au  milieu  de  ses  frères; 
•t  le  sâuftle  du  Seigneut  vint  sur  Bavid,  et  le  souffle  du  SeigneUr  se 
retira  de  San!  et  Dieu  envoya  à  Saûl  un  mauvais  esprit  ^... 

de  nations,  est  ici  bien  marquée  ;  nous  ne  pouvons  en  disconvenir.  Samuel  dit 
aa  roi  qus  M  désObéissatice  aux  ordres  que  ce  prince  a  reçus  de  lui ,  de  la 
féri  de  Dieu,  est  aussi  coupable  qUe  le  seraient  la  tnagié  et  Tiaolàtrie  ;  et  il  dé- 
clare à  Saûl  :  u  Dieu  ne  veut  plus  que  tu  règnes.  «C'est  ane  question  épineuse 
li  Saûl  devait  l'en  croire  sur  sa  parole. 

H.  Fréret  prétend  que  Saiil  pouvait  lui  dire  :  «  Donne-moi  utl  signe,  fais- 
moi  un  miracle ,  pour  me  prouver  que  Dieu  veut  me  détrôner,  comme  tu  me 
donnas  un  signe  duant  tu  me  fis  oint;  tu  me  fis  alors  retrouver  mes  Anesses } 
fkis  au  moins  quelque  chose  de  semblable.  » 

Les  commentateurs  sont  d'une  autre  opinioil  :  lis  disent  que  dès  qu*un 
prophète  a  donné  une  fbis  un  signe ,  il  n'est  pas  obligé  d'en  donner  d'autres. 

f.  Plu^eurs  personnes  excusent  les  emportements  du  lord  Bolingbroke 
({aand  ils  Usent  oe  passage.  Un  prétrë ,  un  ministre  dé  paix ,  un  homme  qui 
serait  souillé  pour  avoir  touché  seulement  un  corps  mort,  couper. un  roi  en 
morceaux  eomnfe  on  coupe  iin  poulet  à  table  t  Faire  de  sa  main  ce  qu'un  bour^ 
raaa  tremblerait  de  faire  I  II  n>  a  personne  que  la  lecture  de  ce  passage  na 
pénètre  d'horreur.  EnQn,  quand  on  e&t  revenu  du  frissonnement  qu^n  a 
éprouvé,  on  est  tenté  de  croire  que  cette  abomination  est  impossible  ;  un 
vieiUard  tel  que  Samuel  aura  eu  dimcilement  la  force  de  hacher  en  pièces  un 
homme. 

Calmet  dit  que  «  le  zèle  arma  Samuel  dans  cette  occasion  pour  venger  la 
gloire  du  Seigneur  ;  «  il  veut  dire  apparemment  la  juittine.  peut-être  qu'A^ag 
avait  mérité  la  mort  ;  car  quelle  gloire  peut  revenir  â  Dieu  de  ce  qu'un  prêtre 
coupe  un  souverain  en  morceaux  f  Nous  tremblohs  en  examinanî  cette  barbarie 
absurde  :  adorons  la  Providence  sans  raisonner. 

3.  Il  semble  étrange  que  les  habitants  de  Bethléetn  demandent  4  Samuel  : 
M  Viens-tu  ici  avec  uU  esprit  de  paix?  »  Bethléem  n'appartenait  donc  pas  à 
Saûl  ;  et  eela  est  très-vraisemblable  :  car  Jérusalem ,  qui  est  tout  auprès^  n'était 
point  à  lui.  Il  y  avait  donc  dans  Bethléem  des  Cananéens  qui  dominaient,  et  des 
Juifs  tributaires,  c'est  aut  Juifs  pourtant  que  Samuel  s'adressa  :  «  Pui*ifiçz- 
vfMia,  et  venet  aveo  tnoi.  »  Jamais  nistoire  ne  fUt  plus  divine,  mais  aussi  elle 
est  très-obioure  aux  yeUx  des  hommes. 

Z,  Calmet  observe  que  c'était  une  beauté  cbe2' les  Juifs  d'être  roux,  et  que 
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Et  les  officiers  de  Saûl  lui  dirent  :  «  Tu  vois  qu'  uo  mauvais  souffle 
de  Dieu  te  trouble;  s'il  te  plaît,  tes  serviteurs  iront  chercher  un  joueur 
de  harpe,  afin  que,  quand  le  mauvais  souffle  de  Dieu  te  trouUera  le 
plus,  il  touche  de  la  harpe  avec  sa  maift  et  qu'il  te  soulage....  »  Satll 
dit  à  ses  serviteurs  :  «  Allez-moi  chercher  quelqu'un  qui  sache  bien 
harper;  »  et  l'un  de  ses  serviteurs  lui  dit  :  «  J'ai  vu  un  des  fils  d'Jsaï 
de  Bethléem ,  qui  harpe  fort  bien  ;  c'est  un  jeune  homme  très-fort  et 
belliqueux,  prudent  dans  ses  paroles ,  fort  beau,  et  Dieu  estavep  lui  *.  • 

Saûl  fit  donc  dire  à  Isaï  :  a  Envoie-moi  ton  fils  qui  est  dans  les  pâ- 
turages. »  Isaï  prit  aussitôt  un  âne  avec  des  pains,  une  cruche  de  ^in 
et  un  chevreau,  et  les  envoya  à  Saûl  par  la  main  de  son  fils  David.... 

Saûl  aima  fort  David  et  le  fit  son  éouyer;  et  toutes  les  fois  que  le 
mauvais  souffle  du  Seigneur  rendait  Satll  maniaque ,  David  prenait  sa 
harpe,  il  en  jouait,  Saâl  était  soulagé  et  le  souffle  malin  s'en  allait*. 

(Chap.  XVII,  V.  ] .)  Cependant  les  Philistins  assemblèrent  toutes  leurs 
troupes  pour  le  combat.  Saûl  et  les  enfants  d'Israël  s'assemblèrent  aussi. 
Les  Philistins  étaient  sur  une  montagne  et  les  Juifs  étaient  d'un  autre 
côté  sur  une  montagne. 

Et  il  arriva  qu'un  bâtard  sortit  du  camp  des  Philistins  ;  il  était  de 
Geth ,  et  il  avait  six  coudées  et  une  palme  de  haut  (douze  pieds  et 
demi),  et  il  avait  des  bottes  d'airain  et  un  grand  bouclier  d'airain  sur 
les  épaules.  La  hampe  de  sa  lance  était  comme  un  grand  bois  des  tis- 
serands et  le  fer  de  sa  lance  pesait  six  cents  sicles  (vingt  livres),  et  son 

répnux  ou  Tamant  du  Cantique  des  cantiques  était  rousseaa.  Nous  ne  sommes 

Sas  de  cette  opinion.  L'amant  du  Cantique  des  cantiques  était  d'un  blanc  mêlé 
e  rouge,  candidut  et  rubicnrHius/ 

Mais  le  sacre  de  David  est  un  objet  plus  important.  C'est  d'abord  une  chose 
remarquable  que  Dieu  parle  à  Samuel  chez  le  père  de  David  même ,  en  présence 
de  toute  la  maison.  Il  faut  croire  qu'il  lui  parlait  intérieurement;  mais  alors 
comment  les  assistants  pouvaient-ils  deviner  qu'il  avait  une  mission  particulière 
et  divine  ?  Tous  les  Juifs  devaient  savoir  que  Saùl  régnait ,  parce  que  Samuel 
lui  avait  répandu  de  Thuile  sur  la  tête.  Or  quand  il  en  fait  autant  à  David ,  son 
père,  sa  mère,  ses  frères,  et  les  assistants,  devaient  s'apercevoir  qu'il  faisait 
un  roi  nouveau ,  et  que  par  là  il  exposait  toute  la  famille  à  la  vengeance  de 
Saul.  Il  y  a  là  quelque  difliculté  ;  mais  elle  disparaît  dès  qu'on  sait  que  Samuel 
était  inspiré. 
Boulanger  dit  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  scène  du  Théâtre-Italien  plus  comique 

3ue  celle  d'un  prêtre  de  village  qui  vient  chez  un  paysan ,  avec  une  bouteille 
'huile  dans  sa  poche ,  oindre  un  petit  garçon  rousseau ,  et  faire  une  révolution 
dans  l'État  :  mais  il  ajoute  que  cet  État  et  ce  petit  ^rçon  rousseau  ne  méri- 
taient pas  un  autre  historien.  Nous  laissons  ces  blasphèmes  pour  ce  qu'ils  valent. 

1.  Les  commentateurs  exaltent  ici  le  pouvoir  de  la  music[ue.  Calmet  remarque 
que  Terpandre  apaisa  une  sédition  en  jouant  de  la  lyre;  et  il  cite  Henri  Estienne, 
qui  vit  dans  la  tour  d'Angleterre  un  lion  quitter  son  dîner  pour  entendre  un 
violon.  Ces  exemples  sont  assez  étrangers  à  la  maladie  de  Saûl. 

Le  souffle  malin  de  Dieu ,  c'est-à-dire  un  souffle  très-malin ,  une  espèce  de 

ftossession,  l'avait  rendu  maniaque,  et,  selon  plusieurs  commentateurs.  Dieu 
'avait  abandonné  au  diable.  Mais  il  est  prouvé  que  les  Juifs  ne  connaissaient 
point  encore  d'esprit  malin .  de  diable  qui  s'emparât  du  corps  des  hommes  ; 
c'était  une  doctrine  des  Chaldéens  et  des  Persans  ;  et  jusqu'ici  il  n'en  est  pas 
encore  question  dans  les  livres  saints.  «. 

2.  Les  commentateurs  remarquent  que  c'était  un  don  particulier,  communiqué 
de  Dieu  à  David,  de  guérir  les  accès  de  folie  dont  Saûl  était  attaqué.  Mais  en 
même  temps  ils  veulent  expliquer  si  ce  don  était  la  suiie  de  son  sacre,  et  de 
l'huile  que  Samuel  avait  répandue  sur  sa  tête. 
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écuyer  marchait  devant  lui...,  et  il  yenait  crier  devant  les  phalanges 
d'Israël,  et  il  disait  :  «  Si  quelqu'un  veut  se  battre  contre  moi  *  et  s'il 
me  tue,  nous  serons  vos  esclaves;  mais  si  je  le  tue,  vous  serez  nos  es- 
claves.... 9  Saûlettoùs  les  Israélites,  entendant  le  verbe  de  ce  Philistin , 
étaient  stupéfaits  et  tremblaient  de  peur. 

Or,  David  étaH  fils  d'un  homme  d'Êphrata,  dont  il  a  été  parlé,  son 
nom  était  Isaï,  qui  avait  huit  fils,  et  qui  était  fort  vieux  et  très-ftgé 
parmi  leç  hommes. 

Les  trois  plus  grands  de  ses  fils  s'en  allèrent  après  Safll  pour  le  com- 
bat,  David  était  le  plus  petit  et  il  avait  quitté  Saûl  pour  venir  paître 
les  troupeaux  à  Bethléem  ^. 

Cependant  ce  Philistin  se  présentait  au  combat  le  matin  et  le  soir,  et 
resta  là  debout  pendant  quarante  jours.... 

Or,  Isaï  dit  à  David  son  fils  :  «  Tiens,  prends  un  litron  de  farine 
d'orge  et  dix  pains,  et  cours  â^tes  frères  dans  le  camp.  Porte  aussi  dix 
fromages  à  leur  capitaine,  visite  tes  frères  et  vois  comme  ils  se  com- 
portent.... 3}  David  se  leva  dès  la  pointe  du  jour,  laissa  son  troupeau  à 
un  autre  et  s'en  alla  tout  chargé  comme  son  père  lui  avait  dit ,  et  vint 
au  lieu  de  Magala ,  où  l'armée  s'était  avancée  pour  donner  bataille  et 
qui  criait  déjà  bataille....  David,  ayant  donc  laissé  au  bagage  tout  ce 
qu'il  avait  apporté,  courut  au  lieu  de  la  bataille  voir  comment  ses 
frères  se  comportaient ^ ;  et  comme  il  parlait  encore,  voilà  que  le  bâ- 
tard noo^mé  Goliath,  Philistin  de  Geth ,  vint  recommencer  ses  brava- 
des, et  tous  les  Israélites  qui  l'entendaient  se  mirent  à  fuir  devant  sa 
face  en  tremblant  de  peur...;  et  un  homme  d'Israël  se  mit  à  dire  : 
«  Voyez-vous  ce  Philistin  qui  vient  insulter  Israël  ?  S'il  se  trouve  quel- 
qu'un qui  puisse  le  tuer,  le  roi  l'enrichira  de  grandes  richesses  et  lui 
donnera  sa  fille,  et  sa  famille  sera  affranchie  de  tout  péage  en  Israël.  » 

1.  On  remarq[ue  qu'en  cet  endroit  Thistoire  est  interrompue,  et  que  Tanteur 
sacré  passe  rapidement  de  la  folie  de  Saûl  à  des  opérations  de  guerre.  Rarement 

marque  in- 
La  cause, 
méthode  *, 

Ce  géant  Goliath,  qui  avait  douze  ^eds  et  demi  de  haut,  ne  doit  pas  paraître 
une  chose  extraordinaire  après  les  géants  oue  nous  avons  vus  dans  la  Genèse.  Il 
est  vrai  que  nous  ne  voyons  plus  aujourd'hui  des  hommes  de  cette  taille  *,  telle 
est  même  la  constitution  du  corps  humain,  que  cette  excessive  hauteur,  en  dé- 
rangeant toutes  les  proportions,  rendent  ce  géant  très-faible,  et  incapable  de  se 
soutenir.  Il  faut  regarder  Goliath  comme  un  prodige  que  Dieu  suscitait  pour 
manifester  la  gloire  de  David. 

La  Vulgate  se  sert  ici  du  mot  pkalangt,  qui  ne  fut  connu  que  longtemps 
après;  c'est  une  anticipation. 

2.  M.  Huet  de  Londres  dit  qu'il  n'est  pas  naturel  que  David,  ayant  été  fait 
écuyer  du  roi,  le  quittât  pour  aller  paître  des  troupeaux  au  milieu  de  la  guerre. 
Il  convient  que  chez  les  anciens  peuples,  et  surtout  chez  les  premiers  Romains, 
il  n'était  pas  rare  de  passer  de  la  charrue  au  commandement  des  années  ;  mais 
il  soutient  que  personne  ne  quitta  jamais  l'armée  pour  menerdes  brebis  paître.  Il 
se  peut  cependant  que  le  père  de  David  l'eût  appelé  auprès  de  lui  pour  quelque 
autre  raison,  et  qu'étant  cnez  son  père  il  lui  eût  rendu  les  mêmes  services  qu'au*^ 
paravant. 

3.  On  fait  toujours  la  même  question  :  Pourquoi  l'écuyer  du  roi  l'avait  aban- 
donné ?  Nous  y  avons  déjà  répondu. 
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Et  David  disait  h  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  :  «  Que  dOQi3i^ft-Von 
^  c^lui  qui  tuera  ce  P)iilisiin  ?  9  Et  le  peugle  lui  répétait  les  iqêiQefi 
discours.... 

Or,  ces  paroles  de  David  ayaut  ^tô  entendues,  furent  rapportées  au 
roi;  etSaiil  l'ayant  fait  venir  devant  lui,  David  lui  parU  ainsi  <  ;  f  Que 
personne  n'ait  le  cœur  trou^ilé  à  cause  de  Goliath;  car  j'irai,  moi  ton 
serviteur,  et  je  combattrai  ce  Philistin....  9  Et  Sattl  lui  dit  :  «t  Tu  ne 
saurais  résister  à  ce  Philistin,  parce  que  tu  n'es  qu'un  enfant,  et 
qu'il  est  homme  de  guerre  d^  sa  jeunesse....  '  Et  David  ajouta  :  «1 1^ 
Seigneur  t  qui  m'a  délivré  de  la  main  d'un  lion  et  de  la  m%in  d'un 
ours,  me  délivrera  de  la  main  de  ce  Philistin'..,.  9  Saûl  dit  donc  4 
David  ;  ?  Va,  et  que  le  Seigneur  sojt  avec  toi;  •  et  il  lui  donna  ses 
armes,  lui  mit  sur  la  tête  un  casque  d'airain  et  sur  le  corps  une  cui- 
rasse.... 9  Et  David,  ityant  ceint  l'épée  par-dessus  sa  tunique,  com- 
me^iça  h  essayer  s'il  pouvait  marcher  avec  ces  armes;  car  il  n'y  étai( 
pas  accoutumé,  David  dit  donc  à  Saul  :  «  Je  ne  puis  marcl^er  avec  ces 
armes,  car  je  n'en  ai  pas  l'habitude;  »  et  il  quitta  ses  armes  :  il  prit  le 
bâton  qu'U  avait  coutume  de  porter ,  et  il  prit  dans  le  torrent  cinq 
pierres,  et  les  mit  dans  sa  panetière;  et  tenant  sa  fronde  à  la  maiUt 
il  marpha  contre  le  Philistin. 

Le  Philistin  s'avança  aussi,  et  s'approcha  de  David,  ayant  devant 
lui  son  écuyer  ;  et  lorsqu'il  eut  regardé  David,  voyant  que  c'était  UW 
adolescent  roux  et  beau  à  voir,  il  le  méprisa,  et  lui  dit  :  a  3uis-J6  un 
chien,  pour  que  tu  viennes  à  moi  avec  un  bâton?  9 

Et  P^vid  mit  la  main  dans  sa  panetière,  prit  une  pierre,  la  lança 
avec  sa  fronde;  la  pierre  s'enfonça  dans  le  front  du  Philistin,  et  U 
tpmha  le  visage  contre  terre., .•  David  courut,  et  se  jeta  sur  le  Philis- 
tin, prit  son  épée,  la  tira  du  fourreau,  le  tua,  et  coupa  sa  tête*, 

Les  Philistins  voyant  que  le  plus  fort  d'entre  eux  était  mort,  ils 
s'enfuirent..,. 

Et  David  prit  la  tôte  du  Philistin;  il  ]a  porta  dans  Jérusalem,  et  U 
mit  ses  armes  dans  sa  tente.... 

Or,  lorsque  Satil  avait  vu  que  David  marchait  contre  le  Philistin, 
il  dit  à  Abner,  prince  de  sa  milice  :  «  Qui  est  ce  jeune  homme  ?  de 
quelle  famille  est-il  ?  9  Abner  lui  répondit  :  «  Vive  ton  âme  I  ô  rot  !  je 
n'en  sais  rien.  »  Le  roi  lui  dit  :  «ç  Va  l'interroger;  il  faut  savoir  de  qui 
cet  enfant  est  fils....  9  Et  lorsque  David  fut  retourné  du  combat  après 
avoir  tué  le  Philistin,  Abner  le  présenta  au  roi,  tenant  en  sa  main  la 

i.  Les  critiques  disent  que  ces  histoires  de  géants  vaincus  par  des  hommes 
d'une  taille  médiocre  sont  très-communes  dans  Tantiquité,  soit  qu'elles  aient 
été  véritables,  soit  qu'elles  aient  été  inventées.  Un  foit  n'est  pas  toujours  ro- 
manesque pour  avoir  l'air  romanesque.  Ils  censurent  ces  paroles  de  David  : 
«  Que  donnera-t-on?  »  Il  semble  que  David  ne  combatte  pas  car  amour  pour 
la  patrie,  mais  par  l'espoir  du  gain.  Mais  il  est  permis  ae  désirer  une  juste 
récompense. 

2.  it^  ai  des  naturalistes  qui  prétendent  qu'on  ne  voit  point  d'ours  dans  les 
pays  qui  nourrissent  des  lions.  Nous  ne  sommes  pas  assez  instruits  de  cette 
particularité  pour  les  réfliter;  l'histoire  sacrée  est  plus  croyable  qu'eux. 

3.  D'autres  critiques  disent  qu'un  caillou  lancé  de  bas  en  haut  contre  un 
casque  d'airain  ne  peut  s'enfoncer  dans  le  front;  c'est  une  objection  vaine. 
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têt^  do  Qolji^tb....  M  3aûl  ]^4  dit  :  f  De  qufiQ#  HmiUe  Ofi-tuT  «  Dgfiâ 
lui  dit  :  a  Je  suis  un  des  fils  d'Isaî,  ton  serTiteur  de  Bethléem*.  »       <• 

(Gbap.  |v|t,  y.  60  Of ,  quand  Davidl  reve^ait  aprà»  avoir  tué  le  Phi- 
listin, les  femmes  sortirent  de  toutes  les  villes  d'Israâl ,  chantant  em 
chcppr  et  dansant  au-devant  du  roi  Saul,  aveo  des  flûtes,  des  tam- 
bourin, et  des  instruments  à  trois  cordes  j  elles  chantaient  dans  leufs 
ch^qsq^s  :  «  S^ûl  en  a  tué  mille ,  et  Pavid  dix  mille.  » 

Cette  ch^son  mX  Saal  dans  une  grande  colère....  u  lendemain, 
le  souffle  malin  du  Seigneur  s'empara  de  Saûl  ;  il  prophétisait  au  mi'r 
lieu  de  8^  ipalson,  et  pavid  jquftit  de  la  harpe  devant  lui  comme  à 
l'accoutumée,  et  Safil  tenait  sa  lance  ;  il  la  jeta  contre  David  pour  le 
clouer  ^  la  muraille,  pavid  se  détourna,  et  évjta  le  coup  deux  fois'.... 

Le  tei|[)ps  étant  venu  que  Satil  devait  donner  Mérob,  sa  fille,  en  mi-; 
riage  à  Pavjd ,  il  la  donna  en  mariage  à  Hadriel ,  Molathite.  IKaîs  |f tr 
chol,  autre  fille  de  Saûl,  était  amoureuse  de  David;  cela  fut  rapporté 
àSaàl,  et  il  en  fi^t  bien  aise;  car  il  dit  :  %  Je  liti  donnerai  ceUe-ci; 
elle  lui  sera  pierre  d'achoppement,  elle  le  fer%  tomber  dans  les  meins 
(les  Pf^ilistins.  Or  donc,  dit-il  à  David,  tu  seras  mon  gendre  à  deux 
conditiopStM.  v  M  ensuite  il  Iqi  fit  dire  par  ses  officiers  :  «  ie  roi  n'a 
point  besoin  de  présent  de  noces  poqr  sa  f|m,  il  ne  te  demande  qua 
cent  prépuces  des  Philistins....  »  Quelques  jours  après,  David  maroha 
avec  ses  ^Idats;  «il  tU4  deu^  cents  Phiiistipi,  et  apporta  au  roi  deux 
cents  prépuces,  quMl  compta  devant  lui;  et  Sa^l  lui  donnai  sa  fille 
Michol... 

Alors  SaQl  ordonna  (ch.  xif ,  v.  })  ^  Jonathas  son  ^Is,  et  k  toua  aei 
serviteurs,  detuer  Payid;  mais  Jonathas  aimait  beaucoup  PavId,  et  il 
lui  dof^na  avis  que  sqn  père  you^it  le  tuer^,,- 

Qr,  il  §rrJYA  que  le  souffle  malin  clu  ^igneup  m  saisit  encore  di 
Saul*  et  SaUl  étant  dans  s^  maison  comioae  David  harpait  de  le  harpe, 
il  voulut  le  clouer  contre  la  muraille  avec  sa  lance;  et  Pavid  s'e&t 
fuit.... 

Saûl  envoya  des  gardes  dans  la  maison  de  Payi4 1  po^r  le  tuer  le 

{.  Il  ^st  plus  diffioile  de  répondre  à  ceux  qui  ne  peuvf^nt  comprendra  cem- 
ment  Sa\il  i^nofe  quel  est  qe  David,  comment  il  ne  reconnaît  point  son  jouaup 
de  harpe,  gon  ftcuyer,  qui  portait  ses  arènes.  Nous  n'avons  point  de  splotioA 
pour  cette  difliculté  ;  tpais  ponsidérons  que  ces  contradictions  ne  sont  qu'histe? 
riques,  et  qu'elles  ne  touchent  ni  4  la  foi  ni  aux  iionnes  mœurs. 

On  pQ  peut  comprendre  encore  comment  David  porta  la  tête  de  Goliath  i  H* 
Kusaleiu,  qui  n''apparte{iait  point  alors  au  peuple  qe  Dieu  ;  mais  d'est  up«  SAt^ 
cipation  )  il  se  peut  que  David,  s'étant  emparé  plusieurs  anuée^  après  d^  la 
place  de  Jérusalem,  y  ait  porté  le  cr^ne  de  Qoliath. 

2.  {^'auteur  sacre  nou^  représente  ici  SaiU  dans  un  accès  de  folie.  Quelonea 
cominentateurs  disent  que  ce  n'était  qu'un  accès  de  colère,  et  qu  il  était  jaloua 
de  la  chansou  qu'on  chantait  h  Thonneur  de  pavid,  et  surtout  de  ce  qu'il  avait 
été  oint  en  secret. 

3.  M.  Huet  d* Angleterre  trouve  de  la  contradiction  daus  la  coaduite  de  Siaftl» 
qui  veut  toujours  tUer  David,  qui  est  jaloux  de  lui,  çt  qui  lui  donne  sa  fiU# 
Michol  eu  Ru^risge.  Mais  il  est  dit  que  Saûl  était  possédé  d'un  esprit  )ealill< 
Lorsque  le  roi  de  f  rance.  (Charles  yi ,  donna  sa  fille  au  roi  d'Angleterre  sca 
ennemi,  OQ  avoue  qu'il  était  fou-  A  l'égard  des  deux  cents  prépuces,  çhaou» 
pays  a  ses  usages  :  on  apporte  aux  l'urcs  des  têtes,  ou  appo^rtait  aux  ^yt||i« 
des  crânes,  on  apporte  aux  ïroquois  des  çhevelurf». 
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lendemain  matin....  Michol,  sa  femme,  le  fit  sauter  par  une  fenêtre, 
et  il  s'enfuit.... 

Michol  aussitôt  prit  un  Téraphim ,  le  coucha  dans  son  lit  à  la  place 
de  DaTid,  et  lui  mit  sur  la  tête  une  peau  de  chèvre  *•... 

David  s'enfuit  donc  et  se  sauva,  et  alla  trouver  Samuel  à  Ramatha. 
Gela  fut  rapporté  à  Saûl,  qui  envoya  des  archers  pour  prendre  David. 
Mais  les  archers  ayant  vu  une  troupe  de  prophètes  qui  prophétisaient, 
et  Samirel  qui  prophétisait  par-dessus  eux,  ils  furent  saisis  eux-mêmes 
du  souffle  du  Seigneur,  et  ils  prophétisèrent  aussi.... 

Saûl  en  ayant  été  averti,  envoya  d'autres  archers;  et  ils  prophétisè- 
rent de  même. 

Il  en  envoya  encore,  et  ils  prophétisèrent  tout  comme  les  autres. 
Enfin  il  y  alla  lui-même;  et  le  souffle  du  Seigneur  fut  sur  lui,  et  il 
prophétisa  pendant  tout  le  chemin....  (chap.  xix,  v.  24).  lise  dépouilla 
de  ses  hahlts,  prophétisa  avec  tous  les  autres  devant  Samuel,  et  resta 
tout  nu  le  jour  et  la  nuil.  C'est  de  là  qu'est  venu  le  proverbe  :  «  Saûl 
est  donc  aussi  devenu  prophète^...  » 

David  s'enfuit  donc  (chap.  xxii,  v.  1);  et  tous  les  gens  qui  étaient 
mal  dans  leurs  afl'aires,  chargés  de  dettes,  et  d'un  naturel  amer,  s'as- 
semblèrent autour  de  lui  dans  la  caverne  d'Odollam;  et  il  fut  leur 
prince. 

Or,  il  y  avait  dans  le  désert  de  Maon  (chap.  xxv,  v.  2)  un  homme 
très-riche,  nommé  Nabal,  qui  possédait  sur  le  Carmel  trois  mille  brebis 
et  mille  chèvres;  et  il  fit  tondre  ses  brebis  sur  le  mont  Carmel.  Sa 
femme,  Âbigaïl,  était  prudente,  et  fort  belle  à  voir.  David  envoya  dix 
de  ses  gens  à  Nabal  lui  dire  :  «  Nous  venons  dans  un  bon  jour;  don- 
nez à  vos  serviteurs  et  à  votre  fils  David  le  plus  que  vous~  pourrez.  » 
Nabal  répondit  :  «  Qui  est  ce  David  ?  On  ne  voit  que  des  serviteurs  qui 
fuient  leur  maître;  vraiment  oui  !  j'irai  donner  mon  pain,  mon  eau, 
et  mes  moutons  à  des  gens  que  je  ne  connais  pas^I  » 

1.  Voilà  la  guerre  déclarée  entre  Saûl  et  David  :  le  beau-père  craint  toujours 

2ue  le  gendre  ne  le  détrône  ;  cela  ne  peut  être  autrement.  Quand  Samuel  a  oint 
eux  rois,  deux  christs,  il  a  excité  nécessairement  une  guerre  civile.  Michol 
sauve  son  mari  en  mettant  une  figure  dans  son  lit,  coiffée  d'une  peau  de  chè- 
vre :  cette  peau  de  chèvre  était-elle  le  bonnet  de  nuit  ordinaire  de  David? 
c'était  un  Téraphim,  mais  un  Téraphim  était,  dit-on,  une  idole.  Michol  faisait- 
elle  coucher  des  idoles  avec  elle?  voulait-elle  (jue  les  satellites  envoyés  par 
Saûl  prissent  cette  idole  pour  son  mari  ?  voulait-elle  que  la  peau  de  chèvre 
fût  pnse  pour  la  chevelure  rousse  de  David  ?  C'est  sur  quoi  les  commentateurs 
ne  s'accordent  pas. 

2.  L'auteur  sacré  a  déjà  donné  (chap.  x,  v.  12)  une  antre  origine  à  ce  pro- 
verbe. M.  Boulanger  compare  ici  témérairement  Saûl  à  un  juge  de  village  en 
Basse-Bretagne,  nommé  Kerlotin,  qui  envoya  chercher  un  témoin  par  an  nuis- 
sier;  le  témoin  buvait  au  cabaret,  et  l'huissier  resta  avec  lui  à  boire '^  il  dépê- 
che un  second  huissier,  qui  reste  à  boire  avec  eux  ;  il  y  va  lui-même,  il  boit  et 
s'enivre,  et  le  procès  ne  nit  point  jugé. 

3.  M  Huet  de  Londres  déclare  la  conduite  de  David  insoutenable;  il  ose  le 
comparer  à  un  capitaine  de  bandits  qui  a  ramassé  six  cents  çoupe-jarrets,  et 
qui  court  les  champs  avec  cette  troupe  de  coquins,  ne  distinguant  ni  amis  ni 
ennemis,  rançonnant,  pillant  tout  ce  qu'il  rencontre.  Mais  cette  expédition 
n'est  pas  approuvée  dans  la  sainte  Écriture  :  l'auteur  sacré  ne  lui  donne  ni 
louange  ni  Dlàme  \  il  raconte  le  fait  simplement. 
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Alors  Dayid  dit  à  ses  garçons  :  «  Que  chacun  prenne  son  épée.  s  Et 
David  prit  aussi  son  épée  ;  et  il  marcha  vers  Nabal  avec  quatre  cents 
soldats»  et  en  laissa  deux  cents  au  bagage. 

Mais  la  belle  AbigaH  prit  deux  cents  pains,  deux  outres  de  vin,  cinq 
moutons  cuits,  cinq  boisseaux  de  farine  d*orge,  cent  paquets  de  raisins 
secs,  et  deux  cents  cabas  de  figues,  et  les  mit  sur  des  înes. 

Abigaïl  ayant  aperçu  David,  descendit  aussitôt  de  son  âne,  tomba 
sur  sa  face  devant  David,  l'adora  et  lui  dit  :  «  Que  ces  petits  présents, 
apportés  à  monseigneur  par  sa  servante  pour  lui  et  pour  ses  garçons, 
soient  reçus  avec  bonté  de  monseigneur....  »  David  lui  répondit  : 
«  Sois  bénie,  toi-même;  car  sans  cela,  vive  Dieul  si  tu  n'étais  venue 
promptement,  Nabal  ne  serait  pas  en  vie  (chap.  xxv,  v.  34),  et  il  ne 
serait  pas  resté  un  de  ses  gens  qui  pût  pisser  contre  les  murailles.  » 

Or,  dix  jours  après,  le  Seigneur  frappa  Nabal,  et  il  mourut....  Abi- 
gaïl monta  vite  sur  son  âne  avec  cinq  servantes  à  pied ,  et  David  l'é- 
pousa le  jour  même^ 

David  épousa  aussi  Achinoam;  et  l'une  et  l'autre  furent  ses  femmes. 

SatU,  voyant  cela,  donna  sa  fille  Michel,  femme  de  David,  à  Phalti. 

David  s'en  alla  avec  six  cents  hommes  (chap.  xxvii,  v.  2)  chez 
Achis ,  Philistin,  roi  de  Geth.  Achis  lui  donna  la  ville  de  Siceleg  ;  et  David 
demeura  dans  le  pays  des  Philistins  un  an  et  quatre  mois....  Il  faisait 
des  courses  avec  ses  gens  sur  les  alliés  d'Achis  à  Gessuri,  à  Gerzi, 
chez  les  Amalécites.  Il  tuait  tout  ce  qu'il  rencontrait  (idem,  v.  9) ,  sans 
pardonner  ni  à  homme,  ni  à  femme,  enlevant  brebis,  bœufs,  ânes, 
chameaux,  meubles,  habits;  et  revenait  vers  Achis >. 

Et  lorsque  le  roi  Achis  lui  disait  :  «  Où  as-tu  couru  aujourd'hui  ?  » 
David  lui  répondait  :  «  J'ai  couru  au  midi  vers  Juda....  »  Or,  David  ne 

1.  M.  Huet  continue,  et  dit  que  si  on  avait  voulu  écrire  Thistoire  d'un  bri- 
gand, d'un  voleur  de  ^and  chemin,  on  ne  sV  serait  pas  pris  autrement  ;  çue  ce 
Nabal,  qui,  après  avoir  été  pillé,  meurt  au  bout  de  peu  de  jours,  et  David  qui 
épouse  sur-le-champ  sa  veuve,  laissent  de  violents  soupçons.  Si  David,  dit-il,  a 
été  selon  le  cœur  de  Dieu,  ce  n'est  pas  dans  cette  occasion. 

Nous  confessons  qu'aujourd'hui  une  telle  conduite  ne  serait  point  approuvée 
dans  un  oint  du  Seigneur.  Nous  pouvons  dire  que  David  fit  pénitence^  et  que 
cette  aventure  fut  comprise  dans  les  sept  psaumes  pénitentiaux  implicitement. 
Nous  n'osons  prétendre  que  David  fût  impeccable. 

3.  M.  Huet  remarque  que  d'abord  David  contrefit  le  fou  et  l'imbécile  devant 
le  roi  Achis,  chez  lequel  il  s'était  réfugié.  Ce  n'est  pas  une  excellente  manière 
d'inq[>irer  la  confiance  à  un  roi  qu'on  se  propose  ae  servir  à  la  guerre  ;  mais 
la  manière  dont  David  sert  ce  roi  son  bienfaiteur  est  «icore  plus  extraordi- 
naire :  il  lui  fait  accroire  qu'il  fait  des  courses  contre  les  Israélites,  et  c'est 
contre  les  propres  amis  de  son  bienfaiteur  qu'il  fait  ces  courses  sanguinaires; 
il  tue  tout,  il  extermine  tout,  jus<][u'aux  enfants,  de  peur,  dit-il,  qu'ils  ne 

{varient.  Mais  comment  ce  roi  pouvait-il  ignorer  que  David  combattait  contra 
ui-méme^  sous  prétexte  de  combattre  pour  lui?  Il  fallait  que  ce  roi  Âchis  fût 
plus  imbécile  que  David  n'avait  feint  de  l'être  devant  lui.  M.  Huet  déclare  David 
et  Achis  également  fous,  et  David  le  plus  scélérat  de  tous  les  hommes.  Il 
aurait  dû,  dit-il,  parler  de  cette  action  abominable  dans  ses  psaumes. 

On  peut  réponare  à  M.  Huet  que  David,  dans  cette  guerre  civile,  ne  portait 
pas  au  moins  le  ravage  chez  ses  compatriotes:  ^u'il  ne  trahissait  et  quil  n'é- 
goigeaît  que  ses  alliés,  lesquels  étaient  des  inudeles. 

Ily  a  aussi  des  commentateurs  éclairés  qui,  regardant  David  comme  l'exécu- 
ttur  des  vengeances  de  Dieu,  l'absolvent  de  tout  péché  dans  cette  occasion. 

VOLTAIM.  —  xxui.  14 
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laissait  en  tie  (idem,  v.  11)  ni  hbiâme  ni  fëmthe,  disartt  :  «  Je  les  tue, 
de  peut  qu'ils  be  p{^ii&bt  oonti'e  nous.  » 

Achis  se  fiait  donc  à  lui,  disa&t  :  «  U  fait  bien  du  mttl  à  Israël,  il  tflé 
tferft  toujours  fidèle....  » 

(Ghap.  xxviu ,  t.  2.)  Et  il  dit  à  Datid  :  «t  J«  ne  otfliflerfli  qu'A  itii  hk 
garde  de  ma  pérsotme '....* 

Of,  les  Philistins  s'étanfc  assemblés,  Salll  ayant  aussi  assemblé  ses 
gens  Vers  Oelboé,  et  ayant  vu  les  Philistins,  il  tfdmbia  de  peur.  11  con^ 
sUlta  te  g^eign^ur }  tdais  il  fie  lui  répondit  rioâi  ni  par  iM  âoagds,  ni 
par  les  prêtres,  ni  par  les  prophètes^. 

Et  il  dit  à  un  de  s6s  gens  (idem^  v^  7)  :  «  Va  nM  ch^fehef  uii« 
femine  (une  ventriloque)  qui  ait  un  ob,  un  esprit  dd  t*yfhon  K..*  ÎA 
femrao  lui  dit  :  «  Qui  voulez- vous  que  j'évoque  ?  »  Satll  iai  dit  : 
«  Êvoque-moi  SamueP.  *  Or,  comme  la  femme  eut  vu  samuèl,  elle 

1.  Voilà  David  qui,  d'écuy^r  et  de  gendre  de  Saûl  aon^roif  devient  formelle- 
înent  capitaine  des  gardes  de  l'ennemi  d'Israël.  Il  est  difficile,  nous  l'avouons 
avec  douienr,  de  justifier  cette  conduite  selon  le  monde;  mais  selon  lès  des- 
seins inscmtables  de  Dieu,  et  selon  U  barbarie  abominable  de  ces  t«mps-là, 
nous  devons  suspendre  notre  jugement^  et  tâcher  d'être  justes  dans  le  temps 
bù  nous  sommes,  sans  examiner  ce  qui  était  juste  ou  injuste  alors. 

3.  Il  est  défendti  dans  le  I>e«féronom«  d'expliquer  les  songes  ;  diaift  Zyieu  se 
réservait  le  droit  de  les  expliquer  lui-même.  Aujourd'hui,  un  général  dVinée 
qui  déterminerait  ses  opérations  de  campagne  sur  un  sonse  ne  serait  pas  té- 
gardé  conlmei  un  hômoie  bien  sén^é.  Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  ces  temps-là 
n'ont  rien  ûe  commun  a^es  les  ndtres. 

3.\Les  devins,  les  sorciers,  les  pytbonisses,  les  ^ephëtes,  daas  tous  les  fafHf 
put  toujours  affecté  de  parier  du  creux  de  k  poitnne,  et  de  former  des  sons 

2ui  ont  quelque  Chose  de  sombre  et  de  lagûbfé  :  ils  he  disaient  tous  agités 
'un  esprit  qui  les  ialsoit  parler  Mitrèilient  (fue  les  autres  hommes  ;  et  là  popu- 
lace se  laissait  prendre  à  ces  infâmes  simagrées,  qui  effrayaient  les  femmes  et 
les  enfants.  Les  premiers  prophètes  des  Cévennes,  vers  l'an  1704,  parlaient  tous 
du  ereux  de  la  poitrine,  et  traînaient  on  p^ùpls  teifttiqife  àprèi  Mix.  U  n'eii  était 
pas  ainsi  des  vrais  prophètes  do  seigneur. 

Saûl  demande  one  femme  qui  ail  vta  ob;  la,  YiUgati  dit  Ofi  esprit  da  PyuM^ 
Les  profonds  mytholof^tes,  qui  ont  sérieusement  examiné  l'histoire  da  Tffftuni* 
frère  d'Osiris  et  d'Isis,  ont  conclu  savamment  qu'il  était  le  même  que  le  sarpeiii 
Python.  Le  judicieux  Bocbart  assure  pourtant  qoe  Typhon  étah  ta  même 
qu'Eneelade.  Leur  histoire  est.  aussi  confuse  que  le  reste  de  la  inytliologie. 

U  n'est  pas  aisé  de  savoir  si  Jupiter  se  battit  contre  Typhon  et  la  ftttdrays, 
ou  si  Apollon  tua  l^thon  à  coups  de  flèches.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pytbia,  Oit 
la  pythoiiisse  de  Delphes,  rendait  des  oracles  de  temps  immémorial.  Noiï-sen- 
}ement  elle  était  ventriloque,  mais  elle  recevait  l'inspiration  dans  son  Vemre. 


Vemre. 
fer 'y  une 'exhalaison  qui  iti 
la  terre,  e't  qui  entrait  dans  sa  matrice,  lui  taisait  connaître  le  passé  et  r«v«- 
iiir.  La  réputation  de  cet  oracle  pénétra  dafis  l'Asie  Mineure,  drâs  la  Syrie,  «t 
enfin  jusque  dans  la  Palestine.  U  est  très- vraisemblable  que  hi  pytaoniiae 
d'Endor  était  une  de  ces  gueuses  qui  tâchaient  de  gagner  leur  via  ft  in^er 
eomme  elles  pouvaient  la  pythie  de  Delphes. 

Le  texte  nous  dit  donc  que  Saûl  se  déguisa  pour  aller  consCTlter  Cette  misé- 
rable. Il  n'y  a  rien  que  de  très-ordîftaire  dans  oette  conduite  de  Satfil.  Noos 
avons  va  dans  plusieurs  endroits  aull  n'y  a  point  de  pays  otir  la  fripoftnèria 
n'ait  abusé  de  la  crédulité  ;  point  dliistoire  ancienne  qui  ne  soit  rempna  d'ars* 
eles  et  de  prédictions.  Longtemps  avant  Balaam  on  a  prédit  l'avenir  |  depuis 
Balaam  on  le  prédit  toujours  ;  et  depuis  Nostradamus  on  aa  le  prédit  phis  gâera. 

4.  Il  y  avait  un  an  ou  deux  que  Samuel  était  moct,  lorsqna  Saftl  S'adrMfl  à 
1»  pytftomsse  pour  évoquer  ses  n^Uies.  son  ombre.  Mais  comment  évaqnaiion 
une  aaftbn?  Nom  oroyaos  avoir  prouve  ailiaBn  qua  rien  A'éfait  plaa  aafsrefri^ 
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erià  d*utiâ  voit  ^râiidë  :  «  Poiitqao!  tn'as-tu  troibpéet  car  tu  ëÈi  Safll.  » 
Le  roi  M  dit  :  «  Ne  crains  rien  ;  ^U'as-tU  vhl  é  Elle  répondit  :  «  J'ai 
VU  lin  dlètt  moiitaDt  de  kl  terre,  li  Sîtûl  lui  dit  :  c  Cotiifaent  eât-il 
fait?  V  Elle  dit  :  «  C'est  Un  Tieilla^d  qui  est  monté  ;  il  est  véta  d'Un 
matiteau.  »  Et  Salil  vit  bien  que  c'était  Samuel.  Et  il  s'inclina  la  face 
ëh terre,  et  itl'àdora. 

Samuel  dit  à  Sâûl  :  «c  Poui'quoi  as-tu  troublé  inôn  repos  ëU  më  faisant 
évoquer?  »  9aul  lui  dit  i  é  Je  suie  ffês-ëmbarrassé  ;  les  Philistins  rae 
fëftt  la  gUërfë  ;  l)iëil  s'est  retiré  de  moi  ;  il  n'a  voulu  tn'etaucer  ni  dans 
la  main  des  prophètes,  ni  par  les  songes  ;  ainsi  je  t'ai  évoqué,  afin  que 
tu  me  montres  ce  que  je  dois  &i^é  '.  i» 

Samuel  *lui  dit  :  «  Pourquoi  m'interroges-tu  quand  Dieu  s'est  retiré 
dé  toi  f  il  livrera  tàraêl  avec  toi  entre  lés  mains  des  Philistins  ;  demain , 
toi  et  tes  Êls  Vous  setez  avec  moi  \  j^ 


plus  conforme  à  la  sottièe  humaine.  On  atail  vu  dans  on  soiige  soti  pèfe,  ou  sa 
mère,  ou  ses  amis,  après  leur  mort;  ils  avaient  parlé  dans  ce  songe ^  hous  leur 
avions  répondu  ;  nous  avions  voulu,  en  nous  éveillant,  continuer  la  conversa- 
tion, et  hOus  n'avions  plUS  trouvé  a  qui  parler.  Cela  était  désespérant  -,  car  il 
nous  paraissait  très^ertain  que  nous  avions  parlé  à  des  morts,  qne  nous  les 
avions  touchés*,  il  y  avait  donc  quelque  chose  d'eux  qui  subnstait  après  la 
mort,  et  qui  nous  avait  apparu  :  ce  quelque  chose  était  une  âme,  c'était  une 
ombre,  c'étaient  des  inànes.  Mais  tout  cela  s'enfuyait  au  point  du  jour-^  le 
ehant  du  coq  faisait  disparaître  toutes  les  ombres.  Il  ne  s'agissait  plUs  que  do 
trouver  quelqu'un  d'assez  habile  pour  les  rappeler  pendant  le  ^our,  et  le  plus 
souvent  pendant  la  nuit.  Or,  sitôt  que  des  imbéciles  voulurent  voir  des  ^mes  et 
des  eifibfës,  il  y  eut  bientôt  des  charlatans  qui  les  iiiontrèrent  bout-  de  l'argent. 
On  cacha  souvent  une  figure  dans  le  fond  d'une  caverne,  et  on  la  fit  paraître  par 
le  moyen  d'un  seul  flambeau  derrière  elle. 

La  pythonisse  d'Endor  n'y  fait  pas  tant  de  fai^ort  :  elle  dit  qu'elle  toit  Une 
ombre  ;  et  SaUl  la  croit  sur  sa  parole.  Partout  ailleurs  que  dans  la  sainte  Écri- 
ture, cette  histoire  passerait  pîour  un  conte  de  sorcier  assez  mal  fait  :  mais  , 
puisqu'un  auteur  sacré  l'a  écrite,  elle  est  indubitable  ;  elle  mérite  autant  de 
respect  que  tout  le  reste.  Saint  Justin  ne  doute  pas,  dans  son  Dialogue  contre 
Tryphon,  que  les  magiciens  n'évoquassent  quelquefois  les  âmes  des  justes  et 
des  prophètes  qui  étaient  tous  en  enfeir,  et  qui  y  demeilrèrent  jusqu'à  ce  que 
Jésus-clirist  vint  les  en  tirer,  comme  l'assurent  plusieurs  Pères  de  rÉglise. 

Origène  est  fortement  persuadé  que  la  pythonisse  d'Endor  fit  venir  Samuel  en 
corps  et  en  âme. 

Le  plus  grand  nombre  des  commentateurs  croit  que  le  diable  apparut  sous  la 
figure  de  Samuel.  Nous  ne  prenons  parti  ni  pouf  ni  contre  le  diable. 

Le  R.  p.  dom  Calmet  prouve  la  vérité  de  l'histoire  de  la  pythotilsse,  par 
l'exemple  d'un  Anglais  qUi  avait  le  secret  de  parler  du  ventre.  M.  Boulanger  dit 
qne  Calmet  devait  s'en  tenir  à  ses  vampires. 

^  1.  Puisque  Saûl  et  l'ombre  de  Samuel  ont  ensemble  une  grande  conversa- 
tion, on  peut  pnférer  de  là  que  c'était  Samuel  lui-même  qui  était  monté  de  la 
terre.  Samuel  se  plaint  qu'on  ait  troublé  son  repos  en  enfer;  il  parle  au  liom  de 
Dieu  ;  c'est  un  fort  préjugé  que  cette  ombre  n'était  point  le  diable.  Encore  une 
fois,  nous  n'osons  rien  décider  dans  une  question  si  ardue.  Quelques  critiques  se 
sont  eaquis  pourquoi  l'ombre  de  Samuel  était  venue  de  l'enfer  avec  son  man- 
teau. Ils  demandent  si  on  a  des  manteaux  en  enfer:  si  les  âmes  sont  habillées 
quand  elles  sont  évoquées.  Ce  sont  des  questions  plus  ardues  encore. 

3.  L'ombre  de  Samuel  prédit  réellement  à  Sattl  quil  perdra  la  bataille,  quil 
y  sara  tué  avec  ses  fils.  Pourquoi  donc  Saâl  donne-t-u  cette  bataille  ?  Il  ne 
croyait  donc  pas  aux  prédictions  de  Satnuel. 

•alat  ÈpHrétA  dit  qfae  eette  obstination  de  eoiHbattfe,  malgré  les  prédtctiohs 
A'tfne  omolt,  est  ufiè  preuve  que  ce  roi  était  tout  à  fait  fou.  Lé  P.  Quesfiel  eri 
tire  un  grand  argUflMmt  éft  fhftvit  de  là  prédeétlitatlon.  %é  P.  t>ôtiôiii  soutient 
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Or,  la  pythonisse  avait  un  veau  gras  pour  la  p&que;  elle  alla  le 
tuer,  prit  de  la  fanne,  fit  des  azymes,  et  donna  à  souper  à  Saûl  •. 

(Gbap.  XXXI,  V.  2.)  Or,  les  Philistins  fondirent  sur  Saûl  et  sur  ses 
enfants,  et  ils  tuèrent  Jonathas,  et  Abinadab,  et  Melchisna,  les  fils  de 
Saiil...  ;  et  tout  le  poids  du  combat  fut  sur  Saûl  ;  et  les  sagittaires  le 
poursuivirent ,  et  il  fut  grièvement  blessé  par  les  sagittaires  ;  et  Saûl 
dit  à  son  écuyer  :  «  Tire  ton  épée  et  achève-moi,  de  peur  que  ces  in- 
circoncis ne  viennent  et  ne  me  tuent  en  m'insultant.  »  Son  écuyer  ef- 
frayé n*en  voulut  rien  faire  ;  ainsi  Saûl  tira  son  épée  et  tomba  sur 
elle  ». 

LIVRE   SECOND. 

Isboseth,  fils  de  Saûl  (chap.  ii,  v.  10),  avait  quarante  ans  lorsqu'il 
commença  à  régner  sur  Israël,  et  il  régna  deux  ans,  et  il  n'y  avait  que 
la  tribu  de  Juda  qui  suivit  le  parti  de  David ,  et  David  demeura  à  Hébron 
sept  ans  et  demi.... 

Il  y  eut  donc  une  longue  guerre  (chap.  m,  y.  1)  entre  la  maison  de 
Saûl  et  la  maison  de  David.... 

Or,  Saûl  avait  eu  une  concubine  nommée  Respha,  fille  d'Aja  ;  et  le 
roi  Isboseth  dit  à  son  capitaine  Abner  :  «  Pourquoi  es-tu  entré  dans  la 
concabine  de  mon  père?  »  Le  capitaine  Abner  en  colère  répondit  au 
roi  Isboseth  :  a  Comment  donc  !  tu  me  traites  aujourd'hui  comme  une 
tète  de  chien!  moi  qui  t'ai  soutenu  contre  la  tribu  de  Juda  après  la 

que  Saûl  était  libre  de  refuser  la  bataille  après  que  Tombre  lui  ayait  promis 
qu'il  serait  tué. 

On  dispute  sur  une  autre  question.  Samuel  dit  à  Saûl  :  «  Tu  seras  demain 
avec  moi.  »  Saûl  sera-t^l  sauvé?  sera-t-il  damné?  Samuel  est  en  enfer,  mais  il 
n'est  pas  probablement  dans  l'enfer  des  damnés,  il  est  dans  l'enfer  des  élus. 
Saûl  sera-t-il  élu  ?  Nous  protestons  que  nous  n'en  savons  rien. 

Des  incrédules  demandent  s'il  y  a  jamais  eu  un  Saûl  et  un  Samuel.  Ils  disent 

2u*il  n'y  a  que  les  livres  juifs  qui  en  parlent,  et  que  les  annales  de  Tyr  ont  parlé 
e  Salomon,  et  n'ont  jamais  parlé  de  David.  Un  pareil  scepticisme  ruinerait 
toutes  les  histoires  particulières.  Ces  incrédules  ont  beau  traiter  de  fable  le 
combat  de  David  et  de  Goliath,  les  deux  cents  prépuces  philistins  présentés  à 
Saûl,  Agag  haché  en  morceaux  par  un  prêtre  k^é  d'environ  cent  ans,  et  enfin 
rbistoire  de  la  pythonisse  d'Endor;  tous  ces  faits,  même  indépendamment  de 
la  révélation,  sont  aussi  certains  qu'aucune  autre  histoire  ancienne. 

1 .  Voilà  la  première  fois  que  des  sorcières  donnent  à  souper  à  ceux  qui  les 
consultent. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  la  p]rthonls8e  d'Endor.  Le  lecteur  peut 
consulter^  s'il  veut,  tous  les  livres  qu'on  a  écrits  sur  les  sorciers,  il  n'en  sera 
pas  plus  instruit. 

2.  Il  est- étrange  que,  le  moment  d'après,  l'auteur  sacré  raconte  la  mort  de 
Saûl  d'une  manière  toute  diiférente  ;  car  il  dit  qu'un  Amalécite  vint  se  présenter 
à  David,  lui  disant  :  «<  Saûl  m'a  prié  de  le  tuer,  et  ie  l'ai  tué;  et  je  t'apporte  son 
diadème  et  son  bracelet  à  toi  mon  maître.  »  Laquelle  de  ces  deux  leçons  devons- 
nous  adopter?  L'auteur  donne  une  autorité  pour  la  seconde  leçon,  il  cite  le  livre 
des  Justes,  le  Droilurier  (Rois,  liv.  II,  chap.  i,  v.  18). 

Il  y  a  encore  là  une  terrible  difficulté  que  nous  n'avons  pas  la  témérité  de  ré- 
soudre. Comment  ce  même  livre  des  Justes  que  nous  avons  vu  écrit  du  temps 
de  Josué,  peut'il  avoir  été  écrit  du  temps  de  David  ?  Il  faudrait,  disent  les  cri- 
tiques, que  Tauteur  eût  vécu  environ  quatre  cents  ans. 

Les  commentateurs  répondent  que  (rétait  un  livre  où  les  lévites  inscrivaient 
tous  les  noms  des  justes,  ou  tout  ce  qui  concernait  la  justice.  Il  est  triste  qu'un 
tel  livre,  qui  devait  être  fort  curieux,  ait  été  perdu  sans  ressource. 
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chute  de  ton  père  et  de  tes  frères  t  II  t'appartient  bien  de  me  chercher 
querelle  pour  une  femme  '  !  Que  Dieu  me  traite  encore  plus  mal  que  toi , 
si  je  ne  donne  à  David  ton  trône  comme  Dieu  a  juré  de  le  lui  donner, 
et  si  je  ne  transfère  le  règne  de  la  maison  de  Saûl  à  celle  de  David, 
depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée.  » 

Isboseth  n'osa  répondre  à  Abner,  parce  qu'il  le  craignait....  Après 
cela,  Abner  parla  aux  anciens  d'Israël....  Il  alla  trouver  David  à  Hé- 
bron,  et  il  arriva  accompagné  de  vingt  hommes...;  et  David  lui  fit 
un  festin....  Mais  Joab,  étant  sorti  d'auprès  de  David,  envoya  après 
Abner,  sans  que  David  le  sût  ;  et  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Hébron,  il  tira 
Abner  à  part,  et  le  tua  en  trahison,  en  le  perçant  par  les  parties  gé- 
nitales.... 

Le  roi  Tsboseth,  fils  de  Satil  (ch.  iv,  v.  1),  ayant  appris  qu'Abner 
avait  été  tué  à  Hébron,  perdit  courage  ^...  Or,  Isboseth  avait  à  son 
service  deux  capitaines  dé  voleurs,  dont  l'un  s'appelait  Baana,  et  L'au- 
tre  Rechab. 

Or,  Rechab  et  Baana  entrèrent  la  nuit  dans  la  maison  d'Isboseth,  et 
le  tuèrent  dans  son  lit  ;  et  ayant  marché  toute  la  nuit  par  le  chemin  du 
désert,  ils  présentèrent  à  David  la  tête  d'Isboseth ,  fils  de  Saûl....  David 
commanda  à  ses  gens  de  les  tuer,  et  ils  les  tuèrent  ^... 

Alors  le  roi  David,  avec  ses  suivants  (chap.  v,  v.  6),  marcha  contre 
Jérusalem,  habitée  par  desJébuséens.... 

Or,  David  habita  dans  la  forteresse,  et  il  l'appela  la  cité  de  David, 
et  il  bâtit  des  édifices  tout  autour.... 

Hiram,  roi  de  Tyr,  envoya  des  ambassadeurs  à  Davrd  avec  du  bois 
de  cèdre,  des  charpentiers,  et  des  maçons,  pour  lui  faire  une  maison.... 

1.  Tout  rentre  ici  pour  la  première  fois  dans  le  train  des  choses  ordinaires. 
L'intervention  du  ciel  ne  dispose  plus  du  gouvernement,  on  ne  voit  plus  de  ces 
aventures  que  les  incrédules  traitent  de  romanesques,  et  dans  lesquelles  les 
sages  commentateurs  reconnaissent  la  simplicité  des  temps  antiques  -,  tout 
se  fait,  comme  partout  ailleurs,  par  les  passions  humaines.  Le  roi  Isboseth  est 
mécontent  de  son  général  Abner;  et  Abner,  mécontent  de  son  roi,  le  trahit  pour 
se  donner  à  David.  Joab,  général  de  David,  est  jaloux  d'Abner  ;  il  craint  d'être 
supplanté  par  lui,  et  il  l'assassine.  Deux  chefs  de  voleurs  cjui  ont  vendu  leurs 
services  an  roi  Isboseth,  Tayant  massacré,  croient  qu'ils  obtiendront  une  grande 
récompense  de  David  son  compétiteur.  David,  pour  se  dispenser  de  les  payer, 
les  fait  assassiner  eux-mêmes.  Il  semble  qu'on  lise  Thistoire  des  successeurs 
d'Alexandre,  (|ui  signalèrent  les  mêmes  perfidies  et  les  mêmes  cruautés  sur  un 
plus  grand  théâtre. 

2.  Il  faut  qu'il  y  ait  ici  quelque  méprise  de  la  part  des  copistes;  car  il  n'est 
pas  possible  que  le  roi  Isboseth  ait  perdu  courage  uniquement  parce  qu'on  avait 
assassiné  son  nouvel  ennemi  Abner  ;  il  perdit  sans  doute  courage  quand  son  gé- 
néral Abner  l'abandonna  pour  passer  au  service  de  son  compétiteur  David  :  il  y 
a  quelque  chose  d'oublié  ou  de  transposé  dans  le  texte.  Plusieurs  incrédules 
nous  reprochent  de  recourir  si  fréquemment  à  la  ressource  d'imputer  tant  de 
fautes  aux  copistes  :  ils  affirment  qu'il  était  aussi  aisé  à  l'Esprit  saint  de  con- 
duire la  plume  des  scribes  que  celle  des  auteurs.  Nous  les  confondons  en  disant 
que  les  scribes  n'étaient  pas  sacrés,  et  que  les  auteurs  juifs  Tétaient. 

3.  C'est  une  excellente  politique;  on  pourrait  la  comparer  à  celle  de  César, 
(fui  fit  mourir  les  assassins  de  Pompée,  s'il  était  permis  de  comparer  les  petits 
événements  d'un  pays  aussi  chétif  que  la  Palestine  aux  grandes  révolutions  de 
la  république  romame.  Il  est  vrai  qu'Isboseth  est  fort  peu  de  chose  devant 
Pompée:  mais  l'histoire  de  Pompée  et  de  César  n'est  que  profane;  et  Ton  sait 
que  la  juive  est  divine.  Cela  est  sans  réponse. 
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II  prit  donc  encore  de  nQUvel|e$  cpncubii^es  et  de  nouvelles  fetni^es  ; 
et  il  en  euit  des  fils  et  des  filles  '.... 

David  assembla  de  nouveau  (chî^p.  vi,  v.  1)  toute  l'élite,  au  nombre 
de  trente  mijle  hommes,  et  alla,  accompagné  de  tout  te  peuple  (le 
Juda,  pour  amener  l'arche  de  Dieu  sur  laquelle  on  invoque  le  Dieu  des 
armées,  qui  s'assied  sur  l'arche  et  sur  les  chérubins.  On  mit  donc  l'ar- 
che de  Dieu  sur  une  charrette  toute  neuve,  et  ils  prirent  l'arphe  qyi 
était  au  boi|rg  de  Gabaa,  dans  la  maison  d'Âbinadab...;  et  les  enfants 
d'Abinadab  ,  nommés  Dza  et  Ahio,  conduisirent  la  charrette,  qui  ét^it 
toute  neuve...  ;  mais  lorsqu'on  fut  arrivé  près  de  la  grange  de  Nachon, 
les  boeufs  s'empêtrèrent,  et  firent  pencher  l'arche.  Oza  la  retint  en  y 
portant  la  main.  La  colère  de  Dieu  s'alluma  contre  Oza;  Dieu  le  frappa, 
à  cause  de  sa  témérité.  Oza  tomba  mort  sur  la  place  dçyapt  l'arche  de 
Dieu.... 

Alors  David  craignit  Dieu  dans  ce  jour,  disant  :  «  Comment  Tarche  de 
Dieu  entrera-t-elle  chez  moi  ?  )»  Et  il  la  fit  entrer  dans  la  m^i^on  d'un 
Géthéen,  nommé  Obed-Édom'. 

Après  cela,  David  battit  les  Philistins  (chap.  viij,  v.  1),  et  les  humi- 
lia, et  il  affranchit  le  peuple  d'Israël.... 

Et  il  défit  aussi  les  Moabites  ;  et  le§  ayant  vaincus ,  il  les  fit  coucher 
ar  terre  et  mesurer  avec  des  cordes.  Une  mesure  de  cordes  était  pour 
a  mort,  et  une  autre  était  pour  la  vie;  et  Mo9,b  fut  asservi  au  tribut...- 


l 


1.  A  cette  ëpo^e  de  la  prise  de  Jérusalem  commence  {^véritable  ét<U)lis|g- 
ment  du  peuple  juif,  qui  jusque-là  n'avait  jamais  été  qu'une  borde  vagabonde, 
vivant  de  npme,  courant  de  montagne  en  montagne,  et  de  caverne  en  caverne, 
sans  avoir  pu  s'emçai'er  d'une  seule  place  considérable,  forte  par  son  assiette. 
Jérusalem  est  située  auprès  du  désert,  sur  le  passage  de  tous  l^s  Arabes  qui 
vont  trafiquer  en  Phénicie.  Le  terrain,  à  la  vérité,  n'est  que  de  paillqq^,  et  ne 
produit  rien  *,  mais  les  {rois  montagnes  sur  lesquelles  est  bâtie  la  ville  çj\  fai- 
saient une  place  très-importante.  On  voit  que  David  manquait  de  tout  pour  i 
bâtir  des  maisons  convenables  ^  une  capitale,  puisque  Hiram,  roi  de  Tyr,  lui 
envoya  du  bois,  ^es  charpentiers,  et  des  maçons  ;  mais  on  ne  voit  pa^  coip' 


toire  juive  ne  nous  donne  aucun  détail  de  l'état  où  était  alors  |a  Judée,  quoique 
nous  ne  sachions  point  comment  David  s'y  prit  pour  gouverner  ce  pays,  nous 
(levons  toujours  le  regarder  comme  le  seul  fondateur. 

Dès  qu'il  se  vit  maître  de  la  forteresse  de  Jérusalem,  et  de  qujnze  è^,  vipgt 
lieues  de  pays,  il  commença  par  avoir  de  nouvelles  concubines  et  de  nouvelles 
femmes,  à  l'imitation  des  çlus  grands  rois  de  l'Orient. 

ti.  L'auteur  sacré,  qui  était  sans  doute  un  prêtre,  recçmvçiejice  ici  ^  ptirl^ 
des  choses  qui  sont  de  son  ministère.  Il  dit  que  le  Dieu  des  armées  est  assis  8Br 
l'arche  et  sur  des  chérubins.  Cette  arche,  quoique  divihç,  ne  devait  pas  tenir 
une  grande  place,  puisqu'elle  passait  par  les  défilés  qui  régnent  de  l$f  i^Qnt^qe 
de  Gabaa  à  la  montagne  de  Jérusalem.  On  ne  conçoit  pas  comment  qè^  prêtres 


longtemps  dans  sa  grange,  ni  comment  cet  Oza  fut  puni  fie  mort  ^.uj^te  pgqr 
avoir  empêché  l'arche  de  tomber. 

Les  incrédules  révoquent  en  doute  ce  fait,  qu'ils  prétendent  êtrp  Injurûux  A 
la  bonté  divine.  Il  leur  parait  que  s'il  y  avait  quelqu'un  de  çoupiô)lp,  p'*p{ajçi}t 
les  lévites  qui  abandonnaient  l'arche,  et  non  pas  celui  qui  la  sout^'n^ît.  L§  loJ^ 
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I)«vid  dé0t  »u«si  Ad^péser,  foi  de  go^  e^  ^yrm.  Il  lui  prit  sept 
ceiits  oayaliar^  et  vingt  mille  hommes  de  pied.  H  eoupa  les  jarrets  ^ 
tous  les  chevaux  des  chariots,  et  n'en  réserva  que  pour  cent  chariots. 

Les  Syriens  de  Damas  vinrent  au  secours  d'Adarézer ,  roi  de  Soha , 
et  David  en  tua  vingt-deux  mille....  La  Syrie  entière  lui  paya  tribut  ; 
il  prit  les  armes  d'or  des  officiers  d'Adaréxer,  et  les  porta  h  Jéru- 
salem '.,.# 

Et  en  revenant  de  Syrie  il  tailla  en  pièces  dix-huit  mille  hommes  dans 
]a  «ailée  des  Salines....  et  les  enfants  de  David  étaient  prêtres  3. «,, 

Cependant  U  arriva  que  David  (cb<  i^i,  v.  )),  s'ôtant  levé  de  son  lit 


Bolingbroks  Bonelut^  qu'il  est  évident  qufi  toot  cela  fut  écrit  par  vu  prêtre  qui 
ae  YQQl^lt  pas  que  d  autres  que  des  prêtres  pussent  jamais  toucher  à  l'arche. 
On  la  mit  pourtant  4sns  la  grange  d'un  laïque  nommé  Ûbed-Edom  j  et  encore 
ce  laïque  pouvait  être  un  Philistin. 

Ces  commencements  grossiers  du  règne  de  David  prouvent  que  U  peuple  juif 
était  enpore  aussi  grpssier  que  pauvre,  et  qu'il  ne  ppssédait  pas  encore  une  mm- 
sori  assez  supportable  pour  y  dé[)0ser  l'objet  de  son  cujte  avec  quelque  décence. 

Nous  convenons  que  ces  commencements  sont  très-grossiers.  Nous  avons  pe- 
maFqué  que  ceux  de  tous  les  peuples  ont  été  les  mêmes,  et  que  Homulus  at 
Thésée  ne  eoinmenfièrent  pas  plus  magnifiquement.  Ce  serait  une  chose  très- 
curieuse  de  l)ien  voir  par  quels  degrés  les  Juifs  parvinrent  à  former,  comme  les 
autres  peuples,  des  villes,  des  citadelles,  et  à  s'enrichir  par  le  commerce  et  par 
le  coartaçe.  Les  historiens  ont  toujours  négligé  ceà  ressorts  du  gouvernement. 
parce  qu'ils  ne  les  ont  j^m^is  connus  ;  ils  g*en  sont  tenus  à  quelques  actions  des 
chefs  de  la  nation,  et  ont  noyé  ces  actions,  toujours  ridiculement  exagérées,  dans 
des  fatras  de  prodiges  incroyables  :  c'est  ce  que  dit  positivement  le  lord  Bolingbroke. 
Vous  saumeltons  ces  idées  à  ceux  qui  sont  plus  éclairés  que  lui  et  que  nous. 

1.  On  est  bien  étonné  que  David,  apcès  la  cpnquéte  de  Jérusalem,  ait  pai[é 
encore  tribut  aux  Philistins,  et  quil  ait  fallu  de  nouvelles  victoires  pour  affranchir 
les  Juifs  de  ce  tribut.  Oela  prouve  que  le  peuple  était  encore  un  très-petit  peuple. 

La  manière  dont  David  traite  les  Moabites  ressemble  h  la  fable  qu'on  a  débi- 
tée sur  Busins,  qui  faisait  mesurer  ses  captifs  à  la  longueur  de  son  lit.  On  leur 
coupait  les  membres  qui  débordaient,  et  on  allongeait  par  des  tortures  les  mem- 
bres qui  notaient  pas  assex  longs.  L'horrible  cruauté  de  David  fait  de  la  peine 
àdom;  Qalmei  t  a  Cette  exécution,  dit-il,  fait  frémir;  mais  les  lois  de  la  guerre, 
de  ces  temps-là,  permettaient  de  tuer  les  captifis.  « 

Nous  osons  dire  à  dom  Calmet  qu'il  n'y  avait  point  de  lois  de  la  guerre  ;  que 
les  Juifs  en  avaient  moins  qu'aucun  peuple,  et  que  chacun  suivait  ce  que  9». 
cruauté  ou  sqn  intérêt  lui  dictait.  On  ne  voit  pas  même  que  jamais  des^euples 
ennemis  des  Juifs  les  aient  trsutés  avec  une  barbarie  qui  approche  de  la  oar- 
barie  juive  :  car  lorsque  les  Amalécites  prirent  la  bourgade  Siceleg,  où  David 
avait  laissé  ses  femmes  et  ses  enfants, -il  est  dit  quHls  no  tuèrent  pw»on%ie:  ils 
ne  mesurèrent  point  les  captifs  avec  des  cordes,  et  ne  firent  point  périr  dans 
les  supplices  ceux  dont  les  corps  ne  s'ajustaient  pas  avec  cette  mesure. 

Plusieurs  savants  nient  formellement  ces  victoires  de  pavid  en  Syrie  et  jus- 
qu'^  l'Buphrate.  Ils  disent  qu'il  n'en  est  fait  aucune  mention  dans  leà  histoires; 
que  si  David  avait  étendu  sa  domination  jusqu'à  l'Euphrate,  il  eût  été  un  des  plus 
gnmds  souverains  de  la  terre.  Ils  regardent  comme  une  exagération  insoutena- 
ble ces  prétendues  conquêtes  du  chef  d'une  petite  nation,  maîtresse  d'une  seule 
ville  qui  n'était  pas  même  encore  bâtie. 

Comme  nous  n'avcns  que  des  Juifs  qui  aient  écrit  l'histoire  juive,  et  que  les 
histoidens  orientaux  qui  auraient  pu  nous  instruire  sont  perdus,  nous  ne  pou- 
vons décider  sur  cette  question.  Il  n'est  pas  improbable  que  David  ait  fait  quel- 
ques ceurses  jusqu'auprès  de  Damas. 

9.  Des  commentateurs  que  Calmet  a  sqivis  prétendent  que  nrélve^  sigaifie  pfin- 
cê$.  Il  est  plus  probable  que  David  voulut  joindre  dans  sa  maison  le  sacerdoce 
avec  l'empire-,  rien  n'est  plus  pohtique.  Au  reste,  ces  mots  étmmi  pr0^rêê  n'oQt 
aucun  rapport  avec  ce  qui  précède  et  ee  qui  suit  t  c'est  une  marque  assev  eon|- 
mune  dé  1  inspiration. 
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aprds  midi,  se  promenait  sur  le  toit  de  sa  maison  royale  ;  et  il  vit  line 
femme  qui  se  lavait  sur  son  toit  vis-à^-vis  de  lui.  Or,  cette  femme  était 
fort  belle.  Le  roi  envoya  donc  savoir  qui  était  cette  femme,  et  on 
lui  rapporta  que  c'était  Bethsabée,  fiile  d'Ëliam,  femme  d*(Jrie  P£- 
théen. 

David  renvoya  prendre  par  ses  gens,  et  dès  qu'elle  fut  venue,  il  cou- 
cha avec  elle  ;  après  quoi,  en  se  lavant,  elle  se  sanctifia,  se  purifiant 
de  son  impureté.... 

Et  après  que  David  eut  fait  tuer  Urie,  la  femme  d'Urie,  ayant  appris 
que  son  mari  était  mort,  le  pleura....  Et  après  qu'elle  eut  pleuré,  Da- 
vid la  prit  grosse  de  lui  dans  sa  maison,  et  l'épousa  ^ 

Le  Seigneur  envoya  donc  Nathan  vers  David....  (chap.  xu,  v.  1).  Et 
Nathan  lui  dit:  &  Tu  as  fait  mourir  Urie  l'Êthéen,  et  tu  lui  as  pris  sa 
femme  ;  c'est  pourquoi  le  glaive  ne  sortira  jamais  de  ta  maison  dans 
toute  l'éternité,  parce  que  tu  m'as  méprisé,  et  que  tu  as  pris  pour  toi 
la  femme  d'Urie  l'Êthéen....  Je  prendrai  donc  tes  femmes  à  tes  yeux, 
je  les  donnerai  à  un  autre ,  et  il  dormira  avec  elles  devant  les  yeux  de 
ce  soleil  ;  car  tu  as  fait  ia  chose  secrètement ,  moi  je  la  ferai  ouverte- 
ment, à  la  face  d'Israël  et  à  la  face  du  soleil....  »  Et  David  dit  à  Na- 
than :  a  J'ai  péché  contre  le  Seigneur.  »  Et  Nathan  dit  à  David  : 
«  Ainsi  Dieu  a  transféré  ton  péché,  et  tu  ne  mourras  point'....  » 

Et  l'enfant  qu'il  avait  eu  de  Bethsabée  étant  mort,  il  consola  Beth- 

1.  L*aTentare  de  Bethsabée  est  assex  connue,  et  n*a  pas  besoin  de  long  com- 
mentaire. Nous  remarquerons  que  la  maison  d'Urie  devait  être  très-voisine  de  la 
maison  de  David,  puisqu'il  voyait  de  son  toit  Bethsabée  se  baignant  sur  le  nen. 
La  maison  royale  était  donc  fort  peu  de  chose,  n'étant  pas  séparée  des  autres 
par  des  murailles  élevées,  par  des  tours  et  des  fossés  selon  l'usage. 

li  est  remarquable  que  1  écrivain  sacré  se  sert  du  mot  sanctifier  pour  exprimer 
que  Bethsabée  se  lava  après  le  coït.  On  était  légalement  impur  ches  les  Juifii, 
quand  on  était  malpropre.  C'était  un  grand  acte  de  religion  de  se  laver ^  la  né- 
^^ence  et  la  saleté  étaient  si  particulières  à  ce  peuple,  que  la  loi  l'obligeait  à 
se  laver  souvent,  et  cela  s'appelait  se  «ancf  t/ier. 

Le  mariage  de  Bethsabée,  grosse  de  David,  est  déclaré  nul  par  plusieurs  rab- 
bins et  par  plusieurs  commentateurs.  Parmi  nous  une  femme  adultère  ne  peut 
épouser  son  amant,  assassin  de  son  mari,  sans  une  dispense  du  pape  :  c'est  ee 
qui  a  été  décidé  par  le  pape  Célestin  IIL  Nous  ignorons  si  le  pape  peut  en  eflét 
avoir  un  tel  pouvoir  ;  mais  il  est  certain  que  chez  aucune  nation  policée  U  n'est 
permis  d'épouser  la  veuve  de  celui  qu'on  a  assassiné. 

Il  y  a  une  autre  difficulté  :  si  le  mariage  de  David  et  de  Bethsabée  est  nul,  on 
ne  peut  donc  dire  que  Jésus-Christ  est  descendant  légitime  de  David,  comme  il 
est  dit  flsns  sa  généalogie.  Si  on  décide  qu'il  en  descend  légalement,  on  foule  aux 
pieds  la  loi  de  toutes  les  nations  :  si  le  mariage  de  David  et  de  Bethsabée  n^est 
qu'un  crime,  Dieu  est  donc  né  de  la  source  la  plus  impure.  Pour  échapper  à  ce 
triste  dilemme,  on  a  recours  au  repentir  de  David,  qui  a  tout  réparé.  Mais  en  se 
repentant  il  a  gardé  la  veuve  d'Une  ;  donc,  malgré  son  repentir,  il  a  encore  ag- 
gravé son  crime  :  c'est  une  difficulté  nouvelle.  La  volonté  du  Seigneur  sufltt  pour 
calmer  tous  ces  doutes  qui  s'élèvent  dans  les  âmes  timorées.  Tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  nous  ne  devons  être  ni  adultères,  ni  homiddes,^ni  épouser  les 
veuves  des  maris  que  nous  aurions  assassinés.  ^ 

2.  On  demande  si  le  prophète  Nathan,  en  pariant  au  prophète  David  de  ses 
femmes  et  de  ses  concubines,  avec  lesquelles  Absalon,  son  fils,  coucha  sur  la 


rasse  du  palais. 
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sabée,  sa  femme;  il  entra  vers  elle,  et  engendra  un  flis  qu'il  appela 
SalomoH)  et  Dieu  l'aima...  *. 

Or,  David  assembla  tout  le  peuple,  et  marcha  contre  Rabbath,  et 
ayant  combattu  il  la  prit.  Il  ôta  de  la  tête  du  roi  son  diadème,  qui  pe- 
sait un  talent  d'or,  avec  des  perles  précieuses;  et  ce  diadème  fut  mis 
sur  la  tête  de  David.  Il  rapporta  aussi  un  très-grand  butin  de  la  ville.... 
Et  s'étant  fait  amener  tous  les  habitants,  il  les  scia  en  deux(chap.  xn, 
V.  31)  avec  des  scies,  et  fit  passer  sur  eux  des  chariots  de  fer;  il  dé- 
coupa des  corps  avec  des  couteaux ,  et  les  jeta  dans  des  fours  à  cuire 
la  brique'. 

Immédiatement  après,  Âmnon,  fils  de  David,  aima  sa  sœur  appelée 
Thamar  (chap.  xiii,  v.  1  ),  soeur  aussi  d'A.bsalon,  fils  de  David;  et  il 
l'aima  si  fort  qu'il  en  fut  malade;  car,  comme  elle  était  vierge,  il  était 
difficile  qu'il  fit  rien  de  malhonnête  avec  elle....  Or,  Amnon  avait  un 
ami  fort  prudent,  qui  s'appelait  Jonadab,  et  qui  était  propre  neveu  de 
David.  £t  Jonadab  dit  à  Amnon  :  «  Pourquoi  maigris-tu,  fils  de  roi  ? 
Que  ne  m'en  dis-tu  la  cause  ?  »  Amnon  lui  dit  :  «  C'est  que  j'aime  ma 
sœur  Thamar,  sœur  de  mère  de  mon  frère  Absalon'.  » 

Jonadab  lui  ayant  donné  conseil...,  et  Thamar  étant  venue  chez  son 
frère  Amnon,  qui  était  couché  dans  son  lit....  Amnon  se  saisit  d'elle, 

1.  Les  critiques  prétendent  que  le  Seigneur  ne  fat  point  fâché  que  David  eût 
épousé  la  veuve  d  Une,  puisquMl  aima  tant  Salomon,  né  de  David  et  de  cette 
veuve.  Nathan  a  prévenu  cette  critique,  en  disant  que  Dieu  a  transféré  le  péché 
de  David.  Ce  fut  le  premier-né  sur  lequel  le  péené  fut  transporté;  cet  enfant 
mourut,  et  Dieu  pardonna  à  son  père  ;  mais  la  menace  de  faire  coucher  toutes 
ses  femmes  et  toutes  ses  filles  avec  un  autre  sur  la  terrasse  de  sa  maison 
subsista  entièrement 

'2.  On  prétend  qu'un  talent  d'or  pesait  environ  quatre-vingt-dix  de  nos  livres 
de  seize  onces  ;  il  n'est  g^ère  possible  au'un  homme  ait  porté  un  tel  diadème  ;  il 
aurait  accablé  Polyphème  et  Goliath.  C  est  là  où  Calmet  pouvait  dire  encore  que 
l'auteur  sacré  se  permet  quelques  exagérations.  Le  diadème,  d'ailleurs,  n'était 
qu'un  petit  bandeau. 

Il  est  à  souhaiter  que  les  inconcevables  barbaries  exercées  sur  les  citoyens  de 
Rabbath  soient  aussi  une  exagération.  Il  n'y  a  point  d'exemple  dans  l'histoire 
d'une  cruauté  si  énorme  et  si  réfléchie.  M.  Hnet  de  Londres  ne  manque  pas  de 
la  peindre  avec  les  couleurs  qu'elle  semble  mériter.  Calmet  dit  :  «  qu'il  est  à 
présumer  que  David  ne  suivit  que  les  lois  communes  de  la  guerre;  que  l'écri- 
ture ne  reproche  rien  sur  cela  a  David,  et  qu'elle  lui  rend  même  le  témoignage 
exprès  que,  hors  le  fait  dlJrie,  sa  conduite  a  été  irréprochable.  »  Cette  excuse 
serait  bonne  dans  l'histoire  des  tigres  et  des  panthères.  «  Quel  homme,  s'écrie 
M.  Huet,  s'il  n'a  pas  le  cœur  d'un  vrai  Juif,  pourra  trouver  des  expressions 
convenables  à  une  pareille  horreur?  Est-ce  là  1  homme  selon  le  cœur  de  Dieu? 
belloy  harrida  bella  ! 

Nous  croirions  outrager  la  nature,  si  nous  prétendions  que  Dieu  agréa  cette 
action  affreuse  de  David  ;  nous  aimons  mieux  douter  qu'elle  ait  été  commise. 

3.  M.  Huet  s'exprime  bien  violemment  sur  cet  inceste  d'Amnon,  et  sur  tous  les 
crimes  qui  en  résultèrent.  «  On  ne  sort,  dit-il,  d'une  horreur  que  pour  en  ren- 
contrer une  autre  dans  cette  famille  de  David.  » 

L'histoire  profane  rapporte  des  incestes  qui  ont  quelq^ue  ressemblance  avec 
celui  d'Amnon  ;  et  il  n  est  pas  à  présumer  que  les  uns  aient  été  copiés  des  au- 
tres ;  car,  après  tout,  de  pareilles  impudicités  n'ont  été  que  trop  communes  chez 
toutes  les  nations.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  d'étrange,  c'est  qu 'Amnon  confie  sa  pas- 
sion criminelle  à  son  cousin  germain  Jonadab.  Il  fallait  que  la  famille  de  David 
fût  bien  dissolue,  pour  qu'un  de  ses  fils,  qui  pouvait  avoir  tant  de  concubines  à 
son  service,  voulût  absolument  jouir  de  sa  propre  sœur,  et  que  son  cousin  ger- 
main lui  en  facilitât  les  moyens. 
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et  loi  dit  !  «  Viens,  eouehe  avec  moi,  ma  sœur.  »  Bile  lu!  répondit  : 
«  Non ,  mon  frère ,  ne  me  violente  pas  :  cela  n'est  pas  pendis  dans 
Israël;  ne  me  fais  pas  de  sottises;  car  je  ne  pourrais  supporter  cet  op- 
probre, et  tu  passerais  pour  un  fou  dans  Israël....  Demande-moi  plutôt 
au  roi  en  mariage,  et  il  ne  refusera  pas  de  me  donner  à  toi....  » 

Amnon  ne  voulut  point  se  rendre  à  ses  prières  :  étant  plus  fort  qu'elle , 
il  la  renversa,  et  coucha  avec  elle;  et  ensuite  il  conçut  pour  elle  une 
si  grande  haine,  que  sa  haine  était  plus  grande  que  ne  Pavait  été  son 
amour;  et  II  lui  dit  :  «  Lève-toi,  et  va-t'en.  »  Thamar  lui  dit  :  «  Le 
mai  que  tu  me  fais  à  présent  est  encore  plus  fort  que  le  mal  que  tu 
m'as  fait.  »  Mais  Amnon  ayant  appelé  lin  valet,  lui  dit:  «  Chasse  dç 
ma  chambpe  eette  fille,  et  ferme  la  porte  sur  elle'....  » 

Absalon ,  fils  de  David ,  ne  paria  à  son  frère  Amnon  de  cet  outrage 
ni  en  bien  ni  en  mal;  mais  il  le  haïssait  beaucoup,  parce  qu'il  avait 
violé  sa  sœur  Thamar.... 

Et  il  donna  ordre  à  ses  valets  que ,  dés  qu'ils  verraient  Amnon  pris 
de  vin  daps  un  festin,  ils  l'assassinassent  en  gens  de  cœur....  Les  va- 
lets firent  à  Amnon  ce  qu'Absalon  leur  avait  commandé;  et  aussitôt 
tous  les  enfants  du  roi  s'enfuirent  ctiacun  sur  sa  mule'. 

(Chap.  XIV,  V.  25.)  Or,  il  n'y  avait  point  d'homme  dans  tout  Israël 
plus  beau  qu' Absalon;  il  n'avait  pas  le  moindre  défaut  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête  ;  et  lorsqu'il  tondait  ses  cheveux ,  qu*il  ne  tondait 
({u'une  fois  l'an,  parce  que  ]e  poids  de  ses  cheveux  l'embarrassait,  le 
poids  de  ses  cheveux  était  de  deux  cents  sicles.... 

Absalon  demeura  deux  ans  ^  Jérusalen)  sans  voir  la  face  44  rpi..„ 
Ensuite  il  fit  dire  à  Joab  de  venir  le  trouver,  pour  le  ppjer  de  le  ra- 
uiettre  entièrement  dans  les  bonnes  grâces  dn  roi  son  père,  mais  Joat) 
ite  voulut  pas  venir  chez  Absalon...;  «t  étant  (qandé  ui^e  seconde  fois, 

l .  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  encore,  c'est  que  Thamar  dit  &  son  frère  :  «  De- 
mande-moi en  mariage,  etc.  »  Le  Lévitique  défend  expressément,  au  chap.  xvin. 
de  révéler  la  turpitude  de  sa  sœur.  Mais  quelques  Juifs  prétendent  qu'il  était 
permis  d'épouser  la  sœur  de  père,  et  non  pas  de  mère.  C'était  tout  le  contraire 
chez  les  Athéniens  et  chez  les  Égyptiens  :  ifs  ne  pouvaient  épouser  que  leur  sœur 
de  mère;  il  en  fut  de  même,  dit-^n,  chez  les  Perses. 

Il  fallait  bien  que  les  Hébreux  fussent  dans  l'usage  d'épouser  leurs  sœurs, 
puisçiue  Abraham  dit  à  deux  rois  qu'il  avait  épouse  la  sienne.  I]  se  peut  que 

Î)lusieurs  Juifs  aient  fait  (depuis  comme  le  père  des  croyants  disait  qu'il  avait 
ait.  Le  chapitre  xvin  du  Létitique^  après  tout,  ne  défend  que  de  révéler  la  tur- 
pitude de  sa  sœur;  mais  quand  il  y  a  mariage,  il  n'y  a  plus  turpitude.  Le  Lévi- 
tique  pouvait  très-bien  avoir  été  absolument  inconnu  des  Juifs  pendant  leure 


Jûsias. 

2.  C'est  une  grande  impureté  de  coucher  avec  sa  sœur;  c'est  une  extrême 
lirutalité  de  la  renvoyer  ensuite  avec  outrage  -.  mais  c'est  sans  doute  un  crime 
encore  beaucoup  plus  grand  d'assassiner  son  frère  dans  un  festin.  Il  est  triste 
de  ne  voir  que  des  forfaits  dans  toute  l'histoire  de  Safll  et  de  David. 

Tous  les  Itères  d'Absalon,  témoins  de  ce  fratricide,  sortent  de  table  et  mon- 
tent  sur  leurs  mules,  comme  s'ils  craignaient  d'être  assassinés  ainsi  que  leur 
frère  Amnon. 

C'est  la  première  fois  qu'il  est  parié  de  mulets  dans  l'histoire  juive.  Tous  les 
princes  d'Israël,  avant  ce  temps,  sont  montés  sur  des  ânes.  Le  P.  Galmet  dit 
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il  refusa  encore  de  venir....  Absalon  dit  aloni  à  ses  gens  :  «  Vpus  s^vez 
que  Joab  a  un  ehamp  d'erge auprès  de  moQ  champ;  allez,  et  mettez-y 
le  feu....  »  Et  les  gens  d' Absalon  brûlèrent  la  moisson  de  ^oab.... 
Joab  alla  trouver  Absalon  dans  sa  maison ,  et  lui  4it  :  a  Pourquoi  te^ 
valets  ont-ils  mis  le  feu  h  mon  orge  ?  »  Absalon  répondit  ^  Joab  :  «  Je 
t'ai  fait  prier  de  me  venir  voir,  afin  de  me  raccommoder  avec' le  roi; 
je  t'en  prie,  fais-moi  voir  la  face  du  roi;  et  s'il  se  souvient  encore  de 
mon  iniquité,  qu'il  me  tue'.  » 

Joab  alla  donc  parler  au  roi,  qui  appela  Absalon ^  et  Absafon  s'étant 
prosterné,  le  roi  le  baisa.... 

(Chap.  XV,  v.  1 .)  Ensuite  Absalon  se  fit  fkire  des  ofaanots  ;  il  assembla 
deseavaliers,  et  cinquante  hommes  qui  marchaient  devant  lui..,.  Et  U 
fit  une  grande  conjuration,  et  le  peuple  s'attroupa  auprès  d* Absalon.... 

Bt  quarante  ans  après,  Absalon  dit  à  David  :'a  H  faut  cjue  j'aille  | 
Hébrop  pour  accomplir  un  vœu  que  j'ai  voué  au  Seigneur  dans  Hé- 
bron.  »  Et  David  dit  à  Absalon  :  a  Va-t'en  en  paix.  »  Et  Absalon  s'en  alla 
dans  Bébron;  et  Absalon  fit  publier  dans  tout  Israël,  au  son  de  la 
trompette,  qu'il  régnait  dans  Hébron. 

David  dit  à  ses  officiers  qui  étaient  avec  lui  à  Jérusalem  :  «  Allons, 
enfuyons-nous  vite,  hâtons-nous  de  sortir,  de  peur  qu'on  ne  nous 
frappe  dans  la  bouche  du  glaive....  »  Le  roi  David  sortit  donc  avec  tout 
son  monde,  en  marchant  avec  ses  pieds,  laissant  seulement  dix  de  ses 
concubines  pour  garder  la  maison....  Ainsi  étant  sorti  avec  ses  pieds, 
suivi  de  tout  Israël,  il  s'arrêta  loin  de  sa  maison,  et  tous  ses  officiers 
marchaient  auprès  de  lui;  et  les  troupes  des  Géréthins,  des  Phélétins, 
et  six  cents  Géthéens,  très- courageux,  marchaient  à  pied  devant  lui*.... 

aue.ic  les  mulets  de  Syrie  ne  sont  pas  produits  de  Taccouplement  d'un  âne  et 
d'un^  Jumenl,  «1  gu'ilB  Bon(  engendré*  d  un  mulet  et  d'une  mule.  »  I|  oite  Ari»- 
tote  :  •*  m^is  il  Vfiu4rait  iRieux,  sur  iscftte  aflTaire,  consulter  un  boa  muletier,  n 
Nous  ayons  va  plusipurs  voyageurs  qui  assurent  qu'Aristote  s'est  trompé,  et 
quUl  a  trompé  Calme^  l|  p'y  a  point  de  naturaliste  aujourd'hui  qui  croie  aux 
prétendues  races  d^  mulets. 

Un  boprriquet  fait  ^n  beau  piulet  à  une  eavale  ;  U  nature  s'arrête  là,  et  le 
mulet  n'a  pas  le  pouvoir  d'engendrer.  Pourquoi  donc  la  nature  lui  a-t^le  donné 
Tinstrument  de  la  génération?  On  dit  qu'elle  ne  fait  rien  en  vaui;  cependant 
l'instrument  d'un  piulet  devient  la  chose  du  monde  la  plus  vaine  :  il  en  est  des 
parties  du  mulet  comme  des  maïuelies  des  hommes  ;  ces  mamelles  sont  très- 
mutiles,  et  ne  servent  qu'à  figurer. 


iw  au- 


tout 

avisé .     ,^    .,  .  -  ,  

avoir  une  conversation  aYec  \u\  -,  çue  ce  n'est  pas  là  le  moyen  d'avoir 
diehces.  U.ya  jusqu'à  \y^  raillerie  :  il  dit  que  le  capitaine  Joab  ne  fit  pas  ses  orçes 
avec  4l)8aion.  Cette  plaisanterie  est  froide  ;  U  ne  faut  pas  tourner  la  sainte  6ori« 
tqre  çu  raiÙprip. 

^.  l^e  lQr4  Bolingbfoke  racqnte  que  le  général  Widers,  qui  s'était  tant  si- 
gnalé a  la  fameuse  \at^ni^  ue  Bleuheiui ,  entendant  un  jour  son  chapelain  l}»f 
cet  endroit  de  la  BtbU^  lui  arracha  le  livret  et  lui  dit:  «  Par  dieul  chapelain, 
voil^  p|i  gfAnd  polt^u  et  un  grand  misérable  que  ton  pavid,  de  s'en  aller  pieds 
nus  avec  son  beau  régiment  oé  Géthéens;  par  dieul  j'aurais  fait  volte-Xace; 
jarni  dieu  1  j'aurais  couru  à  ce  coquin  d'Abealon  ;  mordieu  I  je  l'aurais  iàit  pen- 
dre au  premlfir  poirier,  y 

Le  discours  et  les  juren^çnts  4e  ce  'Widers  sont  d'un  soldat;  mais  il  avait  rai-t 
son  dans  le  fond,  quoique  ses  paroles  soient  fort  irrévérencieuses. 
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Tout  le  peuple  pleurait  à  haute  voix;  et  le  roi  passa  le  torrent  de 
Cédron;  et  tout  le  peuple  s'en  allait  dans  le  désert  ^... 

Après  que  David  fut  monté  au  haut  du  mont  (chap,  xvi,  T.  1), 
Siha,  intendant  de  la  maison  de  Mlphiboseth,  petit>fils  de  Saûl,  vint 
au-devant  dé  lui  avec  deux  ânes  chargés  de  deux  cents  pains,  de  cent 
cabas  de  figues,  de  cent  paquets  de  raisins  secs,  et  d'une  peau  de  bouc 
pleine  de  vin. 

Le  roi  lui  dit  :  «  Où  est  Miphiboseth ,  le  fils  de  votre  ancien  mattre 
Jonathas?  »  Siba  répondit  au  roi  :  «  Miphiboseth  est  resté  dans  Jéru- 
salem, disant  :  «  Aujourd'hui  Israël  me  rendra  le  royaume  de  mon 
a  père.  »  Le  roi  dit  à  Siba  :  «  £h  luen  1  je  te  donne  tous  les  biens  de 
Miphiboseth.  > 

Or,  le  roi  David  étant  venu  jusqu'à  Bahurim,  il  sortit  un  homme  de 
la  maison  de  Saûl,  nommé  Séméi,  qui  le  maudit  etJui  jeta  des  pierres 
et  à  tous  ses  gens,  pendant  que  tout  le  peuple  et  tous  les  guerriers 
marchaient  à  côté  du  roi  à  droite  et  à  gauche....  Et  il  maudissait  le 
roi,  en  lui  disant:  a  Va- t'en,  homme  de  sang,  va-t'en,  homme  de 
Bélial.  » 

Cependant  Absalon  entra  dans  Jérusalem  avec  tout  le  peuple  de  son 
parti,  et  accompagné  de  son  conseiller  Achitophel....  Et  Âchitophel  dit 
à  Absalon  :  a  Crois-moi,  entre  dans  toutes  les  concubines  de  ton  père, 
qu'il  a  laissées  pour  la  garde  de  sa  maison,  afin  que  quand  tous  les 
Israélites  sauront  que  tu  as  ainsi  déshonoré  ton  père,  ils  en  soient 
plus  fortement  attachés  à  toi.  »  Absalon  fit  donc  tendre  (chap.  xvi, 
V.  22)  un  tabernacle  sur  le  toit  de  la  maison,  et  entra  dans  toytes  les 
concubines  de  son  père  devant  tout  Israël'. 

1.  Si  l'auteur  sacré  n'avait  été  qu'un  écrivain  ordinaire,  il  aurait  détaillé  la 
rébellion  d' Absalon  ;  il  aurait  dit  quelle^  étaient  les  forces  ae  ce  prince  ;  il  nous 
aurait  appris  pourquoi  David,, ce  grand  guerrier,  s'enfuit  de  Jérusalem  avant 
que  son  fils  y  fût  arrivé.  Jérusalem  était^elle  fortifiée?  ne  l'était-elle  pas? 
Comment  tout  le  peuple  qui  suit  David  ne  fait-il  pas  résistance?  £st-il  possible 
qu'un  homme  aussi  impitoyable  que  David,  qui  vient  de  scier  en  deux,  d'écra- 
ser sous  des  herses,  de  brûler  dans  des  fours  ses  ennemis  vaincus,  s'enfuie  de 
sa  capitale  en'pleurant  comme  un  sot  enfant,  sans  faire  la  moindre  tentative 

Sour  réprimer  un  fils  criminel?  Comment,  étant  accompagné  de  tant  d'hommes 
'armes,  et  de  tous  les  habitants  de  Jérusalem,-ce  Séméi  lui  jeta-t-il  des  pierres 
impunément  tout  le  long  du  chemin? 

C'est  sur  de  telles  incompatibilités  que  les  Tilladet,  les  Leclerc,  les  Astruc,  ont 
pensé  que  nous  n'avons  que  des  extraits  informes  des  livres  jiiifs.  Les  auteurs  de 
ces  extraits  écrivaient  pour  des  Juifs  qui  étaient  au  fait  des  afiiaires;  ils  ne  sa- 
vaient pas  quQ  leurs  livres  seraient  lus  un  jour  par  des  Bretons  et  par  des  Gaulois. 
A  l'égard  de  ce  pauvre  Miphiboseth,  fils  de  Jonathas,  fils  de  Saûl,  comment  ee 
boiteux  espérait-il  de  régner?  Comment  David  qui  n'a  plus  rien,  qui  ne  peut 
plus  disposer  de  rien,  donne-t-il  tout  le  bien  du  prince  Miphiboseth  à  son  do- 
mestique Siba?  Fréret  dit  que  si  ce  prince  MiphiboseÛi  avait  un  intendant  (ce 
qui  est  difficile  à  croire),  cet  intendant  se  serait  emparé  du  bien  de  son  maître 
sans  attendre  la  permission  de  roi  David. 

2.  Les  critiques  disent  que  ce  n'est  pas  un  moyen  bien  sûr  de  s'attacher  tout 
un  peuple,  que  de  commettre  en  public  une  chose  si  indécente. 

Les  incréaules  refusent  de  croire  qu'Absalon,  tout  jeunq  qu'il  était,  ait  pu 
consommer  l'acte  avec  dix  femmes  devant  tout  le  peuple  :  mais  le  texte  ne  oit 
pas  qu'Absalon  ait  commis  ces  dix  incestes  tout  de  suite*,  il  est  naturel  qu'il  ait 
mis  quelque  intervalle  à  sa  lubricité. 

Les  mauvais  plaisants  sont  inépuisables  en  railleries  sur  ces  prouesses  du  bel 
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Or,  du  temps  de  David  (chap.  xxi,  v.  1),  it  arriva  une  famine  qui 
dura  trois  ans.  David  consulta  Poracle  du  Seigneur,  et  le  Seigneur 
dit  :  a  C'est  à  eause  de  Saiil  et  de  sa  maison  sanguinaire,  parce  qu'il 
tua  des  Gabaonites.  »  Le  roi,  ayant  fait  appeler  des  Gabaonites,  leur 
rapporta  l'oracle....  Or,  les  Gabaonites  n'étaient  point  des  Israélites, 
ils  étaient  des  restes  des  Amorrhéens,  et  les  Israélites  avaient  autre- 
fois juré  la  paix  avec  eux,  et  Saûl  voulut  les  détruire  dans  son  zèle, 
comme  pour  servir  les  enfants  d'Israël  et  de  Juda.... 

David  dit  donc  aux  Gabaonites  :  «  Que  ferai-je  pour  vous?  comment 
vous  apaiseral-je,  afin  que  vous  bénissiez  l'héritage  du  Seigneur?  »  Ils 
lui  répondirent  :  «  Nous  devons  détruire  la  race  de  celui  qui  nous  op- 
prima injustement ,  de  façon  qu'il  ne  reste  pas  un  seul  homme  de  la 
race  de  Saûl  dans  toutes  les  terres  d'Israël  *. 

«  Donnez-nous  sept  enfants  de  Saûl,  afin  que  nous  les  fassions  pen- 
dre au  nom  du  Seigneur  dans  Gabaa;  car  Saûl  était  de  Gabaa,  et  il 
fut  l'élu  du  Seigneur....  »  Et  le  roi  David  leur  dit  :  «  Je  vous  donnerai 
les  sept  enfants...  ;  »  et  il  prit  les  deux  enfants  de  Saûl  et  de  Respha, 
fille  d'Aja,  qui  s'appelaient  Armoni  et  Miphiboseth,  et  cinq  fils  que 
MichoP,  fille  de  Saûl,  avait  eus  de  son  mari  Hadriel...  ;  et  il  mit  ces 
sept  enfants  entre  les  mains  des  Gabaonites  (chap.  xxi,  v.  9),  qui  les 
pendirent  devant  le  Seigneur ,  et  ils  furent  pendus  tous  ensemble  au' 
commencement  de  la  moisson  des  orges  ^. 

Absalon  :  ils  disent  qae»  depuis  Hercule,  on  ne. vit  jamais  un  pins  beau  fait 
d'armes.  Nous  ne  répéterons  pas  leurs  sarcasmes  et  leurs  prétendus  bons  mots, 
qui  alarmeraient  la  pudeur  autant  que  les  dix  incestes  consécutifs  d'Absalon. 

Les  sages  se  consentent  de  gémir  sur  ttes  barbaries  de  David,  sur  son  adultère 
avec  Bethsabée,  sur  son  mariage  infâme  avec  elle,  sur  la  làcneté  qu'il  montre 
en  fuyant  pieds  nus  quand  11  peut  combattre,  sur  l'inceste  de  son  fils  Amnon, 
sur  les  dix  incestes  de  son  fils  Absalon,  sur  tant  d'atrocités  et  de  turpitudes, 
sur  toutes  les  horribles  abominations  des  règnes  du  meich  Saûl  et  du  melch 
David. 

1.  Ce  passage  a  fort  embarrassé  tous  les  commentateurs.  Il  n'est  dit  en  aucun 
endroit  de  la  sainte  Écriture  que  Satil  eût  fait  le  moindre  tort  aux  Gabaonites: 
au  contraire,  il  était  lui-même  un  des  habitants  de  Gabaa;  et  il  est  naturel  qu'il 
ait  favorisé  ses  compatriotes,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  Juifs. 

Quant  à  la  famine  qui  désola  trois  ans  le  pays  du  temps  du  melch  David,  rien 
ne  fut  ai  commun  dans  ce  pays  qu'une  famine.  Les  livres  saints  parlent  très- 
souvent  de  famine-,  et  quand  Abraham  vint  en  Palestine,  il  y  trouva  la  famine. 

On  ne  sort  point  de  surprise  lorsque  Dien  lui-même  dit  à  David  que  cette  fa- 
mine n>st  envoyée  qu'à  cause  de  Saûl,  qui  était  mort  si  longtemps  auparavant, 
et  parce  que.  Saûl  avait  eu  de  mauvaises  intentions  contre  un  peuple  qui  n*était 
pas  le  peuple  de  Dieu. 

2.  M.  A.  A.  Renouard  pense  que  c'est  par  erreur  que,  dans  IViébreu  comme 
dans  la  Vulgate^  on  lit  ici  Michol  au  lieu  de  Mérob.  (Ëd.) 

3.  Le  lord  Bolingbroke,  MM.  Fréret  et  Huet,  s'élèvent  contre  cette  action  avec 
une  force  qui  fait  trembler  :  ils  décident  que  de  tous  les  crimes  de  David  celui- 
ci  est  le  plus  exécrable.  «  David,  dit  M.  Huet,  cherche  un  infâme  prétexte  {>our 
détruire,  par  un  supplice  infâme,  toute  la  race  de  son  roi  et  de  son  beau-père  -, 
il  fait  ptiendre  jusqu'aux  enfants  que  sa  propre  femme  Michol  eut  d'un  autre 
mari,  lorsqu'il  la  répudia-,  il  les  livre,  pour  être  pendus,  entre  les  mains  d'un 
petit  peuple  qui  ne  devait  nullement  être  à  craindre,  puisque  alors  David  est 
supposé  eiré  vùnqueur  de  tous  ses  ennemis.  Il  y  a  dans  cette  action  non-seu- 
lement une  barbane  qui  ferait  horreur  aux  sauvages,  mais  une  lâcheté  dont  I« 

ftlus  vil  de,  tous  les  hommes  ne  serait  pas  capable.  A  cette  lâcheté  et  à  cette 
ureur  David  joint  encore  le  parjure  j  car  il  avait  juré  à  Saûl  de  ne  jamais  ôter 
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m  ià  flii^iit  da  Beignebi*  (bh&t).  xJnV,  v.  1)  se  Jbigliil  H  ^  filrèur 
èoiii^é  le»  lëhiélites,  et  elle  èiciia  Dàtld  ébhtre  etit^  ëil  lui  disAiit  : 
k  Va  y  dénombre  Israël  ei  Juda....  »  Lé  roi  dit  ddtic  à  Joab,  chef  de 
Mh  aMée  :  d  Prbtnëde-tOi  dans  toutes  le»  tH[>u&  d*îsrÂël,  depuis  Dan 
jUsquCà  Bet-sabée  :  détiombir^  le  peuplé,  dflà  qiie  je  sache  sbd  ùom- 
bte....  »  fit  Joab  ayant  parcouru  toute  là  terre  pettdant  iietif  mois  et 
tin^t  jourU,  il  dontia  au  toi  le  dénombrement  du  peuplé,  et  l'on  trotira 
dans  les  tribus  d'Israël  huil  éënt  aille  hdihmës  fêbustés  tif^nt  Tépée, 
et  dàtis  Judà  ein(|  cent  Mille  côhibattàtlië....  Lé  lèUdeihftiil  àd  matin, 
i)a¥id  6*étÂht  levé,  lë  parole  dé  DiéU  s'adressa  au  ptophëtë  Dâd^  lequel 
était  le  dfetin,  le  voyant  de  David....  Olëli  dit  â  Gâd  :  *  Va,  et  parle 
éittki  à  David.  Voici  ée  (|Ue  dit  le  Sèi^ëtlf  :  bt  Dé  trOi^  tho§es  ehoi- 
a  sis-en  une,  afin  que  je  te  là  fasse  :  t>U  tii  ftu1*âë  là  fkniihe  sur  là  terre 
tf  pendant  sept  aiis;  oU  tes  etineiUis  té  bdtlroht,  et  tU  fUi^âa  |)endaat 
K  {t'ois  mois  ;  ou  là  péâte  sera  dans  ta  té^^e  pëtldaflt  trbis  jours.  Déll- 
'    è  bè^e,  et  vois  ce  que  tu  veux  que  je  dise  à  Dieu  qUi  tu^à  énvd^é  '.  » 

David  dit  à  Gàd  :  i  Je  suis  dans  un  grslnd  embarras;  mais  il  vaut 
mieux  tomber  entre  les  mains  de  Dieu  par  làl  péstë ,  que  daUs  la  main 
des  hommes  ;  car  ses  thiséricoMes  sont  grandes,  k 

ht  vie  â  àncub  de  ses  enfants,  si,  poiir  excuser  ce  parjure.  Oh  dit  qu'il  ne  les 
pendit'  pas  lui-même,  mais  qu'il  les  donna  eut  Gftbaohitès  ftOttr  les  pendre, 
cette  excuse  est  aussi  lâclie  que  la  conduite  de  David  même,  et  ajoute  encore 
un  degré  de  scélératesse. 

«  De  quelque  c6té  qu'on  se  tourne,  ôtl  he  frdùve  dans  toute  bette  histoire  ^tie 
l'isseitibiàge  de  tous  les  criities,  de  toutes  les  perfidies,  dé  toutes  les  infamies, 
au  iilliieU  de  toutes  les  contradictions.  *  > 

Ces  reproches  sanglants  font  dresser  les  cheveux  à  la  têiei  Ije  R.  I*.  dom  Cal- 
liiet  repousse  ces  invectives  en  disant  «  que  David  avait  ordre  de  la  part  de 
Dieu  quil  avait  consulté,  et  que  David  he  tut  ici  que  l'exécuteur  de  la  volonté 
de  DieU;  »  et  il  cite  Ëstius,  Orotius,  et  les  Antiquitéi  de  F'iavius  Josëpbe. 

I.  U  y  a  beaucoup  de  choses  importantes  à  remarquer  dans  cet  article,  fi'absttd 
le  texte  de  la  VuUjate  dit  expressément  que  la  fureur  de  Dieu  redoublée  ihsjdra 
David,  et  le  porta,  par  un  ordre  positir,  à  faire  ce  dénombrement,  qtiè  Dieu 
punit  ensuite  par  le  fléau  le  plus  destructif.  C'est  ce  qui  fournit  un  prétexte  â 
tant  d'inerédules  de  dire  que  Dieu  est  souvent  représenté  chez  les  Juifs  comme 
ennemi  du  genre  humain,  et  occupé  de  faire  tomber  les  hommes  dans  le  pié^. 

Seoonderiietit,  le  SeigneUr  à  lui-même  ordonné  trois  dénombrements  dttlis  le 
Ptritateuque. 

Troisièmement,  rien  n'est  plus  utile  et  plus  sage,  comnie  rieh  h  W  ptdS  diffl- 
611e,  que  de  faire  le  dénombrement  exact  d'une  nation  :  et  non-seulëmeht  cette 
dpératiofi  de  David  est  très-prudente,  mais  elle  est  sainte,  puisqu'elle  Itti  ëSt 
ordohnée  par  la  bouche  de  Dieu  même. 

Quatrièmement,  tous  les  incrédules  crient  à  l'exagération,  à  Ilihpdsttife,  ik 
Hdicule,  d'adihettre  à  David  treize  cent  mille  spldats  dans  un  si  petit  pt^s  :  ce 
qui  ferait,  en  comptant  seulement  pour  soldais  le  cinquième  du  peuple,  en:  mfl- 
hons  cinq  cent  mille  ftmes,  sans  compter  les  Cananéens  et  les  Philistins  Oui  ve- 
naient tout  récemment  de  livrer  quatre  batailles  k  David,  et  qui  étaiehi  répan- 
dus dans  toute  la  Palestine. 

Cioquièhiement,  le  livre  des  Pdtalipoménefj  qui  contredit  irès-sohvent  le  livfe 
des  Rois,  compte  quinze  cent  soixante  et  dix  mille  soldats  *,  ce  qtd  mdhterait  à 
tth  nombre  bien  plus  prodigieux  encore  et  plhs  incroyable. 

Les  eommentateurs  succombent  sous  le  poids  de  ces  difficultés  ;  et  Uotii  ausSi. 
HouS  ne  pouvons  que  crier  l'Esprit  saint  qu'il  daigne  nous  éclairer. 

Sitièmettient,  les  eritiqdes  malintentionnés,  comme  Mesfief ,  BdUlsnfref,  et 
antres,  pensent  quil  y  a  une  affectation  puétUe,  ridicule,  iridlgfié  de  la  ms^sté 
d«  Menj  d'envoyer  lé  prophète  Ood  an  prépfiHc;  D^vM,  ^poet  lof  denfiéf  â  clitfisir 
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Aussitôt  Dieo  envoya  la  peste  en  Israël.  Depuis  le  matin  jusqu'au 
troisième  jour ,  et  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée^  il  mourut  du.  peuple 
soixante  et  dix  mille  mâles. 

Et  comme  l'ange  du  Seigneur  étendait  enoore  sa  main  sur  Jérusa- 
lem pour  la  perdre,  le  Seigneur  eut  pitié  de  Taffliction,  et  il  dit  à 
l'ange  qui  frappait  :  «  C'est  assez;  à  présent  arrête  la  main.»  Or,  Tange 
du  Seigneut  était  alors  tout  vis«à-vis  d'Areuna  le  Jébuséen.^.}  et 
David,  voyant  l'ange  qui  frappait  toujours  le  peuple,  dit  au  Seigneur: 
«  C'est  moi  qui  ai  péehé  :  j'ai  agi  injustement;  ce»  gens^  qui  sont  des 
brebis,  qu'ont' ils  fait?  Je  te  prie  que  ta  main  se  tourne  contre  moi  et 
centre  la  maison  de  mon  père  '«  > 

Alors  Gad  vint  à  David»  et  lui  dit  i  «  Monte  «  et  dresse  un  autel  dans 
l'aire  d'Areuna  le  Jébuséen.  » 

LITRE  TROISÎÊMB.. 

Or,  le  roi  David  avait  vieilli  (cbap.  i***,  v.  1),  ayant  beaucoup  de 
jofirs;  et  ^oiqu'oA  le  couvrit  de  plusieurs  robes»  il  ne  se  réchauffait 
point.  Ses  offiéiers  dirent  donc  :  «  Allons  chercher  une  jeune  fille  pour 
\é  seigneur  notre  roi  i  et  qu'elle  reste  devant  le  roi ,  et  qu'elle  le  ca- 
resse) et  qu'elle  dorme  avec  le  seigneur  notre  roi;  «  et  ayant  trouvé 
Abtsag  de  Sunam^  qui  était  très-belle)  Us  l'amenèrent  au  roi,  et  elle 
coucha  avec  le  roi^  et  elle  le  caressait,  et  le  roi  ne  forniqua  pas  avec 
elle', 

Tuii  dés  trois  fléàut  ()endaiit  sept  ans,  ou  pendant  trois  nlois,  ou  pendant  trois 
jètirs.  Ils  trouvent  dans  eette  cruauté  une  dérision,  et  je  de  sais  quel  caractère 
de  conte  oriental,  qui  ne  devrait  pas  être  dans  un  livre  où  Ton  fait  agir  et  parler 
Dieu  à  chaque  page. 

1.  Une  peste  qui  extermine  en  trois  jours  soixante  et  dix  mille  mâles,  vifvSt 
doit  avoir  tué  aussi  soixante  et  dix  mille  femelles.  Il  parait  affreux  aux  criti- 
ques que  Dieu  tue  cent  quarante  mille  personnes  de  son  peuple  chéri,  auquel  il 
se  eommaniqoe  tous  les  jours,  avec  lequel  il  vit  familièrement  ;  et  cela  |>arçe 
qae  David  a  obéi  à  l'ordre  de  Dieu  même,  et  a  fait  la  chose  du  monde  la  pliià  sage. 

Ils  trouvent  enconi  mauvais  que  l'arche  du  Seigneur  soit  dans  la  grange  d'un 


Homèra,  dans  son  premier  chant  de  l'Iliade,  peint  Apollon  descendant  des  SoîH- 
mets  de  Tolympe,  armé  de  son  carquois,  et  lançant  ses  flèches  sur  les  6recd, 
contre  lesquels  il  était  irrité. 

Kous  ne  Sommes  pas  de  l'avis  de  U.  t'réret.  Nous  pensons  qu'ÈsdrdS  iul- 
même  ne  connut  jamais  les  Grecs,  et  que  jusqu'au  temps  d'Alexandre  il  rt'y 
eut  jamais  le  mpindre  commerce  entre  là  Grèce  et  là  l'alestihe.  Ce  n'eït  pas 
que  quelque  Juif  ne  pût,  dès  le  siècle  d'Ësdras,  aller  exercer  le  courta^  dans 
Corrnthe  et  dans  Athènes;  mais  les  gens  de  cette  espèce  n6  composaient  pas 
l'histoire  des  Iwaélites. 

Pour  les  autres  objections,  il  faut  avouer  que  Calmët  y  répond  trOp  faiblèiaefli. 


qu'un  médecin  juif  conseilla  &  l'empereur  Frédéric  éarberousse  de  ctfacbaf 
avec  de  jeunes  garçons,  et  de  lés  mettre  sur  sa  ppitriné.  Mais  oA  lie  petit  p|s 
t«Hta  Ml  ^qit  tfi^f  sur  sa  poitrine  un  jeune  garçon.  On  emploie^  Sjoixt^irUf  w 
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Cependant  Adonias,  fils  de  David,  disait  :  «  Ce  sera  moi  qui  régne< 
rai.. . .  a>  Il  avait  dans  son  parti  Joab ,  le  général  des  années ,  et  Abiathar , 
le  grand  prêtre;  mais  un  autre  grand  prêtre,  nommé  Sadoc,  et  le  ca- 
pitaine Banaias,  et  le  prophète  Nathan  et  Séméi,  n'étaient  pas  pour 
Adonias.... 

Ce  prince  donna  un  grand  festin  à  tous  ses  frères  et  aux  principaux 
de  Juda;  mais  il  n'invita  ni  son  frère  Salomon,  ni  le  prophète  NaÀan, 
ni  Banaias,  ni  les  autres  prêtres. 

Alors  Nathan  dit  à  Bethsabée,  mère  de  Salomon  :  «  N'avez-vous  pas 
OUI  dire  qu' Adonias  s'est  déjà  fait  roi,  et  que  notre  seigneur  David 
n'en  sait  rien?  Allez  vite  vous  présenter  au  roi  David....  Pendant  que 
jrous  lui  parlerez,  je  surviendrai  après  vous,  et  je  confirmerai  tout  ce 
que  vous  aurez  dit  ' » 

....  Le  roi  David  dit  :  «  Faites-moi  venir  le  prophète  Sadoc,  le  pro- 
phète Nathan,  et  le  capitaine  Banaias  ;  prenez  avec  vous  mes  officiers; 
mettez  mon  fils  Salomon  sur  ma  mule,  chantez  avec  la  trompette,  et 
vous  direz  :  «  Vive  le  roi  Salomon  !...  a 

Les  convives  d' Adonias  se  levèrent  de  table,  et  chacun  s'en  alla  de 
son  côté,  et  Adonias  alla  se  réfugier  à  la  corne  de  l'autel.... 

(  Chap.  II,  V.  1.)  Or,  la  mort  de  David  approchant,  il  recommanda  à 
Salomon,  en  lui  disant  :  «  Tu  sais  ce  qu'a  fait  autrefois  Joab,  qui  mit 
du  sang  autour  de  ses  reins,  et  dans  les  souliers  qu'il  avait  aux  pieds. 
Tu  ne  permettras  pas  que  ses  cheveux  blancs  descendent  en  paix  au 
tombeau;  je  compte  sur  ta  sagesse....  J'ai  juré  à  Séméi  que  je  ne  le 
ferais  point  périr  par  le  glaive  ;  mais  tu  es  sage,  tu  sauras  ce  qu'il  faut 
faire  ;  ne  permets  pas  que  ses  cheveux  blancs  descendent  dans  la  fosse 
autrement  que  par  une  mort  sanglante';  »  et  David  s'endormit  avec  ses 
pères. 

{)etits  chiens  au  même  usage.  Il  faut  que  Salomon  crût  que  son  père  avait  mis 
a  belle  Abisag  à  un  autre  usage,  puisqu'il  fit  assassiner  (  comme  nous  le  ver- 
rons) son  frère  aine  Adonias,  pour  lui  avoir  demandé  Abisag  en  mariage, 
comme  s'il  avait  Voulu  épouser  la  veuve  ou  la  concubine  de  son  père. 

1.  M.  Huet  ne  passe  pas  sous  silence  cette  intrigue  de  cour-,  il  s*élève  vio- 
lemment contre  elle.  On  ne  voit  point,  dit-il,  le  Seigneur  ordonner  d'abord  que 
Ton  verse  de  Thuile  sur  la  tête  de  Salomon,  et  qu'il  soit  oint  et  christ;  tont  se 
fait  ici  par  cabales.  L'ordre  de  la  succession  n'était  pas  encore  bien  établi 
chez  les  Juifs  :  mais  il  était  naturel  que  le  fils  aine  succédât  à  son  père,  d'au- 
tant plus  qu]il  n'était  point  né  d'une  femme  adultère,  comme  Salomon.  L'auteur 
sacre  ne  présente  pas  Nathan  comme  un  prophète  inspiré  de  Dieu  dans  cette 
occasion,  mais  comme  un  homme  qui  est  à  la  tête  a'un  parti,  qui  fait  une 
brigue  avec  Bethsabée  pour  ravir  la  couronne  à  l'aîné,  et  qui  emploie  le  men- 
songe '  pour  parvenir  à  ses  fins  ;  car  il  accuse  Adonias  de  s'être  fait  roi  ;  et  ce 
prince  avait  dit  seulement  :  «  J'espère  d'être  roi.  »  Son  droit  était  reconnu  par 
les  deux  principales  têtes  du  royaume,  un  grand  prêtre  et  un  général  d'armée. 
C'est  une  chose  étonnante  qu'il  y  ait  deux  grands  prêtres  à  la  fois.  La  loi  en 
cela  était  violée  -,  et  deux  grands  prêtres  opposés  l'un  à  l'autre  devaient  néces- 
sairement exciter  des  troubles. 

M.  Huet  excuse  un  peu  David^  qui  était  affaibli  par  l'âge;  mais  il  ne  par- 
donne ni  à  Salomon  ni  à  Bethsabée,  encore  moins  au  prophète  Nathan,  auquel 
41  donne  les  épithètes  les  plus  injurieuses.  I^ous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
voir  qu'il  y  avait  en  effet  une  grande  cabale  pour  Salomon  contre  Adonias  ; 
mais  enfin  le  doigt  de  Dieu  est  partout  :  il  se  sert  des  moyens  humains  cooune 
des  plus  divins.  -    . 

2.  M.  Huet  dit,  sans  détour,  que  David  meur^  ooi^me  il  a  vécu.  U  a  t'h^rn- 
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AVIS  DE  L^ÊDÏTEUR.  --  «  Le  commentateur  qui  avait  entrepris  de 
continuer  cet  ouvrage  s*est  arrêté  ici ,  ayant  été  appelé  à  la  cour  d'un 
grand  prince  pour  être  son  aumônier.  Un  troisième  commentateur 
s'est  présenté,  et  a  continué  avec  la  même  érudition  et  la  même  im- 
partialité, mais  avec  trop  de  véhémence  peut-être,  et  trop  de  hardiesse.  » 

Salomon  prit  possession  du  trône  de  son  père,  et  affermit  son  règne.... 
Adonias  alla  implorer  la  protection  de  sa  belle-mère  Bethsabée,  et  lui 
dit  :  a  Vous  savez  que  le  règne  m'appartenait  comme  à  l'alné,  et  que, 
de  plus ,  tout  Israël  m'avait  choisi  pour  roi  ;  mais  mon  royaume  a  été 
transporté  à  mon  frère,  et  le  Seigneur  l'a  constitué  ainsi  :  je  ne  de- 
mande qu'une  grâce;  le  roi  Salomon  ne  vous  refusera  rien  :  je  vous 
prie  qu'il  me  laisse  épouser  Âhisâg  la  Sunamite....  »  Bethsabée  dit 
donc  à  Salomon  son  fils  :  a  Je  te  prie ,  donne  pour  femme  Âbisag  la 
St^amite  à  ton  frère  Adonias.  »  Le  roi  Salomon  répondit  à  sa  mère  : 
«  Pourquoi  demandes-tu  Abisag  la  Sunamite  pour  Adonias?  Demande 
donc  aussi  le  royaume;  car  il  est  mon  frère  aîné,  et  il  a  pour  lui  Abia-^ 
thar  le  grand  prêtre,  et  le  capitaine  Joab  ' » 

Salomon  jura  donc  (chap.  ii,  v.  23  et  24)  par  Dieu....  disant  :  a  Je 
jure  par  Dieu,  qui  m'a  mis  sur  le  trône  de  David,  mon  père,  qu'au- 
jourd'hui Adonias  mon  frère  sera  mis  à  mort;  »  et  le  roi  Salomon  envoya 
le  capitaine  Banaias,  fils  de  Joïada,  qui  assassina  Adonias,  et  il  mou- 
rut.... Cette  nouvelle  étant  venue  au  capitaine  Joab,  qui  était  attaché 
au  prince  Adonias,  il  s'enfuit  dans  le  tabernacle  du  Seigneur,  et  em- 
brassa la  corne  de  l'autel....  On  vint  dire  au  roi  Salomon  que  Joab 
s'était  réfugié  dans  le  tabernacle  de  Dieu,  et  qu'il  s'y  tenait  à  l'autel; 
et  le  roi  Salomon  envoya  aussitôt  le  capitaine  Banaias,  fils  de  Joïada, 
disant  :  «  Cours  vite;  va  tuer  Joab....  »  Banaias  alla  donc  au  taberna- 
cle de  Dieu,  et  dit  à  Joab  :  <t  Sors  d'ici,  que  je  te  tue.  »  Joab  lui  ré- 

ble  ingratitude  d'ordonner  qu'on  tue  son  général  d'armée,  auquel  il  devait  sa 
couronne.  Il  se  parjure  avec  Séméi,  après  lui  avoir  fait  serment  de  ne  jamais 
attenter  à  sa  vie.  Enfin  il  est  assassin  et  perfide  jusque  sur  les  bords  du  tombeau. 

Le  R.  P.  dom  Calmet  justifie  David  par  ces  paroles  remarquables  :  a  David 
avait  reçu  de  grands  services  de  Joab,  et  l'impunité  qu'il  lui  avait  accordée 
pendant  si  lonjjtemps  était  une  espèce  de  récompense  de  ses  longs  travaux  : 
mais  cette  considération  ne  dispensait  pas  David  de  l'obligation  de  punir  le 
crime,  et  d'exercer  la  justice  contre  Joab.  Eiifin  les  raisons  de  reconnaissance 
nç  subsistaient  pas  à  l'égard  de  Salomon  ;  et  ce  prince  avait  un  motif  particu- 
lier de  faire  mourir  Joab,  qui  est  qu'il  avait  conspiré  de  donner  le  royaume  à 
Adonias,  à  son  exclusion.  » 

1.  En  tâchant  de  suivre  mes  deux  prédécesseurs,  j'observe  d'abord  que  cette 
histoire  n'a  rien  de  commun  ni  avec  nos  saints  dogmes,  pi  avec  la  foi,  ni  avec 
la  charité.  Le  jeune  Adonias  demande  à  son  frère  puîné,  devenu  roi  par  la  bri- 
gue de  Bethsabée  et  du  prophète  Nathan,  une  seule  grâce,  qi^i  ne  tire  à  aucune 
conséquence  :  il  veut,  pour  tout  dédommagement  du  ro^raume  qu'il  a  perdu, 

de  SI 

de  Salomon, 

fiour  toute  réponse,  le  sage  Salomon  jure  par  Dieu  qu'il  fera  assassmer  son 
fera  Adonias;  et  sur-le-champ,  sans  consulter  personne,  il  commande  au  capi- 
taine Banaias  d'aller  tuer  ce  malheureux  prince.  Est-ce  là  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu?  est-ce  l'histoire  du  séraa  du  Grand-Turc?  est-cç  celle  des  voleurs  de 
grands  chemins? 

VOLTAIRI.  —  xxui.  1^ 
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pondit  :  <r  Je  ne  sortirai  point;  je  mourrai  ici....  »  Le  capitaine  Banaias 
alla  rapporter  la  chose  au  roi.  Le  roi  lui  répondit  :  a  Fais  comme  je 
t'ai  dit  *,  assassine  Joab  et  l'enterre,  et  je  ne  serai  pas  responsable, 
ni  moi,  ni  la  maison  de  mon  père,  du  sang  innocent  répandu  par 
Joab  ;  que  le  Seigneur  donne  une  paix  éternelle  à  David^  à  sa  semence^ 
à  sa  maison,  et  à  son  trône....  »  Donc  le  capitaine  Banaias,  fils  dé 
Joïada,  retourna  vers  Joab,  et  l'assassina  à  l'autel,  et  il  enterra  Joab 
en  sa  maison  dans  le  désert. 

Le  roi  envoya  aussi  vers  Séméi,  et  lui  dit  :  «  Bâtis-toi  une  maison 
dans  Jérusalem,  et  n'en  sors  point  pour  aller  d'un  côté  ni  çTun  autre; 
si  tu  en  sors  jamais,  et  si  tu  passes  le  torrent  de  Cédron,  je  te  ferai 
tuer  au  même  jour.  » 

Séméi  dit  au  roi  :  s  Cet  ordre  est  très-juste,  s»  Mais  au  bout  de  trois 
ans,  il  arriva  que  les  esclaves  de  Séméi  s'enfuirent  vers  Âchis,  roi  de 
Geth.  Séméi  fit  aussitôt  sangler  son  âne,  et  s'en  alla  vers  Achis  à  Getb 
pour  redemander  ses  esclaves,  et  les  ramena  de  Geth.... 

Et  Salomon  en  ayant  été  averti,  commanda  à  Banaias,  fils  de  JoTada, 
d'aller  tuer  Séméi;  et  le  capitaine  Banaias  y  alla  sur-le-champ,  et  il 
assassina  Séméi ,  qui  mourut  2 

Cependant  le  Seigneur  apparut  (chap.  m,  v.  5  )  à  Salomon  en  songe, 
disant  :  «  Demancle  ce  que  tu  veux  que  je  te  donne....  »  Et  Salomon 
dit  au  Seigneur  :  «  Je  te  prie  de  me  donner  un  oœur  docile,  afin  que 
je  puisse  juger  tçn  peuple,  et  discerner  entre  le  bon  et  le  mauvais; 
car  qui  pourra  juger  ce  peuple,  qui  est  fort  nombreux?  » 

....  Et  Dieu  lui  dit  dans  ce  songe  :  a  Parce  que  tu  as  demandé  cette 
parole,  et  que  tu  n'as  pas  requis  longues  années,  ni  richesses,  ni  la  mort 
de  tes  ennemis,  mais  que  tu  as  demandé  sagesse  pour  discerner  jus- 
tice, je  ferai  selon  ton  discours  :  je  te  donne  un  coeur  intelligent,  de 
sorte  que  jamais  homme,  ni  avant  toi  ni  après  toi,  n'aura  été  sem- 
blable à  toi  3.  Mais  je  te  donnerai  en  outre  richesses  et  gloire  que  tu 
n'as  point  demandées  *,  de  sorte  que  nul  ne  sera  semblable  à  toi  eu 

t.  si  Ton  peut  ajouter  un  crime  lïbaveaa  aux  scélératesses  par  lesquelles SSr 
lomon  commence  son  règne,  il  y  ajoute  un  sacrilège.  Le  capitaine  Banaias  hii 
rapporte  que  Joab  imploré  la  miséricorde  de  Dieu  dans  le  tabernacle,  et  qui! 
embrasse  la  corne  de  1  autel.  Cet  officier  n'ose  commettre  un  assassinat  dans  un 
lieu  si  saint.  Salomon  n'en  est  point  touché;  il  ordonne  au  capitaine  de  massa- 
crer Joab  à  Tautel  même.  S'U  est  quelque  chose  d'étrange  après  tant  d'horreurs, 
c'est  que  Dieu,  qui  a  fait  périr  cinquante  mille  hommes  de  la  populace,  et 
soixante  et  dix  hommes  du  peuple,  pour  avoir  regardé  son  arche,  ne  rengp 
point  ce  cofiVe  sacré,  sur  lequel  on  a  égorgé  le  plus  grand  capitaine  des  Juifs,  à 
qui  David  devait  sa  couronne. 

2.  A  peine  Salomon,  cruel  fils  de  l'infâme  Bethsabée,  s'est-il  signalé  par  i%8* 
sassinat,  par  le  sacrilège,  et  par  le  fratricide,  qu'il  tend  un  piège  à  ce  Séméi, 
conseiller  d'État  du' roi  son  père.  Il  attend  que  ce  pauvre  vieillard  ait  sellé  soM 
âne  pour  aller  redemander  son  bien,  et  qu'il  ait  passé  le  torrent  de  Cédren, 
pour  le  faire  tuer  sous  couleur  de  justice.  Qu'on  lise  l'histoire  de  Caligula  et  à» 
Néron,  et  qu'on  voie  si  ces  monstres  ont  commencé  ainsi  leur  règne  par  de  tels 
crimes.  On  dit  que  Dieu  punit  Salomon  pour  avoir  offert  de  fenclens  aux  àkxa 
de  ses  femmes  et  de  ses  maîtresses  j  et  moi  j'ose  croire  que  s'il  fut  enfin  poBi, 
ce  fut  pour  ses  assassinats. 

3.  C  est  cependant  immédiatement  après  cette  foule  de  crimes  que  Bien  parle 
à  Salomon.  Dieu  venir  continuellement  sur  la  terre  jpour  s'entretenir  avec  de» 
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gloire  fit  en  richesses.  »  Salomon  |se  véveiUa,  et  il  vit  que  c'était  un 
songe. 

Salomon  avait  donc  sous  sa  domination  (chap.  iv,  y.  21)  tous  les 
royaumes  depuis  l'Euphrate  jusqu'aux  Philistins  et  à  la  terre  d'Egypte  K 
£t  il  y  avait  pour  la  nourriture  de  Salomon,  chaque  jour,  trente  muids 
de  fleur  de  farine,  et  soixante  muids  de  farine  commune,  dix  gros 
iiœufs  ei^raissés,  vingt  bœufs  de  pâturage,  cent  moutons,  et  grande 
quantité  de  cerfs,  de  chevreuils,  de  bœufs  sauvages,  et  d'oiseaux  de 
toute  espèce;  car  il  avait  tout  le  pays  au  delà  du  fleuve  d'Ëuphrate, 
depuis  Taphsa  jusqu'à  Gaza  2. 

Et  Salomon  avait  (chap.  ir,  v.  36)  quarante  mille  écuries  pour  les 
chevaux  de  ses  chars,  et  douze  mille  chevaux  de  selle ' fit  la  sa- 
gesse de  Salomon  surpassait  la  sagesse  de  tous  les  Orientaux  et  de 
tous  les  Egyptiens  ;  il  était  plus  sage  que  tous  les  hommes ,  plus  sage' 
qu'fithan  Bsrabite^  et  que  Héman ,  et  que  Ghalcol,  et  que  Dorda*. 

Salomon  composa  trois  mille  paraboles,  et  il  fit  mille  et  cinq  can- 
tiques.... 

Hiram,  roi  de  Tyr  (chap.  v,  t.  1),  envoya  ses  serviteurs  vers  Salo- 
mon ,  ayant  appris  qu'il  avait  été  oint  et  christ  à  la  place  de  son  père. 

Joiâ  1  Biais  passons.  Cette  fois-d  Bien  n'apparaît  i  Salomon  que  dans  an  rêve; 
Gomment  l'a-t-onsu?  Il  ledit  donc  à  quelque  autre  Juif;  et  c'est  sur  là  foi  da 
cet  autre  Juif  qu'un  scribe  juif  a  écrit  cette  histoire  singulière  1  histoire  fondé» 
sur  un  rêve,  comme  toutes  les  aventures  de  Joseph  et  du  pharaon  sont  fondées 
sar  ctes  rêves. 

S'il  se  pouvait  qu'on  ministre  du  Dieu  suprême  fût  descendu  du  haut  det 
cienx  pour  dire  k  Salomon  devant  tout  le  peuple  :  «  Demande  à  Dieu  ce  que  tu 
veux,  il  te  l'accordera  ;  »  (jue  Salomon  lui  eût  demandé  la  sagesse,  et  que  Dieu, 
en  la  lui  donnant,  y  eût  ajouté  les  trésors  et  la  puissance,  ce  serait  un  très-bel 
apologue  :  mais  le  rêve  gâte  tout. 

1.  Je  dirai  hardiment  que  jamais  Salomon,  ni  aucun  prince  juif,  n'eut  tous 
ces  royaumes.  Je  ne  ménage  point  le  mensonge,  comme  ent  fait  mes  deux  pré- 
décesseurs: mon  indignation  ne  me  permet  pas  cette  lâche  complaisance.  Qui 
jamais  avait  entendu  dire  que  des  Juifs  aient  ré^é  de  l'Euphrate  à  la  Méditer^ 
ranée?  Il  est  vrai  que  le  brigandage  leur  valut  un  petit  pays  au  milieu  des  rO" 
chers  et  des  cavernes  de  la  Palestine,  depuis  le  désert  de  Bersabée  jusqu'à  Dan 
(voyez  la  lettre  de  saint  Jérôme);  mais  il  n'est  point  dit  que  jamais  Salomon 
ait  conquis  par  la  guerre  une  lieue  de  terrain.  Le  rot  d'Egypte  possédait  de 
grands  domaines  dans  la  Palestine  ;  |>lusieurs  cantons  cananéens  n'obéissaient 
pas  à  Salomon  :  où  est  donc  cette  prétendue  puissance? 

2.  Ce  pauvre  Calmet,  copiste  de  toutes  les  fadaises  qu'on  a  compilées  avant 
lui,  a  beau  nous  dire  que  les  rois  de  Babylone  nourrissaient  tons  leurs  offi" 
cicFs  :  un  roi  juif  était  auprès. d'un  roi  de  Babylone  ce  qu'était  le  roi  de  Corse 
Théodore  en  comparaison  d'un  roi  d'Espagne,  ou  le  roi  d'Yvetot  vis-à-vis  un 
roi  de  France.  Quatre-vingt-dix  muids  de  farine  et  trente  bœufs  par  jonrT  En 
vérité,  cela  ressemble  aux  cinq  cents  aunes  de  drap  employées  pour  la  braguette 
de  la  culotte  de  Gargantua. 

3.  Les  quarante  mille  écuries  de  Salomon  valent  mieux  encore  que  les  qua- 
tre-ringt-diz  muids  de  farine.  Au  reste,  tes  commentateurs  permettent  de  pren- 
dre quarante  mille  juments,  au  lieu,  de  quarante  mille  écuries.  On  peut  choisir. 

4.  Je  ne  sais  point  qui  étaient  ce  Dorda  et  ce  Ghalcol,  et  personne  ne  le  sait  : 
mais  pour  les  trois  mille  paraboles  et  les  mille  cinq  cantiques,  il  nous  en  reste 
quelques-uns  qu'on  attribue  à  ce  Salomon.  Flavius  Josèphe,  ce  transfuge  juif, 
ce  hâbleur  épargné  parVespasien,  dit  ({ue  Salomon  composa  trois  mille  volumes 
de  paraboles  ;  et  la  mauvaise  traduction  dite  des  Septante  attribue  à  Salomon 
cinq  mille  odes.  Plût  à  Dieu  qu'il  eût  toujours  fait  des  odes  hébraïques,  au  lieu 
d'assassiner  son  frère  ! 
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Et  Salomon  envoya  aussi  à  Hiram,  disant  :  «  J'ai  dessein  de  bâtir  un 
temple  au  nom  de  mou  Dieu  Adonaï,  comme  Adonaî  Pavait  dit  à  mon 
père  ',  commande  donc  à  tes  serviteurs  qu'ils  coupent  pour  moi  des  cè- 
dres du  Liban  ;  car  tu  sais  que  je  n'ai  pas  un  seul  homme  parmi  mon 
peuple  qui  puisse  couper  du  bois  comme  les  Sidoniens....  >  Hiram 
donna  donc  à  Salomon  des  bois  de  cèdre  et  de  sapin  ;  et  Salomon 
donna  à  Hiram,  pour  la  nourriture  de  sa  maison,  vingt  mille  muids 
de  froment  par  année,  et  vingt  mille  muids  d'huile  très-pure  chaque 
année'.... 

Le  roi  Salomon  choisit  dans  Israël  trente  mille  ouvriers...,  soixante 
et  dix  mille  manœuvres  et  portefaix,  quatre-vingt  mille  tailleurs  de 
pierre,  et  trois  mille  trois  cents  intendants  des  ouvrages  ^ 

Or,  on  commença  à  bâtir  le  temple  du  Seigneur  (chap.  vi,  y.  1), 
quatre  cent  quatre-vingts  ans  après  la  sortie  d'Egypte  K 

Or  cette  maison,  que  le  roi  Sadomon  bâtit  au  Seigneur,  avait  soixante 
coudées  en  longueur,  vingt  coudées  en  largeur,  et  trente  coudées  en 
hauteur.... 

Et  il  fit  au  temple  des  fenêtres  de  côté  ;  et  il  fit  sur  la  muraille  du 
temple  des  échafauds  tout  autour  ;  et  l'échafaud  d'en  bas  avait  cinq 
coudées  de  large,  et  celui  du  milieu  avait  six  coudées  de  large,  et  le 
troisième  échafaud  avait  sept  coudées  de  large....  et  il  plaça  des  pou- 
tres tout  autour,  afin  qu'ils  ne  touchassent  pas  à  la  muraille....  et  il 
fît  un  étage  sur  toute  la  maison ,  qui  avait  cinq  coudées  de  hauteur  *,  II 
fit  Poracle  au  milieu  du  temple,  en  la  partie  la  plus  intérieure,  pour  y 
mettre  le  coffre  du  pacte.  L'oracle  avait  vingt  coudées  de  long,  vingt 
de  large ,  et  vingt  de  haut.  Il  fit,  daos  Toracle.  des  chérubins  de  bois 

1.  L'historien  juif  Flavius  Josèphe  n'est  pas  d'accord  avec  l'écrivala  que  nous 
commentons  sur  les  mesures  de  vin  et  d'huile  ;  mais  il  affirme  que  les  lettres 
de  Salomon  et  d'Hiram  existaient  encore  de  son  temps.  Serait-il  possible  que 
les  archives  tyriennes  eussent  subsisté  après  la  destruction  de  Tyr  par  Alexan- 
dre, et  les  Juifs  après  la  ruine  du  temple  sous  Nabuchodonosor? 

2.  Tout  ce  détail  semble  terriblement  exagéré.  Cent  quatre-vingt-trois  mille 
trois  cents  hommes  employés  aux  seuls  préparatifs  d'un  temple  qui  ne  devait 
avoir  gae  quatre-vingt-onze  pieds  de  face,  révoltent  quiconque  a  fa  plus  légère 
connaissance  de  l'architecture.  Cinquante  ouvriers  bâtissent  en  Angleterre  une 
belle  maison  de  cette  dimension  en  six  mois.  Au  reste,  les  mesures  du  livt'e 
des  BoiSy  des  ParalipomèneSj  d'Ézéchiel  et  de  Josèphe,  ne  s^accordent  pas,  et 
cette  différence  entre  les  trois  auteurs  est  assez  extraordinaire. 

3.  L€8  auteurs  ne  s'accordent  pas  davantage  sur  la  chronologie  de  ce  temple. 
Les  prétendus  Septanttt  le  disent  bâti  quatre  cent  quarante  ans  après  la  fuite 
d'jÉgypte;  Josèphe,  cinq  oent  quatre-vingt-douze  ans;  et  parmi  les  modernes  on 
trouve  vingt  opinions  différentes  :  cette  question  n'est  d'aucune  importance  ; 
mais  dans  un  livre  sacré  l'exactitude  ne  nuirait  pas. 

4.  Il  parait  gue  le  surintendant  dès  bâtiments  de  Salomon  n'était  ni  un 
Michel-Ange,  ni  un  Bramante  :  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  ces  fenêtres  de  côté, 
ces  fenêtres  obliques.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  temples 
eussent  la  moindre  ressemblance  avec  les  nôtres.  C'étaient  des  'cloîtres  an 
milieu  desquels  était  un  petit  sanctuaire  :  on  faisait  de  ces  cloîtres  une  cita- 
delle; les  murs  étaient  solides,  et  les  prêtres  avaient  leurs  maisons  adossées  à 


barbare 
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d'olivier,  qui  avaient  dix  coudées  de  haut  ;  une  aile  de  chérubin  avait 
cinq  coudées  de  longueur ,  et  l'autre  avait  aussi  cinq  coudées  ^ 

Il  lit  aussi  un  grand  bassin  de  fonte  (chap.  vu,  v.  23),  nommé  la 
merj  de  dix  coudées  d'un  bord  à  l'autre,  et  elle  était  toute  ronde. 

Et  il  y  avait  une  mer,  et  douze  bœufs  sur  cette  mer.... 

Or,  le  roi  et  tout  Israël  avec  lui  (chap.  viii^  t.  5)  immolèrent  des 
victimes  devant  le  Seigneur  ;  et  Salomon  égorgea  et  immola  au  Sei- 
gneaf  vingt-deux  mille  bœufs  gras  et  six  vingt  mille  brebis....  Ainsi  le 
roi  et  le  peuple  dédièrent  le  temple  au  Seigneur  ^ 

Et  Hiram,  roi  de  Tyr  (chap.  ix,  v.  11),  lui  envoyait  tous  les  bois  de 
cèdre  et  de  sapin,  et  tout  l'or  dont  il  avait  besoin  ;  et  Salomon  donna 
à  Hiram  vingt  villes  dans  la  Galilée....  Hiram,  roi  de  Tyr,  vint  voir 
ces  villes;  mais  il  n'en  fut  point  du  tout  content,  et  il  dit  à  Salo- 
mon :  c  Mon  frère,  voilà  de^  pauvres  villes  que  vous  m'avez  don- 
nées là!. ...3  > 

Le  roi  Salomon  équipa  aussi  une  flotte  à  Âsiongaber,  auprès  d'Âilat, 
sur  le  rivage  de  la  mer,  au  pays  d'Idumée  ;  et  Hiram  lui  envoya  de 
bons  hommes  de  mer...;  et  étant  allés  en  Ophir,  ils  en  rapportèrent 
quatre  cent  vingt  talents  d'or  au  roi  Salomon  *.  ^ 

La  reine  de  Saba,  ayant  entendu  parler  de  Salomon  (chap.  x,  v.  1), 
vint  le  tenter  par  des  énigmes  ^. 

La  reine  de  Saba  donna  au  roi  Salomon  six  vingts  talents  d'or,  une 

1.  On  a  remarqué  que  ces  figures  de  veaux  dans  le  sanctuaire,  et  ces  douze 
veaux  qui  soutenaient  la  cuve  appelée  la  mcTf  où  Içs  prêtres  se  lavaient,  étaient 
une  transgression  formelle  contre  la  loi.  , 

2.  II  ne  fallait  pas  faire  souvent  de  pareils  sacrifices  :  on  aurait  bientôt  été 
réduit  à  la  famine.  Comptez  pour  cha<][ue  bœuf  gras  quatre  cents  livres  de 
viande  :  voilà  huit  millions  huit  cent  mille  livres  de  bœuf,  et  douze  cent  mille 
livres  de  mouton  ;  ajoutez-y  le  pain  et  le  vin  :  c'est  un  grand  repas. 

3.  On  ne  sait  t>as  trop  où  Salomon  aurait  pris  ces  vingt  villes.  Samarie 
n'existait  pas;  Jéricho  n'était  qu'une  masure;  Sichem,  Béthel,  n'étaient  pas 
rebâties;  elles  ne  le  furent  que  sous  Jéroboam.  C'étaient  apparemment  des 
villages  que  Salomon  donna  au  roi  de  Tyr  ;  et  que  ce  Tyrien  en  ait  été  content 
ou  non,  cela  est  fort  indifférent. 

4.  Ce  voyage  d'Ophir  est  peu  de  chose.  Si  vous  comptez  le  talent  d'or  à  cent 
vingt  mille  livres  de  la  monnaie  de  France,  ce  n'est  qu'une  affaire  de  cincjuante 
mimons  quatre  cent  mille  livres.  Les  Paralipomènes  vont  bien  plus  loin  :  ce 
livre  assure  que  David,  avant  sa  mort,  donna  à  son  fils  cent  mille  talents  d  or 
de  ses  épargnes,  et  un  million  de  talents  d'argent.  Nous  comptons  le  talent 
d'or  à  quarante  mille  écus,  et  le  talent  d'argent  à  deux  mille  ;  ce  qui  fait  juste 
six  milliards  d'écus,  dix-huit  milliards  de  France.  Ce  que  Salomon  amassa  pou- 
vait bien  aller  à  une  somme  aussi  forte.  Il  est  comioue  de  voir  un  melch,  un 
roitelet  juif,  avoir  à  sa  disposition  trente-six  milliards  de  livres  françaises,  ou 
neuf  milliaras  d'écus  d'Allemagne,  ou  environ  un  milliard  et  demi  sterling.  On 
est  dégoûté  de  tant  d'exagérations  puériles;  cela  ressemble  à  la  Jérusalem  cé- 
leste, qui  descend  du  ciel  dans  VApocalypte,  et  que  le  bonhomme  saint  Justin 
vit  pendant  quarante  nuits  consécutives  :  les  murailles  étaient  de  jaspe,  la  ville 
était  d'or,  les  fondements  de  pierres  précieuses,  et  les  portes  de  perles. 

5.  La  reine  de  Saba,  qui  vient  proposer  de»  énigmes  à  Salomon,  et  qui  lui 
fait  un  petit  présent  de  seize  millions  huit  cent  mille  livres  de  France,  ou  de 
quatre  millions  deux  cent  mille  écus  d'Allemagne,  est  bien  une  autre  dame  que  i 
1  impératrice  de  Russie.  Ssdomon,  oui  était  fort  galant,  dut  lui  faire  des  pré- 
sents qui  valaient  au  moins  le  double. 

La  dîme  de  tout  cet  aident  appartient  aux  prêtres.  On  cherche  ce  royaume 
de  Saba;  il  était  sans  doute  dans  le  pays  d'Utopie, 
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quantité  très-grande  d'aromates  et  de  pierres  précieuses.  On  n'a  jamais' 
apporté  depuis  ce  temps-là  tant  de  parfums  à  Jérusalem.... 

Le  poids  de  For  qu'on  apportait  chaque  année  à  Salomon  était  du 
poids  de  six  cent  soixante  et  six  talents  d'or. 

Le  roi  Salomon  eut  aussi  deux  cents  boucliers  d'or  pur.  et  trois  cents 
autres  boucliers  d'or  pur. 

Le  roi  Salomon  fit  aussi  un  trône  d'ivoire  revêtu  d*un  or  très-j^ur. 

Tous  les  vases  dans  lesquels  Salomon  buvait  étaient  aussi  d'or  ;  et 
toute  sa  vaisselle,  et  tous  les  meubles  de  sa  maison  du  Liban,  étaient 
d'un  or  très-pur. 

On  lui  amenait  aussi  un  quadrige  d^Ëgypte  pour  six  cents  slcles  d'ar- 
gent, et  chaque  cheval  pour  cent  cinquante  sicles  K 

Cependant  le  roi  Salomon  (chap.  zi,  v.  1)  aima  plusieurs  femmes 
étrangères,  et  la  fille  aussi  de  Pharaon  et  des  Moabites,  et  des  Ammo- 
nites, et  des  Iduméennes,  et  des  Sidoniennes,  et  des  Sthéennes.... 
Salomon  eat  donc  copulation  avec  ces  femmes  d'un  amour  véhémen- 
tissime.... 

Et  il  eut  sept  cents  femmes  qui  étaient  reines,  et  trois  cents  concu- 
bines.... 

Et  comme  il  était  déjà  vieux»  elles  séduisirent  son  cœur  pour  hii  faire 
adorer  des  dieux  étrangers.... 

Il  b&tit  alors  un  temple  à  Ghamos  sur  la  montagne  qui  est  auprès  de 
Jérusalem  ^. 

Or,  le  Seigneur  suscita  Adad  Tlduméen,  de  race  royale,  qui  était 
dans  Êdom....  Dieu  suscita  aussi  pour  ennemi  à  Salomon,  Razon,  fils 
d'ËIiada.l..  qui  fut  ennemi  d'Israël  pendant  tout  le  règne  de  Salomon, 
et  qui  régna  en  Syrie  K 

Jéroboam,  fils  de  Nabath  (chap.  xi,  v,  26),  leva  aussi  la  main  contre 
le  roi.  Or,  Jéroboam  était  un  homme  courageux,  fort,  et  puissant. 

Et  il  arriva  dans  ce  temps-là 'que  Jéroboam,  sortant  de  Jérusalem, 
rencontra  dans  son  chemin  Ahias  le  prophète,  qui  avait  un  manteau 
tout  neuf  ;  et  Ahias  coupa  son  manteau  en  douze  morceaux,  et  dit  à  Jé- 
roboam :  c  Prends  pour  toi  dix  morceaux  de  mon  manteau  ;  car  voici 
ce  que  dit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israél  :  «Je  diviserai  le  royaume,  et 

1.  Mettons  le  sicle  d'argent  à  an  écu  de  France  de  trois  livres  :  Salomon 
n'iachetait  pas  cher  ses  chevaux  dans  un  temps  où  Ton  marchait  sur  Tor  et  sur 
Targent  dans  les  rues  de  Jérusalem.  L'Egypte  ne  nourrissait  guère  de  chevaux. 
Qae  ne  les  faisait-il  venir  d'Arabie  et  de  Perse?  Ne  savait-il  pas  que  la  plupart 
des  chevaux  d'Egypte  deviennent  tous  aveugles  en  peu  de  temps? 

%  Il  semble  assez  prouvé  que  les  Juifs  n'avaient  point  encore  de  culte  fixe  et 
déterminé.  S'ils  en  avaient  eu,  Jacob  et  Ésaû  n'auraient  point  éj>ousé  des  filles 
idolâtres  ;  Samson  n'aurait  point  épousé  une  Philistine  ;  Jephte  n'aurait  point 
dit  que  tout  ce  que  le  dieu  Chamos  avait  conquis  pour  son  peuple  lui  apparte- 
nait de  droit.  Il  est  très-vraisemblahle  qu'aucun  des  livres  juifs,  tels  quils 
nous  sont  parvenus,  n'était  encore  écrit.  Il  était  fort  IndifTérent  que  Salomon 
adorât  un  dieu  sous  le  nom  de  Chamos,  ou  de  Moloch,  ou  de  isiilkon,  ou  d'Ado- 
nid',  ou  de  Sadaf ,  ou  de  Jéhova. 

e  Razon,  roi  de  Syrie,  qui  fit  tant  de  peine  à  Salomon  pendant  tout  son 
règne 


rement  quand  il  dît  que  Salomon  régna  de  l'Euphrate 
contradictions  sont  fréquentes  dans  iWtetir  sacré. 
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«  je  t'en  donnerai  dix  tribus,  et  il  ne  restera  qu'une  tribu  à  Salomon,  it 
tf  cause  de  David  mon  serviteur,  et  de  la  ville  de  Jérusalem ,  que  j'ai 
c  choisie  dans  toutes  les  tribus  d'Israël  *..,..  » 

Or,  Salomon  voulut  faire  assassiner  Jéroboam...  ;  et  Salomon  s'en- 
dormit avec  ses  pères  y  et  il  fut  enseveli  dans  la  ville  de  David  son 
père^    . 

Roboam,  fils  de  Salomon  (chap.  xn,  t.  1),  vint  à  Sichem;  car  toutes 
les  tribus  y  étaient  assemblées  pour  l'établir  roi  ;  mais  Jéroboam ,  fils 
de  Nabath,  ayant  appris  en  Egypte  la  mort  du  roi  Salomon,  revint  de 
rfigypte.  Il  se  présenta  donc  avec  tout  le  peuple  d'Israël  devant  Bo- 
boam,  disant  :  «  Ton  père  nous  avait  chargés  d'un  joug  très-dur  :  di- 
minue donc  à  présent  un  peu  de  l'extrême  dureté  de  ton  père,  et  nous 
te  servirons ^...  »  Roboam,  ayant  consulté  des  jeunes  gens  de  sa  cour, 
répondit  au  peuple  :  a  Le  plus  petit  de  mes  doigts  est  plus  gros  que  le 
dos  de  mon  père;  si  mon  père  vous  a  imposé  un  joug  pesant,  j'y  ajou- 
terai un  joug  plus  pesant;  si  mon  père  vous  a  fouettés  (chap.  xu,  v.  11) 
avec  des  verges,  je  vous  fouetterai  avec  des  scorpions.  » 

Le  peuple,  voyant  donc  que  le  roi  n'avait  pas  voulu  l'entendre,  lui 
répondit  :  a  Qu'avons- nous  affaire  à  David  ton  grand*père?  quel  héri- 
tage avons-nous  à  partager  avec  le  fils  d'Isa! ?  Allons,  Israël,  allons- 
nous-en  dans  nos  tentes.  Adieu,  David;  pourvois  à  ta  maison  comme 
tu  pourras  ;  x>  et  tout  Israël  s'en  alla  dans  ses  tentes  *, 

Roboam  ne  régna  donc  que  dans  les  bourgs  de  la  tribu  de  ^uda. 

Or,  le  roi  Roboam  envoya  rintendant  de  ses  tribus,  nonuné  Âdu- 

1.  Nous  avons  déjà  vu  un  lévite  qui  coupa  sa  femme  en  douze  morceaux, 
parce  qu'elle  était  morte  de  lassituded'avoir  été  violée  en  Gabaa;  et  mainte- 
nant voici  un  prophète,  nommé  Ahias,  qui  ne  coupe  que  son  manteau  en  douze 
parts,  pour  signifier  au  rebelle  Jéroboam  que  des  douze  tribus  d'Israël  il  en 
aurait  dix.  Il  aurait  pu  comploter  contre  Salomon  avec  ce  rebelle,  sans  qu'il 
loi  en  coûtât  un  bon  manteau  tout  neuf;  le  Dieu  d'Israël  ne  donnait  pas  beau- 
coup de  manteaux  à  ses  {)ropbètes  ;  on  sait  que  leur  garde-robe  était  mal  four- 
nie :  apparemment  que  Jéroboam  lui  paya  la  valeur  de  son  manteau. 

3.  Si  Salomon  voulut  faire  assassiner  ce  Jéroboam,  il  parait  qu'en  effet  Dieu 
lui  avait  donné  la  sagesse  :  il  est  toujours  fort  vilain  d'assassiner;  mais  enfin  il 
s'agissait  d'un  royaume  qui,  dit-on,  s'étendait  de  l'Euphrate  à  la  mer.  Salomon 
ne  pot  venir  à  bout  de  son  dessein,  il'  mourut  ;  et  ae  bonnes  gens  disputent 
encore  s'il  est  damné.  Les  prophètes  juifis  n'agitèrent  point  cette  question  :  il  n'y 
avait  point  encore  d'enfer  de  leur  temps. 

3.  Ce  Salomon  étaif  donc  le  plus  avare  Juif  qui  fût  parmi  les  Juifs;  et  son 
contrôleur  général  des  finances  méritait  d'être  pendu. 

Quoi  1  de  son  temps  on  marchait  sur  l'or  et  l'argent  dans  les  rues  ;  nous 
avons  vu  qu*il  possédait  environ  trente-six  milliards  d'argent  comptant  ;  et  le 
cancre  accablait  encore  son  peuple  d'impôts,  après  lui  avoir  fait  manger  en  un 
jour  cent  quatre-vingt-neuf  millions  deux  cent  mille  livres  de  viande  à  seize 
onces  la  livre  t  On  a  bien  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  si  avare  qu'un 
prodigue. 

Pour  Rohoam,  qui  dit  que  Salomon  avait  fouetté  son  peuple  avec  des  ver- 
ges, et  qu'il  le  fouetterait  avec  des  scorpions,  c'est  la  réponse  d'un  tyran. 
Roboam  méritait  pis  que  ce  qui  lui  arriva. 

4.  Tout  Israël  avait  grande  raison.  Une  nation  entière  n'aime  point  à  être 
fouettée  avec  des  scorpions.  La  maison  de  David  n'était  pas  meilleure  qu'une 
autre  :  c'était  le  fils  de  l'habitant  d'un  village  ;  et  les  autres  familles  avaient 
autant  de  droit  gue  la  sienne  de  se  servir  de  scorpions  pour  fouetter  le  peuple  ; 
mais  Dieu  choisit  la  famille  de  David. 
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ram;  mais  tout  le  peuple  le  lapida  et  il  en  mouru|....  Le  roi  Roboam 
monta  aussitôt  sur  sa  charrette  et  s'enfuit  à  Jérusalem;  et  tout  Israël  se 
sépara  de  la  maison  de  David ,  comme  il  en  est  séparé  encore  aujour- 
d'hui «. 

Or,  tout  Israël,  sachant  que  Jéroboam  était  revenu ,  le  constitua  roi  ; 
et  personne  ne  suivit  la  maison  de  David,  excepté  la  maison  de  Juda. 

Hoboam,  étant  donc  à  Jérusalem,  assembla  la  tribu  de'  Juda  et 
celle  de  Benjamin,  et  vint,  avec  cent  quatre-vingt  mille  soldats  choisis  3, 
pour  combattre  contre  la  maison  d'Israël  et  pour  réduire  tout  le  royaume 
de  Roboam,  fils  de  Salomon. 

Alors  Dieu  parla  à  Séméias ,  homme  de  Dieu ,  disant  :  a  Va  parler  à 
Roboam,  fils  de  Salomon,  roi  de  Juda,  et  à  toute  la  maison  de  Juda 
et  de  Benjamin,  disant  :  Voici  ce  que  commande  le  Seigneur  ;  «  Vous 
«  ne  monterez  point  contre  vos  frères  les  enfants  d'Israël  :  que  chacun 
a  s'en  retourne  chez  soi  ;  car  c'est  moi  qui  ai  dit  cette  parole.  »  Ils  écou- 
tèrent tous  ce  discours  de  Dieu  et  ils  s'en  retournèrent  comme  le  Sei- 
gneur l'avait  ordonné'.... 

Or,  Jéroboam  fit  bâtir  Sichem  dans  les  montagnes  d*Êphraïm.... 

Et  il  disait  en  lui-même  :  «  Le  royaume  pourrait  bien  retourner  à  la 
maison  de  David  ;  si  ce  peuple  monte  en  la  maison  du  Seigneur  à  Jé- 
rusalem pour  y  sacrifier,  le  cœur  de  ce  peuple  se  tournera  à  la  fin 
vers  Roboam ,  roi  de  Juda;  ils  me  tueront  et  reviendront  à  lui  :  »  donc, 
après  y  avoir  bien  pensé,  il  fit  faire  deux  veaux  dorés,  et  il  dit  à  son 
peuple  :  «  Gardez-vous  de  monter  à  Jérusalem;  voilà  vos  dieux  qui 
vous  ont  tirés  de  l'Egypte;  »  et  il  mit  ces  deux  veaux,  l'un  à  Béthel  el 
l'autre  à  Dan  *. 

1..  Ces  mots,  «  comme  il  en  est  séparé  encore  anjoard'hui  »  {usque  in  ms' 
sentem  diem  ),  prouvent  que  l'auteur  sacré  écrivait  très -longtemps  après  ('évé- 
nement. Cela  prouve  encore  que,  s'il  n'était  (}u'un  homme  ordinaire,  on  pourrait 
douter  de  tout  ce  qu'il  raconte;  mais  il  était  inspiré,  comme  on  sait. 

Cette  scission  entre  Israël  et  Juda  dura  toujours  jusqu'à  la  dispersion  des  dix 
tribus,  et  recommença  ensuite  entre  Samarie  et  Jérusalem.  De  là  toutes  les  pro- 
phéties en  faveur  de  Juda  par  les  prophètes  du  parti  de  Juda  ;  de  là  toutes  ces 
invectives  contre  l^s  ennemis  de  Juda,  et  toutes  ces  prédictions  de  la  grandeur 
de  Juda,  qu'on  a  ensuite  appliquées  à  Jésas  fils  de  Marie,  quand  la  religion 
chrétienne  a  été  établie  avec  tant  de  peine  et  de  temps  sur  les  ruines  de  la  reli- 
gion judaïque. 

2.  Voilà  une  des  exagérations  incroyables^  qui  se  sont  glissées  dans  les  livres 
saints  du  peuple  de  Dieu  (sans  doute  par  la  faute  des  copistes).  Un  misérable 
roitelet  de  la  dixième  partie  d'un  petit  pays  barbare  pouvait-il  avoir  une  armée 
de  cent  quatre-vingt  mille  combattants?  Les  exagérations  précédentes,  dit-on, 
sont  encore  plus  incroyables.  Il  est  vrai  ;  et  j'en  suis  très-faché.  Mes  deux  pré- 
décesseurs ont  dit  avec  raison  que  dans  ces  temps-là  rien  ne  se  faisait  comme . 
aujourd'hui. 

3.  Tous  les  bonsxritiques  soupçonnent  quelqu'un  de  ces  rabbi,  de  ces  roé,  de 
ces  prophètes,  d'avoir  écrit  tous  ces  livres  juifs.  L'auteur  représente  toujours 
un  prophète  prédisant  l'avenir  et  disposant  du  présent  :  mais  de  c[uelle  autorité 
ce  Juif  inconnu,  nommé  Séméias,  était-il  donc  revêtu,  pour  dissiper  tout  d'un 
coup  une  armée  de  cent  quatre-vingt  mille  hommes?  Ce  prophète -là  n'était  pas 
de  la  faction  de' Juda-,  aussi  n'était-il  point  compté  parmi  ceux  qui  ont  prédit 
Jésus,  fils  de  Marie,  en  Bethléem. 

4.  Nouvelle  preuve  que  la  religion  judaïque  n'était  point  fixée.  Cette  miséra- 
ble nation  juive  change  de  culte  à  tout  moment,  depuis  sa  singulière  évasion 
d'Egypte  jusqu'au  temps  d'Esdras.  Remarquez  son  goût  pour  les  veaux  d'or  ou 
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En  même  temps  Addo  le  voyant ^  le  prophète,  l'homme  de  Dieu', 
Tint  de  Juda  en  Béthel  (chap.  ziii,  y.  ]},  quand  Jéroboam  était  monté 
surTautel  et  qu'il  jetait  de  l'encens,  et  il  cria  contre  l'autel  dans  le 
verbe  de  Dieu;  et  il  dit:  «Autel!  autel!  voici  ce  que  dit  le  Seigneur: 
a  II  naîtra  un  jour  un  fils  de  la  maison  de  David,  qui  s'appellera  Josias, 
«  et  il  immolera  sur  toi  les  prêtres  des  hauts  lieux  qui,  à  présent,  brû- 
«K  lent  sur  toi  de  l'encens ,  et  il  brûlera  sur  toi  les  os  des  hommes  ;  »  et 
aussitôt  il  donna  un  signe,  disant  :  <t  Ceci  est  le  signe  que  c'est  Dieu  qui 
a  parlé.  Voici  que  l'autel  va  se  fendre  et  que  la  cendre  qui  est  dessus 
,va  se  répandre.  » 

Le  roi ,  ayant  entendu  cet  homme  qui  criait  contre  son  autel  en  Bé- 
thel, étendit  sa  main  et  cria  :  oc  Qu'on  saisisse  cet  homme-là.  »  Mais 
sa  main,  qu'il  avait  étendue,  devint  paralytique  sur-le-champ,  et  il  ne 
put  la  retirer  à  lui.... 

L'autel  se  fendit  et  la  cendre  se  répandit^  selon  le  signe  que  l'homme 
de  Dieu  avait  prédit  dans  le  verbe  de  Dieu.... 

Alors  le  roi  dit  à  l'homme  de  Dieu  :  «  Conjure  la  face  du  Seigneur 
ton  Dieu  et  prie  pour  moi,  afin  qu'il  me  rende  ma  main.  »  L'homme  de 
Dieu  pria  la  face  du  Seigneur  Dieu,  et  le  roi  reprit  sa  main. 

Le  roi  dit  donc  à  l'homme  de  Dieu  :  «  Viens-t'en  diner  avec  moi  dans 
ma  maison  et  je  te  ferai  des  présents.  » 

L'homme  de  Dieu  répondit  au  roi  :  «  Quand  tu  me  donnerais  la 
moitié  de  ta  maison,  je  n'irais  point  avec  toi  et  je  ne  mangerai  point 
de  pain,  ni  ne  boirai  point  d'eau  ici;  car  le  Seigneur  qui  m'a  envoyé 
ici,  m'a  ordonné  en  m'ordonnant  :  «  Tu  ne  mangeras  point  de  pain  et 
a  tu  ne  boiras  point  d'eau  en  ce  lieu-là,  et  tu  ne  retourneras  point  par  le 
«chemin  que  tu  es  venu 3.... »  Addo  le  prophète  s'en  retourna  donc 
par  un  autre  chemin. 

Or,  il  y  avait  un  vieux  prophète  qui  demeurait  à  Béthel;  et  ses  en- 

dorés.  Il  en  coûta  vingt -trois  mille  hommes  pour  le  veau  d'Aaron.  Le  Seigneur 
Adonaï,  ou  Sadaï,  ou  Sabbaoth,  ou  Jéhova,  ou  Jhao,  devait  naturellement  égor- 
ger quarante-six  mille  Israélites  pour  les  deux  veaux  de  Jéroboam. 

Au  reste,  ce  Jéroboam  était  fort  sensé  de  ne  vouloir  pas  que  son  peuple  allât 
sacrifier  en  Jérusalem.  Les  rois  de  Perse  ne  souffrent  pas  que  les  Persans  aillent 
baiser  la  pierre  noire  à  la  Mecaue  ;  et  le  roi  de  Prusse  n'envoie  point  ses  gre- 
nadiers demander  des  pardons  a  Rome. 

1.  C'est  l'historien  Flavius  Josèphe  qui  appelle  ce  prophète  Addo  :  les  sacrés 
cahiers  ne  le  nomment  pas.  Le  Seigneur  Adonaï  donne  à  son  prophète  Addo  un 
pouvoir  plus  qu'humain.  Dès  que  le  roitelet  Jéroboam  veut  faire  saisir  ce  pro- 
phète de  malheur,  sa  main  se  sèche,  et  son  bras  reste  étendu  sans  pouvoir  re  • 
muer.  Cependant  Adonaï  avait  lui-même  envoyé  un  autre  prophète  à  ce  même 
Jéroboam  pour  lui  donner  dix  parts  sur  douze  de  ce  beau  royaume  de  quarante- 
cinq  lieues  de  long  sur  quinze  de  large. 

Le  miracle  de  cette  main  séchée  est  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  la 
mer  Rouge  fendue  en  deux,  et  du  soleil  s'arrétant  un  jour  entier  sur  Gabaon, 
comme  la  lune  sur  Aïalon.  Mais  nous  verrons  d'aussi  beaux  miracles  quand 
nous  serons  parvenus  au  temps  du  devin  Ëlie,  et  du  roitelet  Achab.  (  Ce  troi- 
sième commentateur  s'-exprime  en  termes  trop  peu  mesurés.) 

2.  Cette  défense  de  manger  sur  les  terres  de  Jéroboam  prouve  encore  que  ces 
terres  n'étaient  pas  fort  étendues.  Un  bon  piéton  pouvait  aisément  déjeuner  à . 
Samarie,  et  souper  à  Jérusalem  ;  à  plus  forte  raison  un  prophète,  accoutumé  à 
une  vie  sobre,  pouvait  se  passer  de  déjeuner  à  Béthel,  qui  était  encore  plus  près 
de  Jérusalem  que  de  Samarie. 
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fants  contèrent  au  vieux  prophète  leur  père  tout  ce  que  lliomme  de 
t)ieu  venait  de  faire.  Et  leur  père  leur  dit  :  c  Quel  chemin  a-t-il  pris 
pour  s'en  aller?  »  Et  ils  lui  montrèrent  le  chemin.  Et  il  dit  à  ses  fils  : 
«  Sanglez-moi  mon  ftne.  »  Et  ils  lui  sanglèrent  son  âne  et  il  monta 
dessus;  et  il  trouva  Âddo,  Thomme  de  Dieu,  assi3  sous  un  térébinthe, 
et  il  lui  dit  :  «  Es-tu  Thomme  de  Dieu  qui  es  venu  de  Juda  ?»  Et  Addo 
répondit  :  «  C^est  moi.  «  Le  vieux  prophète  lui  dit  :  c  Viens-t'en  avec 
moi  pour  manger  du  pain.  »  Addo  répondit  :  c  Je  ne  peux  m'en  re- 
tourner,  ni  venir  avec  toi ,  ni  manger  du  pain,  ni  boire  de  l'eau  en  ce 
lieu;  car  le  Seigneur  m'a  parlé  dans  le  verbe  du  Seigneur,  disant  : 
c  Tu  ne  mangeras  pain  ni  ne  boiras  eau  en  ce  lieu  et  tu  ne  t'en  retour- 
c  neras  pas  par  la  même  voie  *.  » 

Le  vieux  voyant  lui  repartit  :  «  ficoute,  je  suis  prophète  aussi  et 
semblable  à  toi;  et  un  ange  m'est  venu  parler  dans  le  verbe  du  Sei- 
gneur, disant  :  «  Ramène-moi  cet  homme-là  dans  ta  maison,  afin  qu'il 
«  mange  pain  et  qu'il  boive  eau.  »  Et  ainsi  il  le  trompa  et  le  ramena 
avec  lui  ;  et  Addo  mangea  pain  et  but  eau.  Et  lorsqu'ils  étaient  assis  à 
table,  le  verbe  du  Seigneur  se  fit  entendre  au  prophète  qui  avait  ra- 
mené le  prophète  Addo  ;  et  ensuite  le  môme  verbe  cria  au  prophète 
Addo  :  «  Homme  de  Dieu,  qui  viens  de  Juda,  voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur :  flc  Parce  que  tu  n'as  pas  été  obéissant  à  la  bouche  du  Seigneur, 
oc  et  que  tu  n'as  point  gardé  le  conunandement  que  le  Seigneur  t'a  com- 
c  mandé,  et  que  tu  t'en  es  retourné,  et  que  tu  as  mangé  pain  et  que  tu 
<  as  bu  eau  dans  le  lieu  où  je  t'ai  défendu  de  manger  pain  et  de  boire 
«  eau,  ton  cadavre  ne  sera  point  porté  dans  le  sépulcre  de  tes  pères....  » 
Donc  après  qu'Addo,  homme  de  Dieu,  eut  bu  et  mangé,  le  vieux 
devin  sangla  son  âne  pour  le  ramener....  ^ 
.  Et  comme  Addo,  homme  de  Dieu,  était  en  ^emin,  il  fut  rencontré 
par  un  lion  qui  le  tua;  son  corps  demeura  dans  le  chemin;  et  l'âne  se 
tenait  auprès  de  lui  d'un  côté  et  le  lion  de  l'autre  *. 

DECLARATION  DU  COMMENTATEUR.  —  «  Dans  la  crainte  où  je 
suis  que  cette  histoire  ou  ce  comznentaire  ne  causent  au  lecteur  un 
ennui  aussi  mortel  qu'à  moi ,  je  passerai  tous  les  assassinats  des  rois 
de  Juda  et  d'Israël,  qui  ne  forment  qu'un  tableau  dégoûtant  et  mono- 
tone de  guerres  civiles  entre  deux  petits  pays  barbares,  dont  les  ca- 
pitales n'étaient  qu'à  sept  ou  huit  lieues  l'une  de  l'autre.  Je  ne  parlerai 
de  ces  roitelets  qu'autant  qu'ils  auront  quelque  rapport  aUx  grands  mi- 
racles que  Dieu  daignait  faire  continueUement  dans  ce  coin  du  monde 

1.  Remarquez  que  dès  qu'an  homme  se  disait  prophète  en  Israël  ou  en  Jada, 
on  le  croyait  sur  sa  parole.  Nous  avons  va  qu'il  y  avait,  du  temps  de  Safil,  des 
troupes  de  prophètes  ;  mais  on  n'était  point  reçu  dans  ces  iuindes  comme  on  est 
reçu  licencié  a  Salamanque  et  à  Coîmore.  Dès  que  le  vieillard  se  dit  prophète, 
Afldo  le  reconnaît  pour  tel,  et  se  met  à  manger  sans  difficulté. 

2.  Sans  l'aventure  du  lion  et  de  l'âne  qui  restèrent  tous  deox  en  sentinelle  i 
cété  du  corps  mort,  nous  n'aurions  fait  aucun  commentaire  sur  le  prophète  Addo, 
qui  n'a  pas  fait  une  grande  figure  dans  le  monde,  et  &  qui  l'on  ne  pent  reprocher 

Sue  d'avoir  eu  faim,  et  d'avoir  déjeuné  mal  à  propos  dans  un  endroit  plutôt  que 
ans  un  autre.  On  ne  peut  le  ranger  que  parmi  les  petits  prophètes. 
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ignoré.  Ces  miracles,  opérés  par  les  prophètes  juifs,  soutiennent  Tat- 
tention,  que  l'uniformité  des  guerres  lasserait  infailliblement.  Je  n'en- 
trerai dans  quelques  détails  que  lorsqu'à  la  fin  les  rois  de  Babylone 
Tiendront  venger  la  terre  des  abominations  de  ce  peuple  non  moins 
cruel  que  superstitieux ,  lorsqu'ils  brûleront  Jérusalem ,  qu'ils  disper- 
seront dix  tribus,  dont  on  n'entendra  jamais  plus  parler,  et  qu'ils  met- 
tront les  deux  autres  dans  les  fers.  » 

En  ce  temps  (cbap.  xiv,  y.  1)  Âbia^  fils  de  Jéroboam,  tomba  malade. 
Et  le  roi  Jéroboam  dit  à  sa  femme  :  «  Ma  femme,  déguise-toi,  change 
d'habit;  va-t*en  au  village  de  Silo,  où  est  le  prophète  Âhias;  prends 
avec  toi  dix  pains,  ^n  petit  gâteau,  un  pot  de  miel,  et  va-t'en  trouver  le 
prophète;  car  il  te  dira  tout  ce  qui  arrivera  au  petit  enfant.»..  »  Or,  le 
prophète  Âhias,  que  la  vieillesse  avait  rendu  aveugle^  entendit  le  bruit 
des  souliers  de  la  reine,  qui  était  à  sa  porte  en  Silo,  et  lui  dit  :  «  Entre, 
entre,  femme  de  Jéroboam;  pourquoi  te  déguises-tu?...  Ceux  de  la 
maison  de  Jéroboam ,  qui  demeurent  dans  la  ville,  seront  mangés  par 
les  chiens  ;  et  ceux  qui  mourront  à  la  campagne  seront  mangés  par  les 
oiseaux....  Va-t'en  donc;  et  sitôt  que  tu  auras  mis  le  pied  dans  la  ville, 
l'enfant  mourra  *.  » 

Or,  Juda  fit  aussi  le  mal  devant  le  Seigneur.  Car  ils  firent  aussi  des 
autels  et  des  statues,  et  des  bois  consacrés  sur  les  hauts  lieux.  Il  y  eut 
aussi  des  Sodomites  prostitués  et  des  abominations. 

Mais  la  cinquième  année  du  règne  de  Koboam,  Sésac,  roi  d'Egypte, 
s'empara  de  Jérusalem ,  et  il  enleva  tous  les  trésors  de  la  maison  du 
Seigneur,  et  les  trésors  du  roi;  il  pilla  tout,  jusqu'aux  boucliers  d'or 
que  Salomon  avait  faits K.,. 

Or  Asa,  petit- fils  de  Roboam,  marcha  droit  devant  le  Seigneur 
(chap.  XY,  V.  U);  il  chassa  les  Sodomites  prostitués....  et  empêcha 
Maacha,  sa  mère,  de  sacrifier  h  Priape,  et  il  brisa  le  simulacre  hon- 
teux de  Priape  et  le  brûla  dans  le  torrent  de  Cédron.  Cependant  il  ne 
détruisit  pas  les  hauts  lieux.  Mais  son  coeur  était  parfait  devant  le  Sei- 
gneur'  


1.  Ge  prophète  Ahias  n'est  pas  consolant.  Mais  observez  qu'il  n'est  que  pro- 
phète d'Israël,  et  <^ue  par  eonséquent  il  est  hérétique.  Le  peuplé  d'Israël  était 
plongé  dauis  l'hérésie;  u  sacrifiait  chez  lai,  il  ne  sacrifiait  point  à  Jérusalem.  Et 
il  n'est  point  exprimé  que  le  prophète  Ahias  fût  de  la  faction  de  Juda.  Mais  il  y 
a  en  de  tout  temps  des  prophètes  chez  les  hérétiques.  Jnrieu  l'était  en  Hollande; 
il  prophétisa  contre  Louis  XIV.  Le  nommé  Carré  de  Montgeron  prophétisa  en 
faveur  des  jansénistes.  U  ya  des  prophètes  partout. 

2.  Le  lion  de  Juda,  dont  la  verge  ne  devait  jamais  sortir  d'entre  ses  jambes 
jusqu'à  ce  que  Silo  vint,  sent  cette  fois-ci  ses  ongles  rognlâs  de  bien  près;  et  sa 
verge  n'a  pas  grand  pouvoir.  Sésac  vient  d'Egypte  piller  tôps  les.  trésors  préten- 
dus qui  étaient  dans  le  temple  de  Salomon. 

De  graves  savants  prouvent  que  Sésac  était  le  grand  Sésostris;  d'antres  graves 
savants  prouvent  que  Sésostris  naçuit  mille  ans  avant  Sésac.  Des  savants  encore 
plus  graves  prouvent  c^u'il  n'y  eut  jamais  de  Sésostris. 

Une  raison  qui  ferait  croire  que  ce  ne  fut  pas  Sésostris  qui  pilla  Jérusalem, 
c'est  qu'il  ne  pula  point  Sichem,  Jéricho,  Samarie,  et  les  deux  veaux  d'or  héréti- 
ques ;  car  Hérodote  dit  que  ce  grand  Sésostris  pilla  toute  la  terre. 

S.  L'auteur  sacré  (chap.  xv,  v.  2  et  13)  dit  que  la  reine  Maacha  était  mère  du 
roitelet  Abia;,  et  ensuite  il  dit  quelle  était  mère  du  roitelet  Asa;  mais  il  ne  dit 
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*  Abia  eut  guerre  avec  Jéroboam.  Il  avait  quatre  cent  mille  combat- 
tants bien  choisis  et  trôs-vaillants.  Et  Jéroboam  atait  huit  cent  mille 
combattants  bien  choisis  aussi  et  très-vaillants....  Et  il  y  eut  cinq  cent 
mille  hommes  des  plus  vaillants  tués  dans  la  bataille  du  côté  d'Israël  '.... 

Abia,  voyant  donc  son  royaume  affermi,  épousa  quatorze  femmes, 
dont  il  eut  vingt-deux  fils  et  seize  filles.... 

Asa,  fils  d'Abia,  fit  ce  qui  était  bon  et  agréable  devant  le  Seigneur. 
Il  leva  dans  Juda  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes  portant  bou- 
cliers et  piques ,  et  dans  Benjamin  deux  cent  quatre-vingt  mille  hom- 
mes portant  boucliers  et  carquois.... 

EtZara,  roi  d'Ethiopie,  vint  l'attaquer  avec  un  million  de  combat- 
tants et  trois  cents  chariots  de  guerre....  et  les  Ethiopiens  furent  en-. 
tiërement  défaits,  car  c'était  le  Seigneur  qui  les  frappait. 

Or,  Amri  acheta  (chap.  xvi,  v.  24)  la  montagne  de  Samarie  d'un 
Hébreu  nommé  Somer,  pour  deux  talents  d'argent;  et  il  bâtit  la  ville 
de  Samarie  du  nom  de  ce  Somer,  à  qui  la  montagne  avait  appartenu. 

Et  Hiel,  natif  de  Béthel,  rebâtit  la  ville  de  Jéricho  ^ 

En  ce  temps-là  Elle  le  Thesbite  (chap.  zvn,  v.  1),  habitant  de  Ga- 
laad^,  dit  à  Acbab,  roi  d'Israël  :  c  Vive  Dieu!  il  ne  tombera  pas  pen- 
dant sept  ans  une  goutte  de  rosée  et  de  pluie,  si  Dieu  ne  l'ordonne 
par  ma  bouche....  » 

Le  Seigneur  Adona!  s'adressa  ensuite  à  Êlie,  et  lui  dit  :  «  Retire-toi 
d'ici;  va-t'en  vers  l'orient;  cache-toi  dans  le  torrent  de  Carith;  j'ai 
ordonné  aux  corbeaux  de  ce  pays-là  de  te  nourrir....  »  Ëlie  fit  comme  le 

point  ce  que  c'était  que  ces  Priapes  dont  la  mère  Maacha  était  grande  prétresse 
à  Jérasalem.  On  ne  sort  point  de  surprise  quand  on  voit  des  Priapes  adorés  par 
la  maison  de  David  et  par  les  enfants  de  Jacob.  Y  a-t-il  une  plus  forte  preuve 
que  la  religion  judaïque  ne  fut  jamais  fixée  jusqu'au  temps  d'Esdras? 

Quant  aux  jeunes  Sodomites  chassés  par  le  roi  Asaou  par  le  roi  Abia,  il  est 
étonnant  qu'il  y  eût  encore  de  ces  gens-là  après  le  terrible  exemple  de  Sodome 
et  Gomorrne.  Il  est  souvent  parlé  de  ces  jeunes  Sodomites  dans  le  troisième 
livre  des  Rois. 

1.  Paralipomènes,  livre  II,  chap.  xni  et  ziv. 

2.  Je  ne  puis  ni  concilier  les  contradictions  énormes  qui  se  trouvent  entre  le 
livre  des  Rois  et  celui  des  ParalipomèneSy  ni  éclaircir  leurs  obscurités.  Je  donne 
seulement  ce  petit  exemple  concernant  le  roitelet  de  Judà,  nommé  Abja,  et  le 
roitelet  Jéroboam. 

Que  dites-vous,  mon  cher  lecteur,  des  vingt^deux  fils  de  cet  Abia  et  de  ses  seize 
filles,  dont  ces  quatorze  femmes  accouchent  en  deux  ans  de  temps?  Que  dites- 
vous  de  son  armée  de  cinq  cent  quatre-vingt  mille  hommes,  et  de  celle  du  roi 

peu  lom  de 
Comment  le  roi 


Je  n'insiste  pas  sur  ces  prodiges  ;  nous  en  avons  vu  et  nous  en  verrons  bien 
d'autres  :  prenons  courage. 

3.  Ces  grands  rois  d'Israël  ne  possédaient  pas  une  ville  passable  avant  qu'on 
eût  bâti  Samarie ,  Jéricho  et  Sichem.  Jéricho  fut  une  place  importante  contre 
les  irruptions  des  Arabes  et  des  Syriens  :  ainsi  Josué  n'avait  cas  agi  en  poli- 
tique lorsqu'il  la  détruisit  entièrement;  et  l'anathème  prononce  contre  elle  ne 
subsista  pas. 

4.  C'est  ici  où  l'on  parle  pour  la  première  fois  d'Elie  le  Thesbite,  cet  homme 
unique,  qui  n'avait  pas  de  pain  à  manger  sur  la  terre,  et  qui  monta  au  ciel  dans 
un  char  de  feu,  trainé  par  quatre  chevaux  de  feu.  On  ne  connaît  guère  plus  le 
bourg  de  Thesbe,  sa  patrie,  que  sa  personne  ;  et  le  voilà  qui  annonce  tout  d'an 
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verbe  d^Adonaî  lui  avait  dit;  il  se  mit  dans  le  torrent  de  Carith,  qui 
est  contre  le  Jourdain.  Les  corbeaux  lui  apportaient  le  matin  du  pain 
et  de  la  viande,  et  le  soir  encore  du  pain  et  de  la  viande,  et  il  buvait 
de  l'eau  du  torrent. 

Quelques  jours  après,  le  torrent  se  sécha,  car  il  ne  pleuvait  point 
sur  la  terre.  Le  verbe  d'Adonaï  se  fit  donc  encore  entendre  à  lui,  en 
disant  :  «  Lève-toi ,  va-t'en  à  Sarepta ,  village  des  Sidoniens ,  et  de- 
meure là;  car  j'ai  commandé  à  une  veuve  de  te  nourrir....  »  Êlie  alla 
aussitôt  à  Sarepta;  et  quand  il  fut  à  la  porte ^  une  veuve  se  mit  à  ra- 
masser quelques  brins  de  bois.  Il  lui  dit  :  *c  Donne-moi  un  peu  d'eau 
dans  un  gobelet,  et  une  bouchée  de  pain.  »  La  veuve  répondit  :  k  Vive 
Adonaî  ton  dieu  !  Je  n'ai  point  de  pain  ;  je  n'ai  qu'un  petit  pot  de 
farine  qui  n'en  contient  qu'autant  qu'il  en  peut  tenir  dans  ma  main , 
et  un  peu  d'huile  dans  un  petit  vase;  et  je  viens  ici  ramasser  deux 
brins  de  bois  pouf  faire  manger  mon  fils  et  moi ,  après  quoi  nous 
mourrons.  »  Êlie  lui  dit  :  a  Cela  ne  fait  rien,  fais  comme  je  t'ai  dit  : 
fais-moi  cuire  un  petit  pain  sous  la  cendre  ;  apporte-le-moi  ;  tu  en  feras 
après  un  autre  pour  ton  fils  et  pour  toi*  ;  car  voici  ce  que  dit  Âdonaï, 
dieu  d'Israël  :  «  Le  pot  de  farine  ne  manquera  point,  et  le  pot  d'huile 
«  ne  diminuera  point,  jusqu'à  ce  qu' Adonaî  fasse  tomber  de  la  pluie 
«  sur  la  face  de  la  terre....  »  La  veuve  s'en  atla  donc,  et  fit  ce  qu'Êlie 
lui  avait  dit.  Ëiie  mangea,  elle  aussi,  et  sa  maison  aussi;  et  la  farine 
du  pot  ne  manqua  point,  et  l'huile  du  petit  huilier  ne  diminua  point.... 

Or,  il  arriva  après  que  l'enfant  de  cette  veuve,  mère  de  famille,  fut 
si  malade,  qu'il  ne  respirait  plus.  Cette  femme  dit  donc  à  Ëlie: 
<  Homme  de  Dieu,  es-tu  venu  chez  moi  pour  faire  mourir  mon  fils?  » 
Elie  lui  dit  :  «  Donne-moi  ton  fils  ;  »  et  il  le  prit  du  sein  de  la  veuve , 

coup  qu'il  ne  pleuvra  q^ue  par  son  ordrel  Remarquons  d'abord  C[ue  Dieu  ne  l'em- 
ploie que  chez  les  Israélites  hérétiques,  comme  nous  l'avons  déjà  insinué. 

Adonaî  lui  ordonne  de  s'asseoir,  non  pas  au  bord  du  torrent,  mais  dans  le  tor- 
rent même  :  et  c'est  là  que  les  corbeaux  viennent  le  nourrir  ae  la  part  de  Dieu. 
Cette  idée  de  nourrir  les  saints  par  des  corbeaux  fut  imitée  depuis  aans  l'histoire 
des  Pères  du  désert.  Un  corbeau  nourrit  pendant  soixante  ans  l'ermite  Paul  dans 
une  caverne  de  la  Thébiûde,  et  lui  appiprtait  chaque  jour  la  moitié  d'un  pain  dans 
son  bec.  Paul  n'avait  que  cent  treize  ans  lorsque  l'ermite  Antoine ,  âgé  de 
quatre-vingt-dix^  vint  lui  faire  une  visite.  Alors  le  corbeau  apporta  un  pain 
entier  pour  le  déjeuner  des  deux  saints,  comme  saint  Jéréme  l'atteste. 

1 .  Le  Seigneur  envoie  Élie  du  milieu  des  hérétiques  chez  les  infidèles.  Le  pro- 
phète commence  par  deviner  qu'une  femme  qui  ramasse  du  bois  est  veuve  ;  il 
commence  par  demander  pour  lui  le  seul  morceau  de  pain  qui  reste  à  cette 
femme,  bien  sûr  qu'il  lui  en  donnera  d'autre.  Mais  il  n'est  pas  dit  que  cette 
femme  sidonienne  se  soit  convertie,  et  ait  (quitté  le  dieu  de  Sidon  pour  le  dieu 
de  Juda,  malgré  tous  les  miracles  que  fait  Élie  en  sa  faveur  ;  mais  sa  conversion 
peut  se  supposer.  De  plus,  un  grand  nombre  de  savants  supposent,  et  nous  l'a- 
vouons souvent,  que  tous  les  peuples  reconnaissent  un  Dieu  suprême  qui  com- 


vants,  chacun  conservait  ses  rites,  son  culte,  ses  dieux  secondaires,  en  adorant 
le  Dieu  universel.  Ainsi  le  pharaon  qui  vit  les  miracles  de  Moïse  reconnut  la 
puissance  de  Dieu,  et  ne  cnangea  point  de  culte  :  ainsi  la  veuve  de  Sarepta, 
dont  Elle  multiplia  l'huile  et  la  farine,  et  ressuscita  l'enfant,  resta  dans  sa  reli- 
gion ;  car  il  n'est  point  dit  qu'Élie  l'engagea  à  judaïser. 
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et  le  porta  dans  la  salle  à  manger  où  il  demeurait.  Il  se  mit  par  trois 
fois  sur  Fenfant  en  le  mesurant,  et  il  cria  à  Adona!  :  «  Mon  Seigneur, 
fkis,  je  te  prie,  que  l'ftme  de  cet  enfant  revienne  dans  ses  entrailles;  > 
et  Adona!  exauça  la  yoix  d*£lie,  Tftme  de  Tenfont  revint ,  et  il  ressus- 
citai 

Après  plusieurs  jours  (chap.  xvni,  v.  1  ),  le  verbe  d'Adona!  fut  ftàx 
à  Elle,  disant  :  «  Va,  montre<tot  au  roi  Achab,  afin  que  je  fasse  tomber 
la  pluie  sur  la  face  de  la  terre.  ?  filie  alla  donc  pour  se  montrer  au  rei 
Achab....  Or,  il  y  avait  alors  grande  famine  sur  la  terre'.  Ac^ab  vint 
aussitôt  devant  Elie,  et  lui  dit  :  «  N'es-tu  pas  celui  qui  trouble  Israël?» 
Ëlie  lui  répondit^:  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  trouble  Israël;  c'est  toi  et  la 
maison  de  ton  père,  quand  vous  avez  tous  abandonné  Adonal  et  suivi 
Baal....  Fais  assembler  tout  le  peuple  sur  le  mont  Carmel',  avec  tes 
quatre  cent  cinquante  prophètes  de  Baal,  et  avec  tes  quatre  eenta 
prophètes  des  bocages ,  qui  mangent  de  la  table  de  ta  femme  Je- 
zabel....  » 

Achab  fit  donc  venir  tous  les  enfants  dlsraël ,  et  il  assembla  ses  prcH 
phètes  sur  le  mont  Garmel....  Elie  dit  :  «  Qu'on  me  donne  deux  bœufii 
(chap.  xvm,  v.  23),  qu'ils  en  choisissent  un  pour  eux,  et  que  l'ayant 
coupé  par  morceaux,  fis  le  mettent  sur  le  bois,  sans  mettre  du  feu 
par-dessous;  et  moi  je  prendrai  l'autre  bœuf;  je  le  mettrai  sur  du  bois, 
sans  mettre  du  feu  par-dessous....  Invoquez  tous  le  nom  de  vos  dieux, 
et  moi  j'invoquerai  le  nom  du  mien.  Que  le  Dieu  qui  exaucera  par  le 
feu  soit  Dieu!  »  Tout  le  monde  lui  répondit  :  «  Très-bonne  propo- 
sition. » 

Les  prophètes  d'Achab ,  ayant  donc  pris  leur  bœuf,  invoquèrent  le 
nom  de  Baal  jusqu'à  midi,  disant  :  «  Baal,  exauce-nous f  »  et  Baal  ne 
disait  mot.  Ils  sautaient  par-dessus  l'autel  ;  il  était  déjà  midi ,  et  ÉHe 
se  moquait  d'eux,  en  disant:  «  Criez  plus  fort,  car  Baal  est  un  Dieu; 
il  parle  peut-être  à  quelqu'un,  ou  il  est  au  cabaret,  ou  il  voyage,  o» 
il  dort,  et  il  faut  le  réveiller.  >  Us  se  mirent  donc  à  crier  encore  plus; 
ils  se  firent  des  incisions  selon  leurs  rites  ave&  des  couteaux  et  des 
lancettes,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  couverts  de  sang*. 

1.  Quelques  commentateurs  ont  remarqué  qa'£lisée,  v^et  d'aile  H  ses 
seur  en  prophétie,  fit  la  même  chose  en  faveur  d'un  petit  enfant  qu'il  ne  i 
cita  qu'après  s'être  étendu  sur  lui.  L'enfant  bâilla  sept  fois,  et  ouvrit  les  _ 
Les  impies  ont  prétendu  conclure  qu'Elisée  lui-même  était  le  père  de  cet  enfsirt, 

ftarce  que  le  mari  de  la  mère  était  fort  vieux,  et  que  Oiéri,  valet  d'filisée,  qu 
ui  amena  cette  femme  dans  sa  chambre,  lui  dit  :  «  Ne  vois-ta  pas  ee  qa'eUe  te 
demande?  »  Mais  il  n'est  pas  permis  de  soupçonner  ainsi  un  prophète. 

Nous  ne  répondrons  point  a  ceux  qui  ment  absolument  tous  les  micades 
d'filie  et  d'Elisée,  et  jusqu'à  l'existence  de  ces  deux  hommes.  Centra  fiej^onlmt 
prmcipia  non  est  ditputandwn. 

2.  Toi]ûours  la  faiiiine  dans  la  terre  de  promission.  H  ^  a  encore  une  autre  &> 
mine  du  temps  d'Elisée.  A  peine  Abraham  y  étadt-il  arrivé,  qu'il  y  eut  famine;  et 
il  y  avait  encore  famine  lorsque  Joseph  le  Juif  gouvernait  l'Egypte  despetiquenient. 

3.  Le  mont  Carmel  appartenait  aux  Sidoniens.  On  sait  que  c'est  sur  cette  flUoB- 
ta^e  q[ue  le  prophète  £lie  fonda  les  carmes.  Ces  savants  moines  ont  plus  d*uBe 
fois  traité  d'hérétiques  ceux  qui  ont  osé  combattre  cette  vérité. 

4.  II  est  évident,  par  l'acceptation  universelle  et  soudaine  que  les  IsraéiitBS 
font  de  l'offre  d'Eue,  qu'ils  étaient  dans  la  bonne  foi. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que  leurs  prêtres  avaient  une  eonôanee  amrt  grande 
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£lie  rétablit  l'autel  d'Âdonaï  en  prenant  douze  pierres  et  en  faisant 
une  rigole  tout  autour,  arrangea  son  bois,  coupa  son  bœuf  par  mor- 
ceaux. Il  fit  répandre  par  trois  fois  jquatre  cruches  d'eau  sur  son 
holocauste  et  sur  le  bois,  et  il  dit  :  «  Adonaï!  dieu  d'Abraham,  dlsaac 
et  de  Jacob!  fais  voir  aujourd'hui  que  tu  es  le  dieu  d'Israël,  et  qi^e 
je  suis  ton  serviteur,  et  que  c'est  par  ton  ordre  que  j'ai  fait  tout  cela.  » 

Et  en  même  temps  le  feu .  d' Adonaï  descendit  du  ciel  et  dévora  l'ho- 
locauste, le  bois,  les  pierres,  la  cendre,  et  l'eau  qui  était  dans  les 
rigoles. 

Ce  que  voyant  le  peuple,  il  cria  ;  «  Adonaï  est  Bleui  Adonaï  est 
Dieu  l  s 

Alors  Ëlie  leur  dit:  c  Prenez  les  prophètes  de  Baal,  et  qu'il  n'en 
échappe  pas  un  seul  ;  »  et  le  peuple-les  ayant  pris,  £Ue  les  mena  au  tor- 
rent de  Ci  son,  et  les  y  massacra  tous  '. 

£lie  dit  ensuite  au  roi  Achab  :  «  Allez,  mangez,  et  buvez;  car  j'en- 
tends le  bruit  d'une  grande  pluie... <  »  et  il  tomba  une  grande  pluie. 
Achab  monta  donc  sur  sa  charrette....  et  £lie,  s'étant  ceint  les  reins, 
courut  dfevant  Achab  jusqu'au  village  de  Jesrahel  '. 

dans  leur  dieu  Baal  qu'Eue  dans  le  vrai  Dieu,  paisqa'ils  m  donnadent  d^eoupt 
de  couteau,  et  qu'ils  disaient  couler  leur  sang  pour  obtenir  le  feu  du  ciel. 

Il  semble  même  que  le  peuple  d'Israël  et  le  peuple  de  Jada  adoraient  le  même 
dieu  sous  des  noms  différents.  Israël  avait  des  veaux  d'or;  mais  Jada  avait  ses 
bœufs  d'or,  placés  par  Salomon  dans  le  sanctuaire  avant  que  sésae  Tint  piller 
Jémsalem  et  le  temple.  Il  est  clair,  par  le  te^te,  qu'Israël  n'adorait  point  ses 
veaux,  puisqu'il  n'adorait  que  Baal.  Or  ce  mot.  Bal,  Bel,  Baal,  signifiait  le  Sei- 
gneur, comme  Adonaâ,  Éloa.  Sabbaoth,  Sadaï.  Jénova,  signifiait  aussi  le  Seigneur. 
Les  rites,  les  sacrifices,  étaient  entièrement  les  mêmes;  les  intérêts  seuls  étaient 
di0iérent8.  L'hérésie  d'Israël  ne  consistait  donc  qu'en  ce  que  les  Israélites  ne 
voulaient  pas  porter  leur  argent  à  Jérusalem,  dont  la  tnbu  de  Juda  était  en 
possession. 

i.  Quelques  savants  prétendent  qu'filie  n'est  qu'un  personna^  allégorique,  et 
qu'il  n'y  eut  jamais  d  £lie.  Mais  si  Ëlie  exista,  les  critiques  disent  que  jamais 
Juif  ne  fat  plus  barbare.  Les  prophètes  de  Baal  étaient  aussi  dévots  a  leur  dieu 
que  lui  au  sien  «^  leur  foi  était  aussi  grande  que  la  sienne.-  Ils  n'étaient  donc  pas 
coupables;  ils  étaient  fidèles  à  leur  dieu  et  a  leur  roi.  Il  y.  avait  donc  une  injus- 
tice horrible  à  leur  faire  souffrir  la  mort.  Et  comment  le  roi  d'Israël  permit'il 
cette  exécution?  c'était  se  condamner  soi-même  à  assister  à  la  potence.  De  plus, 
Êlie  devait  espérer  que  le  miracle  înouï  de  la  foudre  qui  vint  en  temps  serein 
brftler  les  pierres  de  son  autel^  la  cendre  de  son  bois,  et  l'eau  de  ses  rigoles, 
convertirait  infailliblement  les  hérétiques.  Il  devait  donc  porter  sur  ses  épaules 
les  brebis  égarées;  il  devait  vouloir  le  repentir  des  pécheurs,  et  non  leur  mort. 
Mais  il  les  massacra  lui-même  :  tn<erfoctl  tos  (chap.  zvni,  v.  4o).  C'ét^t  un  rude 
hompae  que  cet  Ëlie,  qui  égorgeait  tout  seul  huit  cent  cinquante  prophètes  ses 
confif^res  :  car  il  est  dit  qu'u  les  tua  tous. 

Mes  prédécesseurs,  dans  l'explication  de  la  sainte  Écriture,  n*ont  pu  répondra 
aux  critiques,  ni  moi  non  plus.  Puisse  seulement  cette  exécrable  boucheds 
d'Ëlie  ne  point  encourager  les  persécuteurs  ! 

3.  Nos  critiques  ne  cessent  de  s'étonner  de  voir  le  plus  grand  des  prophètes; 
le  premier  ministre  de  rÉtemel,  courir  comme  un  valet  de  pied  devant  la  char- 
rette du  roi  d'Israël. 

Il  est  dit  dans  VHistoire  de  François-XanUrj  apôtre  des  Indes,  qu^l  courait^ 
comme  ÉUe,  devant  la  charrette  qui  mena  ses  compagnons  de  Rome  en  Espagne. 
Nos  critiques  s'étonnent  bien  davantage  que  la  reine  Jézabel  soit  assez  sotte 
pour  Caire  avertir  Élie,  par  un  messager,  qu'elle  le  fera  pendre  le  lendemain. 
C'était  lui  donner  un  jour  pour  se  sauver.  Ils  ne  conçoivent  pas  qu'un  homme 
qui  ressuscitait  des  morts,  qui  disposait  des  nuées  et  de  la  foudre,  soit  assex 
poltron  pour  s'enfuir  sur  les  menaces  d'une  femme.  Dieu  ne  l'assiste  qu'avec  un 
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Le  roi  Achab  ayant  rapporté  à  Jézabel  (  chap.  xix,  v.  1)  ce  qu'Êlie 

avait  fait^  et  comme  il  avait  massacré  ses  prophètes,  la  reine  Jézabel 

envoya   un  iiiessager  à  Ëlie,  drsant:  a  Les  dieux  m'exterminent,  si 

demain  je  ne  tue  ton  âme ,  comme  tu  as  tué  l'âme  de  mes  prophètes.  9 

Elie  trembla  de  peur,  et  s'enfuit  dans  le  désert,  et  il  se  jeta  par 
terre  et  s'endormit.  L'ange  de  Dieu  le  toucha,  et  lui  dit  :  a  Lève-toi 
et  mange.  »  Elie  se  retourna,  et  vit  auprès  de  sa  tête  un  pain  cuit  sous 
la  cendre  et  un  pot  d'eau.  Il  mangea  et  but,  et  marcha  pendant  qua- 
rante jours  et  quarante  nuits  jusqu'au  mont  Horeb,  montagne  de 
Dieu....  et  il  se  cacha  dans  une  caverne.  Le  seigneur  Adonaï  lui  dit: 
«  Que  fais-tu  là?  Sors,  et  va  sur  la  montagne.  »  Puis  le  Seigneur 
passa,  et  on  entendit  devant  le  Seigneur  un  grand  vent,  qui  déraci- 
nait les  montagnes  et  qui  brisait  les  roches  ;  et  le  Seigneur  n'était 
point  dans  lèvent.  Puis,  après  lèvent,  il  se  .fit  un  grand  tremblement 
déterre,  et  le  Seigneur  n'était  pas  dans  ce  tremblement;  et  après 
ce  tremblement  de  terre,  il  s'alluma  un  grand  feu,  et  Dieu  n'était  pas 
dans  ce  feu.  Après  ce  feu,  on  entendit  le  sifflement  d'un  petit  vent, 
et  Dieu  était  dans  ce  sifflement  '  ;  et  Adonaï  dit  à  Elie  :  a  Retourne 
dans  le  désert  de  Damas  (chap.  xix,  y.  15),  et  tu  oindras  Hazael  pour 
être  roi  de  Syrie,  et  tu  oindras  Jéhu,  fils  de  Namsi,  pour  être  roi 
sur  IsraêL  Tu  oindras  aussi  le  bouvier  Elisée  pour  être  prophète.  Qui- 
conque aura  échappé  à  l'épée  de  Jéhu  sera  tué  par  Elisée  ^.  » 

Or^  Elie  ayant  rencontré  Elisée  qui  labourait  avec  vingt-quatre  bœufs, 
il  mit  son  manteau  sur  lui.... 

Bénadab,  roi  de  Syrie  (chap.  xx,  v.  1),  ayant  assemblé  toute  son 
armée,  et  sa  cavalerie  et  ses  chars  de  guerre,  et  trente-deux  rois  avec 
lui ,  marcha  contre  Samarîe ,  et  l'assiégea. 

Le  roi  d'Israël  (chap.  xxii,  v.  6)  assembla  ses  prophètes  au  nombre 
de  quatre  cents,  et  leur  dit  :  «  Dois-je  aller  à  la  guerre  en  Ramoth  de 
Galaad?  »  £t  ils  lui  répondirent  :  «  Marche  à  la  guerre  dans  la  ville 
de  Galaad,  et  le  Seigneur  la  mettra  dans  ta  main.  » 

Le  roi  Josaphat,  roi  de  Juda  (l'ami  et  l'allié  du  roi  d'Israël  Achab), 
dit  aussi  :  a  N'y  a-t-il  point  quelque  autre  prophète  pour  prophéti- 
ser? »  Achab  répondit  au  roi  Josaphat  :  «  Il  y  en  a  encore  un  par 

petit  pain  cait  et  de  l'eau.  L'ange  qui  lui  donna  ce  pdn  et  cette  eau  était  appa- 
remment Van^e  q^ui  donna  à  boire  au  petit  Ismaël  et  à  sa  mère  Agar. 

1.  Dieu,  qui  n'était  pas  dans  ce  grand  vent,  mais  qui  était  dans  ce  petit  vent, 
fournit  de  belles  réflexions  aux  commentateurs,  et  surtout  au  profond  Calmet. 
Il  soupçonne,  après  de  grands  hommes,  que  le  grand  vent  signifie  VAncien 
Testament,  et  que  le  petit  vent  signifie  le  Nouveau. 

2.  Ce  petit  morceau  est  le  plus  important  de  tous.  Dieu  ordonne  à  Êlie  de  faire 
un  oint,  un  christ,  un  messie  d'Hazaël.  de  le  sacrer  roi,  oint  de  Syrie;  et  d'oin- 

'dre,  de  sacrer  pareillement  Jéhu,  roi  d'Israël  ;  et  d'oindre,  de  sacrer  aussi  le 
bouvier  Elisée  en  qualité  de  prophète,  titre  qui  est  bien  au-dessus  du  titre  de 
roi.  Cet  Elisée  est  le  premier  prophète  pour  lequel  l'Écriture  ait  Jamais  employé 
ce  mot  d'oint,  de  christ.  Milord  Bolingbroke  dit  que,  pour  faire  deux  rois  et  un 
prophète,  il  ne  faut  qu'un  demi-setier  d^huile.  Cependant  nous  ne  voyons  pas 
qu'Elisée  ait  été  jamais  oint.  Nous  voyons  encore  moins  ({u'Élisée  ait  égorgé 
ceux  qui  échapf)èrent  à  l'épée  de  Jéhu.  On  nous  a  épargné  les  meurtres  dont 
Elisée  devait  décorer  son  ministère.  C'est  bien  assez  de  huit  cent  cinquante 
prophètes  tués  de  la  propre  main  d'Elisée. 
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qui  nous  pourrions  interroger  Adonaï  ;  mais  je  hais  cet  homme-là, 
parce  qu'il  ne  prophétise  jamais  rien  de  hon  :  c'est  Michée,  fils  de 
Jemla'....  » 

Cependant  Achab,  roi  d'Israël,  fit  venir  Michée.  Le  roi  d'Israël  et 
le  roi  de  Juda  étaient  dans  l'aire  d'une  grange,  chacun  sur  son  trône, 
vêtus  à  la  royale,  près  de  Samarie;  et  tous  les  prophètes  prophéti- 
saient devant  eux.  Le  prophète  Sédékias,  fils  de  Chanaana,  se  mit 

1 .  Mes  prédécesseurs  dans  le  travail  épineux  et  désagréable  de  ce  commen- 
taire, se  sont  appliqués  à  citer  et  à  réfuter  milord  Herbert,  Woolston,  Tindal, 
Toland,  Tabbé  de  Tilladet,  l'abbé  de  Longuerue,  le  curé  Meslier,  Boulanger, 
Fréret,  Dumarsais,  le  comte  de  Boulainvilliers,  milord  Bolingbroke,  Huet, 
et  tant  d'autres.  Nous  nous  en  tiendrons  ici  à  milord  Bolingbroke,  et  nous 
croirons,  en  le  réfutant,  avoir  réfuté  tous  les  critiques.  Voici  donc  comme  il 
s'exprime  dans  son  livre  aussi  profond  que  hardi,  donné  au  public  par  l'Écossais 
M.  Mallet,  son  secrétaire  et  son  disciple  : 


roi 

tel 

Renânon,  au  Ueu  de  l'adorer  sons  le  nom  d'Adonaï  ou  de  Sabbaoth.  Mais  je  suis 

fâché  de  voir  le  roi  d'Israël  assez  imbécile  pour  appeler  à  son  conseil  de  guerce 

quatre  cents  gueux  de  la  lie  du  peuple,  qui  se  disaient  prophètes.  Je  ne  sais 

même  où  il  put  trouver  ces  quatre  cents  énergumènes,  après  qu'Élie  avait  eu  la 

condescendance  d'en  tuer  huit  cent  cinquante  de  sa  main  ;  savoir,  quatre  cent 

cinquante  prophètes  commensaux  de  la  reine  Jézabel,  et  quatre  cents  prophètes 

desoocages. 

«  Quoique  je  sache  bien  que  les  rois  d'Israël  et  de  Juda  n'étaient  pas  riches, 
et  que  la  ville  de  Samarie  était  alors  fort  peu  de  chose,  cependant  je  n'aime 
point  i  voir  deui(  rois  vêtus  à  la  royale,  assis  chacun  sur  un  trône  dans  une  aire 
où  l'on  bat  du  blé.  Ce  n'est  pas  là  un  lieu  propre  à  tenir  un  conseil. 

«  Le  prophète  Sédékias,  iils  de  Chanaana,  pouvait  prédire  aux  deux  rois  des 
choses  agréables  sans  se  mettre  deux  cornes  de  fer  sur  la  tête.  C'eût  été  un  beau 
spectacle,  si  tous  les  autres  prophètes  et  tous  les  officiers  de  l'armée  s'étaient 
mis  des  cornes  pour  opiner. 

«  Michée  ne  se  met  point  de  cornes  ;  mais  il  est  assez  fou  pour  dire  qu'il  vient 
d'assister  au  conseil  de  Dieu,  et  qu'il  a  vu  Dieu  assis  sur  son  trône,  environné 
de  toutes  les  troupes  célestes. 

«  Ce  furieux  insensé  ose  attribuer  à  Dieu  deux  choses  également  abominables 
et  ridicules  :  l'une,  de  vouloir  tromper  Achab,  roi  d'Israël  ;  l'autre,  de  ne  savoir 
comment  s'y  prendre. 

«  Mais  le  comble-  de  Textravagance  est  de  faire  entrer  un  esprit  malin,  un 
diable,  dans  le  conseil  de  Dieu,  quoique  le  peuple  hébreu  n'eût  jamais  encore 
entendu  parler  du  diable,  et  que  ce  diable  n'eût  été  inventé  que  par  les  Perses, 
Avec  o<ai  ce  peuple  n'avait  encore  aucune  communication. 

«  Dieu  ne  sait  Comment  le  diable  s'y  prendra.  Le  diable,  qui  a  plus  d'esprit 
4iue  lui,  et  plus  de  puissance,  lui  dit  qu'il  se  mettra  dans  la  bouche  de  tous  les 
prophètes  cour  les  faire  mentir. 

«  Du  moins,  lorsque,  dans  le  second  livre  de  l'Iliade^  Jupiter  cherche  des 
•expédients  pour  relever  la  gloire  d'Achille  aux  dépens  d'Agamemnon,  il  trouve 
un  expédient  de  lui-même  :  c'est  de  tromper  Agamemnon  par  un  songe  menteur. 
Il  ne  consulte  point  le  diable  pour  cela;  il  parle  lui-même  au  songe;  il  lui 
donne  ses  ordres.  Il  est  vrai  qu'Homère  fait  jouer  là  un  rôle  bien  bas  et  bien 
ridicule  à  son  Jupiter. 

«  Il  se  peut  que,  les  livres  juifs  ayant  été  écrits  très-tard,  le  prêtre  qui  com- 
pila les  rêveries  hébraïques  ait  imité  cette  rêverie  d'Homère.  Car,  dans  toute 
la  Bible,  le  dieu  des  Juifs  est  très-inférieur  au  dieu  des  Grecs  :  il  est  presque 
toujours  battu  ;  il  ne  songe  qu'à  obtenir  des  offrandes,  et  son  peuple  meurt 
toujours  de  faim.  Il  a  beau  être  continuellement  présent,  et  parler  lui-même,  on 
ne  fait  rien  de  ce  qu'il  veut.  Si  on  lui  bâtit  un  temple,  il  vient  un  Sésac,  roi  d'E- 
gypte, qui  le  pille  et  qui  emporte  tout.  S'il  donne  en  songe  la  sagesse  à  Salomon, 
(Ce  Salomon  se  moque  de  lui,  et  l'abandonne  pour  d'autres  dieux.  S'il  donne  la 

Voltaire.  —  xxm  16 
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des  comes  de  ter  sur  la  tête ,  et  dit  :  «  Ces  comes  frapperont  la  Syrie 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  détruite,  n 

Tous  les  prophètes  prophétisaient  de  même ,  et  disaient  aux  deux  rois  : 
«Montez  contre  Ramoth  en  Galaad;  et  le  Seigneur  vous  la  livrera....  » 
Mais  Michée,  étant  interrogé,  dit  :  «  J'ai  vu  le  Seigneur  assis  sur  son 
trône  (chap.  xxn,  v.  19),  et  toute  Tarmée  du  ciel  rangée  à  sa  droite  et 
à  sa  gauche  ;  et  le  Seigneur  a  dit  :  «  Qui  de  vous  ira  tromper  Âchab , 
«  roi  d'Israél,  afin  qu'il  marche  contre  Ramoth  et  Galaad,  et  qu'il  y 
«  périsse?  9  Et  un  ange  autour  du  trône  disait  une  chose,  et  un  autre 
ange  en  disait  un  autre....  Alors  un  méchant  ange  s'est  avancé,  et  se 
présentant  devant  le  Seigneur^  il  lui  a  dit  :  «  C'est  moi  qui  tromperai 
<  Achab.  »  Et  Adonal  lui  a  dit  :  <  Comment  t'y  prehdras-tu?  »  Et  l'ange 
malin  a  répondu  :  «  Je  serai  un  esprit  menteur  dans  la  bouche  des  pro- 
«  phètes;  »  Adonaï  lui  a  reparti  :  «  Oui,  tu  le  tromperas,  et  tu  prévau- 
K  dras  ;  va-t'en  et  fais  cela  ainsi.  » 

Le  reste  des  discours  d'Achab  (chap.  xxu,  v.  39)  et  de  tout  ce  qu'il 
fit,  et  la  maison  d'ivoire  qu'il  construisit,  et  toutes  les  villes  qu'il  bâtit, 
tout  cela  n'est- il  pas  écrit  dans  le  livre  des  discours  ei  des  jours  des  rois 
d'Israël? 

LIVRE  QUATRIEME. 

Or.  il  arriva  qu'Ochozias,  roi  d'Israël,  étant  tombé  par  les  barreaux 
d'une  salle  à  manger,  en  Samarie  (chap.  j,  v.  1),  en  fut  très-maL  Et 
il  dit  à  ses  domestiques  :  «  Allez  consulter  3êelzébub,  ou  Belzébuth,  le 
dieu  d'Accaron,  pour  savoir  si  je  pourrai  en  réchapper....  » 

En  même  temps  un  ange  du  Seigneur  parla  à  Elle  le  Thesbite,  et  loi 

terre  promise  à  son  peuple,  ce  peuple  y  est  esclave  depuis  la  mort  de  Josné  jus- 
qu'au règne  de  Saûl.  Il  n'y  a  point  de  Dieu  ni  de  peuple  plus  malheureux. 

«  Les  compilateurs  des  fables  hébraïques  ont  Deau  dire  que  les  Hébreux 
n'ont  toujours  été  misérables  que  parce  qu'ils  ont  toujours  été  infidèles  ;  nos 
prêtres  anglicans  en  pourraient  dire  autant  de  nos  Irlandais  et  de  nos  monta- 
gnards d'Ecosse.  Rien  n'est  plus  aisé  que  de  dire  :  «  Si  tu  as  été  battu,  c'eftt 
a  que  tu  as  manqué  aux  devoirs  de  ta  religion  :  si  tu  avais  donné  plus  d'argmt 
«  à  l'ÉRlise,  tu  aurais  été  vainqueur.  »  Cette  iniàma  superstition  est  ancienne  j 
elle  a  fait  le  tour  de  la  terre.  » 

On  peut  dire  à  mi  lord  Bolingbroke  que  les  écrivains  sacrés  n'ont  pas  ploi 
connu  Homère  que  les  Grecs  n'ont  connu  les  livres  des  Juife.  Jupiter,  qui 
trompe  Agamemnon,  ressemble,  il  est  vrai,  au  dieu  Sabbaoth  qui  trompe  le  roi 
Achao.  Mais  l'un  n'est  point  emprunté  de  l'autre.  C'était  une  créance  conunane 
dans  tout  l'Orient,  que  les  dieux  se  plaisaient  à  tendre  des  pièges  aux  hommes, 
et  à  ouvrir  sous  leurs  pas  des  précipices  dans  lesquels  ils  les  plongeaient.  Les 

Îioëmes  d'Homère  et  les  tragédies  grecques  portent  sur  ce  fondement.  D'ailleurs, 
'exemple  de  la  mort  d' Achab  rentre  dans  les  exemples  ordinaires  d'une  justice 
divine,  qui  venge  le  sang  innocent.  Achab  était  tres-coupable,  et  méritait  que 
Dieu  le  punit  II  avait  pns  dans  la  ville  de  Samarie  la  vigne  de  Naboth  sans  la 
payer,  et  il  avait  fait  condamner  injustement  Naboth  à  Ta  mort.  Il  n'est  donc 
ni  étonnant  ni  absurde  que  Dieu  le  punisse,  de  ouelqne  manière  ({u'il  s'y  prenne. 
A  l'égard  du  luxe  d' Achab  et  de  sa  maison  d'ivoire,  ou  ornée  d'ivoire,  oela 
prouve  que  les  caravanes  arabes  apportaient  depuis  longtemps  des  marchandi- 
ses des  Indes  et  de  l'Afrique.  Quelques  ornements  d'ivoire  aux  chaises  cumles 
furent  longtemps  la  seule  magnificence  que  les  Romains  connurent.  Quoique  les 
commentateurs  reprochent  aux  écrivains  hâ>reux  des  hyperboles  et  de  l'exa- 
gération, cependant  il  faot  bien  que  les  chefs  de  la  uation  hébn^que  eusseni 
quelque  sorte  de  décoration. 
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dit  :  «  Va-t'en  aux  gens  da  roi  de  Samarie,  et  dis-leur  :  «  Sst-ce  qu'il 
a  n'y  a  pas  un  dieu  en  Israël?  pourquoi  consultez-TOUs  un  dieu  en  Âc^ 
«  caron?  C'est  pourquoi  Yoici  ce  que  dit  Adonal  :  0  roi  !  tu  ne  relè- 
a  yeras  point  de  ton  lit,  6  roi!  mais  tu  mourras  de  mort.  »  Et  ayant  parlé 
ainsi,  Ûie  s'en  alla.  Les  gens  du  roi  retournèrent  donc  vers  lui,  et  lai 
dirent  :  <  Il  est  tenu  un  homme  qui  nous  a  dit  :  «  Tu  ne  relèveras 
point  de  ton  lit,  6  roi  I  mais  tu  mourras  de  mort*....  »  Cet  homme  est 
très-poilouz,  et  il  a  une  ceinture  de  cuir  siir  les  reins.  -^  Ah  !  c'est  £lie 
leThesbite,  v  dit  le  roi.  Et  aussitôt  il  envoya  un  capitaine  avec  cin- 
quante soldats  pour  prendre  Ëlie,  qui  était  sur  le  haut  d'une  montagne. 
Le  capitaine  dit  à  Élie  :  c  Homme  de  Dieu,  le  roi  t'ordonne  de  des- 
cendre de  ta  montagne.  »  Êlie  lui  répondit  :  «  Si  je  suis  un  homme  de 
Dieu,  que  la  foudre  descende  du  ciel,  et  te  dévore  toi  et  tes  cinquante 
hommes.  »  Bt  la  foudre  descendit  du  ciel,  et  dévora  les  cinquante  hom- 
mes et  le  capitaine. 

Le  roi  Ochozias  envoya  aussitôt  un  autre  capitaine  avec  cinquante  au- 
tres soldats.  Le  capitaine  dit  à  Ëlie  :  c  Allons*,  allons,  homme  de  Dieu, 
descends  vite.  »  £lie  lui  répondit  :  <c  Si  je  suis  homme  de  Dieu,  que  la 
foudre  descende  du  ciel,  et  te  dévore  toi  et  tes  cinquante.  »  Et  la  fou- 
dre descendit  et  dévora  encore  ce  capitaine  et  cette  cinquantaine  '. 

Les  enfants  des  prophètes,  qui  étaient  à  Jéricho,  vinrent  dire  à  Eli- 
sée (chap.  II ,  V.  1)  :  a  Ne  sais-tu  pas  que  le  Seigneur  doit  enlever  aujour- 
d'hui Elie?  9  Elisée  répondit  :  a  Je  le  sais;  n'en  dites  mot....  »  Et 
cinquante  enfants  des  prophètes  suivirent  Elie  et  Elisée  jusqu'au  hord 
du  Jourdain.  Alors  Elle  prit  son  manteau  ;  et  l'ayant  roulé ,  il  en  frappa 

1.  Nous  n'examinerons  ici  que  les  objections  de  milord  Bolingbroke.  Selon 
Ini ,  Élie  le  Thesbite  '  est  un  personnage  imaginaire  ;  et  Thesbe ,  sa  patrie ,  est 
aussi  inconnue  que  lui.  Ses  premières  paroles  confirment  que  chaque  bour- 
gade, dans  tous  ces  pays-là,  avait  son  dieu  qui  en  valait  bien  un  autre.  Il  était 
mdifférent  au  roi  Ochosias  d'envoyer  chez  le  dieu  Adonaï,  ou  chez  le  dieu 
Béelzébub.  Il  parait  qu'Eue  était  très-connu  du  roi  Ochozias,  puisque  lorsque 
ses  gens  lui  dirent  qu'il  est  venu  un  fou  poiloux  avec  une  ceinture  de  cuir,  il 
dit  tout  d'un  coup  :  «  C'est  Élie.  »  Il  ne  crut  pas  devoir  consulter  un  homme 
que  toute  sa  cour  regardait  avec  dérision. 

2.  Milord  Bolingbroke  continue  ainsi  :  «  Cet  Élie,  qui  fait  descendre  deui 
fois  la  foudre  sur  deux  capitaines,  et  sur  deux  compasnies  de  soldats  envoyés 
de  la  part  de  son  roi,  ne  peut  être  qu'un  personnage  chimérique  -,  car,  s'il  pou- 
vait 86  battre  ainsi  à  coups  de  foudre,  il  aurait  infailliblement  conquis  toute  la 
terre  en  se  promenant  seulement  avec  son  valet.  C'est  ce  qu'on  disait  tous  les 
jours  aux  sorciers  :  «  Si  vous  êtes  sûrs  que  le  diable,  avec  qui  vous  avez  fait  un 
«  pacte,  fera  tout  ce  que  vous  lui  ordonnerez,  que  ne  lui  ordonnez-vous  de  vous 
«  donner  tous  les  empires  du  monde,  tout  l'argent,  et  toutes  les  femmes  ?»  On 
pouvait  dire  de  même  à  Élie  :  «  Tu  viens  dé  tuer  deux  capitaines  et  deux  com- 
«  pagnies  de  gens  d'armes  à  coups  de  tonnerre  ;  et  tu  t'enfuis  comme  un  l&che 
«  et  comme  un  sot,  dès  que  la  reine  Jézabel  te  menace  de  te  faire  pendre  I  »  Ne 
pouvais-tu  pas  foudroyer  Jézabel,  comme  tu  as  foudroyé  ces  deux  pauvres  ca- 
pitaines? Quelle  impertinente  contradiction  fait  de  toi  tantôt  un  dieu,  et  tantôt 
un  goujat?  Quel  homme  sensé  peut  supporter  ces  détestables  contes,  qui  font 
rire  de  pitié,  et  frémir  d'horreur?  » 

Ces  invectives  terribles  seraient  à  leur  place  contre  les  prêtres  des  faux 
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une  petite  chambre;  mettons-y  un  petit  lit,  une  table,  une  cbaise,  et 
une  lampe.  » 

Un  jour  donc  Elisée  étant  venu  dans  le  village  de  Sunam ,  il  alla  lo- 
ger dans  cette  chambre  ;  et  il  dit  à  son  valet  Giézi  :  «  Fais-moi  venir 
cette  Sunamite;  »  et  elle  vint.  Elisée  dit  à  son  valet  :  «  Demande-lui  ce 
qu'elle  veut  que  je  fasse  pour  elle,  si  elle  a  quelque  affaire,  et  si  elle 
veut  que  je  parle  au  roi  d'Israël  Joram,  ou  au  prince  de  sa  milice  ;  que 
faut-il  que  je  fasse  pour  elle  '  ?  » 

Son  valet  Giézi  lui  répondit  :  «  Est-ce  que  cela  se  demande  ?  Ne  vois- 
tu  pas  que  son  mari  est  vieux,  et  qu'elle  n'a  point  d'enfant?  »  Elisée  la 
fit  donc  revenir,  puis  lui  dit  :  «  Tu  auras  ^  un  enfant  dans  ta  matrice , 
si  Dieu  plaît,  dans  un  an....  »  Cette  femme  eut  donc  un  fils  au  bout  de 
l'année....  L'enfant  mourut.  La  mère  fit  seller  son  ânesse,  et  alla  trou- 
ver l'homme  de  Dieu  sur  le  mont  Carmel  '.  Cette  femme  ayant  fait  des 
reproches  à  Elisée,  il  dit  à  Giézi  son  valet  :  «  Mets  ta  ceinture,  prends 
ton  bâton  et  marche.  Si  tu  rencontres  quelqu'un,  ne  le  salue  point;  si 
on  te  salue,  ne  réponds  point  ;  mets  ton  bâton  sur  le  visage  de  l'enfant 
pour  le  ressusciter.  » 

Giézi  courut  donc,  et  mit  son  bâton  sur  le  visage  de  l'enfant  ;  mais 
l'enfant  ne  branla  point,  et  la  parole  et  le  sentiment  ne  lui  revinrent 
point.  Giézi  revint  donc  dire  à  son  maître  que  l'enfant  ne  voulait  pas 
ressusciter.  Elisée  entra  donc  dans  la  maison,  et  trouva  l'enfant,  mit 
sa  bouche  sur  sa  bouche,  ses  yeux  sur  ses  yeux,  ses  mains  sur  ses 
mains,  et  se  courba  sur  l'enfant.  Et  la  chair  de  l'enfant  se  réchauffa, 
et  Elisée  descendant  du  lit  se  promena  dans  la  maison  parr-ci  par-là, 
et  puis  il  remonta,  et  se  courba  sur  lui,  et  l'enfant  bâilla  sept  fois  et 
ouvrit  les  yeux  *. 

i.  Dès  qu'Elisée  est  logé  et  nourri  par  une  dévote,  il  oublie  qu'il  est  infini- 
ment au-dessus  du  roi  Joram,  auquel  il  disait  tout  à  l'heure  qu'il  ne  daignait 
le  regarder  ni  lui  parler.  Il  se  dit  ici  son  favori,  et  demande  s'il  peut  rendre 
service  à  sa  dévote  auprès  du  roi  Joram. 

Qualis  ab  incepto  processeritt  it  tibi  constet. 

UoT.y  de  Art.  poet.,  127. 

Il  semble  qu'Elisée  change  ici  de  caractère  ;  on  peut  dire  qu'il  préfère  au  main- 
tien de  la  dignité  de  son  ministère  le  plaisir  de  rendre  service. 

2.  Nous  ne  sommes  pas  de  ces  gausseurs  impies,  qui  prétendent  que  le  texte 
insinue  que  le  prophète  fit  un  enfant  à  sa  dévote  ;  nous  sommes  bien  loin  de 
soupçonner  une  chose  si  incroyable  d'un  disciple  de  prophète,  devenu  prophète 
lui-même,  et  auquel  il  n'a  manqué  qu'un  char  de  feu  et  quatre  chevaux  de  feu 
"pour  égaler  Ëlie. 

3.  On  demande  pourquoi  Elisée  envoie  son  valet  ressusciter  la  petit  'garçon 
avec  son  bâton,  puisqu'il  savait  bien  que  son  valet  ne  le  ressusciterait  pas.  On 
demande  pourquoi  il  lui  ordonne  de  ne  saluer  personne  en  chemin.  II  est  clair 
que  c'est  pour  aller  plus  vite  ;  et  Calmet  remarque  que  Jésus-Christ  ordonne  la 
même  chose  à  ses  apôtres  dans  saint  Luc.  Mais  pourquoi  courir  si  vite  pour  ne 
rien  faire? 

4.  Les  incrédules  se  moquent  de  ce  miracle  d'Elisée,  et  de  toutes  ses  sima- 
grées, et  de  toutes  ses  contorsions  ;  ils  disent  que  ce  n'est  là  qu'une  fade  imi- 
tation du  miracle  d'elle,  qui  ressuscita  le  fils  de  la  veuve  de  Sarepta.  Mois  il  y 
a  un  sens  mystique  ;  et.ce  sens  est  qu'il  faut  se  proportionner  aux  petits  pour 
leur  faire  du  bien.  Le  R.  P.  dom  Calmet,  profond  dans  l'intelligence  de  l'Ecri- 


tnre,  ne  doute  pas,  après  plusieurs  autres  Pères,  que  le  bât 
ne  soit  évidemment  la  Synagogue,  et  qu'Elisée  ne  soit  TÉgl 


bâton  du  valet  d'Elisée 
ise  romaine. 
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Elisée  revint  ensuite  à  Galgala  ;  il  y  avait  une  grande  famine  ^  Les 
enfants  des  prophètes  demeuraient  avec  lui ,  et  il  dit  à  un  valet  :  «  Prends 
une  grande  marmite,  et  fais  à  manger  pour  les  enfants  des  prophètes.  » 
Le  valet,  ayant  trouvé  des  coloquintes,  les  mit  dans  sa  marmite....  Les 
prophètes,  en  ayant  goûté,  s'écrièrent  :  <  Homme  de  Dieu,  la  mort 
est  dans  la  marmite.  —  Oh  bien  donc!  dit  Elisée,  apportez-moi  de  la 
farine.  »  Ils  apportèrent  de  la  farine;  il  la  mit  dans  la  marmite,  et  il 
n'y  eut  plus  d'amertume  dans  le  pot. 

Or,  il  vint  un  homme  de  Baal-Salisa,  qui  portait  des  prémices  et 
vingt  pains  d'orge,  avec  du  froment  nouveau  dans  sa  poche....  Le  cui- 
sinier lui  répondit  :  «  Il  n'y  en  a  pas  là  pour  servir  à  cent  convives.  » 
Elisée  dit  :  a  Bonne,  donne  cela  au  peuple,  afin  qu'il  mange  ;  car 
Adonaï  dit  :  a  Us  mangeront ,  et  il  y  en  aura  de  reste*  v  Le  cuisinier 
servit  donc  ces  pains  devant  le  peuple  ;  ils  mangèrent,  et  il  y  en  eut  de 
reste,  selon  la  parole  d'Adonaï  ^. 

Or,  Naaman  (chap.  y,  v.  1),  prince  ée  la  milice  du  roi  de  Syrie, 
était  un  homme  grand  et  honoré  chez  son  maître,  car  c'était  par  lui 
qu'Adon^  avait  sauvé  la  Syrie  ;  il  était  vaillant  et  riche,  mais  lépreux. 

Or,  des  voleurs  de  Syrie  ayant  fait  captive  une  fille  d'Israël,  cette  fille 
était  au  service  de  la  femme  de  Naaman  ;  cette  fille  dit  à  sa  maîtresse  : 
a  Plût  à  Dieu  que  monseigneur  eût  été  vers  le  prophète  qui  est  à  Samarie!» 

Donc  Naaman  alla  au  roi  son  maître ,  et  lui  raconta  le  discours  de 
cette  fille.  Le  roi  de  Syrie  lui  répondit  :  «  Va,  j'écrirai  pour  toi  au  roi 
d'Israël.  »  Il  partit  donc  de  Syrie  ;  il  prit  avec  lui  dix  talents  d'ar- 
gent, six  mille  pièces  d'or,  et  dix  robes...  Naaman  vint  donc  avec  ses 
chariots  et  ses  chevaux,  et  se  tint  à  la  porte  de  la  maison  d'Elisée  ;  et 
Elisée  lui  envoya  dire  :  «  Lave-toi  sept  fois  dans  le  Jourdain ,  et  ta  chair 
sera  nette  ^.  » 

Il  s^en  alla  donc,  se  lava  sept  fois  dans  le  Jourdain,  et  sa  chair  de- 
vint comme  la  chair  d'un  enfant.... 

Naaman  dit  donc  à  Elisée  :  «  Certainement  il  n'y  a  point  d'autre 
dieu  dans  toute  la  terre,  si  ce  n'est  le  Dieu  d'Israël....  Je  ne  ferai  plus 
d'holocaustes  à  d'autres  dieux  ;  mais  je  te  demande  de  prier  ton  Dieu 
pour  ton  serviteur  ;  car  lorsque  le  roi  mon  maître  viendra  dans  le  tem- 
ple de  Remnon,  pour  adorer,  et  que  je  lui  donnerai  la  main,  si  j'adore 
aussi  dans  le  temple  de  Bemnon,  il  faut  que  ton  Dieu  me  le  pardonne.» 
£Usée  lui  répondit  :  «  Va-t'en  en  paix....<  » 

1.  Et  encore  famine,  et  toujours  famine  ;  et  toujours  preuve  qne  ce  beau  pays 
de  Canaan,  avec  ses  montagnes  pelées,  ses  caTemes,  ses  précipices,  son  lac  de 


Jérôme  plutôt 

raisin  qne  deux 

Sommes  avaient  bien  de  la 'peine*  à  soulever. 

2.  Ce  passage  semble  indiquer  bien  des  choses  :  mais  la  plus  remarquable 
est  que  des  évangiles  racontent  la  même  chose  de  Jésus-Christ,  afin  que  YAn^ 
eien  Testament  fut  en  tout  une  figure  du  Nouveau, 

3.  Naaman  fut  fort  étonné  qu'on  lui  ordonnât  de  se  baigner  pour  la  gale.  Il  y 
avait  de  beaux  fleuves  à  Damas  qui  pouvaient  le  guérir:  mais  ces  fleuves 
n'avaient  pas  la  vertu  du  Jourdain,  punflante  par  la  vertu  d'Elisée. 

4.  Il  est  bien  juste  que  le  général  du  roi  de  Syrie,  ayant  été  guéri  de  la  gale 
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Quelque  temps  après,  Bénadad,  roi  d'Assyrie  (chap.  vi,  v.  24),  as- 
sembla toute  son  armée  ;  il  monta,  et  vint  assiéger  Samarie....  Or,  il  y 
avait  grande  famine  en  Samarie,  et  la  tète  d'un  âne  se  vendait  quatre- 
vingts  écus,  et  un  quart  de  boisseau  de'crottins  de  pigeons  cinq  écus-*. 

Et  le  roi  d'Israël  passant  par  les  murailles,  une  femme  s^écria,  et 
lui  dit  :  a  6  roi  monseigneur  !  sauve-moi  ;  »  et  le  roi  lui  répondit  : 
«  Comment  puis-je  te  sauver?  je  n'ai  ni  pain  ni  vin,  que  veux-tu  me 
dire  ?»  Et  la  femme  repartit  :  «  Voilà  ma  voisine  qui  m'a  dit  :  «c  Donne- 
<c  moi  ton  iils,  afin  que  nous  le  mangions  aujourd'hui,  et  demain  nous 
<E  mangerons  le  mien.  y>  Nous  avons  donc  fait  cuire  mon  fils,  et  nous 
l'avons  mangé  ;  je  lui  ai  dit  le  lendemain  :  «  Faisons  cuire  aussi  ton 
«  fils,  afin  que  nous  le  mangions;  »  elle  n'en  veut  rien  faire;  elle  a 
caché  son  enfant.  » 

Le  roi,  ayant  entendu  cela,  déchira  ses  vêtements,  et  passa  vite  la 
muraille;  il  dit  :  «  Que  Dieu  m'extermine,  si  la  tête  d'Elisée,  fils  de' 
Sapbat,  demeure  aujourd'hui  sur  ses  épaules  !  car  c'est  lui  qui  nous  a 
envoyé  la  famine  ^.  » 

Or,  Elisée  était  assis  dans  sa  maison.  Des  vieillards  étaient  avec  lui. 
Le  roi  envoya  donc  vers  lui  un  homme;  mais  Elisée  dit  à  ses  amis  : 
a  Prenez  garde;  quand  cet  homme  viendra  pour  me  couper  le  cou, 
fermez  bien  la  porte....  v  Gomme  il  disait  cela,  le  bourreau  arriva, 
et  lui  dit  :  «  Voilà  un  grand  mal  :  que  pourrons-nous  attendre  du 
Seigneur?  » 

Elisée  lui  répondit  (chap.  vu,  v.  1]  :  «  Ecouté  la  parole  du  Sei- 
gneur; car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  «  Demain,  à  cette  même 
Qc  heure,  le  sac  de  farine  se  vendra  trente-deux  sous,  et  deux  sacs  d'orge 
a  se  donneront  pour  trente-deux  sous.  » 

Or,  pendant  ce  temps-là,  le  Seigneur  fit  entendre  un  grand  bruit  de 
chariots,  de  chevaux,  et  d'une  grande  armée  dans  le  camp  des  Sy- 
riens;  et  tous  les  Syriens  s'enfuirent  pendant  la  nuit,  abandonnant 

par  Elisée,  confesse  que  le  Dieu  d'Israël  est  le  plus  grand  de  tous  les  dieux,  et 
jure  quHl  n'en  servira  jamais  d'autre;  mais  il  est  bien  étrange  que,  dans  le 
même  moment,  il  demande  la  permission  d'adorer  le  dieu  Remnon.  Il  est  en- 
core plus  étrange  que  le  Juif  Elisée  lui  donne  cette  licence  sans  restriction, 
sans  modification.  Si  c'est  par  esprit  de  tolérance,  Elisée  soit  béni  !  salut  à  Eli- 
sée !  Ce  n'est  pourtant  pas  le  premier  Juif  qui  ait  trouvé  bon  qu'on  adorât 
d'autres  dieux  qu'Adonaû.  Jacob  avait  trouvé  bon  que  son  beau-père,  et  ses 
deux  femmes,  et  ses  deux  servantes,  eussent  d'autres  dieux;  un  petit-fils  de 
Mosé,  ou  Moïse,  avait  été  prêtre  des  dieux  de  Michas  dans  la  tribu  de  Dan  ; 
Salomon,  et  presque  tous  ses  successeurs,  adoraient  des  dieux  étrangers  ;  et 
malgré  les  lévites,  malgré  l'atroce  et  cruelle  stupidité  de  la  nation,  Ids  Juifs 
furent  souvent  plus  tolérants  au'on  ne  pense. 

1.  Et  toujours  famine  dans  la  terre  promise  ! 

2.  Il  faut  avouer  que  si  Elisée  avait  envoyé  la  famine  par  malice  dans  la  terre 
promise,  le  roi  Joram  aurait  été  excusable  de  lui  faire  couper  le  cou,  puisque 
Elisée  aurait  été  cause  que  les  mères  mangeaient  leurs  enfants. 

Pour  la  femme  qui  avait  donné  la  moitié  de  son  fils  pour  souper  à  sa  voisine, 
c'est  une  grande  question,  dit  Dumarsais,  si  elle  avait  le  droit  de  manger  à  son 
tour  la  moitié  de  l'enfant  de  cette  commère,  selon  son  marché  ;  il  y  a  de  grandes 
autorités  pour  et  contre. 

Ce  passage  de  Dumarsais  fait  trop  voir  qu'il  ne  croyait  point  cette  aventure, 
et  qu  il  la  regardait  comme  une  de  ces  exagérations  que  les  Juifs  se  persiet- 
talent  si  souvent. 
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leurs  tentes,  leurs  chevaux,  leurs  ânes,  et  ne  songeant  qu'à  sauver 
leur  vie....  Tout  le  peuple  aussitôt  sortit*  de  Samarie  et  pilla  le  camp 
des  Syriens,  et  le  sac  de  farine  fut  vendu  trente-deux  sous,  et  deux 
sacs  d'orge  trente-deux  sous,  selon  la  parole  d'Adonaï.... 

Or,  Elisée  (chap.  viii,  v.  1  )  parla  à  la  femme  dont  il  avait  ressuscité 
Tenfant,  et  il  lui  dit  ;  a  Va-t'en,  toi  et  ta  famille,  où  tu  pourras;  car 
Adonaï  a  appelé  la  famine;  elle  sera  sur  la  terre  pendant  sept  ans....  » 

Pour  Elisée,  il  s'en  alla  à  Damas.  Bénadad,  roi  de  Syrie ,  était  alors 
malade;  ses  gens  vinrent  en  hâte  lui  dire  :  «Voici  l'homme  de  Dieu;  » 
sur  quoi  le  roi  dit  à  Hazael  :  «  Qu'on  aille  vite  au-devant  de  l'homme 
de  Dieu  avec  des  présents;  qu'on  lé  consulte  si  je  pourrai  relever  de 
ma  maladie....  »  Hazael  alla  donc  vers  Elisée  avec  quarante  chameaux 
chargés  de  présents;  et  quand  il  fut  devant  Elisée,  il  lui  dit  :  «  Ton 
fils,  le  roi  de  Syrie,  m'a  envoyé  à  toi  avec  ces  présents,  disant  :.«  Pour- 
a  rai-je  guérir  de  ma  maladie  ?  » 

Elisée  lui  dit  :  «  Va- t'en,  dis-lui  qu'il  guérira.  Cependant  le  Sei- 
gneur m'a  dit  qu'il  mourra;  »  et  l'homme  de  Dieu,  disant  cela,  se  mit 
à  pleurer*.  Hazael  lui  dit  :  «  Ppurquoi  monseigneur  pleure-t-il?  » 
Elisée  dit  :  «  C'est  que  je  sais  que  tu  feras  grand  mal  aux  fils  d'Israël; 
tu  brûleras  leurs  villes,  tu  tueras  avec  le  glaive- les  jeunes  gens,  tu  fen- 
dras le  ventre  aux  femmes  grosses....  » 

Hazael  lui  dit  :  a  Comment  veux-tù  que  je  fasse  de  si  grandes  cho- 
ses, moi  qui  ne  suis  qu'un  chien?  »  Elisée  répondit  :  <  C'est  qu'Âdonaî 
m'a  révélé  que  tu  seras  roi  de  Syrie....  »  Le  lendemain  Hazael,  ayant 
quitté  Elisée,  vint  retrouver  Bénadad  son  maître,  qui  lui  dit  :  <k  £h  bien! 
que  t'a  dit  Elisée  ?»  Il  répondit  :  a  0  roi  !  il  m'a  dit  que  tu  guériras,  s 
Alors  il  prit  une  peau  de  chèvre  mouillée,  la  mit  sur  le  visage  du  roi, 
et  l'étoufia.  Le  roi  mourut,  et  Hazael  régna  à  sa  placée 

En  ce  temps-là  le  prophète  Elisée  appela  un  des  enfants  des  pro- 

1.  Dieu  merci,  si  Elisée  a  envoyé  la  famine,  il  envoie  aussi  l'abondance;  et 
un  grand  sac  de  farine  ne  coûtera  que  trente-deux  sous.  On  est  sealement  un 
peu  snrpris  que  le  roi  de  Syrie  s'enfuie  tout  d'un  coup  sans  raison  ;  mais  c'est 
encore  un  miracle  d'Elisée. 

2.  La  conduite  d'Elisée  ne  parait  pas  cette  fois  si  édifiante.  Il  dit  au  capitaine 
Hazael  :  «  Capitaine,  va  dire  au  roi  qu'il  guérira;  mais  je  sais  qu'il  mourra.  »  Il 
est  difi&cile  d'excuser  le  prophète  sans  une  direction  d'intention.  La  solution  de 
cette  difficulté  est  peut-être  que  le  prophète  ne  veut  pas  efi'rayer  le  roi,  mais  il 
veut  que  la  parole  du  Seigneur  s'accomplisse. 

3.  Nous  voilà  retombés  dans  cet  épouvantable  labyrinthe  d'assassinats  multi- 
pliés que  nous  voulions  éviter.  Les  rois  de  S^rie  disputent  de  crimes  avec  les 
roitelets  de  Juda  et  d'Israël.  Le  Seigneur  avait  ordonné  à  Elisée  d'oindre  Hazael 
christ  et  roi  de  Syrie  :  il  n'en  fait  rien  ;  mais  Hazael  n'est  pas  moins  roi,  pour 
avoir  étouifé  son  souverain  avec  une  peau  de  chèvre. 

Elisée  avait  aussi  un  ordre  exprès  d'Adonaï  d'aller  oindre  Jéhu  roi,  christ 
d'Israël  :  il  envoie  à  sa  place  un  petit  prophète  ;  et  dès  que  Jéhu  est  oint,  il  de- 
vient plus  méchant  que  tous  les  autres  :  il  assassine  son  roi  Joram  ;  il  assassine 
le  roi  de  Juda  Ochozias,  qui  était  venu  faire  une  visite  à  son  ami  Joram  ;  «  il  as- 
sassine sa  reine  Jézabel,  qui  ne  valait  pas  mieux  que  lui,  et  la  donne  à  manger 
aux  chiens  ;  il  assassine  soixante  et  dix  fils  du  roi  Achab,  mari  de  Jézabel,  et 
on  met  leurs  tètes  dans  des  corbeilles;  il  assassine  quarante-deux  frères  d'Ocho- 
zias,  roitelet  de  Jérusalem.  Athalie,  grand'mère  du  petit  Joas,  assassine  tous  ses 
petits-fils  dans  Jérusalem,  à  ce  que  dit  l'histoire,  à  la  réserve  du  petit  Joas,  qui 
échappe;  elle  avait  près  de  cent  ans,  selon  la  computation  judaïque,  et  n'avait 
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phètes  (chap.  ix,  v.  1),  et  lui  dit  :  «  Prends  une  petite  bouteille 
d*huile,  et  ya-fen  à  Bamoth  de  Galaad;  quand  tu  seras  là,  tu  verras 
Jéhu,  fils  de  Josaphat,  fils  de  Namsi,  et  tu  lui  répandras  en  secret  ta 
bouteille  sur  la  tête,  en  lui  disant  :  «  Voici  comme  parle  Adonaï  :  «  Je 
«  t'oins  roi  d'Israël.  »  Aussitôt  tu  ouvriras  la  porte,  et  tu  t'enfuiras....  » 
Le  jeune  prophète  alla  donc  en  Bamoth  de  Galaad...,  et  versa  sa  bou- 
teille d'huile  sur  la  tête  de  Jéhu,  lui  disant  :  «  Je  t'ai  oint  roi  sur  le 
peuple  d'Israël  de  la  part  du  Seigneur,  à  condition  que  tu  vengeras  le 
sang  des  prophètes,  etc....  3> 

Or,  Jéhu  frappa  le  roi  Joram  son  maître  d'une  flèche  entre  les  épau- 
les, qui  lui  perça  le  cœur,  et  il  tomba  mort  de  son  chariot. 

Ochozias,  roi  de  Juda,  son  ami,  qui  était  venu  le  voir,  s'enfuit  par 
le  jardin.  Jéhu  le  poursuivit,  et  dit  :  «  Qu'on  le  tue  aussi  celui-là!  » 
et  il  fut  tué.... 

....  Et  Jéhu  leva  la  tête  vers  une  fenêtre  où  était  Jézabel,  veuve  du 
roi  d'Israël  Achab...,  et  il  dit  :  «  Qu'on  la  jette  par  la  fenêtre,  »  et  on 
la  jeta  par  la  fenêtre^  et  la  muraille  fut  mouillée  de  son  sang.... 

Or,  Achab  (chap.  z,  v.  1)  avait  eu  soixante  et  dix  fils  dans  Sama- 
rie  ;  et  Jéhu  écrivit  aux  chefs  de  Samarie,  et  leur  manda  :  «  Coupez  les 
têtes  des  fils  de  votre  roi,  et  venez  nous  les  apporter  demain  dans 
Israël....-  »  Dès  que  les  premiers  de  la  ville  de  Samarie  eurent  reçu  ces 
lettres  du  roi  Jéhu,  ils  prirent  les  soixante  et  dix  fils  du  roi  Achab, 
leur  coupèrent  le  cou,  et  mirent  leurs  têtes  dans  des  corbeilles.... 

Jéhu  fît  mourir  ensuite  tout  ce  qui  restait  de  la  maison  d' Achab, 
tous  ses  amis,  tous  ses  officiers,  tous  les  prêtres;  de  sorte  qu!ii  ne 
resta  plus  personne. 

Après  cela,  il  vint  à  Samarie;  il  rencontra  les  frères  d*Ochozias,  roi 
de  Juda;  il  leur  demanda  :  «  Qui  êtes-vous?  »  Ils  lui  répondirent: 
oc  Nous  sommes  quarante-deux  frères  d'Ochozias,  roi  de  Juda:  ^  et 
Jéhu  dit  à  ses  gens  :  «  Eh  bien!  qu'on  les  prenne  tout  vifs;  j>  et  les 
ayant  pris  vifs,  il  fit  égorger  tous  les  quarante-deux  dans  une  citerne, 
et  il  n'en  resta' rien.... 

Athalie,  mère  d'Ochozias  (chap.  xr,  v.  1),  voyant  son  fils  mort,  et 
l^  (lucurante-deux  frères  d*Ocho»ias  morts,  fit  tuer  tous  les  princes  du 
sang  royal;  mais  Josaba,  sœur  d'Ochozias,  cacha  le  petit  Joas,  fils 

d'ailleurs  aucun  intérêt  à  les  égorger  :  elle  ne  commet  tûos  ces  prétendus  assas- 
sinats qoe  pour  le  plaisir  de  les  commettre,  et  poar  donner  un  prétexte  an 
grand  prêtre  Joîada  de  l'assassiner  elle-même.  Enfin  c'est  une  scène  de  meurtres 
et  de  carnage,  dont  on  ne  pourrait  trouver  d'ezemi>le  ({ue  dans  l'histoire  des 
fouines,  si  quelque  coq  de  basse-cour  avait  fait  leur  histoire.  » 

Ce  sont  les  propres  paroles  du  curé  Meslier*^  nous  ne  pouvons  les  réfuter 
qu'en  avouant  cette  multitude  effroyable  de  crimes,  et  qiren  redisant  ce  que 
mes  deux  prédécesseurs  et  moi  avons  toujours  dit,  que  le  Seigneur  n'abandonna 


roi  joas,  petit-fils  de  la  reine  Athalie;  ce  qui  fait  une' période  d'assassinats  d'en- 
viron neuf  cents  années  presque  sans  interruption  ;  et  les  mœurs  de  ce  peu{)le, 
depuis  le  rétablissement  de  Jérusalem  jusqu'à  Adrien,  ne  sont  pas  moins 
barbares. 
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d*Ochozias...;  et  sept  ans  après,  Jolada,  grand  prêtre,  fit  tuer  par  le 
glaive  Athalie  '. 

La  yingt- troisième  année  de  Joas  (chap.  xiii,  v.  1),  fils  d'Ochocias, 
roi  de  Juda,  la  fureur  du  Seigneur  s'allumét  contre  Israël,  et  il  les 
livra  entre  les  mains  d'Hazael,  roi  de  Syrie.... 

Et  Elisée  étant  tombé  malade,  un  autre  Joas,  roi  d'Israël,  vint  le 
voir;  Elisée  dit  au  roi  Joas  :  «  Âpporte-moi  des  flèches.  »  Puis  il  dit  : 
ce  Ouvre  la  fenêtre  à  Torient;  jette  une  flèche  par  la  fenêtre....  frappe 
la  terre  avec  tes  flèches....  »  Le  roi  Joas  ne  frappa  la  terre  que  trois 
fois.  L'homme,  de  Dieu  se  mit  en  colère  contre  le  roi  Joas,  et  lui  dit  : 
a  Si  tu  avais  frappé  la  terre  cinq  fois,  six  fois,  ou  sept  fois,  tu  aurftis 
exterminé  la  Syrie;  mais  puisque  tu  n'as  frappé  la  terre  que  trois  fois, 
tu  ne  battras  les  Syriens  que  trois  fois....  »  Puis  Elisée  mourut,  et  il  fut 
enterré  '. 

Or,  il  arriva  que  des  gens  qui  portaient  un  corps  mort  en  terre  aper- 
çurent des  voleurs;  et^  s'enfuyant,  ils  jetèrent  le  corps  mort  dans  le 
sépulcre  d'Elisée....  Dès  que  le  corps  mort  toucha  le  corps  d'usée,  il 
ressuscita  sur-le-champ,  et  se  dressa  sur  ses  pieds  ^, 

Pendant  le  règne  de  Phacée,  roi  d'Israël  (ch.  xv,  v.  29),*Téglathpha- 
lasar,  roi  des  Assyriens,  vint  en  Israël;  il  prit  tonte  la  Galilée  et  le 
pays  de  Nephthali,  et  en  transporta  tous  les  habitants  en  Assyrie  ^... 

1.  Les  critiques  disent  qu'il  ne  profita  point  aux  Hâ)reaz  d'être  le  peuple  de 
DieUf  et  qne,  s'ils  avaient  été  expressément  le  peuple  da  diable,  ils  n'auraient 
jamais  pu  être  pins  méchants  ni  plus  malheureux.  Il  est  vrai  que  ce  peuple  est 
d'autant  plus  coupable,  que  Dieu  ne  cesse  jamais  d'être  avec  lui,  soit  pour  Id 
favoriser,  soit  pour  le  punir.  Les  autres  nations,  et  jusqu'aux  Romains  mêmes, 
se  vantaient  aussi  d'avoir  leurs  dieux  présents  parmi  elles,  mais  de  loin  à  loin, 
et  rarement  en  personne  -,  mais  depuis  le  temps  d'Abraham  le  Seigneur  AdonaS 
habita  presque  toujours  avec  les  Hébreux,  leur  parlant  de  sa  bouche,  les  condui- 
sant par  sa  main;  de  sorte  que  le  plus  grand  des  prodiges  opérés  sur  cette  petite 
nation,  c'est  qu'elle  ait  persévéré,  presque  sans  relâche,  dans  l'apostasie  et  dans 
le  crime. 

3.  Les  critignes  cherchent  en  vûn  à  comprendre  pourquoi  le  melcb  de  Sama- 
riê  Joas  aurait  exterminé  les  Syriens  s'il  avait  jeté  ses  flèches  par  la  fenêtre. 
Elisée  sav^t  donc,  non-seulement  ce  qui  devait  arriver,  mais  encore  ce  qui  de- 
vait ne  pas  arriver,  et  le  futur  a]3Solu,  et  le  futur  contingent?  Songeons  que  la 
prophétie  est  une  enose  si  surnaturelle ,  que  nous  ne  devons  jamais  l'examiner 
selon  les  règles  de  la  sagesse  humaine. 

S.  Les  critiques  ne  se  lassent  point  de  faire  des  objections.  Ils  demandent 
pourquoi  le  Seigneur  ne  ressuscita  pas  £Usée  lui-même,  au  lieu  de  ressusciter 
un  inconnu  que  des  porteurs  avaient  jeté  dans  sa  fosse  ;  ils  demandent  ce  que 
devint  cet  homme  qui  se  dressa  sur  ses  pieds-,  ils  demandent  si  c'était  une 
vertu  secrète,  attachée  aux  os  d'£lisée,  de  ressusciter  tous  les  morts  qui  les  tou- 
cheraient. Atout  cela  que  pouvons-nous  répondre?  Que  nous  n'en  savons  rien. 

4.  Enfin  vpici  le  dénoûment  de  la  plus  grande- partie  de  l'histoire  hébraï- 
que. C'est  ici  que  commence  la  destruction  des  dix  tribus  entières,  et  bientôt 
la  captivité  des  deux  antres  :  c'est  à  quoi  se  terminent  tant  de  miracles  faits  en 
leur  faveur.  Les  sages  chrétiens  voient,  avec  douleur,  le  désastre  de  leurs  pères 
qui  leur  ont  frayé  le  chemin  du  salut.  Les  critiques  votent,  avec  une  secrète  joie, 
1  anéantissement  de  presque  tout  un  peuple,  qu'ils  regardent  comme  un  vil  ra- 
mas de  superstitieux  enclins  à  l'idolâtrie,  débauchés,  brigands,  sanguinaires» 
imbéciles,  et  impitoyables.  On  dirait,  à  entendre  ces  critiques,  qu'ils  sont  an 
nombre  aes  vainqueurs  de  Samarie  et  de  Jérusalem. 

Cette  révolution  nous  offre  un  tableau  nouveau,  et  de  nouveaux  personnages. 
Quels  étaient  ces  peuples  et  ces  rois  d'Assyrie,  qui  vinrent  de  si  lom  fondre  sur 
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Salmanazar,  roi  des  Assyriens  (chap.  xvu,  v.  3)»  marche  contre 
Osée,  fils  d'Éla,  qui  régnait  sur  Israël  à  Samarie;  et  Osée  fut  asservi 
à  Salmanazar,  et  lui  paya  tribut  '. 

Mais  Osée  ayaût  voulu  se  révolter  contre  lui ,  il  fut  pris  et  mis  en 

le  petit  peuple  qui  avait  habité  près  de  la  Célésyrie,  de  Dan  jusqu'à  Bersabée, 
dans  un  terrain  d'environ  cinquante  lieues  de  long  sur  quinze  de  large,  et  qui 
espéra  dominer  sur  l'Euphrate,  sur  la  Méditerranée,  et  sur  la  mer  Rouge  ? 

1.  Qui  était  ce  Téglathphalasar  et  ce  Salmanazar  par  qui  commença  TextinC' 
tien  de  la  lampe  d'Israël?  Ces  rois  régnaient-ils  à  Nmive  ou  à  Babylone?  A  qui 
croire,  de  Ctésias  ou  d'Hérodote,  d'Eusèbe  ou  du  Syncelle  extrait  par  Photius? 
Y  a-t'il  eu  chez  les  Orientaux  un  Bélus,  un  Ninus,  une  Sémiramis,  un  Ninias, 
qui  sont  des  noms  grecs?  Tonaas  Concoleros  est-il  le  même  que  Sardanapale? 
Et  ce  Sardanapale  était-il  un  fainéant  voluptueux  ou  un  héros  philosophe?  Chi- 
niladam  était-il  le  même  personnage  que  Nabuchodonosor? 

Presque  toute  l'histoire  ancienne  trompe  notre  curiosité  :  nous  éprouvons  le 
sort  d'Ixion  en  cherchant  la  vérité  ;  nous  voulons  embrasser  la  déesse,  et  nous 
n'embrassons  que  des  nuages. 

Dans  cette  nuit  profonde,  quedois-je  faire?  On  m'a  chargé  de  commenter  une 
petite  partie  de  la  Bible,  et  non  pas  l'histoire  de  Ctésias  et  d'Hérodote.  Je  m'en 
tiens  à  ce  que  les  Hébreux  eux-mêmes  racontent  de  leurs  disgrâces  et  de  leur 
état  déplorable.  Un  roi  d'Orient,  qu'ils  appellent  Salmanazar,  vient  enlever  dix 
tribus  hébraïques  sur  douze,  'et  les  transporte  dans  diverses  provinces  de  ses 
vastes  États.  Y  sont-elles  encore?  en  pourrait-on  retrouver  quelques  vestiges? 
Non,  ces  tribus  sont  ou  anéanties,  ou  confondues  avec  les  autres  Juifs.  iT  est 
vraisemblable,  et  presque  démontré,  qu'elles  n'avaient  aucun  livre  de  leur  loi 
lorsqu'elles  furent  amenées  captives  dans  des  déserts  en  Médie  et  en  Perse, 
puisque  la  tribu  de  Juda  elle-même  n'en  avait  aucun  sous  le  règne  du  roi  Josias, 
environ  soixante  et  dix  ans  avant  la  dispersion  des  dix  tribus,  et  quç,  dans  cet 
espace  de  temçs,  tout  le  peuple  fut  continuellement  affligé  de  guerres  intes- 
tines et  étrangères,  qui  ne  lui  permirent  guère  de  lire. 

Il  peut  se  trouver  encore  quelques-uns  des  descendants  des  dix  tribus  vers  les 
bords  de.la  mer  Caspienne,  et  même  aux  Indes,  et  jusqu'à  la  Chine  *,  mais  les 
prétendus  descendants  des  Juifs,  qu'on  dit  avoir  été  retrouvés  en  très-petit 
nombre  dans  ces  pays  si  éloignés,  n  ont  aucune  preuve  de  leur  origine;  ils  igno- 
rent jusqu'à  leur  ancienne  langue  ;  ils  n'ont  conservé  qu'une  tradition  vague, 
incertaine,  affaiblie  par  le  temps. 

Les  deux  autres  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin,  qui  revinrent  à  Jérusalem 
avec  Quelques  lévites  après  la  captivité  de  Babylone,  ne  savent  pas  même  au- 
jourd'hui de  quelle  famille  ils  peuvent  être. 

Si  donc  les  Juifs  qui  avaient  habité  dans  Jérusalem  depuis  Cyrus  jusqu'à  Yes- 
pasien  n'ont  pu  jamais  connaître  leurs  familles,  comment  les  autres  Juifs,  disper- 
sés depuis  Salmanazar  vers  la  mer  Caspienne  et  en  Scythie,  auraient-ils  pu  re- 
trouver leur  arbre  généalogique?  Il  y  eut  des  Juifs  qui  régnaient  dans  1* Arabie 
Heureuse  sur  un  petit  canton  de  l'Yémen,  du  temps  de  Mahomet,  dans  notre 
septième  siècle,  et  Mahomet  les  chassa  bientôt  :  mais  c'étaient  sans  doute  des 
Juifs  de  Jérusalem,  qui  s'étaient  établis  dans  ce  canton  pour  le  commerce,  à  la 
faveur  du  voisinage.  Les  dix  tribus,  anciennement  dispersées  vers  la  Mingrélie, 
la  Sogdiane,  et  la  Bactriane,  n'avaient  pu  de  si  loin  venir  fonder  un  petit  Etat  en 
Arabie. 

Enfm ,  plus  on  a  cherché  les  traces  des  dix  tribus ,  et  moins  on  les  a  trou- 
vées. 

On  sait  assez  que  le  fameux  Juif  espagnol  Benjamin  de  Tudèle,  qui  voyagea 
en  Europe,  en  Asie,  et  en  Afrique,  au  commencement  de  notre  douzième  siècle, 
se  vanta  d'avoir  eu  des  nouvelles  de  ces  dix  tribus  que  Ton  cherchait  en  vain. 
Il  compte  environ  sept  cent  quarante  mille  Juifs  vivants  de  son  temps  dans  les 
trois  parties  de  notre  hémisphère,  tant  de  ses  frères  dispersés  par  Salmanazar, 
que  de  ses  frères  dispersés  depuis  Titus  et  depuis  Adrien.  Encore  ne  dit-il  pas 
si  dans  ces  sept  cent  quarante  mille  sont  compris  les  enfants  et  les  femmes-,  ce 
qui  ferait,  à  deux  enfants  par  famille,  deux  millions  neuf  cent  soixante  mille 
Juifs.  Or,  comme  ils  ne  vont  point  à  la  guerre,  et  que  les  deux  grands  objets  de 
leur  vie  sont  la  propagation  et  l'usure,  doublons  seulement  leur  nombre  depuis 
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prison,  chargé  de  chatnes  (chap.  xvii,  v.  4)....  Salmanazar  dévasta 
tout  le  pays;  et  étant  venu  k  Samarie,  il  l'assiégea  pendant  trois  ans, 
et  la  neuvième  année  d'Osée,  Salmanazar  prît  Samarie,  et  transporta 
tous  les  Israélites  au  pays  des  Assyriens  dans  Hala,  dans  Habor,  dans 

le  douzième  siècle,  et  nous  aurons  aujourd'hui  dans  notre  continent  cinq  mil- 
lions neuf  cent  vingt  mille  Juifs,  tous  gagnant  leur  vie  par  le  commerce  ;  et  il 
faut  avouer  qu'il  y  en  a  d'extrêmement  riches;  depuis  Bassora  Jusque  dans 
Amsterdam  et  dans  Londres. 

D'après  ce  compte  très-modéré,  il  se  trouverait  que  le  peuple  d'Israël  serait  non- 
seulement  plus  nombreux  que  les  anciens  Parsis  ses  maîtres,  dispersés  comme 
lui  depuis  Omar,  mais  plus  nombreux  qu'il  ne  le  fut  lorsqu'il  s'enfuit  d'Egypte 
en  traversant  à  pied  la  mer  Rouge. 

Mais  aussi  il  faut  considérer  qu'on  accuse  le  voyageur  Benjamin  de  Tudèle 
d'avoir  beaucoup  exagéré,  suivant  l'usage  de  sa  nation  et  de  presque  tous  les 
voyageurs. 

La  relation  du  rabbi  Benjamin  ne  fut  traduite  en  notre  langue  qu'en  1739,  à 
Leyde  ;  mais  cette  traduction  étant  fort  mauvaise,  on  en  donna  une  meilleure 
en  1734,  à  Amsterdam.  Cette  dernière  traduction  e£^  d'un  enfant  de  onze  ans, 
nommé  Baratier,  Français  d'origine,  né  dans  le  margraviat  de  Brandebourç- 
Anspacfa.  C'était  un  prodige  de  science,  et  même  de  raison,  tel  qu'on  n'en  avait 

{>oint  vu  depuis  le  prince  Pic  de  La  Mirandole.  Il  savait  parfaitement  le  grec  et 
'hébreu  dès  l'âge  de  neuf  ans  :  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  qu'à  son 
âge  il  avait  déjà  assez  de  jugement  pour  n'être  point  l'admirateur  aveugle  de 
l'auteur  qu'il  traduisait-,  il  en  fit  une  critique  judicieuse  :  cela  est  plus  beau  que 
de  savoir  l'hébreu. 

Nous  avons  quatre  dissertations  de  lui  qui  feraient  honneur  à  Bochart,  ou 

plutôt  qui  l'auraient  redressé.  Son  père,  ministre  du  saint  Évangile,  l'aida  .un 

peu  dans  ses  travaux  *,  mais  la  principale  gloire  est  due  à  cet  enfant. 

Peut-être 


méprise  troi 
min  de  Tudc 

Benjamin  s'en  rapporta  sans  doute  dans  ses  voyages  aux  discours  exsigérés,  em- 
phatiques, et  menteurs,  que  lui  tenaient  des  rabbins  asiatiques,  empressés  à 
faire  valoir  leur  nation  auprès  d'un  rabbin  d'Europe.  Il  ne  dit  pas  même  qu'il 
ait  vu  certaines  contrées  imaginaires,  dans*  lesquelles  on  disait  que  les  Juifs  de 
la  première  dispersion  avaient  fondé  des  Etats  considérables. 

«  La  ville  de.  Théma,  dit  Benjamin,  est  la  capitale  des  Juifs  au  nord  des 
plaines  de  Sennaar  ;  leur  pays  s  étend  à  seize  journées  dans  les  montagnes  du 
nord  :  c'est  là  qu'est  le  rabbi  Hanan,  souverain  de  ce  royaume.  'Ils  ont  de 
grandes  villes  bien  fortifiées;  et  de  là  ils  vont  piller  jusqu'aux  terres  des  Arabes, 
leurs  alliés  :  ils  sont  craints  de  tous  leurs  voisins.  Leur  empire  est  très-vaste; 
ils  donnent  la  dîme  de  tout  ce  qu'ils  ont  aux  disciples  des  sages  qui  demeu- 
rent toujours  dans  l'école,  aux  pauvres  d'Israël,  et  aux  pharisiens,  c'est-à-dire 
à  leurs  dévots. 

«  Dans  toutes  ces  villes,  il  y  a  environ  trois  cent  mille  Juifs  ;  leur  ville  de 
Tanaï  a  quinze  milles  en  longueur  et  autant  en  largeur.  C'est  là  qu'est  le  pa- 
lais du  prince  Salomon.  La  ville  est  très^belle,  ornée  de  jardins  et  de  ver- 
gers, etc.  » 

Benjamin  ne  dit  point  du  tout  qu'il  ait  été  dans  ce  pays  de  Théma  ni  dans 

cette  ville  de  ' *'        " " '"  '"''-  "  ''"-' 

cette  relation 
aussi  que, 


apprit  des  nouvelles  de  l'île  de  Ceylan    ,_ ,. 

d  avoir  dit  que  l'Ile  de  Ceylan,  qui  est  sous  la  ligne,  est  sujette  à  d'extrêmes 
chaleurs. 

Enfin ,  son  livre  est  plein  cte  vérités  et  de  chimères ,  de  choses  très-sages  et 
très-Impertinentes  ;  et  en  tout,  c'est  un  ouvrage  fort  utile  pour  quiconque  sait 
séparer  le  bon  grain  de  l'ivraie. 

Benjamin  ne  parle  point  des  Parsis,  qui  sont  aussi  dispersés  que  la  na- 
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les  villes  oes  Mèdes,  vers  le  fleuve  Gozan...^  et  cela  arriva,  parce  que 
les  enfants  d'Israël  avaient  péché  contre  leur  Dieu  Âdonaï  *. 

Or,  le  roi  d'Assyrie  fit  venir  (chap.  xvii,  v.  34)  des  habitants  de  Ba- 
bylone,  de  Cutha,  d'Avah,  d'Ëmatb,  de  Sépharvaïm,  et  les  établit 
dans  les  villes  de  la  Samarie,  à  la  place  des  enfants  d'Israël....  Quand 

tion  judaïque ,  et  en  aussi  grand  nombre  ;  il  n'est  occupé  que  de  ses  com- 
patriotes. 

Le  résultat  de  toutes  ces  recherches  est  que  les  Juifs  sont  partout,  et  qu'ils 
n'ont  de  domination  nulle  part,  ainsi  que  les  Parsis  sont  répandus  dans  les 
Indes,  dans  la  Perse,  et  dans  une  partie  de  la  Tartane. 

Si  les  calculs  chimériques  du  jésuite  Pétau.  de  Wiston,  et  de  tant  d'autfes, 
avaient  la  moindre  vraisemblance,  la  multituae  des  Juifs  et  des  Parsis  Gouvn- 
rait  aujourd'hui  toute  la  terre. 

Revenons  maintenant  à  l'état  où  étaient  les  deux  hordes,  les  deux  footions 
hébraïques  de  Samarie  et  de  Jérusalem.  Achaz  régnait  sur  les  deux  tribus  de 
Juda  et  de  Benjamin  :  cet  Achaz,  à  l'&ge  de  dix  ans,  selon  le  texte,  engendra  le 
roi  Ézéchias  ;  c'est  de  bonne  heure.  Il  fit  depuis  passer  un  de  ses  enfants  par  le 
feu,  sans  que  le  texte  nous  apprenne  sll  brûla  réellement  son  fils  en  l'honneur 
de  la  Divinité,  ou  s'il  le  fit  simplement  passer  entre  deux  bûchers,  selon  l'an- 
cienne coutume  qui  dura  chez  tant  de  nations  superstitieuses  jusqu'à  Savonâ- 
role  dans  notre  seizième  siècle. 

Les  Paralipomènes  (livre  II,  ch.  xxxvin,  v.  6  et  8)  disent  qu'un  certain  roi- 
telet d'Israël,  nommé  Phacée,  lui  tua  un  jour  cent  vingt  mille  hommes  dans  un 
combat,  et  lui  fit  deux  cent  mille  prisonniers  :  c'est  beaucoup. 

Cet  Achaz  était  alors,  lui  et  son  peuple,  dans  une  étrange  détresse  :  non- 
seulement  il  était  vexé  par  les  Samaritains,  mais  il  l'était  encore  par  le  roi  de 
Syrie,  nommé  Rafin,  et  par  lés  Idumeens.  Ce  fut  dans  ces  Circonstances  que  le 
-rophète  Isaïe  vint  le  consoler,  comme  il  le  dit  lui-même  aux  chap.  vu  et  vm 
e  sa  grande  prophétie,  en  ces  termes  :  «  Le  Seigneur  continuant  de  parler  à 
Achaz.  lui  dit  :  «  Demande  un  signe,  soit  dans  le  bas  de  la  terre,  soit  dans  les 
«  hauts  au-dessus.  »  Et  Achaz  dit  :  «  Je  ne  demanderai  point  de  signe,  je  ne  ten- 
«  terai  pas  Adonaï.  —  Eh  bien  !  dit  Isaîe,  Adonaï  te  donnera  lui-même  un  signé  : 
«  une  femme  concevra  *  ;  elle  enfantera  un  fils,  et  son  nom  sera  Emmanuel;  et 
«  avant  qu'il  mange  de  la  crème  et  du  miel,  et  qu'il  sache  connaître  le  bien  et  le 
«  mal,  ce  pays  que  tu  détestes  sera'délivre  de  seS  deux  rois  (Rafin  et  Phacée)  : 
«  et  dans  ces  jours  Adonaï  sifflera  aux  mouches  qui  sont  au  haut  des  fleuves  d^ 
«  gypte  et  du  pays  d'Assur;  Adonaï  rasera,  avec  un  rasoir  de  louage,  la  tête  et 
«  le  poil  d'entre  les  jambes,  et  toute  la  barbe  du  roi  d'Assur,  et  de  tons  ceux  qui 
«  sont  dans  Son  pays....  »  Et  Adonaï  me  dit  :  «  Écris  sur  un  grand  rouleau,  avec 
«  un  stylet  d'homme  :  Maher-salal-has-bas ,  qu'on  prenne  vite  les  dépouilles.  » 
C'est  dans  ce  discours  d'Isaîe  que  des  commentateurs,  appelés  fwfwistes.  ont 
vu  clairement  la  venue  de  Jésus-Christ,  oui  pourtant  ne  s'appela  jamais  ni 
Emmanuel,  ni  Maher-salal-has-bas,  «  prends  vite  les  dépouilles,  i»  Poursuivons 
nos  recherches  sur  la  destruction  des  dix  tribus. 

I.  Nous  voyons  que  de  tout  temps,  quand  lés  peuples  barbares  et  indisciplinés 
se  sont  emparés  d'un  pays,  ils  s'y  sont  établis.  Ainsi  les  Goths,  les  Lombards, 
les  Francs,  les  Suèves,  se  fixèrent  dans  l'empire  romain^  les  Turcs  dans  l'Asie 
Mineure,  et  enfin  dans  Constantinople  ;  les  Tartares  quittèrent  leur  patrie  pour 
dominer  dans  la  Chine.  Les  grands  princies,  au  contraire,  et  les  républiques 
qui  avaient  des  capitales  considérables,  ne  se  transplantèrent  point  dans  les 
pays  conquis,  mais  en  transportèrent  souvent  les  habitants,  et  établirent  à  leur 
place  des  colonies. 

,  Cet  usage,  qui  changea  en  grande  partie  la  face  du  monde,  se  conserva 
jusqu'à  Charlemagné  ;  il  fit  transporter  des  familles  de  Saxons  jusqu'à  Rome. 
Ces  transportations  des  peuples. paraissaient  un  moyen  sûr  pour  prévenir  les 
révoltes.  Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  que  Salmanazar  donna  les  terres  du 
royaume  d'Israël  à  des  cultivateurs  babyloniens,  et  à  d'autres  de  ses  sujets. 

♦  Le  mot  hébreu  aima  signifie  tantôt  fille,  tantôt  femme,  quelquefois  même 
prostituée.  Ruth  étant  veuve,  est  appelée  aima.  Dans  le  Cantique  des  cantiqaeft 
et  dans  Joël,  le  nom  d'alma  est  donné  à  des  concubines. 
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ils  y  furent  établis,  ils  ne  craignirent  point  Adonal;  mais  Adonaï  leur 
envoya  des  lions,  qui  les  égorgeaient  ^ 

Cela  fut  rapporté  (chap.  xvu,  v.  26)  au  roi  des  Assyriens,  auquel 
on  dit  :  «  Les  peuples  que  tu  as  transportés  dans  la  Samarie,  et  aux- 
quels tu  as  commandé  de  demeurer  dans  ses  rilles,  ignorent  la  ma- 
nière dont  le  dieu  de  ce  pays-là  veut  être  adoré,  et  ce  dieu  leur  a 
détaché  des  lions,  et  voilà  que  ces  lions  les  tuent,  parce  qu'ils  igno- 
rent la  religion  du  dieu  du  pays.  »  Alors  le  roi  des  Assyriens  donna  cet 
ordre,  disant  :  «Qu'on  envoie  en  Samarie  l'un  des  prêtres  captifs;  qu*il 
retourne ,  et  qu'il  apprenne  aux  habitants  le  culte  du  dieu  du  pays*....  » 

Ainsi  un  des  prêtres  captifs  de  Samarie,  y  étant  revenu,  leur  apprit 
la  manière  dont  ils  devaient  adorer  Adonaï  *.... 

Ainsi  chacun  de  ces  peuples  se  forgea  son  dieu,  et  ils  mirent  leurs 
dieux  dans  leurs  temples  et  dans  les  hauts  lieUx.  Chaque  peuplade  mit 
le  sien  dans  les  villes  où  elle  habitait. 

Les  Babyloniens  firent  leur  Sochothbénoth ,  les  Cuthéens  leur  Ner- 
gel,  les  Êmathiens  leur  Asima,  les  Hôvéens  leur  Nébahaz  et  Tharthac  : 
pour  ceux  de  Sépharvaîm,  ils  brûlèrent  leurs  enfants  en  l'honneur 
d'Adramélech  et  d'Anamélech. 

1.  Les  critiques  demandent  pourquoi  Dieu  n'envoya  pas  des  lions  pour  déyo- 
rer  Salmanazar  et  son  armée,  au  lieu  de  faire  manger  par  ces  animaux  lea  émi- 

Cta  innocents  qni  venaient  cultiver  une  .terre  ingrate  devenue  déserte.  Si  on 
répond  que  c'était  pour  les  forcer  à  connadtre  le  culte  du  Seigneur,  ils 
disent  que  les  lions  sont  de  mauvais  missionnaires  -,  que  ceux  (;^ui  avaient  été 
mangés  ne  pouvaient  se  convertir  ;  et  que  le  prêtre  hébreu  qui  vmt  les  prêcher 
de  la  part  du  roi  de  Babylone  ne  suffisait  pas  pour  enseigner  le  catéchisme  à 
toute  une  province.  Mais  probablement  ce  prêtre  avait  des  compagnons  qui  l'ai- 
dèrent dans  sa  mission.  Si  on  veut  s'informer  chez  les  commentateurs  qui 
étaient  ces  peuples  de  Cutha,  d'Avah,  d'Émath,  plus  ils  en  parlent,  moins  vous 
êtes  instruit.  C'étaient  des  penpiades  syriennes  -,  on  n'en  sait  pas  davantage. 
Nous  ne  connaissons  pas  l'origine  des  Francs  qui  s'établirent  dans  la  Gaule  cel- 
tique, ni  des  pirates  qui  se  transplantèrent  en  Normandie.  Qui  me  dira  de  quel 
boisson  sont  partis  les  loups  dont  mes  moutons  ont  été  dévorés  ? 

2.  C'est  une  chose  bien  digne  de  remarque  que  cette  opinion  des  Grecs, 
A  chaque  pays  son  dieu,  fût  déjà  reçue  chez  les  peuples  de  Babylone,  comme 
cette  maxime  en  Allemagne  et  en  France,  Nulle  terre  safM  seigneur.  Mais  com- 
ment faisaient  ceux  qui  adoraient  le  soleil,  ou  qui  du  moins  révéraient  dans  le 
soleil  l'image  du  Dieu  de  l'univers?  Nous  dirons  que  les  Persans  étaient  alors 
les  seuls  qui  professaient  ouvertement  cette  religion,  et  qu'ils  ne  l'avaient  point 
encore  portée  à  Babylone  ;  elle  n'y  fut  introduite  que  par  le  conquérant  &ir  ou 
Kosrou,  qne  nous  nommons  Cyrus. 

3.  On  reste  stupéfait  quand  on  voit  qu'aussi tét  que  cette  nouvelle  penplade 
fut  instruite  du  culte  d' Adonaï^  elle  adora  une  foule  de  dieux  asiatiaues  incon- 
nus, Sochothbénoth, Nergel,Asima,  Tharthac,  Adramélech,  Anamélecn,  et  qu'on 
brûla  des  enfants  aux  autels  de  ces  dieux  étrangers.  M.  Basnage,  daiis  ses 
Antiquités  judaïques,  nous  apprend  que,  selon  plusieurs  savants,  ce  fut  ce 
prêtre  hébreu,  envoyé  aux  nouveaux  habitants  de  Samarie,  oui  composa  le  Pen- 
tatetujue.  Us  fondent  leur  sentiment  sur  ce  qu'il  est  parlé  aans  le  Pentateuque 
de  l'origine  de  Babylone.  et  de  quelques  autres  villes  de  la  Mésopotamie  que 
Moïse  ne  pouvait  connaître  ;  sur  ce  que  ni  les  anciens  Samaritains  ni  les  nou- 
veaux n'auraient  voulu  recevoir  le  Pentateuque  de  la  main  des  Hébrenx  de  la 
faction  de  Juda^  leurs  ennemis  mortels;  sur  ce  que  le  Pentateuque  samaritain 
est  écrit  en  hébreu,  langue  que  ce  prêtre  parlait,  n'ayant  pu  avoir  le  temps 
d'apprendre  le  chaldéen  ;  sur  les  différences  essentielles  entre  le  Pentateuque 
samaritain  et  le  nôtre.  Nous  ne  savons  pas  qui  sont  ces  savants,  M.  Basnage  ne 
les  nomme  pas. 
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Or,  tous  ces  peuples  adoraient  Adonaï,  et  ils  prirent  les  derniers 
▼enus  pour  prêtres  des  hauts  lieux....  Et  comme  ils  adoraient  Adonaï, 
ils  servaient  aussi  leurs  dieux,  selon  la  coutume  des  nations  trans- 
plantées en  Samarie.... 

La  quatorzième  année  (chap.  xviii,  v.  13)  du  roi  Ëzéchias»  roi  de 
Juda,  Sennachérib  ',  roi  des  Assyriens,  vint  attaquer  toutes  les  villes 
fortifiées  de  Juda,  et  les  prit....  Alors  Ëzéchias  envoya  des  messagers 
au  roi  des  Assyriens,  disant  :  «J'ai  péché  envers  toi;  retire-toi  de 
moi  ;  je  porterai  tous  les  fardeaux  que  tu  m'imposeras.  »  Le  roi  d'Assy- 
rie lui  ordonna  donc  de  payer  trois  cents  talents  d'argent  et  trente  ta- 
lents d'or...,  Ézéchia»  donna  tout  l'argent  qui  était  dans  la  maison 
d' Adonaï  et  dans  les  trésors  du  roi. 

Or,  les  serviteurs  du  roi  Ezéchias  (chap.  xix,  v.  5)  allèrent  trouver 
Isaïe  le  prophète,  et  Isaïe  leur  dit  :  a  Dites  à  votre  maître  :  «c  Voici  ce 
«  que  dit  Adonaf  :  Ne  crains  point  les  paroles  blasphématoires  des  offi- 
aciers  du  roi  d'Assyrie;  car  je  vais  lui  envoyer  un  certain  esprit,  un  cer- 
A  tain  souffle,  et  il  apprendra  une  nouvelle f  après  laquelle  il  retournera 
a  dans  son  pays,  et  je  le  frapperai  dans  son  pays  par  le  glaive....  »  Cette 
même  nuit,  l'ange  du  Seigneur  vint  dans  le  camp  des  A!«syriens,  et  il 
tua  cent  quatre- vingtrcinq  mille  hommes...;  et  Sennachérib,  roi  des 
Assyriens,  s'étant  levé  au  point  du  jour,  vit  tous  ces  corps  morts,  et 
s'en  retourna  aussitôt. 

En  ce  temps-là  (chap.  xs.,  v.  1),*  Ëzéchias,  roi  de  Juda,  fut  malade 
à  la  mort;  le  prophète  Isaïe,  fils  d'Amos,  vint  lui  dire  :  a  Voici  ce  que 
dit  le  dieu  Adonaï  :  Mets  ordre  à  tes  affaires;  car  tu  mourras,  et  tu  ne 
vivras  pas....  »  Alors  Ézéchias  tourna  sa  face  contre  la  muraille,  et 
pria  Dieu,  disant  :  é  Seigneur,  souviens-toi,  je  te  prie,  comment  j'ai 
marché  dans  la  vérité  et  dans  un  cœur  parfait,  et  que  j'ai  fait  ce  qui 
t'a  plu;  »  et  il  sanglota  avec  de  grands  sanglots.... 

Et  Isaïe  n'était  pas  encore  à  la  moitié  de  l'antichambre,  qu'Adonaï 
revint  lui  faire  un  discours,  disant  :  «  Retourne,  et  dis  à  Ézéchias, 
chef  de  mon  peuple  :  «Voici  ce  que  dit  Adonaï,  dieu  de  David  ton  père  : 

1.  Hérodote  (livre  II)  parle  d'un  Sennachérib  qui  vint  porter  la  gnerre  sur 
les  frontières  de  l'Egypte,  et  qui  s'en  retourna  parce  qu'une  maladie  conta- 
gieuse se  mit  dans  son  armée  ;  il  n'y  a  rien  là  que  dans  l'ordre  commun.  Que 
le  roitelet  de  la  petite  province  de  Juda  s'humilie  devant  le  roi  Sennaché- 
rib, qu'il  lui  paye  trois  cents  talents  d'argent,  et  trente  talents  d'or,  c'est  une 
somme  très-forte  dans  l'état  où  était  alors  la  Judée  ;  cependant  ce  n'est  point 
une  chose  absolument  hors  de  toute  vraisemblance.  Mais  que  le  prophète  Isaïe 
vienne  de  la  part  de  Dieu  dire  à  Ëzéchias  que  le  roi  Sennachérib  a  blasphémé  ; 
qu'un  ange  vienne  du  haut  du  ciel  frapper  et  tuer  cent  quatre-vinçt-cinq  mille 
nommés  d'une  armée  chaldéenne  ;  et  que  cette  exécution,  aussi  épouvantable 
que  miraculeuse,  soit  inutile,  qu'elle  n'empêche  point  la  ruine  de  Jérusalem  : 
^est  là  ce  qui  semblerait  justiner  l'incrédulité  des  critiques,  si  quelque  chose 
pouvait  les  rendre  excusables.  Ils  ne  comprennent  pas  comment  le  Seigneur, 
protégeant  la  tribu  de  Juda,  et  tuant  cent  quatre-vingt-cing  mille  de  ses  enne- 
mis ,  abandonne  sitôt  après  cette  tribu  dont  la  verge  devait  dominer  toujoars, 
laisse  détruire  son  temple,  et  voit  impunément  cette  tribu  et  celle  de  Benja- 
min, avec  tant  de  lévites,  plongées  dans  les  fers.  0  altitudol  humilions-nous 
sous  les  décrets  impénétrables  de  la  Providence  ;  mais  au'il  nous  soit  permis  de 
ne  point  admettre  les  explications  ridicules  que  tant  a'auteurs  ont  aounéês  à 
ces  événements  inexplicables. 
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a  J'ai  entendu  ta  prière;  j'ai  Vu  tes  larmes;  je  t'ai  guéri,  et  dans  trois 
a  jours  tu  monteras  au  temple  d'Adonaï ,  et  j'ajouterai  encore  quinze 
a  années  à  tes  jours....  '.  Bien  plus,  je  te  délivrerai,  toi  et  cette  ville, 
a  du  roi  des  Assyriens,  et  je  protégerai  cette  ville  à  cause  de  moi  et  de 
«  David  mon  serviteur.  » 

Alors  Isaïe  dit  :  «  Qu'on  m'apporte  une  marmelade  de  figues.  »  On  lui 
apporta  la  marmelade;  on  la  mit  sur  l'ulcère  du  roi,  et  il  fut  guéri.... 

Mais  Ëzéchias  ayant  dit  à  Isaïe  :  «  Quel  signe  aurai-je  que  le  Sei- 
gneur me  guérira,  et  que  j'irai  dans  trois  jours  au  temple  d'Adonaï?  » 
Et  Isaïe  lui  dit  :  «  Voici  le  signe  du  Seigneur,  comme  quoi  le  Seigneur 
fera  la  chose  qu'il  t'a  dite  :  Veux-tu  que  l'ombre  du  soleil  s'avance  de 
dix  degrés,  ou  qu'elle  retourne  en  arrière  de  dix  degrés?  »  Ëzéchias 
lui  dit  :  a  II  est  aisé  que  l'ombre  croisse  de  dix  degrés  ;  ce  n'est  pas  ce 
que  je  veux  qu'on  fasse  ;  mais  que  l'ombre  retourne  en  arrière  de  dix 
degrés,  v  Le  prophète  Isaïe  invoqua  donc  Adonaï,  et  il  fit  que  l'ombre 
retourna  en  arrière  de  dix  degrés,  dont  elle  était  déjà  descendue  dans 
l'horloge  d' Achaz  *. . . .  ^ 

Manassé,  fils  d'Ëzéchias,  avait  douze  ans  (chap.  zzi,  v.  1)  lorsqu'il 

i.  Les  critiques,  comme  milord  Bolingbroke  et  M.  Boulanger,  prétendent  que 
le  prophète  Isaïe  joue,  ici  un  rôle  très-triste  et  très-indécuit,  de  venir  dire  à 
son  prince,  dès  qu'il  est  malade:  «  Tu  vas  mourir.  »  Ézéchias  est  représenté 
comme  un  prince  lâche  et  pusillanime,  qui  se  met  à  pleurer  et  à  sangloter 
quand  un  inconnu  a  l'indiscrétion  de  lui  dire  (^u'il  est  en  danger;  et  à  peine 
cet  Isaïe  est-il  sorti  de  la  chambre  du  roi^  que  Dieu  lui-même  vient  dire  au  pro- 
phète :  «  Le  roi  vivra  encore  quinze  ans.  »  Sous  quelle  forme  était  Dieu  quand 
il  vint  annoncer  à  Isaïe  son  changement  de  volonté  dans  l'antichambre-?  Ces  in- 
crédules ne  se  lassent  point  de  censurer  toute  cette  histoire  -,  il  faut  combattre 
contre  eux  depuis  le  premier  verset  de  la  Bible  jusqu'au  dernier. 

2.  Une  nuée  d'autres  incrédules  fond  sur  cette  marmelade  de  fieues,  et  sur 


l'un  et  l'autre  cas,  les  lois  de  la  nature  sont  également  violées,  et  tout  l'ordre 
du  ciel  également  interromi)u.  La  rétrogradation  de  l'ombre  ne  leur  parait 
qu'une  copie  renforcée  du  miracle  de  Josué.  La  plupart  des  interprètes  croient 
que  le  soleil  s'arrêta  pour  Josué,  et  recula  pour  Ézéchias.  Isaïe  même,  au 
chap.  xxxii  de  sa  prophétie,  dit  :  «  Le  soleil  recula  de  dix  lignes  ;  »  ce  qui  pro- 
bablement signifie  dix  heures.  Msds  il  est  clair  gu'Isaïe  se  trompe  ;  l'ombre  est 
toujours  opposée  au  soleil  ;  si  l'astre  est  à  l'orient,  l'ombre  est  à  l'occident  : 

{>our  que  l^mbre  recul&t  de  dix  heures  vers  le  matin,  il  aurait  fallu  que  le  so- 
eil  se  fût  avancé  de  dix  heures  vers  le  soir.  De  plus,  si  ces  degrés,  ces  heures 
signifient  le  nombre  des  années  qui  sont  réservées  à  Ézéchias,  pourquoi  l'om- 
bre du  style  ne  rétrograde-t-elle  que  de  dix  degrés,  et  non  pas  de  quinze?  Le 
plus  long  jour  de  l'année,  en  Palestine,  n'est  que  de  quatorze  heures  :  c'eût  été 
encore  un  miracle  de  plus  -,  car  il  est  impossible  que  le  soleil  paraisse  quinze 
heures  et  plus,  quand  il  n'est  que  quatorze  heures  sur  l'horizon. 

Une  autre  difuculté  encore,  c'est  que  non-seulement  les  Juifs  ne  comptaient 
point  le  jour  par  heures  comme  nous,  mais  ^ue  de  plus  ils  n'eurent  ni  cadrans 
ni  horloges.  Enfin,  il  y  aurait  eu  un  jour  entier  de  perdu  dans  la  nature,  et  une 
nuit  de  trop.  Ce  sont  là  des  embarras  où  se  jettent  des  ignorants  téméraires 
qui  imaginent  des  miracles,  et  qui  même  les  expliquent. 

Telles  sont  les  réflexions  de  plusieurs  physiciens.  On  peut  leur  dire  que  le 
prophète  Isaïe  n'était  pas  obligé  d'être  astronome,  et  même  c[ue  dom  Calmet, 
qui  a  voulu  expliquer  dans  une  dissertation  cette  rétrogradation,  a  fait  beau- 
coup plus  de  bévues  qu'Isaïe.  On  est  obligé  de  dire  qu'il  n'entend  rien  du  tout 
à  la  matière,  et  que,  dans  tous  ses  commentaires,  il  n'a  fait  souvent  que  copier 
des  auteurs  absurdes  qui  n'en  savaient  pas  plus  que  lui. 

Voltaire.  —  xxm.  47 
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commença  à  régner...  Il  dressa  des  autels  à  Baal....  et  à  toute  Tannée 
du  ciel  dans  les  deux  parvis  du  temple  d'Adpnaï....  Il  fit  passer  .son  fils 
par  le  feu;  il  prédit  Tavenir;  il  observa  les  augures ,  fit  des  pythons  et 
des  aruspices  *....  Il  s'endormit  enfin  avec  ses  pères,  et  fut  ensoTeli 
dans  le  jardin  de  sa  maison.... 

Josias  avait  huit  ans  (chap.  xxii,  v.  1)  lorsqu'il  commença  à  régner, 
et  il  régna  trente  et  un  ans,  et  il  fit  ce  qui  est  agréable  au  Seigneur.... 

Or,  un  Jour  le  grand  prôtre  Helcias  (chap.  xxii,  y.  8)  dit  à  Saphan, 
secrétaire  :  «  J'ai  trouvé  le  livre  de  la  Loi  dans  le  temple  du  Seigneur, 
en  faiscait  fandte  â»  V argent*.,,,  » 

Saphan,  secrétaire,  dit  au  roi  :  «  Le  grand  prêtre  Helcias  m'adonne 
ce  livre;  »  et  il  le  lut  devant  le  roi. 

Et  le  roi  Josias  déchira  ses  têtements...;  et  il  dit  au  grand  prêtre 
Helcias,  et  à  Saphan,  secrétaire  :  «  Allez,  consultez  Adonal  sur  moi 
et  sur  le  peuple  touchant  les  paroles  de  ce  livre  qu'on  a  trouvé.  » 

Btle  roi  assembla  tous  les  prêtres  (chap.  xxm,  t.  8)  des  villes  de 
Juda,  et  il  souilla  tous  les  hauts  lieux...  ;  il  soi^Ua  aussi  la  vallée  de 
Topheth,  afin  que  personne  ne  sacrifiât  plus  son  fils'  ou  sa  fille  à  Mo- 
loch....  Il  ôta  aussi  les  chevausL  que  les  rois  de  Juda  avaient  donnés 
au  soleil  à  l'entrée  du  temple....  11  tus^  tous  les  prêtres  des  hautsi  lieux 
qui  étaient  à  Béthel...,  et  brûla  sur  ces  autels  des  os  de  çaorts...  ;  puis 

i.  Ou  Manassé,  roitelet  de  Juda,  n'avùt  Jamais  entendu  parler  ^u  miracle  de 
cadran  de  son  père,  et  des  autres  miracles  d'Isaïe  ;  ou  il  ne  regardait  Adonal 

Sue  comme  un  dieu  local,  un  dieu  d'une  petite  nation,  qui  faisait  quelquefois 
es  prodiges,  niais  qui  était  inférieur  aux  autres  dieux  -,  ou  Manasse  était  tout 
à  fait  fou  :  car  il  n'y  a  qu'un  fou  qui  puisse,  après  des  miracles  sans  nombre, 


peine 
encore 

connu,  la  refigion  judaïque  n'était  pas  encore  débrouillée,  rien  n'étaii  constaté, 
rien  n'était  fait  :  autrement  il  serait  impossible  d'imaginer  comment  le  culte 
changea  tant  de  fois  depuis  la  création  jusqu'à  Esdras. 

2.  Nouvelle  preuve,  ou  du  moins  nouvelle  vraisemblance  très-forte,  que  le 
prêtre  bébreu,  venu  à  Samarie,  avait  enfin  achevé  son  Penkiteuque,  et  que  le 
grand  prêtre  juif  en  avait  un  exemplaire.  Tout  ce  qui  peut  nous  étonner^  c'est 
que  ce  prêtre  ne  le  porta  pas  lui-même  au  roi,  et  l'envoya  avec  très-peu  d'em- 
pressement et  de  respect  par  le  secrétaire  Saphan.  S'il  avait  cru  que  ce  Uvre 
lût  écrit  par  Moîse,  il  l'aurait  porté  avec  la  pompe  la  plus  solennelle  ;  on  aurait 
institué  une  fête  pour  éterniser  la  découverte  de  la  loi  de  Dieu  et  de  l^istoire 
des  premiers  siècles  du  genre  humain  ;  c'eût  été  une  nouvelle  occasion  de  dife 
que  la  lumière  »oit  et  la  lumière  fut;  car  le  peuple  hébreu  était  plongé  dans 
les  phis  épaisses  ténèbres. 

3.  Ce  petit  article  est  curieux.  D'abord  ce  Josias  souille  les  hauts  lieux  : 

souiller  un 

excréçients 

Cédron: 

sacrifiait  ses  enfants. 

C'est  la  première  fois  qu*il  est  parlé  dans  i'Ëcriture  de  chevaux  consacrés  au 
soleil.  Cette  coutume  était  visiblement  prise  du  culte  des  Perses.  Presque  cha- 
que ligne  concourt  à  prouver  que  jamais  la  religion  hébraïque  n'eut  une  forme 
stable  qu'après  le  retour  de  la  captivité  ;  les  Juih  empruntèrent  tons  leurs  rîtes, 
toutes  leurs  cérémonies,  des  Égyptiens,  des  Syriens,  des  Chaldéens,  des  Peraee. 

Il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  comment  ce  Josias  tua  tous  les  prêtres  de  Bé- 
thel^ car  Béthel,  tout  voisin  qu'il  était  de  Jérusalem,  ne  lui  appartenait  pas  : 
c*était  à  Béthel  que  s'étadt  établi  ce  prêtre  qui  était  envoyé  aux  Samaritains,  et 
qu'on  suppose  avoir  écrit  le  Pentateuque.  Sil  amena  avec  lui  d'autres  mission- 
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il  dît  à  tout  le  peuple  :  «c  Célébrez  la  pâque  en  l'honneur  d'Adoiial 
votre  Dieu,  selon  ce  qui  est  écrit  dans  ce  livre  du  pacte  avec  Dieu^...» 

II  n'y  eut  point  avant  Josias  de  roi  semblable ,  qui  revînt  au  Seigneur 
de  tout  son  cœur,  de  toute  son  âme,  et  de  toute  sa  force,  et  on  n'en 
a  point  vu  non  plus  après  lui.... 

Cependant  l'extrême  fureur  d'Âdonaï  ne  s'apaisa  point,  parce  que 
Manassé,  père  de  Josias,  l'avait  fort  irrité.  C'est  pourquoi  Adonaï  dit: 
«  Je  rejetterai  Juda  de  ma  face,  comme  j'ai  rejeté  Israël;  et  je  rejet- 
terai Jérusalem  et  la  maison  que  j'ai  choisie  '.  » 

En  ce  temps-là  (chap.  xxui,  v.  29)  le  pharaon  Néchao,  roi  d'£gypte, 
marcha  contré  le  roi  des  Assyriens  au  fleuve  de  TEuphrate  ;  et  Josias 
marcha,  contre  lui,  et  il  fut  tué  dès  qu'il  parut.... 

Pharaon  Néchao  prit  Joachaz,  le  fils  de  Josias,  et  l'enchaîna  dans 
la  terrp  d'jSmath,  afin  qu'il  ne  régnât  point  à  Jérusalem,  et  il  condamna 
Jérusalem  à  payer  cent  talents  d'argent  et  un  talent  d'or.... 

£t  Pharaon  fiécbao  établit  roi  à  Jérusalem  Sliaclm,  autre  fils  de 
Josias,  et  lui  changea  son  nom  en  celui  de  Joachim^. 

En  ce  temps-là  (chap.  xxiv,  v.  1)  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone, 
marcha  contre  Juda,  et  Joachim  fut  son  esclave  pendant  trois  aps, 
après  quoi  il  se  révolta.... 

Alors  ie  Seigneur  envoya  des  jtroupes  de  brigands  de  Chaldée,  de 

saîres  pour  enseraoer  aux  Samaritains  la  religion  israiéiite,  le  melch  Josias,  en 
les  tuant,  ne  fut  doue  qu*an  assassin,  qu'un  tyran  abominable. 

La  coutçme  de  brûler  des  os  de  morts,  et  surtout  de  bétes  mortes,  pour 
souiller  des  lieuse  consacrés,  était  un  usage  des  sorciers  :  on  voit  dans  la  vie  du 
dernier  des  Zoroastres  que  ses  ennemis  cachèrent  dans  sa  chambre  un  petit  saç 
plein  d'09  dç  bêtes,  afin  de  le  faire  passer  pour  un  magicien.  Voyez  Hyde. 

|.  Si  Josias  propose  de  faire  la  paque  selon  le  rite  indiqué  dans  ce  Ijvre  du 
pact^  avec  Bleu,  dans  ce  livre  unique,  trouvé  par  le  grand  prêtre  au  fond  d'un 
coffire,  et  donné  au  roi  par  le  secrétaire  Saphan.  on  n'avait  donc  point  fait  la 
pàqi;e  auparavant;  et  en  eflfet,  aucun  des  livres  de  l'Écriture  ne  parle  d'une  cé- 
lébration de  pàque  sous  aucun  roi  de  Juda  ou  d'Israël,  ni  sous  aucun  des  ju- 
ges :  c'est  encore  une  confirmation  de  cette  opinion  très-répandue  et  très-vrai- 
semblable, que  la  religion  Mbraïque  n'était  point  formée:  que  les  livres 
judaîgoes  n'avaient  jamais  été  rassemblés^  et,  selon  tant  de  doctes,  qu'ils 
n'avaient  point  été  écrits;  gue  tout  s'était  fait  d'après  des  traditions  values  et 
c^ngeantes  ;  et  que  c'est  amsi  que  tout  s'est  fait  dans  le  monde. 

3.  L'auteur  du  livre  des  Hois  nous  dit  que  jamais  roi  ne  fut  si  pieux,  n'aima 
tant  Dieu  que  Josias  ;  et  il  ajoute  que  Dieu,  pour  récompense,  rejette  sa  maison 
et  Jérusalem,  parce  que  Manassé,  père  de  Josias,  l'avait  offensé.  C'est  sur  quoi 
tous  les  critiques  se  récrient.  «  Le  prêtre  de  Juda,  disent-ils,  qui  écrivait  ce  li- 
vre, veut  insinuer  que  tous  les  rois  d^  la  terre  n'auraient  pu  prendre  Jérusa- 
lem, si  le  Seigneur  ne  la  leur  avait  pas  livrée^  mais  pour  que  le  seigneur  leur 
permette  de  détruire  cette  Jérusalem  qui  devait  durer  éternellement,  il  fau( 

3u'il  soit  en  colère  contre  elle  :  il  ne  peut  être  en  colère  contre  Josias  ;  il  l'es^ 
onc  contre  son  père.  »  C'est  puissamment  raisonner  :  aussi  ne  répliquons-nous 
rien  à  cet  argument. 

9.  Si  Polype  et  Xénophon  avaient  écrit  cette  histoire,  convenons  qu'ils  l'au- 
raient écrite  autrement.  Nous  saurions  ce  que  c'était  que  ce  grand  empire  d'As- 
syrie, qui  est  l'instant  d'après  anéanti  dans  l'empire  de  Babylone;  nous 
apprendrions  pourquoi  ce  Josias,  favoh  du  Seigneur,  se  déclara  contre  Néchao. 
roi  d'Egypte.  C'était  un  grand  spectacle  que  la  puissance  égyptienne  combattani 
contre  TAsie;  c'étaient  de  grands  intérêts,  et  qui  méritaient  d'être  au  moins 
exposés  clairement,  hesparalipomènes  oous  apprennent  que  le  pharaon  d'Egypte 
envoya  dire  au  melch  Josias  :  «  Qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi,  melch  de  Juda?  Je 
ne  marche  point  contre  toi,  c'est  contre  une  autre  maison  que  Dieu  m'a  ordonné 
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Syrie,  de  Moab,  d'Ammon,  contre  Juda,  pour  Texterminer  selon  le 
verbe  que  le  Seigneur  avait  fait  -entendre  par  ses  serviteurs  les  pro- 
phètes '....  Et  Joachim  s'endornjit  avec  ses  pères  ;  et  son  fils  Joachim 
régna  à  sa  place. 

£t  Nabuchodonosor  vint  avec  ses  gens  pour  prendre  Jérusalem. 
Joachim,  roi  de  Juda,  sortit  de  la  ville,  et  vint  se  rendre  au  roi  de 
Babylone  avec  sa  mère,  ses  serviteurs,  ses  princes,  ses  eunuques,  la 
huitième  année  de  son  règne.... 

Et  le  roi  Nabuchodonosor  emporta  tous  les  trésors  de  Jérusalem, 
ceux  de  la  maison  d'Adonaï,  et  ceux  de  la  maison  du  roi  :  il  brisa  tous 
les  vases  d'or  que  Salomon  avait  mis  dans  le  temple,  selon  le  verbe 
d'Adonaï....  Il  transporta  toute  la  ville  de  Jérusalem',  tous  les  princes, 

d'aller  au  plus  .vite  :  ne  t'oppose  point  à  Dieu  qui  est  avec  moi,  de  peur  qu'il  ne 
te  tue.  »  (Liv.  II,  chap.  xxv,  v.  21.) 

Remarquez,  lecteurs  attentifs  et  saçes,  que  toutes  les  nations  adoraient  un 
Dieu  suprême,  quoiqu'il  y  eût  mille  dienx  subalternes,  mille  cultes  différents: 
c'est  une  vérité  dont  vous  trouverez  des  traces  dans  tous  les  livres  grecs  et  la* 
tins,  comme  dans  les  livres  hébreux,  et  dans  le  peu  qui  nous  reste  du  Zanda- 
Vesta  et  des  Védams.  Le  roi  d'Egypte  Néchao  dit  :  «  Dieu  est  avec  joioî.  »  Le 
roi  de  Ninive  en  avait  dit  autant.  Le  roi  de  Baibylone  disait  :  «  Dieu  est  avec  moi.  » 
Voyez  VIliade  d'Homère  ;  chaque  héros  y  a  un  dieu  qui  combat  pour  lui. 

1.  Le  Juif  qui  a  écrit  cette  histoire  court  bien  rapidement  sur  le  plus  grand 
et  le  plus  fatal  événement  de  sa  patrie:  il  semble  quMl  n'ait  voulu  faire  que  des 
notes  pour  aider  sa  mémoire.  Cette  destruction  de  Jérusalem,  cette  captivité 
de  la  tribu  de  Juda,  ces  rois  de  Babylone  et  d'Egypte  qui  semblent  se  disputer 
cette  proie,  ces  brigands  de  Chaldée,  de  Syrie,  de  Moab  et  d'Ammon,  qui  se 
réunissent  tous  contre  une  misérable  borde  de  Juda  sans  défense  :  tout  cela 
n'est  ni  annoncé  ni  expliqué  ;  cette  histoire  est  plus  isèche  et  plus  confuse  que 
tous  les  commentaires  qu  on  en  a  fajts. 

La  saine  critique  demandait  (humainement  parlant)  que  l'auteur  débrouillât 
d'abord  les  deux  empires  de  Ninive  et  de  Babylone,  qu'il  nous  instruisit  des  in- 
térêts que  ces  deux  puissances  eurent  à  démêler  avec  l'Egypte  et  avec  la  Syrie; 
comment  la  petite  provùiee  de  Judée,  enclavée  dans  la  Syrie,  subit  fe  sort  des 
peuples  v£Ùncus  par  le  roi  de  Babylone.  L'auteur  nous  dit  bien  que  Dieu  aVàit 
prédit  tout  cela  par  ses  prophètes  ;  mais  il  fallait  écrire  un  peu  plus  claireinent 
pour  les  hommes.  Au  moins,  quand  Flavius  Josèphe  raconte  l'autre  destruction 
qe  Jérusalem  dont  il  fut  témoin,  il  développe  très-bien  l'origine  et  les  événe- 
ments de  cette  guerre;  mais  quand  dans  ses  Antiquités  judaïques  <lîvre  X, 
chap.  vu)  il  parle  de  Nabuchodonosor  qui  brûle  Jérusalem  en  passant ,  il  ne 
nous  en  dit  pas  plus  que  le  livre  que  nous  cherchons  en  vain  a  commenter. 
Flavius  Josèphe  n'avait  point  d'autres  archives  que  nous.  Tous. les  .documents 
de  Babylone  périrent  avec  elle,  tous  ceux  de  l'Egypte  furent  consumés  dans 
l'incendie  de  ses  bibliothèques.  Trois  peuples  malheureux,  opprimés,  et  subju- 
gués, ont  conservé  quelques  histoires  informes  :  les  Parsis  ou  Guèbres,  les  des- 
cendants des  anciens  brachmanes,  et  les  Juifs.  Ceux-ci,  quoique  infiniment 
moins  considérables,  nous  touchent  de  plus  près,  parce  qu'une  révolution 
inouïe  a  fait  naître  parmi  eux  la  religion  qui  a  passe  en  Europe.  Nous  faisions 
tous  nos  efforts  pour  démêler  l'histoire  de  cette  nation  dont  nous  tenons  l'ori- 
gine de  notre  culte,  et  nous  ne  pouvons  en  venir  à  bout* 

2.  Nous  ne  pouvons  dire  aucune  particularité  de  cette  destruction  de  Jérusa- 
lem, puisque  les  livres  juifs  ne  nous  en  disent  pas  davantage  :  mais  il  y  a  une 
observation  aussi  importaivte  que  hardie,  faite  par  milord  Bolingbroke  et  par 
M.  Fréret:ils  prétendent  que  les  prophètes  étaient  chez  la  nation  juive  ce 


siasme,  l'ivresse  de  linspiration,  auprès  du  peuple  le  plus  grossier, le  plus  en- 
thousiaste, et  le  plus  imbécile  qui  fut-sur  la  terre.  Or,  disent  ces  critiques,  s'il 
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tous  les  hommes  vigoureux  de  Tarmée,  au  nombre  de  dix  mille,  et  tous 
les  hommes  ouvriers,  et  tous  les  orfèvres....  Il  fit  transporter  à  Baby- 
lone  Joachim,  et  la  mère  de  Joachim,  et  ses  femmes,  et  ses  eunuques, 
et  les  juges  de  la  terre  de  Juda  en  captivité,  et  sept  mille  hommes 
robustes  de  Juda,  et  tous  les  ouvriers  robustes;  ils  furent  tous  captifs 
à  Babylone.... 

Et  il  établit  roitelet  tributaire  Mathanias,  oncle  de  Joachim,  qu'il 
appela  Sédécias.... 

La  colère  d'Adona!  s'alluma  plus  que  jamais  contre  Jérusalem  et 
Juda  ;  il  les  rejeta  de  sa  face.  Et  Sédécias  se  révolta  contre  le  roi  de 
Babylone.... 

Donc  le  roi  de  Babylone  marcha  avec  toute  son  armée  contre  Jôni- 

anâva  quelquefois  que  les  rois  de  Perse  gagnèrent  les  orateurs  grecs,  les  rois  de 
Babylone  avaient  gagné  de  même  quelques  prophètes  juifs. 

La  tribu  de  Juda  avait  ses  prophètes  qui  parlaient  contre  les  tribus  d'Israël  ; 
et  la  faction  d'Israël  avait  ses  prophètes  qui  déclamaient  contre  Juda.  Les  criti- 
ques supposent  donc  que  les  nouveaux  Samaritains,  étant  attachés  par  leur  < 
naissance  i  Nabuchodonosor,  suscitèrent  Jérémie  pour  persuader  à  la  tribu  de 
Juda  de  se  soumettre  à  ce  prince.  Voici  sur  quoi  est  fondée  cette  opinion.  Jéru- 
salem est  sur  le  chemin  de  Tyr,  que  le  roi  de  Babylone  voulait  prendre.  Si  Jé- 
rusalem se  défendait,  quelque  faiDle  qu'elle  fût,  sa  i^ésistance  pouvait  consu- 
mer un  temps  précieux  au  vainqueur-,  il  était  donc  important  de  persuader  au 
peuple  de  se  rendre  à  Nabuchodonosor,  plutôt  que  d'attendre  les  extrémités 
où  il  serait  réduit  par  un  siège  qui  ne  pouvait  jamais  finir  que  par  sa  ruine 
entière. 

Jérémie  prit  donc  le  parti  du  puissant  roi  Nabuchodonosor  contre  le  faible  et 
le  petit  melch  de  Jérusalem,  qui  pourtant  était  son  souverain. 

Cette  idée  fait  malheureusement  du  prophète  Jérémie  un  traître;  mais  ils 
croient  prouver  qu'il  l'était,  puisqu'il  voulait  toujours  que  non-seidement  la 
petite  province  de  Juda  se  rendit  à  Nabuchodonosor,  mais  encore  que  tous  les 
peuples  voisins  allassent  au-devant  de  son  joug.  En  effet,  Jérémie  se  mettait  un 
joûgde  bœuf  (chap.  zxvii)  ou  un  b&td'àne  sur  les  épaules,  et  criait  dans  JM'usa- 
lem  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  roi  d'Israël  :  «  C'est  moi  qui  ai  fait  la  terre, 
«  et  les  hommes,  et  les  bêtes  de  somme,  dans  ma  force  grande  et  dans  mon  bras 
«  étendu  ;  et  j'ai  donné  la  face  de  la  terre  à  celui  qui  a  plu  à  mes  yeux  ;  j'ai  donné 
«  la  terr^  à  la  main  de  Nabuchodonosor,  mon  serviteur,  et  je  lui  ai  donné  encore 
«  toutes  les  bétes  des  champs  v  et  tous  le»  peuples  de  la  terre  le  serviront,  lui  et 
«  son  fils,  et  les  fils  de  ses  nls  ;  et  ceux  qui  ne  mettront  pas  leur  cou  sous  un 
«  joug  et  sous  un  bât  devant  le  roi  de  Babylone,  je  les  ferai  mourir  par  le 
«  glaive,  par  la  famine,  et  par  la  peste,  dit  le  Seigneur.  »  (Jérémie,  chap.  xxvn, 
V.  5-8.) 

Jamais  il  ne  s'est  rien  dit  de  plus  fort  en  faveur  d'aucun  roi  juif.  Jérémie  fait 
dire  à  Dieu  même  que  ce  Nabuchodonosor,  qui  fut  depuis  changé  en  bœuf,  est  le 
serviteur  de  Dieu^  et  que  Dieu  lui  donne  toute  la  terre  à  lui  et  à  sa  postérité. 
Ainsi  donc  (humainement  parlant)  Jérémie  est  un  traître  et  un  fou  aux  yeux 
de  ces  critiques  :  un  traître,  parce  qu'il  veut  soulever  le  peuple  contre  son  roi,  et 
le  livrer  aux  ennemis  ;  un  fou,  par  toutes  ses  actions  et  par  toutes  ses  paroles,  qui 
n'ont  ni  liaison,  ni  suite,  ni  la  moindre  apparence  de  raison.  Ils  allèguent  surtout 
la  fameuse  lettre  de  Séméia  au  pontife  Sophonie  :  «  Dieu  vous  a  établi  pour  faire 
fouetter  à  coups  de  nerf  de  bœuf  ce  fou  de  Jérémie  qui  fait  le  prophète.  »  Ce  qui 
les  confirme  encore  dans  leur  opinion,  c'est  que  les  Juifs  retirés  en  É^pte,  où 
Jérémie  se  retira  aussi,  le  punirent  de  mort  comme  un  perfide  qui  avait  vendu^ 
son  maître  et  sa  patrie  aux  Babyloniens.  Mats  c'est  la  seule  tradition  qui  nous 
apprend  que  Jérémie  fut  lapidé  par  les  Juifs  dans  la  ville  de  Taphni  ;  les  livres 
juifs  ne  nous  en  disent  rien.  A  l'égard  de  tant  de  prisonniers  de  guerre  que 
Nabuchodonosor,  serviteur  de  Dieu,  fit  mourir  impitoyablement,  ce  sont  là 
des  mœurs  bien  féroces.  L^  Juifs  avouent  q  "'  -— ï-'-_._.  •  ,_  .  .„. 
ment  les  autres  petits  peuples  qu'ils  avaient 


qu'ils  ne  traitèrent  jamais  autre- 
t  pu  subjuguer  :  ainsi  l'histoire  an* 
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salem  (ebap*  %xt*  t.  1)^  et  il  Pentoura  tout  autour....  Et  le  neaTÎème 
jour  du  mois  il  y  eut  grande  famine  en  Jérusalem ,  et  le  peuple  n'avait 
point  de  pain....  Tous  les  gens  de  guerre  s'enfuirent  la  nuit  par  la  porte 
du  jardin  du  roi  ;  et  Sôdécias  s'enfuit  par  un  autre  chemin.  Et  l'armée 
deâ  Ghaldéens  poursuivit  le  roi,  et  le  prit  dans  la  plaine  de  Jéricho..*. 
Ils  l'amenèrent  devant  le  roi  de  Babylone,  dans  Réblatha;  et  le  roi 
dé  Babylone  lui  pronotiça  son  aprét.**.  On  tua  ses  «nfaats  en  sa  pré- 
sence, on  lui  creva  les  yeux,  on  le  chargea  de  chatnes,  et  on  l'emmena 
à  Babylone. 

Nabuzardan,  général  du  roi  Nabuohodonosor,  brûla  la  maison  d'A- 
donaï  et  la  maison  du  roi,  et  toutes  les  maisons  dans  Jérusalem....  Il 
transporta  oaptif  à  Babylone  tout  le  peuple  qui  était  demeuré  dans  la 
ville  ;  il  laissa  seulement  les  plus  pauvres  du  pays  pour  labourer  les 
champs  et  cultiver  les  vignes. 

Nabuzardan  emmena  aussi  Ôaraïas  le  grand  prêtre^  et  Sophonie  le 
second  prêtre,  trois  portiers  «  et  un  capitaine  eunuque,  et  cinq  eunu- 
ques dé  la  chambre  du  roi  Sêdécias,  et  Sopher,  capitaine  qui  com- 
mandait l'exerciee,  et  soixante  chefs  qu'on  trouva  dans  la  ville....  Et 
Nabuchodonosor ,  roi  de  Babylone  i  led  fit  tous  mourir  dans  Réblatha. 


TOBIE. 

AVERTISSEMENT  DU  COMMENTATEUR.  —  «  Lefr  Juifs  n'ont  jamais 
inséré  le  livre  de  To&te  dans  leur  Canon;  ûi  Josèphe  ni  Philon  n'en 
parlent  ;  il  est  rejeté  de  notre  communion.  Les  savante  le  pMtendent 
composé  neuf  cents  ans  apr^s  la  dispersion.  Lé  concile  de  l'rente  l'a 
décidé  canonique  ;  nous  ne  le  croyons  que  curieut;  et  c'est  à  ce  titre 
que  nous  en  allons  donner  une  courte  analyse.  Nous  le  plaçons  immé- 
diatement après  les  livres  des  lioUi  et  avant  Èsdras^  parce  qu'on  effet 
l'aventure  des  deux  Tobies  est  supposée  arrivée  avec  Esdras ,  dans  les 
premiers  temps  de  la  dispersion  des  dix  tribus  captives  vers  la  Médie. 
Il  faut  supposer  aussi  que  Salmanazar  était  alors  mattré  de  la  Médie  j  ce 
qui  serait  difficile  k  prouver. 

ft  Le  livre  de  Tohié  est  tout  merveilleux.  Catmet,  dând  sa  Préface, 
dit  ce  grand  mot  sans  y  penser  :  «  S'il  fallait  rejeter  le  merveilleux  et 
l'extraordinaire,  où  serait  le  livre  sacré  qu'on  pût  conserver?» 

cienne,  oa  véritable  bu  fausse,  n'est  que  l'histoire  des  bêtes  sauvages  dévorées 
par  d'autres  bétes« 

M.  Dumarsaiâ,  dans  son  Analyse^  fait  une  réflexion  accablante  sur  cette  pre- 
mière destruction  de  Jérusalem,  et  sur  les  suivantes.  «  Quoi!  dit-il,  l'Étemel 
prodigue  les  miracles,  les  plaies,  et  les  meurtres,  pour  tirer  les  Juifs  de  cette 
féconde  JÊgypte  où  il  avait  dCs  temples  sous  le  nom  d'Iaho,  le  grand  Être ,  sous 
le  Aom  de  Énef,  l'Être  universel  ;  il  conduit  son  peuple  dans  un  pays  où  ce 
peuple  ne  peut  lui  ériger  un  temple  j)endant  plus  de  cinq  siècles-,  et  enfin, 
quand  les  Juifs  ont  ce  temple,  il  est  détruit  I  n  Cela  effraye  le  jugement  et  l'ima- 
gination: on  reste  confondu  quand  on  a  lu  cette  inconcevable  nistolra  :  il  faut 
se  consoler  en  disant  qu'apparemment  les  Juifs  n'avaient  point  péché  quand 
l'Éternel  les  tira  d'Egypte,  et  qu'ils  avaient  péché  quand  l'Éternel  perdit  son 
temple  et  sa  ville. 
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Tobie,  de  la  triba  de  Nephthàli  (Tobte^  chap.  i,  y.  ly^  fut  mené  cap- 
tif du  temps  de  Salmanazar,  roi  des  Assyriens'....  Et  il  vint  à  Rages, 
Tille  des  Modes  ^  ayant  dix  talents  d'argent  des  dons  dont  il  avait  été 
honoré  par  le  roi'....  Et  voyant  que  Gabélus,  de  sa  tribu,  était  fort 
pauvre  à  Rages,  il  lui  prêta  dix  talents  d'argent  sur  son  billet....  Il  ar- 
riva qu'un  jour  (chap.  ii,  v.  10),  s'ôtant  lassé  à  ensevelir  des  morts, 
il  revint  en  s»  maison,  et  s'endormit^  contre  une  muraille;  et  pendant 
qu'il  dormait,  il  tomba  de  la  merde  chaude  d'un  nid  d'hirondelles  sur 
ses  yeux,  et  il  devint  aveugle....  Pour  ce  qui  est  de  sa  femme,  ellô 
allait  tous  les  jours  travailler  k  faire  de  la  toile,  et  gagnait  sa  vie  ^ 

En  ce  même  jour  (cbap^  m,  v.  7),  il  arriva  que  Sara,  fille  de  Raguêl, 
en  Rages,  ville  des  Médes,  fut  très- émue  d'un  reproche  que  lui  fit  une 
servante  de  la  maison....  Sara  avait  déjà  eu  sept  maris,  et  un  diable 
nommé  Âsmodée  les  avait  tous  tués  dès  qu'ils  étaient  entrés  en  elle. 
Cette  servante  lui  dit  donc  :  «  I^e  veuz'tu  pas  me  tuer  aussi,  comme 
tu  as  tué  tes  sept  maris  ^?  » 

1.  }1  serait  heureux,  pour  les  commentateurs,  que  Salmanazar  eût  fait  lever 
de  bonnes  cartes  géographiques  de  ses  États  ;  car  on  a  bien  de  la  peine  à  dé- 
brouiller comment,  étant  roi  de  Ninive  sur  le  Tigre,  il  avait  pu  passer  par-des- 
sus le  royaume  de  Babylone  pour  aller  enchaîner  les  habitants  des  bords  du 
Jourdain,  et  conquérir  jusqu'aux  voisins  de  la  mer  d'Hyrcanie  :  oh  ite  eompreild 
rien  à  ces  empires  d'Assyrie  et  de  Babylone.  Mais  passons. 

3.  Les  critiques  voudraient  que  l'auteur,  quel  qu'il  Sdli,  de  l'histoire  de 
Tobie.  eût  dit  comment  ce  pauvre  homme  avait  gagné  dix  talents  d'argent  au- 
près au  roi  Salmanazar,  dont  il  ne  pouvait  pas  plus  approcher  qu'un  esclave 
(^rétien.ne  peut  approcher  du  roi  de^Maroc.  Dix  talents  d'argent  ne  laissent 
pas  de  faire  vingt  mille  écus  au  moins,  monnaie  <le4^rance.  C'est  beaucoup  as- 
surément pour  le  mari  d'une  blanchisseuse.  Il  s'en  va  à  Rages  en  Média,  à  qua- 
tre cents  lieues  de  Ninive,  pour  prêter  ses  vingt  mille  écus  au  Juif  Gabélns,  qui 
était  fort  pauvre,  et  qui  probablement  serait  hors  d'état  de  lés  lu!  rendre  :  cola 
est  fort  beau. 

3.  Revenu  à  Ninive,  il  s'endort  au  pied  d'un  mur.  Un  homme  assês  riche  pour 
prêter  vingt  mille  écus  dans  tlagès  devrait  au  moins  avoir  une  chambre  &  con- 
cber  dans  Ninive. 

4.  Les  critiques  naturalistes  disent  que  la  merde  d'hirondelle  ne  peut  rendre 

Sersonne  aveugle  :  qu'on  en  est  quitte  pour  se  laver  sur-le-champ  ;  qu'il  fau- 
rait  dormir  les  yeux  ouverts  pour  qu'une  chiasse  d'hirondelle  pàt  blesser  la 
conjonctive  ou  la  cornée,  et  qu'enfin  il  aurait  fallu  consulter  quelque  bon  médé* 
cin  avant  d'écrire  tout  cela. 

Pour  ce  qui  est  de  Sara,  que  M.  Hasnage  soutient,  dans  séS  AfiHquitéi  juéUn- 
queSj  avoir  été  blanchisseuse  et  ravaudeusé,  nous  n'avons  rien  à  en  dire.  II  n'en 
est  pas  de  même  de  Sara,  fille  de  Raguél,  Juive  .captive  en  Rages. 

Se  Jamais  les  Juifs,  jusqu'alors,  n'avaient  entendu  parler  d'atlctin  diable  ni 
d'aucun  démon  ;  ils  avaient  été  imaginés  en  Perse  dans  la  religion  des  Zoroas- 
tres }  de  là  ils  passèrent  dans  la  Chalaée,  et  s'établirent  enfin  en  Grèce,  où  Pla- 
ton donna  libéralement  à  chaque  homme  son  bon  et  son  mauvais  démon.  Shama- 
did,  que  l'on  traduit  par  Àâmoééey  était  un  des  principaux  diables.  Dom  Caimet 
dit  dans,  sa  dissertation  sur  Asmodée  «  qu'on  sait  qu'il  y  a  plusieurs  sortes 
de  diables  :  les  uns  princes  et  maitres  démons,  les  autres  subalternes  et 
assujettis.  » 

Tout  semble  servir  à  prouver  que  les  Hébreux  ne  furent  jamais  qu'imita- 
teurs, qu'ils  prirent  tous  leurs  rites  les  uns  après  les  autres  6liëz  leurs  voisins 
et  chez  leurs  maitres,  et  non-seulement  leurs  rites,  mais  tous  leurs  contes. 

Les  termes  dont  se  sert  l'auteur  du  livre  de  Tobie  insinuent  qu'Asmodée  était 
amoureux  et  jaloux  de  Sara.  Cette  idée  est  conforme  à  l'ancienne  doctrine  des 

Sénies,  des  sylphes,  des  anges,  des  dieux  de  l'antiquité  ;  tous  ont  été  amoureux 
e  nos  filles.  Vous  voyex  dans  la  Genèse  (chap.vi,v.  3)  les  eniants  de  Dj^u 
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^  *  • 

Or,  Tobie  dit  à  Tobie  son  fils  :  «  Je  t'avertis  (chap.  iv,  ▼.  21)  que, 
lorsque  tu  n'étais  qu'un  petit  enfant,  je  donnai  dix  talents  d'argent  à 
Gabélus  sur  sa  promesse,  dans  Rages,  ville  des  Mèdes;  c'est  pourquoi 
va  le  trouver,  retire  mon  argent,  et  rends-lui  son  billet....» 

Tobie  fils  rencontra  (chap.  v,  v.  5)  alors  un  jeune  homme  iiès- 
beau,  dont  la  robe  était  retroussée  à  sa  ceinture...  ;  et  ne  sachant  pas 
que  c'était  un  ange  de  Dieu,  il  le  salua,  et  lui  dit  :  «  D'cfù.  es- tu,  mon 
bon  adolescent  (chap.  vi,  v.  1)...?«  Et  il  se  mit  en  chemin  avec  l'ange 
Raphaël,  et  il  fut  suivi  du  chien  de  la  maison'.... 

....  Tobie  étant  donc  sorti  pour  laver  ses  pieds,  un  énorme  poisson 
sortit  de  l'eau  pour  le  dévorer.  L'ange  lui  dit  de  prendre  ce  monstre 
par  les  ouïes....  Si  tu  mets  un  petit  morceau  du  cœur  sur  des  charbons, 
la  fumée  chasse  tous  les  démons,  soit  d'homme,  soit  de  femme.  L«  fiel 
est  bon  pour  oindre  les  yeux  quand  il  y  a  des  taies  ^ 

....  Ils  entrèrent  ensuite  chez  RaguSl  (chap.  vu,  v.  1).  qui  les  reçut 
avec  joie;  et  Ragu^l,  en  regardant  Tobié,  dit  à  sa  femme  :  «Anne, 
ma  femme,  que  ce  jeune  homme  ressemble  à  mon  cousin!...  » 

Et  ayant  pri^  du  carton,  ils  dressèrent  le  contrat  de  mariage.... 

amoureux  des  filles  des  hommes,  leur  faire  des  géants.  La  fable  a  dominé 
partout. 

Nous  ne  répéterons  point  ce  qn'on  a  dit  dans  ce  commentaire  sur  les  démons 
incabes  et  succubes;  sur  les  hommes  miraculeux,  nés  de  ces  copulations  chimé- 
riques ;  sur  tous  ces  diables  entrant  dans  les  corps  des  gar^^ns  et  des  filles  en 
vingt  manières  différentes*,  sur  les  moyens  de  les  faire  venir  et  de  les  chasser; 
enfin  sur  toutes  les  superstitions  dont  la  fourberie  s'est  servie  dans  tons  les 
temps  pour  tromper  l'imbécillité. 

1.  C'est  la  première  fois  qu'un  an^e  est  nommé  dans  l'Écriture.  Tous  les  com- 
mentateurs avouent  que  les  Juifs  prirent  ces  noms  chez  les  Chaldéens  :  Raphaël, 
médecin  de  Dieu;  Uriel,  feu  de  Dieu;  Jesrael,  race  dé  Dieu;  Michael,  semblable 
à  Dieu  ;  Gabriel,  nomme  de  Dieu.  Les  anges  persans  avaient  des  noms  tout  dif- 
férents, Ma,  Kur,  Dubadur,  Bahman,  etc.  Les  Hébreux,  étant  esclaves  chez  les 
Chaldéens,  et  non  chez  les  Persans,  s'approprièrent  donc  les  anges  et  les  diables 
des  Chaldéens,  et  se  firent  une  théurgie  toute  nouvelle,  &  laquelle  ils  n'avaient 
point  pensé  encore.  Ainsi  l'on  voit  que  tout  change  cbez  ce  peuple,  selon  qu'il 
change  de  maîtres.  Quand  ils  sont  asservis  aux  Cananéens,  ils  prennent  leurs 
dieux;  quand  ils  sont  esclaves  chez  les  rois  qu'on  appelle  asty rient,  ils  prennent 
leurs  anges. 

2.  Les  critiques  et  les  plaisants  qui  se  sont  égayés  sur  ce  livre,  parce  qu'ils 
ne  l'ont  pas  reconnu  pour  canonique,  ont  dit  que  ce  serait  une  chose  fort  cu- 
rieuse qu'an  poisson  capable  de  dévorer  un  homme,  et  qu'on  pût  cependant 
prendre  par  les  ouïes,  comme  on  suspend  un  lapin  par  les  oreilles. 

Il  y  a  des  poissons  dont  la  laite  ou  le  foie  sont  fort  bons  à  manger,  comme  la 
laite  de  carpe  et  le  foie  de  lotte;  maison  n'en  connaît  point  encore  dont  4e  foie 
grillé  sur  des  charbons  ait  la  vertu  de  chasser  les  diables. 

Dès  que  les  hommes  furent  assez  fous  ponr  imaginer  des  êtres  bienfaisants  et 
malfaisants  répandus  dans  les  ({uatre  éléments,  on  se  crut  très-sage  de  chercher 
les  moyens  de  s'attirer  l'amitié  des  bons  génies,  et  dte  faire  enfuir  les  piauvais. 
Tout  ce  qui  était  agréable  eut  son  petit  dien,  et  tout  ce  qui  nuisait  eut  son  dia- 
ble. Tel  est  le  principe  de  toute  théurgie,  de  toute  magie,  de  toute  sorcellerie.  Si 
on  brûlait  de  aoux  parfums  pour  les  bons  génies,  il  fallait  conséquemment  brû- 
ler ce  qu'on  avait  de  plus  puant  pour  les  mauvais  démons. 

Au  reste,  si  l'ange  Rapnael  conseilla  au  jeune  Tobie  de  prendre  ce  poisson 
par  ce  qu'on  appelle  les  ouïes,  Raphaël,  fort  savant  dans  la  connaissance  des 
substances  célestes,  l'était  peu  dans  celles  des  animaux  aquatiques.  Les  ouïes 
des  poissons,  très-improprement  nommées,  sont  les  poumons. 
*  l)epui8  la  décision  de  Raphaël,  qui  déclare  que  le  fiel  des  poissons  de  rivière 
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Puis  le  jeune  Tobie  tira  de  son  sac  le  foie  du  poisson  (chap.  viu,  t.  2), 
et  le  mit  sur  des  charbons  ardents.... 

L'ange  Raphaël  saisit  le  démon  Asmodée,  et  Talla  enchaîner  dans  le 
désert  de  la  Haute-Egypte  *.... 

....S'étantdonc  levés,  ils  prièrent  Dieu  instamment  de  leur  donner 
la  santé;  et  Tobie  dit  :  «  Seigneur,  tu  fis  Adam  du  limon  de  la  terre,  et 
tu  lui  donnas  Héva  pour  compagne ^...  » 

....Le  jeune  Tobie,  étant  revenu  chez  son  père,  prit  du  fiel  de  son 
poisson  (chap.  xr,  v.  13),  en  frotta  les  yeux  de  son  père,  et  au  bout 
d'une  demi-heure  une  peau  albugineuse  comme  du  blanc  d'oeuf  sortit 
de  ses  yeux,  et  aussitôt  il  recouvra  la  vue 3. 


JUDITH. 

OBSERVATION  DU  COMMENTATEUR  SUR  JUDITH.  —  «  Le  livre 
de  Judith  n'étant  pas  plus  dans  le  Canon  juif  que  celui  de  Tobie,  on 
peut  se  permettre  avec  cetteJudith  un  peu  de  familiarité.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  cause  des  contradictions  inconciliables  dont  cette  histoire 

guérit  les  aveugles,  quelques  médecins  ont  tenté  d'enlever  des  taches,  des  taies 
sur  des  yeux,  avec  du  fiel  de  hrochet  :  mais  le  plus  sûr  moyen  d'enlever  ces 
petites  Caches  blanches  qui  se  forment  rarement  sur  la  conjonctive  est  d'em- 
ployer des  fomentations  douces,  et  de  rejeter  toute  liqueur  Acre  et  corrosive. 
D'ailleurs  ce  qu'on  prenaût  pour  des  taies  extérieures  était  presque  toujours  de 
vraies  cataractes,  pour  lesquelles  le  fiel  de  tous  les  animaux  était  fort  inutile. 

1.  Il  est  plus  aisé  de  soutenir  qu'on  peut  chasser  un  diable  avec  de  la  fumée, 
qu'il  n'est  aisé  de  rendre  la  vue  a  un  aveugle  en  oignant  ses  yeux  avec  du  fiel, 
par  la  raison  que  nos  chirurgiens  ont  abaissé  plus  de  eauiractes  avec  une 
aiguille,  que  nous  n'avons  vu  d'anges  faire  enfuir  de  diables  en  grillant  un  foie. 
Il  est  vrai  que  nous  ne  pourrions  prouver  à  un  ange  que  la  chose  est  impos- 
sible ;  car  s'il  nous  répondait  qu'il  en  a  fait  l'expérience,  et  qu'il  faut  l'en  croire 
sur  sa  parole,  qu'aurions-nous  à  lui  répliquer  ?         * 

L'ange  Raphaël  court  après  le  diable,  et  va  l'enchainer  dans  la  Haute-Éf^pte, 
où  il  est  encore.  Paul  Lucas  l'a  vu,  l'a  manié  -,  on  peut  se  rendre  à  son  témoi- 
gnage. D'ailleurs  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  un  ange  va  du  mont  Taurus  an 
grand  Caire  en  un  clin  d'œil,  et  revient  de  même  à  ^agès  pour  reconduire 
ensuite  Tobie  fils,  avec  sa  femme  et  son  chien,  à  Ninive,  chez  Tobie  père. 

2.  On  peut  remarquer  que,  depuis  le  troisième  et  le  quatrième  cnapitre  de 
la  Oenèse,  où  l'on  parle  d'Eve,  son  nom  ne  se  trouve  dans  aucun  endroit  de  l'An- 
cien Testament, 

Cette  observation  en  fait  naître  une  autre  :  c'est  qu'aucun  des  livres  juifs  ne 
cite  une  loi,  un  passage  direct  du  Penta4euquef  en  rappelant  les  phrases  dont 
l'auteur  du  Pentateuque  s'est  servi.  Il  est  a  croire  que  si  Moïse  avait  écrit  le 
Pentateuquêf  ses  lois,  ses  expressions  mêmes  auraient  éié  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde  -,  on  les  aurait  citées  en  toute  occasion,  chaque  Juif  aurait  su  par 
cœur  le  livre  du  divin  législateur,  jusqu'à  la  moindre  syllabe.  Ce  silence  si  long 
et  si  universel  peut  servir  à  £avonser  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  les 
livres  juifs  furent  tous  écrits  vers  le  temps  de  la  captivité. 

3.  La  peau  albugineuse  que  ce  fiel  fait  tomber,  et  un  aveugle  guéri  en  une 
demi-henre,  sont  des  choses  aussi  extraordinaires  qu'un  aveuglement  causé  par 
une  chiasse  d'hirondelle. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  sur  l'histoire  de  Tobie  :  c'est  que  sa  légende  rap- 
porte expressément  que,  quand  il  mourut  de  vieillesse,  ses  enfants  l'enterrèrent 
avec  joie.  Passe  encore  si  ses  héritiers  avaient  été  des  collatéraux  ! 

Au  reste,  plus- d'un  commentateur,  et  surtout  Calmet,  prétend  que  le  diable 
Asmodée  est  la  Synagogue,  et  que  Raphaël  est  Jésus-Christ. 
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est  pleine;  car  tantôt  la  soène  est  sous  Nabuehodonosor ,  tantôt  après 
la  captivité  :  mais  c'est  parce  que  Judith  est  bien  nM)ins  édifiante  que 
Tobie. 

c  Un  géographe  serait  bien  empêché  à  placer  Béthulie  :  tantôt  on 
la  met  à  quarante  lieues  au  nord  de  Jérusalem,  tantôt  à  quelques  mil- 
les au  midi  :  mais  une  honnête  femme  serait  encore  plus  embarrassée 
à  justifier  la  conduite  de  la  belle  Judith.  Aller  coucher  avec  un  géné- 
ral d'armée  pour  lui  couper  la  tète ,  cela  n'est  pas  modeste^  Mettre 
cette  tète  toute  sanglante,  de  ses  mains  sanglantes,  dans  un  petit  sac, 
et  s^en  retourner  paisiblement  ayee  sa  seryante  à  travers  une  armée  de 
cent  cinquante  mille  hommes^  sans  être  arrêtée  ^ar  personne  :  cela 
n'est  pas  commun. 

c  Une  chose  encore  plus  rare,  c'est  d'avoir  demeuré  cent  cinq  ans 
après  ce  bel  exploit  dans  la  maison  de  feu  son  mari,  comme  il  est  dit 
au  chapitre  xvi,  v.  28.  Si  nous  supposons  qu'elle  était  âgée  de  trente 
ans  quand  elle  fit  ce  coup  vigoureui,  elle  aurait  vécu  cent  trente^^inq 
années^  Galmet  nous  tire  d'embarras  en  disant  qu'elle  en  avait  soiiante- 
cinq  lorsque  Holopherne  fut  épris  de  son  extrême  beauté  :  o'est  le  bel 
âge  pour  tourner  et  pour  couper  des  têtes.  Mais  le  texte  nous  replonge 
dans  une  autre  difficulté  :  il  dit  que  personne,  ne  troubla  Israël  tant 
qu'elle  yéout;  et  malheureusement  ce  fut  le  temps  de  ses  plus  grands 
désastres. 

«  Quelques  partisans  de  Judith  ont  soutenu  qu'il  y  avait  quelque 
chose  de  vrai  dans  son  aventure,  puisque  les  Juifs  célébraient  tous  les 
ans  la  fête  de  cette  prodigieuse  femme.  On  leur  a  répondu  que  quand 
même  les  Juifs  auraient  institué  douze  fêtes  par  an  à  l'honneur  de 
sainte  Judith,  cela  ne  prouverait  rien. 

a  Les  Grecs  auraient  eu  beau  célébrer  la  fête  du  cheval  de  Troie,  il 
n'en  serait  pas  moins  faux  et  moins  ridicule  que  Troie  eût  été  prise 
par  ce  grand  cheval  de  bois.  Presque  toutes  les  fêtes  des  Grecs  et  des 
anciens  Homalns  célébraient  des  aventures  fabuleuses.  Castor  et  Pellux 
n^étâient  point  venus  du  ciel  et  dès  enfers  pour  se  mettre  à  la  tète 
d'une  armée  romaine;  et  cependant  on  fêtait  ce  beau  miracle.  On  fêtait 
la  vestale  Sylvia,  à  qui  le  dieu  Mars  fit  deux  enfants  pendant  son  som- 
lûeil,  brsque  les  Latins  ne  connaissaient  ni  le  dieu  Mars  ni  les  ves- 
tales. Chaque  fable  avait  sa  fête  à  Rome  comme  dans  Athènes.  Chaque 
âloâument  était  une  imposture.  Plus  ils  étaient  sacrés  y  et  plus  il  est 
iif  qu'ils  étaient  ridicules. 

c  Et  sans  chercher  des  exemples  trop  loin,  n'avons^nous  pa^  ehçOré, 
dânsPËglise  grecque,  la  fable  des  Sept  Dormants,  et  dans  r%lise  to- 
maine  la  fable  des  Onze  mille  Vierges?  Y  a-t  il  rien  de  pltlst  célèbre 
dans  notre  Occident  que  l'Epiphanie,  et  ces  trois  rois  Gaspard,  Mel- 
chior  et  Balthazar,  qui  viennent  à  pied  des  extrémités  de  TOrient  au 
village  de  Bethléein,  conduits  par  une  étoile?  On  en  peut  dite  autant 
de  Judith  et  d'Holopherne. 

H  Mais  il  y  a  une  réponse  encore  meilleure  à  £Bire  :  o'est  qu'il  est 
faux  que  jamais  les  Juifs  aient  eu'  la  fête  de  Judith.  C'est  tin  faus^îre, 
un  moine  dominicain  nommé  Jean  Nanni ,  connu  sous  le  nom  d'Anniua 
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de  Viterbe,  qui  fit  imprimer,  au  seizième  siècle ,  de  prétendus  ouvra^ 
ges  de  Phiion  et  Bérose,  dans  lesquels  cette  prétendue  fête  de  Judith 
est  supposée* 

«  Cest  ainsi  que  se  sont  établies  mille  opinions;  plus  elles  étaient  ri- 
dicules ^  et  plus  elles  ont  eu -de  TOgue.  Les  Mille  et  une  Nuits  régnent 
dans  le  monde.  Nous  n'en  dirons  pas  plus  sur  Judith  ;  et  nous  en  ayons 
trop  dit  sut  Tobie.  > 


ESDRAS. 

On  demande  si,  lorsque  les  Juifs  eurent  obtenu  du  conquérant  Gos- 
roii,  que  nous  nommons 'Cyrus,  et  ensuite  de  Dàra,  fils  d^Hystaspe, 
que  nous  nommons  Darius,  la  permission  de  rebàtii*  Jérusalem,  Esdras 
écrivit  son  livre  et  le  Pentateuqu€f  etc.,  en  caractères  chaldéens  ou 
hébraïques?  Ce  ne  devrait  pas  être  une  question.  Il  ne  faut  qu'un  coup 
d'o9il  pour  voir  qu'il  se  servit  du  caractère  chaldéen ,  qui  est  encore 
celui  dont  tous  les  Juifs  se  servent. 

Il  est  d'ailleurs  plus  que  probable  que  ces  deux  tribus  de  Juda  et  de 
Benjamin,  captives  vers  l'Ëuphrate,  occupées  aux  emplois  les  plus  vils, 
mêlèrent  beaucoup  de  mots  de  la  langue  de  leurs  maîtres  au  phénicien 
corrompu  qu'ils  parlaient  auparavant.  C'est  ce  qiii  arrive  à  tous  les 
peuples  transplantés. 

On  fiBiit  une  autre  question  plus  embarrassante  :  Esdras  a4>il  rétabli 
de  mémoire  tous  les  livres  saints  jusqu'à  son  temps?  Si  nous  en  croyons 
t^te  l'Ëglise  grecque,  mère,  sans  contredit-,  de  la  latine,  Esdras  a 
dîetô  tous  les  livres  saints,  pendant  quarante  jours  et  quarimte  nuits 
de  suite,  à  cinq  scribes  qui  écrivaient  Continuellement  sous  lui,  comme 
il  est  dit  dans  le  quatrième  livre  d' Esdras,  adopté  par  l'Sglise  grecque. 
S'il  est  vrai  qu'Ësdras  ait  en  effet  parlé  pendant  quarante  fois  vingt* 
quatre  heures  sans  interruption,  c'est  un  grand  miracle  ;  Esdras  fut 
certainement  inspirée 

Mais  s'il  fut  inspiré  en  parlant^  ses  cinq  Secrétaires  ne  le  furent  pas 
fin  écrivant.  Le  premier  livre  (chap.  ii,  v.  64)  dit  que  la  multitude  des 
Juifs  qui  revint  dans  la  terre  promise,  se  montait  h  quarante-deux 
naille  trots  cent  feoixatite  personnes;  et  11  compte  toutes  les  familles,  et 
le  nombre  de  chaque  famille  pour  plus  grande  exactitude.  Cependant, 
quand  on  a  additionné  le  tout ,  on  ne  trouve  que  vingt^neuf  mille  huit 
oeUt  dix-huit  ftnies.  Il  y  a  loiû  de  ce  calcul  à  celui  d'environ  trois  mil-» 
lions  d'Hébreux  qui  s'enfuirent  d'Egypte,  et  qui  vécurent  de  la  rosée 
de  manne  dans  le  désert. 

PoUf  coiâble,  le  dénombrement  de  Néhémie  (chap.  vii,  v.  66)  est 
tout  aussi  etroné;  et  c'est  une  chose  assez  extraordinaire  de  se  trom- 
per ainsi)  en  comptant  si  scrupuleusement  le  nombre  de  chaque  fa- 
mille. Les  scribes  qui  écrivirent  ne  furent  donc  pas  si  bien  inspirés 
qu'Ësdras,  qui  dicta  pendant  neuf  cent  soixante  heures  sans  reprendre 
baleine. 

Les  critiques  dont  nous  avons  tant  parlé  élèvent  d'autres  objections 
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contre  les  livres  d'Esdfas.  L'éditde  Cyrus,  qui  permet  aux  Juifs  de  re- 
bâtir leur  temple,  ne  leur  paraît  pas  vraisemblable.  Un  roi  de  Perse, 
selon  eux,  n'a  jamais  pu  dire  (chap.  i,  v.  2)  :  «  Adonaï  le  Dieu  du  ciel 
m'a  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre,  et  m'a  commandé  de  lui 
bâtir  une  maison  dans  Jérusalem ,  qui  est  en  Judée.  »  C'est  précisé- 
ment ,  selon  eux ,  comme  si  le  Grand-Turc  disait  ;  «  Saint  Pierre  et  saint 
Paul  m'ont  commandé  de  leur  bâtir  une  chapelle  <lans  Athènes,  qui 
est  en  Grèce.  » 

Il  n'est  pas  possible  que  Cyrus,  dont  la  religion  était  si  différente 
de  celle  des  Juifs,  ait  reconnu  le  Dieu  des  Juifs  pour  son  Dieu  dans  le 
préambule  d'un  édit.  Il  n'a  pu  dire  :«  Ce  Dieu  m'a  ordonné  de  lui  bâtir 
un  temple.  »  Ce  qui  paraît  plus  vraisemblable^  c'est  que  les  Juifs,  es- 
claves chçz  les  Babyloniens ,  ayant  trouvé  grâce  devant  le  conquérant 
de  Babylone ,  obtinrent,  par  des  présents  faits  à  propos  aux  grands  de 
la  Perse ,  une  permission  conçue  en  termes  convenables. 

Les  paroles  suivantes  de  l'édit  contredisent  les  premières  (chap.  i, 
v.  3)  :  «  Que  tout  juif  monte  à  Jérusalem,  qui  est  en  Judée,  et  qu'il 
rebâtisse  la  maison  d'Adonaî,  Dieu  d'Israël.  »  Il  n'est  pas  croyable  que 
le  nom  d'Israël  fût  connu  du  c(/nquérant  Cyrus. 

(Ih.  V.  4).  «  Et  que  tous  les  Juifs  habitants  des  autres  lieux  assistent 
ceux  qui  retourneront  à  Jérusalem  en  or,  en  argent,  en  meubles,  en 
bestiaux,  outre  ce  qu'ils  offrent  volontairement  au  temple  de  Dieu, 
lequel  est  à  Jérusalem.  » 

On  voit  clairement  par  ces  paroles  que  le  petit  nombre  de  Juifs  qui 
revint  dans  la  ville  voulut  être  assisté  par  ceux  qui  n'y  revinrent  point. 
Ils  prétextaient  un  ordre  de  Cyrus.  Il  n'est  pas  naturel  que  la  chancel- 
lerie de  Babylone  ait  ordonné  à  des  Juifs  de  donner  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent à  d'autres  Juifs  pour  les  aider  &  bâtir.  • 

Voici  quelque  chose  de  bien  plus  fort.  Le  premier  livre  à^Esdras  ra- 
conte qu'on  retrouva  dans  Ecbatane  un  mémoire  dans  lequel  étaient 
écrits  ces  mots  (chap.  v,  v.  13,  et  vi,  v.  3  et  4)  :  «La  première  année 
du  règne  du  roi  Cyrus,  le  roi  Cyrus  a  ordonné  que  la  maison  de  Dieu, 
qui  est  à  Jérusalem,  fût  rebâtie  pour  y  offrir  des  hosties  ;  qu'il  y  eût 
trois  rangs  de  pierres  brutes,  et  trois  rangs  de  bois,  etc.  » 

Si  les  Juifs  avaient  le  diplôme  de  Cyrus  donné  à  Babylone,  pourquoi  . 
en  chercher  un  autre  dans  Ecbatane?  Que  veut  dire,  la; première  an- 
née du  règne  du  roi  Cyrus?  Il  régna  dans  Ecbatane  avant  de  prendre 
Babylone  ;  il  ne  pouvait  rien  ordonner  concernant  les  Juifs  esclaves  à 
Babylone,  lorsqu'il  xi'était  que  roi  des  Mèdes.  11  y  a  là  une  contradic- 
tion palpable. 

Déplus,  un  roi,  soit  babylonien ,  soit  hyrcanien,  ne  s'embarrasse 
guère  si  un  temple  juif  sera  bâti  de  trois  rangs  de  pierres  de  taille  ou 
brutes,  et  s'il  y  aura  par-dessus  ces  pierres  trois  rangs  de  planches. 
Enfin,  ce  n'est  pas  là  un  temple,  c'est  une  très-pauvre  et  très-mau- 
vaise grange  ;  et  cette  mesquinerie  grossière  ne  s'accorde  guère  avec 
les  cinq  mille  quatre  cents  vases  d'or  et  d'argent  que  Cyrus,  roi  de 
Perse,  fit  rendre  aux  Juifs  dans  le  premier  chapitre.  On  voit  l'esprit 
juif  dans  toutes  ces  exagérations;  sou  orgueil  perce  à  travers  sa  mi- 
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sère  :  et  dans  cet  orgueil,  et  dans  cette  misère,  les  contradictions  se 
glissent  en  foule. 

Esdras  fait  rendre  à  ces  malheureux  cinq  mille  quatre  cents  vases 
d'or  et  d'argent  par  Gyrus;  et  le  moment  d'après  c'est  Artaxerce  qui  les 
donne.  Or,  entre  le  commencement  du  règne  de  Cyrus  dans  Kcbatane, 
et  celui  d'Àrtsaerce  à  Babylone ,  on  compte  environ  six  vingts  ans.  Sup- 
putez ,  lecteurs^  et  j  ugez  < 


ESTHER. 

AVIS  DU  COMMENTATEUR.  —  «  Ce  livre  d^Esther  étant  reconnu  par 
les  Juifs,  nous  allons  en  rassembler  les  traits  les  plus  curieux;  et  nous 
les  commenterons  le  plus  succinctement  qu'il  sera  possible.  Ce  que 
nous  craignons  le  plus,  c'est  le  verbiage.  » 

(Chap.  I ,  V.  1 .)  Dans  les  jours  d'Assuérus,  qui  régnait  de  l'Inde  à 
r£thîopie,  sur  cent  vingt- sept  provinces',  il  s'assit  sur  son  trône.  Et 
Suse  était  la  capitale  de  son  empire.  Il  ^fit  un  grand  festin  à  tous  les 
princes....  Le  festin  dura  cent  quatre-vingts  jours  >.... 

....Sur  la  fin  du  repas,  le  roi  invita  tout  le  peuple  de  Suse  pendant 
sept  jours,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit....  Sous  des  voiles 
de  couleur  bleu  céleste,  des  lits  d'or  et  d'argent  étaient  rangés  sur  des 
pavés  d'émeraudes*....  Le  septième  jour,  le  roi,  étant  plus  gai  que  de 
coutume  à  cause  du  trop  de  vin  qu'il  avait  bu ,  commanda  aux  sept 
princes  eunuques  qui  le  servaient  de  faire  venir  la  reine  Vastbi  (toute 
nue,  suivant  le  texte  chaldéen),  le  diadème  au  front,  pour  montrer  sa 
beauté  à  tous  ses  peuples;  car  elle  était  fort  belle ^.... 

1.  On  ne  sait  quel  était  cet  Assuérus.  Des  doctes  assurent  que  ce  nom  était 
le  titre  que  prenaient  tous  les  rois  de  Perse  ;  ils  s'intitulaient  Achawerosk,  qui 
voulait  dire  néros,  guerrier  invincible  ;  et  ae  cet  Achaioerosh  les  Grecs  firent 
Assuérus.  Mais  cette  étymologie  ne  nous  apprend  pas  qui  était  ce  grand  prince. 

2.  Les  critiques  obstinés,  tels  que  les  Bohngbroke,  les  Fréret,  les  Dumarsais, 
les  Tilladet,  les  Meslier.  les  Boulanger,  etc.,  traitent  ce  début  de  conte  des  Mille 
0t  une  Piuits.  Un  festm  de  cent  quatre-vingts  jours  leur  parait  bien  long.  Ils 
citent  la  loi  d'un  peuple  fort  sobre,  qui  ordonne  qu'on  ne  soit  jamais  plus  de 
dix  Heures  à  table. 

3.  Les  voiles  de  bleu  céleste,  les  lits  d'or,  et  le  pavé  d'émeraude,  leur  parais- 
sent dignes  du  coq  d'Aboulcassem.  C'est  peut-être  une  allégorie,  une  figure,  un 
type  ;  nous  n'osons  en  décider. 

4.  Si  le  texte  chaldéen  porte  que  le  roi  voulut  que  sa  femme  parut  toute 
nue,  son  ivresse  semble  rendre  cette  extravagance  vraisemblable.  Le  commen- 
cement de  cette  histoire  a  quelque  rapport  avec  celle  de  Candaule  et  de  Oygès, 
racontée  par  Hérodote. 

On  peut  observer  que.  pendant  le  festin  de  cent  quatre-vinets  jours  que  le  roi 
donnait'aux  seigneurs^  la  reine  Vasthi  en  donnait  un  aussi  long  aux  dames  de 
Babylone.  L'historien  Flavius  Josèphe  {Antiquités^^daïquesj  liv.  XI,  chap.  vi) 
remanque  que  ce  n'était  pas  la  coutume  en  Perse  que  les  femmes  mangeassent 
avec  les  hommes,  et  que  même  il  ne  leur  était  jamais  permis  de  se  laisser  voir 
aux  étrangers.  Cette  remarque  sert  à  détruire  la  fable  incroyable  d'Hérodote, 
que  les  femmes  de  Babylone  étaient  obligées  de  se  prostituer  une  fois  dans  leur 
vie  aux  étrangers  dans  le  temple  de  Milita.  Ceux  qui  ont  tâché  de  soutenir  l'er- 
reur d'Hérodote  doivent  ee  rendre  au  témoignage  jle  Flavius  Josèphe. 


170  LA  BIBLE  ENFIN  EXPLIQUÉE. 

....  Le  roi,  transporté  de  fureur,  eonsulta  sept  sages*....  Marauchan 
parla  le  premier,  et  dit  : 

a  Roi ,  s'il  te  platt,  il  faut  qu'il  sorte  un  édit  de  fa  face,  par  lequel  la 
reine  Vasthi  ne  se  présentera  plus  devant  toi  ;  que  son  diadème  sera 
donné  à  une  qui  vaudra  mieux  qu'elle;  et  qu'on  publie  dans  tout  l'em- 
pire quMl  f^ut  que  les  femmes  soient  obéissantes  à  leurs  maris'....  » 

Le  roi  envoya  l'édit  dans  toutes  les  provinces  de  son  empire.... 

(Chap.  n,  V.  2.)...  Alors  les  ministres  du  roi  dirent  :  «  Qu'on  cherche 
partout  des  filles  pucelles  et  belles;  et  celle  qui  plaira  le  plus  aux  yeux 
du  roi  sera  reine  au  lieu  de  Vasthi.*.*  > 

Or,  il  y  avait  dans  Suse  un  Juif  nommé  Mardochée...^  oncle  d'Ës- 
ther....  Et  Esther  était  très-belle  et  très-agréable.... 

Et  Esther  plut  au  roi.  Ainsi  il  commanda  à  un  eunuque  de  l'admettre 
parmi  les  filles,  et  de  lui  donner  son  contingent  avec  sept  belles  filles 
de  chambre  y  et  de  la  bien  parer  elle  et  ses  filles  de  chambre.... 

Et  Esther  ne  voulut  point  dire  de  quel  pays  elle  était;  car  Mardochée 
lui  avait  défendu  de  le  dire'.... 

«...  On  préparait  les  filles  destinées  au  roi  pendant  un  an.  Les  six 
premiers  mois  on  les  frottait  d'huile  et  de  myrrhe,  et  les  six  derniers 
mois  de  parfums  et  d'aromates....  Et  le  roi  aima  Esther  par-dessus  les 
autres  filles:  et  il  lui  mit  un  diadème  sur  le  front,  et  il  la  fit  reine  à 
la  place  de  Vasthi.... 

(Chap.  III,  V.  1.)  Après  cela  le  roi  éleva  en  dignité  Aman,  fils  d'Ama- 
dath  de  la  race  d'Agag,  et  mit  son  trône  au-dessus  du  trône  ,de  tous 
les  satrapes  ;  et  tous  les  serviteurs  du  roi  pliaient  les  genoux  devant 
lui,  et  l'adoraient  (le  saluaient  en  lui  baisant  la  main,  ou  le  saluaient 
en  portant  leur  main  à  leur  bouche).  Le  seul  Mardochée  ne  pliait  pas 
les  genoux  devant  lui,  et  ne  portait  pas  sa  main  à  sa  bouche....  Aman, 
ayant  appris  qu'il  était  Juif,  voulut  exterminer  toute  la  nation  juives... 

f .  Des  doctes  ont  préteiK^a  que  ces  sept  principaux  officiers  da  roi  de  Perte 
représentaient  les  sept  planej^s  ;  que  c'est  de  là  que  les  Jui£s  prirent  leurs  sept 
auges  qui  sont  toujours  debout  devant  le  Seigneur  ;  et  d'autres  prouvent  que 
c'est  l'origine  des  sept  électeurs. 

9.  Ceux  qui  prétendent  que  les  iamm»»  ps  fiirent  soumises  à  leurs  maris  eos 
depuis  cet  édit  ne  connussent  |;uère  le  monde.  Les  (emmes  étaient  ga^ms 
depuis  très-longtemps  par  des  eunuques,  et  par  conséquent  étaient  plus  009 
soumises.  Les  princes  de  l'Asie  n'avaient  guère  que  des  çonct]J)ine8.  Ils  déâa* 
raient  princesses  celles  de  leurs  esclaves  qui  prenaient  le  plus  d'ascendant  sur 
eux.  Telle  a  été  et  telle  est  encore  la  coutume  des  jpotentats  asiatique».  Ils  chçi-r 
sissent  leurs  successeurs  avec  }a  mén^e  liberté  qu  ils  en  ont  choisi  les  mères. 

3.  Les  critiques  ont  dit  que  jamais  le  sultan  des  Turcs,  ni  le  roi  de  Kfaroc, 
ni  le  roi  de  Perse ,  ni  le  Grand-Mogol ,  ni  le  roi  de  la  Chine ,  ne  reçoit  une  ffljë 
dans  son  sérail  sans  qu'on  apporte  sa  généalogie,  et  des  certificats  de  l'endrmî 
où  elle  a  été  prise.  Il  n'y  a  pas  un  cheval  ara^  dans  les  écuries  du  6rand-Sei« 
gneur,  dont  la  i^néalogie  ne  soit  entre  les  mains  du  srand  écuyer.  Gommfol 
Assuérus  n'aurait-il  pas  été  informé  de  la  patrie,  de  la  lamiUe,  et  de  la  religioa 
d'une  fille  qu'il  déclarait  reine  ?  «  C'est  un  roman,  disent  les  incrédules  ;  et  U 
faut  qu'un  roman  ait  quelque  chose  de  vraisemblable  jusque  dans  les  aventçn^ 
les  plus  chimériques.  On  peut  supposer,  à  toute  force,  qu'Aasuérus  ait  époyi^ 
une  Juive  ;  mais  u  doit  avoir  su  qu  elle  était  Juive.  » 

Cette  o))jection  a  ^u  poids.  Tout  ce  qu'on  peut  répliquer,  c'est  ipia  pieu  dif* 
posa  du  cœur  du  roi,  et  qu'il  laissa  son  esprit  dans  l'ignorance. 

4.  C'est  une  coutume  très-antique  en  Asie  de  se  prosterner  devant  les  rois,  et 
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....  Et  on  jeta  le  soft  devant  Aman,  pour  savoir  quel  mois  et  quel 
jour  on  devait  tuer  tous  les  Juifs  ;  et  le  sort  tomba  sur  le  douzième 
mois,  etc'.... 

Le  roi  commanda  qu'on  allât  chez  tous  les  Juifs  dans  tout  Tempire; 
qu'on  leur  ordonnât  de  s'assembler,  et  de  tuer  tous  leurs  ennemis  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  de  piller  leurs  dépouilles  le  treizièmo 
jour  du  mois  d'Adar.... 

(Ghap.  IX,  V.  12).  Et  le  roi  dit  II  la  reine  Esther  :  «  Vos  Juifs  ont  tué 
aujourd'hui  cinq  cents  personnes  dans  ma  ville  de  Suse....  Combien 
voulez-vous  qu'ils  en  tuent  encore?  »  Et  la  reine  répondit  :  a  S'il  plaît 
au  roi  j  il  en  sera  massacré  autant  demain  qu'aujourd'hui  ;  et  que  les 
dix  enfants  d'Aman  soient  pendus.  »  Et  le  roi  commanda  que  cela  fût 
fait'. 

même  devant  leurs  principaux  officiers.. Nous  avons  tradait  dans  notre  langue 
cette  salutation  par  le  mot  adoration,  qui  ne  signifie  autre  chose  que  baiser  sa 
main.  Mais  ce  mot  adoration  étant  aussi  employé  pour  marquer  le  respect  dû 
à  la  Divinité,  a  pro4uit  une  équivoque  chez  plusieurs  nations.  I^es  peuples  occi- 
dentaux, toujours  très-mal  informés  des  usages  de  l'Orient,  se  sont  imagmé  qu'on 
saluait  un  roi  de  Perse  comme  on  adore  la  Divinité.  Mardochée,  né  et  nourri 
dans  l'Orient,  ne  devait  pas  s'y  méprendre  ;  il  ne  devait  pas  refuser  de  faire  au 
satrape  Aman  une  révérence  usitée  dans  le  pays.  On  lui  fait  dire,  dans  ce  livra, 
qu'il  ne  voulait  pas  rendre  an  ministre  du  roi  un  honneur  qui  n'était  dû  qu'a 
Dieu  :  ce  n'est  là  que  la  grossièreté  orgueilleuse  d'un  homme  impoli  qui  se  glo- 
rifie secrètement  d  être  oncle  d'une  reine.  Il  est  vrai  qu'il  parait  bien  improbable 
qu'on  ne  sût  pas  dans  le  sérail  au'Esther  était  sa  nièce.  Mais  si  on  se  prête  à 
cette  supposition,  si  Mardochée  n  est  regardé  que  comme  un  pauvre  Juif  de  la 
lie  du  peuple,  pourquoi  ne  salue^t-il  pas  Aman  comme  tous  les  autres  Juifs  le 
saluent? 

Pour  cet  Aman  qui  veut  faire  pendre  toute  une  nation,  parce  qu'un  pauvre  à» 
cette  nation  ne  lui  a  pas  fait  la  révérence,  avouons  que  jamais  une  folie  si  ridi- 
euia  et  si  horrible  ne  tomba  dans  la  tête  de  personne.  Les  Juifs  ont  pris  cette 
histoire  au  pied  de  la  lettre  :  ils  ont  institué  unie  fête  en  l'honneur  d'Esther  ;  ils 
ont  pris  le  conte  allégorique  d'Esther  pour  une  aventure  véritable,  parce  que  ia 
prétendue  élévation  d'une  Juive  sur  le  trône  de  Perse  était  une  consolation 
pour  ce  peuple  presque  toujours  esclave. 

Si  Aman  était  en  effet  de  la  race  de  ce  roi  Agag  que  le  prophète  Samuel  avait 
haché  en  morceaux  de  ses  propres  mains,  il  pouvait  être  excusable  de  détester 
une  nation  qui  avait  traité  ainsi  l'un  de  ses  aïeux  ;  mais  on  n'égorge  point  tout 
un  peuple  pour  une  révérence  omise. 

1.  Les  critiques  trouvent,  avec  quelque  apparence  de  raison,  Aman  bien  Im- 
bécile de  faire  afficher  et  publier  dans  tout  l'èmpire  le  mois  et  le  jour  où  l'on 
devra  tuer  tous  les  Juifs.  C'était  les  avertir  trop  a  l'avance,  et  leur  donner  tout 
le  temps  de  s'enfuir  et  même  de  se  venger  :  c  est  une  trop  grande  absurdité. 
Tout  le  reste  de  cette  histoire  est  dans  le  même  goût  ;  il  n'y  a  pas  un  seul  mot 
de  vraisemblable.  Où  l'écrivain  de  ce  roman  a-Hl  pris  qu  on  coupait  le  cou  i 
toute  femme  ou  concubine  du  roi  qui  entrait  chez  lui  sans  être  appelée  ?  Cet 
Aman  pendu  à  la  potence  dressée  pour  Mardochée,  et  tous  les  épisodes  de  ca 
Conte  du  Tonneau,  ne  sont-ils  pas  œgri  somnia  ?  Mais  voici  le  plus  rare  dn 
texte. 

2.  Il  faut  pardonner  aux  critiques  s'ils  ont  exprimé  toute  l'horreur  que  leur 
inspirait  l'exécrable  cruauté  de  cette  douce  Esther,  et  en  même  temps  leur  mé- 
pris pour  un  conte  si  dépourvu  de  sens  commun.  Ils  ont  crié  qu'il  était  honteux 
de  recevoir  oette  histoire  comme  vraie  et  sacrée.  Que  peut  avoir  de  commun, 
disent-ils,  la  barbarie  ridicule  d'Esther  avec  la  religion  chrétienne,  avec  nos 
devoirs,  avec  le  pardon  des  injures,  recommandé  par  Jésus-Christ?  N  est-^ie  pas 
joindre  ensemble  le  crime  et  la  vertu,  la  démence  et  la  sagesse,  le  plat  men- 
sonae  et  l'auguste  vérité  ?  Les  Juifs  admettent  ia  fable  d'Esther  ;  sommes^wns 
Juifs  ?  et  parce  qu'ils  sont  amateurs  des  fables  les  plus  grossières,  iaot-il  que 
nous  les  imitions  ?  Parce  qu'en  tout  temps  ils  furent  sanguinaires,  fMit-il  qus 
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PROPHÈTES. 

AVERTISSEMENT  DU  COMMENTATEUR.— «Ce  fut  dans  les  querelles 
entre  les  tribus,  et  pendant  la  c^iptivité  en  Babylone,  que  les  voyants, 
les  devins,  les  prophètes,  parurent.  Nous  avons  déjà  parlé  d'Elie, 
d'Elisée  y  d'Isaïe,  de  Jérémie  :  nous  dirons  des  autres  ce  qui  paraît  né- 
cessaire, sans  entrer  dans  le  détail  de  leurs  déclamations.  Nous  ne 
sommes  pas  «ssez  habiles  pour  comprendre  leurs  discours,  pour  sentir 
le  mérite  de  leurs  t-épétitions  continuelles,  pour  distinguer  le  sens  lit- 
téral, le  sens  mystique,  le  sens  analogique,  de  leurs  phrases  hébraï- 
ques ou  chaldéennes,  que  la  traduction  rend  encore  plus  obscures. 
Nous  tâcherons  au  moins  d'être  courts  en  parlant  de  ces  livres  si  longs. 

«  Les  Juifs  ne  lisent  point  les  prophètes  dans  leurs  synagogues,  ou 
du  moins  les  lisent  très-rarement.  Les  Chrétiens,  pour  la  plupart,  ne 
les  connaissent  que  par  quelques  citations.  Nous  choisirons  les  mor- 
ceaux les  plus  curieux  et  les  plus  singuliers.  Commençons  par  Daniel, 
dont  les  aventures  sont  du  temps  de  Nabuchodonosor  et  de  ses  succes- 
seurs. » 


DANIEi. 

Les  critiques  osent  affirmer  que  le  livre  de  Daniel  ne  fut  composé 
que  du  temps  d'Antiochus  Ëpiphanes;  que  toute  l'histoire  de  Daniel 
n'est  qu'un  roman,  comme  ceux  de  Tobie,  de  Judith,  et  d'Esther. 
Voici. leurs  raisons,  qui  ne  sont  fondées  que  sur  les  lumières  natu- 
relles, et  qui  sont  détruites  par  la  décision  de  l'ËgUse,  laquelle  est  au; 
dessus  de  toute  lumière. 

l"!!  est  dit  (chap.  i)  que  Daniel,  esclave  dès  son  enfance  à  Babylone 
avecSidrach,  Misach,  et  Abdénago,  fut  fait  eunuque  avec  ses  trois 
compagnons,  et  élevé  parmi  les  eunuques;  ce  qui  le  mettait  dans  l'im- 
puissance de  prophétiser. 

On  répond  qu'il  n'est  pas  dit  expressément  qu'on  châtra  Daniel,  mais 
seulement  qu'on  le  mit  sous  la  direction  d'Ashphénez ,  chef  des  eunu- 
ques. Il  est  très-vraisemblable  que  Daniel  subit  cette  opération,  comme 
tous  les  autres  enfants  esclaves  réservés  pour  servir  dans  la  chambre 
du  roi.  Mais  enfin  il  pouvait  être  destiné  à  d'autres  emplois.  Les  bos- 
tangis  ne  sont  point  châtrés  dans  le  sérail  du  Grand-Turc.  Un  eunuque 
ne  pouvait  être  prêtre  chez  les  Juifs  :  mais  il  n'est  dit  nulle  part  qu'il 

nous  le  soyons,  nous  qui  avons  voulu  substituer  une  religion  de  clémence  et  de 
fraternité  à  leur  secte  barbare,  nous  qui  au  moins  nous  vantons  d'avoir  des  pré- 
ceptes de  justice,  quoique  nous  ayons  eu  le  malheur  d'être  si  souvent  et  si  hor- 
riblement injustes  ? 

Nous  n'i^orons  pas, que  la  fable  d*£sther  a  un  côté  séduisant  :  une  captive 
devenue  reine,  et  sauvant  de  la  mort  tous  ses  concitoyens,  est  un  sujet  de 
roman  et  de  tragédie.  Mais  qu'il  est  gâté  par  les  contradictions  et  les  absurdités 
dont  il  regorge  !  qu'il  est  déshonoré  par  la  barbarie  d'Esther,  aussi  contraire  siiiz 
mœurs  de  son  sexe  qu'à  la  Yraisemblance  ! 


DANIEL.  27  a 

ne  pouvait  être  prophète;  au  contraire,  plus  il  était  délivré  de  ce  que 
nous  avons  de  terrestre,  plus  il  était  propre  au  céleste. 

(Ghap.  n.)  2°  Daniel  commence  non-seulement  par  expliquer  un 
songe,  mais  encore  par  deviner  quel  songe  a  fait  le  roi.  Le  texte  dit 
que  le  roi  Nabuchodonosor  fut  épouvanté  de  son  rêve,  et  qu*aussitdt 
il  TouMia  entièrement.  Il  assembla  tous  les  mages ,  et  leur  dit  :  a.  Je 
vous  ferai  tous  pendre,  si  vous  ne  m'apprenez  ce  que  j'ai  rêvé.  a>Ils  lui 
remontrèrent  qu'il  leur  ordonnait  une  chose  impossible.  Aussitôt  le 
grand  Nabuchodonosor  ordonna  qu'on  les  pendît.  Daniel,  Sidràch,  Mi- 
sach,  et  Abdénago,  allaient  être  pendus  aussi  en  qualité  de  novices- 
mages,  lorsque  Daniel  leur  sauva  la  vie  en  devinant  le  rêve.  Les  criti- 
ques osent  traiter  ce  récit  de  puérilité  ridicule. 

(Ghap.  m.)  3"  Ensuite  vient  l'histoire  de  la  fournaise  ardente,  dans 
laquelle  Sidràch,  Misach,  et  Abdénago  chantèrent.  On  ne  traite  pas 
cette  aventure  avec  plus  de  ménagement. 

(Ghap.  IV.)  4"  Ensuite  Nabuchodonosor  est  changé  en  bœuf,  et  mange 
du  foin  pendant  sept  ans,  après  quoi  il  redevient  homme  et  reprend  sa 
couronne.  C'est  sur  quoi  nos  critiques  s'égayent  inconsidérément. 

(Ghap.  V.)  5"  Ils  ne  sont  pas  moins  hardis  sur  Baithazar,  prétendu 
fils  de  Nabuchodonosor,  et  sur  cette  main  qui  va  écrivant  trois  mots 
en  caractères  inconnus  sur  la  muraille.  Ils  protestent  que  Nabuchodo- 
nosor n'eut  d'autre  fils  qu'Êvilmérodac,  et  que  Baithazar  est  inconnu 
chez  tous  les  historiens. 

6"  L'auteur  juif  fait  succéder  à  Baithazar  Darius  le  Mède  :  mais  ce 
Darius  le  Hède  n'a  pas  plus  existé  que  Baithazar.  G'est  Gyaxare,  oncle 
de  Gyrus ,  que  l'auteur  transforme  en  Darius  de  Médie. 

(Ghap.  VI.)  7'  L'auteur  raconte  que  ce  Darius,  ayant  ordonné  qu'on 
ne  priât  aucun  dieu  pendant  trente  jours  dans  tout  son  empire,  et  Da- 
niel ayant  prié  le  Dieu  des  Juifs,  on  le  fit  jeter  dans  la  fosse  aux  lions. 
Le  roi  courut  le  lendemain  à  la  fosse,  et  appela  Daniel,  qui  lui  répon- 
dit. Les  lions  ne  l'avaient  pas  touché.  Le  roi  fit  jeter  à  sa  place  ses 
accusateurs  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  que  les  lions  dévo- 
rèrent. 

(Ghap.  VII.)  8**  Vient  ensuite  la  vision  des  quatre  bêtes,  et  Daniel 
avait  eu  cette  vision  du  temps  du  prétendu  roi  Baithazar.  G'est  cette 
vision  des  quatre  bêtes  xjui  paraît  interpolée  aux  yeux  des  critiques 
hardis.  Ils  la  soutiennent  écrite  du  temps  d'Antiochus  Ëpipharies.  En 
efiet,  c'est  à  cet  Antiochus  que  le  prophète  s'arrête,  parce  que  l'écri- 
vain, disent-ils,  ne  pouvait  prophétiser  que  ce  qu'il  voyait.  Ils  le  com- 
parent à  ce  Flamand  nommé  Arnould  Wion,  qui  dédia  à  Philippe  II 
les  prétendues  prophéties  et  les  logogriphes  de  l'Irlandais  saint  Mala- 
chie,  logogriphes  qu'il  disait  écrits  au  douzième  siècle,  et  qui  prédi- 
saient les  noms  de  tous  les  papes  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Nous  som- 
mes bien  loin  de  penser  ainsi  de  la  prophétie  de  Daniel  ;  mais  on  nous 
a  fait  une  loi  de  rapporter  toutes  les  critiques. 

9"  Après  la  vision  des  quatre  bêtes,  l'ange  Gabriel,  que  les  Juifs  ne 
connurent  que  pendant  leur  captivité,  vient  visiter  Daniel,  et  lui  ré- 
vèle, «  Que  le  temps  de  soixante  et  dix  semaines  est  abrégé  sur  tout 
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le  peuple  et  sur  la  ville  sainte ,  afin  que  la  prévarication  soit  oobsobh 
mée,  que  le  péché  reçoive  sa  fin,  que  Tiniquité  s'efface,  qae  la  justice 
éternelle  soit  amenée,  que  la  vision  et  la  prophétie  soient  accomplies, 
et  que  le  sanctuaire  soit  oint. 

a  Sache  donc  et  pense  que  de  Tordre  donné  pour  rebâtir  Jérus^eiB 
jusqu'à  l'oint  chef  du  peuple,  il  y  aura  sept  semaines  et  soixante-deux 
semaines }  et  les  murailles  seront  bâties  dans  des  temps  fâcheux^  et 
apfës  soixante-deux  semaines  le  chef  oint  aéra  tué.  :» 

Voilà  cette  fameuse  prophétie  que  les  uns  ont  appliquée  à  Judas  M»- 
chabée,  regardé  comme  un  messie,  un  oint,  un  libérateur,  et  qui  l'é- 
tait en  effet;  les  autres,  au  grand  prêtre  Onias;  les  autres,  enfin,  à 
notre  Seigneur  Jésus-Ghrist  lui-même;  mais  qu'aucun  interprète  n'a  pu 
faire  cadrer  avec  le  temps  auquel  il  en  fait  l'application.  Ce  passage, 
ainsi  que  tant  d'autres,  nous  laisse  dans  une  obscurité  profonde ,  que 
les  phrases  do  l'abbé  Houteville,  secrétaire  du  cardinal  Dubois,  n'ont 
pas  éclairée. 

10°  Après  cette  prophétie  de  soixante-deux  semaines,  plus  sept  se-* 
maines,  l'ange  Gabriel  avertit  Daniel  qu'il  a  résisté  pendant  vingt  et 
un  jours  à  fange  des  Perses;  mais  que  l'ange  Michel  ou  Michael  est 
venu  à  son  secours.  Ce  passage  prouve  que  les  fables  grecques  de  dieux 
combattant  contre  des  dieux  avaient  déjà  pénétré  chez  le  peuple  juif. 

(Chap.  xm.)  11"  L'histoire  de  Siuzanne  et  des  deux  vieillards  débau- 
chés et  calomniateurs  ne  tient  point  au  reste  de  l'histoire  de  Daniel  : 
saint  Jérôme  ne  la  regarde  que  comme  une  fable  rabbinique. 

(Chap.  XIV.)  12"  L'histoire  du  dragon  qu'on  nourrissait  dans  le  tem- 
ple de  Bel  a  eu  autant  de  contradicteurs  que  celle  de  Suzanne";  et  saint 
Jérôme  n'est  guère  plus  favorable  aux  unes  qu'aux  autres.  Il  avoue  que 
ni  Suzanne,  ni  le  dragon,  ni  la  chanson  chantée  danti  la  fournaise}  ne 
sont  authentiques  :  il  traite  surtout  de  fable  le  potage  d'Habacuc,  et 
l'ange  qui  lui  commande  de  porter  son  potage  de  Jérusalem  à  Babylone, 
dans  la  fosse  aux  lions,  et  ertfîn  cet  ange  qui  prend  Habacuc  par  les 
cheveux ,  et  qui  le  transporte  dans  l'air  à  Babylone  avec  son  potage. 

Ce  n'est  pas  que  saint  Jérôme  nie  la  possibilité  de  ces  aventures;  car 
rien  n'est  impossible  à  Dieu  :  mais  il  montre  qu'elles  ne  s'accordent 
pas  avec  la  chronologie.  Il  admet  tout  le  reste  de  la  prophétie  de  Da- 
niel. Nous  avons  connu  un  homme  qui  niait  la  vérité  de  trois  chapitres 
de  Rabelais,  mais  qui  admettait  tous  les  autres. 


ÉZÉGHIEL. 

Êzéchîel,  captif  sur  les  bords  du  fieuve  Ghobar,  voit  d'abord  au  milieu 
d'un  feu  quatre  animaux  ayant  chacun  quatre  faces  d'homme,  quatreùles^ 
des  pieds  de  veau,  et  des  mains  d'homme,  de  lion,  de  bœuf  et  d'aigle. 

Il  y  avait  près  d'eux  une  roue  à  quatre  faces;  lorsque  les  animaux 
marchaient,  les  roues  marchaient  aussi.... 

Après  ce  spectacle^  dont  nous  no  donnons  qu'une  très-légère  es- 
quisse, le  Seigneur  présente  au  prophète  un  livre,  un  rouleau  de  par- 
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efaemia^  et  lui  dit  (cbap.  m)  :  «  Mange  oe  fine;  n*  etiteéohielle  maogtf; 
puis  le  Seigneur  lai  dit  :  <c  Va  te  faire  lier  dans  ta  maison;  #  et  le  fto- 
phôte  Ta  se  faire  lier« 

Puis  le  Seigneur  lui  dit  (chap.  iv)  :  «  Prends  une  brique;  dessine 
dessus  la  ville  de  Jérusalem ,  et  autour  d'elle  une  armée  qtfi  Fassiége. 
Prends  une  poêle  de  fer,  et  mets-la  oonif9  un  mur  de  fer<...»  et  le 
prophète  fait  tout  cela. 

Ensuite  le  Seigneur  lui  dit  ;  «  Couche-toî  pendant  froid  cent  quatre- 
vingt-dix  jours  sur  le  côté  gauche^  et  pendant  quarante  jours  sur  le 
côté  droit;  mange  pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  ton  plan 
couvert  de  merde  d'homme«  devant  tous  les  Juifs;  car  c'est  ainsi  qu'ils 
mangeront  leur  pain  tout  souillé  parmi  lés  nations  chez  lesquel^  je 
ies  chasserai.  » 

Ce  sont  là  les  ordres  positifs  que  donne  le  Soigner  ;  ce  sont  là  les 
propres  termes  dont  il  se  sert.  A  quoi  Bzéchiel  répond  :  «  Ah  !  ah  1  ab! 
(ou  pouah  I  pouah  !)  Seigneur  ^  jamais  rien  d'impur  n'est  entré  dans 
ma  bouche*  Le  Seigneur  lui  répond  i  «  Eh  bien  Me  te  donne  de  la  fiente 
de  bœuf  au  lieu  de  merde  d'homme ,  et  tu  la  mêleras  avec  ton  pain;  je 
vais  briser  dans  Jérusalem  le  b&ton  du  pain,  et  on  ne  mangera  de 
pain,  et  on  ne  boira  d'eau,  que  par  mesure.  » 

Le  Seigneur  continue ,  et  dit  à  Ëzéchiel  (chap.  v)  :  «  Prend»  un  fer 
tranchant  et  coupe -toi  les  cheveux  et  la  barbe;  brûle  le  tiers  de  ces 
poils  au  milieu  de  la  ville,  selon  le  nombre  des  jours  du  siège.  Coupe 
avec  une  épée  le  second  tiers  autour  de  la  ville ,  et  jette  au  vent  le 
tiers  restant...  ;  car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  «  Parce  que  Jértisa- 
«  lem  n'a  pas  marché  dans  mes  préceptes  f  et  n'a  pas  opéré  seloâ  le 
«  jugement  de  ceux  qui  l'environnent,  j'irai  à  elle,  j'exercetai  nies 
a  jugements  aux  yeux  des  nations....  Les  pères  mangeront  leurs  en- 
o  fants,  et  les  enfants  mangeront  leurs  pères.  Un  tiers  du  pemple 
R  mourra  de  peste  et  de  faim  ;  un  tiers  tombera  sous  le  glaive  dans  lâ 
«  ville;  un  tiers  sera  dispersé,  et  je  le  poursuivrai  Fépée  nue.  »' 

il  s'est  élevé  une  grande  dispute  entre  les  interprètes.  Taïkt  de  Choses 
extraordinaires^  si  opposées  à  nos  mœurs  et  à  notre  raison,  06  sent- 
elles  passées  en  visions  ou  en  réalité?  Ëzéchiel  raconte-t-il  cette  Mstoife 
comme  un  songe  ou  comme  une  action  véritable?  Les  derniers  oonl- 
mentateurs,  et  surtout  dom  Calmet,  ne  doutent  pas  que  tout  ne  se  soH 
réellement  passé  comme  le  dit  Ézéchiel.  Voici  comme  donx  CaloMt 
s'en  explique  :  • 

«  Nous  né  voyons  adcune  nécessité  de  recourir  au  miraole.  11  n'est 
nullement  impossible  qu'un  homme  demeure  enchaîné  et  couché  sur  le 
dos  pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours....  Prado  témoigne  qu'il 
a  vu  un  fou  qui  demeura  lié  et  couché  sur  son  côté  pendant  plus  de 
quinze  ans.  Si  tout  cela  n'était  arrivé  qu'en  vision ,  comment  les  Juifs 
de  la  captivité  auraient-ils  compris  ce  que  leur  voulait  dire  Ëzéchiel? 
Comment  ce  prophète  aurait-il  exécuté  les  ordres  de  Dfeu?  Il  faut  done 
dire  aussi  qu'il  ne  dressa  point  le  plan  de  Jérusalem,  qu'il  ne  fut  lié, 
qu'il  ne  mangea  son  pain  qu'en  esprit  et  en  idée«  v 

On  doit  donc  croire  qu'effectivement  tout  se  passa  comme  Ëzéchiel 
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le  raconte;  et  cela  n'est  pas  plus  surprenant  que  les  aventures  réelles 
d'Ëlie,  d'Elisée,  de  Samson,  de  Jephté^  de  Gédéon,  de  Josué,  de 
Moïse,  de  Jacob,  d'Abraham,  deNoé,  d'Adam  et  d'Eve.  Mes  prédéces- 
seurs ont  remarqué  que  dans  les  livres  judaïques  rien  ne  s'est  fait  de  ce 
qui  se  fait  aujourd'hui. 

De  tous  les  passages  d'Széchiel,  celui  qui  a  excité  le  plus  de  mur- 
mures parmi  les  critiques,  et  qui  a  le  plus  embarrassé  les  commenta- 
teurs, est  l'article  d'OoUa  et  d'Ooliba.  Le  prophète  fait  parler  ainsi  ie 
Seigneur  à  Oolla  :  «  Je  t'ai  fait  croître  comme  l'herbe  qui  est  dans  les 
champs  ;  tu  es  parvenue  au  temps  où  les  filles  aiment  les  ornements  ; 
tes  tétons  sont  enflés,  ton  poil  a  poussé  ;  tu  étais  toute  nue  et  pleine  de 
confusion;  j'ai  passé  auprès  de  toi,  je  t'ai  vue.  Voilà  le  temps  des 
amants.  Je  me  suis  étendu  sur  toi  ;  j'ai  couvert  ton  ignominie;  j'ai  juré 
un  pacte  avec  toT,  et  tu  as  été  mienne....  Je  t'ai  donné  des  robes  de 
plusieurs  couleurs;  je  t'ai  donné  des  souliers  bleus,  une  ceinture  de 
coton....  Tu  as  été  parée  d'or  et  d'argent,  nourrie  de  bon  pain,  de 
miel,  et  d'huile;  et  après  cela,  tu  as  mis  ta  confiance  en  ta  beauté; 
tu  as  forniqué  en  ton  nom ,  et  tu  as  exposé  ta  fornication  à  tous  les 
passants;  tu  t'es  bftti  un  mauvais  lieu,  et  tu  t'es  prostituée  dans  les 
rues....  On  paye  les  filles  de  joie,  et  tu  as  payé  tes  amants  pour  forni- 
quer avec  toi....  3> 

Ensuite  le  Seigneur  s'adressa  à  Ooliba;  il  dit  qu'Ooliba  a  exposé  à 
nu  ses  fornications  :  «  Et  insanivit  libidine  super  çoncubitum  eorum 
«  quorum  carnes  sunt  ut  carnes  asinorum,  et  sicut  fluxus  equorum 
c  fluxus  eorum.  » 

Ce  n'est  point  là  le  récit  d'une  aventure  réelle  comme  celle  du  pro- 
phète Osée  avec  la  Gomer;  ce  n'est  qu'une  pure  allégorie  exprimée 
avec  une  naïveté  qu'aujourd'hui  nous  trouverions  trop  grossière,  et  qui 
peut-être  ne  l'était  point  alors. 

Les  Juifs  firent  beaucoup  de  difficultés  pour  insérer  cette  prophétie 
dans  leur  Canon  ;  et  lorsqu'ils  l'admirent,  ils  n'en  permirent  la  lecture 
qu'à  l'ftge  de  trente  ans.  Une  des  raisons  qui  les  portèrent  à  cette  sévé- 
rité fut  qu'Ezéchiel,  dans  sa  prophétie,  fait  dire  au  Seigneur:  c  J'ai 
donné  à  mon  peuple  des  préceptes  qui  ne  sont  pas  bons,  et  je  leur  ai 
donné  des  ordonnances  dans  lesquelles  ils  ne  trouveront  point  la  vie.  » 
On  eut  peur  que  ce  passage  ne  diminuât  le  respect  des  Juifs  pour  la 
loi  de  Moïse. 

On  peut  encore  remarquer  sur  Ëzéchiel  la  prédiction  qu'il  fait  au 
chapitre  xxxix  pour  consoler  les  Juifs  captifs.  Il  fait  inviter  par  le  Sei- 
gneur même  tous  les  oiseaux  et  tous  les  quadrupèdes  à  venir  manger 
la  chair  des  guerriers  qu'il  immolera,  et  à  boire  le  sang  des  princes. 

Et  ensuite  il  dit,  aux  versets  19  et  20  :  «  Vous  miangerez  de  la  chair 
grasse  jusqu'à  satiété;  vous  boirez  le  sang  de  la  victime  que  je  vous 
prépare  ;  vous  vous  rassasierez  à  ma  table  de  la  chair  des  chevaux  et 
des  cavaliers,  et  de  tous  les  gens  de  guerre.  J'établirai  ma  gloire 
parmi  les  nations;  elles  connaîtront  ma  main  puissante;  et  dans  ce 
jour  la  maison  d'Israël  saura  que  c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur.  » 

On  a  cru  que  la  première  promesse,  de  manger  la  chair  des  guer- 
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riers  et  de  boire  le  sang  des  princes ^  était  faite  pour  les  oiseaux,  et 
que  la  seconde,  de  manger  le  cheval  et  le  cavalier,  était  faite  pour 
les  guerriers  juifs.  Il  y  avait  en  effet  dans  les  armées  des  "Perses  beau- 
coup de  Scythes  qui  mangeaient  de  la  chair  humaine,  et  qui  s'abreu- 
vaient de  sang  dans  le  cr&ne  de  leurs  ennemis.  Le  Seigneur  pouvait 
dire  aux  Juifs  qu'ils  traiteraient  un  jour  les  Scythes  comme  les  Scythes 
les  avaient  traités.  Le  Seigneur  pouvait  bien  leur  dire  :  «  Vous,  saurez 
que  c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur  ;  »  mais  il  ne  pouvait  le  dire  aux 
quadrupèdes  et  aux  oiseaux,  qui  n'en  ont  jamais  rien  su. 

Nous  ne  prétendons  point  entrer  dans  toutes  les  profondeurs  mysté- 
rieuses de  tous  le3  prophètes,  ni  examiner  les  divers  sens  qu'on  a  don- 
nés à  leurs  paroles  :  nous  nous  bornons  à  montrer  seulement  ce  qu'il 
y  a  de  plus  singulier  dans  leurs  aventures,  et  ce  qui  est  le  plus  éloigné 
de  nos  mœurs. 

OSÉE. 

Osée  est  peut-être  celui  qui  doit  le  plus  étonner  des  lecteurs  qui  ne 
connaissent  pas  les  mœurs  antiques.  11  était  né  chez  les  Samaritains, 
un  peu  avant  la  dispersion  des  dix  tribus;  par  conséquent  il  était  dans 
le  rang 'des  schismatiques,  à  moins  qu'une  grâce  particulière  de  Dieu 
ne  l'attachât  au  culte  de  Jérusalem.  Voici  le  commencement  de  sa  pro> 
phétie. 

Le  Seigneur  dit  à  Osée  :  «c  Va,  prends  une  femme  de  fornication,  et 
fais-toi  des  enfants  de  fornication,  p'arce  que  la  terre,  en  forniquant, 
forniquera  contre  le^Seigneur.  »Osée  s'en  alla,  et  prit  la  prostituée 
Gomer,  fille  de  Debelaïm  ;  il  l'engrossa,  et  elleini  enfanta  un  fils....  Et 
le  Seigneur  dit  à  Osée  :  «  Appelle  l'enfant  Jezrahel,  parce  que  dans 
peu  de  temps  je  visiterai  le  sang  de  Jezrahel  silr  la  maison  de  Jéhu,...  » 
Et  Gomer  enfanta  encore  une  fille;  et  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Appelle- 
la  sans  pitié,  parce  qu'à  l'avenir  je  n'aurai  plus  de  pitié  de  la  maison 
d'Israël.  » 

Gomer  enfanta  encore  un  fils^  et  le  Seigneur  dit  à  Osée  :  a  Tu  l'ap- 
pelleras non  mon  peuple  f  parce  que  les  Israélites  ne  seront  plus  mon 
peuple ,  et  que  je  ne  serai  plus  leur  Dieu....  » 

Après  cela  le  Seigneur  dit  à  Osée  :  «  Va,  prends  une  femme  qui  ait 
déjà  un  amant,  et  qui  soit  adultère....  »  Osée  acheta  cette  femme 
quinze  drachmes  d'argent  et  un  boisseau  et  demi  d'orge.  Jl  la  creusa , 
et  lui  dit  :  a  Tu  m'attendras  longtemps,  tu  ne  forniqueras  point  avec 
d'autres;  et  moi  je  t'attendrai,  parce  que  les  enfants  d'Israël  atten- 
dront longtemps  sans  rois,  sans  princes,  sans;  sacrifices,  sanséphod  et 
sans  Téraphims.  » 

Tous  ces  faits  ne  se  passent  point  en  vision  :  ce  ne  sont  point  de 
simples  allégories,  de  simples  apologues;  ce  sont  des  faits  réels.  Osée 
n'a  point  eu  trois  enfants  de  Gomer  en  vision  ou  en  songe  ;  mais  ces 
faits,  quoique  arrivés  en  effet,  n'en  sont  pas  moins  des  types,  des 
signes,  des  figures  de  ce  qui  arrive  au  peuple  d'Israël.  Toute  action 
d'un  prophète  est  un  type.  C'est  ainsi  qu'Isaïe  marche  entièrement  nu 
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dans  la  ville  de  lérasalem.  Le  Seigneur  lui  dit,  au  chapitre  xx  de  sa 
prophétie  :  «  Va,  détache  ton  sac  de  tes  reins ,  et  les  souliers  de  tes 
pieds.  »  Isale  fit  ainsi,  marchant  nu  et  déchaussé.  Et  le  Seigneur  dit  : 
«  Gomme  mon  serviteur  a  marché  nu  et  déchaussé,  c'est  un  signe 
pour  l'Egypte  et  pour  TÊthiopie.  Le  roi  des  Assyriens  emmènera  d'E- 
gypte et  d'Ethiopie  les  jeunes  et  les  vieux,  nus  et  déchaussés,  les 
fesses  découvertes,  pour  l'ignominie  de  l'Egypte.  9 

On  ne  peut  trop  répéter  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  ces  si&cjes  par  notre 
siècle,  des  Juifjs  par  les  Français  et  par  les  Anglais,  des  mœurs  juives 
parles  nôtres,  de  leur  style  par  notre  style. 


JONAS. 

Si  les  histoires  d'Osée,  d'Ézéchiel,  de  Jêrémie,  d'Isaîe,  d'ËÎisée, 
d'Elie,  étonnent  l'entendement  humain,  celle  de  Jonas  ne  l'accable 
pas  moins.  Calmet  commence  sa  préface  sur  Jonas  par  ces  mots  : 
a  L'histoire  des  douze  petits  prophètes  ne  nous  fournit  rien  qui  ai^ro- 
che  tant  du  merveilleux  que  la  vie  de  Jonas.  » 

C'était  un  Galiléen,  de  la  tribu  de  Zabulon,  par  conséquent  né  parmi 
les.  hérétiques;  et  Dieu  l'envoie  prêcher  daiis  Ninive,  à  ceux  qu'on 
nomme  idolâtres.  Il  est  le  seul  qui  ait  eu  une  telle  commission.  ^ 
quelle  langue  prêcha-t-il  ?  Il  y  avait  environ  quatre  cents  lieues  de  sa 
patrie  à  Ninive. 

Le  prophète,  au  lieu  d'obéir,  voulut  s'enfuir  à  Tharsis  an  Cilicie; 
mais  II  s'embarque  au  petit  port  de  Joppé,  encore  plus  éloigné  du  lieu 
de  sa/nission.  Il  se  jette  dans  une  barque.  Une  tempête  horrild^  sur- 
vient :  cette  tempête  endort  Jonas.  Les  mariniers  le  prient  d'invoquer 
son  Dieu  pour  apaiser  l'orage  :  Jonas  n'en  fait  rien.  Alors  les  mateWts 
jettent  le  sort  pour  savoir  qui  on  doit  précipiter  dans  la  mer,  ne  dou- 
tant pas  que  ce  ne  soit  un  secret  infaillible  pour  apaiser  Jes  vents.  Le 
sort  tombe  sur  Jonas;  on  le  jette  dans  l'eau,  et  la  tempête  cesse  dans 
le  même  Instant  :  ce  qui  inspire  un  grand  respect  aux  matelots  de  Joppé 
pour  le  Dieu  de  Juda,  sans  qu'ils  se  convertissent  (Chap.  u.)  Le  Sei- 
gneur envoie  dans  le  moment  un  grand  poisson  qui  avale  Jonas,  et  qui 
le  garde  trois  jours  et  trois  nuits  dans  son  ventre;  Jonas,  étant  dans 
les  entrailles  de  cet  animal,  chante  un  cantique  assez  long  au  Sei- 
gneur; et  le  Seigneur  ordonne  au  poisson  de  rendre  Jonas  et  de  le  re- 
jeter sur  le  rivage.  Le  poisson  obéit. 

Les  critiques  incrédule^  prétendent  que  tout  ce  récit  est  une  fable 
prise  des  fables  grecques.  Homère,  dans  son  livre  XX,  parle  du  mons- 
tre marin  qui  se  jeta  sur  Hercule.  Lycophron  raconte  qu'Hercule  resta 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  son  ventre;  qu'il  se  nourrH  de  son  foie 
après  l'avoir  mis  sur  le  gril;  qu'au  bout  de  trois  jours  il^ sortit  de  sa 
prison  en  victorieuK ,  et  qu'ensuite  il  passa  la  mer  dans  son  gobelet 
pour  aller  d'Espagne  en  Mauritanie. 

La  mission  d'Hercule  avait  été  tout  autre  que  ceUe  de  Jonas.  Le  pro- 
phète hébreu  devait  prêcher  dans  Ninive;  et  Hercule,  bien  inférieur  à 
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JonaS|  devait  délivrer  Hésione,  flile  de  Priam,  exposée  à  un  chien  ma- 
rin. Cette  délivrance  fut  mise  au  rang  des  plus  beaux  travaux  de  ce 
béiys ,  lesquels  surpassent  de  beaucoup  le  nombre  de  douze  qu*on  lui 
attribue. 

La  fable  d'Arion  Jeté  daus  la  mer  par  des  mariniers,  et  sauvé  des 
flots  par  un  de  ces  marsouins  appelés  par  nous  dauphins  y  qui  le  porta 
sur  son  dos  dans  Lesbos  sa  patrie,  paraît  moins  absurde,  parce  qu'en 
effet  quelques  naturalistes  ont  prétendu  qu'on  pouvait  apprivoiser  les 
dauphins;  mais  ils  n'ont  jamais  dit  qu'on  pût  rester  trois  jours  et  trois 
nuits  dans  le  yentre  d'un  poisson,  et  griller  son  foie  pendant  ce 
temps-là. 

Comme  l'absurde  est  quelquefois  permis  dans  la  poésie  burlesque,  le 
célèbre  Arioste  a  imité,  dans  son  poème  (VOrlando  furiosOf  quelque 
chose  de  l'aventure  d'Hercule;  et  en  dernier  lieu  un  prélat  de  Rome  a 
enchéri  encore  sur  1* Arioste  dans  son Ricciardetto.  Ainsi  les  fables,  dé- 
guisées en  mille  manières,  ont  fait  le  tour  du  monde,  comme  autrefois 
les  masques  couraient  dans  les  rues  sous  des  ajustements  différents. 

lies  orthodoxes  nous  enseignent  que  tous  les  contes  de  poissons,  soit 
baleines  y  soit  chiens«marins,  qui  ont  avalé  des  héros,  et  qui  ont  été 
vaincus  par  eux,  depuis  Persée  jusqu'à  Ricciardetto,  ont  été  imités  de 
l'histoire  véritable  de  Jonas. 


CONTINUATION   PE   L'HISTOIRE   HÉBRAÏQUE'. 

LES   MACHABÉES. 

n  ne  faut  point  mépriser  la  curiosité  que  les  Juifs  nous  inspirent. 
Tout&uper3titieux,  tout  inconstants,  tout  ignorants ,  tout  barbares,  et 
enfin  tout  malheureux  qu'ils  ont  été  et  qu'ils  sont  encore,  ils  sont 
pourtant  les  pères  des  deux  religions  qui  partagent  aujourd'hui  le 
monde,  de  Rome  au  Thibet,  et  du  mont  Atlas  au  Gange.  Les  Juifs  sont 
les  pères  des  chrétiens  et  des  musulmans.  L'Evangile ,  dicté  par  la  vé- 
rité, et  l'Alcoran,  écrit  par  le  mensonge,  sont  également  fondés  sur 
l'histoire  juive.  C'est  une  mère  infortunée,  respectée  et  opprimée  par 
ses  deux  filles,  par  elles  détrônée,  et  cependant  sacrée  pour  elles. 
Voilà  mon  excuse  de  la  peine  fastidieuse  de  continuer  ces  recherches, 
entreprises  .'par  trois  hommes  plgs  savants  que  moi ,  mais  à  qui  je  ne 
cède  point  dans  l'amour  de  la  vérités 

lies  Juifs  respirèrent  sous  Alexandre  pendant  dix  années.  Cet  Alexan- 
dre forme  la  plus  brillante  époque  de  tous  les  peuples  occidentaux.  Il 
est  triste  que  son  histoire  soit  déSguré^  par  des  contes  fabuleux, 
comme  celle  de  tous  les  héros  et  de  toutes  les  nations  antiques.  Il  est 
encore  piqs  triste  que  ces  fablen  soient  répétées  de  nos  jours,  et  môme 
par  des  compilateurs  estimables,  A  commencer  par  l'avènement  d'A- 

1.  Ici,  le  troisième  commentateur  s'est  arrêté;  et  un  quatrième  a  continué 
rhistoire  hébraïque  d*une  manière  différente  des  trois  autres. 
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lexandre  au  trône  de  Macédoine,  je  ne  puis  lire  sans  scrupule,  dans 
Pnde&ux (Histoire  des  Juifs j  livre  VII)*,  que  Philippe,  père  d'Alexandre, 
fut  assassiné  par  un  de  ses  gardes  qui  lui  avait  demandé  inutilement 
justice  contre  un  de  ses  capitaines,  par  lequel  il  avcdt  été  violé.  Quoi 
donc!  un  soldat  est  assez  intrépide,  assez  furieux  pour  poignarder 
son  roi  au  milieu  de  ses  courtisans,  et  il  n'a  ni  assez  de  force  ni  assez 
de  courage  pour  résister  à  un  vieux  sodomite  !  Il  se  laisse  violer  comme 
une  jeune  fille  faible  de  corps  et  d'esprit!  Mais  c'est  Diodore  de  Sicile 
qui  le  raconte  au  bout  de  trois  cents  ans.  Diodore  dit  que  ce  garde 
était  ivre.  Mais,  ou  il  consentit  dans  le  vin  à  cette  infamie  trop  com- 
mune chez  les  Thraces,  ou  le  vin  devait  exciter  sa  colère'et  augmenter 
ses  forces.  Ce  fut  dans  l'ivresse  qu'Alexandre  tuaOlitus. 

Justin  copie  Diodore  ;  Plutarque  les  copie  tous  deux.  Prideaux  et  Roi. 
lin  copient  de  notre  temps  ces  anciens  auteurs;  et  quelque  autre  com- 
pilateur en  fera  autant,  si  des  scrupules  pareils  aux  miens  ne  l'arrêtent. 
Modernes  perroquets,  qui  répétez  des  paroles  anciennes ,  cessez  de  nous 
tromper  en  tout  genre. 

Si  je  voulais  connaître  Alexandre,  je  me  le  représenterais  à  l'âge  de 
vingt  ans,  succédant  au  généralat  de  la  Grèce  qu'avait  eu  son  père, 
soumettant  d'abord  tous  les  peuples,  depuis  les  confins  delaThrace 
jusqu'au  Danube,  vainqueur  des  Thébains,  qui  s'opposaient  à  ses  droits 
de  général,  conduisant  trente-cinq  mille  soldats  aguerris  contre  les 
troupes  imiombrables  de  fies  mêmes  Perses  qui  depuis  vainquirent  si 
souvent  les  Romains;  enfin  allant  jusqu'à  THydaspe  dans  l'Inde,  parce 
que  c'était  là  que  finissait  l'empire  de  Darius.  Je  regarderais  cette 
guerre  mémorable  comme  très-légitime,  puisqu'il  était  nommé  par 
toute  la  Grèce ,  malgré  Démosthène ,  pour  yenger  tous  les  maux  que 
les  rois  de  Perse  avaient  faits  si  longtemps  aux  Grecs,  et  qu'il  méri- 
tait d'eux  une  reconnaissance  éternelle.  Je  m'étonnerais  qu'un  jeune 
héros,  dans  la  rapidité  de  ses  victoires,  ait  bâti  cette  multitude  de 
villes  en  Egypte,  en  Syrie,  chez  les  Scythes,  et  jusque  dans  les  Indes; 
qu'il  ait  facilité,  le  Commerce  de  toutes  les  nations,  et  changé  toutes 
ses  routes  en  fondant  le  port  d'Alexandrie.  J'oserais  lui  rendre  grâces  au 
nom  du  genre  humain. 

Je  douterais  de  cent  particularités  qu'on  rapporte  de  sa  vie  et  de  sa 
mort,  de  ces  anecdotes  presque  toujours  fausses,  ei  si  souvent  absur- 
des. Je  pi*en  tiendrais  à  ses  grandes  actions,  connues  de  toute  la 
terre. 

Ainsi  les  déclamations  de  quelques  poètes  contre  les  conquêtes  d'A- 
lexandre ne  me  paraîtraient  que  des  jeux  d'esprit.  Je  respecterais  celui 
qui  respecta  la  mère,  la  femme,  et  les  filles. de  Darius  ses  prison- 
nières. Je  l'admirerais  dans  la  digue  qu'il  construisit  au  siège  de  Tyr, 
et  qui  fut  imitée  deux  mille  ans  après  par  le  cardinal  de  Richelieu  au 
siège  de  La  Rochelle. 

S'il  est  vrai  qu'Alexandre  fit  crucifier  deux  mille  citoyens  de  Tyr 
après  la  prise  de  la  ville,  je  frémirais;  mais  j'excuserais  peut-être  cette 
vengeance  atroce  contre  un  peuple  qui  avait  assassiné  ses  ambassa- 
deurs et  ses  hérauts,  et  qui  avait  jeté  leurs  corps  dans  la  mer.  Je  me 
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rappellerais  que  César  traita  de  même  six  cents  des  principaux  citoyens 
de  Vannes,,  bien  moins  coupables;  et  je  plaindrais  les  nations  si  sou- 
vent en  proie  à  de  si  horribles  calamités. 

Mais  je  ne  croirais  point  que  Dieu  suscita  Alexandre,  et  lui  livra 
Topulente  ville  de  Tyr  uniquement  pour  faire  plaisir  à  Jérusalem, 
avec  qui  elle  n'eut  jamais  de  guerre  particulière.  Prldeaux ,  et  après 
lui  Rollin,  ont  beau  rapporter  des  passages  de  Joël  et  d'Ëzéchiel,  dans 
lesquels  ils  se  réjouissent  de  la  première  chute  de  Tyr  sous  Nabucho- 
donosor,  comme  des  esclaves  fouettés  par  leurs  maîtres  insultent  à 
d'autres  esclaves  fouettés  à  leur  tour;  ces  passages,  si  ridiculement 
appliqués,  ne  me  feraient  jamais  croire  que  le  Dieu  de  l'univers  ,  qui 
a  laissé  prendre  tant  de  fois  Jérusalem  et  soa  temple,  n'a  fait  marcher 
Alexandre  à  la  conquête  de  l'Asie  que  pour  consoler  quelques  Juifs. 

Je  ne  croirais  pas  davs^ntage  à  la  fable  absurde  que  Flavius  Josëphe 
(liv.  XI,  chap.  vui)  ose  raconter.  Selon  ce  Juif,  le  pontife  juif  nommé 
Jaddus,  ou  plutôt  Jadduah,  avait  apparu  en  songe  à  Alexandre  dix  ans 
auparavant;  il  l'avait  exhorté  à  la  conquête  de  l'empire  persan,  et  l'a- 
vait assuré  que  le  Dieu  des  Juifs  le  conduirait  lui-même  par  la  main. 
Quand  ce  grand  prêtre  vint  en  tremblant,  suivi  d'une  députation  juive, 
adorer  Alexandre,  c'est-à-dire  se  prosterner  devant  lui  et  demander  ses 
ordres,  Alexandre,  voyant  le  moi  Jako  gravé  sur  la  tiare  de  ce  prêtre, 
reconnut  Jaddus  au  bout  de  dix  ans,  se  prosterna  lui-même,  comme 
s'il  avait  su  l'hébreu.  Et  voilà  donc  comment  on  écrivait  l'histoire  l 

Les  Juifs  et  les  Samaritains  demi- Juifs  furent  sujets  d'Alexandre, 
comme  ils  l'avaient  été  de  Darius.  Ce  fut  pour  eux  un  temps  de  repos. 
Les  Hébreux  des  dix  tribus  dispersées  par  Salmanazar  et  par  Asarhad- 
don,  revinrent  en  foule  et  s'incorporèrent  dans  la  tribu  de  Juda.  Rien 
n'est  en  effet  plus  vraisemblable.  Tel  est  le  dénoûment  naturel  de  cette 
difficulté  qu'on  fait  encore  tous  les  jours  :  «c  Que  sont  devenues  les  dix 
tribus  captives?»  Celle  de  Juda,  possédant  Jérusalem,  s'arrogea  toujours 
la  supériorité,  quoique  cette  capitale  fût  située  dans  le  territoire  de 
fienjamin.  C'est  pourquoi  tous  les  prophètes  juifs  ne  cessaient  de  dire 
que  la  verge  resterait  toujours  dans  Juda,  malgré  la  jalousie  des  Sa- 
maritains établis  à  Sichem.  Mais  quelle  domination  I  ils  furent  toujours 
assujettis  à  des  étrangers. 

U  y  eut  quelques  Juifs  dans  l'armée  d'Alexandre  lorsqu'il  eut  con- 
quis la  Perse;  du  moins  si  nous  en  croyons  le  petit  livre  de  Flavius 
Josèphe  contre  Apion.  Ces  soldats  étaient  probablement  de  ceux  qui 
étaient  restés  vers  Babylone  après  la  captivité,  et  qui  avaient  mieux 
aimé  gagner  leur  vie  chez  leurs  vainqueurs,  que  d'aller  relever  les  rui- 
nes du  temple  de  Jérusalem.  Alexandre  voulut  les  faire  travailler  comme 
les  autres  à  rebâtir  un  autre  temple,  celui  de  Bélus  à  Babylone.  Josè- 
phe assure  qu'ils  ne  vonfurent  jamais  employer  leurs  mains  à  un  édi- 
fice profane,  et  qu'Alexandre  fut  obligé  de  les  chasser.  Plusieurs  Juifs 
ne  furent  pourtant  pas  si  difficiles,  lorsque,  trois  cents  ans  après,  ils 
travaiU'èrent  sous  Hérode  à  bfttir  un  temple  dans  Césarée  à  un  mortel, 
à  l'empereur  Auguste  leur  souverain  :  tant  le  gouvernement  change 
quelquefois  les  mœurs  des  hommes  les  plus  obstinés  l 
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On  n'a  point  assez  remarqué  que  le  tem^g  d'AUttndre  fit  vm»  Hj^ 
lution  dans  Pesprit  humain  aussi  grande  que  eeUe  de»  empires  de  là 
terre.  Une  nouvelle  lumière,  quoique  mêlée  d^ombres  épai^see,  ?int 
éclairer  PEurope,  l'Asie,  et  une  partie  de  l'Afrique  septentrionale. 
Cette  lumière  Tenait  de  la  saule  Athènes.  Elle  n'était  pas  eomparable^ 
sans  doute,  à  celle  que  les  Newton  et  les  Locke  ont  répandue  de  nos 
Jours  sur  le  genre  humain,  du  fond  d'une  fie  autrefois  ignorée  du  reste 
du  monde.  Mais  Athènes  avait  commencé  à  èeiairer  les  esprits  mu 
tout  genre.  Alexandre,  élevé  par  Aristote,  fut  le  digne  disciple  d'un 
tel  maître.  Nul  homme  n'eut  plus  d'esprit,  plus  de  gr&ca  et  de  goût, 
plus  d'amour  pour  les  seiences,  qae  oe  conquérant.  Tous  ses  gépé>- 
raux,  qui  étaient  Orées,  cultivèrent  les  beaux-arts  jusque  dans  le  tur 
mtdte  de  la  guerre  et  dans  les  horreurs  des  factions.  Ce  iut  on  tas^^ 
à  peu  près  semblable  à  ce  qu'on  vit  depuis  jU}us  César  et  Auguste,  et 
sous  les  Médicis.  Les  hommes  s'accoutumèrent,  peii  à  peu,  h  peiwer 
plus  raisonnablement,  k  mettre  plus  d'ordre  et  de  naturel  daiis  iem^ 
écrits,  et  à  colorer  avec  des  dehors  plus  décents  leurs  platsire,  leurs 
passions,  leurs  crimes  même.  Il  y  eut  moins  de  prodiges,  quoique  la 
superstition  fût  toujours  enracinée  dans  la  populace,  qui  est  née  pour 
elle.  Les  Juifs  eux-mêmes  âe  défirent  de  ce  style  ampoulé,  incompré- 
hensible, incohérent,  qui  va  par  sauts  et  par  bonds,  et  qui  ressemble 
aux  rêveries  de  l'ivresse  quand  il  n'est  pas  l'enthousiasme  4'ttne  in- 
spiration divine. 

Les  sublimes  idées  de  Platon  sur  l'existence  de  l'âme,  sur  sa  dis- 
onction  de  la  machine  animale,  sur  son  immortalité,  sur  les  peines 
et  les  récompenses  après  la  mort,  pénétrèrent  d'abord  eheE  bes  Jififs 
hellénistes  établis  aveo  de  grands  privilèges  dans  Alexandrie,  et  dd  là 
chez  les  Pharisiens  de  Jérusalem.  Ils  n'entendaient  auparavant  que  la 
vie  par  le  mot  d'dme;  ils  n'avaient  aucune  notion  de  la  justice  reiMiiie 
par  l'Être  suprême  aux  Ames  des  bons,  et  aux  méchants  qui  survi- 
vaient à  leurs  corps  :  tout  avait  été  jusque-là  temporel,  matériel,  9i 
mortel,  chez  ce  peuple  également  grossier  et  âinatique^ 

Tout  change  après  la  mort  d'Alexandre  sous  les  Ptolémées  9I  so^s 
les  Séleucides.  Les  livres  des  Maehahéex  en  sont  une  preuve.  Nous  ^'en 
connaissons  pas  les  auteurs.  Nous  nous  conteQtonB  d'obferv^r  qu'^n 
général  ils  sont  écrits  d'un  style  un  peu  plus  humain  qu^  toutes  les 
histoires  précédentes,  et  plus  approchant  quelquefois  (si  en  l'ose  dljT?) 
de  l'éloquence  des  Grecs  et  des  Romains. 

C'est  dans  le  second  livre  des  Madtcbéês  qu'eavoit  pour  la  première 
fois  une  notion  claire  de  la  vie  éternelle  et  de  la  résurreotion,  qui  de- 
vint bientôt  le  dogme  des  Pharisiens.  Un  des  sept  frère«  Machabéei, 
qui  sont  supposés  martyrisés  avec  leur  mère  par  le  roi  de  Syrie  Antio- 
chus  Epiphane,  dit  à  ce  prince  (liv.  Il,  êhap.  vu,  v.  9)  :  f  Tu  «jOus 
arraches  la  vie  présente,  méchant  prince;  mais  le  roi  du  mozMie  nmis 
rendra  une  vie  éternelle ,  en  nous  ressuscitant  quand  nous  serons  morts 
pour  ses  lois.  » 

On  remarque  encore  dan»  ce  second  livre  la  croyance  anticipée 
d'une  espèce  de  purgatoire.  Judas  Machabée,  en  faisant  enterrer  les 
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morts  tprès  une  bataille ,  (rouye  dani  leurs  vêtements  des  dépouilles 
eonsaerées  à  des  idoles.  L'armée  ne  doute  point  que  cette  prévarica- 
tion ne  soit  la  cause  de  leur  mort  (liv.  II,  chftp.  xii^  v.  43).  «^udas 
fait  une  quôte  de  douze  mille  drachmes,  et  les  envoie  à  Jérusalem, 
afin  qu'on  offre  un  sacriâce  pour  les  péchés  des  morts;  tant  il  avait 
de  bons  et  de  religieux  sentiments  touchant  la  résurrection.  » 

Il  est  évident  qu'il  n'y  avait  qu'un  Pharisien  nouvellement  persuadé 
de  la  résurrection  qui  pût  s'exprimer  ainsi. 

Nous  ne  dissimulerons  point  les  rusons  qu'on  apporte  contre  l'au- 
thenticité et  la  véracité  des  livres  des  MaàMhéeg. 

I.  On  nie  d'abord  le  supplice  des  sept  frères  Machabées  et  de  leur 
iphre,  parce  qu'il  n'en  est  point  fait  mention  dans  le  premier  livre, 
qui  va  bien  loin  par  delà  le  règne  d'Antiochus  Êpiphane ,  ou  l'Illustre. 
Mathathias,  père  des  Machabées,  n'avait  que  cinq  fils,  qui  tous  se 
signalèrent  pour  la  défense  de  la  patrie.  L'auteur  du  second  livre,  qui 
raconte  le  supplice  des  Machabées,  ne  dit  point  en  quel  lieu  Antioôhus 
ordonna  cette  exécution  barbare  ;  et  il  l'aurait  dit  si  elle  avait  été  vraie. 
Antiochus  semblait  incapable  d'une  action  si  cruelle,  si  lâche,  et  si 
inutile.  C'était  un  très-grand  prince ,  qui  avait  été  élevé  à  Rome.  Il  fat 
digne  de  son  éducation,  valeureux  et  poli,  clément  dans  la  victoire, 
le  plus  libéral  des  princes  et  le  plus  affable  :  on  né  lui  reproche  qu'une 
familiarité  outrée  qu'il  tenait  de  la  plupart  des  grands  de  Rome,  dont 
ia  coutume  était  de  gagner  les  suffrages  du  peuple  en  s'abaissent  jus- 
qu'à  lui.  Le  titre  d^IUugtre  que  l'Asie  lui  donna,  et  que  la  postérité  lui 
eonserve,  est  une  assez  bonne  réponse  aux  injures,  lâche  ressource 
des  faibles,  que  les  Juifs  ont  prodiguées  à  sa  mémoire,  et  que  des  com- 
pilateurs indiscrets  ont  répétées  de  nos  jours  par  i^n  zèle  plus  em- 
porté que  judicieux. 

Il  était  roi  de  Jérusalem ,  enclavée  dans  ses  vastes  États  de  Syrie. 
Les  Juife  se  révoltèrent  contre  lui.  Ce  prince,  vainqueur  de  l'Egypte, 
revint  les  punir  ;  et  comme  la  religion  était  l'éternel  prétexte  de  toutes 
les  séditions  et  des  cruautés  de  ce  peuple,  Antiochus,  lassé  de  sa  to- 
lérance qui  les  enhardissait,  ordonna  enfin  qu'il  n'y  aurait  plus  qu'un 
seul  culte  dans  ses  Etats,  celui  des  dieux  de  Syrie,  tl  priva  les  rebelles 
de  leur  religion  et  de  leur  argent,  deux  choses  qui  leur  étaient  égale- 
ment chères.  Antiochus  n'en  avait  pas  usé  ainsi  en  Egypte ,  conquise 
par  ses  armes;  au  contraire,  il  avait  rendu  ce  royaume  à  son  roi  avec 
une  générosité  qui  n'avait  d'exemple  que  dans  la  grandeur  d'âme  avec 
laquelle  on  a  dit  que  Porus  fut  traité  par  Alexandre.  61  donc  il  eut 
plus  de  sévérité  pour  les  Juifs,  c'est  qu'ils  l'y  forcèrent.  Les  Samari- 
tains lui  obéirent;  mais  Jérusalem  le  brava ,  et  de  là  naquit  cette  guerre 
sanglante,  dans  laquelle  Judas  Machabée  et  ses  quatre  frères  firent  de 
si  belles  choses  avec  de  très-petites  armées.  Donc  l'histoire  du  supplice 
des  prétendus  sept  Machabées  et  de  leur  mère  n'est  qu'un  roman. 

II.  Le  romanesque  auteur  commence  (chap.  })  ses  mensonges  par 
dire  qu'Alexandre  partagea  ses  Etats  à  ses  amis  de  son  vivant.  Cette 
erreur,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée,  fait  juger  de  la  science  de  Vé- 
crivain. 
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m.  Presque  toutes  les  particularités  rapportées  dans  ce  premier 
livre  des  Mctehabées  sont  aussi  chimériques.  Il  dit  que  Judas  Macbabée, 
lorsqu'il  faisait  la  gu^re  de  caverne  en  caverne  dans  un  coin  de  la 
Judée,  voulut  être  Tallié  des  Romains  (chap.  viu);  a  ayant  appris 
qu'il  y  avait  bien  loin  «n  peuple  romain ,  lequel  avait  subjugué  les 
Galates;  »  mais  cette  nation  des  Galates  n'était  pas  encore  asservie; 
elle  ne  le  fut  que  par  Cornélius  Scipio. 

lY.  Il  continue,  et  dit  qU'Antiochus  le  Grand,  dont  Àntiochus  Êpi- 
phane  était  fils,  avait  été  captif  des  Romains,  C'est  une  erreur  évi- 
dente :  il  fut  vaincu  par  Lucius  Scipio,  surnommé  VÀsiatiq'ue;  mais  il 
ne  fut  point  prisonnier;  il  fit  la  paix,  se  retira  dans  ses  Etats  de  Perse, 
et  paya  les  frais  de  la  guerre.  On  voit  ici  un  auteur  juif  mal  instruit 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  reste  du  monde,  et  qui  parle  au  hasard  de 
ce  qu'il  ne  sait  point.  Galmet  dit,  pour  rectifier  cette  erreur  :  «  Ce 
prince  se  soumit  au  vainqueur  ni  plus  ni  moins  que  s'il  eût  été  captif.  » 

V.  L'écrivain  des  Machaibées  ajoute  que  cet  Antiochus  le  Grand  «  céda 
aux  Romains  les  Indes,  la  Médie,  et  la  Lydie.  »  Ceci  devient  trop  fort. 
Une  telle  impertinence  est  inconcevable.  C'est  dommage  que  l'auteur 
juif  n'y  ait  pas  ajouté  la  Chine  et  le  Japon. 

VI.  Ensuite,  voulant  paraître  informé  du  gouvernement  de  Rome, 
il  dit  qu'on  y  élit  tous  les  ans  un  souverain  magistral  auquel  seul  on 
obéit.  L'ignorant  ne  savait  pas  même  que  Rome  eût  deux  consuls. 

*  VII.  Judas  Machabée  et  ses  frères,  si  on  en  croit  l'auteur,  envoient 
une  ambassade  au  sénat  romain;  et  les  ambassadeurs,  pour  toute  ha- 
rangue, parlent  ainsi  :  «  Judas  Machabée,  et  ses  frères,  et  les  Juifs, 
nous  ont  envoyés  à  vous  pour  faire  avec  vous  société  et  paix.  « 

C'est  à  peu  près  comme  si  un  chef  de  parti  de  la  république  de 
Saint-Marin  envoyait  des  ambassadeurs  au  Grand-Turc  pour  faire  So- 
ciété avec  lui.  La  réponse  des  Romains  n'est  pas  moins  extraordinaire. 
S'il  y  avait  eu  en  eifet  une  ambassade  à  Rome  d'une  république  Pa- 
lestine bien  reconnue ,  si  Rome  avait  fait  un  traité  solennel  avec  Jé- 
rusalem, Tite  Live  et  les  autres  historiens  en  auraient  parlé.  L'orgueil 
juif  a  toujours  exagéré;  mais  il  n'a  jamais  été  plus  ridicule. 

VIII.  On  voit  bientôt  après  une  autre  fanfaronnade  :  c'est  la  préten- 
due parenté  des  Juifs  et  des  Lacédémoniens.  L'auteur  suppose  qu'un 
roi  de  Lacédémone ,  nommé  Arius,  avait  écrit  au  grand  prêtre  juif, 
Onias  troisième,  en  ces  termes  (chap.  xii)  :  «  Il  a  été  trouvé  dans  les 
Ecritures,  touchant  les  Spartiates  et  les  Juifs,  qu'ils  sont  frères,  éUnt 
tou& de  la  race  d'Abraham;  et  à  présent  que  nous  le  connaissons,  vous 
faites  bien  de  nous  écrire  que  vous  êtes  en  paix;  -et  voici  ce  que  nous 
avons  répondu  :  «  Nos  vaches,  et  nos  moutons,  et  nos  champs  sont  à 
«  vous;  »  nous  avons  ordonné  qu'on  vous  apprit  cela,  a» 

On  ne  peut  traiter  sérieusement  des  inepties  si  hors  du  sens  com- 
mun. Gela  ressemble  à  Arlequin  qui  se  dit  curé  de  Domfront  ;  et  quand 
le  juge  lui  fait  voir  qu'il  a  menti  :  a  Monsieur,  ditril,  je  croyais  l'être.  » 
Ce  n'est  pas  la  peine  de  montrer  qu'il  n'y  eut  jamais  de  roi  de  Sparte 
nommé  Arius  ;  qu'il  y  eut,  à  la  vérité,  un  Arêtes  du  temps  d'Onias  pre- 
mier; et  qu'au  temps  d'Onias  troisième,  Lacédémone  n'avait  plas  de 
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rois.  Ce  serait  trop  perdre  son  temps  de  montrer  qu'Abraham  fut  aussi 
inconnu  dans  Sparte  et  dans  Athènes  que  dans  Rome. 

IX.  Nous  osons  ajouter  à  ces  puérilités  si  méprisables  Taventure 
merveilleuse  d'Héliodore,  racontée  dans  le  second  livre,  au  chapitre  m. 
C'est,  le  seul  miracle  mentionné  dans  ce  livré;  mais  il  n'a  pas  paru 
croyable  aux  critiques.  Séleucus  Philopator,  roi  de  Syrie,  de  Perse, 
de  la  Phénicie,  et  de  la  Palestine,  est  averti  par  un  Juif,  intendant  du 
temple,  qu'il  y  a  dans  cette  forteresse  un  trésor  immense.  Séleucus, 
qui  avait  besoin  d'argent  pour  ses  guerres,  envoie  H^Iiodore,  un  de  ses 
officiers ,  demander  cet  argent ,  comme  le  roi  de  France  François  I***  a 
demandé  depuis  la  grille  d'argen't  de  Saint-Martin.  Héliodore  vient 
exécuter  sa  commission,  et  s'arrange  avec  le  grand  prêtre  Onias. 
Comme  ils  parlaient  ensemble  dans  le  temple,  on  voit  descendre  du 
ciel  un  grand  cheval  portant  un  cavalier  brillant  d'or.  Le  cheval  donne 
d'abord  des  ruades  avec  les  pieds  de  devant  à  Héliodore;  et  deux  an- 
ges, qui  servaient  de  palefreniers  au  cheval,  armés  chacun  d'une  poi- 
gnée de  verges,  fouettent  Héliodore  à  tour  de  bras.  Onias,  le  grand 
prêtre,  eut  la  charité  de  prier  Dieu  pour  lui.  Les  deux  anges  palefre- 
niers cessèrent  de  fouetter.  Ils  dirent  à  l'officier  :  «  Rends  grâce  à 
Onias;  sans  ses  prières,  nous  t'aurions  fessé  jusqu'à  la  mort.  »  Après 
quoi  ihs  disparurent. 

On  ne  dit  pas  si  après  cette  flagellation  Onias  s'accommoda  avec  son 
roi  Séleucus,  et  lui  prêta  quelques  deniers. 

Ce  miracle  a  paru  d'autant  plus  impertinent  aux  critiques,  que  ni  le 
roi  d'Egypte  Sésac,  ni  le  roi  de  l'Asie  Nabuchodonosor,  ni  Antiochus 
l'Illustre,  ni  Ptoléméé  Soter,  ni  le  grand  Pompée,  ni  Crassus,  ni  la 
reine  Cléopatre,  ni  l'empereur  Titus,  qui  tous  emportèrent  quelque 
argent  du  temple  juif,  ne  furent  pas  cependant  fouettés  par  des  anges. 

Il  est  bien  vrai  qu'un  saint  moine  a  vu  l'âme  de  Charles  Martel  que 
des  diables  conduisaient  en  enfer  dans  un  bateau,  et  qu'ib  fouettaient 
pour  s'être  approprié  quelque  chose  du  trésor  de  Saint-Denis.  Mais  ces 
cas-là  arrivent  rarement. 

X.  Nous  passons  une  multitude  d'anachrpnismes,  de  méprises,  de 
transpositions,  d'ignorances,  et  de  fables,  qui  fourmillent  dans  les 
livres  des  MackabéeSf  pour  venir  à  la  mort  d' Antiochus  l'Illustre,  dé- 
crite au  chapitre  ix  du  livre  second.  C'est  un  entassement  de  fausse- 
tés, d'absurdités,  et  d'injures,  qui  font  pitié.  Selon  l'auteur,  Antio- 
chus entre  dans  Persépoiis  pour  piller  la  ville  et  le  temple.  On  sait 
assez  que  cette  capitale,  nommée  Persépoiis  par  les  Grecs,  avait  été 
détruite  par  Alexandre.  Les  Juifs,  toujours  isolés  parmi  les  nations, 
toujours  occupés  de  leurs  seuls  intérêts  et  de  leur  seul  pays ,  pouvaient 
bien  ignorer  les  révolutions  de  la  Chine  et  des  Indes  :  mais  pouvaient- 
ils  ne  pas  savoir  que  cette  ville,  appelée  Persépoiis  par  les  seuls  Grecs, 
n'existait  plus  ?  Son  nom  véritable  était  Sestelcar.  Si  c'était  un  Juif  de 
Jérusalem  qui  eût  écrit  les  Machahées ,  il  n'eût  pas  donné  au  séjour' 
des  rois  de  Perse  un  nom^si  étranger.  De  là  on  conclut  que  ces  livres 
n'orit  pu  être  écrits  que  par  un  de  ces  Juifs  hellénistes  d'Alexandrie 
qui  commençait  à  vouloir  devenir  orateur.  Que  de  raisons  en  faveur 
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des  sâisnta  et  des  premiers  Pères  de  l'Eglise  qai  ptoscfiTire&t  l'histoife 
des  Machabôes  ( 

Hais  Toioi  bien  d'autres  raisonrde  douter.  Le  premier  livre  de  cette 
histoire  dit  qu'Antiocbus  mourut  l'an  189  *  de  Tère  dès  ^teucides, 
que  les  Juifs  suiraient  comme  sujets  des  rois  dd  Syrie;  et  dans  le  se- 
cond livre,  qui  est  une  lettre  prétendue  écrite  de  Jérusalem  aux  heDé- 
nistes  d'Alexandrie,  l'auteur  date  de  Tan  des  Séleucides  188  ^  Aittsi  il 
parle  de  la  mort  d'Antioohus  un  an  avant  qu'elle  soit  arrivée. 

Au  premier  livre  il  est  dit  que  ce  roi  voulut  s'emparer  des  boodiefs 
d'ot  laissés  par  Alexandre  le  Grand  dans  la  ville  d'ElimaîS  sur  le  che- 
min d'Ecbatane,  qui  est  la  même  ^e  Rages;  qu'il  mourut  de  diagrin 
dans  ces  quartiers,  en  apprenant  que  les  Maelûlbées  avaient  résisté  à 
ses  troupes  en  Judée. 

Au  second  livre  il  est  dit  qu'il  tomba  de  ison  char;  qu'il  fut  iellemeiit 
froïssé  de  sa  chute  que  son  corps  fourmilla  de  vers;  qu'alors  ce  roi  de 
Syrie  demanda  pardon  au  DiQu  des  Juifs.  C'est  là  qu'est  ce  verset  si 
connu,  et  dont  on  a  fait  tant  d'usage  :  «  Le  scélérat  implorait  la  misé«> 
ricorde  du  Seigneur,  qu'il  ne  devait  pas  obtenir.  » 

L'auteur  ajoute  qu'Antiochus  promit  à  Dieu  de  se  faire  juif.  Ce  der- 
nier trait  suffit  :  c'est  comme  si  Charles-Quint  avait  promis  de  se  fûfé 
turc. 

BU  TROISIÈME  LlYRE  DÈS  MACHABÉES. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  troisième  ^ivre  dés  Maehàbies,  ei  rien 
du  quatrième,  jugés  pour  apocryphes  par  toutes  les  Eglises. 

Voici  une  historiette  du  troisième  ;  la  scène  est  en  Egypte.  Ld  roi 
Ptolémée  Philopator  est  fâohé  contre  les  Juifs,  qui  commençaient  êà 
grand  nombre  dans  ses  Etats;  il  en  ordonne  le  dénombrement;  et 
selon  Philon  ils  composaient  un  million  de  tètes.  On  les  fait  assemble^ 
dans  l'hippodrome  d'Alexandrie.  Le  roi  promulgue  un  édit,  paf  lequel 
ils  seront  tous  livrés  à  ses  éléphants  pour  être  écrasés  sous  leurs  pieds. 
L'heure  prise  pour  donner  ôe  spectacle.  Dieu,  qui  veille  sur  son  pfeu- 
pte,  endort  le  roi  profondément.  l'tolémée,  h  son  réveil,  remet  la 
partie  au  lendemain  ;  mais  Dieu  lui  ôte  la  mémoire  :  Ptolémée  M  se 
souvient  plus  de  rien.  Enfin,  le  troisième  jour,  Ptolémée,  bien  éveillé, 
fait  préparer  ses  Juifs  et  ses  éléphants.  La  pièce  allait  être  jouée, 
lorsque  soudain  les  portes  du  eiel  s'ouvrent  :  deux  anges  en  desoen» 
dent;  ils  dirigent  les  éléphants  contre  les  soldats  qui  devaient  les  eon^ 
duire;  les  soldats  sont  écrasés,  les  Jui£i  sauvés,  le  roi  converti.  VoiHt 
cette  fois 

dignus  ijindice  nodns  \ 

On  écrivait  plaisamment  l'histoire  dahs  ce  pays-là. 


'    1.  La  Vulgatê,  chap.  vi,  verset  16,  porte  :  Centetimo  qttadragesifrtù  nono 
La  faate  de  Voltaire  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  étrange  distraction ,  oi 
par  Texistence  d'une  édition  de  la  Bible  dans  laquelle  on  lirait,  par  faute  d*ii& 
pression  :  CenUsimo  octogesimo  nono,  {Note  de  M.  Èéuchot.) 
2.  Chap.  I,  verset  10.  (Éo.;  —  3.  Horace,  de  Art»  poetica,  i9f .  (Ïd.) 


ou 
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SOMMAIRE  DE  L'HISTOIRE  JUIVE, 

DEPUIS  LES   HACHABÉSS   JUSQU^AtJ    TfiUPS   Ht  JéS.US  -  CBRISt. 

Il  faut  remai'quer  d'abord  que  ces  enfants  de  Mâthatbias^  nomiùéh 
Hachabées,  étaient  de  la  race  de  Léri,  et  sacrificateurs  dans  un  petit 
tillage  QOmmé  Modin,  k  quelques  miUei»  de  Jénisaleiô,  Tèrs  la  tnéf 
Morte.  Ils  firent  tine  rétolution;  ils  obtinrent  bientôt  la  puissance  sâ-> 
cerdotale^  et  enfin  la  royale.  Nous  avons  tu  combien  cet  éTénemeàt 
confondait  toutes  ces  Taines  propliéties  que  la  tribu  de  Judâ  flvaif  tou- 
jours faites  en  sa  faveur  par  la  bouche  de  ses  prophètes,  et  cette  étef^ 
nelle  durée  de  la  maison  de  David  tant  prédite  et  si  fausse.  U  n'y  avail 
pius  personne  de  la  race  du  roi  David  ;  du  moins  aucun  livre  juif  ne 
marque  aucun,  descendant  de  ce  prince  depuis  la  captivité. 

Si  les  enfants  du  14vite  Mathathias,  nommés  d'abord  Machabées  ef 
ensuite  Asmonéens,  eurent «Pencensoir  et  le  sceptre,  ce  ftit  pour  lett^ 
malheur^  Leurs  petits-fils  souillèrent  de  crimes  l'autel  et  le  trône,  et 
n'eurent  jamuâ  qu'une  politique  barbare,  qui  causa  la  ruine  entière 
de  leur  patrie. 

S'ils  eurent  dans  le  commencement  l'autorité  pontificale,  ils  n'en 
furent  pas  moins  tributaires  deé  rois  de  Syrie.  Antioehus  Eupatot  com- 
posa aveu  eux  ;  mai»  lis  furent  toujours  regardés  comme  sujets.  Cela 
se  démontre  par  la  déclaration  de  Démétrius  Nicanor,  rapportée  dans 
Flavius  Josèphe  t  «  Nous  ordonnons  que  les  trois  villages,  Apherima, 
Lydda,  et  Ramatba^  seront  ôtés  à' la  Samarie  et  joints  à  la  Judée«  » 

C'est  le  langage  d'un  souverain  reconnu.  Le  dernier  des  frères  ttft- 
chabées,  nommé  Simoii^  se  révoltât  contre  le  roi  Antioehus  Ôoter,  et 
mourut  dans  cette  guerre  civile. 

Hiroan,  fils  de  ce  grand  prêtre  Simon  ^  fut  grand  prêtre  et  rebeller 
comme  son  père.  Le  roi  Antioehus  Soter  l'asûégea  dans  Jérusalem.  On 
prétend  qu'Hircan  apaisa  le  roi  avec  de  l'argent  ;  mais  ott  le  prit-il  ? 
C'est  une  difficulté  qui  arrête  à  chaque  pas  tout  lecteur  raisonnable. 
D'où  pouvaient  venir  tous  ces  prétendus  trésors  qu'on  retrouve  sans 
cesse  dans  ce  temple  de  Jérusalem  pillé  tant  de  fois?  L'historien  Josè- 
phe  a  le  front  de  dire  qu'Hircan  fit  ouvrir  le  tombeau  de  David,  et 
qu'il  y  trouva  trois  mille  talents.  C'est  ainsi  qu'on  a  imaginé  des  tré- 
sors dans  les  sépulcres  de  Cyrus,  de  Rustan,  d'Alexandre,  de  Charle- 
magne.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Juif  se  soumit,  et  obtint  sa  grâce. 

Ce  fut  cet  Hircan  qui,  profitant  des  troubles  de  la  Syrie,  prit  enfin 
Samarie,  l'éternelle  ennemie  de  Jérusalem^  rebâtie  ensuite  par  Hé- 
rode,  et  appelée  Sébaste.  Les  Samaritains  se  retirèrent  à  Sichem,  qui 
est  la  Naplouse  de  nos  jours.  Ils  furent  encore  plus  près  de  Jérusalem  ; 
et  la  haine  entre  les  deux  peuples  en  fut  plus  implacable.  Jérusalem, 
Sichem,  Jéricho,  Samarie,  qui  ont  fait  tant  de  bruit  parmi  nous,  et 
qui  en  ont  fait  si  peu  dans  rorient,  furent  toujours  de  petites  villes 
voisines  assez  pauvres,  dont  les  habitants  allaient  chercher  fortune 
au  loin,  oomoM  les  Arméniens,  les  Parsis,  les  Banians. 
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L'historien  Josèphe,  ivre  de  l'ivresse  de  sa  patrie,  comme  le  sont 
tous  les  citoyens  des  petites  républiques,  ne  manque  pas  dédire  que 
cet  HÎrcan  Maohabée  fut  un  conquérant  et  un  prophète,  et  que  Dieu 
lui  parlait  très-souvent  face  à  face. 

Si  l'on  en  croit  Josèphe,  une  preuve  incontestable  que  cet  Hircan 
était  prophète ,  c'est  qu'ayant  deux  fils  qu'il  aimait  et  qui  étafent  des 
monstres  de  perfidie,  d'avarice,  et  de  cruauté,  il  leur  prédit  que  s'ils 
persistaient,  ils  pourraient  faire  une  mauvaise  fin.  De  ces  deux  scélé- 
rats l'un  était  Âristobule,  l'autre  Antigène.  Les  Juifs  avaient  déjà  la 
vanité  de  prendre  des  noms  grecs.  Dieu  vint  voir  Hircan  une  nuit,  et 
lui  montra  le  portrait  d'un  autre  de  ses  enfants,  qui  d'abord  ne  s'ap- 
pelait que  Jean,  ou  Jannée,  c'est-à-dire  Jeannot,  et  qui  depuis  eut  la 
confiance  de  prendre  le  nom  d'Alexandre.  «  Celui-là,  *dit  Dieu,  aura 
un  jour  la  ^lace  du  grand  shoen,  de  grand  prêtre  juif.  >> Hircan,  sur  la 
parole  de  Dieu,  fit  mourir  son  fils  Jeannot,  de  peur  que  cet  oracle  ne 
s'accomplit,  à  ce  que  dit  l'historien.  Mais  apparemment  que  Jeannot, 
ou  Jannée,  ne  mourut  pas  tout  à  fait,  ouique  Dieu  le  ressuscita;  car 
nous  le  verrons  bientôt  shoen  f  grand  prêtre  et  maître  de  Jérusalem. 
En  attendant,  il  faut  voir  ce  qui  arrive  aux  deux  frères  bien-aimés 
Aristobule  et  Antigène,  fils  d'Hircan,  après  la  mort  d'Hircan  leur 
père. 

Le  prêtre  Aristobule  fait  assassiner  le  prêtre  Antigène,  son  frère, 
dans  le  temple,  et  fait  étrangler  sa  propre  mère  dans  un  cachot.  G*est 
de  ce  même  Aristobule  que  le  Thucydide  juif  dit  qu'il  était  un  prince 
très-doux.  Ce  doux  prêtre  étant  mort,  son  frère  Jannée-Alexandre  res- 
suscite et  lui  succède.  On  l'avait  sans  doute  gardé  en  prison,  au  lieu 
de  le  tuer. 

C'est  dans  ce  temps  surtout  que  les  Ptolémées,  rois  d'Egypte,  et  les 
Séleucides,  rois  de  Syrie,  se  disputaient  la  Phénicie,  et  la  Judée  en- 
clavée dans  cette  province.  Cette  querelle,  tantôt  violente ,  tantôt  mé- 
nagée, durait  depuis  la  mort  du  véritable  Alexandre  le  Grand.  Le  peu- 
ple juif  se  fortifiait  un  peu  par  les  désastres  de  ses  maîtres.  Les  prêtres, 
qui  gouvernaient  cette  petite  nation ,  changeaient  de  parti  chaque 
année,  et  se  vendaient  au  plus  fort. 

Ce  Jannée-AIexandre  commença  son  sacerdoce  par  assassiner  celui 
de  ses  frères  qui  restait  encore ,  et  qui  ne  ressuscita  point  comme  lui. 
Josèphe  ne  nous  dit  point  le  nom  de  ce  frère  ;  et  peu  importe  ce  nom 
dans  le  catalogue  de  tant  de  crimes.  Jannée  se  soutint  dans  son  gouver- 
nement, à  la  faveur  des  troubles  de  l'Asie.  Ce  gouvernement  était  à  la 
fois  sacerdotal,  démocratique,  aristocratique,  une  anarchie  complète. 

Josèphe  rapporte  qu'un  jour  le  peuple  dans  le  temple  jeta  des  pom> 
mes  et  des  citrons  à  la  tête  de  son  prêtre  Jannée  qui  s'érigeait  en  sou- 
verain, et  que  cet  Alexandre  fit  égorger  six  mille  hommes  de  son 
peuple.  Ce  massacre  fut  suivi  de  dix  ^s  de  massacres.  A  qui  les  Juifs 
payaient-ils  tribut  dans  ce  temps-là?  quel  souverain  comptait  cette 
province  dans  ses  Etats?  Josèphe  n'effleure  pas  seulement  cette  ques- 
tion ;  il  semble  qu'il  veuille  faire  croire  que  la  Judée  était  une  province 
hbre  et  souveraine.  Cependant  il  est  certain,  autant  qu'une  vraisem- 
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blance  historique  peut  l'être,  que  les  rois  d'Egypte  et  ceux  de  Syrie  se 
la  disputèrent  jusqu'à  ce  que  les  Romains  vinrent  tout  engloutir. 

Après  ce  Jannée,  si  indigne  du  grand  nom  d'Alexandre,  deux  fils 
de  ce  prêtre  qui  avait  affecté  le  titre  de  roi  prirent  aussi  ce  titre,  et  dé< 
chirèrent,  par  une  guerre  civile,  ce  royaume  qui  n'avait  pas  dix  lieues', 
d'étendue  en  tout  sens.  Ces  deux  frères  étaient  Tun  Hircan  second,  et 
l'autre  Aristobule  second.  Ils  se  livrèrent  bataille  vers  le  bourg  de 
Jéricho,  non  pas  avec  des  armées  de  trois,  de  quatre,  de  cinq,  et  de 
six  cent  mille  hommes;  on  n'osait  plus  alors  écrire  de  tels  prodiges,  et 
même  l'exagérateur  Josèphe  en  aurait  eu  honte;  les  armées  alors 
étaient  de  trois  à  quatre  mille  soldats.  Hircan  fut  battu,  et  Aristobule 
second  resta  le  maître. 

On  peut  connaître  ce  que  c'était  que  ce  royaume  d'Aristobule,  par 
un  trait  qui  échappe  à  l'historien  Josèphe,  malgré  son  zèle  à  faire 
valoir  son  pays.  «  Dieu,  dit-il,  envoya  un  vent  si  violent,  qu'il  ruina 
tous  les  fruits  de  la  terre;  en  sorte  qu'un  muid  >  de  froment  se  vendait 
dans  Jérusalem  onze  drachmes.  »  Notre  muid  de  blé  contient  douze 
setiers^.  Il  se  trouverait,  par  le  compte  de  Josèphe,  que  le  setier, 
dans  les  temps  des  famines  si  fréquentes  de  la  Judée,  n'aurait  pas  valu 
dix  sous,  en  évaluant  à  dix  sous  la  drachme  juive.  Qu'on  juge  par  là 
de  ces  richesses  dont  on  a  voulu  nous  éblouir  ^. 

C'est  dans  ces  temps  que  les  Romains,  sans  trop  s'embarrasser  de 
leur  prétendue  société  amicale  avec  les  Machabées,  portaient  leurs 
armes  victorieuses  dans  l'Asie  Mineure,  dans  la  Syrie,  et  jusqu'au 
mont  Caucase.  Les  Séleucides  n'étaient  plus;  Tigrane,  roi  d'Arménie, 
beau-père  de  Mithridate ,  avait  conquis  une  partie  de  leurs  États.  Le 
grand  Pompée  avait  vaincu  Tigrane  ;  il  venait  de  réduire  Mithridate  à 
se  donner  la  mort;  il  faisait  de  la  Syrie  une  province  romaine.  Les 
livres  des  Machabées  ne  parlent  ni  de  ce  grand  hoçame,  ni  de  Lucullus, 
ni  de  Sylla.  On  n'en  sera  pas  étonné. 

Hircan,  chassé  par  son  frère  Aristobule,  s'était  réfugié  chez  un 
chef  d'Arabes,  nommé  Aréah  ou  Arétas.  Jérusalem  avait  toujours  été 
si  peu  de  chose,  que  ce  capitaine  de  voleurs  vint  assiéger  Aristobule 
dans  cette  ville. 

Pompée  passait  alors  par  la  Basse-Syrie.  Aristobule  obtint  la  protec- 
tion de  Scaurus,  l'un  de  ses  lieutenants.  Scaurus  ordonne  à  l'Arabe  de 
lever  le  siège ,  et  de  ne  plus  oser  commettre  d'hostilités  sur  les  terres 
des  Romains;  car  la  Syrie  étant  incorporée  à  l'empire,  la  Palestine 
l'était  aussi.  Tel  était  le  pacte  de  société  que  la  république  avait  pu 
faire  avec  la  Judée. 

1.  c'est  ainsi  qu'Amaold  d'Andiily  traduit. 

3.  La  mesure  appelée  muid  variant  selon  les  pays  et  les  temps ,  le  raisonne- 
ment de  Voltaire  n'est  pas  exact.  {Note  de  Af.  Heuchol.) 

3.  Il  est  vraisemblable  que  c'est  une  erreur  de  chiiTre,  et  que  le  texte  portait 
on2e  cents  drachmes.  Mais  ces  onze  cents  drachmes  ne  feraient  que  cinq  cent 
cinquante  livres  de  France  ;  et  le  prix  du  setier  ne  serait  que  de  quarante-cinq 
livres,  ce  qui  ne  serait  pas  exorbitant  en  temps  de  famine.  Il  est  des  provinces, 
en  Allemagne  et  en  France,  où  c'est  le  pruc  commun  du  blé  assez  ordinai- 
rement. 
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Josèphe  écrit  qu'Aristobule  envoya  une  vigne  d'or  à  Pompée,  du 
prix  de  cinq  oents  talents,  c'est-à-dire  environ  trois  millions;  et  il  cite 
StraboB.  Mais  Strabon  ne  dit  point  que  le  melch  Aristobule  &t  ce  pré- 
sent à  Pompée;  il  dit  que  ce  fut  Alexandre  son  père.  Nous  osons 
croire  que  Strabon  se  trompe  sur  le  prix  de  cette  vigne,  et  que  jamais 
aucun  melch  de  Judée  ne  fut  en  état  de  faire  un  tel  présent,  si  ce 
n'est  peut-être  Hérode,  à  qui  les  Romains  accordèrent  bientôt  après 
une  étendue  de  pays  cinq  ou  six  fois  plus  grande  que  le  territoire 
d*Aristobule.  Les  deux  frères,  Aristobule  et  Hircan,  qui  se  4isputaient 
la  qualité  de  grand  prôtre,  Tinrent  plaider  leur  cause  devant  Pompée 
pendant  sa  marche.  Il  allait  prononcer,  lorsqu'Aristobule  s*enfuit. 
Pompée,  irrité,  alla  assiéger  Jérusalem.  Nous  avons  déjà  observé 
que  l'assiette  en  est  forte.  Elle  pourrait  ôtre  une  des  meilleures  places 
de  rorient  entre  les  mains  d'un  ingénieur  habile.  Bu  moins  le  temple, 
qui  était  la  véritable  citadelle,  pourrait  devenir  inexpugnable,  étant 
bâti  sur  la  cime  d'une  montagne  escarpée,  entourée  de  précipices. 

Pompée  fut  obligé  de  consumer  près  de  trois  mois  à  préparer  et  à 
faire  mouvoir  ses  machines  de  guerre;  mais  dès  qu'elles  purent  agir, 
il  entra  dans  cette  forteresse  par  la  brèche.  Un  fiû  du  dictateur  Sylla 
y  monta  le  premier;  et  pour  rendre  cette  journée  plus  mémorable,  ce 
fut  sous  le  consulat  de  Cicéron. 

Josèphe  dit  qu'on  tua  douze  mille  Juifs  dans  le  temple.  Nous  le 
croirions  s'il  n'avait  pas  toujours  exagéré.  Nous  ne  pouvons  le  croire 
quand  il  dit  qu'on  y  trouva  deux  mille  talents  d'argent,  et  qu'on  en 
tira  dix  mille  de  la  ville  :  car  enfin  ce  temple  ayant  été  pris  tant  de 
fois  si  aisément,  tant  de  fbis  pillé  et  saccagé,  il  était  impossible  qu'on 
y  gardât  deux  mille  talents,  qui  feraient  douze  millions,  et  encore 
plus  extravagant  qu'on  taxât  un  si  petit  pays,  si  épuisé  et  si  pau- 
vre, à  dix  mille  talents,  soixante  millions  de  livres.  C'est  à  quoi 
ne  pensent  pas  ceux  qui  lisent  sans  examen  et  à  l'aventure,  ainsi  que 
tant  d'auteurs  ont  écrit.  Un  homme  sensé  lève  les  épaules,  quand 
il  sait  qu'Alexandre  ne  put  ramasser  que  trente  talents  pour  aller  com- 
battre parius,  et  qu'il  voit  douze  mille  talents  dans  les  caisses  des 
Juifs,  outre  trois  mille  dans  le  tombeau  de  David. 

Il  est  certain  que  Pompée  ne  prit  rien  pour  lui,  et  qu'il  ne  fit  payer 
aux  Juifs  que  les  frais  de  la  guerre.  Cicéron  loue  ce  désintéressement; 
mais  RoUin  *  dit  que  rien  ne  réussit  depuis  à  Pompée ,  à  cause  de  la  curio- 
sité sacrilège  qu'il  avait  eue  de  voir  le  sanctuaire  du  temple  juif.  RoUin 
ne  songe  pas  que  Pompée  ne  pouvait  guère  savoir  s'il  était  défendu  d'en- 
trer là;  que  la  défense  pouvait  être  pour  les  Juifs  et  non  pour  Pompée; 
que  les  charpentiers,  les  menuisiers,  les  autres  ouvriers ,  y  entraient 
quand  il  y  avait  quelques  réparations  à  faire.  On  pourrait  ajouter  que 
c'était  autrefois  l'arche  qui  rendait  ce  lieu  sacré ,  et  que  cette  arche 
était  perdue  depuis  Nabuchodonosor.  César  serait  entré  tout  comme 
Pompée  dans  cet  endroit  de  trente  pieds  de  long.  Si  Pompée  fut  mal- 
heureux à  la  bataille  de  Pharsale,  il  se  peut  que  ce  fût  pour  avoir  été 
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curieux  à  Jérusalem;  mais  il  y  en  eut  aussi  d'autres  raisons,  et  le 
génie  de  César  y  contribua  beaucoup.  On  pourrait  encore  observer  que 
c'est  un  plus  grand  sacrilège  d'égorger  douze  mille  hommes  dans  un 
temple,  que  d'entrer  dans  une  sacristie  où  il  n'y  avait  rien  du  tout. 

Au  reste,  Pompée,  ayant  pris  Aristobule,  l'envoya  captif  à  Rome. 

Pour  ne  pas  quitter  le  fil  des  actions  de  Pompée  en  Judée ,  n'ou- 
blions pas  de  dire  que,  même  après  la  défaite  de  Pharsale,  il  ordonna 
à  un  descendant  des  Sci pions,  son  lieutenant  en  Syrie,  de  faire  couper 
le  cou  au  fils  d'Aristobule ,  qui  avait  pris  le  nom  d'Alexandre  et  de  roi. 

Cet  événement  achève  de  faire  voir  quelle  était  l'alliance  de  coaronne 
à  couronne  que  les  Juifs  âe  vantaient  d'avoir  avec  les  Romains  et  quel 
fond  on  peut  faire  sur  les  récits  d'un  tel  peuple. 

Pour  mettre  la  dernière  main  à  ce  tableau,  et  pour  montrer  de  quel 
respect  l'empire  romain  était  pénétré  pour  les  Juifs,  il  suffira  de  dire 
que,  quelques  années  après,  le  triumvir  Marc-Antoine  condamna  dans 
Antioche  un  autre  roi  juif,  un  autre  fils  d'Aristobule,  nommé  Anti* 
gone,  à  mourir  du  supplice  des  esclaves;  il  le  fit  fouetter  et  crucifier, 
comme  nous  le  verrons. 

Disons  encore  que  Pompée,  avant  de  quitter  la  Judée,  y  établit  iiii 
gouvernement  aristocratique  sous  l'autorité  des  Romains.  Il  fut  le 
premier  instituteur  de  ce  sanhédrin  que  les  -  rabbins  font  remonter  à 
Moïse.  Gabinius,  l'uti  des  grands  hommes  que  Rome  ait  produits,  fut 
chargé  de  tout  régler.  Ainsi  ce  Pompée,  que  RoUin  appelle  sacrilège, 
fut  proprement  le  législateur  des  Juifs. 

Ce  mot  sanhédrin  est  corrompu  du  mot  grec  synedria^  qui  signifie 
assemblée.  Les  Juifs  hellénistes  avaient  apporté  quelques  termes  grecs 
à  Jérusalem. 

Cependant  Crassus  succéda  à  Pompée  dans  le  gouvernement  de  l'A- 
sie ;  et  il  alla  faire  contre  les  Parthes  cette  fameuse  guerre  qui  fut  tant 
blâmée,  parce  qu'elle  fut  malheureuse. 

Josèphe  dit  qu'en  passant^ par  Jérusalem  avec  son  armée,  il  pilla  en- 
core  le  temple  et  la  ville  ;  mais  il  ne  dit  point  de  quoi  les  Juifs  étaient . 
accusés,  et  pourquoi  on  leur  fit  payer  l'amende.  Cette  amende  était 
forte.  Le  temple  seul  paya  huit  mille  talents,  et  fournit  encore  un  lin- 
got d'or  pesant  quinze  cents  marcs,  qu'on  avait,  dit  Josèphe,  caché 
dans  une  poutre  é vidée.  Il  faut  avouer  que  le  temple  juif  était  la  poule 
aux  œufs  d'or;  plus  on  lui  prenait,  plus  elle  pondait. 

On  nous  pardonnera  de  n'avoir  pas  eu  pour  l'hyperbolique  roman- 
cier Josèphe,  et  pour  les  livres  apocryphes,  le  même  respect  que  pour 
les  volumes  sacrés.  Quand  nous  avons  rapporté  sincèrement  les  objec- 
tions des  critiques  sur  quelques  endroits  de  la  sainte  Ecriture,  nous  les 
avons  réfutées  par  notre  soumission  h  l'Eglise  ;  mais  quand  le  transfuge 
juif,  le  flatteur  de  Vespasien  parle,  nous  ne  lui  devons  pas  le  sacrifice 
de  notre  raison. 

Nous  allons  msrintenant  voir  qui  était  cet  Hérode,  roi  de  Judée  par 
la  gr&ce  du  peuple  romain,  très-difiérent  en  tout  du  peuple  juif. 


292  LA  BIBLE  ENFIN  EXPLIQUÉE. 


NOUVEAU  TESTAMENT. 


D'HÉRODE. 

Ouelques  ténèbres  que  la  science  des  commentateurs  ait  répandues 
sur  Torigine  d'Hérode,  il  est  clair  qu'il  n'était  pas  Juif,  et  cela  suffît 
pour  faire  voir  que  les  Romains  distribuaient  des  couronnes  à  leur 
gré,  comme  Alexandre  avait  donné  celle  de  Sidon  au  jardinier  Ab- 
dolonyme. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  événements  de  son  règne  convien- 
cent  que  sa  famille  était  iduméenne;  elle  est  très-ancienne,  dans  le 
sens  que  tous  les  bommes  sont  de  la  race  de  Noé,  et  que  les  Iduméens 
descendaient  d'Ësaû.  Hérode  recouvra  son  droit  d'aînesse  dont  Ësaû 
s'était  dépouillé ,  et  traita  durement  la  maison  de  Jacob  ;  mais  dans  le 
sens  ordinaire,  sa  famille  était  de  la  lie  du  genre  humain.  Son  grand- 
père  Antipas  fut ,  selon  Eusèbe ,  un  pauvre  païen ,  et  sacristain  d'un 
temple  d'Ascalon ,  fait  esclave  dans  sa  jeunesse  par  des  voleurs  idu- 
méens. Son  fils  Antipater,  esclave  comme  lui,  sut  plaire  au  brigand 
Arétas,  chef  des  Arabes  nabathéens,  qui  étaient  venus  pour  piller  Jé- 
rusalem ,  et  que  Pompée  renvoya  dans  leurs  déserts.  Antipater  quitta 
le  service  des  Arabes  pour  celui  des  Romains.  Il  devint  leur  munition- 
naire,  et  fit  une  grande  fortune  dans  les  vivres.  Voilà  l'unique  origine 
de  la  grandeur  de  sa  maison.  Il  était  riche ,  et  tous  les  Juifs  de  Jéru- 
salem étaient  pauvres.  C'est  ainsi  que  les  Tarquins  furent  souverains 
dans  Rome,  et  les  Médicis  à  Florence. 

L'application  infatigable  d' Antipater  à  s'enrichir  a  fait  penser  à  quel- 
ques-uns qu'il  était  Juif;  mais  on  n'a  jamais  su  au  juste  de  quelle  reli- 
gion il  fut,  lui  et  Hérode  son  fils.  C'était  un  des  hommes  les  plus  en- 
treprenants et  les  plus  rusés.  Il  se  rendit  nécessaire  aux. Romains  dans 
leur  guerre  contre  Aristobule;  il  contribua  beaucoup  à  l'accabler, 
parce  qu'il  gagnait  à  sa  perte.  Il  s'intrigua  sans  cesse  avec  les  comman- 
dants romains,  les  Juifs,  et  les  Arabes,  les  faisant  tous  servir  à  ses  in- 
térêts, et  prêtant  de  l'argent  par  avarice  à  quiconque  pouvait  l'aider 
dans  ses  exactions. 

Il  épousa  une  fille  riche  d'Arabie,  nommée  Gypros,  dont  il  eut  qua- 
tre enfants.  Hérode  n'était  que  le  second;  mais  ayant  toutes  les  qua- 
lités et  tous  les  vices  de  son  père  dans  un  plus  haut  degré,  il  devait 
faire  une  bien  plus  grande  fortune. 

Antipater  établit  si  bien  son  crédit,  que  tantôt  Pompée ,  et  tantôt  Cé- 
sar, eurent  besoin  de  lui  pour  faire  subsister  leurs  troupes.  C'était 
enfin  un  de  ces  hommes  qui  doivent  deveifir  princes  ou  être  pendus. 

César,  en  passant  d'Egypte  en  Syrie,  lui  accorda  sa  protection  :  il 
ne  haïssait  pas  de  tels  caractères.  Antipater  eut  l'audace  de  lui  deman- 
der le  gouvernement  de  Jérusalem  et  de  la  Galilée,  et  l'obtint  aisément. 
11  partagea  les  deux  provinces  entre  deux  de  ses  fils,  Phazaêl  et  Hérode  : 
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quoiqi^e  Hérode  ne  fût  âgé  que  de  quinze  ans,  il  eut  la  Galilée;  Pha- 
zaél  eut  Jérusalem. 

Hérode ,  quelques  années  après,  fut  le  premier  qui  éprouva  le  pou- 
voir et  la  mauvaise  volonté  de  ce  fameux  sanhédrin  établi  par  Pompée. 
Quelque  puissant  qu'il  fût  par  lui-même  et  par  son  père,  on  l'accusa 
devant  ce  tribunal.  Il  vint  répondre ,  mais  bien  accompagné.  On  lui  im- 
putait des  malversations  et  des  meurtres  :  il  soutint  qu'il  n'avait  fait 
mourir  que  des  brigands.  Il  fut  traité  de  brigand  lui-même  ^  et  con- 
damné à  la  mort.  Il  se  retira  avec  ses  satellites;  et,  dans  la  suite,  lors- 
qu'il fut  roi,  il  fit  mourir  tous  les  conseillers  du  sanhédrin,  excepté  un 
seul  nommé  Saméas,  qui  l'avait  absous.  Ce  Saméas  était  le  prédéces- 
seur d'Hillel,  et  de  Gamaliel,  maître  de  saint  Paul. 

Pendant  que  ces  petites  convulsions  agitaient  ce  coin  de  terre^  l'Asie 
et  l'Europe  étaient  en  armes.  L'assassinat  de  César  dans  le  Capitole  par 
des  hommes  chargés  de  ses  bienfaits,  les  horreurs  des  proscriptions, 
la  funeste  concorde  d'Octave  et  d'Antoine,  leur  discorde  encore  plus 
fatale,  la  guerre  où  périrent  Brutus  et  Cassius,  tenaient  l'Europe  en 
alarmes,  et  les  Parthes,  vainqueurs  de  Crassus,  épouvantaient  l'Asie. 

Un  Antigone,  im  homme  de  la  race  des  Machabées,  un  fils  de  cet 
Aristobule ,  grand  prêtre  des  Juifs ,  frère  de  cet  Alexandre  que  Pom- 
pée  avait  condamné  à  perdre  la  tôte,  appelle  les  Parthes  à  son  secours 
jusque  dans  Jérusalem.  Il  disputait  le  bonnet  de  grand  prêtre,  et  même 
le  vain  titre  de  roi  des  Juifs,  à  Hircan  son  oncle,  frère  d' Aristobule. 
C'était  le  jeune  Hérode  qui  était  roi  en  effet  par  ses  intrigues,  par  son 
argent,  par  le  pouvoir  qu'il  usurpait,  par  la  faveur  des  Romains.  An- 
tigène promet,  dit  Josèphe,  mille  talents  et  cinq  cents  filles  aux  Par- 
thes^ s'ils  veulent  venir  le  seconder,  et  lui  assurer  sa  place  de  pontife. 
Quel  prêtre  que  cet  Antigone,  et  quel  successeur  de  Judas  Machabée! 
Les*<Parthes  viennent  chercher  l'argent  et  les  filles  à  Jérusalem.  Ils  en- 
trent dans  cette  ville  si  souvent  prise  et  saccagée.  Hérode  et  son  frère 
Phazaêl  résistent  autant  qu'ils  le  peuvent  aux  Parthes  et  aux  soldats 
d' Antigone.  On  combat  aux  portes  du  temple,  dans  les  rues,  dans  les 
maisons.  Les  temps  de  Nabuchodonosor  n'étaient  pas  plus  affreux.  On 
parlemente  au  milieu  du  carnage.  Phazaêl,  frère  d'Hérode,  se  laisse 
séduire  aux  promesses  des  Parthes  ;  il  a  l'imprudence  de  se  mettre  dans 
leurs  mains;  on  l'enchaîne,  et  il  se  casse  la  tête  contre  le  mur  de  sa 
prison.  Hérode  fuit  de  la  ville  avec  ce  qui  lui  restait  de  soldats,  et  se 
réfugie  en  Arabie. 

Ce  malheur,  qui  devait  le  détruire  sans  ressource,  fut  ce  qui  lui  va- 
lut le  royaume  de  Judée.  Il  marche  en  Egypte ,  s'embarque  au  port 
d'Alexandrie,  et  va  implorer  dans  Rome  la  protection  d'Antoine  et  d'Oc- 
tave, réunis  alors  pour  un  peu  de  temps.  Antoine,  prêt  de  partir  pour 
aller  faire  la  guerre  aux  Parthes,  et  sentant  le  besoin  qu'on  avait  d'un 
tel  homme,  disposa  le  sénat  en  Ja  faveur.  Octave  le  seconda.  Hérode 
fut  déclaré  roi  de  Judée  en  plein  sénat.  David  et  Salomon  ne  s'étaient 
pas  doutés  que,  du  fond  de  l'Italie,  deux  citoyens  d'une  ville  qui  n'é- 
tait pas  encore  bâtie  nommeraient  un  jour  leurs  successeurs  dans  Jé- 
rusalem. 
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Hérode  ne  fut  que  roi  tributaire,  et  dépendant  des  Romains;  mais 
il  fut  mattre  absolu  chez  lui.  Antoine  envoya  d'abord  Sosius  à  ift>n  se- 
cours avec  une  armée.  Hérode,  sous  les  ordres  de  Sosius,  vint  chasser 
les  Partbes,  et  assiéger  Jérusalem  ;  tandis  que  Ventidius,  lieutenant 
d'Antoine,  poursuivait  les  Partbes  dans  la  Syrie,  et  qu'Antoine  lui- 
même  se  préparait  à  porter  la  guerre  jusque  dans  le  sein  de  la  Perse. 

Tout  le  peuple  de  Jérusalem  avait  pris  le  parti  d'Antigone.  C'était  un 
devoir  religieux  de  soutenir  un  Asmonéen,  un  Machabée,  contre  un 
Arabe  d'Idumée,  fils  d'un  païen,  et  qui  leur  apportait  des  fers  de  la 
part  de  Rome.  Les  Juifs  des  autres  villes,  et  même  d'Alexandrie, 
étaient  venus  défendre  leur  ancienne  capitale.  Sosius  et  Hérode  entrè- 
rent par  les  brèches  au  bout  de  quarante  jours.  Le  temple  extérieur  fut 
brûlé;  et  jamais  le  carnage  ne  fut  plus  grand.  Le  Machabée  Antigone 
vint  se  jeter  en  tremblant  aux  pieds  de  Sosius,  qui  l'appela  Antigona 
par  mépris  ;  et  ce  fut  alors  qu'Hérode  obtint  qu'on  fît  mourir  ce  pon« 
tife  du  supplice  des  esclaves. 

Cependant  Hérode  avait  épousé  la  nièce  de  ce  même  pontife,  la  cé- 
lèbre Mariamne;  mais  les  nœuds  de  l'alliance  le  retenaient  encore 
moins  qu'ils  ne  retinrent  Pompée  et  César,  Antoine  et  Octave.  L'his- 
toire de  la  plupart  des  princes  est  l'histoire  des  parents  immolés  les 
uns  par  les  autres. 

Cette  nouvelle  prise  de  Jérusalem ,  qui  ne  fut  pas  à  beaucoup  près 
la  dernière,  arriva  trente- trois  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 

Souvenons-nous  ici  de  ce  vieux  Hircan,  compétiteur  du  grand  prê- 
tre Aristobulé,  par  qui  commença  cette  foule  de  désastres.  Il  avait  été 
livré  aux  Parthes  par  Antigone  son  neveu,  qui  se  contenta  de  lui  faire 
couper  les  oreilles  pour  le  rendre  incapable  d'exercer  jamais  le  sacer- 
doce, attendu  qu'il  était  dit  dans  le  Lévitique  que  les  prêtres  doivent 
avoir  tous  leurs  membres.  Ce  vieillard,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  ob- 
tint sa  liberté  des  Parthes,  et  revint  auprès  d'Hérode,  qui  avait  épousé 
sa  petite- fille  Mariamne,.  Hérode  le  fit  mourir,  sous  prétexte  qu'il  avait 
reçu  quatre  chevaux  du  chef  des  Arabes.  La  véritable  raison  était  qu'il 
voulait  se  sauver  des  mains  de  son  tyran.  Un  frère  de  Mariamne  de- 
mandait le  sacerdoce;  Hérode  le  fit  noyer.  Il  avait  créé  grand  pontife 
un  homme  de  la  lie  du  peuple,  nommé  Ananel.  Ainsi,  il  fut  réelle- 
ment le  chef  de  l'Église  juive,  tout  étranger  qu'il  était. 

On  sait  par  quelle  barbarie  ce  chef  de  l'Ëglise  fit  tuer  sa  femme  Ma- 
riamne, et  Alexandra,  mère  de  Mariamne;  et  comment  il  fit  ensuite 
égorger  les  deux  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle,  de  peur  qu'ils  ne  la 
vengeassent  un  jour.  La  cruauté  devint  en  lui  une  seconde  nature,  un 
besoin  toujours  renaissant,  comme  les  tigres  ont  besoin  de  dévorer 
pour  vivre.  Hérode,  dans  sa  dernière  maladie,  et  cinq  jours  avant  sa 
mort,  fit  encore  tuer  un  de  ses  enfants  nommé  Antipater,  aussi  mé- 
chant que  lui.  Néron  fut  un  homme  doux  et  clément  en  comparaison 
d'Hérode.  Ce  mot  célèbre  d'Auguste,  qu'il  valait  mieux  être  son  co- 
chon que  son  fils  ',  n'était  que  trop  juste  :  car  le  même  homme,  qui 
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trempait  ses  mains  dans  le  sang  de  sa  famille  et  ide  ses  amis,  n'aurait 
pas  osé  manger  une  perdrix  lardée  en  présence  de  ses  sujets. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  retracer  ici  ses  autres  barbaries;  il  est  triste 
que  la  nature  ait  produit  de  tels  hommes.  Il  fallait  que  son  sang 
fût  d'une  ftcreté  qui  le  rendait  semblable  aux  bêtes  farouches.  Cette 
acrimonie,  qui  augmente  aveo  rftge,  le  réduisit  enfin ,  si  l'on  en  croit 
Josèphe,  à  un  état  qui  semblait  la  punition  de  ses  crimes  :  les  vers 
rongeaient  tout  son  corps;  lés  insectes  sortaient  de  ses  parties  viriles. 
Nous  ne  connaissons  point  une  telle  maladie.  On  en  dit  autant  de  Sylla 
et  de  Philippe  II;  ce  sont  des  bruits  populaires.  Ces  bruits  ont  fait 
croire  aussi  qU'Hérode  faisait  égorger  des  enfants  pour  se  baigner  dans 
leur  sang,  et  adoucir,  par  ce  remède,  la  virulence  de  ses  humeurs.  Il 
est  vrai  que  le  charlatanisme  de  l'ancienne  médecine  a  été  assez  in- 
sensé pour  imaginer  que  le  bain  dans  le  sang  des  enfants  pouvait  cor- 
riger le  sang  des  vieillards.  On  a  cru  que  Louis  XI  ^  attaqué  d'une  ma- 
ladie mortelle  au  Plessis-lez-Tours,  faisait  saigner  des  enfants  pour  lui 
eomposét  un  bain.  Cet  usage  odieux  et  rare  était  fondé  sur  l'ancien 
axiome,  let  eontraires  guérissent  les  contraires;  et  cette  idée  a  pro- 
duit enfin  la  tentative  de  la  transfusion,  expérience  que  plusieurs 
eroient  tron  légèrement  abandonnée. 


DES  MONUMENTS  D'HÉRODE  ,  ET   DE  SA  VIE  PRlVÉB. 

Ce  monstre  composé  d'artifice  et  de  barbarie,  qui  joignit  toujours  la 
peau  du  renard  à  celle  du  lion,  était  pourtant  voluptueux,  et  aimait 
la  gloire  :  il  voulait  plaire  à  Auguste  son  maître,  et  même  aux  Juifs 
qu'il  tyrannisait 

Son  aflectation  de  flatter  Auguste  en  tout  fut  constante  et  extrême. 
Césarée  fut  bâtie  à  l'honneur  de  cet  empereur  sur  la  côte  auprès  de 
Joppé,  territoire  qu'Hérode  tenait  de  la  libéralité  des  Romains.  Il  y 
construisit  des  pahiis,  un  port  de  marbre  blanc,  un  théâtre,  un  am- 
phithéâtre, et  enfin  un  temple  dédié  à  Auguste,  seul  dieu  d'Hérode.  Il 
lui  éleva  encore  un  autre  temple  auprès  des  sources  du  Jourdain>  Il 
rebâtit  Samarie,  et  la  nomma  Sébaste,  qui  signifie  la  même  chose 
qu'Auguste  en  grec  ;  et  C'est  une  preuve  que  la  langue  grecque  com- 
mençait à  prévaloir  en  Judée  sur  l'idiome  des  Juifs,  qui  n'était  qu'un 
mélange  grossier  de  phénicien,  de  chaldéen,  de  syriaque. 
I  C'est  ainsi  qu'Hérode  signala  son  idolâtrie  pour  l'empereur,  et  qu'il 
fit  pour  lui  ce  qu'il  aurait  fait  pour  un  assassin  d'Auguste ,  si  cet  as- 
sassin fût  monté  sur  le  trûne  de  Rome. 

Il  voulut  enfin  gagner  l'esprit  des  Juifs  :  après  avoir  bâti  des  temples 
à  l'auteur  des  proscriptions,  il  en  bâtit  un  pour  le  dieu  qu'on  adorait 
&  Jérusalem.  Celui  de  Zorobabel  était  petit,  bas,  mesquin,  sans  pro- 
portions, sans  architecture;  il  ne  méritait  pas  la  curiosité  de  Pompée. 

Celui  d'Hérode  était  réellement  fort  beau;  un  tyran  peut  avoir  du 
goût.  Ne  craignons  pas  de  répéter  qu'on  se  figure  d'ordinaire  les  tem- 
ples anciens  semblables  à  nos  églises,  une  longue  nef,  un  chœur  pour 
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les  chanoines,  et  un  autel  au  bout;  le  tout  avec  des  cordes  pour  son- 
ner les  cloches.  C'étaient  de  grands  emplacements  entourés  de  por- 
tiques et  de  colonnades.  On  arrivait  à  ces  temples  isolés  par  de  longues 
avenues.  Le  temple  contenait  dans  ses  quatre  faces  les  logements  des 
prêtres.  La  statue  du  dieu  était  élevée  au  milieu  de  l'enceinte  inté- 
rieure. A  l'entrée  de  cette  enceinte  étaient  des  fontaines  où  Ton  se 
lavait;  ce  qui  s'appelait  purification.  Tel  était  le  temple  de  Jupiter 
Ammon,  de  Memphis,  d'Éphèse,  de  Delphes,  d'OIympie;  telles  sont 
encore  les  anciennes  pagodes  des  Indes.  Imaginez  la  colonnade  de 
Saint-Pierre  qui  régnerait  tout  autour  de  l'édifice,  au  lieu  qu'elle 
n'occupe  qu'un  côté  ;  vous  aurez  alors  l'idée  du  plus  beau  monument 
de  la  terre. 

Un  tel  dessein  ne  pouvait  s'exécuter  sur  la  montagne  alors  es- 
carpée du  Gapitole  k  Rome,  ni  sur  la  montagne  Moria  dans  Jérusalem  : 
mais  Hérode  corrigea  autant  qu'il  le  put  Flnégalité  du  terrain;  il  apla- 
nit la  cime  de  la  montagne,  combla  im  abîme,  éleva  un  temple 
intérieur,  qui,  à  la  vérité,  n'avait  que  cent  cinquante  pieds  de  long, 
mais  qui  était  entouré  d'un  péristyle  formé  de  quatre  rangs  de  colonnes 
d'ordre  corinthien ,  de  quatre  cent  vingt-cinq  pas  géométriques  à 
chaque  face.  Le  grand  défaut  de  ce  temple  était  dans  les  rues  étroites 
qui  Tavoisinaient.  C'est  le  défaut  des  portails  de  Saint-Gervais  et  de 
Saint-Sulpice  à  Paris.  Point  de  temple,  point  de  palais  bien  entendil, 
sans  une  belle  vue  et  sans  une  grande  place. 

Les  gens  qui  réfléchissent  demandent  toujours  si  Hérode  possédait 
les  mines,  je  ne  dis  pas  d'Ophir,  mais  du  Potosi,  pour  subvenir  à  tant 
de  dépenses.  Il  tenait,  des  bienfaits  d'Auguste,  Gaza,  Joppé,  et  le 
port  de  Straton,  où  il  b&tit  Césarée,  qui  pouvait  être  une  ville  aussi 
commerçante  que  Tyr.  Il  obtint  encore  de  son  bienfaiteur  la  Tracho- 
nite,  pays  qui  s'étendait  du  mont  Hermon  jusqu'auprès  de  Damas, 
l'Iturie  et  la  Chalcide,  entre  le  Liban  et  l' Anti-Liban ,  et  surtout  la 
ferme  des  mines  de  cuivre  de  l'île  de  Chypre,  qui  valait  mieux  que 
ces  provinces.  Ainsi  Hérode  put  consommer  en  magnificence  ce  qu'il 
acquérait  par  son  habileté  ,  et  ce  qu'il  entassait  par  les  impôts 
excessifs  établis  sur  tous  ses  sujets ,  dont  il  était  autant  respecté 
qu'abhorré. 

Ce  temps  fut,  malgré  sa  tyrannie,  le  plus  brillant  de  la  Judée. 


DES  SECTES  DES  7UIFS  VERS  LE   TEMPS  D'hÉRODE.  , 

Saducéens,  —  Du  temps  d'Hérode  on  disputa  beaucoup  en  Judée  sur 
la  religion.  C'était  la  passion  d'un  peuple  oisif  soumis  aux  Romains,  et 
qui  jouissait  de  la  paix  avec  presque  tout  le  reste  de  l'empire  depuis  la 
bataille  d'Actium.  La  philosophie  de  Platon ,  tirée  en  partie  des 
anciens  livres,  égyptiens,  avait  occupé  Alexandrie,  ville  raisonneuse 
quoique  commerçante ,  et  avait  percé ,  comme  nous  l'avons  dit, 
jusqu'à  Jérusalem. 

Il  parait  qu'il  y  eut  dans  tous  les  temps  chez  les  nations  un  peu 
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policées,  des  hommes  qui  s'occupèrent  à  rechercher  au  moms  des 
vérités,  sMls  ne  furent  pas  assez  heureux  pour  en  découvrir.  Ils  for- 
mèrent des  écoles,  des  sociétés,  qui  subsistèrent  au  milieu  du  fracas 
et  des  horreurs  des  guerres  étrangères  et  civiles.  On  en  vit  à  la  Chine, 
dans  les  Indes,  en  Perse,  en  Egypte,  chez  les  Grecs,  chez  les 
Romains,  et  même  chez  les  Juifs.  Parmi  toutes  ces  sectes  il  y  en  eut  de 
religieuses,  et  d'autres  purement  philosophiques.  On  connaît  assez  les 
trois  principales  de  la  Judée,  les  saducéens,  les  pharisiens,  les  essé- 
niens.  La  secte  saducéenne  était  la  plus  ancienne.  Tous  les  commen- 
tateurs ,  tous  les  savants  conviennent  qu'elle  n'admit  jamais  l'immor- 
talité de  l'âme  :  par  conséquent  ni  enfer  ni  paradis  chez  elle,  encore 
moins  de  résurrection.  C'était  en  ce  point  la  doctrine  d'Êpicure.  Mais 
en  nia^t  une  autre  vie,  ils  voulaient  une  justice  rigoureuse  dans 
celle-ci,  et  ils  joignaient  la  sévérité  stoïque  aux  dogmes  épicuriens. 

Ceux  qui  professeraient  hautement  parmi  nous  de  tels  dogmes, 
approuvés  en  Grèce  et  à  Rome,  seraient  persécutés,  condamnés  par 
les  tribunaux,  suppliciés,  mis  à  mort;  et  il  y  en  a  des  exemples. 
Comment  donc  étaient- ils  non-seulement  tolérés  chez  le  peuple  le 
plus  cruellement  superstitieux  de  la  terre,  mais  honorés,  dominants, 
supérieurs  aux  pharisiens  mêmes,  admis  aux  plus  grandes  dignités,  et 
souvent  élevés  à  celle  de  grand  prêtre  î'C'est  en  vertu  de  cette  super- 
stition même  dont  le  peuple  juif  était  possédé.  Ils  étaient  respectés, 
parce  qu'on  respectait  Moïse.  Nous  avons  vu  que  le  Pentateuque  ne 
parle  en  aucun  endroit  de  récompenses  ni  de  peines  après  la  mort, 
d'iminortalité  des  Âmes,  de  résurrection.  Les  saducéens  s'en  tenaient 
scrupuleusement  à  la  lettre  de  Moïse. 

Il  faut  être  étrangement  absurde ,  ou  d'une  mauvaise  foi  bien  intré- 
pide, il  faut  se  jouer  indignement,  de  la  crédulité  humaine,  pour  s'ef- 
forcer de  tordre  quelques  passages  du  Pentateuque  ^  et  d'en  corrompre 
^  le  sens  au  point  d'y  trouver  l'immortalité  de  F&me  et  un  enfer  qui  n'y 
furent  jamais.  On  a  osé  entendre ,  ou  faire  semblant  d'entendre ,  par 
le  mot  sMolj  qui  signifie  la  fosse,  le  souterrain,  un  vaste  cachot  qui 
ressemblait  au  Tartare.  On  a  cité  ce  passage  du  Deutéronome  (chap. 
zxzii) ,  en  le  tronquant  :  «  Ils  m'ont  provoqué  dans  leur  vanité  ;  et  moi 
je  les  provoquerai  dans  celui  qui  n'est  pas  peuple;  je  les  irriterai  dans 
la  nation  insensée.  Il  s'est  allumé  un  feu  dans  ma  fureur,  et  il  brûlera 
jusqu'aux  fondements  de  la  terre ,  et  il  dévorera  la  terre  jusqu'à  son 
germe,  et  il  brûlera  la  racine  des  montagnes;  j'assemblerai  sur  eux  les 
maux,  et  je  remplirai  mes  flèches  sur  eux,  et  ils  seront  consumés  par 
la  faim;  les  oiseaux  les  dévoreront  par  des  morsures  amères;  je  lâche- 
rai sur  eux  les  dents  des  bêtes  qui  se  traînent  avec  fureur  sur  la  terre, 
et  des  serpents.  » 

Voilà  où  l'on  a  cru  trouver  l'enfer,  le  séjour  des  diables;  on  a  saisi 
ces  seules  paroles,  il  s* est  allumé  un  feu  dans  sa  fureur;  et,  les  déta- 
chant du  reste,  on  a  inféré  que  Moïse  pouvait  bien  avoir  par  là  sous- 
entendu  le  Phlégéthon  brûlant  et  les  flammes  du  Tartare. 

Quand  on  veut  se  prévaloir  de  la  décision  d'un  législateur,  il  faut 
que  cette  décision  soit  précise  et  claire.  Si  l'auteur  du  Pentateuque 
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avait  voulu  annoncer  que  Tâme  est  une  substance  immatérielle  unie 
au  corps,  laquelle  ressusciterait  avec  ce  corps ,  et  serait  éternellement 
punie  de  ses  péchés  avec  ce  corps  dans  les  enfers,  il  eût  fallu  le  dire 
en  propres  mots.  Or,  aucun  auteur  juif  ne  l'a  dit  avant  les  pharisiens, 
et  encore  aucun  pharisien  ne  Ta  dit  expressément.  Donc  il  était  très- 
permis  aux  saducéens  de  n*en  rien  croire. 

Ces  saducéens  avaient  sans  doute  des  mœurs  irréprochables^  puisque 
nos  Évangiles  ne  rapportent  aucune  parole  de  Jésus-Christ  contre  eux, 
non  plus  que  contre  les  esséniens,  dont  la  vertu  était  encore  plus  épu- 
rée et  plus  respectable. 

Esséniens,  —  Les  esséniens  étaient  précisément  ce  que  sont  aujour- 
d'hui les  dunkars  en  Pensylvanie,  des  espèces  de  Religieux,  dont  quel- 
ques-uns étaient  mariés,  volontairement  asservis  à  des  règles  rigou- 
reuses, vivant  tous  en  commun  entre  eux,  soit  dans  des  villes,  soit 
dans  des  déserts,  partageant  leur  temps  entre  la  prière  et  le  travail, 
ayant  banni  l'esprit  de  propriété ,  ne  communiquant  qu'avec  leurs 
frères,  et  fuyant  le  reste  des  hommes.  C'est  d'eux  que  Pline  le  natu- 
raliste a  dit  :  Nation  éternelle ^  dans  laquelle  il  ne  natt  personne. 
n  croyait  qu'ils  ne  se  mariaient  jamais ,  et  en  cela  âeul  il  se  trompait. 

Il  est  beau  qu'il  se  soit  formé  une  société  si  pure  et  si  sainte  dans 
une  nation  telle  que  la  juive,  presque  toujours  en  guerre  avec  ses  voi- 
sins ou  avec  elle-même,  opprimante  ou  opprimée,  toujours  ambitieuse 
et  souvent  esclave,  passant  rapidement  du  culte  d'un  dieu  à  un  autre, 
et  souillée  de  tous  les  crimes  dont  leur  propre  histoire  fait  un  syreu  si 
formel. 

La  religion  des  esséniens,  quoique  juive,  tenait  quelque  chose  des 
Perses.  Ils  révéraient  le  soleil,  soit  comme  dieu,  soit  comme  le  plus 
bel  ouvrage  de  Dieu,  et  ils  craignaient  de  souiller  ses  rayons  en  satis- 
faisant aux  besoins  de  la  nature. 

Leur  croyance  sur  les  âmes  leur  était  particulière.  Les  âmes,  selon 
eux,  étaient  des  êtres  aériens,  qu'un  attrait  invincible  attirait  dans 
les  corps  organisés.  Elles  allaient  «  au  sortir  de  leur  prison,  dans  un 
climat  tempéré  et  agréable  au  delà  de  l'Océan ,  si  elles  avaient  bien 
vécu  :  les  âmes  des  méchants  allaient  dans  un  pays  froid  et  orageux. 
On  a  cru  cette  société  une  branche  de  celle  des  thérapeutes  égyp- 
tiens, dont  nous  parlerons. 

Pharisiens.  —  Les  pharisiens  formaient  une  école  plus  nombreuse 
et  plus  puissante  dans  l'Etat.  Ils  étaient  le  contraire  des  esséniens,  en- 
trant dans  toutes  les  affaires  autant  que  les  esséniens  s'en  abstenaient. 
On  pourrait  en  cela  seul  les  comparer  aux  jésuites,  et  les  esséniens 
aux  chartreux. 

Cette  secte,  très-étendue,  ne  fit  pas  un  corps  à  part,  quoique  leur 
nom  signifiât  séparés:  point  de  collège,  (le  lieu  d'assemblée,  de  di- 
gnité attachée  à  leur  ordre,  de  règle  commune,  rien  en  un  mot  qui 
désignât  une  société  particulière.  Ils  avaient  un  très-grand  crédit;  mais 
c'était  comme  en  Angleterre,  où  tantôt  ies  whigs  et  tantôt  les  torys 
dominèrent,  sans  qu'il  y  eût  un  corps  de  torys  ou  de  whigs. 
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GèB  pharisiens  ajoutaient  à  la  loi  du  Pentatetique  la  tradition  orale, 
et  par  là  ils  acquirent  la  réputation  de  savants.  G^est  sur  cette  tradi- 
tion orale  qu'ils  admettaient  la  métempsycose,  et  c'est  sur  cettei  doc- 
trine de  la  métempsycose  qu'ils  établirent  que  les  esprits  malins,  les 
âmes  des  diables  y  pouvaient  entrer  dans  le  corps  des  hommes.  Toutes 
les  maladies  inconnues  (et  quelle  maladie  au  fond  ne  Test  pas?)  leur 
parurent  des  possessions  de  démons.  lisse  vantèrent  de  chasser  ces  dia- 
bles avec  des  exorcismes  et  une  racine  nommée  barath.  L'un  d'eux 
forgea  un  livre  intitulé  :  La  Clavicule  de  Salomony  qui  renfermait 
ces  secrets.  On  peut  juger  si  leur  pouvoir  de  chasser  les  diables,  pou- 
voir dont  Jésus-Christ  lui-même  convient  dans  VÉvangile  de  saint 
Matthieu,  augmenta  leur  crédit.  On  les  révérait  comme  les  interprètes 
de  la  loi  :  on  s'empressait  de  s'initier  à  leurs  mystères  :  ils  ensei- 
gnaient la  résurrection  et  le  royaume  des  cieuz. 

Nos  Evangiles  nous  apprennent  avec  quelle  véhémence  Jésus- Christ 
se  déclara  contre  eux.  Il  les  appelait  <  hypocrites  ^  sépulcres  blanchis , 
race  de  vipères.  Ces  paroles  ne  s'adressaient  pas  à  tous  ;  tous  n'étaient 
pas  sépulcres  et  vipères.  Il  n'y  a  guère  eu  de  société  dont  tous  les 
membres  fussent  méchants;  mais  plusieurs  pharisiens  l'étaient  évi- 
demment, puisqu'ils  trompaient  le  peuple  qu'ils  voulaient  gouverner. 

Thérapeutes.  —  Les  thérapeutes  étaient  une  vraie  société,  sembla- 
ble à  celle  des  esséniens,  établie  en  Egypte  au  midi  du  lac  Mœris.  On 
connaît  le  beau  portrait  que  fait  d'eux  le  Juif  Philon,  leur  compatriote. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'après  toutes  les  querelles,  souvent  sanglantes, 
que  les  Juifs,  transplantés  en£gypte,  eurent  avec  les  Alexandrins, 
leurs  rivaux  dans  le  commerce,  il  y  en  eût  plusieurs  qui  se  retiras- 
sent loin  des  troubles  du  monde,  et  qui  embrassassent  une  vie  soli- 
taire et  contemplative.  Chacun  avait  sa  cellule  et  son  oratoire.  Ils  s'as- 
semblaient le  jour  du  sabbat  dans  un  oratoire  commun,  dans  lequel 
ils  célébraient  leurs  quatre  grandes  fêtes,  les  hommes  d'un  côté,  et 
les  femmes  de  l'autre,  séparés  par  un  petit  mur.  Leur  vie  était  à  la 
vérité  inutile  au  monde,  mais  si  pure,  si  édifiante,  qu'Ëusèbe,  dans 
son  Histoire,  les  a  pris  pour  des  moines  chrétiens,  attendu  qu'en  effet 
{dusieurs  moines  les  imitèrent  ensuite  en  Egypte.  Ce  qui  contribua 
encore  à  tromper  Eusèbe,  c'est  que  les  retraites  des  thérapeutes  s'ap- 
pelaient monastères.  Les  équivoques  et  les  ressemblances  de  nom  ont 
été  la  source  de  mille  erreurs. 

Une  méprise  encore  plus  singulière  a  été  de  croire  les  thérapeutes 
descendants  des  anciens  disciples  de  Pythagore,  parce  qu'ils  gardaient 
la  même  abstinence,  le  même  silence,  la  même  aversion  pour  les 
plaisirs. 

Enfin,  on  prétendit  que  Pythagore  ayant  voyagé  dans  la  Judée,  et 
s'étant  fait  essénien,  alla  fonder  les  thérapeutes  en  Egypte.  Ce  n'est 
pas  tout  :  étant  rétourné  à  Samos,  il  s'y  fit  carme;  du  moins  les  carmes 
en  ont  été  longtemps  convaincus.  Ils  ont  soutenu,  en  1683,  des  thèses 

1.  Saint  Matthieu,  chap.  zxiu. 
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publiques  à  Béziers ,  dans  lesquelles  ils  prouvèrent,  contre  tout  argu- 
mentant, que  Pytbagore  était  un  moine  de  leur  ordre*. 

Hérodiens.  —  Il  y  eut  une  secte  d'hérodiens.  On  dispute  si  elle 
commença  du  temps  de  ce  barbare  Hérode,  surnommé  le  Grand  ^  ou 
du  temps  d'Hérode  II  ;  mais  quelle  que  soit  l'époque  de  cette  institu- 
tion, elle  prouve  qu'Hérode  avait  un  parti  considérable  malgré  ses 
cruautés.  Le  peuple  fut  plus  frappé  de  sa  magnificence  qu'indigné  de 
ses  barbaries.  Ses  grands  monuments,  et  surtout  le  temple,  parlaient 
aux  yeux,  et  faisaient  oublier  ses  fureurs.  Ce  nom  de  Grand  qu'on  lui 
donna,  et  qui  est  toujours  prodigué  d'abord  par  la  populace,  atteste 
assez  qu'il  subjugua  l'esprit  du  public,  en  étant  abhorré  des  grands  et 
des  sages  :  c'est  ainsi  qu'est  fait  le  vulgaire.  On  avait  été  en  paix  sous 
son  règne;  il  avait  b&ti  un  temple  plus  beau  que  celui  de  Salomon;  et 
ce  temple,  selon  les  Juifs,  devait  un  jour  être  celui  de  l'univers  :  voiI& 
pourquoi  ils  l'appelèrent  Messie.  Nous  avons  vu  que  c'était  un  nom 
qu'ils  prodiguaient  à  quiconque  leur  avait  fait  du  bien.  Ainsi,  tandis 
que  la  plupart  des  phafisiens  célébraient  le  jour  de  sa  mort  comme 
un  jour  de  délivrance,  les  hérodiens  fêtaient  son  avènement  au  trône 
comme  l'époque  de  la  félicité  publique.  Cette  secte,  qui  reconnut  Hé- 
rode  pour  un  bienfaiteur,  pour  un  messie,  dura  jusqu'à  la  destruction 
de  Jérusalem,  mais  en  s'aiTaiblissant  de  jour  en  jour.  Les  Juifs  de 
Rome ,  pour  lesquels  il  avait  obtenu  de  grands  privilèges ,  avaient  une 
fête  en  son  honneur;  Perse  en  parle  dans  ses  satires  :  Herodis  venere 
dies.  A  quoi  sert  donc  la  vertu,  si  l'on  voit  tant  de  méchants  honorés.? 

Des  autres  sectes  et  des  Samaritains,  —  Les  caraîtes  étaient  encore 
une  grande  secte  des  Juifs.  Ils  se  sont  perpétués  au  fond  de  la  Po- 
logne, où  ils  exercent  le  métier  de  courtiers,  et  croient  expliquer 
Y  Ancien  Testament,  Les  rabanites,  leurs  adversaires,  les  combattent 
par  la  tradition. 

Un  Judas  éleva  une  autre  secte  du  temps  de  Pilate.  Ces  judaîtes 
regardaient  comme  un  grand  péché  d'obéir  aux  Romains  :  ils  excitè- 
rent une  sédition  furieuse  contre  ce  Pilate,  dans  laquelle  il  y  eut 
beaucoup  de  sang  répandu.  Ces  fanatiques  furent  même  une  des 
causes  de  la  mort  de  Jésus-Christ;  car  Pilate ,  ne  voulant  pas  exciter 
parmi  eux  une  sédition  nouvelle,  aima  mieux  faire  supplicier  Jésus 
que  d'irriter  des  esprits  si  farouches. 

Outre  ces  sectes  principales,  il  y  en  avait  beaucoup  d'obscures, 
formées  par  des  enthousiastes  de  la  lie  du  peuple  :  des  gorthéniens, 
des  masbothées,  des  baptistes,  desgénistes,  des  méristes,  dont  les 
noms  seuls  sont  à  peine  connus.  C'est  ainsi  que  nous  avons,  eu  des 
gomaristes,  des  arminiens,  des  voétiens,  des  jansénistes,  des  moli- 
nistes,  des  thomistes,  des  piétistes,  des  quiétistes,  des  moraves,  des 
millénaires,  des  convulsionnaires,  etc., -dont  les  noms  se  précipite- 
ront dans  un  éternel  oubli. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  Samaritains,  qui  formaient  une  nation  très- 

1.  Voy.  Dasnage,  Histoire  des  Juifs,  liv.  III.  chap.  vu.  (ÉD.) 
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différente  de  celle  de  Jérusalem.  Nous  avons  vu  que  les  Israélites 
qui  habitaient  la  province  de  Samarie)  ayant  été  enlevés  par  Salma- 
nazar^  son  successeur  Asarhaddon  envoya  d'autres  colonies  à  leur 
place.  Ces  colonies  embrassèrent  une  partie  de  la  religion  juive,  et 
rejetèrent  Tautre  ;  ils  ne  voulurent  point  surtout  aller  sacrifier  ni  por- 
ter leur  argent  dans  Jérusalem  :  ainsi  les  Juifs  furent  toujours  leurs 
ennemis/ et  le  sont  encore;  leur  division  a  survécu  à  leur  patrie.  La 
capitale  des  Samaritains  est  Sichem,  à  dix  de  nos  lieues  de  Jérusa- 
lem.  Le  voisinage  fut  une  raison  de  plus  pour  ces  deux  peuples  de  se 
haïr. 

Quoique  les  Samaritains  aient  eu  chez  eux  des  prophètes,  ils  n*en 
admettent  aucun  dans  leurs  livres  sacrés,  et  se  contentent  de  leur 
Pentateuque.  Ils  ont  les  mêmes  quatre  grandes  fêtes  que  les  autres 
Juifs,  la  même  circoncision;  d'ailleurs  très-pauvres  et  très-misérables, 
et  réduits  à  un  petit  nombre  sous  le  gouvernement  turc,  qui  n'est 
pas  encourageant. 

Toutes  ces  sectes  furent  contenues  par  l'autorité  d'Hérode,  et  tout  se 
taisait  dans  l'empire  romain  devant  la  puissance  suprême  d'Auguste. 

Hérode  avait  déclaré,  par  son  testament,  Archélaûs,  l'un  de  ses 
ûlSy  son  successeur,  sous  le  bon  plaisir  de  l'empereur.  Il  fallut  qu'Ar- 
chélaûs  allât  à  Rome  faire  confirmer  le  testament  de  son  père.  Mais 
avant  qu'il  fît  ce  voyage,  les  Juifs,  qui  ife  l'aimaient  pas,  chassèrent 
ses  officiers  de  leur  temple  à  coups  de  pierres  pendant  leur  fête  de 
pâque.  Les  officiers  et  les  soldats  s'armèrent;  environ  trois  mille  sédi- 
tieux furent  tués  aux  portes  du  temple.  Archélaûs  partit,  s'embarqua 
au  port  de  Césarée  bâti  par  son  père,  et  alla  se  jeter  aux  genoux 
d'Auguste.  Antipas,  son  frère,  fit  le  même  voyage  de  son  côté  pour  lui 
disputer  la  couronne;  c'était  pendant  l'enfance  de  Jésus-Christ.  Varus 
était  depuis  longtemps  gouverneur  de  Syrie;  il  ayait  envoyé  Sabinus 
à  Jérusalem  avec  une  légion  ;  cette  légion  fut  attaquée  par  les  sédi- 
tieux aux  portes  du  temple.  Les  Romains  renversèrent  et  brûlèrent  les 
portiques  magnifiques  de  cet  édifice,  destiné  à  être  toujours  la  proie 
des  flammes.  Tout  le  pays  fut  en  armes  et  rempli  de  brigands.  Varus 
fut  obligé  d'accourir  lui-même  avec  des  forces  supérieures,  et  de  punir 
les  rebelles. 

Pendant  que  Varus  pacifiait  la  Judée,  Hérode  ArchélaQs  et  son  frère 
Hérode  Antipas  plaidaient  leur  cause  aux  pieds  d'Auguste.  Us  la  per- 
dirent tous  deux;  aucun  ne  fut  roi.  L'empereur  donna  Jérusalem  et 
Samarie  à  Archélaûs;  il  ne  lui  accorda  que  le  titre  d^ethnarque  et  lui 
promit  de  le  faire  roi  s'il  s'en  rendait  digne.  Hérode  Antipas  obtint  la 
Galilée  et  quelques  terres  au  delà  du  Jourdain.  Un  troisième  Hérode, 
leur  frère,  surnommé  Philippe,  eut  les  mçntagnes  de  la  Trachonite 
et  le  pays  stérile  de  Bathanée. 

Josèphe ,  qui  ne  perd  pas  une  occasion  de  vanter  son  pays ,  dit  que 
le  revenu  d'Archélaûs  fut  de  quatre  cents  talents;  celui  d'Hérode  An- 
tipas, de  deux  cents;  et  le  troisième,  de  cent.  Ainsi  tout  le  royaume 
aurait  valu  sept  cents  talents  (quatre  millions  cent  mille  livres)  de  net, 
après  avoir  payé  le  tribut  à  l'empereur.  Toute  la  Judée  ne  vaut  pas 
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cinq  cent  mille  Uyres  aux  Turcs  ;  il  y  a  loin  de  là  aux  vingt-cinq  mil- 
liards de  David  et  de  Salomon. 

Auguste  j  neuf  ans  après ,  exila  Tethnarque  ArchélaOs  à  Vienne  dans 
les  Gaules,  et  réduisit  son  État  en  province  romaine,  sous  le  gouver- 
nement de  la  Syrie. 

Après  la  mort  d'Auguste,  il  parut  sous  l'empire  de  Tibère  un  petit- 
fils  d'Hérode  le  Grand,  qui  avait,  pris  le  nom  d' Agrippa.  Il  cherchait 
quelque  fortune  à  Rome  ;  il  n'y  trouva  d'abord  que  la  prison  dans  la- 
quelle Tibère  le  fit  enfermer.  Caligula  lui  donna  la  petite  tétrarcbie 
d'Hérode  Philippe  son  oncle,  et  enfin  lui  accorda  le  titre  de  roi.  C'est 
lui  qui  fit  mettre  aux  fers  saint  Pierre ,  et  qui  condamna  saint  Jacques 
le  Majeur  à  la  mort. 

Nous  voici  donc  parvenus  au  temps  de  Jésus-Christ  et  de  l*établisM- 
ment  du  christianisme.  Dans  notre  profonde  vénération  pour  ces  objets, 
contents  d'adorer  Jésus,  et  fuyant  toute  dispute,  noua  bous  bornerons 
aux  faits  indisputables,  divinement  consignés  dans  le  Nouwau  Testa^ 
ment.  Nous  traiterons  Siprès  en  particulier  des  Évangiles  nommés  apo- 
cryphe», dont  plusieurs  ont  passé  chez  les  savants  pour  être  plus  an- 
ciens que  les  quatre  reconnus  par  TËglise.  Nous  ne  voulons  rien  mêler 
d'étranger  à  ces  quatre,  qui  sont  sacrés. 

Dans  ces  quatre  nous  ne  choisissons  que  l'historique,  et  nous  n'en 
prenons  que  les  passages  les  plus  importants,  pour  tâcher  d'être  courts 
sur  un  sujet  inépuisable.  / 


SOMMAIRE  HISTORIQUE  DES   QUATRE  EVANGILES. 

I.  BiêXoç  ^ivicuàç  *h^9Qxt  XpKTToO,  vloO  AaSld,  vlov  *A6pa(£i&. 

«  Livre  de  la  génération  de  Jésus-Christ,  fils  de  David,  fils  d'Abrv 
ham,  etc.  »  (Matth.,  chap.  i.) 

Cette  génération  de  Jésus,  fils  de  David,  a  faM  nattre  d'intermina- 
bles disputes  entre  les  doctes.  Je  ne  parle  pas  des  incrédules,  à  qui 
ces  mots,  fiU  de  David ^  ont  paru  une  affectation,  et  qui  ont  dit  que 
si  Jésus  avait  été  réellement  le  fils  de  Dieu  même,  il  n'était  pas  né- 
cessaire de  le  faire  sortir  de  David;  et  qu'un  roi  et  un  berger  sont 
égaux  devant  la  Divinité  :  je  parle  de  ceux  qui  ne  veulent  avoir  que  des 
Idées  nettes  des  faits,  et  c'est  ce  que  nous  allons  exposer. 

II.  nôitffiK.  0^  al  y  Vital  f  ànb  'Aâpaà{A  Sa>ç  Aaêld,  yevsâù  ^tuLoesés^ 
erapeç. 

«  Toutes  les  génération»  d'Abraham  à  David  sont  quatorze ,  ete.  » 
(Matth.,  chap.  I,  v.  17.) 

L'auteur  en  compte  encore  quatorze  de  David  à  la  transportation  en 
Babylonie;  et  quatorze  encore  de  la  transportation  à  Jésus  :  ainsi  il 
suppose  quarante -deux  générations  d'Abraham  à  David  en  deux  mille 
ans;  mais  en  comptant  après  lui  exactement,  on  n'en  trouve  que  qns* 
rante  et  une. 

La  controverse  la  plus  forte  est  ici  entre  saint  Matthieu  et  saint  Luc 
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Le  premier  fait  naStrelésus-Christ  par  Joseph,  fils  de  Jacob,  fils  de  Ma- 
than,  fils  d'Éléazar,  fils  d'Ëliud,  etc....  Le  second  lui  donne  pour  père 
Joseph  fils  d'Ëli,  fils  de  Mathat,  fils  de  Lévi,  fils  de  Melchi,  fils  de 
Janna,  etc....  Be  sorte  qu'un  homme  peu  au  fait  serait  tenté  de  croire 
que  ce  n'est  pas  le  môme  Joseph  dont  il  est  question. 

Il  y  a  une  difficulté  non  moins  embarrassante  :  Luc  compte  treize 
générations  de  plus  que  Matthieu,  de  Joseph  à  Abraham;  et  ces  géné- 
rations sont  encore  différentes. 

Ce  n'est  pas  tout.  Quand  ils  s'accordent  tous  deui ,  c'est  alors  que 
l'embarras  devient  plus  grand.  Il  se  trouve  qu'ils  n'ont  point  fait  la 
généalogie  de  Jésus,  mais  celle  de  Joseph,  qui  n'est  point  son  père. 

Pour  concilier  ces  contradictions  apparentes,  voyez  Abbadie,  Galmet, 
Houtevilie,  Thoinart. 

III.  MvirjffTevôetenïç  yàp  TÎiç  |J.y)TpÀç  atJTOU  Mapiaç  Ttj)  'I{o<Ti!iç,  wpiv  fi 
ovveXôeXv  aûxo^ç,  eOpéÔYi  âv  yoLorçl  IxoMaa  1%  HveuitaToç  'Ayiou. 

«c  Marie,  la  mère  de  Jésus,  étant  fiancée,  avant  de  se  conjoindre  avec 
Joseph,  fut  trouvée  portant  dans  son  ventre  par  le  saint  souffle  (le 
Saint-Esprit).  »  (Matth. ,  chap.  i,  v.  18*) 

Or,  l'auteur  sacré  n'ayant  point  encore  parlé  du  Saint-Esprit,  on  a 
prétendu  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  d'oublié. 

L'auteur  du  commentaire  imparfait  de  saint  Matthieu  dit  que  Joseph 
ayant  fait  de  violents  reproches  à  sa  femme,  elle  lui  répondit  :  a  En 
vérité ,  je  ne  sais  qui  m'a  fait  cet  enfant.  » 

On  voit,  dans  V Évangile  de  saint  Jacques ,  que  sur  la  plainte  de 
Joseph  contre  sa  femme,  le  grand  prêtre  fit  boire  à  tous  deux  des 
eaux  de  jalousie  ;  et  que  leur  ventre  n'ayant  point  crevé,  Joseph  reprit 
son  épouse. 

Nous  n'entrons  point  ici  dans  le  mystère  de  l'incarnation  de  Dieu; 
nous  révérons  trop  les  mystères  pour  en  parler. 

IV.  Kai  où«  â-YÎV(Aaxev  «ùt^v  Sdoç  o^  Ixitus.  tàv  vlèv  aOtiK  "^^^  3Cpftn6-^ 

«  Et  il  n'approcha  pas  d'elle  jusqu'à  ce  qu'elle  enfanta  son  premier- 
né.  »  (Matth.,  chap.  i,  v.  2â.) 

C'est  ce  qui  a  fait  croire  à  plusieurs  chrétiens  déclarés  hérétiques  que 
Marie  eut  ensuite  d'autres  enfants  qui  sont  même  nommés  dans  l'Évan- 
gile frères  de  Jésus-Christ. 

V.  ISoù  (làyoi  àirè  'AvaxoXôv  w«peY6vovTO. 

«  Voilà  que  des  mages  arrivèrent  d'Orient,  etc.  »  (Matth. ,  chap.  n,  v.  \ .) 

Anatole  signifiait  l'orient.  Voilà  pourquoi  les  Grecs  nommèrent  l'Asie 
Anatolie.  Nous  devons  remarquer,  à  cette  occasion,  que  la  plupart  des 
auteurs  et  des  imprimeurs  ont  grand  tort  d'imprimer  presque  toujours 
la  NatoliBf  au  lieu  A* Anatolie, 

Ce  qu'il  faut  remarquer  davantage ,  c'est  l'arrivée  de  ces  trois  mages 
qu'on  a  transformés  en  trois  rois.  L'auteur  dit  que  l'enfant  étant  né 
du  temps  du  roi  Hérode»  les  mages  arrivèrent  un  mois  après  et  de- 
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mandèrent  :  a  Oû  est  le  nouveau-né,  roi  des  Juifs?  car  nous  avons  va 
son  étoile  dans  l'AnatoIie,  etc.  » 

Toute  cette  aventure  des  trois  mages,  ou  des  trois  rois,  a  beaucoup 
occupé  les  critiques.  On  a  recherché  quelle  était  cette  étoile;  pourquoi 
il  n'y  eut  que  ces  trois  mages  qui  la  virent;- pourquoi  ils  prirent  un 
enfant  né  dans  Tétable  d'une  taverne  pour  le  roi  des  Juifs  ^  comment 
Hérode ,  âgé  de  soixante  et  dix  ans ,  et  qui  avait  autant  d'expérience 
que  de  bon  sens,  put  croire  une  si  étrange  nouvelle.  On  a  fait  sur  tout 
cela  beaucoup  d'hypothèses.  Des  commentateurs  ont  dit  que  la  chose 
avait  été  prédite  par  Zoroastre.  On  trouve  dans  Origène  que  Tétoile 
s'arrêta  sur  la  tête  de  Tenfant  Jésus.  La  commune  opinion  fut  que  l'é- 
toile se  jeta  dans  un  puits  ;  on  prétend  que  ce  puits  est  encore  montré 
aux  pèlerins  qui  ne  sont  pas  astronomes.  Us  devraient  descendre  dans 
ce  puits,  car  la  vérité  y  est. 

Ces  discussions  occupent  les  savants.  Il  n'y  a  point  de  disputes  sur 
la  morale  ;  elle  est  à  la  portée  des  esprits  les  plus  simples. 

Il  est  étrange  que  la  commémoration  des  trois  rois  ou  des  trois 
mages  soit  parmi  les  catholiques  un  objet  de  culte  et  de  dérision  tout 
ensemble ,  et  qu'on  ne  connaisse  guère  ce  miracle  que  par  le  gâteau 
de  la  fève,  et  par  les  chansons  comiques  qu'on  fait  tous  les  ans  sur  la 
mère  et  Penfant,  sur  Joseph,  sur  le  bœuf  et  Tâne,  et  sur  les  trois  rois. 

VI.  *I5où,  àyytXoci  Kupiou  çaivexai  xax'  6vap  tw  'Iwot^.ç,  Xé^wv 
'EyepOeîç  irapotXa6e  xà  naifiiov  xal  Tfiv  \Li\xépot  aOTov,  xat  çevye  eîc 
AtyvTCTOV. 

<x  Voilà  que  l'ange  du  Seigneur  apparut  à  Joseph  pendant  son  som- 
meil, disant  :  «  Ëveiile-toi,  prends  l'enfant  et  sa  mère,  et  fuis  en 
«  Egypte.  »  (Matth.,  chap.  ii,  v.  13.) 

Ce  qui  a  le  plus  embarrassé  les  commentateurs,  c'est  que  ni  saint 
Jean,  ni  Marc,  ni  Luc  qui  a  écrit  si  tard,  et  qui  dit  avoir  tout  écrit  di- 
ligemment et  par  ordre,  non-seulement  ne  parle  point  de  cette  fuite 
en  Egypte,  mais  que  Luc  dit  expressément  le  contraire.  Car,  après 
avoir  montré  la  multitude  d'anges  qui  apparut  aux  bergers  dans  Beth- 
léem, et  dont  saint  Matthieu  ne  dit  rien,  et  après  avoir  négligé  le 
voyage  et  les  présents  des  trois  rois  dont  saint  Matthieu  parle,  il  dit 
positivement  que  Marie  alla  se  purifier  au  temple,  et  qu'elle  s'en  re- 
tourna en  Galilée  à  Nazareth  avec  son  mari  et  son  fils. 

Ainsi  Luc  parait  contraire  à  Matthieu  dans  les  circonstances  qui 
accompagnent  là  naissance  de  Jésus,  dans  sa  généalogie^  dans  la 
visite  des  mages,  dans  la  fuite  en  Egypte. 

Les  interprètes  concilient  aisément  ces  prétendues  contradictions, 
en  remarquant  que  les  différents  rapports  ne  sont  pas  toujours  con- 
traires; qu'un  historien  peut  raconter  un  fait,  et  un  second  historien 
un  autre  fait,  sans  que  ces  faits  se  détruisent. 

VII.  Kal  à'KoaxtiXoLz  àvetXe  wàvTa;  toùç  uaTôaç  toù;  èv  BTjOXeifi,. 

«  Et  ayant  dépêché  des  apôtres  (des  envoyés )r  il  fît  tuer  tous  les 
enfants  de  Bethléem,  etc.  »  (Matth.,  chap.  ii,  v.  16.) 

Les  critiques  ne  cessent  de  s'étonner  que  les  cintres  évangélistes  se 
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taisent  sur  un  fait  si  extraordinaire,  sur  une  cruauté  si  inouïe,  dont  il 
n'est  aucun  exemple  chez  aucun  peuple.  Ils  disent  que  plus  ce  massa- 
cre est  affreux ,  plus  les  évangélistes  en  devraient  parler.  Us  ne  con- 
çoivent pas  comment  un  price  honoré  du  nom  de  Grand ,  un  roi  favori 
d'Auguste,  ait  été  assez  imbécile  pour  croire,  à  soixante  et  dix  ans, 
qu'il'était  né  dans  une  étable  un  enfant  de  la  populace ,  lequel  était  roi 
des  Juifs,  et  qui  allait  alors  le  détrôner.  Il  ne  paraît  pas  moins  in- 
croyable aux  critiques  que  cet  Hérode  ait  été  en  même  temps  assez 
follement  barbare  pour  faire  tuer  tous  les  enfants  du  pays. 

Cependant  Tancienne  liturgie  grecque  compte  quatorze  mille  enfants 
d'égorgés  :  c'est  beaucoup.  Les  critiques  ajoutent  que  Flavius  Josèphe, 
historien  qui  entre  dans  tous  les  détails  de  la  vie  d'Hérode,  Flavius 
Josèphe,  parent  de  Mariamne,  aurait  parlé  de  cette  aventure  horrible 
si  elle  avait  été  vraie,  ou  seulement  vraisemblable. 

On  répond  que  le  témoignage  de  saint  Matthieu  suffit  :  il  affirme, 
et  les  autres  ne  nient  pas,  ils  omettent.  Personne  n'a  contredit  le  rap- 
port de  saint  Matthieu.  On  allègue  même  le  témoignage  de  Macrobe, 
qui  vécut  à  la  vérité  plus  de  quatre  cents  ans  après,  mais  qui  dit 
qu'Hérode  fit  tuer  plusieurs  enfants  avec  son  propre  fils.  Macrobe  con- 
fond les  temps;  Hérode  fit  mourir  son  fils  Antipater  avant  le  temps  où 
l'on  place  le  massacre  des  innocents.  Mais  enfin  il  parle  d'enfants 
tués  :  on  peut  dire  qu'il  entend  les  enfants  massacrés  sous  Hérode 
dans  la  sédition  excitée  par  un  maître  d'école,  sédition  rapportée  dans 
Josèphe.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  témoignage  de  Macrobe  n'est  pas  com- 
parable à  celui  de  saint  Matthieu. 

Vin.  Kai  êXOcdv  xaT(^xY)(Tev  el;  «oXiv  >eY0|i6VTiv!  NaÇapÈT,  ôirwç  icXti- 
pcoO^  TÔ  fïiOèv  8ià  Ttov  ïtpoçiqTÔv,  ôri  Nailcopatoç  xXtiOifjffeTau 

«  Et  quand  il  fut  venu,  il  habita  dans  une  ville  qui  s'appelle  Naza- 
reth, afin  que  s'accomplît  ce  qui  a  été  prédit  par  les  prophètes  :  On 
l'appellera  Nazaréen.  »  (Matth.,  chap.  ii,  v.  23.) 

Les  critiques  se  récrient  sur  ce  verset.  Ils  attestent  tous  les  prophè- 
tes juifs,  dont  aucun  n'a  dit  que  le  messie  serait  appelé  Nazaréen.  Ils 
prennent  occasion  de  cette  fausseté  prétendue  j  pour  insinuer  que  l'au- 
teur de  l'Ëvangile  selon  saint  Matthieu  a  été  un  chrétien  du  commen- 
cement de  notre  second  siècle ,  qui  a  voulu  trouver  toutes  les  actions 
de  Jésus  prédites  dans  VAncien  Testament,  Us  croient  en  voir  la 
preuve  dans  le  soin  même  que  prend  l'évangéliste  de  dire  que  le  mas- 
sacre des  enfants  est  prédit  dans  Jérémie  par  ces  paroles  :  «  Une  voix,  ^ 
une  grande  plainte,  un  grand  hurlement  s'est  entendu  dans  Rama; 
Rachel  pleurant  ses  fils  n'a  pas  voulu  être  consolée,  parce  qu'ils  ne 
sont  plus.  »  (Matth.,  chap.  ii,  v.  18.) 

Ces  paroles  de  Jérémie  regardent  visiblement  les  tribus  de  Juda  et 
de  Benjamin ,  menées  captives  à  Babylone.  Rachel  n'a  rien  de  com- 
mun avec  Hérode,  Rama  rien  de  commun  avec  Bethléem.  Ce  n'est, 
disent-ils,  qu'une  comparaison  que  fait  l'auteur  entre  d'anciennes 
cruautés  exercées  par  les  Babyloniens ,  et  les  barbaries  qu'on  suppose 
à  Hérode.  Us  osent  prétendre  qu^il  en  est  de  même  quand  l'auteur, 
VoLTAïai  — -xxux.  20 
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au  premier  chapitre,  fait  parler  aussi  l'ange  à  Joseph  peadant  son 
sommeil.  Tout  cela  s'est  fait  pour  accomplir  ce  que  le  Seigneur  a  dit 
par  le  prophète,  disant  :  «  Voilà  qu'une  fille  ou  femme  sera  grosse, 
elle  enfantera  un  lils  dont  le  nom  sera  Emmanuel,  ainsi  interprété, 
Avec  nous  le  Seigneur.  » 

Us  soutiennent  que  cette  aventure  d'Isaïe,  qui  fit  un  enfant  à  sa 
femme,  ne  peut  avoir  le  moindre  rapport  avec  la  naissance  de  Jésus; 
que  ni  le  fils  d'Isaîe,  ni  le  fils  tle  Marie,  n'eurent  nom  Emmanuel; 
que  le  fils  du  prophète  s'appela  Maher-salal-hâs-bas  ,  partagez  vite 
les  dépouilles;  que  le  butin  et  les  dépouilles  ne  peuvent  -être  compa- 
rés, par  les  allusions  même  les  plus  fortes,  à  Jésus-Christ  qui  a  prê- 
ché dans  Kapernattm  ;  qu'enfin  cette  application  continuelle  à  détour- 
ner le  sens  des  anciens  livres  juifs  est  un  artifice  grossier.  C'est  ainsi 
que  s'expliquent  une  foule  d'auteurs  nouveaux,  qui  tous  ont  marché 
sur  les  traces  du  fameux  rahbin  Maimonides,  et  surtout  du  rabbin 
Isaac,  lequel  écrivit  son  Rempart  de  la  foi  au  commencement  du  sei- 
zième siècle  dans  la  Mauritanie,  imprimé  depuis  dans  le  recueil  de 
Wagenseil. 

S'il  ne  s'agissait  ici  que  des  disputes  entre  des  scoliastes  sur  quelque 
auteur  profane ,  comme  Cicéron  ou  Virgile,  il  serait  permis  de  prendre 
le  parti  qui  paraîtrait  le  plus  vraisemblable  à  la  faible  raison  humaine; 
mais  c'est  un  livre  sacré,  c'est  le  fondement  de  notre  religion  :  notre 
seul  parti  est  d'adorer  et  de  nous  taire. 

IX.  Kcd  paimaOeU  Ô  ItjctoOç  àvéftn  eOBùç  ành  tou  uSatoç*  xatî,  t5ov, 
àvetpx^'Hffa''  aOxtp  o\  oO pavot,  xai  êiô«  tô  icveOfia  toO  8eo^  xorafoevov 
ùail  Tcepiorepàv,  xat  i^yip^vo'*  in*  aOxov. 

oc  Et  Jésus  baptisé  sortit  aussitôt  de  l'eau;  et  voilà  que  les  cieux  lui 
furent  ouverts,  et  qu'il  vit  le  souftle  de  Dieu  descendant  comme  une 

colombe,  et  venant  sur  lui.  2>  (Matth.,  chap.  m,  v.  16.) 

» 

C'est  lorsque  Jésus  fut  baptisé  par  Jean  dans  le  Jourdain,  selon  les 
anciennes  coutumes  judaïques,  qui  avaient  établi  le  baptême  de  jus- 
tice et  celui  des  prosélytes.  Cette  coutume  était  prise  des  Indiens;  les 
Egyptiens  l'avaient  adoptée. 

Non-seulement  le  ciel  s'ouvrit  pour  Jésus;  non-seulement  le  souffle 
de  Dieu  descendit  en  colombe;  mais  on  entendit  iine  voix  do  ciei, 
disant  :  «  Celui-ci  est  mon  fils  chéri ,  en  qui  je  me  repose  '.  r» 

Les  incrédules  objectent  que  si  en  «ffet  les  cieux  s'étaient  ouverts, 
si  un  pigeon  était  descendu  du  ciel  sur  la  tête  de  Jésus,  si  une  voix 
céleste  avait  crié  :  Celui-ci  est  anon  fils  chéri  y  un  tel  prodige  aurait 
ému  toute  la  Judée;  la  nation  aurait  été  saisie  d'étonnement,  de  res- 
pect, et  de  crainte  :  on  eût  regardé  Jésus  comme  un  Dieu. 

On  répond  à  cette  objection  que  les  cœurs  des  Juifs  étaient  endur- 
cis ,  et  qu'un  miracle  encore  plus  grand  fut  que  le  Seigneur  les  aveu- 
gla au  point  qu'ils  ne  virent  pas  les  prodiges  qu'il  opérait  continuelle- 
ment à  leurs  yeux. 

1.  Matthieu,  m,  17.  (ÉD.) 
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X.  n^iv  7ta^akapL&6.vn  aOtàv  6  5tà6oXo;  elc  5poc  v^Xàv  >îav. 
«  Derechef   le    diable  emporte   Jésus   sar   une   montagne   fort 
haute,  etc....  »  (Mattb.,  chap.  iv,  t.  8.) 

Jésns-Ghrîst  ayant  été  baptisé,  est  d'abord  emporté  par  le  Knat-bùU 
dans  on  désert.  Il  y  reste  quarante  jours  et  quarante  nuits  sans  man- 
ger; et  le  diable  lui  propose  de  changer  les  pierres  en  pain.  Ensuite  il 
le  transporte  sur  les  pinacles,  les  acrotères  du  temple,  et  il  l'inTîte  à 
se  jeter  en  bas.  Puis  il  le  porte  au  sommet  d'une  montagne ,  d'où  Ton 
découvre  tous  les  royaumes  de  la  terre  :  «  Je  te  les  donnerai  tous , 
ditril,  si  ta  te  prosternes  devant  moi,  et  si  tu  m'adores,  ft 

Jamais  les  incrédules  n'ont  laissé  plus  éclater  leur  mécontentement 
que  sur  ces  trois  entreprises  du  diable,  qui  s'empare  de  Dieu  môme, 
et  qui  veut  se  faire  adorer  par  lui.  Nous  ne  répéterons  point  les  in- 
nombrables écrits  dans  lesquels  ils  frémissent  de  surprise  et  d'indi- 
gnation. Le  comte  de  Boulainvilliers  et  le  lord  Bolingbroke  ont  dit 
a  qu'il  n'y  a  point  de  pays  en  Europe  où  la  justice  ne  condamnât  un 
homme  qui  viendrait  nous  débiter  pour  la  première  fois  de  pareilles 
histoires  de  Dieu  et  du  diable;  et  que  par  une  démence  inconcevable 
nous  condamnons  cruellement  ceux  qui ,  pénétrés  pour  Dieu  de  respect 
et  d'amour,  ne  peuvent  croire  que  le  diable  Tait  emporté.  » 

lis  supposent  encore  que  cette  histoire  est  aussi  absurde  que  blas- 
phématoire, et  qu'il  est  trop  ridicule  d'imaginer  une  montagne  d'où 
l'on  puisse  voir  tous  les  royaumes  de  la  terre. 

Nous  répondons  que  ce  n'est  pas  à  nous  de  juger  de  ce  que  Dieu 
peut  permettre  au  diable,  qui  est  son  ennemi  et  le  nôtre.  «  Qui  n'est 
effrayé  au  seul  récit  de  ce  transport?  dit  le  R,  P.  Çalmet;  et  à  quoi 
les  plus  justes  ne  seraient-ils  pas  exposés  de  la  part  do  cet  ennemi  du 
genre  humain,  si  Dieu  ne  mettait  des  bornes  à  sa  puissance  et  à  son 
envie  de  nous  nuire  !  » 

Xh  nâç  àvOptô^oc  irpôkov  tàv  xaX6v  oTvov  xi^tji,  xat  Stav  (jLe6u(T6(5(n, 
Tote  Tov  iXà<Tcv>. 

a  Tout  homme  donne  d'abord  de  bon  vin  dans  un  repas;  et  ensuite, 
quand  les  convives  sont  échauffés,  il  sert  le  plus  mauvais.  »  (Jean, 
chap.  II,  v.  10.) 

Nous  entremêlons  ici  saint  Jean  avec  saint  Matthieu^  afin  de  ranger 
de  suite  les  principaux  miracles.  C'est  ici  le  miracle  de  l'eau  changée 
en  vin,  dont  saint  Jean  seul  parle,  et  que  les  autres  évangélistes  omet- 
tent. Les  critiques  se  sont  trop  égayés  sur  ce  miracle.  Ils  trouvent 
mauvais  que  Jésus  rebute  d'abord  sa  mère  lorsqu'elle  lui  demande  du 
vm  pour  les  gens  de  la  noce;  qu'il  lui  dise  :  «  Femme,  qu'y  a-t-il  en- 
tre toi  et  moi'?  »  et  que  le  moment  d'après  il  fasse  le  prodige  de- 
mandé. Ils  lui  reprochent  de  changer  Peau  en  vin  pour  des  gens  déjà 
ivres  (ôtav  (ceOuodcikyt).  Ils  disent  que  tout  cela  est  incompatible  avec 
l'essence  suprême  et  universelle,  avec  le  Dieu  étemel  et  invisible, 
créateur  de  tous  les  êtres. 

1.  Jean,  u,  4.  (Éd.) 


308  LA  BIBLE  ENFIN  EXPLIQUEE. . 

Mais  ils  ne  songent  pas  que  ce  Dieu  s'est  fait  homme ,  et  a  daigné 
converser  avec  les  hommes.  Ils  ne  songent  pas  que  les  dieax  même 
de  la  fable,  s'il  est  permis  de  les  citer,  en  firent  autant  chez  Philé- 
mon  et  Baucis  longtemps  auparavant  :  ils  remplirent  de  vin  la  cruche 
de  ces  bonnes  gens.  On  ne  conçoit  pas  après  cela  comment  Mahomet, 
qui  reconnaît  Jésus  pour  un  prophète ,  a  pu  défendre  le  vin. 

XII.  01  6t  6at(L0vec  napexàXouv  oùtqv,  X^yo^te;*  £1  èxêàXXecç  iiyuizj 
èictTpe^ov  fj|i.Tv  àiceXOsîv  elç  t^Jv  àyéXi^lv  tôv  xoîpcov,  xol  emev  aûxotç* 
'ynàyeTe. 

a  Et  les  diables  le  prièrent,  disant  :  a  Si  tu  nous  chasses,  laisse-nous 
«  aller  dans  le  corps  de  ces  cochons.  »  Et  il  leur  dit  :  «  Allez,  etc.  » 
(Matth. ,  chap.  vm,  v.  31  et  32.) 

Il  s'agit  de  l'aventure  de  ces  deux  diables,  dont  Jésus-Christ  daigna 
délivrer  deux  possédés  au  bord  du  lac  de  Tibériade ,  que  les  Juifs  appe- 
laient la  mer.  Ces  mélancoliques,  agités  de  convulsions,  passaient 
alors  chez  tous  les  peuples  pour  être  persécutés  par  des  génies  malfai- 
sants. On  les  excluait  de  toute  société,  comme  des  enragés,  et  cela 
même  redoublait  leur  maladie. 

Saint  Marc  et  saint  Luc  ne  spécifient  ici  qu'un  seul  possédé  et  saint 
Matthieu  en  pose  deux. 

La  grande  question  a  été  de  savoir  comment  il  se  trouvait  un  grand 
troupeau  de  cochons  dans  un  pays  qui  les  avait  en  horreur,  dont  il 
était  abominaUe  de  manger,  et  dont  l'aspect  même  était  une  souillure. 
Saint  Marc  dit  qu'ils  étaient  au  nombre  de  deux  mille.  Si  ce  troupeau 
allait  à  Tyr  pour  la  salaison  des  viandes  sur  les  vaisseaux,  la  perte  était 
immense  pour  les  marchands  qui  les  faisaient  conduire.  11  ne  paraît 
pas  aux  critiques  qu'il  fût  juste  de  ruiner  ainsi  ces  marchands;  mais  ce 
n'est  pas  à  l'homme  à  juger  les  jugements  de  Dieu. 

Ils  font  encore  des  difficultés  sur  la  contradiction  entre  saint  Mat- 
.thieu  et  le  texte  de  Marc  et  de  Luc,  et  surtout  sur  la  prétendue  im- 
possibilité qu'un  ou  deux  diables  entrent  dans  le  corps  de  deux  mille 
cochons  à  la  fois. 

Saint  Marc  prévient  cette  objection;  car,  selon  lui,  Jésus  demande 
au  diable  comment  il  se  nomme  ;  et  le  diable  lui  répond  :  <  Je  m'appelle 
Légion.  V 

D'ailleurs  il  ne  faut  pas  chercher  à  comprendre  comment  un  mira- 
cle a  pu  s'opérer.  Si  on  le  comprenait,  il  ne  serait  plus  miracle. 

XIII.  Kai  èX6<i>v  êîc'  aOTif^v,  oOSàv  eîpev  el  |J.yi  çvXXà*  oO  y*?  >îv  xwpô; 

«  Et  quand  il  vint  au  figuier,  il  n'y  trouva  que  des  feuilles,  car  ce 
n'était  pas  le  temps  des  figues.  »  (Marc,  chap.  xi,  v.  13.) 

Les  critiques  s'élèvent  avec  violence  contre  le  miracle  que  fait  Jésus 
en  séchant  le  figuier  qui  ne  portait  pas  des  figues  avant  la  saison. 
Dispensons-nous  de  rapporter  les  railleries  de  Woolston  et  du  curé 
Meslier;  et  contentons-nous  de  dire  avec  les  sages  commentateurs 
que,  sans  doute,  Jésus  désignait  par  là  ceux  qui  ne  devaient  jamais 
porter  des  fruits  de  pénitence. 
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XIV.  Kal  Stcoi  9T](i.e?a  èv  '^Xi({),  —  xal  tote  l^O'txcti  xàv  \»làv  tou  àv- 
Bpcoicou  ép/o(iLevov  £v  VEçeXT],  (iSTà  6uvà(JLec«>;  xat.do^C  noXXi^;. 

oc  II  y  aura  des  signes  dans  le  soleil  et  dans  la  lune  et  dans  les  astres. 
Et  ils  verront  alors  le  Fils  de  l'Homme  venant  dans  une  *nuée  avec 
grande  majesté  et  gloire.  Quand  vous  verrez  ces  choses^  connaissez  que 
le  royaume  de  Dieu  est  proche.  Je  vous  dis  en  vérité  :  Cette  génération  ne 
passera  pas  que  tout  cela  ne  s'accomplisse.  »  (Luc,  cbap.  xxi,  v.  25-27.) 

Cette  prédiclion,  qui  ne  s'est  pas  accomplie  encore,  a  été  un  grand 
scandale  aux  critiques.  Ils  ont  crié  que  c'était  prédire  la  fin  du  monde, 
le  jugement  dernier,  et  Jésus  venant  dans  les  nuées  prononcer  ses 
arrêts  sur  le  genre  humain,  qui  devait  périr  avec  le  globe  entier  sous 
le  règne  de  Tibère.  Les  apôtres  ont  été  si  persuadés  de  cette  prédiction, 
que  saint  Paul  dit  expressément,  dans  sonÉpitre  aux  Thessaloniciens  : 
«  Nous  qui  vivons  et  qui  vous  parlons,  nous  serons  emportés  dans  lés 
nuées  pour  aller  au-devant  du  Seigneur  au  milieu  de  l'air.  » 

Saint  Pierre,  dans  sa  première  Êpître,  dit  en  propres  mots  :  k  L'Ë- 
vangile  a  été  prêché  aux  morts  :  la  fin  du  monde  approche.  » 

Saint  Jude  dit  '  :  «  Voilà  le  Seigneur  avec  des  milliers  de  saints  pour 
juger  les  hommes.  » 

Cette  idée  de  la  fin  du  monde,  d'une  nouvelle  terre,  et  de  nouveaux 
cieux,  fut  tellement  enracinée  dans  la  tôte  des  premiers  chrétiens, 
qu'ils  assuraient  que  la  nouvelle  Jérusalem  était  déjà  descendue  du  ciel 
pendant  quarante  nuits,  et  qu'enfin  TertuUien  la  vit  lui-même.  On  fit 
des  vers  grecs  acrostiches  imputés  à  une  sibylle ,  dans  lesquels  la  Jé- 
rusalem nouvelle  était  prédite. 

C'est  là  ce  qui  a  tant  enhardi  les  critiques  et  les  incrédules  :  ils  n'ont 
jamais  voulu  comprendre  le  véritable  sens  caché  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres  ;  et  ils  ont  pris  à  la  lettre  ce  qui  n'est  qu'une  figure.  Il  est  vrai 
qu'il  y  eut  dans  ces  premiers  siècles  de  notre  Eglise  une  infinité  de 
fraudes  pieuses;  mais  elles  n'ont  fait  aucun  tort  aux  vérités  pieuses  qui 
nous  été  annoncées. 

XV.  'Aj«,9iv,  à|i,Viv,  \&((ù  (»|iTv  èàv  \i.i\  à  xôxxoctoO  (ïîtou  wecràv  eIç  "rijv 
■yYJv  &iro6àvxt,  aùràç  (jl6voç  (jLsvei*  èàv  6è  ànoO^vT],  icoXùv  xapnàv  çépei. 

<K  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  si  le  grain  de  froment  jeté 
dans  la  terre  ne  meurt,  il  reste  inutile;  mais  s'il  meurt,  il  porte  beau- 
coup de  fruit.  »  (Jean,  chap.  xii,  v.  24.) 

Les  critiques  prétendent  que  Jésus  et  tous  ses  disciples  ont  toujours 
ignoré  là  manière  dont  toutes  les  semences  germent  dans  la  terre.  Ils 
ne  peuvent  souffrir  que  celui  qui  est  venu  enseigner  les  autres  ne  sache 
pas  ce  que  les  enfants  savent  aujourd'hui.  Ils  méprisent  sa  doctrine, 
parce  qu'il  se  conformait  à  l'erreur  alors  universelle,  que  les  graines 
doivent  pourrir  en  terre  pour  lever,  et  ils  soutiennent  que  Dieu  ne 
peut  pas  être  venu  parmi  nous  pour  débiter  des  absurdités  reconnues. 
Mais  on  a  déjà  remarqué  que  Jésus  n'a  pas  prétendu  nous  enseigner  la 
physique.  Tout  V Ancien  Testament  se  conforme  à  l'ignorance  et  à  la 
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grossièreté  du  peuple  pour  lequel  il  fut  lait.  Les  serpents  y  sont  les 
plus  subtils  des  aniolauz;  ou  les  enchante  par  la  musique;  on  explique 
les  songes;  on  chasse  les  diables  avec  de  la  fumée;  les  ombres  appa- 
raissent; l'atmosphère  a  des  cataractes,  etc....  L'auteur  sacré  suit  en 
tout  les  préjugés  vulgaires  ;  il  ne  prétend  point  enseigner  la  philoso- 
phie. Il  en  est  de  môme  de  Jésus. 

«  Mais,  disent  les  critiques,  si  Jésus  ne  voulait  pas  apprendre  aux 
hommes  les  vérités  physiques ,  il  ne  devait  pas  au  moins  confirmer  les 
hommes  dans  leurs  erreurs;  il  n'avait  qu'à  n'en  point  parler  :  un 
homme  divin  ne  doit  tromper  personne,  même  dans  les  choses  les  plus 
inutiles.  9  La  question  alors  se  réduit  à  savoir  ce  que  Jésus  devait  dire 
et  taire.  Ce  n'est  pas  certainement  à  nous  d'en  décider  ;  et  nous  taire 
est  notre  devoir. 

XVI.  AÔrv)  H  itsxvi  ii  atc&vtoc  Xjti^ ,  h%  ^ytdviuùfsi  as.  xèy  (tovoy  àXri- 
Otvàv  0e6v,  %9,\  6v  ànéarziKciç  'liiaovv  Xpiorév. 

c  La  vie  éternelle  est  de  connaître  le  seul  vrai  Dieu,  et  son  apôtre 
Jésus-Christ.  »  (Jean,  chap.  ivn,  v.  3.) 

Selon  la  loi  que  nous  nous  sommes  faite  de  ne  parler  que  de  l'histo- 
rique, nous  dirons  que  c'est  là  un  des  principaux  passages  qui  produi- 
sirent les  fameuses  disputes  entre  les  Arius,  les  Eusèbe,  et  les  Atiia- 
nase,  disputes  qui  divisent  encore  sourdement  la  savante  Angleterre  et 
plusieurs  autres  pays.  On  prétendit  que  ce  passage  annonce  manifes- 
tement l'unité  de  Dieu,  et  qu'il  dit  clairement  que  Jésus  est  un  simple 
homme  envoyé  de  Dieu.  On  fortifia  encore  ce  verset  par  celui  de  saint 
Jean,  chap.  xx  (v.  17)  :  «  Je  monte  vers  mon  père  et  votre  père,  vers 
mon  Dieu  et  votre  Dieu.  »  —  Et  encore  plus  par  celui-ci  :  Pater  au- 
tem  major  me  est;  «  mon  père  est  plus  grand  que  moi.  »  Saint  Jean, 
chap.  XIV  (v.  28).  Et  cet  autre  encore  :  «  Nul  ne  le  sait  que  le  père  '....  » 
Enfin  on  éluda  les  autres  passages  qui  présentaient  un  sens*  différent. 

Les  eusébiens  ou  ariens  écrivirent  beaucoup  pour  persuader,  au  bout 
de  trois  cents  ans,  qu'il  n'était  pas  possible  de  croire  Jésus  consub- 
stantiel  à  Dieu,  après  ces  aveux  formels  de  Jésus  lui-même;  et  l'on  sait 
quelles  guerres  furent  allumées  par  ces  querellas. 

Il  parut  que  d'abord  les  chrétiens  ne  reconnurent  pas  Jésus  pour 
Dieu  dans  le  premier  siècle  de  PEglise,  et' que  le  voile  qui  couvrait  sa 
divinité  ne  fut  levé  que  par  degrés  aux  faibles  yeux  des  hommes,  qui 
auraiçQt  pu  être  éblouis  d'un  subit  éclat  de  lumière. 

Les  adorateurs  de  Jésus,  qui  niaient  sa  divinité,  s'appuyèrent  sur 
les  Épitres  4e  s^jnt  Paul.  Ils  avaient  toujours  à  la  bouche  et  dans  leurs 
écrits  ces  épttrâ^  aux  Juifs  romains  dans  lesquelles  il  les  exhorte  à  être 
i)ons  Juifs,  et  leur  dit  expressément  :  ce  Le  don  de  Dieu  s'est  répandu 
sur  nous  par  la  grâce  donnée  à  un  seul  homme,  qui  est  Jésus;  la  mort 
a  régné  par  le  péché  d'un  seul  homme;  les  justes  régneront  dans  leur 
vie  par  un  seul  homme.  » 

Ils  citaient  continuellement  tous  ces  témoignages  de  saint  Paul  :  «  A 
Dieu,  qui  est  le  seul  sage,  honneur  et  gloire  par  Jésus.  —  Vous  êtes 

1.  Matthieu,  xxrv,  36.  (Éd.) 
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à  Jésus,  et  Jésus  est  à  Bieu  {Corinthiens ^  I,  chap.  m).  ■—  Tout  est  as- 
sujetti à  Jésus,  en  exceptant  sans  doute  Dieu,  qui  a  assujetti  toutes 
choses  (chap.  xv).  n 

C'est  ainsi  que  les  chrétiens  combattirent  par  des  paroles,  avant  de 
combattre  avec  le  fer  et  la  flamme.  Leurs  successeurs  les  ont  trop  sou- 
vent imités.  Puisse  enfin  une  religion  de  douceur  être  mieux  connue 
et  mieux  pratiquée! 

XVII.  Kal  T«  iivvjfjLEia  àv&c^xN<'av  •  xotl  noïXà  (Téi\LaxaL  tûv  xexoijjlyi- 
(lévcdv  &yUi>v  ■JjYépÔY). 

«  Et  les  tombeaux  s'ouvrirent,  et  plusieurs  corps  de  saints  qui  dor- 
maient ressuscitèrent.  »  (Matth.,  chap.  xxvii,  v.  52.) 

Le  texte  ajoute  à  ce  prodige,  qu'ils  se  promenèrent  dans  la  ville 
sainte.  Une  foule  d'incrédules  a  prétendu  que,  si  tant  de  morts  étaient 
ressuscites  et  s'étaient  promenés  dans  Jérusalem  lorsque  Jésus  expirait, 
un  si  terrible  miracle,  opéré  à  la  vue  de  toute  une  ville,  aurait  fait  un 
effet  encore  plus  sensible  et  plus  grand  que  la  mort  de  Jésus  même. 
Us  osent  affirmer  qu'il  eût  été  impossible  de  résister  à  un  tel  prodige  ; 
que  Pilate  ^'eût  écrit  à  Rome,  que  Josèphe  l'historien  n'eût  pas  manqué 
d'en  faire  mention  dans  son  histoire  très-détaillée,  toute  remplie  de 
prodiges  bien  moins  considérables  et  moins  intéressants;  que  Philon, 
contemporain  de  Jésus,  en  aurait  sûrement  parlé;  que  leur  silence  est 
une  preuve  de  la  fausseté. 

La  réponse  est  toujours  que  Dieu  endurcissait  le  cœur  des  Juifs, 
comme  il  avait  endurci  le  cœur  de  Pharaon ,  et  comme  il  endurcit  tous 
les  impies,  qu'aucun  miracle  ne  peut  convaincre,  et  qu'aucune  repré- 
sentation ne  peut  toucher. 

XVIII.  Kal  (7x6toç  èyés^xo  èç*  fiXrjv  rriv  y^JV,  Swç  ôpoç  éwà-nr];*  xal 
èaxotiffÔYi  6  i{kioç. 

«  Et  les  ténèbres  se  répandirent  sur  toute  la  terre  jusqu'à  la  neu- 
vième heure;  et  le  soleil  s'obscurcit.  »  (Luc,  chap.  xxiii,  v.  44  et  45.) 

Les  critiques  disent  encore  qu'une  éclipse  centrale  du  soleil  ne  pou- 
vait arriver  durant  la  pleine  lune,  qui  était  le  temps  de  la  pâque  juive. 
Us  ont  élevé  de  longues  disputes,  et  fait  de  grandes  recherches  sur  la 
nature  de  ces  ténèbres.  On  a  cité  les  livres  apocryphes  de  saint  Denys 
TAréopagite,  et  un  passage  des  livres  de  Phiégon  rapporté  par  £u- 
sèbe.  Voici. ce  texte  de  Phiégon  : 

«  Il  y  eut,  la  quatriènie  année  de  la  deux  cent  deuxième  olympiade, 
la  plus  grande  éclipse  qui  fut  jamais  :  il  fut  nuit  à  la  sixième  heure; 
on  voyait  les  étoiles.  » 

Les  savants  remarquèrent  que  le  supplice  de  Jésus  n'arriva  point 
cette  année,  et  que  l'éclipsé  de  Phiégon,  qui  n'était  point  centrale, 
arriva  au  mois  de  novembre;  ce  qui  ne  peut  en  aucune  manière  s'ac- 
corder avec  le  supplice  de  Jésus,  qui  est  de  la  pleine  lune  de  mars. 

Ils  remarquèrent  aussi  que,  selon  saint  Jean,  Jésus  fut  condamné  à 
la  sixième  heure,  et  que,  selon  saint  Marc,  il  fut  mis  en  croix  à  la 
troisième;  ce  qui  redoublerait  encore  la  difficulté. 

Ne  nous  enfonçons  point  dans  cet  abîme  plus  ténébreux  que  l'é- 
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clipse  de  Phlégon  :  contentons-nous  d'être  soumis  de  cœur  et  d'esprit. 
Soyons  persuadés  qu'une  bonne  œuvre  vaut  mieux  que  toute  cette 
science. 

XIX.  Kal  Tovto  6tiib>v,  êveçuoYiae,  xoci  "kiya  avTotç*  Adêete  IIvev(jLa 
"A^iov. 

a  Comme  il  eut  dit  cela,  il  souffla  sur  eux,  et  leur  dit  :  «  HeceTez  le 
a  Saint-Esprit.  »  (Jean,  chap.  xx,  v.  22.) 

Ces  mots,  il  souffla  sut  eux,  ont  donné  lieu  à  bien  des  recherches. 
On  prétendait  dans  les  anciennes  théurgies  que  le  souffle  était  néces- 
saire pour  opérer,  et  qu'il  pouvait  communiquer  des  affections  de  Tâme. 
Cette  idée  même  était  si  commune,  que  l'auteur  sacré  de  la  Genèse  se 
sert  de  ces  expressions  :  a  Dieu  lui  souffla  un  souffle  de  vie  dans  les 
narines  »  (selon  l'hébreu).  Isaïe  dit  :  «  Le  souffle  du  Seigneur  a  soufflé 
sur  lui.  3>  Ëzéchiel  dit  :  a  Je  soufflerai  dans  ma  fureur.  »  L'auteur  de  la 
Sagesse  :  a  Celui  qui  lui  a  soufflé  l'esprit.  » 

Avant  le  temps  de  Constantin  on  eut  la  coutume  de  souffler  sur  le 
visage  et  sur  les  oreilles  des  catéchumènes  qu'on  allait  baptiser;  et  par 
ce  souffle  on  faisait  passer  dans  eux  l'esprit  de  la  grâce. 

Comme  il  n'est  rien  de  si  innocent  et  de  si  saint  dont  la  folie  des 
hommes  n'abuse,  il  arriva  que  ceux  d'entre  les  mauvais  chrétiens  qui 
s'adonnaient  k  la  prétendue  théurgie  se  firent  souffler  aussi  dans  la 
bouche  et  dans  les  oreilles  par  les  maîtres  de  l'art,  et  crurent  recevoir 
ainsi  l'esprit  et  la  puissance  des  démons,  ou  plutôt  ils  i^ppelèrent  les 
antiques  cérémonies  de  la  théurgie  chaldéenne  et  syriaque.  Ces  céré- 
monies de  nos  prétendus  magiciens  se  perpétuèrent  de  siècle  en  siècle. 
De  misérables  insensés  s'imaginèrent  que  d'autre  fous  leur  avaient 
soufflé  le  diable  dans  la  bouche.  Il  se  trouva  partout,  jusqu'au  dernier 
siècle,  des  juges  assez  imbéciles  et  assez  barbares  pour  condamner  au 
feu  ces  infortunés.  On  sait  l'histoire  du  curé  Gaufredi,  qui  crut  avoir 
forcé  Magdeleine  La  Palud  à  l'aimer  en  soufflant  sur  elle.  On  sait  la 
fatale  et  méprisable  aventure  des  religieuses  de  Loudun,  ensorcelées 
par  le  souffle  du  curé  Urbain  Grandier.  Et  enfin ,  à  la  honte  étemolle 
de  la  nation,  le  jésuite  Girard  a  été  condamné,  de  nos  jours,  au  feu 
par  la  moitié  de  ses  juges,  pour  avoir  soufflé  sur  la  Cadière;  et  on  a 
trouvé  des  avocats  assez  imbéciles  pour  soutenir  gravement  que  rien 
n'est  plus  avéré  que  la  force  du  souffle  d'un  sorcier. 

Cette  opinion  de  la  puissance  du  souffle  venait  originairement  de 
l'idée  répandue  dans  toute  la  terre,  que  l'âme  était  un  petit  fantôme 
aérien.  De  là  on  parvint  aisément  jusqu'à  croire  qu'on  pouvait  verser 
un  peu  de  son  âme  dans  l'âme  d'autrui.  Ainsi  ce  qui  fut  chez  les  vrais 
chrétiens  un  mystère  sacré  était  ailleurs  une  source  d'erreurs. 

XX.  AÉY&t  aOtt^  6  'It)(tou(*  *£àv  aÙTàv  ^i\u>  (léveiv  ëcoç  ëpx^jjiai,  û 
irpèç  (TÉ; 

a  Jésus  dit  :  <c  Si  je  veux  que  celui-ci  reste  jusqu'à  ce  que  je  vienne, 
«que  t'importe?  »  (Jean,  chap.  xxi,  v.  22.) 

C'est  ce  que  dit  Jésus  à  saint  Pierre  après  sa  résurrection,  quand 
Pierre  lui  demanda  ce  que  deviendra  Jean.  On  crut  que  ces  mots  :  jus- 
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qii^à  ce  que  je  vienne  y  signifiaient  le  second  avènement  de  Jésus,  quand 
il  viendrait  dans  les  nues.  Mais  ce  second  avènement  étant  différé,  on 
crut  que  saint  Jean  vivrait  jusqu'à  la  fin  du  monde ,  et  qu'il  paraîtrait 
avec  Enoch  et  Élie  pour  servir  d'assesseurs  au  jugement  dernier  et  pour 
condamner  Vantechrist  juridiquement. 

Le  profond  Calmet  a  trouvé  la  raison  de  cette  immortalité  de  saint 
Jean  et  de  son  assistance  au  procès  qu'on  fera  à  Vantechrist  quand  le 
monde  finira.  Voici  ses  propres  mots  dans  sa  Dissertation  sur  cet 
Évangile  : 

«  11  semble  qu'il  manquerait  quelque  chose  dans  la  guerre  que  le 
Seigneur  doit  faire  à  Pennemi  de  son  Fils,  s'il  ne  lui  opposait  qu'Enoch 
et  Êlie.  Il  ne  suffit  pas  qu'il  y  ait  un  prophète  d'avant  la  loi  et  un  pro- 
phète qui  ait  vécu  sous  la  loi  ;  il  en  faut  un  troisième  qui  ait  été  sous 
l'évangile.  » 

Ainsi,  selon  ce  commentateur,  le  monde  sera  jugé  par  cinq  juges. 
Dieu  le  père,  Dieu  le  fils,  Knoch,  £lie  et  Jean. 

De  là  il  conclut  que  Jean  n'est  point  mort;  et  voici  les  preuves  qu'il 
en  rapporte  : 

Si  Jean  était  mort,  on  nous  dirait  le  temps,  le  genre,  les  circon- 
stances de  sa  mort;  on  montrerait  ses  reliques,  on  saurait  le  lieu  de 
son  tombeau.  Or,  tout  cela  est  inconnu-  H  faut  donc  qu'il  soit  encore 
en  vie.  £n  effet,  on  assure  que  se  voyant  fort  avancé  en  âge,  il  se  fit 
ouvrir  un  tombeau  od  il  entra  tout  vivant;  et  ayant  congédié  tous 
ses  disciples,  il  disparut  et  entra  dans  un  lieu  inconnu  aux  hommes.  » 

Cependant  Calmet  est  du  sentiment  de  ceux  qui  pensent  que  saint 
Jean  mourut  et  fut  enterré  à  Ëphèse.  Mais  il  y  a  encore  des  difficultés 
sur  cette  dernière  opinion  ;  car  bien  qu'il  fût  enterré ,  il  ne  passa  point 
cependant  pour  mort.  On  le  voyait  remuer  deux  fois  par  jour  dans  sa 
fosse;  et  il  s'élevait  sur  son  sépulcre  une  espèce  de  farine.  Saint 
Bphrem,  saint  Jean  Damascène,  saint  Grégoire  de  Tours,  saint  Tho- 
mas, l'assuraient. 

Heureusement,  comme  nous  l'avons  dit,  ces  disputes  entre  les  sa- 
vants, et  même  entre  les  saints,  ne  touchent  point  à  la  morale,  qui 
doit  être  uniforme  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre. 

On  sait  quelles  interminables  disputes  se  sont  élevées  entre  les  in- 
terprètes sur  presque  tous  les  passages  des  Évangiles,  des  Actes  des 
cepôtres  et  des  Épîtres,  On  a  tant  creusé  cet  abtme,  que  les  terres  re- 
muées sont  retombées  sur  les  travailleurs  et  en  ont  écrasé  un  grand 
nombre. 

A  commencer  par  ce  verset  qui  regarde  la  destinée  de  saint  Jean, 
on  a  soutenu  que  ce  passage  même  démontrait  que  ce  saint  Jean  n'avait 
écrit  ni  pu  écrire  son  Évangile.  Car  dans  ce  passage  il  est  dit  sur  la  fin  : 
«  C'est  ce  même  disciple  Jean  qui  atteste  ces  choses;  et  nous  savons 
que  son  témoignage  est  vrai.  »  (Gh.  xxi,  v.  24.) 

Il  est  évident  que  Jean  n'a  pu  parler  ainsi  de  lui-même  dans  son 
propre  ouvrage. 

Les  contradictions  qu'on  a  cru  trouver  dans  les  autres  évangélistes 
ont  surtout  déterminé  les  Critiques  téméraires  à  rejeter  absolument 
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tous  O0S  écrits,  qu'ils  attribuent  à  des  auteurs  pseudonymes,  moitié 
juifs,  moitié  chrétiens,  comme  Âlxiias,  Marcel,  Hégésippe  et  d'autres, 
qui  vivaient  sur  la  fin  du  premier  siècle  de  TËglise  chrétienne. 

Nos  indomptables  critiques,  dont  nous  avons  tant  parlé,  disent  qu'ils 
ne  peuvent  admettre  les  Actes  des  apôtres  ^  puisqu'ils  sont  contraires 
aux  Évangiles;  et  ils  disent  qu'ils  rejettent  les  Évangiles j  puisqu'ils 
sont  contraires  à  la  conduite  de  Jésus  rapportée  par  eux.  Voici  comme 
ils  soutiennent  leur  fatale  opinion  : 

«  Jésus,  par  le  récit  des  Évangiles  mêmes,  ne  baptisa  jamais  per^ 
sonne;  et  cependant  ces  Évangiles  annoncent  qu'il  faut  administrer 
le  baptême  juif  au  nom  du  Vè/re^  du  ViU  et  du  Saint-Esprit,  Et  après 
que  ces  Évangiles  ont  ordonné  ce  baptême  au  nom  de  ces  trois  per- 
sonnes ,  viennent  des^c^,  qui  font  baptiser  au  nom  de  Jésus  seul  en 
plusieurs  passages. 

dc  A  qui  croire?  A  rien,  continuent  ces  examinateurs  intraitables. 
Nous  ne  savons  ni  quels  furent  les  auteurs  de  ces  livres,  ni  en  quels 
temps  ils  furent  écrits  ;  nous  savons  seulement  qu'ils  se  contredisent 
tous  les  uns  les  autres,  et  que  tous  ensemble  contredisent  la  faille 
raison  humaine,  seule  lumière  que  Dieu  nous  donne  pour  juger. 

«  Il  nous  parait  seulement  vraisemblable  que  Jésus  s'étant  fait  des 
adhérents,  ayant  toujours  insulté  les  pharisiens  et  les  prêtres^  et  ayant 
succombé  sous  ses  ennemis,  qui  le  firent  livrer  au  dernier  supplice, 
ses  adhérents  s'en  vengèrent  en  criant  partout  que  Dieu  l'avait  ressus- 
cité. Bientôt  après  ils  se  séparèrent  entièrement  de  la  secte  juive.  Ce 
ne  fut  plus  un  schisme,  ce  fut  une  secte  nouvelle  qui  combattait  toutes 
les  autres.  Ils  avaient  toute  l'obstination  des  Juifs  et  tout  l'enthousiasme 
des  novateurs.  Ils  se  répandirent  dans  l'empire  romain,  où  toute  reli- 
gion était  bien  reçue  de  cent  peuples  différents.  Le  christianisme  s^éta- 
blit  d'abord  parmi  les  pauvres.  C'était  une  association  fondée  sur  Pé- 
galité  primitive  entre  les  hommes,  et  sur  la  désappropriation  des 
esséniens  et  des  thérapeutes,  qui  étaient  imités  par  les  premiers  par- 
tisans de  Jésus. 

oc  Mais  plus  cette  société  s'étendit,  plus  elle  dégénéra.  La  nature 
reprit  ses  droits.  Les  chrétiens,  ne  pouvant  parvenir  aux  dignités  de 
l'empire,  s'adonnèrent  au  commerce,  comme  font  aujourd'hui  tous 
les  dissidents  de  l'Europe.  Ils  acquirent  des  trésors,  ils  en  prêtèrent  au 
père  de  Constantin.  On  sait  le  reste.  Leurs  querelles  funestes  pour  des 
chimères  métaphysiques  troublèrent  longtemps  tout  l'empire  romain. 
Enfin  cette  religion,  chassée  de  l'Orient  où  elle  était  née,  se  réfugia 
dans  l'Occident,  qu'elle  inonda  de  son  sang  et  de  celui  des  peuples.  11 
est  resté  à  ses  principaux  pontifes  la  rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  la 
terre.  Paissent-ils  toujours  en  jouir  en  paix  I  qu'ils  aient  pitié  des  mal- 
heureux ;  que  jamais  ils  n'en  fassent  ;  et  que  le  fondateur  de  cette  so- 
ciété particulière ,  devenue  une  religion  dominante ,  ce  fondateur  juif, 
né  pauvre  et  mort  pauvre,  ne  puisse  pas  toujours  lui  dire  :  «  Ma  fille, 
a  que  tu  ressembles  mal  à  ton  père  !  b 
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Vingt  mille  pères  de  famille,  cultivant  la  terre  dans  vos  deux  Bour- 
gognes, ou  servant  Votre  Majesté  dans  vos  armées,  se  jettent  à  vos 
pieds.  Ceux  d'entre  nous  surtout  qui  sont  esclaves  de  quelques  abbayes 
et  de  quelques  chapitres,  par  un  abus  uniquement  fondé  sur  de  faux 
titres,  vous  demandent,  par  leurs  cris  et  par  leurs  larmes,  de  n'ap- 
partenir qu'à  Votre  Majesté.  Nous  réclamons  tous  le  droit  de  votre  cou- 
ronne ,  que  des  moines  usurpèrent  par  des  crimes  de  faux  dans  des 
temps  de  barbarie. 

Vos  deux  Bourgognes  sont  encore  pleines  de  cultivateurs  qui,  mal- 
gré les  lois  de  la  nature,  de  la  religion  et  de  l'Ëtat,  sont  serfs  d*un 
couyent  ou  d'une  collégiale. 

Les  rois  vos  ancêtres,  sire,  réprimèrent  cette  tyrannie  subalterne 
autant  qu'ils  le  purent.  Louis  VI,  dit  le  Gros,  commença  par  abolir, 
en  1137,  dans  les  terres  de  son  domaine,  cet  opprobre  qui  ne  s'était 
établi  que  du  temps  de  son  bisaïeul  Hugues  Gapet,  par  les  malheurs 
de  l'anarchie.  Louis  VIII,  père  de  saint  Louis,  suivit  cet  exemple.  La 
célèbre  reine  Blanche  en  donna  un  qui  sera  cher  à  la  dernière  pos- 
térité. Les  clercs-chanoines  de  la  cathédrale  de  Paris  avaient  fait  en- 
fermer, en  1253,  dans  les  cachots  du  For-l'Ëvéque,  les  habitants^âles 
de  Châtenay  et  d'Aunay,  près  de  Sceaux,  prétendant  que  ces  habi- 
tants leur  avaient  désobéi ,  et  qu'ils  étaient  les  serfs  mainmortables  du 
chapitre,  lequel  avait  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort.  La  reine,  alors 
régente,  exhorta  d'abord  ces  clercs  à  user  de  modération.  Ces  cha- 
noines répondirent  qu'il  n'appartenait  pas  à  la  reine  de  mettre  la  main 
j^  l'encensoir;  et,  au  lieu  de  relâcher  ces  malheureux  citoyens,  ils 
plongèrent  dans  le  même  cachot  leurs  femmes  et  leurs  filles.  La  reine, 
justement  indignée,  vint  elle-inême  à  la  porte  de  la  prison,  la  fît  en- 
foncer, donna  le  premier  coup  de  marteau,  délivra  les  prisonniers, 
et  les  affranchit  pour  jamais. 

Saint  Louis,  son  petit-fils*,  qui  combattit  pour  délivrer  les  chré- 
tiens d'esclavage  en  Egypte  et  en  Syrie,  ne  souffrit  pas  qu'ils  fussent 
réduits  en  servitude  dans  son  royaume.  Il  donna  la  liberté  à  ses  sujets 
immédiats,  et  exhorta  ses  grands  vassaux  à  l'imiter. 

Louis  X,  dit  le  Hutin,  donna,  en  1315,  ce  célèbre  édit  par  lequel 
il  déclare  que  «  chacun  de  ses  sujets  doit  naître  franc;  que  son  royaume 
est  le  royaume  des  Francs  ;  qu'il  veut  que  la  chose  soit  accordante  au 
nom.  »  Philippe  le  Long  renouvela  cet  édit  en  1318.  Le  pape  Alexan- 
dre III,  dans  un  concile  tenu  à  Rome,  approuva  et  ratifia  ces  maximes 

1.  Son  fils.  (ÉD.)  _-, 


J 

.A.  j 
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de  nos  généreux  monarques;  et  c'est  depuis  ce  temps  que  tout  esclave 
d'un  étranger  devient  libre  dès  qu'il  a  touché  le  territoire  de  votre 
royaume. 

En  1296,  Philippe  le  Bel,  dans. son  parlement  de  la  Toussaint,  sup- 
prima pour  toujours  la  servitude  dans  laquelle  gémissaient  encore 
plusieurs  familles  de  Languedoc. 

Sous  Charles  VII ,  quelques  serfs  de  Catalogne  s'étant  réfugiés  dans 
le  ressort  du  parlement  de  Toulouse,  ce  tribunal  rendit  un  arrêt  por- 
tant que  tout  homme  qui  entrerait  en  France  en  criant  France  !  serait 
dès  ce  moment  affranchi. 

Henri  II  donna  deux  édits  par  lesquels  il  assura  une  pleine  fran- 
chise à  ses  sujets.  Les  deux  Bourgognes  ne  se  ressentirent  pas  encore 
de  ces  magnanimités.  En  vain  le  roi  d'Espagne,  maître  de  la  comté 
mal  nommée  Franche  y  voulut  abolir  la  servitude  par  son  édit  de  1585: 
les  moines,  qui  s'étaient  arrogé  le  droit  d'avoir  des  esclaves,  l'empor- 
tèrent sur  Philippe  IL 

Nous  supplions,  sire,  Votre  Majesté  de  daigner  considérer  que  de- 
puis peu  le  feu  roi  de  Sardaigne ,  dont  les  petites-filles  viennent 
d'épouser  vos  augustes  frères,  supprima  la  servitude  en  Savoie  par  les 
plus  sages  règlements  en  1762.  Les  nombreux  habitants  d'une  vallée 
nommée  Chézerij  au  pied  du  mont  Jura,  appartenaient  auparavant  à 
la  Savoie;  ils  sont  aujourd'hui  de  la  province  de  Bourgogne  par  le 
dernier  échange.  Qu'est-il  arrivé?  Ils  devenaient  libres  par  l'édit  du 
feu  roi  de  Sardaigne  ;  ils  se  trouvent  aujourd'hui  esclaves  d'un  couvent 
de  moines,  parce  qu'ils  sont  Français. 

Une  fille  qui  se  marie  dans  cette  coutume  perd  tout  son  bien,  si  on 
prouvi  qu'elle  a  passé  la  nuit  de  ses  noces  dans  la  maison  de  son 
époux,  et  non  dans  celle  de  son  père.  Un  étranger  qui  habite  un  an 
dans  ce  territoire  y  devient  serf  du  couvent;  et  si  depuis  il  a  pu  ac- 
quérir quelque  bien ,  ce  bien  appartient  à  ces  moines.  De  telles  vexa- 
tions sont  aussi  nombreuses  que  les  crimes  de  faux  sur  lesquels  elles 
sont  fondées'. 

Votre  Majesté  ne  souffrira  pas  cette  tache,  dont  votre  royaume  se 
trouve  souillé  sous  un  monarque  qui  dès  sa  jeunesse  est  le  père  de  la 
patrie. 

Les  habitants  du  mont  Jura,  voisins  de  cette  vallée,  avûent  plaidé 
en  1772  devant  votre  conseil,  pour  obtenir  une  liberté  dont  jouissent 
toutes  vos  provinces,  et  que  des  moines  de  Saint-Claude  leur  ont 
ravie. 

Us  démontrèrent  que  ces  moines  avaient  fabriqué,  avec  la  mala- 
dresse la  plus  étrange,  des  diplômes  prétendus  de  Gharlemagne,  de 
l'empereur  Lothaire,  d'un  Louis  l'Aveugle,  roi  de  Provence,  de  l'em- 
pereur Frédéric -Barberousse.  Ce  crime  de  .faux,  si  commun,   parut 

1.  Les  moines  décimateurs  de  Tabba^re  de  Chézeri  en  Bourgogne  ont  établi, 
de  leur  autorité  privée ,  la  dime  à  la  sixième  gerbe ,  ce  qui  n'est  guère  moins 
que  le  tiers  du  produit  net,  en  comptant  les  avances  et  la  main-d'œuvre,  qui 
restent  à  la  charge  du  cultivateur.  Ils  prennent  à  la  mort  d'un  colon  la  meil- 
leure vache,  etc. 
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alors  dans  toute  sa  turpitude.  Les  moines  de  Saint-Claude,  devenus 
chanoines,  n'eurent  plus  alors  que  la  possession  pour  seule  excuse  de 
leur  usurpation  frauduleuse.  Votre  conseil  ordonna,  le  18  janvier 
1772,  que  le  parlement  de  Besançon  ne  jugerait  ce  procès  suivant  la 
possession  qu'en  cas  que  cette  possession  ne  fût  pas  contraire  aux 
titres  véritables  des  habitants.  Le  parlement,  écoutant  sa  jurisprudence 
ordinaire,  a  jugé,  au  mois  d'auguste  1775,  en  faveur  de  la  possession 
du  chapitre,  quoique  les  titres  des  anciens  moines  prédécesseurs  du 
chapitre  fussent  démontrés  être  un  ouvrage  de  faussaires  imbéciles. 

Nous  n'osons  attaquer  l'arrêt  d'une  cour  aussi  respectable  que  sage, 
et  qui  a  cru  bien  juger;  mais  nous  implorons,  sire,  la  magnanimité 
de  votre  cœur;  nous  vous  conjurons  de  traiter  vos  sujets  comme  le 
roi  de  Sardaigne  a  traité  les  siens.  Il  a  détruit  une  mainmorte  odieuse, 
en  indemnisant  les  seigneurs;  toute  la  Savoie  a  été  contente.  Nous 
espérons  que  le  descendant  de  saint  Louis  fera  ce  que  vient  de  faire 
un  prince  allié  par  tant  de  nœuds  à  votre  royale  maison. 

Le  célèbre  président  de  Lamoignon  dressa,  en  1682,  par  ordre  de 
Louis  XIV,  le  projet  d'un  édit  tel  que  la  France  entière  le  demande  : 
il  appartient,  sire,  à  Votre  Majesté  de  consommer  l'ouvrage  que 
Louis  XIV  voulut  entreprendre. 
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I.  La  Vie  et  les  Opinions  de  Tristram  Shandy ,  traduites  de  l'anglais 

de  Sterne,  par  M.  Prenais. 

On  a  montré  depuis  quelques  années  tant  de  passion  pour  les  ro- 
mans anglais,  qu'à  la  fin  un  homme  de  lettres  nous  a  donné  une  tra- 
duction libre  de  Tristram  Shandy,  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  encore 
que  les  quatre  premiers  volumes,  qui  annoncent  la  Vie  et  les  Opinions 
de  Tristram  Shandy  :  le  héros  qui  vient  de  naître  n'est  pas  encore 
baptisé.  Tout  l'ouvrage  est  en  préliminaires  et  en  digressions.  C'est  une 
bouffonnerie  continuelle  dans  le  goût  de  Scarron.  Le  bas  comique, 
qui  fait  le  fond  de  cet  ouvrage,  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  choses 
très-sérieuses. 

L'auteur  anglais  était  un  vicaire  de  village,  nommé  Sterne.  Il  poussa 
la  plaisanterie  jusqu'à  imprimer  dans  son  roman  uu  sermon  qu'il  avait 
prononcé  sur  la  conscience;  et  ce  qui  est  très- singulier,  c'est  que  ce 
sermon  est  un  des  meilleurs  dont  l'éloquence  anglaise  puisse  se  faire 
honneur.  On  le  trouve  tout  entier  dans  la  traduction. 

On  a  été  surpris  que  cette  traduction  soit  dédiée  à  un  des  plus  graves 
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et  des  plus  laborieux  ministres^  qu'ait  jamais  eu«  la  France,  comme 
un  des  plus  vertueux.  Mais  le  vertueux  et  le  sage  peuvent  rire  hh  mo- 
ment; et  d'ailleurs  cette  dédicace  a  un  mérite  noble  et  rare  :  elle  est 
adressée  à  un  ministre  qui  n'est  plus  en  place. 

On  donna  un  petit  extrait  des  derniers  volumes  anglais  dans  le  tome 
cinquième  de  ia  Gaxette  littéraire  de  V Europe  j  en  H 65;  et  il  paraît 
qu'alors  on  rendit  une  exacte  justice  à  ce  livre,  ^ussi  Tânteur  de 
la  Gaxette  littéradre  était-il  aussi  instruit  dans  les  principales  langues 
deTËurope,  que  capable  de  bien  juger  tous  les  écrits.  Il  remarqua 
que  l'auteur  anglais  n'avait  voulu  que  se  moquer  du  public  pendant 
deux  ans  consécutifs ,  promettant  toujours  quelque  chose  et  ne  tenant 
jamais  rien. 

Cette  aventure,  disait  le  journaliste  français,  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  ee  charlatan  anglais  qui  annonça  dans  Londres  qu'il  se  met- 
trait dans  une  bouteille  de  deux  pintes,  sur  le  grand  théâtre  de  Hay- 
market,  et  qui  emporta  l'argent  des  spectateurs  en  laiss&nt  la  bouteiÔe 
vide.  Elle  n'était  pas  plus  vide  que  la  Vie  de  Tristram  Shandg. 

Cet  original,  qui  attrapa  ainsi  toute  la  Grande-Bretagne  avec  sa 
plume,  comme  le  charlatan  avec  sa  bouteille,  avait  pourtant  de  h 
philosophie  dans  ia  tête,  et  tout  autant  que  de  bouffonnerie. 

Il  y  a  chez  Sterne  des  éclairs  d'une  raison  supérieure,  comme 
on  en  voit  dans  Shakspeare.  Et  où  n'en  trouve-t-on  pas?  Il  y  a  un 
ample  magasin  d'anciens  auteurs  où  tout  le  monde  peut  puiser  à  son 
aise. 

Il  eût  été  à  désirer  que  le  prédicateur  n'eût  fait  son  comique  roman 
que  pour  apprendre  aux  Anglais  à  ne  plus  se  laisser  duper  par  la 
cbarlatanerie  des  romanciers,  et  qu'il  eût  pu  corriger  la  nation,  qui 
tombe  depuis  longtemps,  abandonne  l'étude  des  Locke  et  des  Newton 
pour  les  ouvrages  les  plus  extravagants  et  les  plus  frivoles.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  là  l'intention  de  l'auteur  de  Tristram  Shandy.  Né  pauvre  et 
gai ,  il  voulut  rire  aux  dépens  de  l'Angleterre  et  gagner  de  l'argent. 

Ces  sortes  d'ouvrages  n'étaient  pas  inconnus  chez  les  Anglais.  Le 
fameux  doyen  Swift  en  avait  composé  plusieurs  dans  ce  goût.  On  l'a- 
vait surnommé  le  Rabelais  de  l'Angleterre  ;  mais  il  faut  avouer  (|u'il 
était  bien  supérieur  à  Rabelais.  Aussi  gai  et  aussi  plaisant  que  notre 
curé  de  Meudon ,  il  écrivait  dans  sa  langue  avec  beaucoup  plus  de 
pureté  et  de  finesse  que  l'auteur  de  Gargantua  dans  la  sienne;  et 
nous  avons  des  vers  de  lui  d'une  élégance  et  d'une  natveté  digne 
d'Horace. 

Si  on  demande  quel  fut  dans  notre  Europe  le  premier  auteur  de  ce 
style  bouffon  et  hardi  dans  lequel  ont  écrit  Sterne,  Swift,  et  Rabe- 
lais, il  parait  certain  que  les  premiers  qui  s'étaient  signalés  dans  cette 
dangereuse  carrière  avaient  été  deux  Allemands  nés  au  quinzième 
siècle,  Reuchlin  et  Hutten.  Ils  publièrent  les  fameuses  Lettres  des  gens 
obscurs,  longtemps  avant  que  Rabelais  dédiât  son  Pantagruel  et  son 
Gargantua  au  cardinal  Odet  de  Châtillon. 

1.  Turgot.  (ÉD.) 
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Cds  lettres,  rapportées  à  l'article  François  Rabelais  datis  les  Quei- 
tions  tur  VEncyclopédiej  sont  écrites  dans  le  latin  macaroniqite,  in- 
venté, dit-on,  par  Merlin  Cocaïe,  pour  se  venger  des  dominicains; 
et  elles  firent  par  contre-coup  un  très-grand  tort  à  la  cour  de  Rome, 
lorsque  les  fameuses  qnerelles  excitées  par  la  vente  des  indulgences 
armèrent  tant  de  nations  contre  cette  cour.  Litalie  fut  étonnée  de  voir 
l'Allemagne  lui  disputer  le  prix  de  la  plaisanterie  comme  celui  de  la 
théologie.  On  y  raille  des  mêmes  choses  que  Rabelais  tourna  depuis 
en  ridicule  :  mais  les  railleries  allemandes  eurent  un  effet  plus  sérieux 
que  la  gaieté  française  ;  elles  disposèrent  les  esprits  à  secouer  le  joug 
de  Rome,  et  préparèrent  cette  grande  révolution  qui  a  partagé  l'Ë- 
glise. 

C'est  ainsi  qu'on  a  dit  que  la  satire  Iténippée,  composée  principale- 
ment par  un  chanoine  *  de  ta  Sainte-Chapelle  de  Paris,  rendit  les  états 
de  la  Ligue  ridicules,  et  aplanit  le  chemin  du  trône  à  notre  adorable 
Henri  lY. 

Tristram  Shandtf  ne  fera  point  de  révolution  ;  mais  on  doit  savoir 
gré  au  traducteur  d'avoir  supprimé  des  bouffonneries  un  peu  gros- 
sières qu'on  a  quelquefois  reprochées  à  TAngleterre. 

Il  est  peut-être  plus  difficile  de  traduire  un  Gilles  qu'un  orateur,  le 
dîner  de  Trimalcion  que  la  Nature  des  dieux  de  Cicéron,  et  Salvator- 
Rose  que  le  Tasse. 

Il  y  a  eu  même  des  morceaux  considérables  que  le  traducteur  de 
Sterne  n'a  pas  osé  rendre  en  français ,  comme  la  formule  d'excommu- 
nication usitée  dans  l'église  de  Rochester  :  nos  bienséances  ne  l'ont 
pas  permis. 

On  croit  que  Ton  n'achèvera  pas  plus  la  traduction  entière  de  Tris- 
tram Shandy  que  celle  de  Shakspeare.  Nous  sommes  dans  un  temps 
où  Vm  lente  les  ouvrages  les  plus  singuliers ,  mais  non  pas  où  ils 
réussissent. 

II.  De  VHommê,  eu  des  Frimipes  et  des  Luis  de  Vinfitteme  de  VAme 
sw  l&  Corps,  et  dm  Corps  swr  VAme;  en  3  voL  in-12,  par  J.  P. 
Mabàt')  docteur  en  médecine.  A  Amsterdam,  chez  Marc-Michel  Rey, 
1775. 

L'auteur  est  pénétré  de  la  noble  envie  d'instruire  tous  les  hommes 
de  ce  qu'ils  sont,  et  de  leur  apprendre  tous  les  secrets  que  l'on  cherche 
en  vain  depuis  si  longtemps. 

Qu'il  nous  permette  d'abord  de  lui  dire  qu'en  entrant  dans  cette 
vaste  et  difficile  carrière,  un  génie  aussi  éclairé  que  le  sien  devrait 
avoir  quelques  ménagements  pour  ceux  qui  l'ont  parcourue.  Il  eût  été 
sage  et  utile  de  nous  montrer  des  vérités  neuves,  sans  dépriser  celles 
qui  nous  ont  été  annoncées  par  MM.  de  Buflbn,  Haller,  Lecat,  et  tant 
d'autres.  Il  fallait  commencer  par  rendre  justice  à  tous  ceux  qui  ont 

1.  Jacques  Gillot,  qui  eut  des  collaborateurs.  (En.) 

7,  Jean-PanI  Marat,  né  en  1744  dans  la  principauté  de  Neuchâtel,  tué  par 
Charlotte  Corday,  le  13  juillet  1793.  (ÉD.) 
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essayé  de  nous  faire  connaître  l'homme,  pour  se  concilier  du  moins  la 
bienveillance  de  Tôtre  dont  on  parle;  et  quand  on  n'a  rien  de  nouveau 
à  dire,  sinon  que  le  siège  de  l'âme  est  dans  les  méninges,  on  ne  doit 
pas  prodiguer  le  mépris  pour  les  autres,  et  l'estime  pour  soi-même,  à 
un  point  qui  révolte  tous  les  lecteurs,  à  qui  cependant  Ton  veut  plaire. 

Si  M.  J.  P.  Marat  traite  mal  ses  contemporains,  il  faut  avouer  qu'il 
ne  traite  pas  mieux  les  anciens  philosophes.  «  Les  auteurs  les  plus 
distingués,  dit-il  dans  son  Discours  préliminaire,  Aristote,  3ocrate, 
Platon,  Diogène,  Ëpicure,  disent  bien  chacun  que  l'âme  est  un  esprit; 
mais  ils  croient  tous  cet  esprit  une  matière  subtile  et  déliée.  Ainsi , 
faute  de  bonnes  observations,  les  philosophes  furent  arrêtés  dès  les 
premiers  pas,  et  tout  leur  savoir  se  borna  à  distinguer  l'homme  da 
reste  des  animaux  par  sa  configuration  corporelle.  » 

Nous  représenterons  d'abord  qu'il  ne  doit  rien  reprocher  à  Socrate, 
puisque  Socrate  n'a  jamais  rien  écrit  ;  nous  le  ferons  souvenir  que 
Platon  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  enseigna  non-seulement  la 
spiritualité  de  l'âme,  mais  encore  son  immortalité. 

Nous  lui  dirons  qu'Aristote,  le  précepteur  d'Alexandre,  savait  fort 
bien  distinguer  son  pupille  de  Bucéphale,  et  n'a  jamais  dit  dans  aucun 
de  ses  ouvrages  qu'il  n'y  eût  d'autre  différence  entre  Alexandre  et  son 
cheval,  sinon  qu'Alexandre  avait  deux  bras  et  deux  pieds,  et  son  che- 
val quatre  jambes. 

Nous  ferons  encore  souvenir  M.  Marat  qu'Epicure  ne  disait  point 
que  l'âme  fût  un  esprit;  il  disait,  comme  tous  ses  disciples,  que 
l'homme  pense  avec  sa  tête  comme  il  marche  avec  ses  pieds. 

A  l'égard  de  Diogène,  il  faut  avouer  que  ce  n'est  guère  un  homme 
à  citer,  non  plus  que  ceux  qui  ont  voulu  faire  parler  d'eux  en  l'i- 
mitant. 

M.  Marat  croit  avoir  découvert  que  le  suc  des  nerfs  est  le  lien  de 
communication  entre  les  deux  substances,  le  corps  et  l'âme. 

C'est  avoir  fait  en  effet  une  grande  découverte  que  d'avoir  vu  de  ses 
yeux  cette  substance  qui  lie  la  matière  et  l'esprit  Ce  suc  est  apparem- 
ment quelque  chose  qui  tient  des  deux  autres,  puisqu'il  leur  sert  de 
passage,  comme  les  zoophytes,  h  ce  qu'on  prétend,  sont  le  passage  du 
règne  végétal  au  règne  animal. 

Mais  comme  personne  n'a  jamais  vu,  du  moins  jusqu'à  présent,  ce 
suc  nerveux  qui  sert  de  médiateur  à  l'esprit  et  à  la  matière,  nous  prie- 
rons l'auteur  de  nous  le  faire  voir,  afin  que  nous  n'en  doutions  pas. 

Voici  comme  l'auteur  s'exprime  ensuite  :  «J'entends  ici  les  méta- 
physiciens s'écrier  :  «  Quoi  donc  !  l'âme  est-elle  si  matérielle  que  la 
a  matière  agisse  sur  elle?  »  Laissons  ces  hommes  orgueilleusement  igno- 
rants, qui  ne  veulent  admettre  que  ce  que  leur  esprit  borné  peut  com- 
prendre, et  fermer  leurs  yeux  à  Tévidence,  pour  ne  rien  voir  au-des- 
sus de  leur  capacité.  9 

Personne  ne  trouvera  bon  qu'on  traite  les  Locke,  les  Malebranche, 
les  Gondillac,  d'hommes  orgueilleusement  ignorants.  On  pouvait  établir 
le  suc  nerveux  sans  leur  dire  des  injures;  elles  ne  sont  des  raisons  ni 
en  physique  ni  en  métaphysique. 
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«Que  font,  dit-il,  les  arguments  spécieux  de  Lecat  contre  des 
preuves  directes?  L'&me  n'est  pas  matérielle,  et  n'occupe  aucun  lieu  à 
la  manière  des  corps.  Soit;  mais  s'ensuit-ii  de  là  qu'elle  n'ait  aucun 
siège  déterminé  ?  » 

Non,  monsieur;  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'àmc  n'ait  point  de  place; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  aussi  qu'elle  demeure  dans  les  méninges ,  qui 
sont  tapissées  de  quelques  nerfs. 

Il  vaut  mieux  avouer  qu'on  n'a  pas  vu  encore  son  logis,  que  d'assu- 
rer qu'elle  est  logée  sous  cette  tapisserie  :  car  enfin ,  comme  les  nerfs 
n'aboutissent  pas  à  ces  méninges,  si  elle  résidait  dans  chacun  de  ces 
nerfs,  elle  y  serait  étendue,  et  vous  n'y  trouveriez  pas  votre  compte. 
Laissez  faire  à  Dieu,  croyez-moi;  lui  seul  a  préparé  son  hôtellerie,  et 
il  ne  vous  a  pas  fait  son  maréchal  des  logis. 

Vous  avez  beau  dire  que  «la  pensée  fait  vivre  l'homme  dans  le 
passé,  le  présent,  et  l'avenir,  l'élève  au-dessus  des  objets  sensibles,  le 
transporte  dans  les  champs  immenses  de  l'imagination ,  étend  pour 
ainsi  dire  à  ses  yeux  les  bornes  de  l'univers,  lui  découvre  de  nouveaux 
mondes,  et  le  fait  jouir  du  néant  même.  » 

Nous  vous  félicitons  de  jouir  du  néant;  c'est  un  grand  empire  : 
régnez-y,  mais  insultez  un  peu.  moins  les  gens  qui  sont  quelque 
chose. 

Vous  avez  un  grand  chapitre  intitulé  Béfutation  d'un  sophisme  d^Ifel- 
vétvus.  Vous  auriez  pu  parler  plus  poliment  d'un  homme  généreux  qui 
payait  bien  ses  médecins.  Vous  dites  :  <  Laissons  au  sophiste  Helvétius 
à  vouloir  déduire  par  des  raisonnements  alambiqués  toutes  les  passions 
de  la  sensibilité  physique;  il  n'en  déduira  jamais  l'amour  de  la 
gloire....  Qu'importe  à  César  l'estime  publique?  Est-il  quelques  délices 
attachées  à  la  vertu  et  au  savoir,  refusées  à  la  puissance  ?  Pourquoi 
Alexandre,  Auguste,  Trajan,  Cbarles-Quint,  Christine,  Frédéric  II, 
non  contents  de  la  gloire  des  monarques  et  des  héros,  aspirent-ils 
encore  à  celle  d'auteurs?  pourquoi  veulent-ils  aussi  ombrager  leur 
front  des  lauriers  du  génie?  C'est  qu'ils  sont  avides  d'honneur,  et  dé- 
licats en  estime.  » 

On  vous  dira,  monsieur,  que  de  tous  ces  gens  si  délicats  en  estime, 
dont  voua  parlez,  pas  un  n'a  été  auteur,  excepté  le  dernier. 

Nous  n'avons,  ce  me  semble,  aucun  livre  ni  des  Alexandre  ni  des 
Trajan;  et  quant  à  Frédéric  le  Grand,  ce  que  vous  dites  de  lui  ne 
paraît  pas  avoir  été  dicté  par  la  voix  publique.  Son  fluide  nerveux, 
selon  vous,  lui  a  persuadé  «  qu'en  remportant  des  victoires,  il  a  dédai- 
gné une  estime  qu'il  n'avait  pas  méritée  :  il  a  voulu  une  gloire  fondée 
sur  le  mérite  personnel,  et  il  l'a  cherchée  dans  la  science;  les  âmes 
passionnées  de  la  gloire  aiment  l'estime  pour  l'estime.  » 

L'Europe  vous  dira,  monsieur,  qu'il  a  mérité  cette  estime  en  hasar- 
dant son  sang  et  ses  méninges  dans  vingt  batailles  ;  et  que  s'il  a  mérité 
un  autre  degré  d'estime  en  cultivant  les  belles^ôttres,  et  en  les  pro- 
tégeant, vous  ne  devez  pas  pour  cela  outrager  M.  Helvétius,  qui  a 
été  aimé  par  ce  grand  prince.  Les  batailles  du  roi  de  Prusse  n'ont  rien 
de  commun  ni  avec  un  système  de  miédecin  ni  avec  M.  Helvétius,  qui  a 
Voltaire.  —  xxiii.  ?1 
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soutenu  raxiome  si  ancien ,  Rien  n'est  dans  Ventendement  qui  n'ait  été 
dans  les  sens. 

Riei^  lie  décrédite  plus  un  système  de  physique  que  de  s*écarter 
ainsi  de  son  sujet.  Il  ne  faut  pas  sortir  à  tout  moment  de  sa  maison 
pour  s'aller  faire  des  querelles  dans  la  rue. 

M.  Maraty  ayant  prouvé  que  l'homme  a  une  âme  et  une  volonté,  in- 
titule un  chapitre  :  Observations  curieuses  sur  nos  sensations  et  sur  nos 
sentiments. 

Ces  observations  curieuses  sont  :  «  Le  spectacle  d'une  tempête  de  la 
mer  en  fureur,  du  ciel  en  feu,  du  mugissement  des  eaux,  de  celui  des 
vents  déchaînés,  et  du  roulement  du  tonnerre.  »  Il  oppose  à  cette  des- 
çriptioi^  neuve  et  bien  placée^  la  vue  (non  moins  neuve)  «  d'une  belle 
campagne  que  le  soleil  éclaire  de  sies  derniers  rayons  à  la  fin  d'une 
journée  sereine»  le  doux  chant  des  oiseaux  amoureux,  le  murmure 
4es  ruisseau]!^  coulant  sur  la  pelouse,  leur  onde  argentée,  le  parfum 
des  fleurs.,  et  les  caresses  légères  des  zéphyrs,  le  tout  portant  l'ivresse 
dans  l'âme.  » 

Après  avoir  approfondi  ces  idées  philosophiques  d'un,e  tempête  et 
d'un  beau  soir  d'été,  il,  donne  au  public  l'idée  de  la  vraie  force  de 
l'âme.  «  Quelle  est  donc  l'âme  forte  ?  dit-il  :  ce  n'est  point  ce  bouillant 
Achille  qui  affronte  tout  danger;  ce  n'est  point  ce  furieux  Alexandre 
qui  fait  mollir  sous  son  bras  ses  nombreux  çnnemis;  ce  n'est  point 
cet  austère  Gaton  qui  se  perce  le  flanc  et  qui  se  déchire  les  en- 
trailles. 3» 

Vous  remarquerez  que,  quelques  pages  auparavant.  Fauteur  a  dit 
ces  propres  mots  :  «  Achille,  le  fer  à  la  main,  s'ouvrant  un  passage 
jusqu'à  Hector  au  travers  des  bataillons  ennemis,  et  renversant  comme 
un  torrent  impétueux  tout  ce  qui  s'oj^pose  à  son  passage  ;  voilà  l'homme 
intrépide.  » 

Si  M.  le  docteur  eu  médecine  se  contredit  ainsi  dans  ses  consulta- 
tions, il  ne  sera  pas  appelé  souvent  par  ses  confrères.  Mais  en  parlant 
d'Achille  il  devait  se  souvenir  qu'il  était  invulnérable,  et  que  par  con- 
séquent il  n'avait  pas  un  grand  mérite  à  être  si  intrépide. 

Et  c'est  par  ces  déclamations  qu'il  prouve  que  le  fluide  des  nerfs  agit 
sur  l'âme,  et  l'âme  sur  eux  i  C'est  après  avoir  bien  connu  le  tempé- 
rament d'Achille  et  d'Alexandre,  qu'il  décide  que  jamais  un  corps  dé- 
licat et  vigoureux  ne  logea  une  âme  forte! 

Il  est  bien  difficile  en  effet  qu'un  corps  soit  délicat  et  vigoureux. 

Mais,  sans  insister  sur  cette  inadvertance,  l'on  doit  remarquer  qu'on 
a  vu  cent  fois  dans  nos  armées  des  officiers  du  tempérament  le  plus 
faible  et  du  courage  le  plus  grand ,  des  malades  sortir  de  leur  lit  pour 
se  faire  porter  à  J'ennemi  sur  les  bras  de  leurs  grenadiers.  M.  Marat 
semble  avoir  calomnié  la  nature  humaine  plus  qu'il  ne  Ta  connue. 

Enfin,  quand  on  a  lu  cette  longue  déclamation  en  trois  volume^, 
qui  nous  annonce  la  connaissance  parfaite  de  l'homjne,  on  est  fâché 
de  ne  trouver  que  ce  qui  a  été  répété  depuis  trois  mille  ans  en  tant  ie 
langues  différentes.  Il  eût  été  plus  sensé  de  s'en  tenir  à  la  description 
de  l'hommej  qu'on  voit  dans  le  second  et  le  troisième  tome  de  VSis- 
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ioire  natureJiîe.  C'est  là  qu'en  effet  on  apprend  à  sp  CQnnattre  ;  c'est  là, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'on  s^pprend  à  vivr^  et  à  mourir  :  tout 
y  est  exposé  avec  vérité  et  avec  sagesse,  depuis  la  naissance  jusqu'à  la 
mort. 

M.  Marat  a  suivi  des.  rouies  différentes.  Il  finit  par  dire  «  qu'il  a  dé- 
couvert Içs  causes^  et  qu'on  peut  les  déterminer  avec  précision  en  ap- 
pliquant le  calcul  aux  effets.  «  U  nous  assure  que  «  l'humeur  morale, 
Vaçtivité,  l'indolence,  Vardeup,  la  froideur,  l'impétuosité,  la  lan- 
gueur, W  courage,  la  timidité,  la  pusillanimité,  l'audace,  la  franchise, 
la  dissimulation,  l'étourderie,  la  réserve,  la  tendresse;  le  penchant 
à  la  volupté,  à  l'ivrognerie,  à  la  gourmandise,  à  l'avarice,  à  la 
glaire,  à  l'ambition;  la  docilité,  Fopiniàtreté ,  la  folie,  la  sagesse, 
la  raison ,  Vipiagination,  le  souvenir,  la  réminiscence ,  la  pénétration,  la 
stupidité,  la  sagacité,  la  pesanteur,  la  délicatesse,  la  grossièreté, 
Ijv  légèreté,  la  profondeur,  etc.,  ne  sont  pas  des  qualités  inhérentes  à 
l'esprit  ou  s^u  ecsur,  m^is  des  manières  d'exister  de  l'âme  qui  tiennent 
à  l'état  des  organes  corporels;  comme  les  couleurs,  le  chaud,  le  froid, 
ne  sont  pas  des  attributs  essentiels  à  la  matière,  mais  des  qualités  dé- 
pendantes de  la  texture  et  du  mouvement  de  ses  particules.  » 

L'auteur  finit  par  se  féliciter  d'avoir  développé  la  sensibilité  corpo* 
relie,  la  régularité,  le  désordre  du  cours  des  liqueurs,  le  ressort  pri- 
mitif et  organique,  ratonie,  la  tension  moyenne,  la  rigidité  des  fibres, 
la.  force  et  le  yolume  des  organes  :  «  Toutes  causes  seerètes,  dit-il,  de 
cette  singulière  harmonie  que  les  philosophes  ont  observée  entre  les 
Sttb^tan(3es  qui  composent  notre  être,  et  dont  aucun  encore  n'a  pu 
rendre  raisjon.  vt 

Ailles  s'être  ainsi  remercié  de  nous  avoir  découvert  les  principes 
eç^Ms  (fe  e^^  influenkçe  p^dig^ieuse  de  l'âme  sur  le  corps,  et  du  corpis 
sm  Veine  r  il  ^sure  qu'elle  a  été  jusqu'è  lui  un  secret  impénétrable. 

Celte  péroraison  est  suivie  enfin  d'une  invocation.  C'est  une  marche 
contraire  à  celle  de  tous  les  ouvrages  de  génie,  et  surtout  à  celle  des 
romane  soit  en  vers,  soit  en  prose.  11  invoque  Fauteur  de  la  Nouvelle 
Hélais  et  ù!Éviih.  «  Préte-moi  ta  plume,  dit-il,  pour  célébrer  toutes . 
ces  merveilles;  prôte-moi  ce  talent  enchanteur  de  montrer  la  nature 
dans  toute  sa  beauté  ;  préte-moi  ces  accents  sublimes  »  avec  lesquels  tu 
as  enseigné  à  tous  les  princes  qu'ils  doivent  épeuser  la  fille  du  bour- 
r^u,  si  elle  leur  convient;  que  tout  brave  gentilhomme  doit  com- 
meneer  par  être  garçoA  menuisier,  et  que  l'honneur,  joint  à  la  pru- 
dence^ est  d'assassiner  son  ennemi,  au  lieu  de  se  battre  avec  lui  comme 
un  sot. 

Il  est  plaisant  qu'un  médecin  citç  deux  romans ,  YMn  nommé  HéUnséy 
et  l'autre  Émil^ ,  au  lieu  de  citer  Boêrhaave  et  Hippocrate.  Mais  c'est 
ainsi  qu'on  écrit  trop  souvent  de  nos  jours  :  on  confond  tous  les  genres 
et  tous  lea  styles^  on  affecte  d'être  ampoulé  dans  une  dissertation^ 
physique,  et  de  parlef  de  médecine  en  épigrammes.  Chacun  fait  ses 
efforts  poiur  surpreadi^e  «es.  lecteurs.  On  voit  partout  Arlequin  qui  fait 
la  cabriole  pour  égayer  le  parterre, 
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III.  Delà  Félicité  publique ^j  nouvelle  édition.  A.  Bouillon, 
de  l'imprimerie  de  la  Société  typographique. 

Après  tant  de  futilités  par  souscription  ou  sans  souscription,  tant  de 
pièces  de  théâtre  dont  il  faut  rendre  compte  lorsqu'elles  ne  subsistent 
phis,  tant  de  petites  querelles  littéraires  qui  n'intéressent  que  les  dis- 
putants, dans  cette  foule  d'ouvrages  et  d'affiches  d^un  moment,  qui 
annoncent  la  Connaissance  de  la  nature,  la  Science  du  gouvernement, 
les  moyens  faciles  de  payer  sans  argent  les  dettes  de  l'Etat,  et  les 
drames  qu'on  doit  jouer  aux  marionnettes,  à  la  fin  nous  avons  un  bon 
livre  de  plus. 

On  crut  d'abord  que  le  titre  était  une  plaisanterie.  Quelques  lecteurs, 
voyant  que  l'auteur  parlait  sérieusement,  s'imaginèrent  que  c'était  un 
de  ces  politiques  qui  font  le  destin  du  monde  du  haut  de  leur  galetas, 
et  qui ,  n'ayant  pu  gouverner  une  servante ,  se  mettent  à  enseigner  les 
rois  à  deux  sous  la  feuille.  Il  s'est  trouvé  que  l'ouvrage  était  d'un 
guerrier  et  d'un  philosophe ,  qui  réunit  la  grandeur  d'âme  des  anciens 
chevaliers  ses  ancêtres,  et  les  vertus  patriotiques  du  chef  de  la  ma- 
gistrature dont  il  descend.  Nous  ne  le  nommerons  pas,  puisqu'il  ne 
s'est  pas  voulu  faire  connaître. 

Lorsque  cette  nouveauté  était  encore  en, très-peu  de  mains,  on 
demanda  à  un  homme  de  lettres'  :  Qtie  pensex-wms  de  ce  livre  de  la 
Félicité  publique?  U  répondit  11  fait  la  mienne.  Nous  pouvons  en  dire 
autant. 

Cependant  nous  ne  dissimulons  pas  que  V Esprit  des  Lois  a  pi  u^  de  vogue 
dans  l'Europe  que  la  Félicité  publique,  parce  que  Montesquieu  est  venu 
le  premier;  parce  qu'il  est  plaisant  ;  parce  que  ses  chapitres  de  six  lignes, 
qui  contiennent  une  épigramme,  ne  fatiguent  point  le  lecteur;  parce 
qu'il  effleure  plus  qu'il  n'approfondit;  parce  qu'il  est  encore  plus  sati- 
rique qu'il  n'est  législateur,  et  qu'ayant  été  peu  favorable  à  certaines 
professions  lucratives,  il  a  flatté  la  multitude. 

Le  livre  de  la  Félicité  publique  est  un  tableau  du  genre  humain.  On 
examine  dans  quel  siècle,  dans  quel  pays,  sous  quel  gouvernement, 
il  aurait  été  plus  avantageux  pour  l'espèce  humaine  d'exister.  On  parié 
à  la  raison,  à  l'imagination ,  au  cœur  de  chaque  homme.  Aimeriez-vous 
mieux  être  né  sous  un  Constantin,  qui  assassine  toute  sa  famille,  et 
son  propre  fils,  et  sa  femme,  et  qui  prétend  que  Bien  lui  a  envoyé  un 
Uibarum  dans  les  nuées  avec  une  inscription  grecque,  sur  le  chemin 
de  Rome?  Aimeriez-vous  mieux  vivre  sous  un  Julien,  qui  écrira  une 
déclamation  de  rhétorique  contre  vous  ?  Serez-vous  mieux  sous  Théo- 
dose,  qui  vous  invitera  à  la  comédie,  vous  et  tous  les  citoyens  de  votre 
ville,  et  qui  vous  fera  tous  égorger  dès  que  vous  aurez  pris  tos  places? 
Les  Français  ont-ils  été  plus  malheureux  après  la  bataille  de  Montlhéry, 
sous  Louis  XI,  qu'après  la  bataille  d'Hochstedt,  sous  Louis  XIY? 
L'Espagne,  qui  n'est  peuplée  aujourd'hui  que  d'environ  sept  millions 
d'hommes,  en  a-t-elle  eu  autrefois  cinquante  millions?  La  France  en 

1.  Par  le  comte  de  Chastellux,  (Éd.)  —  3.  Voltaire  lui-même.  (Éd.) 


DU  JOURNAL  DE  POLITIQUE  ET  DE  LITTÉRATURE.     325 

a-t-elle  eu  trente-six  millions?  En  quelque  grand  ou  petit  nombre 
qu'aient  été  les  habitants  de  ces  contrées,  avaient-ils  plus  de  commo- 
dités de  la  vie,  plus  d'arts,  plus  de  connaissances?  leur  raison  était- 
elle  plus  cultivée  sous  la  maison  de  Bourbon  que  sous  la  maison  de 
Clotaire  ?  Quelles  ont  été  les  principales  causes  des  malheurs  épouvan- 
tables sous  lesquels  le  genre  humain  a  presque  toujours  été  écrasé? 
C'est  là  le  problème  que  Fauteur  essaye  de  résoudre.  Ce  n'est  point  un 
faiseur  de  systèmes  qui  veut  éblouir  ;  ce  n'est  point  un  charlatan  qui 
veut  débiter  sa  drogue  :  c'est  un  gentilhomme  instruit  ^  qui  s'exprime 
avec  candeur;  c'est  Montaigne  avec  de  la  méthode. 

IV.  Histoire  véritable  des  temps  fabuleux;  ouvrage  qui ,  en  dévoilant  le 
vrai  que  les  histoires  ont  travesti  ou  altéré,  sert  à  éclaircir  les  anti- 
quités des  peuples,  et  surtout  à  venger  Y  Histoire  sainte;  par  M.  Gué- 
rin  Durocher,  prêtre;  3  volumes  d'environ  470 pages  Chacun,  chez 
Charles-Pierre  Berton,  libraire,  rue  Saint-Victor. 

On  ne  peut  qu'applaudir  au  louable  dessein  de  M.  Guérin  Durocher  : 
personne  ne  paraît  plus  capable  que  lui  de  profiter  des  tentatives  qu'on 
a  faites  depuis  Jules  Africain  jusqu'à  Bochart  et  à  Kennicott,  pour 
jeter  quelque  lumière  dans  l'horrible  chaos  de  l'antiquité. 
.  Si  nous  osions  faire  quelques  représentations  au  savant  auteur  de 
cet  ouvrage,  nous  commencerions  par  le  prier  de  réformer  son  titre, 
parce  que  les  personnes  moins  instruites  que-lui  pourront  croire  que  la 
véritable  histoire  des  fables  est  précisément  la  véritable  histoire  des 
mensonges.  Toute  fable  est  mensonge,  en  effet,  excepté  les  fables 
morales,  qui  sont  des  leçons  allégoriques,  telles  que  celles  de  Pilpay, 
et  de  Lokman ,  si  connu  dans  notre  Europe  sous  le  nom  d'Esope. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  savant  auteur,  dans  son  discours  préliminaire, 
intitulé  Plan  de  V ouvrage ,  nous  avertit  qu'un  ancien  écrivain  juif, 
dont  on  n'a  point  les  écrits,  dit  qu'avant  les  rois  de  Perse  quelqu'un 
avait  traduit  autrefois  une  petite  partie  de  la  Genèse.  Il  ne  nous  dit  pas 
en  quel  temps  et  en  quelle  langue  cette  traduction  fut  faite.  licite  aussi 
le  prophète  Joël ,  qui  reproche  aux  Tyriens  d'avoir  volé  quelques  usten- 
siles sacrés  à  Jérusalem ,  et  d'avoir  fait  esclaves  plusieurs  enfants  de 
Juda  qu'ils  ont  emmenés  en  pays  lointain. 

M.  Guérin  Durocher  suppose  que  ces  esclaves  ainsi  transplantés  ont 
pu  traduire  la  Genèse  dans  la  langue  des  peuples  chez  qui  ils  ont  de- 
meuré, et  faire  connaître  Moïse  et  ses  prodiges  à  ces  étrangers;  que 
ces  étrangers  ont  pu  apprendre  par  cœur  les  étonnantes  actions  de 
Moïse  ;  qu'ils  ont  pu  ensuite  les  attribuer  à  leurs  princes,  à  leurs  héros, 
à  leurs  demi-dieux;  qu'ils  ont  pu  faire  de  Moïse  leur  Bacchus;  de  Loth, 
leur  Orphée;  d'Edith,  femme  dé  Loth,  leur  Eurydice;  qu'il  y  avait  un 
roi  nommé  Nanaeus,  qui  pourrait  bien  être  Noé;  qu'il  y  a  surtout 
grande  apparence  que  Sésostris  n'est  autre  chose  que  le  Joseph  des 
Hébreux.  Mais  M.  Guérin,  ayant  prouvé  que  Joseph  a  pu  être  Sésostris, 
prouve  ensuite  que  Sésostris  a  pu  être  Jacob,  et  qu'ainsi  il  est  très- 
possible  que  les  Juifs  aient  enseigné  la  terre  entière. 
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C'est  ce  qu'avait  déjà  fait  le  docte  Huet^  évèqtfe  d'Avmnthes,  dans 
sa  DétMHstratiùn  éwnméUque^  écrite  en  latin,  et  enrichie  de  eitattens 
l^recques,  chaldaïques,  hébraïques,  pour  serrit  à  i%duoatioii  de  mon- 
seigneur  le  dauphin ,  fils  de  Louis  XIV. 

Huet  fait  voir,  dans  son  chapitre  iv,  que  Méïse  était  un  profond 
géomètre,  un  astronome  exact ,  Tinstituteur  de  toutes  les  sciences  et 
de  tous  les  rites;  qu'il  est  le  même  qu'Orphée  et  qu'Amphion;  que 
C'est  lui  qu'on  a  pris  pour  Mercure,  pour  Sérapis^  pour  Minos,  pour 
Adonis,  pour  Priape-. 

Cette  démonstration'  du  prélat  Huet  n'a  pas  paru  bien  claîre  aux 
hommes  de  bon  sens.  Nous  espérons  que  celle  de  M.  Guérin  Durocher 
réussira  davantage,  quoiqu'il  ne  soit  que  simple  pràtre. 

Il  ne  se  contente  pas  de  trois  volumes  qu'il  nous  donne;  il  nous  ea 
promet  encore  neuf  :  c'est  une  grande  générosité  envers  le  puldic. 
M.  Guérin  devrait  bien  se  contenter  de  nous  avoir  appris  qu'Orphée  et 
Loth  sont  la  même  chose  ^  et  de  nous  l'avoir  prouvé  eU  observant  qu'Or- 
phée était  suivi  par  les  animaux,  et  que  Loth,  ayant  des  troupeaux, 
était  suivi  par  les  animaux  aussi  ;  que  de  plus,  le  nom  ghec  d'Orphée 
est  en  arabie  le  même  que  celui  de  Loth,  car  le  mot  «imf,  eelon  la  Bi- 
hlixHhèque  orientale  j  signifie  les  limbes  ent^  le  paradis  et  Teniler  : 
donc  Loth  et  Orphée  sont  évidemment  le  même  personnage.  On 
peut  dire  ce  qu'on  a  dit  en  pareille  occasion  :  C'tst  puùgdmment  rai-, 
sonner. 

Toutes  les  pages  du  livre  de  M.  Guérin  sont  dans  ce  goèl.  Nous  ex- 
hortons tous  ceux  qui  veulent  se  former  V^riî  eî  U  eteur,  comme  ou 
dit,  à  lire  le  paragraphe  dans  lequel  ce  savant  auteur  démontre  que  te 
phénix  des  Égyptiens,  qui  renaît  de  ses  propres  cendres,  n'est  autre 
chose  que  le  patriarche  Joseph,  qui  fait  les  obsèques  de  Son  père  le 
patriarche  Jacob.  Mais  nous  exhortons  aussi  le  savant  auteur  à  datgtoer 
traiter  avec  plus  d'indulgence  et  de  politesse  ceux  qui,  avant  que  son 
livre  parût,  ont  été  d'un  avis  différent  du  sien  sur  quelques  points 
de  la  ténébreuse  antiquité.  M.  Guérin  Durocher,  étant  prêtre,  devrait 
les  instruire  plus  charitablement  :  il  les  appelle  tpnomntff  et  «ocWl^et. 
Ces  épithètes  révoltent  quelquefois  les  pécheurs ,  au  lieu  de  les  corriger. 
On  cause  sans  le  savoir  la  perte  d'une  brebis  égarée,  qu'on  aurait  pu 
ramener  au  bercail  par  la  douceur. 

11  y  a  déjà  dans  les  trois  volumes  de  M.  Guérin  deux  à  ttt>is  mille 
articles  de  la  force  de  ceux  dont  nous  avons  rendu  compte.  OUe  sera-ce 
quand  nous  aurons  les  douze  tomes?  Nous  ne  pouvons  devfker  com^ 
ment  ce  ramas  énorme  de  fables  expliquées  fabuleusement ,  et  ce  chaos 
de  chimères ,  peuvent  venger  l'histoire  sainte.  M.  Guérin  Durocher  sup- 
pose toujours  qu'il  y  à  une  conspiration  contre  l'Ëglise,  et  que  c'est  à 
lui  à  venger  l'figlise.  C'est  ainsi  que  àaint-Sorlin  Desmarets  sse  disait 
envoyé  de  Dieu  pour  être  à  la  tète  d'une  armée  de  tï^ente  âaille  hommes 
contre  les  jansénistes.  Mais  qui  arme  le  bras  vengeur  de  M.  Guérin 
Durocher?  qui  attaque  de  nos  jours  l'Ëglise,  et  qui  se  plaint  dVlle? 
Somihes-nous  dans  le  temps  où  le  jésuite  Le  Tellier  t^mplîssait  les  pri- 
sons du  royaume  des  partisans  de  la  gr&ee  efficace?  sommes-nous  dans 
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ce  siècle  déplorable  où  des  hommes  indignes  de  leur  saint  ministère 
Tendaient  dans  des  cabarets  la  rémission  des  péchés,  et  faisaient  de 
Tautèl  un  bureau  de  banque?  où  Ton  s'égorgeait  à  Tenvi  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre  pour  des  arguments,  et  où  l'on  assassinait  en  Amé- 
rique jusqu'à  douze  millions  a'hommes  innocents,  pour  leur  enseigner 
la  voie  du  salut?  Àllri  tempi ,  alWe  cure.  Nous  avons  un  chef  souverain, 
digne  à  la  fois  d'être  souverain  et  pontife.  Nos  évoques  français  don- 
nent tous  les  jours  des  exemples  de  bienfaisance  et  de  tolérandè;  tou^ 
les  papiers  publics  en  retentissent.  L'univers  chrétien  est  en  paix.  Le 
savant  Guérin  Durocher,  prêtre,  veut-il  troubler  cette  paix?  Ce  brave 
don  Quichotte  se  bat  contre  des  moulins  à  vent.  Nous  souhaitons  à  soii 
livre  le  succès  de  don  Quichotte. 

Nous  prenons  ici  la  liberté  de  lui  dire,  à  lui  et  à  cieùx  qui  auraient 
le  malheur  d^être  savants  comme  lui,  que  ce  n'est  jpôint  être  savaht 
comme  il  faut,  de  compiler  jusqu'au  ^lus  mortel  dégoût  des  passages 
de  Bochart,  de  ôalmet,  de  Huet,  et  de  cent  anciens  auteurs,  pour 
n'en  tirer  aucun  fruit.  Quel  bien  reviendra-t-il  à  la  société  d^apprendre 
que  t^rotée  pourrait  l)îen  être  le  patriarche  Joseph,  tout  aussi  bien  que 
Sésostris  est  le  phénix?  0  quanium  est  ih  rébus  inahet 

V.  Mémoires  d'Àdrien-Haurice  de  Noailles,  duc  et  pair,  maréchal 
de  France,  ministre  d'Etat;  6  vol.  in-12^  chez  Moutard,  imprimeur 
de  la  reioe,  ete. 

Ce  livre  très -utile  est  rédigé  en  six  voluines,  sur  lôs  pièces  originales 
confiées  par  un  fils  du  ministre  dont  il  porte  le  nbin,  k  M.  l'abbé 
Millot,  avantageusement  connu  par  sa  maiiière  philosophique  et  pru- 
dente d'écrire  l'histoire.  11  est  vrai  que  les  Commentaire:/  de  César  et 
la  fie  d'Alexandre  ne  contiennent  qu'un  volume;  mais  quand  il  s'agit 
de  rapporter  les  lettres  de  Louis  XI V,  de  Louis  XV,  du  roi  d'Espagne 
Philippe  V,  de  la  reine  ea  femme,  du  duc  d'Orléans,  régent  de  France, 
de  Mme  de  Maintenon,  de  la  princesse  des  Ursins,  de  plus  de  vingt 
généraux  d'armée,  et  d'autant  de  ministres,  non-seulement  on  par- 
donne au  rédacteur  de  publier  six  tomes  considérables,  mais  tous  les 
hommes  d'État  et  les  esprits  sérieux  qui  veulent  s'instruire  souhaite- 
raient que  l'ouvrage  fût  plus  étendu.  Ouelques  esprits,  uniquement 
occupés  des  sciences  qu'on  appelle  exactes,  iie  font  aucune  attention 
à  ces  recueils  historiques,  à  moins  qu'ils  né  soient  écrits  avec  le  stylé 
et  le  génie  de  Tacite.  Malebranche  disait  qu'il  ne  faisait  pas  plus  de  cas 
de  l'histoire  que  des  nouvelles  de  son  quartier.  La  plujpart  des  lecteurs 
i^e  pensent  pas  ainsi  :  ils  s'intéressent  aux  événements  de  leur  siècle, 
et  à  ceux  qui  ont  illustré,  ou  servi,  ou  affligé  leur  patrie  dans  le  sièdè 
passé ,  et  quand  c'est  un  ministre  d'État ,  un  guerrier  qui  raconte, 
l'Europe  l'écoute.  Si  les  détails  peuvent  devenir  indifférents  à  la  posté- 
rité, ils  sont  chers  au  teinps  présent. 

Le  premier  tome  de  ces  Mémoires  est  employé  presque  tout  entier  k 
raconter  les  services  que  rendit  Anne-Jules  de  Noailles,  père  d'Adrien, 
maréchal  de  France  comme  lui,  et  comme  ses  deux  fils.  Ces  services 
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consistèrent  principalement  dans  l'obéissance  qu'il  devait  à  Louis  XIV» 
dont  les  rigueurs  poursuivaient  les  protestants  de  son  royaume  depuis 
Tan  1680.  Le  dessein  était  déjà  pris  d'abattre  tous  les  temples,  et  de 
révoquer  le  fameux  édit  de  Nantes,  déclaré  irrévocable  dans  tous  les 
tribunaux  du  royaume  :  édit  plus  célèbre  encore  par  le  nom  de  cet 
Henri  IV,  qui  avait  triomphé  de  la  Ligue  catholique  par  la  valeur  des 
réformés,  ainsi  que  {)ar  la  sienne.  Les  papes  avaient  appelé  c^  grand 
homme,  aïeul  de  Louis,  «  génération  bâtarde  et  détestable  de  Bour- 
bon <  ;  »  et  Louis  XIV ,  qui  venait  de  recevoir  le  nom  de  Grand  à  Thô- 
tel  de  ville  de  Paris,  en  1680,  s'apprêtait  dès  lors  à  détruire  l'ouvrage 
du  plus  cher  de  ses  prédécesseurs,  dans  le  temps  même  que  le  pape 
Innoc<3nt  XI  se  déclarait  son  ennemi. 

Cette  contradiction  apparente  était,  dit-on,  le  fruit  des  sollicitations 
du  jésuite  La  Chaise,  confesseur  du  roi,  de  quelques  évêques,  et  sur- 
tout du  chancelier  Le  Tellier,  et  de  Louvois  son  fils,  ennemi  de  Col- 
bert.  Il  faut  savoir  que  Colbert  croyait  les  réformés  aussi  nécessaires  à 
l'Ëtat  sous  Louis  XIV  par  leur  industrie,  qu'ils  l'avaient  été  à  Henri  IV 
par  leur  courage.  Louvois  ne  les  croyait  que  dangereux.  On  persuada  au 
roi  qu'il  ressemblerait  à  Constantin  et  à  Théodose  en  abolissant  la  re- 
ligion prétendue  réformée  :  on  lui  répéta  qu'il  n'avait  qu'à  dire  uù 
mot,  et  que  tous  les  cœurs  se  soumettraient.  Il  le  crut,  parce  qu'il 
avait  pendant  quarante  ans  réussi  dans  tout  ce  qu'il  avait  voulu.  Il  ne 
considéra  pas  que  ces  protestants,  qu'on  appelait  à  la  cour  huguenots 
ou  religionnaires j  n'étaient  plus  les  calvinistes  de  Jarnac,  de  Moncon- 
tour,  et  de  Saint -Denis;  qu'ils  étaient  sujets  soumis,  bons  soldats 
dans  les  armées,  utiles  dans  la  paix  par  le  commerce  et  par  les  manu- 
factures, et  qu'il  risquait  de  faire  passer  chez  ses  ennemis  de  Tindus- 
trie  et  de  l'argent.  Pour  comble  de  séduction,  la  marquise  de  Main- 
tenon,  sa  nouvelle  maîtresse,  dont  il  fit  bientôt  sa  femme,  autrefois 
protestante  elle-même,  et  devenue  aussi  dévote  qu'ambitieuse,  se  joi- 
gnit  au  jésuite  La  Chaise. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Jules  d^  Noailles  fut  choisi  par  le 
roi  pour  commander  en  Languedoc;  et  Daguesseau,  père  du  chance- 
lier, nommé  à  l'intendance  de  cette  province.  Ces  deux  hommes 
étaient  nés  justes  et  humains;  mais  il  fallait  obéir  à  Louvois.  La  pofTu- 
lace  de  ce  pays  est  vive,  impétueuse,  ardente,  superstitieusement  atta- 
chée à  sa  croyance;  et  cette  croyance  lui  est  inspirée  par  des  pasteurs 
qui  ressemblent  à  ce  troupeau  :  c'est  au  fond,  parmi  les  catholiques 
et  les  réformés,  le  même  esprit  que  celui  du  temps  des  Albigeois.  La 
tolérance  et  la  circonspection  sont  les  seules  brides  qui  puissent  bien 
conduire  cette  nation  des  anciens  Visigoths.  Louvois  ne  savait  que 
commander  :  il  envoya  des  soldats  et  des  bourreaux,  avec  des  mis- 
sionnaires. On  se  crut  obligé,  de  condamner  un  pasteur,  nommé  Au- 
doyer,  à  être  pendu,  et  un  autre,  nommé  Homel,  à  être  roué,  en 
1683.  Ces  exécutions  firent  des  prosélytes  et  des  martyrs  nouveaux  dans 
toutes  les  provinces  méridionales  de  la  France.  De  faibles  sommes  que 

1.  Termes  de  la  bulle  de  Sixte-Quint.  (Éd.) 
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le  roi  fit  distribuer  par  Pellisson,  transfage  catholique ,  pour  acheter 
des  consciences,  n'achetèrent  que  des  gueux  et  des  hypocrites  qui 
allèrent  à  la  messe  pour  son  argent,  et  qui  bientôt  retournèrent  à 
leurs  prêches.  L'enthousiasme  de  la  secte  se  communiqua  dans  cent 
lieues  de  pays  «  avec  plus  d'emportement  que  la  flatterie  n'avait  passé 
de  bouche  en  bouche  avec  enthousiasme  à  Paris  et  à  Versailles,  pour 
Louis  XIV,  pendant  quarante  années,  soit  dans  les  prologues  d'Opéra, 
soit  dans  les  épilogues  des  sermons,  s'oit  dans  le  Mercure.  On  ne  sait 
que  trop  qu'il  résulta  de  ces  fureurs  de  religion  une  guerre  civile  entre 
le  roi  et  une  partie  de  son  peuple ,  et  que  cette  guerre  civile  fut  plus 
barbare  que  celle  des  sauvages.  II  y  périt  près  de  cent  mille  hommes  » 
dont  dix  mille  moururent  par  la  corde,  par  la  roue,  ou  par  le  feu, 
sous  l'administration  de  l'intendant  Lamoignon-Bâville ,  successeur  de 
Daguesseau.  Ce  magistrat  d'ailleurs  était  très-éclairé  et  plein  de  grands 
talents,  mais  entièrement  différent  d'un  autre  Lamoignon,  qui  vient 
de  montrer  dans  nos  jours  une  vertu  aussi  humaine  et  une  philoso- 
phie aussi  vraie  que  le  Lamoignon-Bâville  fit  voir  de  dévouement  à 
Louis  XIV^  et  d'inflexibilité  dans  l'exercice  de  son  emploi. 

Le  rédacteur  des  Mémoires  d'Adrien  de  Noailles  n'est  entré  dans 
aucun  détail  de  ces  temps  affreux,  dont  il  ne  décrit  que  les  commen- 
cements avec  une  sage  retenue.  Jules  de  Noailles,  après  avoir  com- 
mandé cinq  ans  en  Languedoc,  est  envoyé  sur  les  frontières  de  la 
Catalogne  contre  les  Espagnols,  avec  qui  Louis  XIV  fut  presque  tou- 
jours en  guerre,  ainsi  que  tous  ses  prédécesseurs  depuis  Louis  XII, 
jusqu'au  temps  où,  d'ennemi  de  cette  nation,  il  en  devint  le  protecteur 
par  l'avènement  de  son  fils  le  duc  d'Anjou  au  trône  d'Espagne.  Le  roi 
déclara  maréchaux  de  France,  en  1693,  Boufflers^  Catinat,  et  Jules 
de  Noailles.  Le  rédacteur  nous  instruit  des  services  de  Jules. 

Adrien,  son  fils,  épouse,  en  mars  1698,  Mlle  d'Aubigné,  nièce 
de  Mme  de  Maintenon  :  le  roi  lui  donne,  pour  présent  de  noces, 
huit  cent  mille  livres,  et  la  survivance  du  gouvernement  de  Roussillon 
qu'avait  le  maréchal  son  père.  Ce  ne  sont  pas,  jusqu'ici,  des  événe* 
ments  qui  intéressent  le  public,  et  qui  arrêtent  les  yeux  de  la  postérité. 

Mais  Charles  II,  roi  d'Espagne,  meurt  après  avoir  déclaré  héritier 
de  tous  ses  États  le  petit-fils  de  son  ennemi;  et  l'Europe  étonnée  est 
bientôt  en  mouvement  par  cette  grande  révolution.  Le  rédacteur  n'en 
développe  point  les  ressorts  ;  ils  ont  été  déjà  assez  exposés  dans  d'au- 
tres histoires.  Il  nous  fait  lire  une  instruction  curieuse  du  grand-père 
à  son  petit-fils;  et  il  remarque,  parmi  les  conseils  que  Louis  XI Y  don- 
nait à  Philippe  V,  celui-ci,  qui  semble  avoir,  dit-il,  besoin  d'explica- 
tion :  c  N'ayez  jamais  d'attachement  pour  personne.  »  Il  semble  que 
Louis,  alors,  eût  encore  le  cœur  ulcéré  de  l'ingratitude  qu'il  avait 
éprouvée.  Il  disait  qu'il  avait  voulu  avoir  des  amis,  et  qu'il  n'avait 
trouvé  que  des  chefs  de  cabale.  Le  jeune  Philippe  V  ne  fut  entouré  que 
de  tels  courtisans  dès  qu'il  fut  à  Madrid.  On  aurait  désiré  que  le  ré< 
dacteur  eût  imité  le  cardinal  de  Retz,  qui  commence  ses  Mémoires  par 
donner  une  idée  des  personnages  qu'il  va  faire  paraître  sur  la  scène, 
qui  peint  leur  caractère,  et  nous  apprend  quels  sont  leurs  talents ,  leurs 
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dignités,  ^t  leurs  pl&tei,  Sâtl^  ce  préalable,  lie  Itectëttr  èàt  ^uTteût  dé- 
iN)Utë  :  <ïUand  récrlvain  suppose  ^\i*^û  cdii&a!t  tous  ceui  dbhl  il  parlé, 
il  arrîvB  4a'ôà  nd  ébnnatt  persotihe. 

Il  n'y  avait  sans  douté  que  des  tabàles  à  la  cour  de  Madrid,  lorsque 
Philippe  V  pahit  :  et  qui  étaient  les  principâut  intrigants  T  le  jjttLlid 
Inquisiteur  Mendoza,  dévoué  à  la  maison  d'ÀUtriôhe;  lé  cardinal  Porto- 
Carrëro ,  autéuf  du  testament  du  feu  roi ,  mais  plus  enhemi  des  Alle- 
mands qu'akni  des  Français;  un  capucin,  confesseuf  de  la  veuve  dû 
roi  Charles  1! ,  et  qui  ne  se  servit  jamais  de  Tautorité  de  sa  place  que 
pour  inspirer  à  cette  reine  la  haine  contre  Louis  XIV  et  le  mépris  pour 
Philippe  Y;  un  dominicain,  ancien  conltâs^eur  de  Charles,  qui  em- 
ployait lé  reste  de  son  crédit  pour  rendre  le  nouveau  ïoi  odieux  â'Uî 
aéi^eùr^  et  aux  femmeé,  dont  il  diiMgeàit  la  tonsci^nce  depuis  la  mort 
de  Chartes.  Il  fallut  (}Ué  Louis  ÎIV,  gouverhant  de  Versailles  son  petit- 
filÂ  à  Madrid,  ftt  eiileir  et  le  grand  inquii^iteur,  et  le  captïein,  et  ie 
dominicain.  H  fallut  encore  qu'il  intei^posât  son  autorité  pôur  faire 
teh^feiiier  Je  ne  i^is  quel  jésuite  aitemand  nommé  Kressa,  t|ui,  à  la  vé- 
rité, ne  confessait  que  dés  femmes  de  (îhambf^  de  la  reine  douâirié]re, 
mats  qui  savait  par  elles  tous  les  secrets  de  sa  maison,  et  qui,  pa^  ce 
manège,  plus  commun  en  Espagne  que  danë  les  autres  pays  éè  la 
communion  romaine ,  était  devenu  l'espion  et  le  brouillon  le  plu^  per- 
fide qui  (di  dans  l'Ëgiise.  Ainsi  Louis  XlV,  subjugué  et  trahi  lui-même 
par  son  eonfesseur  Jésuite,  punissait  d'autre^  jésuites  ëtd'àutii»  don- 
fésseurs  en  Espagne,  tandis  qu'il  laissait  le  Sien  mettre  le  tTouÛe  et  la 
désolation  dans  son  propre  royaume.  Il  donnait  des  lois  à  MâdHd 
comme  c^eî  lui ,  par  l'organe  de  ses  ambassadeurs  :  d'aboihl  paf  le  àAt 
d'Harcoturt,  et  ensuite  par  le  comte  de  Marsin;  il  envoya  tâéme  à  son 
petit<fils  un  ministre  pour  gouverner  son  trésor  royal,  pitts  mal  en 
nrdi!^  alors,  s'il  se  peut,  et  plus  pauvre  que  eelui  de  Paris  :  Ce  fut 
Orry,  père  de  celui  qui  fut  depuin  contrôleur  général  en  France  tous 
Louis  XV. 

Victor-Àmédée,  le  duc  de  Savoie  le  premier  de  sa  maiifôn  ^i  obtint 
depuis  le  titre  de  roi,  avait,  en  1697  ^  marié  l'une  de  ses  filles  an  due 
de  Bourgogne,  à  l'atné  des  petits-fils  de  Louis  XIV,  frère  du  h)i  d^Ës- 
pagne  :  il  offîrait  son  autre  fille  au  roi  Philippe.  Louis  Oonclnt  ée  non- 
veau  mariage,  et  crut  s'attacher  Victor-Âmédée  par  u&  double  lien. 
La  guerre  pour  la  succession  au  trône  d'£!^)agne  était  déjà  iM^tnen* 
eéè  entre  l'Empire  et  la  France.  L'empereur  LéopM  faisait  déjà  défiler 
des  troupes  dans  le  Milanais  :  Louis  y  avait  une  atâiée  joints  à  e^d 
de  Savoie.  On  sait  assez  que  le  prétexte  de  cette  guérie  éult  là  làiiaM 
idée  répandue  par  la  cour  autrichienne  que  Louis  XIV  avait  forgé  dani 
Versailles  le  testament  de  Charles  11^  et  avait  substitué)  par  la  fraude ^ 
la  maison  de  France  à  la  maison  d'AUtrichOi  L'empéteUr  était  eût 
d'être  soutenu  dans  cette  grande  querelle  par  l'Angleterre^  laHolknd») 
et  le  Portugal;  et  il  négociait  déjà  secrètement  avec  le  j^re  de  la  dti^ 
ehesse  de  Bourgogne  et  de  la  future  reine  d'Espagne»  On  voit  pur  là 
que  Victor^médée  se  rendait  lui-même  l'ennemi  do  ses  deux  filles»  Cil 
a  déjà  dit  que  l'intérêt  d'fitat  Ole  aux  rois  la  douceur  d'atoir  ém 
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parents.  Le  duc  de  Savoie,  dans  l'espérance  incertaine  de  joindre  k 
ses  domaines  quelques  villages  de  plus,  se  donna  secrètement  à  l'em- 
pereur dans  le  temps  môme  qu'il  était  à  la  tête  de  l'armée  française  en 
Italie,  et  qu'il  faisait  partir  sa  seconde  fille  pour  ^ouser  Philippe  V. 
Sa  défection,  bientôt  après  publique,  fut  la  première  cause  des  mal- 
heurs de  la  France  pendant  près  de  dix  années.  11  est  triste  que  le  ré- 
dacteur n'ait  pu  développer  les  ressorts  qui  amenèrent  à  ce  point  la 
politique  et  l'inconstance  d'un  souverain  et  d'un  père.  Mais  il  ne  fait 
point  une  histoire  :  il  rend  compte  des  mémoires  qu'on  lui  a  confiés, 
à  mesure  qu'ils  lui  passejdt  sous  les  yeux,  sans  même  suivre  l'ordre 
des  temps;  et  il  suppose  toujours  qu'il  est  lu  par  des  personnes  ia- 
5truites% 

Le  choix  d'une  dame  d'honneur  et  d'un  confesseur  est  ce  qui  occi^ 
le  plus  longtemps  les  cours  de  France  et  d'Espagne.  Louis  insista  sur 
une  dame  française  et  sur  un  confesseur  français,  mais  jésuite^  ces 
deux  points  furent  les  plus  importants  ^  et  divisèrent  bientôt  tout  Ma- 
drid. La  princesse  des  Ursins,  de  la  maison  de  La  Trémouilfe,  veuve 
d'un  seigneur  romain,  fut  camarera  mayor;  c'est  un  titre  qui  répond 
à  celui  de  dame  d'hcmneur  en  France.  Il  laissa  au  jésuite  Daubenton, 
confesseur  du  roi  son  petit-fils,  le  soin  de  chercher  vu  homme  de  sa 
robe  pour  être  le  confesseur  de  la  reine.  Tout  cela  fut  une  source 
d'obsdures  intrigues  de  cour,  que  les  lecteurs  aiment  à  pénétrer, 
inoins  par  le  désir  de  s'instruire  que  par  cette  malignité  secrète  qui 
fixe  leurs  regards  sur  les  faiblesses  des  souverains. 

Plusieurs  écrivains ^  hommes  d'État,  ont  regardé  comme  une  fai~ 
blesse  ces  inquiétudes  sur  le  jansénisme  et  sur  le  quiétisme  qui  tour- 
mentaient alors  Louis  XIY.  Ge  même  monarque,  qui  avait  résisté  au 
P^pe  Innocent  XI  avec  une  fierté  si  convenable,  se  croyait  obligé  alors 
de  solliciter  la  eondanmation  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  FéneloB, 
pour  avoir  soutenu  que  Dieu  méritait  d'être  kimé  sans  intérêt,  et  de 
l'oratorien  Quesnel,  pour  avoir  dit  qu'une  excommunication  injuste 
ne  doit  empêcher  personne  de  faire  son  devoir.  Il  recommandait  in- 
stamment au  roi  d^Espagne  de  persécuter  les  jansénistes  de  ses  Etais 
de  Flandre  ;  il  voulût  que  le  jésuite  Daubenton  lui  en  fît  un  devoir.  Il 
pensait  réellement  que  Dieu  le  devait  récompenser  pour  avoir  poursuivi 
06UX  qu'on  appelait  quiéti^tes,  jansénistes,  calvinistes. 

C'est  peut-être  cette  même  faiblesse'^qui,  en  cherchant  des  occupa- 
tions réputées  faciles,  le  portait  à  vouloir  gouverner  l'intérieur  do- 
mestique de  la  reine  d'Iâspagne.  Le  rédacteur  produit  des  lettres  de 
famille  qui  piquent  la  curiosité.  Ces  lettres  forment  des  recueils  de 
^casseries  :  on  voit  des  rois  et  des  reines  à  leur  toilette,  dans  leur 
lit,  à  leur  garde-robe^  tandis  que  le  prince  Eugène  bat  le  maréchal 
de  Villeroi  à  Chiari;  tandis  que  les  baUilles  d'Hochstedt,  de  Turin^ 
de  RamiUies,  font  couler  le  sang  et  les  larmes  dans  toutes  les  familles 
de  France,  et  que  l'État  est  dans  une  désolation  auss  iaffreuse  que  sous 
Philippe  de  Valois,  Jean  et  Charles  VI.  Les  Mémoires  dont  nous  ren- 
dons compte  ne  parlent  guère  de  ces  horribles  désastres  oonsigaés 
dans  les  grandes  histoires.  On  VDus  fait  lire  des  lettres  de  la  princesse 
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des  Ursins  et  d'uiv gentilhomme  de  la  Manche,  nommé  Louvîlle;  Tétî- 
quette  du  palais  tient  plus  de  place  que  les  batailles  de  Saragosse  et 
d'Almanza.  Ces  minuties  royales  sont  chères  à  quiconque  cherche  un 
amusement  dans  la  lecture  :  on  est  bien  aise  de  voir  les  confidences 
que  la  princesse  des  Ursins  fait  à  la  maréchale,  mère  d'Adrien  de 
Noailles  :  a  Dites,  je  vous  supplie,  que  c'est  moi  qui  ai  l'honneur  de 
prendre  la  robe  de  chambre  et  le  pot  de  chambre,  etc. ,  etc.,»  p.  172, 
173,  t.  II.  Les  gens  qui  voudront  apprendre  les  secrets  de  la  cour  dans 
ces  Mémoires  ne  sauront  pas  encore  tout.  La  princesse  des  Ursins  n'y 
appelle  pas  les  choses  par  leur  nom.  La  robe  de  chambre  de  Philippe  Y 
était  un  vieux  manteau  court,  qui  avait  servi  à  Charles  II;  l'épée  du 
roi  était  un  poignard  qu'on  posait  derrière  son  chevet;  la  lamine  était 
enfermée  dans  une  lanterne  sourde;  ses  pantoufles  étaient  des  sou- 
liers sans  oreilles.  C'était  l'ancienne  étiquette  religieusement  observée  ; 
on  remporta  une  victoire  en  la  changeant.  L'affaire  de  donner  à  la 
reine  un  confesseur  et  un  cuisinier  français  fut  encore  plus  longue  et 
plus  sérieuse.  Plusieurs  membres  du  conseil  qu'on  nomme  le  despacho 
voulaient  un  cuisinier  et  un  confesseur  savoyards  ;  la  faction  française 
prétendait  que  tout  devait  venir  de  Versailles.  Il  y  avait  une  autre  dis- 
pute sur  le  perruquier  du  roi.  On  l'avait  fait  venir  de  Paris;  les  bar- 
biers espagnols  ne  savaient  pas  encore  faire  une  perruque  :  mais  on 
craignait  que  le  barbier  français  ne  mit  dans  les  siennes  des  cheveux 
tirés  de  la  tête  d'un  roturier;  et  un  roi  d'Espagne  ne  devait  être  coiffé 
que  des  cheveux  de  gentilhomme. 

Quant  aux  cuisiniers,  on  craignait  ceux  d'Italie,  parce  qu'on  avait 
appris  par  une  lettre  anonyme  que  le  prince  Eugène  proposait  d'em- 
poisonner  le  roi  d'Espagne.  Cette  calomnie,  aussi  ridicule  que  bon- 
teuse,  ne  laissa  pas  d'être  examinée  sérieusement  :  elle  fait  souvenir 
des  impostures  plus  extnyvagantes  encore  qu'on  répandit  depuis  contre 
le  duc  d'Orléans,  régent  de  France,  vers  le  temps  de  la  mort  de 
Louis  XIV. 

Quant  aux  confessions  de  la  reine,  qui  n'avait  que  quatorze  ans,  elle 
fut  assez  adroite  à  cet  âge,  ou  assez  bien  conseillée  par  la  princesse 
des  Ursins,  pour  assurer  le  jésuite  Daubenton  qu'elle  aurait  un  plaisir 
extrême  à  dire  tous  ses  péchés  au  confesseur  qu'il  lui  donnerait.  C'est 
ici  qu'on  doit  remarquer  combien  ce  jésuite  était  dangereux.  Il  se  fit 
bientôt  chasser  de  la  cour  ;  il  y  revint  ;  il  y  reconfessa  Philippe  V.  Si 
le  rédacteur  avait  su  comment  ce  moine  termina  sa  cai:rièref  il  l'aurait 
peut-être  publié  :  voici  cette  anecdote  dans  la  plus  exacte  vérité  : 

«Lorsque  le  roi  d'Espagne,  attaqué  de  vapeurs,  voulut  enfin  abdi- 
quer, il  confia  son  dessein  à  Daubenton.  Ce  prêtre  vit  bien  qu'il  serait 
forcé  d'abdiquer  aussi  et  de  suivre  son  pénitent  dans  sa  retraite.  Il  eut 
l'imprudence  de  révéler  par  une  lettre  la  confession  du  roi  au  duc 
d'Orléans,  régent  de  France,  qui  projetait  alors  le  double  mariage  de 
Mlle  de  Montpensier,  sa  fille,  avec  le  prince  des  Asturies,  et  celui  de 
Louis  XV  avec  l'infante,  âgée  de  cinq  ans.  Daubenton  crut  que  l'in- 
térêt du  régent  le  forcerait  à  détourner  Philippe  de  sa  résolution,  et 
que  ce  prince  lui  pardonnerait  toutes  les  intrigues  qu'il  avait  plus  d'une 
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fois  tramées  à  Madrid  contre  le  ministère  de  France.  Le  régent  ne  les 
pardonna  pas  :  il  envoya  la  lettre  du  confesseur  ^  roi,  qui  n'y  sut 
autre  chose  que  de  la  montrer  au  jésuite  sans  lui  dire  un  seul  mot.  Le 
jésuite  tomba  à  la  renverse  :  une  apoplexie  le  saisit  au  sortir  de  la 
chambre  et  il  mourut  peu  de  temps  après.  »  Ce  fait  est  décrit  avec 
toutes  ses  circonstances  dans  VHistoire  civile  de  Bellando,  imprimée 
par  ordre  exprès  du  roi  d'Espagne.  Cette  anecdote  se  trouve  à  la 
page  306  de  la  quatrième  partie. 

Revenons  aux  Jf^motres  d'Adrien,  maréchal  duc  de  Noailles.  Voici 
quelle  idée  on  y  donne  de  Philippe  V  ;  c'est  Louville,  son  gentilhomme, 
son  favori ,  l'homme  de  confiance  du  ministre  Colbert  de  Torcy, 
qui  lui  parle  ainsi  de  son  roi  :  «Il  est  faible,  timide,  irrésolu.... 
n'a  jamais  de  volonté ,  peu  de  sentiment....  le  ressort  qui  déter- 
mine les  hommes  n'est  pas  en  lui....  Dieu  lui  a  donné  un  esprit  subal- 
terne.... > 

Les  petites  intrigues  du  palais  occupent  plus  de  deux  volumes  en- 
tiers. Le  cardinal  d'Estrées,  ambassadeur  à  Madrid  à  la  place  de  Marsin, 
devient  Tennemi  déclaré  de  la  princesse  des  Ursins,  qui  gouverne  la 
jeune  reine;  et  la  reine  gouverne  le  roi  son  mari.  Louis  XIV  prend 
parti  contre  la  princesse,  et  enfin  la  fait  renvoyer.  La  reine  pleure; 
elle  est  inconsolable.  Il  y  avait  entre  elle  et  cette  princesse  une  amitié 
fondée  sur  ce  besoin  d'une  confiance  réciproque,  qui  rend  si  souvent 
les  femmes  nécessaires  les  unes  aux  autres.  Le  rédacteur  ne  dit  pas 
tout  et  on  peut  douter  même  qu'il  ait  été  instruit  de  tout.  Il  ne  parle 
point  de  cette  plaisante  apostille  que  mit  Mme  des  Ursins  à  une  lettre 
interceptée  qui  fit  tant  de  bruit  dans  l'Europe.  On  lui  reprochait  dans 
la  lettre  d'avoir  épousé  secrètement  un  Français  attaché  à  elle,  nommé 
d'Aubigny.  Elle  écrivit  en  marge  :  Pour  épousé  y  non. 

Ces  tracasseries  ne  finirent  que  par  son  exil;  elles  recommencèrent 
à  son  rappel. 

Les  jalousies  toujours  renaissantes  entre  les  courtisans  français  de 
Philippe  et  ses  courtisans  espagnols,  les  cabales  du  confesseur  et  celles 
des  autres  moines,  ne  finissent  point.  Ce  sont  des  matériaux  pour  un 
Suétone.  Les  affaires  politiques  et  militaires  en  serviraient  à  Tite  Live. 
C'est  là  malheureusement  que  les  Mémoires  du  maréchal  Adrien,  duc 
de  Noailles,  manquent  au  rédacteur.  Ce  fil  de  l'histoire  est  interrompu 
depuis  l'année  1711  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV.  On  y  perd  toutes 
les  anecdotes  que  la  curiosité  du  public  recherche  avec  tant  d'activité 
sur  la  vie  privée  de  ce  monarque ,  sur  celle  de  sa  famille  et  de  toute  sa 
cour.  C'est  le  temps  où  il  perdit  son  fils  unique,  regardé  comme  un 
bon  prince ,  et  le  duc  de  Vendôme ,  l'amour  de  la  France ,  le  restau- 
rateur de  l'Espagne,  le  digne  descendant  de  Henri  IV.  Ces  morts  sont 
bientôt  suivies  de  celles  de  son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne,  l'espé- 
rance de  r£tat;  et  il  perd  dans  la  même  semaine  la  duchesse  de  Bour- 
gogne et  le  duc  de  Bretagne,  frère  aine  de  Louis  XV,  alors  au  ber- 
ceau. Toutes  ces  victimes  précieuses  tombent  presque  en  même  temps 
et  sont  portées  dans  le  même  tombeau.  Peu  de  jours  après  il  voit  en- 
core expirer  soif  autre  petit-fils,  frère  du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi 
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d'Espigne.  La  reine  d'Espagne  les  accompagne  bientôt  «  h  Tàg^de  vingt- 
six  ans.  Enfin  Louis  XIV  suit  toute  sa  famille  ;  il  meurt  entre  les  bras 
de  Mme  de  Maiutenon  et  du  jésuite  Le  TeiUer.  Il  meurt  aveo.  une  pi^té 
siucère^  mais  trompé.  Il  laisse  l'Eglise  gallicane  en  combustion  ^  dé- 
sx>lée  par  Le  Tellier  \  toute  la  nation  languissant  dans  la  misère,  et  con- 
sternée de  dix  ans  4e  défaites,  et  de  malheurs  de^  tQute  espiçe,  Ses 
dettes  montaient  h  deux  milliards  six  cents  millions,  ce  qui  Esiit  quatre 
milliards  et  environ  cinq  cent  mille  livres  de  9Q(re  mPi^oaie  o^ur^te  : 
p;est  deux  fois  plu$  d'esf^ces  q\i*il  u'en  ei;iste  dan$  le  royauxne^ 

llemarquons  que  parmi  les  dettes  de  ce  princie  on  trouve,  di^as  le 
dépouillemeAt  qu'eu  Qt  M.  de  Forbonnais,  cent  trente-six  quille  livres 
pour  le  paii^  dea  prisonniers  que  le  jésuite.  I^e  Tellie.r  avait  fait  renfer- 
mer àia  Babille,  à  Vincennes,,  à  Pierre^Encise,  à  Saumur^à  Loches, 
sQus.  le  prétexte  de  jansénisme^ 

Tous  ces  désastres  avaient  commencé  à  la  mort  dé  Colbert,  qui 
laissa  cm  ipQuraPt  la  recette  égale  4  \^  dépense  dans  l'année  1$83. 
Depuis  ^tte  époque  l'édifice  élevé  par  lui  s'écroula  insensibtement. 
Les  malheurs  de  la  guerre,  les  querelles  de  religion^  l'ino^pa^ité  des 
ministres^  les  persécutions  des  cpnfesseurs  du  roi ,  les  déprédatiens 
des  traitants,  $rent  enfin  de  la,  France  si  florissante  u^  otiiiet  de 
pitié. 

Les  reci^eils  d'Adrien  4e  Noailles  donneQt  peu  <|e  îumiôr^  sur  \9s 
anecdotes  de  ces  temps  malheureux.  Il  faut  espérer  qu'oA  se^Ri  pù|s 
éclairé  par  les  vrais  Mémoires  d'Hector  de  yiUara^  qu'on  pourpa  jeùi- 
dre  avec  çeu^  d'Adrien  de  Noaillea. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le;  duc  Adrien  4e  Y^oailtevs  iwa  «n 
grand  rôJ«.  Lq  duc  d'Orléans ,  déclaré  au  parlement  de  ?2^risi  r^ge^t 
absolu  du  royaume,  changea  dès  le  lende;main  toute  Paçlmix^isi^ratio» 
du  feu  xçiU  se^on  l'usage  des  propriétaires,  q\k\  font  oxdinairei^ent  tout 
le  contraire  de  ce  qu'ont  fait  ceux  auxquels  ils  succèdent. 

Au<  bureaux  de;s  ministres,  de  Louis  X^V  on  substitua  dea  ebaseils, 
d'abord  applaudis  par  la  uation,  mai^  dont  on  9e  dégoûta  bient^,  et 
que  le  régent  fut  obligé  d'abolir.  Ces  nuuveaui^  conseils,  et  toute  cette 
forme  d'administration,  avaient  été  arrangés  par  le  marquis  de  Ca- 
nillac,  leprésideut  de  Maisons  et  le  marquis  d'Effiat.  Ma isoQs  devait 
être  garde  des  sceau^i.  Longepierre,  auteur  de  quelques  dôclan^ions 
intitulées  tragédies,  aurait  tenu  la  plumOb  Nous  trouverons  peut-étie 
ces  particularités  dans,  les.  Mémoires  du  maréchal  de  Villars,  et  dans 
ceux  du  duc  de  Luynes.  Adrien  de  ^oaillos  fut  ^  la  tête  du  censeil 
des  finances  sous  le  maréchal  de  Villeroi,  qui  ne  se  mêlait  de  rien. 
Noailles j  capitaine  des  gardes,  élevé  à  la  cour,  ayant  été  occupé  dans 
les  négociations  et  dans  les  armées,  était  tout  neuf  dans  Fadministra- 
tion  des  finances;  mais  son  esprit  semblait  facile,  appliqu4^,  ardent  ai 
travail,  capable  de  s'instruire  de  tout^  et  de  travailler  (bas  tous  les 
genres. 

Nous  ne  retracerons  point  ici  l'bistoire  des  affiiicticau»  qui  teunnen^ 
tajeqt  alors  les  deux  brancbçs  de  Is^  çciai^n  de  Fr^f^.  %i  4'i^psgQe; 
la  longue  et  funeste  maladie  de  Philippe  V,  qui  a#iiWi  Ifa  Qf$aa«l 
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de  sa  tête;  son  mariage  avec  une  hôrUière  *  du  duehô  de  Parme,  qui 
coiçmença  son  règne  par  chasser  la  princesse  des  Ursina,  accourue 
au-devant  d'elle  pour  la  servir  ;  Içs  jalousies  qui  aigrirent  le  conseil 
du  roi  d'Espagne  contre  le  régent  de  France,  factions  qui  consistaient 
plutôt  en  parties  de  plaisirs  et  en  discours  qu'en  projeta  politiques,  et 
qui  formaient  un  étrange  contraste  avec  la  misère  de  vétat.  Nous  ne 
dirons  point  comment  la  duchesse  de  Berri,  fille  du  r^ent,  fut  prèa 
d'épouser  un  gentilhomme  d'une  ancienne  maison  de  Périgord,  nommé 
le  oomte  de  l^iom,  à  l^emple  de  Mademoiselle,  cousine  germaine  de 
Louis  XIV,  qui  épousa  en  effet  le  csDmie  de  Lauzun ,  et  à  l^xempl^  de 
tant  d'autres  mariagea  dans  les  siècles  passés.  Noua  ne  répétetons 
point  les  oalomni^  borribleset  aliaurdea  répandues  alors  par  toutes  l^a 
bouehea  et  dans  tous  lea  libellas.  Le  rédacteur  circonapeol  laisse  à 
peine  entrevoir  ces  infamies.  Le  gouvernement  du  royaume  était  d'au- 
tant plus  diffieile  qu'il  y  avait  plus  de  conseils.  La  principale  difficulté 
venait  des  énormes  dettes  de  VBtat,  et  de  la  disette  absolue  d'argent. 

On  sait  susses  que  dans  ces  disettes,  qui  ont  si  souvent  effri^yé  la 
France,  l'argent  n'a  point  pépi*,  une  partie  a  passé  dans  les  pays  voi> 
sina,  une  autre  a  été  cachée  dans  les  coffres  des  traitants,  enrichis  du 
mali^eur  général.  En  1635,  avant  que  le  cardinal  de  Richelieu  eût  af- 
fermi son  pouvoir,  on  avait  ordonné  qu'une  chambre  de  justice  serait 
établie  tous  les  dix  ans  popr  reprendre  des  mains  des  traitants  les  de- 
niers qu'ils  avaient  gagnés  avc^e  le  roi.  Cette  méthode,  depuis  la  cham- 
bre de  justice  de  162&,  n'avait  été  pratiquée  qu^n  temps  de  la  chute 
de  Fouqùet.  Le  (}uc  deNoaillesla  crut  nécessaire.  On  peut  voir  dans  le 
livre  instructif  dé  H.  de  Forbonaais,  et  dans  les  écrits  de  ce  temps- là, 
mêlés  de  vrai  et  de  faux,  qq-on  condamna  ceux  qui  avaient  tiaité  aveo 
le  roi  à  lui  donner  environ  deux  cent  vingt  millions,  appartenant 
réellement  au  peuple  sur  qui  oà  les  avait  levés.  Be  ces  deux  cent  vingt 
millions,  il  n'entra  que  très-peu  de  chose  dans  ce  qu'on  appelle  les 
coffres  du  roi.  La  fac^ilité  du  régent  répandit  presque  tout  entre  des 
courtisans  et  des  femmes.  Il  y  eut  quejjquea  gens  d'affairée  condamnés 
parla  chanabre  de  justice  à  être  pendus;  mais  ils 'furent  sauvés  par 
leur  bourse. 

Si  on  veiiU  s'instruire  à  fond  du  chaos  et  de  la  déprédutioa  des  finan- 
ces, il  faut  lire  ce  qui  a  été  écrit  par  les  frères  Paris  et  par  ieura  ad- 
versaires sur  le  système  de  Law.  Ce  fut  une  maladie  épidémique,  qui, 
après  avoir  attaqué  la  France  pendant  deux  ans,  et  l'avoir  fait  presque 
périr,  alla  ravager  pendant  six  mois  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Les 
systèmes  des  calculateurs  sur  l'origine  du  monde,  sur  les  montagnes 
formées  par  les  mers,  sur  la  terre  formée  par  les  comètes,  ne  sont 
que  des  folies  de  philosophie  ;  mais  le  système  de  Law  fut  une  drogue 
de  charlatan  qui  empoisonnait  des  royaumes. 

Pendant  les  convulsions  de  cette  peste  universelle ,  arriva  la  peste 
réelle  de  Marseille,  dont  à  peine  on  parla,  quoiqu'elle  eût  enlevé  plus 
de  soixante  mille  citoyens;  arriva  de  plus  une  guerre  entre  le  régent 

t.  Elisabeth  Farnèse,  mariée  en  i714  à  Philippe  V,  morte  en  1766.  (fin.) 
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et  le  roi  d'Espagne,  dont  on  parla  moins  encore.  Tous  ces  événements 
sont  déposés  dans  la  multitude  immense  d'histoires  générales  et  par- 
ticulières qui  surchargent  l'Europe,  et  surtout  la  France. 

Parmi  les  vicissitudes  des  cours,  ce  n'en  est  pas  une  médiocre  de 
voirie  duc  de  Noailles,  au  bout  de  deux  ans  d'administration,  exilé 
par  les  intrigues  d'un  àbbé  Dubois,  que  lui  et  le  marquis  de  Canillac 
n'appelaient  jamais  que  l'abbé  Friponneau ,  autrefois  sous-précepteur 
par  hasard  du  duc  d'Orléans,  Tayant  servi  depuis  dans  ses  plaisirs,  et 
que  nous  avons  vu  enfin  cardinal,  occuper  à  Cambrai  la  place  deFéne- 
lon,  celle  de  Richelieu  et  de^Mazarin  dans  le  ministère,  et  mourir 
comme  Rabelais.  Le  duc  de  Noaiiles  s'était  moqué  plus  d'une  fois  des 
éludes  de  l'abbé  Dubois  à  Brive-la-Gaillarde ,  où  son  père  avait  été  apo- 
thicaire et  chirurgien  ;  et  l'abbé  envoya  le  duc  de  Noaiiles  à  Brive-la- 
Gaillarde. 

Une  vicissitude  plus  grande,  qui  servirait  à  instruire  les  hommes, 
si  quelque  chose  les  pouvait  instruire,  fut  l'élévation  du  cardinal  de 
Fleury  et  la  chute  du  prince  de  Condé,  Monsieur  le  Duc,  premier  mi- 
nistre après  la  mort  subite  du  duc  d'Orléans. 

Puis  vint  la  guerre  heureuse  de  ^33,  où  Adrien  de  Noaiiles,  devenu 
maréchal  de  France,  se  distingua;  puis  la  guerre  injuste  qu'une  ca- 
bale de  cour  fait  entreprendre  pour  dépouiller  la  fille  *  de  l'empereur 
Charles  YI ,  malgré  la  foi  des  traités  et  les  promesses  les  plus  sacrées; 
enfin  la  guerre  malheureuse  de  1756,  qui  fait  perdre  au  roi  Louis  XV 
tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  continent  des  Grandes-Indes  et  dans 
celui  de  l'Amérique,  et  qui  replongea  l'Etat  dans  la  pauvreté  affreuse 
où  il  avait  été  réduit  à  la  mort  de  Louis  XIV  :  pauvreté  qui  a  été 
suivie  du  luxe  le  plus  brillant  comme  le  plus  frivole  dans  Paris,  ville 
agrandie  et  embellie  au  milieu  des  disgr&ces  publiques.  C'est  une  cod- 
tradiction  frappante,  mais  ordinsCire;  car  dans  les  malheurs  de  VÈtà 
il  y  a  toujours  un  grand  nombre  d'hommes,  soit  seigneurs,  soit  par- 
venus, qui,  s'étant  enrichis  par  les  misères  du  peuple,  viennent  éta- 
ler leur  faste,  tandis  que  les  opprimés  se  cachent. 

Adrien,  maréclial,  duc  et  pair  de  France,  mourut  retiré  à  Paris, 
loin  de  ce  faste  turbulent,  à  l'âge  d'environ  quatre-vingt-huit  ans. 
C'est  par  là  que  tout  finit;  et  c'est  une  réflexion  dont  trop  peu 
d'hommes  profitent  pour  se  retirer  du  monde  quand  le  monde  se  retîie 
d'eux. 

1.  Marie-Thérèse.  (Éd.) 
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L'ESPRIT  DES  LOIS. 

(1777.) 


AVANT-PROPOS. 

MoDstesquieu  fut  compté  parmi  les  hommes  les  plus  illustres  du 
dii-huitième  siècle ,  et  cependant  il  ne  fut  pas  persécuté  :  il  ne  fut 
qu'un  peu  molesté  pour  ses  Lettres  persanes,  ouvrage  imité  du  Siamois 
de  Dufresny,  et  de  VEvpion  turc  :  imitation  très-supérieure  aux  origi- 
naux, mais  au-dessous  de  son  génie.  Sa  gloire  fut  VEsprit  des  Lois; 
les  ouvrages  des  Grotius  et  des  Puffendorf  n'étaient  que  des  compila- 
tions :  celui  de  Montesquieu  parut  être  celui  d'un  homme  d'État ,  d'un 
philosophe ,  d'un  bel  esprit,  d'un  citoyen.  Presque  tous  ceux  qui  étaient 
les  juges  naturels  d'un  tel  livre,  gens  de  lettres,  gens  de  loi  de  tous 
les  pays,  le  regardèrent  et  le  regardent  encore  comme  le  code  de  la 
raison  et  de  la  liberté.  Mais  dans  les  deux  sectes  des  jansénistes  et  des 
jésuites,  qui  existaient  encore,  il  se  trouva  des  écrivains  qui  préten- 
dirent se  signaler  contre  ce  livre,  dans  l'espérance  de  réussir  à  la  fa- 
veur de  son  nom,  comme  les  insectes  s'attachent  à  la  poursuite  de 
l'homme ,  et  se  nourrissent  de  sa  substance.  Il  y  avait  quelques  misé-- 
râbles  profits  alors  k  débiter  des  brochures  théologiques,  et  en  atta- 
quant les  philosophes.  Ce  fut  une  belle  occasion  pour  le  gazetier  des 
NowûéUes  ecclésiastiques j  qui  vendait  toutes  les  semaines  l'histoire 
moderne  des  sacristains  de  paroisse,  des  porte-dieu,  des  fossoyeurs  et 
des  marguilliers.  Cet  homme  cria  contre  le  président  de  Montesquieu  : 
«  Religion!  religion  !  Dieu!  Dieu!  »  et  il  l'appela  déiste  et  athée,  pour 
mieux  vendre  sa  gazette.  Ce  qui  semble  peu  croyable,  c'est  que  Mon- 
tesquieu daigna  lui  répondre.  Les  trois  doigts  qui  avaient  écrit  VEsprit 
des  Lois  s'abaissèrent  jusqu'à  écraser,  par  la  force  de  la  raison  et  à 
coups  d'épigrammes,  la  guêpe  convulsionnaire  qui  bourdonnait  à  ses 
oreÛles  quatre  fois  par  mois. 

Il  ne  fit  pas  le  même  honneur  aux  jésuites  ;  ils  se  vengèrent  de  son 
indifférence  en  publiant  à  sa  mort  qu'ils  l'avaient  converti.  On  ne  pou- 
vait attaquer  sa  mémoire  par  une  calomnie  plus  lâche  et  plus  ridicule. 
Cette  turpitude  fut  bientôt  reconnue,  lorsque  peu  d'années  après  les 
jésuites  furent  proscrits  sur  le  globe  entier»  qu'ils  avaient  trompé  par 
tant  de  controverses  et  troublé  par  tant  de  cabales. 

Ces  hurlements  des  chiens  du  cimetière  Saint-Médard ,  et  ces  décla* 
mations  de  quelques  régents  de  collège,  ex-jésuites,  ne  furent  pas  en- 
tendus au  milieu  des  applaudissements  de  l'Europe.  Cependant  une  pe- 
tite société  de  savants,  nourris  dans  la  connaissance  des  alTaires  et  des 
VoLTAnii.  —  xxui  32 
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hommes  f  s'assembla  longtemps  pour  examiner  avec  impartialité  ce 
livre  si  célèbre.  Elle  fit  imprimer,  pour  elle  et  pour  quelques  amis, 
vingt-quatre  exemplaires  de  son  travail,  sous  le  titre  d^ Observations 
sur  V Esprit  des  LoiSj  en  trois  petits  volumes.  J'çn  ai  tiré  des  instruc- 
tions, et  j'y  joins  mes  doutes. 


1.  Ne  discutons  point  la  foule  de  ces  propositions  qu'on  peut  atta- 
quer et  défendre  longtemps  sans  convenir  de  rien.  Ce  sont  des  sources 
intarissables  de  dispute.  Les  deux  contendants  fument  sans  avancer, 
comme  sMls  dansaient  un  menuet;  ils  se  retrouvent  à  la  fin  tous  deux 
au  même  endroit  dont  ils  étaient  partis. 

Je  ne  cherckerai  point  si  Dieu  a  ses  lois,  ou  st  m  pe&séd,  mw- 
loEté,  sont  sa  seule  loi  ;  si  les  bêtes  ont  leurs  lois,  comtne  dit  l'âolear; 

Ni  s'il  y  avttitdes  rapports  de  justice  avaM  qu'il  existât  des  luxome»  ; 
ce  qui  est  rancienne  querelle  des  féaux  et  des  nominaux; 

Ni  si  un  être  intelligent ,  créé  par  un  autre  être  intelligcat,  et  ayant 
fait  du  mal  à  son  camarade  ioteUigent,  peut  être  supposé  dermr  subir 
la  peine  du  talion,  par  l'ordre  du  Créateur  inteUigtnt,  avant  que  ee 
Créateur  ait  créé; 

Ni  si  le  monde  inteliigent  n'est  pas  si  bien  gouvemé  que  le  mcméd 
non  intelligent,  et  pourquoi; 

Ni  s'il  est  vrai  qi}e  l'homme  viole  les  lois  de  Bien  en  qualité  é*itrt 
intelligent  ^  ou  si  plutôt  il  n'est  pas  privé  de  son  intetiigeBce  dans  IH»*' 
stant  qu'il  viole  ces  lois» 

Ne  nous  jouons  point  dans  les  subtilités  de  eelte  méti^hysiqne;  gar* 
dons-aous  d'entrer  dans  ce  labyrtntlie. 

,  II.  L'Anglais  Hobbes  prétend  que  l'état  naturel  de  l'homafte  est  «k 
état  de  guerre,  parce  que  tous  les  bommes  ont  un  droit  égidà  tout. 

Montesquieu,  plus  doux,  veut  croire  que  l'homme  n*»!  qu'an  «ni» 
mal  timide  qui  cberche  la  paix. 

Il  apporte  en  preuve  l'histoire  de  ce  sanvage  trouvé,  il  y  a  einqvMie 
ans  y  dans  tes  forêts  de  Hanovre,  et  que  te  moindre  brvtt  effrayait. 

II  me  semble  que  si  l'on  veut  savœr  comment  te  pure  nâtutie  Ihh 
matne  est  laite  y  il  n'y  a  qu'à  considérer  Us  enfants  de  nos  ruetrce.  ht 
plus  poltron  s'enfuit  devant  le  plus  méchant  :  le  plus  ikibte  est  balta 
par  te  plus  fort;  si  un  peu  de  sang  coule,  il  pleure,  il  oiie;  tee 
mes,  les  plaintes,  que  la  douleur  arrache  à  cette  machine,  font 
impression  soudaine  sur  la  machine  de  son  camarade  qui  te  battait,  n 
s'arrête,  comme  si  une  puissance  supérieure  lui  saisissait  te  main;  tt 
s'émeut,  il  s'attendrit,  il  embrasse  son  ennemi  qu'il  a  blessé;  et  te 
lendensain,  s'il  y  a  des  noisettes  à  partager,  ils  recommenceront  le  oom* 
bat  :  ils  sont  déjà  hommes  ^  et  ite  en  useront  ainsi  «n  jomr  avec  ienis 
frères,  avec  leurs  femmes. 

Mais  laissons  là  tes  enfants  et  les  sauvages,  n'examinons  c|ae  bîeii 
rarement  les  nations  étrangères ,  qui  ne  nous  sont  pas  asses  ommi 
Songeons  à  nous. 

ni.  «  La  noUesse  entre  ea  quelque  façon  dans  l'esieiiee  de  te 
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narckie,  dont  la  maxime  fondamentale  est:  Point  de  monarque ,  point 
de  noblesse;  point  de  noblesse,  point  de  monarque.  Mais  on  a  un 
despote,  »  (Page  7,  édit.  de  Leyde,  in-4**,  de  V  Eprit  des  Lois  y  liv.  Il, 
chap.  VI.) 

Cette  maxime  fait  souvenir  de  Tinfortunê  Charles  I",  qui  disait  : 
«  Point  d'évêque,  point  de  monarque.  »  Notre  grand  Henri  IV  aurait  p\k 
dire  à  la  faction  des  Seize  :  «  Point  de  noblesse,  point  de  monarque.  >» 
Hais  qu'on  me  dise  ce  que  je  dois  entendre  par  despote  et  par  mô- 
narque. 

Les  Grecs  et  ensuite  les  Romains  entendaient  par  le  mot  grec  des- 
potes \xù  père  de  famille,  un  maître  de  maison,  despotes ^  heruSy  pa- 
trontUy  despoîna,  heta,  patrona^  opposé  à  therapon  ou  therdps^ 
famulus,  sertus.  Il  me  semble  qu'aucun  Grec,  qu'aucun  Romain,  ne 
se  servit  du  mot  despote,  ou  d'un  dérivé  de  despotèsj  pour  signiÔer 
un  roi.  Despoticus  ne  fut  jamais  un  mot  latin.  Le»  Grecs  du  mofpù. 
âge  s^avisèrent,  vers  le  commencement  du  quinzième  siècle,  d'appeîei* 
despotes  des  seigneurs  très-faibles,  dépendant  de  la  puissance  des 
Turcs,  despotes  de  Servie,  deValachie,  qu'on  nd  regardait  que  comme 
des  maîtres  de  maison.  Aujourd'hui  les  empereurs  de  turquie,  de  Uk- 
roc,  de  Perse,  de  l'Indoustan,  de  la  Chine,  sont  appelés  par  nous 
despotes;  et  nous  attachons  à  ce  titre  l'idée  d'un  fou  féroce,  qui  n'é- 
coute que  son  caprice;  d'un  barbare  qui  fait  ranger  devant  lui  ses  cour- 
tisans prosternés,  et  qui ^  pour  se  divertir,  ordonne  à  ses  satellites 
d'étrangler  à  droite  et  d'empaldr  à  gauche. 

Le  terme  de  monarque  emportait  originairement  l'idée  d'une  puis- 
sance bien  supérieure  à  celle  du  mot  despote  :  il  signifiait  seul  prince, 
seul  dominant,  8«ul  puissant;  U  s^ublait  exclure  toute  puissance 
interoiédiaire. 

Ainsi  dhez  ptmj^  toutes  les  nàtioâs  les  langues  se  iscfhî  détiÀtiiréasi. 
kmsi  les  mots  de  pape^  d'évêque,  de  prêtre,  de  diacre,  d^êglise^  de 
jv^U ,  de  Pâques ,  de  fêtes ,  iu)ble ,  vilain ,  VMmie ,  chanêine  y  cûvtf 
gendarme,  thetaUer,  et  une  infinité  d'autres,  ne  do&ûônt  plus  ies 
mêmes  idées  qu'ils  donnaient  autrefois;  c'est  à  quoi  l'on  te  saurtfii 
faire  trop  d'attention  dans  toutes  ses  lectures. 

J'aurais  désiré  que  l'auteut,  ou  quelque  autre  é<^iNi$ii  de  sa  f&it^, 
nous  eût  appris  clairement  pourquoi  la  noblesse  est  resjteûce  du  goil- 
vernement  oofonarchique.  On  serait  porté  à  oroire  qu'elle  est  l'essence 
da  gouvertiement  féodal,  comme  en  AUemagïie,  et  de  PAristoeratie, 
comme  à  Venise». 


de  ne  pas  s'écarter.  Sll  n'est  lié  que  par  son  serment,  par  la  crainte  d'aliéner 
les  esprits  de  sa  nation,  le  gouvernement  est  monarchique  ;  mais  s'il  exiiite  un 
corps,  une  assemblée,  du  consentement  desquels  il  ne  puisse  se  passer  lorsqu'il 
veut  dérçger  à  «es  lois  premières  *,  si  ce  corps  a  le  droit  de  s'opposer  à  l'exécotioB 
de  ^«8  lois  nouvelles ,  lorsqu'elles  sont  contraires  aux  lois  établies ,  dès  lors  il 
n'y  a  plus  de  monarchie,  mais  une  aristocratie.  Le  monarque,  pour  être  juste, 
«stcansé  devoir  respecter  les  règles  consacrées  par  l'opinion,  tandis  que  le  des- 
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lY.  «  Autant  que  le  pouvoir  du  clergé  est  dangereux  dans  une  répu- 
blique, autant  est-il  convenable  dans  une  monarchie,  surtout  dans 
celles  qui  vont  au  despotisme.  Où  en  seraient  l'Espagne  et  le  Portugal 
depuis  la  perte  de  leurs  lois,  sans  ce  pouvoir  qui  arrête  seul  la  puis- 
sance arbitraire?  Barrière  toujours  bonne  lorsqu'il  n'y  en  a  point  d'au- 
tre; car,  comme  le  despotisme  cause  à  la  nature  humaine  des  maux 
effroyables,  le  mal  même  qui  le  limite  est  un  bien.  »  (Liv.  II,  chap.  iv.) 

On  voit  que  dès  l'abord  l'auteur  ne  met  pas  une  grande  différence 
entre  la  monarchie  et  le  despotisme  ;  ce  sont  deux  frères  qui  ont  tant 
de  ressemblance,  qu'on  les  prend  souvent  l'un  pour  l'autre.  Avouons 
que  ce  furent  de  tout  temps  deux  gros  chats  à  qui  les  rats  essayèrent 
de  pendre  une  sonnette  au  cou.  Je  ne  sais  si  le$  prêtres  ont  posé  cette 
sonnette,  ou  s'il  aurait  plutôt  fallu  en  attacher  une  aux  prêtres;  tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'avant  Ferdinand  et  Isabelle  il  n'y  avait  point 
d'inquisition  en  Espagne.  Cette  habile  Isabelle,  ce  plus  habile  Ferdi- 
nand, firent  leurs  marchés  avec  l'inquisition  :  autant  en  firent  leurs 
successeurs  pour  être  plus  puissants.  Philippe  II  et  les  prêtres  inquisi- 
teurs partagèrent  toujours  les  dépouilles.  Cette  inquisition  si  abhorrée 
dans  l'Europe  devait-elle  être  chère  à  l'auteur  des  Lettres  persanes  ? 

Il  se  fait  ici  une  règle  générale  que  les  prêtres  sont  en  tout  temps  et 
en  tous  lieux  les  correcteurs  des  princes.  Je  ne  conseillerais  pas  à  nn 
homme  qui  se  mêlerait  d'instruire  de  poser  ainsi  des  règles  générales. 
A  peine  a-t-il  établi  un  principe,  l'histoire  s'ouvre  devant  lui,  et  lui 
montre  cent  exemples  contraires.  Dit- il  que  ISb  évêques  sont  le  soutien 
des  rois,  vient  un  cardinal  de  Retz,  viennent  des  primats  de  Pologne 


pote  n'est  obligé  de  respecter  que  les  premiers  principes  du  droit  naturel,  la 
religion,  les  mœurs.  La  différence  est  moins  dans  la  forme  de  la  constitution  que 
dans  l'opinion  des  peuples,  qui  ont  une  idée'  plus  ou  moins  étendue  de  ce  qui 
constitue  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen. 
Or  il  est  difficile,  en  admettant  cette  explication,  de  deviner  pourc[uoi  il  fant 

au'il  y  ait  dans  une  monarchie  un  corps  d'nommes  jouissant  de  priviléjges  héré- 
itaires.  Les  privilèges  sont  une  charge  de  plus  pour  le  peuple,  un  décourage- 
ment pour  tout  homme  de  mérite  qui  ûe  fait  point  partie  de  ce  corps.  M.  de 
Montesquieu  pouvait-il  croire  que,  dans  un  pays  éclairé,  un  homme  sans  no- 
blesse, mais  avant  de  l'éducation,  n'aurait  ps»  autant  de  noblesse  d'âme,  d'hor- 
reur pour  les  bassesses,  qu'un  gentilhomme?  Croyait-il  que  la  connaissance  des 
droits  de  l'humanité  ne  donne  pas  autant  d'élévation  que  celle  des  prérogatives 
de  la  noblesse?  Ne  vaudraitril  pas  mieux  chercher  à  donner  aux  &mes  des  hom- 
mes de  tous  les  états  plus  d'énergie,  oue  de  vouloir  conserver  dans  celles  des 
nobles  Quelques  restes  de  l'orgueil  de  leur  ancienne  indépendance?  Ne  serait-il 
point  plus  utne  au  peuple  d'une  monarchie  de  chercher  les  moyens  d'y  établir 
un  ordre  plus  simple,  au  lieu  d'y  conserver  soigneusement  les  restes  de 
l'anarchie  ? 

Il  est  sûr  que  dans  toute  monarchie  modérée,  où  les  propriétés  sont  assurées, 
il  y  aura  des  familles  qui,  ayant  conservé  des  richesses,  occupé  des  places,  rendu 
des  services  pendant  plusieurs  générations,  obtiendront  une  considération  hé- 
réditaire :  mais  il  y  a  loin  de  là  à  la  noblesse,  à  ses  exceptions,  à  ses  prérogati- 
ves, aux  chapitres  nobles,  aux  tabourets,  aux  cordons,  aux  certificats  des  généa- 
logistes, à  toutes  ces  inventions  nuisibles  ou  ridicules  dont  une  monarchie  peut, 
sans  doute,  se  passer. 

L'auteur  de  cette  note  prend  la  liberté  d'assurer  ses  lecteurs,  s'il  en  a,  qu'en 
plaidant  la  cause  du  bonheur  du  peuple  contre  la  vanité  des  nobles,  ce  ne  sont 
point  du  tout  ses  intérêts  qu'il  défend  ici.  {Éd.  de  Keht.)  (CoîidorcBt.) 
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et  des  évoques  de  Rome,  et  une  foule  d'autres  prélats,  à  remonter 
jusqu'à  Samuel,  qui  forment  de  terribles  arguments  contre  sa  thèse. 

Dit^il  que  les  évêques  sont  les  sages  précepteurs  des  princes,  on  lui 
montre  aussitôt  un  cardinal  Dubois,  qui  n'en  a  été  .que  le  Mercure. 

Avance-t-il  que  les  femmes  ne  sont  pas  propres  au  gouvernement ,  il 
est  démenti  depuis  Tomyris  jusqu'à  nos  jours. 

Mais  continuons  à  nous  éclairer  avec  VEsprit  des  Lois  \ 

y.  Au  lieu  de  continuer,  je  rencontre  par  hasard  le  chapitre  ii  du 
livre  X,  par  lequel  j'aurais  dû  commencer.  C'est  un  singulier  cours  de 
droit  public.  Voyons  (page  155)  : 

flc  Entre  les  sociétés,  le  droit  de  la  défense  naturelle  entraîne  quel- 
quefois la  nécessité  d'attaquer,  lorsqu'un  peuple  voit  qu'un  peuple  voi- 
sin prospère,  et  qu'une  plus  longue  paix  mettrait  ce  peuple  voisin  en 
état  de  le  détruire,  etc.  » 

Si  c'était  Machiavel  qui  adressât  ces  paroles  au  bâtard  abominable  de 
l'abominable  pape  Alexandre  VI,  je  ne  serais  point  étonné.  C'est  l'es- 
prit des  lois  de  Cartouche  et  de  Desrues.  Mais  que  cette  maxime  soit 
d'un  homme  comme  Montesquieu  !  on  n'en  croit  pas  ses  yeux. 

Je  vois  ensuite  que,  pour  en  adoucir  la  cruauté,  il  ajoute  «  que  l'atta- 
que doit  être  faite  par  ce  peuple  jaloux  dans  le  moment  où  c'est  le  seul 
moyen  d'empêcher  sa  destruction.  »  (Liv.  X,  chap.  ii.) 

Mais  il  me  semble  que  c'est  mal  s'excuser,  et  bien  évidemment  se 
contredire.  Car  si  vous  ne  tombez  sur  votre  voisin  que  dans  le  seul 
moment  où  il  va  vous  détruire,  c'est  donc  lui  qui  vous  attaquait  en 
effet.  Vous  vous  êtes  donc  borrié  à  vous  défendre  contre  votre  ennemi. 

Je  vois  que  vous  vous  êtes  laissé  entraîner  aux  grands  principes  du 
machiavélisme  :  «  Ruinez  qui  pourrait  un  jour  vous  l'uiner;  assassinez 
votre  voisin  qui  pourrait  devenir  assez  fort  pour  vous  tuer;  empoison^ 
nez-le  au  plus  vite,  si  vous  craignez  qu'il  n'emploie  contre  vous  son 
cuisinier.  » 

Quelque  grand  politique  pourra  penser  que  cela  est  très-bon  à  faire  ; 
mais  en  vérité  cela  est  très-mauvais  à  dire.  Vous  vous  corrigez  sur-le- 
champ  en  disant  qu'il  n'est  permis  d'égorger  soji  voisin  que  quand  ce 
voisin  vous  égorge.  Ce  n'est  plus  l'état  de  la  question.  Vous  vous  sup- 
posez ici  dans  le  cas  d'une  simple  et  honnête  défensive.  Vous  avez 
voulu  d'abord  n'écrire  qu'en  homme  d'État,  vous  en  avez  rougi;  vous 
avez  voulu  réparer  la  chose  en  vous  remettant  à  écrire  en  honnête 
homme,  et  vous  vous  êtes  trompé  dans  votre  calcul.  Revenons  à  l'ordre 
que  j'ai  interrompu. 

VI.  «  Comme  la  mer,  qui  semble  vouloir  couvrir  toute  la  terre,  est 
arrêtée  par  les  herbes  et  les  moindres  graviers  qui  se  trouvent  sur  le  ri- 

1.  Le  clergé  a  du  crédit  à  Constantinople  au  moins  autant  qu'en  Espagne.  A 

3uoi  ce  créait  a-t-il  été  utile?  A  quoi  a  servi  celui  du  clergé  de  France?  à  laisser 
eux  millions  de  citoyens  sans  existence  légale,  sans  propriété  assurée  ;  à  sous- 
traire aux  impôts  un  cinquième  au  moins  des  biens  du  royaume.  N'est-il  pas 
évident  qu'ami  ou  ennemi  du  monarque,  un  clergé  puissant  ne  peut  servir  c[u'à 
imposer  un  double  joug  au  peuple?  Un  homme  en  est-il  plus  libre  parce  qu'il  a 
deux  maîtres?  {Ed.  de  Kehl.) 
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vage  ;  aipsi  les  monarques  dont  le  pouvoir  parait  sans  bornes  s'arrê- 
tent par  les  plus  petits  obstacles ,  et  soumettent  leur  fierté  naturelie  à 
la  plainte  et  à  la  prière.  »  (  Page  18,  liv.  Il,  chap.  iv.) 

VoiU  donc,  poétiquement  parlant,  l'Océan  qui  devient  monarque  ou 
4e^ote.  Ce  n'est  pas  là  le  style  d'un  législateur.  Mais  assurément  ce 
n*est  ni  de  l'herbe  ni  du  gravier  qui  cause  le  reflux  de  la  mer,  c'est  la 
loi  de  la  gravitation  i  et  je  ne  sais  d'ailleurs  si  la  comparaison  deslar- 
jgoeji  du  peuple  avec  du  gravier  est  bien  juste. 

YII.  «  Les  Anglais,  pour  favoriser  la  liberté,  ont  ôté  toutes  les  puis- 
sances intermédiaires  qui  formaient  leur  monarchie.  »  (Page  19, 
ijv.  II,  chap,  lY.) 

Au  contraire,  les  Anglais  ont  rendu  plus  légal  le  pouvoir  des  sei- 
^eurs  spirituels  et  temporels,  et  ont  augmenté  celui  des  communes. 
On  est  étonné  que  Fauteur  soit  tombé  dans  une  méprise  si  palpable.  Je 
passe  une  foule  d'autres  assertions  qui  me  semblent  autant  d'erreurs, 
et  qui  ont  été  fortement  relevées  par  les  sages  critiques  dont  j'ai  parlé 
^  la  fin  de  l'avant-propos. 

VIII.  «  Il  ne  suf6t  pas  qu'il  y  ait  dans  la  monarchie  des  rangs  in> 
termédiaires,  il  faut  encore  un  dépôt  de  lois...,  L'ignorance  naturelle  à 
)a  noblesse,  son  inattention,  son  mépris  pour  le  gouvernement  civil, 
exigent  qu'il  y  ait  un  corps  qui  fasse  sans  cesse  sortir  les  lois  de  la 
poussière  o^  elles  seraient  ensevelies....  Daps  les  Etats  despotiques  où 
{k  n'y  ^  poiut  de  lois  fondamentales,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  dépôt  de 
tois.  »  (Liv.  II,  chap.  iv.) 

Les  savants  cités  pi-dessus  ont  remarqué  qu'il  n'est  pasi  surprenant 
que  dans  un  pays  sans  lois  il  n'y  ait  pas  de  dépôt  de  lois.  Mais  on  pour- 
rait incidenter  :  on  pourrait  dire  que  l'auteur  n'a  voulu  parler  que  des 
k>is  fondamentales.  Sur  quoi  je  demanderais  ;  Qu'entendez-vous  par 
les  lois  fondamentales  ?  Sont-ce  des  lois  primitives  qu'on  ne  puisse  pas 
changer?  Mais  la  monarchie  était  fondamentale  à  Rome,  et  elle  fit 
place  à  une  loi  contraire. 

La  loi  du  christianisme,  dictée  par  Jésus-Christ,  UxX  ainsi  énoncée  : 
«  Il  n'y  aura  point  parmi  vous  de  premier;  si  quelqu'un  veut  être  le 
premier,  il  sera  le  dernier.  »  Or  voyez,  je  vous  prie,  comme  cette  loi 
fondamentale  a  été  exécutée.  La  bulle  d'or  de  Charles  lY  est  regardée 
comme  une  loi  fondamentale  en  Allemagne;  on  y  a  dérogé  en  plus 
d'un  article.  Puisque  les  hommes  ont  fait  leurs  lois,  il  est  clair  qu'ils 

Îeuvent  les  abolir.  Il  est  h  remarquer  que  ni  Grotius,  ni  les  auteurs  du 
Hctionnaire  encyclopédique j  ni  Montesquieu,  n'ont  traité  des  loisfon* 
dameQtales. 

A  l'égard  de  la  noblesse,  à  laquelle  Montesquieu  impute  tant  de  fri- 
volité, tant  de  mépris  pour  le  gouvernement  civil,  tant  d'incapacité  de 
garder  des  registres,  il  pouvait  se  souvenir  que  la  diète  de  Ratisbonne, 
la  ehambre  des  pairs  à  Londres ,  le  sénat  de  Venise ,  sont  composés  de 
la  plus  ancienne  noblesse  de  l'Europe  '. 

1.  D'ailleurs,  comment  est-il  utile  à  un  pays  qu'un  corps  d'hommes  iguorants, 
légers,  pleins  de  mépris  pour  le  gouvernement  civil ,  y  soit  élevé  au-dessus  des 
citoyens?  (Éd.  de  KehL)  ' 
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IX.  «  La  vertB  n'est  point  le  imneipe  du  goavéraemmt  monar- 
obique.  Dans  les  monarehies,  la  politique  fait  faire  les  granées  choses 
avec  le  moine  de  vertu  quVlle  peut....  L'ambition  dans  l'oisiveté,  la 
bassesse  dans  Targueil,  le  désir  de  s'enrichir  sans  travail,  l'évasion 
peur  la  vérité,  la  flatterie,  la  trahison,  la  perfidie,  Tabandon  de  tous 
«es  engagements,  le  mépris  des  devoirs  du  citoyen,  la  crainte  de  la 
imHu  du  prince,  l'espérance  de  ses  fiiiblesses,  et,  plus  que  tout  cela, 
le  ndicule  perpétuel  jeté  sur  la  vertu,  forment,  Je  crois,  le  caractère 
du  plus  grand  nombre  des  courtisans,  marqué  dans  tous  les  lieux  et 
'dans  loua  les  temps.  Or  il  e^rt  très* malaisé  que  les  principaux  d'un 
fitat  soient  malhonnêtes  gens,  et  que  les  inférieurs  soient  gens  de 
bien....  Que  ai  dans  le  peuple  il  sa  trouve  quelque  malheureux  honnête 
homme,  le  cardinal  de  Richelieu,  dans  son  Testamawt  polUiquêj  in- 
fiana  qu'un  monarque  doit  se  garder  de  a'en  servir  :  tant  il  est  vrai 
que  la  vertu  n'est  pas  le  ressort  du  gouvernement  monarchique'.  » 
(jUf.  m,  eh^.  v.) 

C'est  une  chose  assez  singulière  que  ces  anciens  Ueux  communs 
contre  les  princes  et  leurs  courtisans  soient  toujours  reçus  d'eux  avec 
«emplaiaance ,  eomme  de  petits  chiens  qui  jappent  et  qui  amusent.  La 
première  scène  du  cinquième  acte  énPasior  jido  contient  la  plus  élo- 
quente et  la  plus  touchante  satire  qu'on  ait  jamais  faite  des  cours;  elle 
Ait  très-accueiUie  par  Philippe  II,  et  par  tous  les  princes  qui  virent  ce 
•he^d'etuvre  de  la  pastorale. 

Il  w.  est  de  ces  déclamations  comme  de  la  satire  des  FemvMs  de 
Boileau;  elle  n'empêchait  pas  qu'il  n'y  eût  dea  femmes  très-honnêtes 
et  tfès-respectahles.  De  même,  quelque  mal  que  l'on  dit  de  la  cour  de 
iduisXlV,  ces  invectives  n'empêchèrent  pas  que,  dans  les  temps  de 
ses  plus  grands  revers,  oeux  qui  avaient  part  à  sa  confiance,  les  Beau- 
villiers,  les  Torcy,  les  Villars,  les  Yilleroi,  les  Pontchartrain ,  les 
Ghamillart,  ne  fussent  les  hommes  les  plus  vertueux  de  l'Europe.  Il 
n'y  avait  que  son  confesseur  Le  Teltier  qui  ne  fût  pas  reconnu  géné^ 
ralement  pour  un  si  honnête  homme. 

Quant  au  reproche  que  Montesquieu  £aît  à  Riclielieu  d'avoir  dit  «  que 
s'il  se  trouve  un  malheureux  honnête  homme,  il  faut  se  garder  de 
f'en  servir,  il  n'est  pas  possible  qu'un  ministre  qui  avait  du  moins  le 
aena  comnuin  ait  eu  l'extravagance  éd  donner  à  son  roi  un  conseil  si 
abominable.  Le  faussaire  '  qui  forgea  ce  ridicule  Testament  du  cardi- 
nal de  RicheUeu  a  dit  tout  le  contraire.  On  l'a  déjà  observé  plus  d'une 
Ipiis,  et  il  laut  le  répéter,  car  il  n'est  pas  permis  de  tromper  ainsi  l'Eu- 
rope. Yoici  Ws  propres  paroles  du  prétendu  Testament  ;  c'est  au  chap.  iv. 

<c  On  peut  dire,  hardiment  que  de  deux  personnes  dont  le  mérite  est 
égal,  celle  qui  est  la  plus  aisée  en  ses  afi'aires  est  préférable  à  l'autre, 
étant  certain  qu'il  faut  qu'un  pauvre  magistrat  ait  l'âme  d'une  trempe 

1.  Il  aurait  fallu  examiner  si  en  général  les  sénateurs,  dans  one  aristocratie 
puissante,  sont  plus  honnêtes  gens  que  les  courtisans  d'un  monarque.  (^(/.  de 
Kthl.) 

i.  L'abbé  de  Bouzzeis  était  regardé  par  Voltaire  eomme  Tauteur  du  JUtam«n$ 
du  enriiiwl  d«  i^h^im,  (£o.> 
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bien  forte,  si  elle  ne  se  laisse  quelquefois  amollir  par  la  considération 
de  ses  intérêts.  Aussi  l'expérienoe  nous  apprend  que  les  riches  sont 
moins  sujets  à  concussion  que  les  autres ,  et  que  la  pauvreté  contraint 
un  pauvre  officier  à  être  fort  soigneux  du  revenu  de  son  sac.  » 

X.  «  Si  le  gouvernement  monarchique  manque  d'un  ressort,  il  en  a 
un  autre )  Thonneur....  La  nature  de  i'honneur  est  de  demander  des 
préférences  et  des  distinctions.  Il  est  donc,  par  la  chose  même,  placé 
dans  le  gouvernement  monarchique.  a>  (Page  27,  liv.  III,  chap.  vx 
et  VII.) 

Il  est  clair,  par  la  chose  même,  que  ces  préférences,  ces  distinctions," 
ces  honneurs,  cet  honneur,  étaient  dans  la  république  romaine  tout 
autant  pour  le  moins  que  dans  les  débris  de  cette  république,  qui  fer- 
ment aujourd'hui  tant  de  royaumes.  La  préture,  1«  consulat,  les 
haches,  les  faisceaux,  le  triomphe,  valaient  bien  des  rubans  de  toutes 
couleurs,  et  des  dignités  de  principaux  domestiques. 

XI.  «Ce  n'est  point  l'honneur  qui  est  le  principe  des  États  despo- 
tiques. Les  hommes  y  étant  tous  égaux...  et  tous  esclaves,  on  n'y  peut 
se  préférer  à  rien.  »  (Page  28,  liv.  III,  chap.  vni.) 

Il  me  semble  que  c'est  dans  les  petits  pays  démocratiques  que  les 
hommes  sont  égaux ,  ou  affectent  au  moins  de  le  paraître.  Je  voudrais 
bîensavoirsiàCoDstantinopleun  grand  vizir,  unbeglier-bèy,  un  bâcha 
àti'ois  queues ,  ne  sont  pas  supérieurs  à  un  homme  du  peuple.  Je  ne  sais 
d'ailleurs  quels  sont  les  £tats  que  l'auteur  appelle  monarchiques,  et 
quels  sont  les  despotiques.  J'ai  bien  peur  qu'on  ne  confonde  trop  sou- 
vent les  uns  avec  les  autres. 

XII.  <c  C'est  apparemment  dans  ce  sens  que  des  cadis  ont  soutenu 
que  le  Grand-Seigneur  n'était  point  obligé  de  tenir  sa  parole  ou  son 
sermeirt  lorsqu'il  bornait  par  là  son.  autorité.  »  (Liv.  III,  chap.  ix.) 

Il  cite  Ricaut  en  cet  endroit.  Mais  Ricaut  dit  seulement  : 

«  Il  y  a  même  de  ces  gens-là  qui  soutiennent  que  le  Grand-Seigneur 
peut  se  dispenser  des  promesses  qu'il  a  faites  par  serment,  quand 
pour  les  accomplir  il, faut  donner  des  bornes  à  son  autorité.  r> 

Ricaut  ne  parle  ici  que  d'une  secte  à  morale  relâchée.  On  dit  que 
nous  en  avons  eu  chez  nous  de  pareilles. 

Le  sultan  des  Turcs,  et  tout  autre  sultan,  ne  peut  promettre  qu'à 
ses  sujets  ou  aux  puissances  voisines.  Si  ce  sont  des  promesses  à  ses 
sujets,  il  n'y  a  point  de  serment.  Si^  ce  sont  des  traités  de  paix,  il 
faut  qu'il  les  observe,  ou  qu'il  fasse  la  guerre.  VAlcoran  ne  dit  dans 
aucun  endroit  qu'on  peut  violer  son  serment  ;  et  il  dit  en  cent  endroits 
qu'il  faut  le  garder.  Il  se  peut  que,  pour  ^treprendre  une  guerre  in- 
juste, comme  elles  le  sont  presque  toutes,  lé  Grand-Turc  assemble  un 
conseil  de  conscience  ;  il  se  peut  que  quelques  docteurs  musulmaDS 
aient  imité  certains  autres  docteurs  qui  ont  dit  qu'il  ne  faut  garder  la 
foi  ni  aux  infidèles  ni  aux  hérétiques.  Mais  il  reste  A  savoir  si  cette  ju- 
tisprudence  est  celle  des  Turr/S. 

L'auteur  de  VEsprit  des  Lois  donne  cette  prétendue  décision  des 
cadis  comme  une  preuve  du  despotisme  du  sultan.  Il  me  semble  que 
ce  serait,  au  contraire,  une  preuve  qu'il  est  soumi^aux  lois,  puisqu'il 
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serait  obligé  de  consulter  des  docteurs  pour  se  mettre  au-dessus  des 
lois.  Nous  sommes  voisins  des  Turcs;  nous  ne  les  connaissons  pas.  Le 
comte  de  Marsigli ,  qui  a  vécu  si  longtemps  au  milieu  d'eux,  dit  qu'au- 
cun auteur  n'a  donné  une  véritable  connaissance  ni  de  leur  empire 
ni  de  leurs  lois.  Nous  n'avons  eu  même  aucune  traduction  tolé^able  de 
VÀkor<m  avant  celle  que  nous  a  donnée  l'Anglais  Sale  ,  en  1734. 
Presque  tout  ce  qu'on  a  dit  de  leur  religion  et  de  leur  jurisprudence 
est  faux  ;  et  les  conclusions  que  l'on  en  tire  tous  les  «jours  contre  eux 
sont  trop  peu  fondées.  On  ne  doit,  dans  l'examen  des  lois,  citer  que 
les  lois  reconnues. 

XIII.  «Dans  les  monarchies,  les  lois  de  l'éducation  auront  pour 
objet  l'honneur;  dans  les  républiques,  la  vertu;  et  dans  le  despotisme, 
la  crainte.  *>  (Liv.  lY,  chap.  i*'.) 

J'oserais  croire  que  l'auteur  a  trop  raison ,  du  moins  en  certains 
pays.  J'ai  vu  des  enfants  de  valets  de  chambre  à  qui  on  disait  :  «  Mon- 
sieur le  marquis,  songez  à  plaire  au  roi.  j>  J'entendais  dire  que  dans 
les  sérails  de  Maroc  et  d'Alger  on  criait  :  «  Prends  garde  au  grand 
eunuque  noir;»  et  qu'à  Venise  les  gouvernantes  disaient  aux  petits 
garçons  :  «  Aime  bien  la  république.  »  Tout  cela  se  modifie  de  mille 
manières,  et  chacun  de  ces  trois  dictons  pourrait  produire  un  gros 
livre. 

XIV.  «  Dans  une  monarchie,  il  faut  mettre  dans  les  vertus  une  cer- 
taine noblesse;  dans  les  mœurs,  une  certaine  franchise;  dans  les  ma< 
nières,  une  certaine  politesse.  »  (Page  33  et  suiv.,.liv.  IV,  chap.  n.) 

De  telles  maximes  nous  paraîtraient  convenables  dans  VÀrt  de  se 
rendre  agréable  dans  la4xmvergaHony  par  l'abbé  de  Bellegarde,  ou 
dans  les  Moyens  de  plaire  ^  de  Moncrif  :  nos  diseurs  de  riens  auraient 
pu  s'étendre  merveilleusement  sui;  ces  trivialités,  qui  sont  de  tous  les 
pays,  et  qui  ne  tiennent  en  rien  aux  lois. 

XV.  «  Aujourd'hui  nous  recevons  trois  éducations  différentes  ou  con- 
traires :  celle  de  nos  pères,  celles  de  nos  maîtres,  celle  du  monde....  Il 
y  a  un  grand  contraste  dans  les  engagements  de  la  religion  et  ceux  du 
monde,  chose  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas.  »  (Page  38, 
liv.  IV,  chap.  IV.) 

Il  est  très-vrai  qu'entre  les  dogmes  reçus  dans  l'enfance,  et  les 
notions  que  le  monde  communique,  il  est  une  distance  inunense,  une 
antipathie  invincible. 

Il  est  aussi  très-vrai  que  les  Grecs  et  les  Romains  ne  purent  con- 
naître cette  antipathie.  On  ne  leur  enseignait  dès  le  berceau  que  des 
fables,  des  allégories,  des  emblèmes,  qui  devenaient  bientôt  la  règle 
et  la  passion  de  toute  leur  vie.  Leur  valeur  ne  pouvait  mépriser  le  dieu 
Mars.  L'emUème  de  Vénus,  des  Grâces  et  des  Amours  ne  pouvait  cho- 
quer un  jeune  homme  amoureux.  S'il  brillait  au  sénat,  il  ne  pouvait 
mépriser  Mercure,  le  dieu  de  l'éloquence.  Il  se  voyait  entouré  de 
dieux  qui  protégeaient  ses  talents  et  ses  désirs.  Nous  avons  dans  notre 
éducation  im  avantage  bien  supérieur  :  nous  apprenons  à  soumettre 
notre  jugement  et  nos  inclinations  à  des  choses  divines,  que  notre 
faiblesse  ne  peut  jamais  comprendre. 
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XVI.  «  I«yeiirgfiifl,  mÂlanl  le  Inmitt  sfM  HMprèt  i»  joètieé,  le  |^ 
-dur  «flclavage  avec  l'eitrême  liberté ,  ete. ,  donna  de  la  stabilité  à  n 
ville.  9  (Page  40,  liv.  IV,  cbap.  ru) 

j'oserais  dire  qu'il  n'y  a  point  de  iai^in  dans  une  ville  oà  l^ea  nV 
vait  nnlle  pvqpriété,  pas  nième  celle  de  sa  femme.  Le  larcia  était  le 
l^llltiment  de  ce  qu^cm  appelle  le  peveonnel,  Tégoïsme.  Oa  voalait 
qu'un  enfant  pût  dérober  oe  qu'un  Spartiate  s'appropriait  ;  mais  il  fol- 
toit  que  cet  entot  fût  adroit;  s'il  prenait  grosnèrement,  il  était  puni  : 
d'est  une  éducation  de  Bobéme.  Au  reste ,  nous  n*avana  point  les  rè- 
glements de  police  de  Lacédémone;  nous  n'en  avons  d'idée  que  par 
quelque*  lambeaux  de  Plutarque,  qui  vivait  longtemps  apfèe  Lycurgue  *. 

XVII.  «  H.  Pena  est  un  véritable  Lycorgue.  9  (Page  4a,  liv.  iV, 
cbap.  VI.) 

Je  oe  sais  rien  de  plus  eoatraire  à  Lyeurgue  qu*un  législaleiir  et  un 
peuple  qui  ont  toute  guerre  ea  borreuv. 

it  fais  des  vesux  ardents  pour  que  Londres  ne  fbree  point  les  bons 
l^eiMylvaaieas  4  devenir  enfin  aussi  méchants  que  neus  et  que  les  an- 
imas Laeédémeaiens,  qui  iront  le  malbeur  de  la  Orèce. 

XVUL  «  Le  Paraguay  peut  nous  fournir  un  autre  ezensple.  Oa  a 
«eqilu  en  faire  qn  crime  4  la  Sœiéêé^  qui  regarde  le  plaisir  de  com- 
mander comme  le  seul  bien  de  la  vie.  Mais  il  sera  toujours  beau  de 
geavévner  les  bommes  en  tes  rendant  plus  keufeux.  »  (Page  40, 
liv.  iV,  cbap.  VI.) 

6ans  doute  rien  n'est  plus  beau  que  de  gouverner  pour  faire  des  beu- 
rcui;  et  c'est  dans  cette  vue  que  l'auteur  appelle  Tordre  des  jésuites 
ia  soeiéêé  par  exeellenoeb  Cependant  M.  de  Bougainville  nous  apprend 
que  les  jésuites  faisaient  fouetter  sur  les  fesses  les  pères  de  famille 
dana  le  Paraguay,  Fait-on  le  bonbeur  des  bommes  en  fes  traitant  ea 
esclaves  et  en  enfants?  Cette  honteuse  pédanterie  était-elle  toléral!^e? 

Mais  les  jésuites  étaient  encore  puissants  quand  Montesquieu  écrivait. 

XIX  «  Les  fipidamniens,  sentant  leurs  mcsurs  se  corrompre  par  leur 
oomrauqicatien  avec  les  barbares,  élurent  un  magistrat  pour  faire 
tous  les  marchés  au  nom  de  la  eité  et  pour  fat  cité.  «  (Page  41,  liv.  IV, 
cbap.  VI.) 

Les  Bpidaraniens  étaient  les  habitants  de  Dyrriiebium ,  aujourd'hui 
l^urazzo  ;  des  Scythes  eu  des  Celtes  étaient  venus  s'établir  dans  le  voi* 
sinage.  Plutarque  dit  >  que  tous  les  ans  ces  Ëpidamniens  nommareat  un 
oommissaire  entendu  pour  trafiquer  au  nom  de  la  viHe  avee  ces  étran- 
gers. Ce  oommissaire  n'était  point  un  magistrat,  c^&tah  ua  eeurtier, 

1.  L'histoire  des  Lacédémonîens  ne  commence  à  être  un  peu  çeirtiûne  que  vers 
hi  guerre  de  Xerxès;  et  on  ne  voit  alors  gu'un  peuple  nritrépideli  Ja  venté, 
IBSis  féroce  et  t^rannique.  Il  est  bien  vraisemblable  quil  en  est  des  besax 
siècles  de  Lacédémone  comme  des  temps  de  la  primitive  £gUse,  de  e«lu|  où 
tous  les  capucins  mouraient  en  odeur  de  sainteté ,  de  l'âge  d'or,  etc.  D'aîUeai« 
il  n'y  a  rien  à  répondre  à  la  cruauté  exercée  contre  les  Ilotes ,  et  qui  remonte 
4  ces  beaux  siècles.  On  peut  être  fort  ignorant ,  avoir  beaucoup  é'eaprit ,  être 
tempérant,  aimer  jusquà  la  fureur  sa  liberté  ou  rag^andi&sesAent  de  sa  (épu- 
blique,  et  cependant  être  très-méchant  et  très-corrompu.  (firf.  àt  l^ehl.} 

2.  Plutarque,  Questions  grecques^  S  29.  (Éd.) 
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pdHiè$;  mais  qu'importe?  Ceux  <}qi  ont  critiqué  8«v«mmont  YE$prit 
és9  LoU  disent  que,  $i  on  envoyait  un  coniieiitor  du  parlement  foire 
tous  les  marchés  de  la  ville  de  Paris,  le  commerce  n'en  irait  pas 
l»ieui. 

Mais  quel  rapport  tant  de  vaines  questions  ont-eUes  aveo  la  légida- 
(ton  ?  Est-U  bien  vrai  que  les  Spidanniens  aient  eu  le  maintien  des 
moeurs  pour  objet?  Gomment  ces  barbares  auraient-ils  eorrompu  des 
Ûreos  ?  Cette  institution  n*est-elle  pas  plutôt  l'effet  d'un  ei^rit  de  mo- 
nopole ?  Peut-être  dira-t-on  un  jour  que  c'est  pour  conserver  nos 
mœurs  que  nous  avons  établi  la  eompagnie  des  Indes.  Avouons  avec 
Mme  du  Deffand  que  souvent  l'fVjiril  ies  IMi  est  de  l'esprit  sur  les  lois. 

XÏ.  Chapitra  viii  du  livre  lY.  «  Ëzi^ication  d'un  paradoxe  des  an- 
ciens par  rapport  aux  mœurs.  »  Il  s'agit  de  musique  et  d'amour.  (Page 
53  et  suiv.) 

L'auteur  se  fonde  sur  un  passage  de  Polybe,  mais  sans  le  eiter.  Il 
dit  que  «la  musiquç  était  nécessaire  aui  Arcades,  qui  habitaient  un 
pays  où  l'air  est  triste  et  froid;  »  et  il  ftnit  par  dire  que,  «  selon  Plu- 
tarque,  les  Thébains  établirent  l'amour  des  garçons  pour  adoucir' leurs 
mœurs.  »  Ce  dernier  trait  serait  un  plaisant  esprit  des  lois.  Exami- 
Bons  au  moins  la  musique.  Ce  sujet  est  intéressant  dans  le  temps  où 
nous  sommes. 

Il  semble  assez  prouvé  que  les  ôre6s~eBtendirent  d^bord  par  oe  mot 
«Vifngiie  tous  les  beaux-arts.  La  preuve  en  est  que  plus  d'une  muse 
présidait  à  un  art  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  musique  proprement 
dite,  eonune  Clio  à  l'histoire,  Uranie  à  la  oonnaissance  du  oiel,  Po» 
iymnie  à  la  gesticulation.  Elles  étaient  filles  de  Mémoire,  peur  marquer 
qu'en  effet  le  don  de  la  mémoire  est  le  priacipe  de  tout,  et  que  sans 
âUe  l'homme  serait  au-dessous  des. bêtes. 

Ces  notions  paraissent  avoir  été  transmises  aux  Grecs  par  les  âgyp- 
tiens.  On  le  voit  par  le  Jferetire  2Vûm^t«^ ,  traduit  de  Pégyptien  en 
grec,  seul  livre  qiii  nous  reste  de  ces  immenses  bibliothèques  de  l'£- 
gypte.  Il  y  est  parlé  à  tout  mommit  de  l'harmonie  de^la  musique  avec 
laquelle  Dieu  arrangea  les  sphères  de  l'univers.  Toute  espèce  d'arran- 
gement et  d'ordre  fût  donc  réputée  musique  en  Grèoe,  et  à  la  fin  ce 
mot  ne  lut  plus  consacré  qu'à  la  théorie  et  à  la  pratique  des  sons  de  la 
voix  et  des  instruments.  Les  lois,  les  actes  publies,  étaient  annoncés 
au  peuple  en  musique.  On  sait  que  la  déclaration  de  guerre  contre 
Philippe,  père  d'Alexandre,  fUt  chantée  dans  la  grande  place  d'Athènes. 
On  sait  que  Philippe,  après  sa  victoire  de  Ghéronée,  insuHa  aux 
vaincus  en  chantant  le  décret  d'Athènes  fait  contre  lui ,  et  en  battant 
la  mesure. 

C'était  donc  d'abord  cette  musique  prise  dans  le  sens  le  phis  étendu, 
cette  musique  qui  signifie  la  euhare  des  beaux -arts,  laquelle  polit  les 
moeurs  des  Grecs ,  et  surtout  celle  des  Aroade?. 

Soli  ccmtare  periti 

Arcades  '. 

i.  Virgile,  Églog.  X.  32-33.  (ÉdO 
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Je  Tois  encore  moins  comment  Famour  des  garçons  peut  entrer  dans 
le  code  de  Montesquieu.  Nous  rougissons,  dit-il  (page  4&))  de  lire  dans 
Plutarqne  que  les  Thébains,  pour  adoucir  les  mœurs  de  leurs  jeunes 
gen»,  établirent  par  les  lois  un  amour  t[ui  devrait  être  proscrit  par 
toutes  les  nations  du  monde. 

Pourquoi  un  philosophe  jtel  que  Montesquieu  accuse-t-il  un  phib- 
sophe  tel  que  Plutarque  d'avoir  fait  Téloge  de  cette  infamie?  Plutarque, 
dans  la  Vie  de  Pélopidas,  s'exprime  ainsi  :  «  On  prétend  que  Gorgidas 
fut  le  premier  qui  leva  le  bataillon  sacré ,  et  qui  le  composa  de  trois 
cents  hommes  choisis,  entretenus  aux  frais  de  la  ville,  liés  ensemble 
par  les  serments  de  l'amitié....  comme  lolas  fut  attaché  à  Hercule.  Ce 
bataillon  fut  probablement  appelé  sacré  ^  comme  Platon  appelle  sacré 
un  ami  conduit  par  un  dieu....  On  dit  que  cette  troupe  se  maintint 
invincible  jusqu'à  la  bataille  de  Chéronée.  Philippe,  visitant  les  morts, 
et  voyant  ces  trois  cents  guerriers  étendus  les  uns  auprès  des  autres, 
et  couverts  de  nobles  blessures  par  devant,  leur  donna  des  larmes,  et 
s'écria  :  «c  Périssent  tous  ceux  qui  pourraient  soupçonner  que  de  si 
«  braves  gens  aient  pu  jamais  souffrir  ou  commettre  des  choses  hon> 
«  teuses!  3*  ^ 

Plutarque  avoue  qu'ils  furent  calomniés^  mais  il  justifie  leur  mé- 
moire. De  bonne  foi  était-ce  là  nn  régiment  de  sodomites?  Montes- 
quieu  devait-il  apporter  coatre  eux  le  témoignage  de  Plutarque?  Il  ne 
lui  arrive  que  trop  souvent  de  falsifier  ainsi  les  textes  dont  il  fait  usage. 

XXI.  «  Pour  aimer  la  frugalité,  il  faut  eu  jouir.  Ce  ne  seront  point 
ceux  qui  sont  corrompus  par  les  délices  qui  aimeront  la  vie  frugale. 
Et  si  cela  avait  été  naturel  et  ordinaire,.  Alcibiade  n'aurait  pas  fait 
l'admiration  de  l'univers.  »  (Pages  48  et  49,  liv.  V,  chap.  iv.) 

Je  ne  prétends  point  faire  des  critiques  grammaticales  à  un  homme 
de  génie;  mais  j'aurais  souhaité  qu'un  écrivain  si  spirituel  et  si  mâle 
se  fût  servi  d''une  autre  expression  que  celle  de  jouir  de  la  frugalité, 
j'aurais  désiré  bien  davantage  qu'il  n'eût  point  dit  qu'Alcibiade  fut  ad- 
miré de  l'univers  pour  s'être  conformé  dans  Lacédémpne  à  la  sobriété 
des  Spartiates.  Il  ne  faut  point ^  à  mon  avis,  prodiguer  ainsi  les  applau- 
dissements de  l'univers.  Alcibiade  était  un  simple  citoyen,  riche,  am- 
bitieux, vain,  débauché,  insolent,  d'un  caractère  versatile.  Je  ne  vois 
rien  d'admirable  à  faire  quelque  temps  mauvaise  chère  avec  les  Lacé- 
démoniens,  lorsqu'il  est  condamné  dans  Athènes  par  un  peuple  plus 
vain,  plus  insolent  et  plus  léger  que  lui,  sottement  superstitieux, 
jaloux,  inconstant,  passant  chaque  jour  de  la  témérité  à  la  consterna- 
tion ,  digne  enfin  de  l'opprobre  dans  lequel  il  croupit  lâchement  depuis 
tant  de  siècles  sur  les  débris  de  la  gloire  de  quelques  grands  hommes 
et  de  quelques  artistes  industrieux.  Je  vois  dans  Alcibiade  un  brave 
étourdi  qui  ne  mérite  certainement  pas  Tadmiration  de  l'univers  pour 
avoir  corrompu  la  femme  d'Agfs,  son  hôte  et  son  protecteur,  pour 
s'être  fait  chasser  de  Sparte,  pour  s'être,  réduit  à  mendier  un  nouvel 
asile  chez  un  satrape  de  Perse,  et  pour  y  périr  entre  les  bras  d'une 
courtisane.  Plutarque  et  Montesquieu  ne  m'en  imposent  point;  j'admire 
trop  Càton  et  Marc-Aurèle  pour  admirer  Alcibiade. 
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Je  passe  une  douzaine  de  pages  sur  la  monarchie,  le  despotisme,  et 
la  république,  parce  que  je  ne  veux  me  brouiller  ni  avecle  Grand-Turc, 
ni  avec  le  Grand-Mogol,  ni  avec  la  milice  d'Alger.  Je  ferai  seulement 
deux  légères  remarques  historiques  sur  les  deux  chapitres  que  voici. 

XXII.  Chapitre  XII,  liv.  V.  «c  Qu'on  n'aille  point  chercher  de  la  ma- 
gnanimité dans  les  États  despotiques.  Le  prince  n'y  donnerait  point 
une  grandeur  qu'il  n'a  pas  lui-même.  Chez  lui  il  n'y  a  pas  de  gloire.  » 
(Page  65.) 

Ce  chapitre  est  court;  en  est-il  plus  vrai  ?  On  ne  peut,  ce  me  semble , 
refuser  la  magnanimité  à  un  guerrier  juste,  généreux,  clément,  libéral. 
Je  vois  trois  grands  vizirs,  Kiuperliou  Kuprogli,  qui  ont  ces  qualités. 
§i  celui  qui  prit  Candie,  assiégée  pendant  dix  années,  n'a  pas  encore 
la  célébrité  des  héros  du  siège  de  Troie,  il  avait  plus  de  vertu,  et  sera 
plus  estimé  des  vrais  connaisseurs,  qu'un  Diomède  et  qu'un  Ulysse. 
Le  grand  vizir  Ibrahim,  qui  dans  la  dernière  révolution  s'est  sacrifié 
pour  conserver  l'empire  à  son  maître  Âchmet  III,  et  qui  a  attendu 
à  genoux  la  mort  pendant  six  heures,  avait  certes  de  la  magnani- 
mité. 

XXIII.  Chapitre  xiii,  liv.  V.  «  Quand  les  sauvages  de  la  Louisiane 
veulent  avoir  du  fruit ,  ils  coupent  l'arbre  au  pied  et  cueillent  le  fruit. 
Voilà  le  gouvernement  despotique.  a>  (Page  65.) 

Ce  chapitre  est  un  peu  plus  court  encore;  c'est  un  ancien  proverbe 
espagnol. 

Le  sage  roi  Alfonse  VI  *  disait  :  Élague  sans  abattre.  Cela  est  plus 
court  encore.  C'est  ce  que  Saavedra  répète  dans  ses  Méditations  poli- 
tiques; c'est  ce  que  don  Ustariz,  véritable  homme  d'État,  ne  cesse  de 
recommander  dans  sa  Théorie  pratique  du  Commerce  :  a  Le  laboureur, 
quand  il  a  besoin  de  bois,  coupe  une  branche  et  non  pas  le. pied  de 
l'arbre.  >  Mais  ces  maximes  ne  sont  employées  que  pour  donner  plus 
de  force  aux  sages  représentations  que  fait  Ustariz  au  roi  son  maître. 

Il  est  vrai  que  dans  les  Lettres  intitulées  édifiantes  ^  et  même  eu- 
rieuses,  recueil  XI*,  page  315,  un  jésuite  nommé  Marest  parle  ainsi 
des  naturels  de  la  Louisiane  :  «  Nos  sauvages  ne  sont  pas  accoutu- 
més à  cueillir  les  fruits  aux  arbres.  Ils  croient  faire  mieux  d'abattre 
l'arbre  même.  Ce  qui  est  cause  qu'il  n'y  a  presque  aucun  arbre  fruitier 
aux  environs  du  village.  » 

Ou  le  jésuite  qui  raconte  cette  imbécillité  est  bien  crédule,  ou  la  na- 
ture humaine  des  Mississipiens  n'est  pas  faite-  comme  la  nature  hu- 
maiiVjB  du  reste  du  monde.  Il  n'y  a  sauvage  si  sauvage  qui  ne  s'^er- 
çoive  qu'un  pommier  coupé  ne  porte  plus  de  pommes.  De  plus,  il  n'y 
a  point  de  sauvage  auquel  il  ne  soit  plus  aisé  et  plus  commode  de 
cueillir  un  fruit  que  d'abattre  l'arbre.  Mais  le  jésuite  Marest  a  cru  dire 
un  bon  mot. 

XXIV.  «En  Turquie,  lorsqu'un  homme  meurt  sans  enfants  mâles, 
le  Grand-Seigneur  a  la  propriété  ;  les  filles  n'ont  que  l'usufruit.  3»  (Page  60, 
liy.  V,  chap.  xiv.) 

.5  Alfonse  X,  surnomme  le  Sage^.  (Éo* 
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Gela  n'«8t  pas  aimi  :  le  Grand  Seigneur  a  droit  de  prendre  font  le 
mobilier  des  mâles  morts  à  son  service ,  comme  les  éyêques  eikez  bous 
prenaient  le  mobilier  des  curés,  les  papes  le  mobilier  des  évèqnes; 
mais  le  Grand-Turc  partage  toujours  avec  la  famille  :  ce  que  ies  papes 
ne  faisaient  pas  toujours.  La  part  des  filles  est  réglée.  Voyet  le  sura 
ou  chapitre  iv  de  VÀlc&ran.  ^ 

XXV.  «  Par  la  loi  de  Baat^,  le  roi  prend  la  «ucèesâioiij  mèfûe  la 
femme,  les  enfants  et  la  maison.  »  (Liv.  V,  chap.  xiv.) 

Pourquoi  ce  bon  roi'  de  Baotam  attend-il  la  mort  du  chef  de  la- 
mille?  Si  tout  toi  appartient,  que  ne  prend-il  le  père  avee  la  mère? 

Est-il  possible  qu'un  homme  sérieux  daigne  nous  parler  si  eouTenf 
desloisdeBantam,  de  Maeassar,  de  Bornéo,  d'Aofaem;  qu'il  répète, 
tant  de  contes  de  Toyagetirs,  ou  plutôt  d'hommes  errants  ^  qui  ont  dé* 
bité  tant  de  fa^s,  qui  ont  pris  tant  d'abus  pour  des  lois,  qui,  sais 
sortir  du  comptoir  d'un  marchand  hi^ndais,  ont  pénétré  dans  les 
palais  de  tant  de  princes  de  l'Asie? 

XXVI.  «  C'est  un  use^^  dans  les  pays  despotiques,  quéToft  D'âbofdfe 
qui  que  ce  soit  au-dessus  de  soi  sans  lui  faire  un  présent,  pas  mèCHe 
les  rois.  L>empef«ur  du  Mogol  ne  reçoit  point  les  requêtes  de  des  su- 
jets qtt'il  n'en  ait  re^u  quelque  chose.  Ces  princes  vont  jusqu'à  corroai- 
pre  leurs  propres  grâces.  »  (Page  74,  liv.  V,  chap;  xvn.) 

Je  er€»s  que  cette  coutume  était  établie  chez  les  régules  lothbards, 
ostrogoths,  visigoths,  bourguignons,  francs.  Mais  comment  faisaient 
les  pauvres  qui  demsuidaient  justice?  Les  rois  de  Pologne  ont  continué 
jusqu'à  nos  jours  à  recevoir  des  présents  certains  jours  de  Pannée. 
Joinville  convient  que  saint  Louis  en  recevait  tout  comme  un  autre,  fi 
lui  dit  un  jour,  avec  sa  naïveté  ordinaire,  au  tortir  d'une  longue  au- 
dience particulière  que  le  roi  avait  accordée  à  l'abbé  de  Oluny  :  «  H*6^ 
il  pas  vrai,  sire,  que  les  deux  beaux  chevaux  que  ce  moine  yousa 
donnés  ont  un  peu  prolongé  la  conversation  ?» 

XXVII.  «  La  vénalité  des  charges  est  bonne  dans  les  Ëtats  monar- 
chiques, parce  qu'elle  fait  faire,  comme  un  métier  de  famille,  ce  qu'on 
ne  voudrait  pas  entreprendre  pour  la  vertu'.  •  (Page  79,  lit.  V, 
chap.  XIX.) 

La  fonction  divise  de  rendre  justice,  de  disposer  de  la  fortune  et  de 
la  vie  des  hommes,  un  métier  de  famille!  De  quelles  Misons  l'ingé- 
nieux auteur  souUent41  une  thèse  si  indigne  de  lui  ?  Voici  comme  il 
s'explique  :  «Platon  ne  peut  souffrir  cette  vénalité;  c'est,  dit-il,  comme 
si  dans  un  navire  on  faisait  quelqu'un  pilote  pour  son  argent....  lUds 
Platon  parle  d'une  répul^que  fcmdée  sur  la  vertu,  et  nous  parlons 
d'une  monarchie.  *  (Page  79,  liv.  V,  chap.  xix.) 

Une  monarchie,  selon  Montesquieu,  n'est  donc  fondée  qu6 Kurdes 
vices?  Mais  pourquoi  la  France  est-elle  la  seule  monarchie  de  l'uni- 
vers qui  smt  souillée  de  cet  opprobre  de  la  vénalité  passée  en  loi  de 

1.  Est-ce  par  vertu  que  Ton  accepte  en  Angleterre  la  charge  de  juge  du  bSM 
du  roi,  qu*on  sollicitait  à  Rome  la  place  de  préteur?  Quoil  on  ne  trouverait 
point  de  conseillers  pour  juger  dans  les  parlements  de  France,  si  on  leur  don- 
nait les  charges  gratuitement  I  {Ed.  de  K$h(.) 
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l'État?  Poun]fiioi  cet  étrange  abtti  n«  ftit-il  introduit  qu'au  bout  de  ont» 
cents  années?  On  sait  asse2  que  ce  monstre  naquit  d'un  roi  alors  indi« 
gent  et  prodigue,  et  de  ia  vanité  de  quelques  citoyens  dont  les  pères 
avaient  amassé  de  l'argent.  On  à  toujours  attaqué  cet  abus  par  des  efis 
impuissants,  parce  qu'il  eût  fallu  rembourser  les  offices  qu'on  avait 
vendus.  Il  eût  mieux  valu  mille  fois,  dit  un  sage  jurisconsulte,  ven- 
dre les  trésors  de  tous  les  couvents  et  l'argenterie  de  toutes  les  églises 
que  de  vendre  la  justice.  Lorsque  François  l"*^  prit  la  grille  d'argent  de 
saint  Martin,  ii  ne  fit  ton  à  personne;  «aint  Martin  ne  se  plaignit 
point;  il  se  passa  très-bien  de  sa  grille.  Mais  vendre  publiquement  la 
place  de  juge ,  et  faire  jurer  à  ce  juge  qu'il  ne  l'a  point  acbetée,  e'Mt 
une  sottise  sacrilège  qui  a  été  l'ane  de  nos  modes  '. 

XXVIII.  «  On  est  étonné  de  la  panitlon  de  cet  aréopagfte  quf  avtit 
tué  un  moineau  qui,  poursuivi  par  cm  épervier,  s'était  réfugié  dan» 
son  sein. 

«  On  est  surpris  que  Taréopage  ait  fait  mmirir  un  enfant  qui  àtad 
crevé  les  yeuï  à  son  oiseau.  Qu'on  fasse  attention  qu'il  ne  s'agit  point 
là  d'une  condamnation  pour  crime,  mais  d'un  jugement  de  meeun 
dans  une  république  fondée  sur  les  moeii».  »  (Page  T9,  lit.  V, 
chap.  xrx.) 

Non,  je  ne  suis  point  rarpris  de  ces  deux  jugements  atroèe»,  càtië 
n'en  crois  rien  ;  et  un  homme  comme  Montésquieo  devait  n'en  rleneroffv. 
Quoiqu'on  reproche  aux  Athéniens  beaucoup  d'inconséquences,  de  légè- 
retés cruelles ,  de  trè9-mauvafses  actions,  et  une  plus  mauvais  6on«* 
duite,  je  ne  pense  point  qu^ls  aient  eu  Pabsurdité  aussi  ridicule  c|n« 
barbare  de  tuer  des  hommes  et  des  enfants  pour  des  moineaux.  CeA 
un  jugemient  de  moenre,  dit  Montesquieu-,  qudies  meeurs  1  Quoi  dônel 
n'y  a-t-il  pas  tfne  dureté  de  mœurs  plus  horrible  à  tuer  votre  compa- 
triote qu'à  tordre  le  cou  à  un  moineau  ou  à  lui  crever  l'oeil? 

Vous  me  parles  sans  cesse  de  monarchie  fondée  sur  l'honneur,  et  de 
république  fondée  sur  la  vertu.  Je  vous  dis  hardiment  quil  y  a  dans  . 
tous  les  gouvernements  de  la  vertu  et  de  l'honneur. 

Je  vous  dis  que  la  vertu  n'a  eu  nulle  part  à  l'établissement  ni  d'A-* 
thènes,  ni  de  Rome,  ni  de  Saint-Marin,  ni  de  Raguse,  ni  de  Genèw. 
On  se  met  en  république  quand  on  le  peut.  Alors  l'ambition ,  la  vanité, 
l'intérêt  de  chaque  citoyen  veiHe  sur  l'intérêt,  la  vanité,  rambition  de 
son  voisin;  chacun  obéit  volontiers  aux  lois  pour  lesquelles  il  a  donné 
son  suffrage  ;  on  aime  l'fitat  dont  on  est  seignear  pour  un  eent-millièmtty 
si  la  république  a  cent  mille  bourgeois.  Il  n'y  à  là  aucune  vertu.  Qtiftiid 
Genève  secoua  le  joug  de  son  comte  et  de  son  évéque  ,  la  vertu  ne  m 
mêla  point  de  cette  aventure.  Si  Haguse  est  libre,  qu'elle  n'en  re»d0 
point  grâce  à  la  vertu,  mais  à  vit/gt-cinq  mille  écus  d'or  qu'elle  pay« 

1.  U  vénaUté,  détraite  en  1771 ,  a  été  rétablie  en  1774.  C'est  un  tnal  auquel 
l'ouvrage  de  Montesquieu  a  contribué.  Lcfr9qu*on  usage  funeste,  sontenn  par 
l'intérêt  et  le  pré|nge,  peut  encore  s^ppuyer  ée  ropinion  d*im  homme  iUo»ti«« 
^}  «^nte  hmgtonps  tnémtnwtibla.  Quant  au  serment,  on  a  cessé  de  l'exiger, 
^epiD»  «ue  ît  oukgistrature  a  cessé  de  croire  que  la  vénalité  était  un  abus  contre 
lequel  elle  ne  devait  jamais  se  lasser  de  protester.  {Ed.  de  K$hL) 
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tous  les  ans  à  la  Porte  ottomane.  Que  Saint-Marin  remercie  le  pape  de 
sa  situation  y  de  sa  petitesse ,  de  sa  pauvreté.  S'il  est  vrai  que  Lucrèce 
(chose  fort  douteuse)  ait  fait  chasser  les  rois  de  Rome  pour  s'être  tuée 
après  s'être  laissé  violer,  ily  a  de  la  vertu  dans  sa  mort,  c'est-à-dire 
du  courage  et  de  l'honneur,  quoiqu'il  y  eût  un  peu  de  faiblesse  à  laisser 
faire  le  jeune  Tarquin.  Mais  je  ne  vois  pas  que  les  Romains  fussent 
plus  vertueux  en  chassant  Tarquin  le  Superbe  que  les  Anglais  ne  l'ont 
été  en  renvoyant  Jacques  II.  Je  ne  conçois  pas  même  qu'un  Grison, 
ou  un  bourgeois  de  Zug,  doive  avoir  plus  de  vertu  qu'un  homme  do- 
micilié à  Paris  ou  à  Madrid. 

Qui^nt  à  la  ville  d'Athènes,  j'ignore  si  Cécrops  fut  son  roi  dans  le 
temps  qu'elle  n'existait  pas.  J'ignore  si  Thésée  le  fut  avant  ou  après 
qu'il  eut  fait  le  voyage  de  l'enfer.  Je  croirai ,  si  l'on  veut,  que  les  Athéniens 
eurent  la  générosité  d'abolir  la  royauté  dès  que  Godrus  se  fut  dévoué 
pour  eux.  Je  demande  seulement  si  ce  roi  Codrus,  qui  se  sacrifie  pour 
son  peuple,  n'avait  pas  quelque  vertu.  En  vérité,  toutes  ces  questions 
subtiles  sont  trop  délicates  pour  avoir  quelque  solidité.  Il  faut  le  re- 
dire ,  c'est  de  l'écrit  sur  les  lois. 

XXIX.  <K  Dans  les  monarchies,  il  ne.  faut  point  de  censeurs.  Elles 
sont  fondées  sur  l'honneur;  et  la  nature  de  l'honneur  est  d'avoir  pour 
censeur  tout  l'univers.  »  (Page  79,  liv.  Y,  chap.  xn.) 

Que  signifie  cette  maxime?  tout  homme  n'a-t-il  pas  pour  censeur 
l'univers,  en  cas  qu'il  en  soit  connu?  Les  Grecs  même,  du  temps  de 
leur  Sophocle,  jusqu'à  celui  de  leur  Aristote,  crurent  que  l'univers 
avait  les  yeux  fixés  sur  eux.  Toujours  de  l'esprit  ;  mais  ce  n'est  pas  ici 
sur  les  lois. 

XXX.  «  En  Turquie,  on  termine  promptement  toutes  les  disputes. 
La  manière  de  les  finir  est  indifférente,  pourvu  qu'on  finisse.  Le  hacha, 
d'abord  éclairci ,  fait  distribuer  à  sa  fantaisie  des  coups  de  bâton  sur 
la  plante  des  pieds  des  plaidei^rs,  et  les  renvoie  chez  eux.  »  (Page  84, 
liv,  VI,  chap.  II.) 

Cette  plaisanterie  serait  bonne  à  la  Comédie-Italienne.  Je  ne  sais  si 
elle  est  convenable  dans  un  livre  de  législation;  il  ne  faudrait  y  cher- 
cher que  la  vérité.  Il  est  faux  que  dans  Constantinople  un  bâcha  se 
mêle  de  rendre  la  justice.  C'est  comme  si  on  disait  qu'un  brigadier,  un 
maréchal  de  camp  fait  l'office  de  lieutenant  civil  et  de  lieutenant  cri- 
minel. Les  cadis  sont  les  premiers  juges;  ils  sont  subordennés  aux 
cadileskers,  et  les  cadileskers  au  vizir-azem,  qui  juge  lui-même  avec 
les  vizirs  du  banc.  L'empereur  est  souvent  présent  à  l'audience,  caché 
derrière  une  jalousie;  et  le  vizir-azem,  dans  les  causes  importantes, 
lui  demande  sa  décision  par  un  simple  billet ,  sur  lequel  l'empereur 
décide  en  deux  mots.  Le  procès  s'instruit  sans  le  moindre  bruif ,  avec 
la  plus  grande  promptitude.  Point  d'avocats  ,  encore  moins  de  procu- 
reurs et  de  papier  timbré.  Chacun  plaide  sa  cause  sans  oser  élever  sa 
voix.  Nul  procès  ne  peut  durer  plus  de  dix-sept  jours.  Il  reste  à  savoir 
si  notre  chicane,-  nos  plaidoiries  si  longues,  si  répétées,  si  fastidieuses, 
si  insolentes,  ces  immenses  monceaux  de  papiers  fournis  par  ces  har- 
pies de  procureurs,  ces  taxes  ruineuses  imposées  sur  toutes  les  pièces 
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qu'il  faut  timbrer  et  produire,  tant  de  lois  contradictoires,  tant  de 
labyrinthes  qui  éternisent  chez  nous  les  procès;  si,  dis-je,  cet  effroyable 
chaos  vaut  mieux  que  la  jurisprudence  des  Turcs ,  fondée  sur  le  sens 
commun ,  l'équité  et  la  promptitude.  C'était  à  corriger  nos  lois  que 
Montesquieu  devait  consacrer  son  ouvrage,  et  non  à  railler  l'empe- 
reur d'Orient,  le  grtod  vizir  et  le  divan. 

XXXI.  «  Lorsque  Louis  XIII  voulut  être  juge  dans  le  procès  du  duc 
de  La  Valette....,  le  président  de  Bellièvre  dit  qu'il  voyait,  dans  cette 
affaire,  une  chose  étrange,  un  prince  opiner  au  procès  d'un  de  ses 
sujets,  etc.  » 

L'auteur  ajoute  qu'alors  le  roi  serait  juge  et  partie;  qu'il  perdrait  le 
plus  bel  attribut  de  la  souveraineté,  celui  de  faire  grâce,  etc.  (Pages 88 
et  89,  liv.  VI,  chap,  v.) 

Voilà  jusqu'ici  le  seul  endroit  où  l'auteur  parle  de  nos  lois  dans  son 
Esprit  des  Lois;  et  malheureusement,  quoiqu'il  eût  été  président  à 
Bordeaux,  il  se  trompe.  C'était  originairement  un  droit  de  la  pairie, 
qu'un  pair  accusé  criminellement  fût  jugé  par  le  roi,  son  principal 
pair.  François  II  avait  opiné  dans  le  procès  Contre  le  prince  de  Condé, 
oncle  de  Henri  IV.  Charles  VII  avait  donné  sa  voix  dans  le  procès  du 
duc  d'Alençon ,  et  le  parlement  même  l'avait  assuré  que  c'était  son 
devoir  d'être  à  la  tête  des  juges.  Aujourd'hui  la  présence  du  roi  au  ju- 
gement d'un  pair  pour  le  condamner  paraîtrait  un  acte  de  tyrannie. 
Ainsi  tout  change.  Quant  au  droit  de  faire  gr(lce,  dont  l'auteur  dit  que 
le  prince  se  priverait  s'il  était  juge,  il  est  clair  que  Tienne  l'empêche» 
rait  de  condamner  et  de  pardonner. 

Je  suis  obligé  de  m'abstenir  de  plusieurs  autres  questions,  sur  les> 
quelles  j'aurais  des  éclaircissements  à  demander,  fl  faut  être  court,  et 
il  y  a  trop  de  livres.  Mais  je  m'arrête  un  instant  sur  l'anecdote  sui- 
vante. 

XXXII.  a  Soixante -dix  personnes  conspirèrent  contre  l'empereur 
Basile.  Il  les  fit  fustiger;  on  leur  brûla  les  cheveux  et  le  poil.  Un  cerf 
l'ayant  pris  par  sa  ceinture,  quelqu'un  de  sa  suite  tira  son  épée,  coupa 
la  ceinture  et  le  délivra.  Il  lui  fit  trancher  la  tête....  Qui  pourrait  pen- 
ser que,  sous  le  même  prince,  on  eût  rendu  ces  deux  jugements?  » 
iPage  102,  liv.  VI,  chap.  xvi.) 

VEsprit  des  Lois  est  plein  de  ces  contes,  qui  n'ont  assurément  au- 
cun rapport  aux  lois.  Il  est  vrai  que  dans  la  misérable  Histoire  byzatir- 
linej  monument  de  la  décadence  de  l'esprit  humain,  de  la  supersti- 
tion la  plus  sotte,  et  des  crimes  de  toute  espèce,  on  trouve  ce  récit^ 
tome  III,  page  576,  traduction  de  Cousin. 

C'est  au  président  Cousin  et  au  président  Montesquieu  à  chercher  la 
raison  pour  laquelle  l'extravagant  tyran  Basile  n'osa  pas  punir  de 
mort  les  complices  d'une  conjuration  contre  lui ,  et  la  raison  ou  la 
démence  qui  le  força  d'assassiner  celui  qui  lui  avait  sauvé  la  vie. 
Mais  s'il  fallait  rechercher  pourquoi  tant  de  plats  tyrans  ont  commis 
tant  d'extravagances  et  tant  de  barbaries,  la  vie  ne  suffirait  pas;  et 
quel  fruit  en  pourrait-il  revenir?  Qu'a  de  commun  l'inepte  cruauté  d© 
Basile  avec  VEsprit  des  Lois  ? 

Voltaire    .—  \xui.  Q'J 
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XXXIII.  c  C'est  un  grand  ressort  des  gouTemements  modérés  que 
les  lettres  de  grâce.  Ce  pouToir  que  le  prince  a  de  pardonner,  exécuté^ 
avec  sagesse,  peut  avoir  d'admirables  effets.  Le  principe  du  gouverne- 
ment despotique,  qui  ne  pardonne  pas,  et  à  qui  on  ne  pardonne  ja- 
mais, le  prive  de  ces  avantages.  »  (Page  103,  liv.  YI,  chap.  xvi.) 

Une  telle  décision,  et  celles  qui  sont  dans  ce  goût,  rendent,  à  mon 
avis,  Y  Esprit  des  Lois  bien  précieux.  Voilà  ce  que  n'ont  ni  Grotius,  ni 
Puffendorf,  ni  toutes  les  compilations  sur  le  droit  des  gens.  On  sait 
bien  que  ^spotisme  est  employé  pour  tyrannie.  Car  enfin  un  despote 
ne  peut-il  pas  donner  des  lettres  de  grâce  tout  aussi  bien  qu'un  mo- 
narque? Ouest  la  ligne  qui  sépare  le  gouvernement  monarcbique  et 
le  despotique? 

La  monarchie  commençait  à  être  un  pouvoir  tré»>mitigé,  très-res- 
treint  en  Angleterre,  quand  on  força  la  malheureux  Charles  I*'  à  ne 
point  accorder  la  grâce  de  son  favori  le  comte  Strafford.  Henri  lY  en 
France,  roi  à  peine  affermi,  pouvait  donner  des  lettres  de  grâce  au 
maréchal  de  Biron;  et  peut-être  cet  acte  de  clémence,  qui  a  manqué 
à  ce  grand  homme,  eût  adouci  enfin  l'esprit  de  la  Ligue,  et  arrêté  la 
main  de  Ravaillac. 

Le  faible  et  cruel  Louis  XIII  devait  faire  grâce  à  da  Thou  et  à  Ma- 
rillac. 

On  ne  devrait  pas  parler  des  lois  et  des  mœurs  indiennes  et  japo- 
naises, que  l'on  connaît  si  peu,  quand  on  a  tant  à  dire  sur  les  nôtres, 
qu'on  doit  connaître. 

XXXIY.  a  Nos  missionnaires  noua  parlent  du  vaste  empire  de  U 
Chine....  qui  môle  ensemble  dans  son  principe  la  crainte,  l'honneur  et 
la  vertu....  J'ignore  ce  que  c'est  que  cet  honneur  dont  on  parle  chez 
des  peuples  à  qui  on  ne  fait  rien  faire  qu'à  coups  de  bâton.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  nos  commerçants  nous  donnent  l'idée  de  cette  vertu 
dont  nous  parlent  nos  missionnaires.  »  (Page  142,  liv.  YIII,  chap.  zzi.) 

Encore  une  fois,  j'aurais  souhaité  que  l'auteur  eût  plus  parlé  des 
vertus  qui  nous  regardent,  et  qu'il  n'eût  point  été  chercher  des  incer- 
titudes à  six  mille  lieues.  Nous  ne  pouvons  connaître  la  Chine  que  par 
les  pièces  authentiques,  fournies  sur  les  lieux,  rassemblées  par  du 
Halde,  et  qui  ne  sont  point  contredites. 

Les  écrits  moraux  da  Confucius,  publiés  six  cents  ans  avant  notre 
ère,  brsque  presque  toute  notre  Europe  vivait  de  glands  dans  ses  fo- 
rêts; les  ordonnances  de  tant  d'empereurs,  qui  sont  des  exhortations 
à  la  vertu;  des  pièces  de  théâtre  môme  qui  l'enseignent,  et  dont  les 
héros  se  dévouent  à  la  mort  pour  sauver  la  vie  à  un  orphelin  ;  tant  de 
chefii-d'œuvre  de  morale  traduits  en  notre  langue  :  tout  cela  n'a  point 
été  fait  à  coups  de  bâton.  L'auteur  s'imagine  ou  veut  faire  croire  qu'il 
n'y  a  dans  la  Chine  qu'un  despote,  et  cent  cinquante  millions  d'es- 
claves qu'on  gouverne  comme  des  animaux  de  basse-cour.  Il  oublie  ce 
grand  nombre  de  tribunaux  subordonnés  les  uns  aux  autres  ;  il  oublie 
que  quand  l'empereur  Kang-hi  voulut  faire  obtenir  aux  jésuite  la  per- 

I.  Il  veut  dire  employé;  on  n'exécute  point  un  pouvoir. 
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mission  d'enseigner  leur  christianisme,  il  dressa  lui-même  leur  re- 
quête à  un  tribunal. 

Je  crois  bien  qu'il  y  a  dans  ce  pays  si  singulier  des  préjugés  ridi- 
cules, des  jalousies  de  courtisans,  des  jalousies  de  corps,  des  jalousies 
de  marchands,  des  jalousies  d'auteurs,  des  cabales,  des  friponneries, 
des  méchancetés  de  toute  espèce,  comme  ailleurs;  mais  nous  ne  pou- 
vons en  connaître  les  détails.  Il  est  à  croire  que  les  lois  des  Chinois 
sont  assez  bonnes ,  puisqu'elles  ont  été  toujours  adoptées  par  leurs 
vainqueurs ,  et  qu'elles  ont  duré  si  longtemps.  Si  Montesquieu  veut 
nous  persuader  que  les  monarchies  de  FEurope,  établies  par  des  Goths, 
des  Gépides,  et  des  Alains,  sont  fondées  sur  Thonneur,  pourquoi  veut- 
il  ôter  l'honneur  à  la  Chine? 

XXXV.  c  Dans  les  villes  grecques,  l'amour  n'avait  qu'une  forme , 
que  l'on  n'ose  dire.  »  . 

Et  en  note,  il  oite  Plutarque,  auquel  il  fait  dire  :  Quant  au  f>rai 
amoMr,  let  femmes  n'y  ofU  aucune  paH.  «  Plutarque  parlait  comme  son 
siècle.  »  (Page  116,  liv.  VU,  ohap.  ix.) 

Il  passe  de  la  Chine  à  la  Grèce,  pour  les  calomnier  Tune  et  l'autre. 
Plutarque,  qu'il  cite,  dit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  lui  fait  dire. 
Plutarque,  dans  son  Traité  sur  Vamour,  fait  parler  plusieurs  interlo- 
cuteurs. Protogène  déclame  contre  les  femmes,  mais  Daphneus  fait 
leur  éloge.  Plutarque,  à  la  fin  du  dialogue,  décide  pour  Daphneus;  il 
metframour  céleste  et  l'amour  conjugal  au  premier  rang  des  vertus. 
Il  cite  l'histoire  de  Camma,  et  celle  d'Êponine,  femme  de  Sabinus, 
comme  des  exemples  de  la  vertu  la  plus  courageuse. 

Toutes  ces  méprises  de  l'auteur  de  V Esprit  des  lois  font  regretter 
qu'un  livre  qui  pouvait  être  si  utile  n'ait  pas  été  composé  avec  assez 
d'exactitude,  et  que -la  vérité  y  soit  trop  souvent  sacrifiée  à  ce  qu'on 
appelle  bel  esprit. 

XXZVI.  «  La  Hollande  est  formée  par  environ  cinquante  républi- 
ques, toutes  différentes  les  unes  des  autres.  »  (Page  146,  liv.  IX, 
chap.  I.) 

C'est  là  une  grande  méprise.  Et  pour  comble  il  cite  Janiçon,  qui 
n'en  dit  pas  un  mot,  et  qui  était  trop  attentif  pour  laisser  échapper 
une  telle  bévue.  Je  crois  voir  ce  qui  a  pu  faire  tomber  l'ingénieux 
Mpntesquieu  dans  cette  erreur  :  c'est  qu'il  y  a  cinquante-six  villes  dans 
les  sept  provinces  unies;  et  comme  chaque  ville  a  droit  de  voter  dans 
sa  province  pour  former  le  suffrage  aux  états-généraux,  il  aura  pris 
chaque  ville  pour  une  république. 

XXXVII.  «  J'ai  ouï  plusieurs  fois  déplorer  l'aveuglement  du  conseil 
de  François  I",  qui  rebuta  Christophe  Colomb  qui  lui  proposait  les 
Indes,  fin  vérité,  on  fit  peut-être  par  imprudence  une  chose  bien  sage.  » 
(Tome  II,  page  55,  liv.  XXl,  chap.  xxii.) 

Je  tombe  par  hasard  sur  cette  autre  méprise,  plus  étonnante  encore 
que  les  autres.  Lorsque  Colombo  fit  ses  propositions,  François  P'  n'é- 
tait pas  né.  Colombo  ne  prétendait  point  aller  dans  l'Inde,  mais  trou- 
ver  des  terres  sur  le  chemin  de  l'Inde,  d'occident  en  orient.  Montes- 
quieu, d'ailleurs,  se  joint  ici  à  la  foule  des  censeurs  qui  comparèrent 
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les  rois  d'Espagne,  possesseurs  des  mines  du  Mexique  et  du  Pérou,  à 
Midas  périssant  de  faim  au  milieu  de  son  or.  Mais  je  ne  sais  si  Phi- 
lippe II  fut  si  à  plaindre  d'avoir  de  quoi  acheter  l'Europe ,  grâce  k  ce 
voyage  de  Colombo. 

XXXVIII.  oc  Un  Etat  qui  en  a  conquis  un  autre...,  continue  aie  gou- 
verner selon  ses  lois...,  ou  il  lui  donne  un  nouveau  gouvernement..., 
ou  il  détruit  la  société  et  la  disperse  dans  d'autres,  ou  enfin  il  exter- 
mine tous  les  citoyens.  La  première  manière*est  conforme  au  droit  des 
gens  que  nous  suivons  aujourd'hui  ;  la  quatrième  est  plus  conforme  au 
droit  des  gens  des  Romains....  Nous  sommes  devenus  meilleurs;  il  faut 
rendre  ici  hommage  à  nos  temps  modernes,  etc.  »  (Page  155,  liv.  X,  ' 
3hap.  III.  ) 

Hélas  !  de  quels  temps  modernes  parlez-vous?  Le  seizième  siècte  en 
est-il?  songez-vous  aux  douze  millions  d'hommes  sans  défense  égorgés 
en  Amérique?  Est-ce  le  siècle  présent  que  vous  louez?  comptez-vous 
parmi  les  usages  modérés  de  la  victoire  les  ordres  signés  Louvois 
d'embraser  le  Palatinat  et  de  noyer  la  Hollande? 

Pour  les  Romains,  quoiqu'ils  aient  été  quelquefois  cruels,  ils  ont 
été  plus  souvent  généreux.  Je  ne  connais  guère  que  deux  peuples  con- 
sidérables qu'ils  aient  exterminés,  les  Véiens  et  les  Carthaginois.  Leur 
grande  maxime  était  de  s'incorporer  les  autres  nations,  au  lieu  de  les 
détruire.  Ils  fondèrent  partout  des  colonies ^  établirent  partout  les  arts 
et  les  lois  ;  ils  civilisèrent  les  Barbares ,  et ,  donnant  enfin  le  titre 
de  citoyens  romains  aux  peuples  subjugués ,  ils  firent  de  l'univers 
connu  un  peuple  de  Romains.  Voyez  comment  le  sénat  traita  les  sujets 
du  grand  roi  Persée ,  vaincus  et  faits  prisonniers  par  Paul-Emile;  il 
leur  rendit  leurs  terres,  et  leur  remit  la  moitié  des  impôts. 

Il  y  eut,  sans  doute,  parmi  les  sénateurs  qui  gouvernèrent  les  pro- 
vinces, des  brigands  qui  les  rançonnèrent  :  mais  si  l'on  vit  des  Verres, 
on  vit  aussi  des  Gicéron ,  et  le  sénat  de  Rome  mérita  longtemps  ce  que 
dit  Virgile'  : 

Tu  regere  imperio  populos  ^  Romane,  mémento. 

Les  Juifs  même,  les  Juifs,  malgré  l'horreur  et  le  mépris  qu'on  avait 
pour  eux,  jouirent  dans  Home  de  très-grands  privilèges,  et  y  eurent 
des  synagogues  secrètes  avant  et  après  la  ruine  de  leur  Jérusalem. 

XXXIX.  <c  Le  conquérant  qui  réduit  le  peuple  en  servitude  doit  tou- 
jours se  réserver  des  moyens....  pour  l'en  faire  sortir.  Je  ne  dis  point 
ici  des  choses  vagues.  Nos  pères  qui  conquirent  l'empire  romain,  en 
agirent  ainsi.  »  (Page  156,  liv.  X,  chap.  m.  ) 

Je  crois  qu'on  peut  me  permettre  ici  une  réflexion.  Plus  d'un  écri- 
vain qui  se  fait  historien  en  compilant  au  hasard  (je  ne  parle  pas  d'un 
homme  comme  Montesquieu),  plus  d'un  prétendu  historien,  dis-je, 
après  avoir  appelé  sa  nation  la  première  nation  du  monde,  Paris  la 
première  ville  du  monde,  le  fauteuil  à  bras  où  ^'assied  son  roi  le  pre- 
mier trône  du  monde,  ne  fait  point  difficulté  de  dire  nous,  nos  aieux, 
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nos  pères f  quand  il  parle  des  Francs  qui  Tinrent  des  marais  delà  le 
Rhin  et  la  Meuse  piller  les  Gaules  et  s'en  emparer.  L'abbé  Velly  dit 
nota.  Hé!  mon  ami,  est-il  bien  sûr  que  tu  descendes  d'un  Franc? 
pourquoi  ne  serais- tu  pas  d'une  pauvre  famille  gauloise? 

XL.  «  Je  ne  dis  point  ici  des  choses  vagues....  Les  lois  que  nos  pères 
firent  dans  le  feu,  dans  l'action,  dans  l'impétuosité,  dans  l'orgueil  de 
la  victoire,  ils  les  adoucirent.  Leurs  lois  étaient  dures,  ils  les  rendirent 
impartiales.  Les  Bourguignons,  les  Gotbs  et  les  Lombards  voulaient 
toujours  que  les  Romains  fussent  le  peuple  vaincu.  Les  lois  d'Euric, 
de  Gûndebaud,  de  Rotbaris,  firent  du  Barbare  et  du  Romain  des  conci- 
toyens. »  (Page  156,  liv.  X,  chap.  m.) 

Euric,  ou  plutôt  Évaric,  était  un  Goth  que  les  vieilles  chroniques 
peignent  comme  un  monstre.  Gondebaud  fut  un  Bourguignon  barbare 
battu  par  un  Franc  barbare.  Rotbaris,  le  Lombard,  autre  scélérat  de 
ces  temps-là,  était  un  bon  arien  qui,  régnant  en  Italie,  où  l'on  savait 
encore  écrire,  fit  mettre  par  écrit  quelques>unes  de  ses  volontés  des- 
potiques. Voilà  d'étranges  législateurs  à  citer.  Et  Montesquieu  appelle 
ces  gens-là  nos  pères. 

XLI.  oc  Les  Français  ont  été  chassés  neuf  fois  de  l'Italie,  à  cause, 
disent  les  historiens ,  de  leur  insolence  à  l'égard  des  femmes  et  des 
filles,  etc.  »(Page  163,  liv.  X,  chap.  xi). 

Cela  a  été  dit,  mais  cela  est- il  bien  vrai?  S'agissait-il  de  femmes  et 
de  filles  dans  la  guerre  de  1741 ,  quand  les  Français  et  les  Espagnols - 
furent  obligés  de  se  retirer  ?  Ce  n'était  pas  assurément  pour  des  fem- 
mes et  pour  des  filles  que  François  I""  fut  prisonnier  à  la  bataille  de 
Pavie.  Louis  XII  ne  perdit  point  Naples  et  le  Milanais  pour  des  femmes 
et  pour  des  filles. 

On  prétendit,  au  treizième  siècle,  que  Charles  d'Anjou  perdit  la  Si- 
cile ,  parce  qu'un  Provençal  avait  levé  la  jupe  d'une  dame  le  jour  de 
Pâques,  quoique  l'assassinat  de  Conradin  et  du  duc  d'Autriche  en  fût 
la  véritable  cause.  Et  de  là  on  a  conclu  que  la  galanterie  des  Français 
les  a  empêchés  d'être  maîtres  de  l'Italie.  Voilà  comme  certains  préju- 
gés populaires  s'établissent. 

XLII.  «  Si  l'on  veut  lire  l'admirable  ouvrage  de  Tacite  sur^es  mœurs 
des  Germains,  on  verra  que  c'est  d'eux  que  les  Anglais  ont  tiré  l'idée 
de  leur  gouvernement  politique.  Ce  beau  système  a  été  trouvé  dans  les 
bois.  «  (Page  184,  liv.  XI,  chap.  vi.) 

Est-il  possible  qu'en  efiet  la  chambre  des  pairs,  celle  des  communes, 
la  cour  d'équité,  la  cour  de  l'amirauté,  viennent  de  la  forêt  Noire? 
J'aimerais  autant  dire  que  les  sermons  de  Tillotson  et  de  Smalridge  fu- 
rent autrefois  composés  par  les  sorcières  tudesques  qui  jugeaient  des 
succès  de  la  guerre  par  la  manière  dopt  coulait  le  sang  des  prisonniers 
qu'elles  immolaient.  Les  manufactures  de  draps  d'Angleterre  n'ont- 
elles  pas  été  trouvées  aussi  dans  les  bois  où  les  Germains  aimaient 
mieux  vivre  de  rapine  que  de  travailler,  comme  le  dit  Tacite? 

Pourquoi  n'avoir  pas  trouvé  plutôt  la  diète  de  Ratisbonne  que  le  par- 
lement d'Angleterre  dans  les  forêts  d'Allemagne?  Ratisbonne  doit  avoir 
profité  plutôt  que  Londres  d'un  système  trouvé  en  Gesmanie. 
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XLItt.  «  Il  résalte  de  la  nature  du  pouvoir  despotiqfue  que  rhomme 
seul  qui  l'exerce  le  fasse  de  même  exercer  par  un  seul.  Le  prince  est 
naturellement  paresseux,  ignorant,  voluptueux;  il  abandonne  les  af- 
faires. S'il  les  confiait  à  plusieurs,  il  y  aurait  des  disputes  entre  eux; 
on  ferait  des  brigues  pour  être  le  premier  esclave;  le  prince  serait 
obligé  de  rentrer  dans  l'administration.  Il  est  donc  plus  âimple  qu'il 
l'abandonne  à  un  vizir,  qui  aura  la  même  puissance  que  lui.  »(Liv.  il, 
chsq}.  V.) 

Cette  décision  se  trouve  à  la  page  27  ;  mais  nous  ne  nous  en  sommes 
aperçus  que  trop  tard.  Elle  a  déjà  été  réfutée  par  les  savants  que  nous 
avons  cités.  «  Elle  n'est  pas  plus  juste,  disent-ils,  que  si  on  supposait 
la  place  des  maires  du  palais  une  loi  fondamentale  de  France.  Les  abus 
de  l'Usurpation  doivent-ils  être  appelés  des  lois  fondamentales?  Le  vt> 
ziriat  de  la  Turquie  doit-il  être  regardé  comme  une  règle  générale, 
uniforme,  et  fondamentale,  de  tous  les  États  du  vaste  continent  de  l'Asie  ? 

«  Si  l'établissement  d'un  vizir  était  dans  ces  pays  une  loi  fondamen- 
tale, il  y  aurait  dans  tous  un  vizir,  et  nous  voyons  le  contr^re.  Si 
c'était  une  loi  fondamentale  de  ceux  où  il  y  en  a,  l'établissement  de 
cet  officier  devrait  avoir  été  fait  lors  de  rétablissement  de  la  monar- 
chie et  de  la  despotie. . 

a  La  loi  fondamentale  d'un  Ëtat  est  une  partie  intégrante  de  cet 
Ëtat,  et  sans  laquelle  il  ne  peut  exister. {L'empire  des  califes  a  pris 
naissance  en  622.  Le  premier  grand  vizir  a  été  Abou-Moslemah,  sous  le 
calife  Abou-Abbas-Saffah,  dont  le  règne  n'a  commencé  qu'en  131  de 
l'hégire. 

«  Donc  l'établissement  d'un  grand  vizir  dans  les  Ëtats  que  Tauteur 
appelle  despotiques  n'est  pas,  comme  il  le  prétend,  une  loi  fondamen- 
tale de  l'État.  D 

XLIV.  «  Les  Grecs  et  les  Romains  exigeaient  une  voix  de  plus  pour 
condamner;  nos  lois  françaises  en  demandent  deux;  les  Grecs  préten- 
daient que  leur  usage  avait  été  établi  par  les  dieux,  mais  c'est  le  nôtre. 
Voyez  Denys  d'Halicarnasse,  sur  le  jugement  de  Goriolan,  livi  VII.  • 
(Page  210,  liv.  XII,  chap.  m.) 

L'auteur  oublie  ici  que ,  selon  Denys  d'Halicarnasse  et  sdon  tous  les 
historiens  romains,  Goriolan  fut  condamné  par  les  comices  assemblés 
en  tribus;  que  vingt  et  une  tribus  le  jugèrent;  que  neuf  prononcèrent 
son  absolution  et  douze  sa  condamnation;  chaque  tribtt  valait  un  suf- 
frage. Montesquieu,  par  une  légère  inadvertance,  prend  ici  le  suffr^e 
d'une  tribu  pour  la  voix  d'un  seul  homme.  Socrate  fut  condamné  à  la 
pluralité  de  trente-trois  voix.  Montesquieu  nous  fait  bien  de  l'honneur 
de  dire  que  c'est  la  France  chez  qui  la  manière  de  condamner  a  été 
établie  par  les  dieux.  En  vérité,  c^est  l'Angleterre  :  car  il  faut  que  tous 
les  jurés  y  soient  d'accord,  pour  déclarer  un  homme  coupable.  Chez 
nous,  au  contraire,  il  a  suffi  de  la  prépondérance  de  cinq  voix  pour 
condamner  au  plus  horrible  supplice  des  jeunes  gens  qui  n'étaient 
coupables  que  d'une  étourderie  passagère,  laquelle  exigeait  une  cor- 
rection et  non  la  mort.  Juste  ciel  1  que  nous  sommes  loin  d'être  des 
dieux  eu  fait  de  jurisprudence  ! 
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XLY.  «  Ub  ancien  usage  des  Romains  défendait  de  faire  meurir  les 
filles  qui  n'étaient  pas  nubiles.  Tibôre  trouva  l'expédient  de  les  faire 
violer  par  le  bourreau  avant  de  les  envoyer  au  s«Q>plice.  Tyran  subtil  et 
cruel,  il  détruisait  les  mœurs  pour  conserver  les  coutumes.  »  (Page  222, 
liv.  XII,  chap.  xiY.) 

Ce  passage  demande,  ce  me  semble ,  une  grande  attention.  Tibère, 
homme  méchant ,  se  plaignit  au  sénat  de  Séjan,  homme  plus  méchant 
que  lui)  par  une  lettre  artificieuse  et  obscure.  Cette  lettre  n'était 
point  d'un  souverain  qui  ordonnait  aux  magistrats  de  faire  selon  les 
bis  le  procès  à  un  coupable;  elle  semblait  écrite  par  un  ami  qui  dépo* 
sait  ses  douleurs  dans  le  sein  de  ses  amis.  A  peine  détaillait-il  la  per- 
fidie et  les  crimes  de  Séjan.  Plus  il  paraissait  affligé,  plus  il  rendait 
Séjan  odieux.  C'était  livrer  à  la  vengeance  publique  le  second  person- 
nage de  l'empire  et  le  plus  détesté.  Dès  qu'on  sut  dans  Rome  que  cet 
homme  si  puissant  déplaisait  au  mattre,  le  consul,  le  prtteur,  le  sénat, 
le  peuple,  se  jetèrent  sur  lui  comme  sur  une^ victime  qu'on  leur  aban- 
donnait. Il  n'y  eut  nulle  forme  de  jugement;  on  le  traîna  en  prison, 
on  l'exécuta;  il  fut  déchiré  par  mille  mains,  lui,  ses  amis,  et  ses  pa- 
rents. Tibère  n'ordonna  point  qu'on  fit  mourir  la  fille  de  ce  malheu- 
reux, âgée  de  sept  ans,  malgré  la  loi  qui  défendait  cette  barbarie;  il 
était  trop  habile  et  trop  réservé  pour  ordonner  un  tel  supplice  ^  et  sur- 
tout pour  autoriser  le  viol  par  un  bourreau.  Tacite  et  Suétone  rappor- 
tent l'un  et  l'autre  au  bout  de  cent  ans  cette  action  exécrable;  mais  ils 
ne  disent  point  qu'elle  ait  été  commise  ou  par  la  permission  de  l'em- 
pereur ,  ou  par  celle  du  sénat*  :  de  même  que  ce  ne  fut  point  avec  la  per- 
mission du  roi  que  la  populace  de  Paris  mangea  le  cœur  du  maréchal 
d'Ancre.  Il  est  bien  étrange  qu'on  dise  que  Tibère  détruisit  les  moeurs 
pour  conserver  les  coutumes.  Il  semblerait  qu'un  empereur  eût  intro- 
duit la  coutume  nouvelle  de  rioler  les  enfants ,  par  respect  pour  la 
coutume  ancienne  de  ne  les  pas  faire  pendre  avant  l'ftge  de  puberté. 

Cette  aventure  du  bourreau  et  de  la  fille  de  Séjan  m'a  toujours 
paru  bien  suspecte,  toutes  les  anecdotes  le  sont  ;  et  j'ai  même  douté  de 
quelques  imputations  qu'on  fait  encore  toUs  les  jours  à  Tibère,  comme 
àe  CQs spinthriœ  dont  on  parle  tant,  de  ces  débauches  honteuses  et  dé- 
goûtantes qui  ne  sont  jamais  que  les  excès  d'une  jeunesse  eknportée, 
et  qu'un  empereur  de  soixante  et  dix  ans  cacherait  à  tous  les  yeux  avec 
le  même  soin  qu'une  vestale  cachait  ses  parties  naturelles  dans  une 
procession.  Je  n'ai  jamais  cru  qu'un  homme  aussi  adroit  que  Tibère, 
aussi  dissimulé  et  d'un  esprit  aussi  profond ,  eût  Voulu  s'avilir  à  ce 
point  devant  tous  ses  domestiques,  ses  soldats,  ses  esclaves,  et  surtout 
devant  ses  autres  esclaves  les  courtisans.  Il  y  a  des  choses  de  bien- 
séance jusque  dans  les  plus  indignes  voluptés.  Et  de  plus^  je  pense  que 
pour  un  tyran  successeur  du  discret  tyran  de  Rome^  c'eût  été  le  moyen 
infaillible  de  se  faire  assassiner. 

f.  Tradunt  temporis  huius  auctore».  C'est  un  bruit  vague  qui  se  répandit 
dans  le  temps.  Quiconque  a  vécu  a  entendu  des  faussetés  plus  odieuses,  répé- 
tées vingt  ans  entiers  par  le  public. 
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XLVI.  «  Lorsque  la  magistrature  japonaise  a  obligé  les  femmes  de 
marclier  nues,  à  la  manière  des  bêtes,  elle  a  fait  frémir  la  pudeur. 
Mais  lorsqu'elle  a  voulu  contraindre  une  mère....  lorsqu'elle  a  voulu 
contraindre  un  fils....  je  ne  puis  achever,  elle  a  fait  frémir  la  nature 
même.  »  (Page  222,  liv.  XII,  chap.  xiv.) 

Un  seul  voyageur  presque  inconnu,  nommé  Reyergisbert,  rapporte 
cette  abomination,  qu'on  lui  raconta  d'un  magistrat  du  Japon;  et  il 
prétend  que  ce  magistrat  se  divertissait  à  tourmenter  ainsi  les  chré- 
tiens, auxquels  il  ne  faisait  point  d'autre  mal.  Montesquieu  se  plaît  à 
ces  contes;  il  ajoute  que  chez  les  Orientaux  on  soumet  les  ôUes  à  des 
éléphants.  Il  no  dit  point  chez  quels  Orientaux  on  donne  ce  rendez- 
vous.  Mais,  en  vérité,  ce  n'est  là  ni  le  Temple  de  Gnidej  ni  le  Congrès 
de  Cythère^  ni  VEtprit  des  Lois. 

C'est  avec  douleur,  et  en  contrariant  mon  propre  goût,  que  je  com- 
bats ainsi  quelques  idées  d'un  philosophe  citoyen  et  que  je  relève 
quelques-unes  de  ses  méprises.  Je  ne  me  serais  pas  livré,  dans  ce  petit 
commentaire,  à  un  travail  si  rebutant,  si  je  n'avais  été  enflammé  de 
l'amour  de  la  vérité,  autant  que  l'auteur  l'était  de  l'amour  de  la  gloire. 
Je  suis  en  général  si  pénétré  des  maximes  qu'il  annonce  plutôt  qu'il  ne 
les  développe;  je  suis  si  plein  de  tout  -ce  qu'il  a  dit  sur  la  liberté  po- 
litique, sur  les  tributs,  sur  le  despotisme,  sur  l'esclavage,  que  je  n'ai 
pas  le  courage  de  me  joindre  aux  savants  qui  ont  employé  trois  volu- 
mes à  reprendre  des  fautes  de  détail. 

Il  importe  peut-être  assez  peu  que  Montesquieu  se  soit  trompé  sur 
la  dot  qu'on  donnait  en  Grèce  aux  sœurs  qui  épousaient  leurs  frères, 
et  qu'il  ait  pris  la  coutume  de  Sparte  pour  la  coutume  de  Crète  (liv.  V, 
chap.  v): 

Qu'il  n'ait  pas  (liv.  XXIV,  ch^p.  xv)  saisi  le  sens  de  Suétone  sur  la 
loi  d'Auguste,  qui  défendit  qu'on  courût  nu  jusqu'à  la  ceinture  avant 
l'âge  de  puberté  :  Lupercalibus  vetuit  currere  imberbes,  »  (Suét.,  Aug., 
chap.  xxxi)  ; 

Qu'il  se  soit  mépris  sur  la  manière  dont  la  banque  de  Gênes  est 
gouvernée,  et  sur  une  loi  que  Gênes  fît  publier  dans  la  Corse  (liv.  Il, 
chap.  iii); 

Qu'il  ait  dit  que  «  les  lois  à  Venise  défendent  le  commerce  aux 
nobles  vénitiens,  »  tandis  que  ces  lois  leur  recommandent  le  com- 
merce, et  que  s'ils  ne  le  font  plus,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  d'avantage 
(liv.  V,  chap.  viii); 

Que  «  le  gouvernement  moscovite  cherche  à  sortir  du  despotisme,  » 
tandis  que  ce  gouvernement  russe  est  à  la  tête  de  la  finance,  des  ar- 
mées, de  la  magistrature,  de  la  religion;  que  les  évêques  et  les  moi- 
nes n'ont  plus  d'esclaves  comme  autrefois,  et  qu'ils  sont  payés  par 
une  pension  du  gouvernement.  Il  cherche  à  détruire  l'anarchie,  les 
prérogatives  odieuses  des  nobles,  le  pouvoir  des  grands,  et  non  à 
établir  des  corps  intermédiaires,  à  diminuer  son  autorité  (liv.  V, 
chap.  xiv); 

Qu'il  fasse  un  faux  calcul  sur  le  luxe,  en  disant  que  «  le  luxe  est 
zéro  dans  qui  n'a  que  le  nécessaire ,  que  le  double  du  nécessaire  est 
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égal  &  un  y  et  que  le  double  de  cette  unité  est  trois;  »  puisqu'en  effet 
on  n'a  pas  toujours  trois  de  luxe,  pour  avoir  deux  fois  plus  de  bien 
qu'un  autre  (liv.  VII,  chap.  i); 

Qu'il  ait  dit  que  «  chez  les  Samnites  le  jeune  homme  déclaré  le 
meilleur  prenait  la  femme  qu'il  voulait;  »  et  qu'un  auteur  de  l'Opéra- 
Gomique  ah  fait  une  farce  sur  cette  prétendue  loi,  sur  cette  fable  rap- 
portée dans  Stobée,  fable  qui  regarde  les  Sunnites,  peuple  de  Scytbie, 
et  non  pas  les  Samnites  (liv.  VII,  chap.  xvi); 

«  Qu'en  Suisse  on  ne  paye  point  de  tribut,  mais  qu'il  en  sait  la  raison 
particulière  »  (liv.  XIII,  chap.  xii); 

Que  oc  dans  ses  montagnes  stériles  les  vivres  sont  si  chers  et  le  pays 
si  peuplé ,  qu'un  Suisse  paye  quatre  fois  plus  à  la  nature  qu'un  Turc 
ne  paye  au  sultan  ;  s  on  sait  assez  que  tout  cela  est  faux.  Il  y  a  des 
impôts  en  Suisse  tels  qu'on  les  payait  autrefois  aux  ducs  de  Zehrin> 
guen  et  aux  moines  ;  mais  il  n'y  a  aucun  impôt  nouveau,  aucune  taxe 
sur  les  denrées  et  sur  le  commerce.  Les- montagnes,  loin  d'être  sté- 
riles, sont  de  très-fertiles  pâturages  qui  font  la  richesse  da  pays.  La 
viande  de  boucherie  y  est  la  moitié  moins  chère  qu'à  Paris.  Et  enfin 
un  Suisse  ne  peut  payer  quatre  fois  plus  à  la  nature  qu'un  Turc  au 
sultan,  à  moins  qu'il  ne  boive  et  ne  mange  quatre  fois  davantage.  Il 
y  a  peu  de  pays  où  les  hommes,*en  travaillant  aussi  peu ,  jouissent  de 
tant  d'aisance  (liv.  XIII,  chap.  xii); 

Qu'il  ait  dit  que  u  dans  les  Ëtats  mahométans  on  est  non-seulement 
maître  des  biens  et  de  la  vie  des  femmes  esclaves;  »  ce  qui  est  abso- 
lument faux,  puisque  dans  le  vingt-quatrième  sura  ou  chapitre  de 
VÀkoran  il  est  dit  expressément  :  «  Traitez  bien  vos  esclaves;  si  vous 
voyez  en  eux  du  mérite,  partagez  avec  eux  les  richesses  que  Dieu 
vous  a  données;  ne  forcez  pas  vos  femmes  esclaves  à  se  prostituer  à 
vous;  i  puisque  enfin  on  punit  de  mort,  à  Constantinople,  le  maître 
qui  a  tué  son  esclave ,  à  moins  que  le  maître  ne  prouve  que  l'esclave 
a  levé  la  main  sur  lui  :  et  si  l'esclave  prouve  que  son  maître  l'a  violée , 
elle  est  déclarée  libre  avec  dépens  (liv.  XV,  chap.  xii)  ; 

«  Qu'à  Patane  la  lubricité  des  femmes  est  si  grande,  que  les  hommes 
sont  obligés  de  se  faire  certaines  garnitures  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
leurs  entreprises,  s  C'est  un  nommé  Sprenkel  qui  a  fait  ce  conte  ab- 
surde, bien  indigne  assurément  de  Y  Esprit  des  Lois.  Et  le  même 
Sprenkel  dit  qu'à  Patane  les  maris  sont  si  jaloux  de  leurs  femmes, 
qu'ils  ne  permettent  pas  à  leurs  meilleurs  amis  de  les  voir,  elles  ni 
leurs  filles  (liv.  XVI,  chap.  x); 

Que  la  féodalité  «  est  un  événement  arrivé  une  fois  dans  le  monde, 
et  qui  n'arrivera  peut-être  jamais,  etc.  »  (Liv.  XXX,  chap.  i.) 

Quoique  la  féodalité,  les  bénéfices  militaires,  aient  été  établis  en 
différents  temps  et  sous  différentes  formes,  sous  Alexandre  Sévère, 
sous  les  rois  lombards,  sous  Gharlemagne,  dans  l'empire  Ottoman,  en 
Perse,  dans  le  Mogol,  auPégu,  en  Russie,  et  que  les  voyageurs  en 
aient  trouvé  des  traces  dans  un  grand  nombre  des  pays  qu'ils  ont  dé- 
couverts. 

Que  a  chez  les  Germains  il  y  avait  dés  vassaux,  et  non  pas  des  fiefs. 
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Les  fiefs  étaient  des  cbevaui  de  bataiUe^  de»  armes,  des]  repas.  » 
(Liy.  XXX,  chap.  m.) 

Qudle  idée  1  il  n'y  a  point  de  vassalité  sans  terre.  Un  officier  à  qui 
son  général  aura  donné  à  souper  n'est  pas  pour  cela  son  vassal. 

«  Qu'en  Espagne  on  a  défendu  les  étoffes  d'or  et  d'argent.  Un  pareil 
décret  serait  semblaMe  à  celui  que  feraient  les  £tats  de  Hollande, 
s'ils  défendaient  la  consommation  de  la  cannelle.  »  (Uv.  XXI, 
chap.  XXII.  ) 

On  ne  peut  faire  une  comparaison  plus  fausse,  ni  dire  une  chose 
moins  politique.  Les  Espagnols  n'avaient  point  de  manufactures,  ils 
auraient  été  oUigés  d'acheter  ces  étoffes  de  l'étranger.  Les  Hollandais, 
au  contraire,  sont  les  seuls  possesseurs  de  la  cannelle;  ce  qui  était 
raisonnable  en  Espagne,  suivant  les  opinions  alors  reçues,  eût  été 
absurde  en  Hollande. 

Je  n'entrerai  point  dans  la  discussion  de  l'ancien  gouvernement  des 
Francs,  vainqueurs  des  Gaulois;  dans  ce  chaos  de  coutumes  toutes 
bizarres,  toutes  contradictoires  ;  dans  l'examen  de  cette  barbarie ,  de 
cette  anarchie  qui  a  duré  si  longtemps,  et  sur  lesquelles  il  y  a  autant 
de  sentiments  différents  que  uqus  en  avons  en  théologie.  On  n'a  perdu 
que  trop  de  temps  à  descendre  dans  ces  abimes  de  ruinée  ;  et  l'auteur 
de  VEsprit  des  Lois  a  dû  s'y  égarer  comme  les  autres. 

Toutes  les  origines  des  nations  sont  l'obscurité  même,  comme  tous 
les  systèmes  sur  les  premiers  principes  sont  un  chaos  de  faUes.  Lors- 
qu'un aussi  beau  génie  que  Montesquieu  se  trompe,  je  m'enfonce  dans 
d'autres  erreurs  en  découvrant  les  siennes  :  c'est  le  sort  de  tous  ceux 
qui  courent  après  la  vérité  ;  ils  se  heurtent  dans  leur  course ,  et  tous 
sont  jetés  par  terre.  Je  respecte  Montesquieu  jusque  dans  ses  chutes, 
parce  qu'il  se  relève  pour  monter  au  ciel.  Je  vais  continuer  ce  petit 
commentaire  pour  m'instruire  en  l'étudiant  sur  quelques  points,  non 
pour  le  critiquer  :  je  le  prends  pour  mon  guide,  non  pour  mon  ad- 
versaire. 

Du  climat.  —  De  tout  temps  on  a  su  combien  le  sol,  les  eaux, 
l'atmosphère,  les  vents,  influent  sur  les  végétaux,  les  animaux,  et  les 
hommes.  On  sait  assez  qu'un  Basque  est-  aussi  différent  d'un  Lapon 
qu'un  Allemand  l'est  d'un  nègre,  et  qu'un  coco  Test  d'une  nèfle.  &est 
à  propos  de  l'influence  du  climat  que  Montesquieu  examine,  au  cha- 
pitre XII  du  livre  XIV,  pourquoi  les  Anglais  se  tuent  si  délibérément, 
oc  C'est,  dit-il,  l'effet  d'une  maladie.  ïl  y  a  apparence  que  c'est  un  dé- 
faut de  fîltration  du  suc  nerveux.  »  Les  Anglais,  en  effet,  appellent 
cette  maladie  spleen  ^  qu'ils  prononcent  splin;  ce  mot  signifie  h.  Ate. 
Nos  dames  autrefois  étaient  malades  4e  ^^  ^site.  Molière  a  fait  dite  à 

des  bouffons  '  : 

Veut-on  qu'on  rabatte. 

Par  des  moyens  doux, 

Les  vapeurs  de  rate 

Oui  nous  minent  tous  ; 

1.  VAmour  médtcin,  acte  III,  scène  vm.  (ÉD.) 
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Qu'on  laisse  Hippocrate^ 
£t  qu'on  vienne  à  nous. 

Nos  Parisiennes  étaient  donc  tourmentées  de  la  rate  ;  a  présent  elles 
sont  affligées  de  vapeurs  ;  et  en  aucun  cas  elles  ne  se  tuaient.  Les  An- 
glais ont  le  splin  ou  la  splin  j  et  se  tuent  par  humeur.  Ils  s'en  vantent  : 
car  quiconque  se  pend  à  Londres,  ou  se  noie,  ou  se  tire  Un  coup  de 
pistolet,  est  mis  dans  la  gazette. 

Depuis  la  querelle  de  Philippe  de  Valois  et  d'Edouard  III  pour  la 
loi  salique,  les  Anglais  en  ont  toujours  voulu  aux  Français;  ils  leur 
prirent  non-seulement  Calais,  mais  presque  tous  les  mots.de  leur  lan- 
gue, et  leurs  maladies,  et  leurs  modes,  et  prétendirent. enfin  l'hon- 
neur exclusif  de  se  tuer.  Mais  si  l'on  voulait  rabattre  cet  orgueil ,  on 
leur  prouverait  que  dans  la  seule  année  1764  on  a  compté  à  Paris  plus 
de  cinquante  personnes  qui  se  sont  donné  la  mort.  On  leur  dirait  que 
chaque  année  il  y  a  douze  suicides  dans  Genève ,  qui  ne  contient  que 
vingt  mille  âmes,  tandis  que  les  gazettes  ne  comptent  pas  plus  de  sui- 
cides à  Londres,  qui  renferme  environ  sept  cent  mill^  spleen  ou  splin. 

Les  climats  n'ont  guère  changé  depuis  que  Romulus*  et  Rémiis  eurent 
une  louve  pour  nourrice.  Cependant  pourquoi,  si  vous  en  exceptez 
Lucrèce,  dont  l'histoire  n'est  pas  bien  avérée,  aucun  Romain  de 
marque  n'a-t-il  eu  une  assez  forte  spleen  pour  attenter  à  sa  vie?  et 
pourquoi  ensuite,  dans  l'espace  de  si  peu  d'années,  Caton  d'Utique, 
Brutus,  Cassius,  Antoine  et  tant  d'autres,  donnèrent-ils  cet  exemple  au 
monde?  N'y  a-t-il  pas  quelque  autre  raison  que  le  climat  qui  rendit 
ces  suicides  si  communs? 

Montesquieu  dit  dans  êe  livre  (chap.  xv)  que  le  climat  de  l'Inde  est 
si  doux ,  que  les  lois  le  sont  aussi.  «  Ces  lois,  dit-il,  ont  donné  les  ne- 
veux aux  oncles,  les  orphelins  aux  tuteurs,  comme  on  les  donne  ail- 
leurs à  leurs  pères.  Elles  ont  réglé  la  succession  par  le  mérite  reconnu 
du  successeur.  Il  semble  qu'elles  ont  pensé  que  chaque  citoyen  devait  se 
reposer  sur  le  bon  naturel  des  autres....  Heureux  climat,  qui  fait  naître 
la  candeur  des  mœurs,  et  produit  la  douceur  des  lois!  » 

Il  est  vrai  que  dans  vingt  endroits  l'illustre  auteur  peint  le  vaste 
pays  de  l'Inde  et  tous  les  pays  de  l'Asie  comme  des  États  monarchiques 
ou  despotiques,  dans  lesquels  tout  appartient  au  maître,  et  où  les  su- 
jets ne  connaissent  point  la  propriété;  de  sorte  que,  si  le  climat  pro- 
duit des  citoyens  si  honnêtes  et  si  bons ,  il  y  fait  des  princes  bien  ra- 
paces  et  bien  tyrans.  Il  ne  s'en  souvient  plus  ici  ;  il  copie  la  lettre  d'un 
jésuite  nommé  Bouchet  au  président  Cochet,  insérée  dans  le  quator- 
zième recueil  des  Lettres  curieuses  et  édifiantes;  et  il  copie  trop  sou- 
vent ce  recueil.  Ce  Bouchet,  dès  qu'il  est  arrivé  à  Pondichéri,  avant 
de  savoir  un  mot  de  la  langue  du  pays',  répète  à  M.  Cochet  tous  ces 
contes,  qu'il  a  entendu  faire  à  des  facteurs.  J'en  crois  plus  volontiers  le 
colonel  Sçrafton,  qui  a  contribué  aux  conquêtes  du  lord  Clive,  et  qui 

1.  J'ai  connu  autrefois  ce  Bouchet  -,  c'était  un  imbécile,  aussi  bien  que  frère 
Courbeville,  son  compagnon.  Il  a  vu  des  femmes  indiennes  prouver  leur  fidélité 
à  leurs  maris  en  plongeant  une  main  dans  Thuile  bouillante  sans  se  brûler.  Il 
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a  joint  à  la  franchise  d'un  homme  de  guerre  une  intelligence  pro- 
^nde  de  la  langue  des  brames. 

Voici  ses  paf  oies ,  que  j'ai  citées  ailleurs  : 

a  Je  vois,  avec  surprise  tant  d'auteurs  assurer  que  les  possessions 
jies  terres  ne  sont  point  héréditaires  dans  ce  pays,  et  que  l'empereur 
est  l'héritier  universel.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'acte  de  parle- 
ment dans  i'Inde,  point  de  pouvoir  intermédiaire  qui  retienne  légale- 
ment l'autorité  impériale  dans  ses  limites;  mais  l'usage  consacré  et 
invariable  de  tous  les  tribunaux  est  que  chacun  hérite  de  ses  pères. 
Cette  loi  non  écrite  est  plus  constamment  observée  qu'en  aucun  État 
monarchique.  » 

Cette  déclaration  d'un  des  conquérants  .des  plus  belles  contrées  (Je 
l'Inde  vaut  bien  celle  d'un  jésuite,  et  toutes  deux  doivent  balancer  au 
moins  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  cette  riche  partie  de  la 
terre,  peuplée  de  cent  dix  millions  d'hommes,  n'est  habitée  que  par 
des  despotes  et  par  des  esclaves. 

Toutes  les  relations  qui  nous  sont  venues  de  la  Chine  nous  ont  ap- 
pris que  chacun  y  jouit  de  son  bien  beaucoup  plus  librement  que  dans 
i'Inde.  11  n'est  pas  croyable  qu'il  y  ait  un  seul  pays  dans  le  monde 
où  la  fortune  et  les  droits  des  citoyens  dépendent  du  chaud  et  du 
froid. 

Le  climat  étend  son  pouvoir,  sans  doute,  sur  la  force  et  la  beauté 
du  corps,  sûr  le  génie,  sur  les  inclinations.  Nous  n'avons  jamais  en- 
tendu parler  ni  d'une  Phryné  samoïède  ou  négresse,  ni  d'un  Hercule 
lapon,  ni  d'un  Newton  topinambou;  mais  je  ne  crois  pas  que  l'illustre 
auteur  ait  eu  raison  d'affirmer  que  les  peuples  du  Nord  ont  toujours 
vaincu  ceux  du  Midi  :  car  les  Arabes  acquirent  par  les  armes,  en  très- 
peu  de  temps,  au  nom  de  leur  patrie,  un  empire  aussi  étendu  que 
celui  des  Romains;  et  les  Romains  eux-mêmes  avaient  subjugué  les 
bords  de  la  mer  Noire,  qui  sont  presque  .aussi  froids  que  ceux  de  la 
mer  Baltique. 

L'illustre  auteur  croit  que  les  religions  dépendent  du  climat.  Je 
pense  avec  lui  que  les  rites  en  dépendent  entièrement.  Mahomet  n'au- 
rait défendu  le  vin  et  les  jambons  ni  à  Rayonne  ni  à  Mayence.  On  en- 
trait chaussé  dans  les  temples  de  la  Tauride,  qui  est  un  pays  froid;  il 
fallait  entrer  nu-pieds  dans  celui  de  Jupiter  Ammon,  au  milieu  des 
sables  brûlants.  On  ne  s'avisera  point  en  Egypte  de  peindre  Jupiter 
armé  du  tonnerre,  puisqu'il  y  tonne  si  rarement.  On  ne  figurera 
point  les  réprouvés  par  l'emblème  des  boucs  dans  une  tle  comme 
Ithaque,  où  les  chèvres  sont -la principale  richesse  du  pays. 

Une  religion  dont  les  cérémonies  les  plus  essentielles,  se  feront  avec 
du  pain  et  du  vin,  quelque  sublime,  quelque  divine  qu'elle  soit,  ne  réus- 
sira pas  d'abord  dans  un  pays  où  le  vin  et  le  froment  sont  inconnus. 

La  croyance,  qui  constitue  proprement  la  religion ,  est  d'une  nature 

• 

ne  savait  pas  que  le  secret  consiste  à  verser  Teau  dans  le  vase  longtemps  avant 
rhuile,  et  que  l'huile  est  encore  froide  quand  l'eau  qui  bout  soulève  l'huile  à 
gros  bouillon.  Il  répète  l'histoire  des  deux  Sosies  pour  prouver  le  christianisme 
aux  brames. 
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toute  différente.  Elle  dépendit  chez  les  Gentils  uniquement  de  Tédu- 
cation.  Les  enfants  troyens  furent  élevés  dans  la  persuasion  qu'Apol- 
lon et  Neptune  avaient  bâti  les  murs  de  Troie,  et  les  enfants  athéniens 
bien  appris  ne  doutaient  pas  que  Minerve  ne  leur  eût  donné  des  olives. 
Les  Romains,  les  Carthaginois,  eurent  une  autre  mythologie.  Chaque 
peuple  eut  la  sienne. 

Je  ne  puis  croire  à  la  faiblesse  d'organes  que  Montesquieu  attribue 
aux  peuples  du  Midi,  et  à  cette  paresse  d'esprit  qui  fait,  selon  lui, 
«  que  les  lois,  les  mœurs  et  les  manières  sont  aujourd'hui  en  Orient 
comme  elles  étaient  il  y  a  mille  ans.  »  Montesquieu  dit  toujours  que 
les  lois  forment  les  manières.  J'aurais  dit  les  usages.  Mais  il  me  semble 
que  les  manières  du  christianisme  détruisirent,  depuis  Constantin, 
les  manières  de  la  Syrie,  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Egypte  ;  que  les  ma- 
nières un  peu  brutales  de  Mahomet  chassèrent  les  belles  manières  des 
anciens  Perses,  et  même  les  nôtres.  Les  Turcs  sont  venus  ensuite  qui 
ont  tout  bouleversé,  de  façon  qu'il  n'en  reste  plus  rien  que  le^  eu- 
nuques et  les  bouffons. 

Esclavage»  —  Si  quelqu'un  a  jamais  combattu  pour  rendre  aux  es- 
claves de  toute  espèce  le  droit  de  la  nature,  la  liberté,  c'est  assuré- 
ment Montesquieu.  Il  a  opposé  la  raison  et  l'humanité  à  toutes  les 
sortes  d'esclavages  :  à  celui  des  nègres  qu'on  va  acheter  sur  la  côte  de 
Guinée  pour  avoir  du  sucre  dans  les  îles  Caraïbes  ;  à  celui  des  eunu- 
ques, pour  garder  les  femmes  et  pour  chanter  le  dessus  dans  la  chapelle 
du  pape;  à  celui  des  infortunés  mMes  et  femelles  qui  sacrifient  leur 
volonté,  leurs  devoirs ,  leurs  pensées,  toute  leur  existence,  dans  un 
Pige  où  les  lois  ne  permettent  pas  qu'on  dispose  d'un  fonds  de  quatre 
pistoles.  Il  a  même  attaqué  adroitement  cette  espèce  d'esclavage  qui 
fait  d'un  citoyen  un  diacre  ou  un  sous-diacre,  et  qui  vous  prive  du 
droit  de  perpétuer  votre  famille,  à  moins  que  vous  ne  rachetiez  ce 
droit  à  Rome  chez  un  protonotaire,  dignité  qui  fut  inconnue  aux  Mar- 
cellus  et  aux  Scipion.  11  a  surtout  déployé  son  éloquence  contre  l'es- 
clavage de  la  glèbe,  où  croupissent  encore  tant  de  cultivateurs,  gémis- 
sant sous  des  commis,  pour  prix  de  nourrir  des  hommes  leurs  frères. 

Je  veux  me  joindre  à  ce  défenseur  de  la  nature  humaine,  et  j'ose 
m'adresser,  à  qui?  au  roi  de  France  lui-même,  quoique  je  sois  un 
étranger.  Un  Persan  et  un  Indien  des  îles  Moluques  vinrent  demander 
justice  à  Louis  XIV,  et  l'obtinrent  :  pourquoi  ne  la  demanderais-je 
pas  à  Louis  XVI?  Je  me  jette  de  loin  à  ses  pieds,  et  je  lui  dis  : 

a  Petit-fils  de  saint  Louis,  achevez  l'ouvrage  de  votre  père.  Je  ne 
vous  implore  pas  pour  que  vous  alliez  débarquer  à  Joppé,  sur  le  rivage 
où  l'on  dit  qu'Andromède  fut  exposée  à  un  monstre  marin ,  et  que 
Jonas  fut  avalé  par  un  autre;  je  ne  vous  conjure  pas  de  quitter  votre 
royaume  de  France  pour  aller  venger  le  baron  de  Lusignan ,  que  le 
grand  Saladin  chassa  autrefois  de  son  petit  royaume  de  Jérusalem ,  et 
pour  délivrer  quelques  descendants  inconnus  de  nos  insensés  croi^ 
ses ,  lesquels  descendants  pourraient  avoir  hérité  des  fers  de  leurs  an- 
cêtres, et  servir  des  musulmans  dans  l'Arabie  ou  dans  l'Egypte  :  mais 
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j.e  TOUS  conjure  de  délivrer  plus  de  cent  mille  de  vos  sujets  qui  sont 
chez  vous  esclaves  des  moines.  Il  est  difficile  de  comprendre  comment 
des  saints  qui  ont  fait  vœu  d'humilité,  d'obéissance  et  de  chasteté, 
ont  cependant  des  royaumes  dans  votre  royaume,  et  commandent  à 
des  esclaves  qu'ils  appellent  leurs  mai nmor tables. 

«  Dom  Titrier  fit,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  des  titres 
authentiques,  signés  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  empereurs  des 
siècles  précédents,  par  lesquels,  attendu  que  le  monde  allait  finir ^  on 
donnait  toutes  les  terres,  tous  les  biens  périssables,  tous  les  hommes, 
et  toutes  les  filles,  à  ces  moines  qui  avaient  déjà  le  ciel  appartenant  à 
eux  en  propre.  C'est  en  vertu  da  ces  pièces  probantes  qu'ils  ont  encore 
des  esclaves  dans  la  Bourgogne,  dans  la  Franche-Comté,  le  Nivernois, 
le  Bourbonnais,  TAuvergne,  la  Marche,  et  quelques  autres  provinces. 
Us  s'arrogent  des  droits  que  vous  n'avez  pas,  et  que  voas  rougiriez 
d'avoir.  Us  appellent  ces  esclaves  nos  serfs,  nos  mainmortahles. 

«  En  vain  saint  Louis  abolit  cet  opprobre  de  la  nature  humaine  dans 
les  terres  de  son  obéissance;  en  vain  sa  digne  mère,  la  reine  Blanche, 
vint  elle-même  ouvrir,  dans  Paris,  les  prisons  aux  habitants  de  Châ- 
tenay  que  des  gens  d'Eglise  avaient  chargés  de  chaînes  en  qualité 
de  serfs  de  l'Eglise;  en  vain  Louis  le  Jeune  en  1141,  Louis X  en iSIS, 
et  enfin  Henri  II  en  1&Ô3,  crurent  détruire,  par  leurs  édits  solennels, 
cette  espèce  de  crime  de  lèse-majesté,  et  sûrement  de  lèse- humanité  : 
on  voit  encore  dans  vos  Etats  plus  d'esclaves  de  moines  que  vous 
n'avez  de  troupes  nationales. 

«II  y  a,  sire,  à  votre  conseil,  depuis  plusieurs  années,  nn  procès 
entre  douze  mille  chefs  de  famille  d'un  canton  presque  inconnu  de  la 
Franche-Comté,  et  vingt  moines  sécularisés.  Les  douze  mille  hommes 
prétendent  n'appartenir  qu'à  Votre  Majesté,  ne  devoir  leurs  services  et 
leur  sang  qu'à  Votre  Majesté.  Les  vingt  cénobites  prétendent  qu'ils 
sont,  au  nom  de  Dieu^  les  maîtres  absolus  des  personnes,  et  du  pé- 
cule, et  des  enfants  de  ces  douze  mille  hommes. 

«Je  vous  conjure,  sire,  de  juger  entre  la  nature  et  l'Eglise;  rendez 
des  citoyens  à  l'Etat  et  des  sujets  à  votre  couronne.  Le  feu  roi  de  Sar- 
daigne,  dont  les  filles  sont  l'ornement  et  l'exemple  de  votre  cour  \  dé- 
cida la  même  aCRaire  peu  de  temps  avant  sa  mort.  U  détruisit  la  main- 
morte dans  ses  Etats  par  les  plus  sages  ordonnances.  Mais  vous  avez 
dans  le  ciel  un  plus  grand  exemple,  saint  Louis,  dont  le  sang  coule 
dans  vos  veines,  et  dont  les  vertus  sont  dans  votre  âme.  Les  ministres 
qui  vous  seconderont  dans  cette  entreprise  seront  comme  vous  chers 
à  la  postérité.  » 

Ves  Francs,  —  On  a  déjà  remarqué  que  Daniel,  dans  sa  préface  sur 
l'histoire  de  France  ',  où  il  parle  beaucoup  plus  de  lui-même  que  de 

1.  Les  deux  frères  de  Looie  XVI  avaient  épousé  les  deux  saurs,  filles  àa  lol 
de  Sardaigne.  <Ëo.) 

2.  C'est  sa  première  préface ,  où  il  donne ,  pour  écrire  l'histoire ,.  des  règles 
Qiiil  ne  prend  que  chez  lui,  et  non  la  préface  historimiô,  qui  est  ud  cheS- 
a  œuvre  ae  bonne  critique.  Oa  voit  qu'il  y  profite  des  recnerches  de  Gordemoy 
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la  France,  a  voulu  nous  persuader  que  Clovis  doit  être  bien  plus  inté- 
ressant que  Romulus.  Hénault  a  été  de  l'avis  de  Daniel.  On  pouvait 
répondre  à  l'un  et  à  l'autre  :  «  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse  '.  »  Ils  au- 
raient pu  s'apercevoir  que  le  berceau  d'Hercule,  par  exemple,  exciterait 
plus  de  curiosité  que  celui  d'un  homme  ordinaire.  Nous  venons  tou« 
de  sauvages  -ignorés.  Français,  Espagnols,  Germains,  Anglais,  Scan- 
dina viens,  Sarmates,  chacune  de  ces  nations,  renfermée  dans  ses 
limites,  se  fait  valoir  par  ses  différents  mérites  ;  chacune  a  ses  grands 
gommes,  et  compte  à  peine  les  grands  hommes  de  ses  voisins  :  mais 
toutes  ont  les  yeu^  sur  l'ancienne  Rome.  Romulus^  Numa,  Brutus, 
Camillus,  leur  appartiennent  à  toutes.  L'hidalgo  espagnol  et  le  gentle* 
man  english  apprennent  à  lire  dans  la  langue  de  César.  On  aime  ^ 
voir  le  faible  ruisseau  dont  est  sorti  ^  la  fin  ce  grand  fleuve  qui  a 
inondé  la  terre: 

On  ne  prononce  aujourd'hui  le  nom  d'Ostrogoth,  de  Yisigoth,  de 
Qun,  de  Franc,  de  Vandale,  d'Hérule,  de  toutes  ces  hordes  qui  ont 
détruit  l'empire  romain,  qu'avec  le  dégoût  et. l'horreur  qu'inspirent 
les  noms  des  bêtes  sauvages  puantes.  Mais  chaque  peuple  de  l'Europe 
veut  couvrir  de  quelque  éclat  la  turpitude  de  son  origine.  L'Espagne 
vante  son  saint  Ferdinand,  l'Angleterre  son  saint  Edouard,  la  France 
son  saint  Louis.  Si  à  Madrid  on  remonte  aux  rois  goths,  nous  remon- 
tons daQs  Paris  aux  rois  francs.  Mais  qui  étaient  ces  Francs  que  Mon- 
tesquieu de  Bordeaux  appelle  nos  pères?  C'étaient,  comme  tous  les 
autres  barbs^res  du  Nord,  des  bêtes  féroces  qui  cherchaient  de  la  pâ- 
ture, un  gîte,  et  quelques  vêtements  contre  la  neige. 

D'où  venaient-ils?  Clovis  n'en  savait  rien,  ni  nous  non  plus.  On 
savait  seulement  qu'ils  demeuraient  à  l'orient  du  Rhin  et  du  Mein,  et 
que  leurs  bosufs ,  leurs  vaches  et  leurs  moutons  ne  leur  suffisaient 
pas.  N'ayant  point  de  villes,  ils  allaient,  quand  ils  le  pouvaient,  piller 
les  villes  romaines  dans  la  Gaule  germanique  et  dans  la  Belgique.  Us 
s'avançaient  quelquefois  jusqu'à  la  Loire,  et  revenaient  partager  dans 
leurs  repaires  tout  ce  qu'ils  avaient  volé.  C'est  ainsi  qu'en  usèrent  leurs 
capitaines  Clodion,  Mérovée,  et  Childéric,  père  de  Clovis,  lequel  Chil- 
déric  mourut  et  fut  enterré  dans  un  grand  chemin  près  de  Tournay, 
selon  l'usage  de  ces  peuples  et  de  ces  temps. 

Tantôt  les  empereurs  achetaient  quelques  trêves  à  leurs  brigandages, 
tantôt  ils  les  punissaient,  selon  qu'ils  avaient,  dans  ces  cantons  éloi- 
gnés, quelques  troupes  et  quelque  argent.  Constantin  avait  pénétré 
lui-même  jusque  dans  leurs  retraites  en  313  de  notre  ère,  avait  saisi 
leurs  chefs  y  qui  étaient,  dit-on,  les  ancêtres  de  Clovis,  et  les  avait 
condamnés  aux  bêtes  dans  le  cirque  de  Trêves,,  comme  des  esclaves 
révoltés  et  des  voleurs  publics. 

et  de  Valois,  et  qu'il  est  meilleur  historien  des  Francs  qu'il  ne  l'est  des  Français 
dans  lé  eours  de  son  grand  ouvrage.  On  peut  seulement  le  blâmer  de  donner 
toujours  aux  Francs  le  nom  de  Français.  Au  reste,  ni  Mëzeray,  ni  lui,  ni  Velly, 
ne  sont  des  Tite  Live  -,  et  je  crois  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  des  Tite  Live 
chez  nos  nations  modernes.  - 

i.  Molière,  L'Amour  médecin,  acte  I,  scène  i.  (Ed.) 
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Les  Francs,  depuis  ce  jour,  eurent  de  nouvelles  rapines  à  chercher, 
et  la  mort  ignominieuse  de  leurs  chefs  à  venger  sur  les  Romains.  Ils 
se  joignirent  souvent  à  toutes  les  hordes  allemandes  qui  passaient 
aisément  le  Rhin,  malgré  les  colonies  romaines  de  Cologne,  de  Trêves, 
de  Mayence.  Ils  surprirent  Cologne  et  la  pillèrent.  Lorsque  Julien  était 
césar  dans  les  Gaules,  ce  grand  homme,  qui  fut,  comcfte  je  Tai  déjà 
dit,  le  sauveur  et  le  père  de  nos  contrées^  partit  de  la  petite  rue  qu'on 
appelle  aujourd'hui  des  Mathurins ,  où  Ton  voit  encore  les  restes  de  sa 
maison,  et  courut  sauver  d'une  invasion  la  Gaule  et  notre  pays  en 
357.  11  passa  le  Rhin,  reprit  Cologne,  repoussa  les  entreprises  des 
Francs  et  celles  de  l'empereur  Constantius,  qui  voulait  le  perdre;  vain- 
quit toutes  les  hordes  allemandes  et  franques,  signala  sa  clémence  non 
moins  que  sa  valeur,  nourrit  également  les  vainqueurs  et  les  vaincus, 
'fit  régner  l'abondance  et  la  paix  des  rives  du  Rhin  et  dé  la  Meuse  jus- 
qu'aux Pyrénées,  et  ne  quitta  les  Gaules  qu'après  avoir  fait  leur  bon- 
heur, laissant  chez  toutes  les  âmes  honnêtes  la  mémoire  la  plus  chère 
et  la  plus  justement  respectée. 

Après  lui  tout  changea.  Il  ne  faut  qu'un  seul  homme  pour  sauver  un 
empire,  et  un  seul  pour  le  perdre.  Plus  d'un  empereur  hâta  la  déca- 
dence de  Rome.  Les  théâtres  des  victoires  de  tant  de  grands  hommes, 
les  monuments  de  tant  de  magnificence  et  de  tant  de  bienfaits  répan- 
dus sur  le  genre  humain  asservi  pour  son  bonheur,  furent  inondés  de 
barbares  inconnus,  comme  des  champs  fertiles  sont  dévastés  par  des 
nuées  de  sauterelles.  II  en  vint  jusque  des  frontières  de  la  Chine.  Les 
bords  de  la  mer  Raltique,  de  la  mer  Noire,  de  la  mer  Caspienne, 
vomirent  des  monstres  qui  dévorèrent  les  nations,  et  qui  détruisirent 
tous  les  arts. 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  cette  multitude  de* dévastateurs  ait  été 
aussi  immense  qu'on  le  dit.  La  peur  exagère.  Je  vois  d'ailleurs  que 
c'est  toujours  le  petit  nombre  qui  fait  les  révolutions.  Sha-Nadir,  de 
nos  jours,  n'avait  pas  quarante  mille  soldats  quand  il  mit  à  ses  pieds 
le  Grand-Mogol,  et  qu'il  emporta  toutes  ses  richesses.  Les  Tartares 
qui  subjuguèrent  la  Chine,  vers  l'an  1260,  n'étaient  qu'en  très-petit 
nombre.  Tamèrlan ,  Gengis-kan ,  ne  commencèrent  pas  la  conquête  de 
la  moitié  de  notre  hémisphère  avec  dix  mille  hommes.  Mahomet  n'en 
eut  pas  mille  à  sa  première  bataille.  César  ne  vint  dans  les  Gaules 
qu'avec  quatre  légions  ;  il  n'avait  que  vingt-deux  mille  combattants  à 
la  bataille  de  Pharsale,  et  Alexandre  partit  avec  quarante  mille  pour 
la  conquête  de  l'Asie. 

.  On  nous  dit  qu'Attila  fondit  des  extrémités  de  la  Sibérie  au  bord  de 
la  Loire,  suivi  de  sept  cent  mille  Huns.  Comment  les  aurait-il  nourris? 
On  ajoute  qu'ayant  perdu  deux  cent  mille  de  ces  Huns  dans  quelques 
escarmouches,  il  en  perdit  encore  trois  cent  mille  dans  les  champs 
catalauniques,  qui  sont  inconnus;  après  quoi  il  alla  mettre  HUyrie  en 
cendres,  assiéger  et  détruire  Aquilée,  sans  que  personne  l'en  em- 
pêchât. 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  dans  ce  bouleversement  singulier  de  l'Eu- 
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rope  que  les  Francs  ^vinrent  comme  les  autres  prendre  leur  part  au 
pillage.  La  province  Séquanaise  était  déjà  envahie  par  des  Bourgui- 
gnons, qui  ne  savaient  pas  eux-mêmes  leur  origine.  Des  Visigoths  s'em- 
paraient d'une  partie  du  Languedoc,  de  l'Aquitaine,  et  de  l'Espagne. 
Le  Vandale  Genseric,  qui  s'était  jeté  sur  l'Afrique,  en  partit  par  mer 
pour  aller  piller  Rome  sans  aucune  opposition.  Il  y  entra  comme  on 
vient  dans  une  de  ses  maison?  qu'on  veut  démeubler  pour  embellir  une 
autre  demeure.  Il  fit  enlever  tout  l'or,  tout  l'argent,  tous  les  ornements 
précieux,  malgré  les  larmes  du  pape  Léon,  qui  avait  composé  avec 
Attila,  et  qui  ne  put  fléchir  Genseric. 

Les  Gaulois,  qui  ne  s^étaient  défendus  ni  contre  les  Bourguignons, 
ni  contre  les  Goths,  ne  résistèrent  pas  plus  aux  Francs,  qui  arrivèrent 
l'an  486,  ayant  à  leur  tête  le  jeune  Clovis,  âgé,  dit-on ,  de  quinze  ans. 
II  est  à  présumer  qu'ils  entrèrent  d'abord  dans  la  Gaule  belgique  en 
petit  nombre,  comme  les  Normands  entrèrent  depuis  dans  la  Neustrie, 
et  que  leur  troupe  augmenta  de  tous  les  brigands  volontaires  qui  se 
joignirent  à  eux  en  chemin,  dans  Tespoir  de  la  rapine,  unique  solde 
de  tous  les  barbares. 

Une  preuve  évidente  que  Clovis  avait  très-peu  de  troupes,  c'est  que 
dans  la  rédaction  de  la  loi  des  Saliens-Francs,  nommée  communément 
la  loi  salique ,  faite  sous  ses  successeurs,  il  est  dit  expressément  :  oc  C'est 
cette  nation  qui,  en  petit  nombre,  terrassa  la  puissance  romaine  : 
gens  parva  numéro.  » 

Il  y  avait  encore  un  fantôme  de  commandant  romain ,  nommé  Sia- 
grius,  qui,  dans  la  désolation  générale,  avait  conservé  quelques  troupes 
gauloises  sous  les  murs  de  Soissons;  elles  ne  résistèrent  pas.  Le  même 
peuple  qui  avait  coûté  dix  années  de  travaux  et  de  négociations  à  César 
ne  coûta  qu'un  jour,  à  cette  petite  troupe  de  Francs.  C'est  que  lorsque 
César  les  voulut  subjuguer,  ils  avaient  toujours  été  libres;  et  quand 
ils  eurent  les  Francs  en  tête,  il  y  avait  plus  de  cinq  cents  ans  qu'ils 
étaient  asservis. 

Clovis.  —  Quel  était  donc  ce  héros  de  quinze  ans  qui ,  des  marais 
des  Chamaves  et  des  Bructères,  vint  à  Soissons  mettre  en  fuite  un  gé- 
néral et  jeter  les  fondements,  non  pas  du  premier  trône  de  Vunivers^ 
comme  le  dit  si  souvent  l'abbé  de  Velly ,  mais  d'un  des  plus  florissants 
États  de  l'Europe  ?  On  ne  nous  dit  point  qui  fut  le  Chiron  ou  le  Phénix 
de  ce  jeune  Achille.  Les  Francs  n'écrivirent  point  son  histoire.  Com- 
ment fut-il  conquérant  et  législateur  dans  l'âge  qui  touche  à  l'enfance  ? 
c'est  un  exemple  unique.  Un  Auvergnat  devinant  Euclide  à  douze  ans 
n'est  pas  si  au-dessus  de  l'ordre  commun.  Ce  qui  est  encore  unique 
sur  le  globe,  c'est  que  la  troisième  race  règne  dans  cet  État  depuis 
huit  cents  ans,  alliée,  sans  doute,  à  celle  de  Charlemagne,  qui  l'était 
à  celle  de  Clovis;  ce  qui  fait  une  continuité  d'environ  treize  siècles. 

La  France ,  à  la  vérité ,  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  étendue 
que  l'était  la  Gaule  sous  les  Romains  ;  elle  a  perdu  tout  le  pays  qu'on 
appelait  la  France  orientale  dans  le  moyen  âge,  celui  de  Trêves,  de 
Mayence,  de  Cologne,  la  plus  grande  partie  de  la  Flandre.  Mais  à  la 
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longue  l'industrie  de  ses  peuples  Ta  soutenue  jnalgré  les  guerres  les 
plus  funestes,  les  captivités  de  ses  rois,  les  invasions  des  étrangers  et 
les  sanglantes  discordes  que  la  religion  a  fait  naître  dans  son  sein. 

Cette  belle  province  romaine  ne  tomba  pas  d'abord  au  pouvoir  du 
prince  des  Francs.  Les  plus  fertiles  parties  avaient  été  envahies  par 
les  princes  ariens,  bourguignons  et  gotbs  dont  j'ai  parlé*  dovis  et  ses 
Francs  étaient  de  la  religion  que  l'on  nommait  païenne  depuis  Théo- 
dose, du  mot  latin  pagus^  bourgade,  la  religion  chrétienne ,  devenue 
dominante,  n'ayant  guère  laissé  que  dans  les  campagnes  l'ancien  culte 
de  l'empire.  Les  évoques  athanasiens  orthodoxes,  qui  dominaient  dans 
tout  ce  qui  n'était  pas  goth  ou  bourguignon,  et, qui  avaient  sur  les 
peuples  une  puissance  presque  sans  bornes,  pouvaient  avec  le  bâton 
pastoral  briser  i'épée  de  Clovis. 

Le  savant  abbé  Dubos  a  très-bien  démêlé  que  ce  jeune  conquérant 
avait  la  dignité  de  maître  de  la  milice  romaine,  dans  laquelle  il  avait 
succédé  à  son  père  Childéric,  dignité  que  les  empereurs  conféraient  i 
plusieurs  chefs  de  tribus  chez  les  Francs,  pour  les  attacher,  si  Ton 
pouvait,  au  service  de  l'empire.  Ainsi  ayant  attaqué  Siagrius,  il  pou- 
vait être  regardé  comme  un  rebelle  et  comme  un  traître.  Il  pouvait 
être  puni ,  si  la  fortune  des  Romains  changeait.  Les  évêques  pouvaient 
surtout  armer  les  peuples  contre  lui.  Le  vieillard  vénérable  saint  Rémi, 
évâque  de  Reims,  avait  écrit  à  Clovis,  vers  le  temps  de  son  expéditioa 
contre  Siagrius,  cette  fameuse  lettre  que  l'abbé  Dubos  fait  tant  valoir, 
et  que  Daniel  a  ignorée  :  «  Nous  avons  appris  que  vous  êtes  maître  de 
la  milice;  n'abusez  point  de  votre  bénéfice  militaire.  Ne  disputez  point 
la  préséance  aux  évoques  de  votre  département;  demandez  toujours 
leurs  conseils.  Elevez  vos  compatriotes,  mais  que  votre  prétoire  soit 
ouvert  à  tout  le  monde....  Admettez  les  jeunes  gens  à  vos  plaisirs,  et 
les  vieillards  à  vos  délibérations,  etc.  > 

Cette  lettre  était  d'un  père  qui  donne  des  leçons  à  son  fils.  £^  fait 
voir  tout  l'ascendant  que  la  réputation  prenait  sur  la  puissance.  La 
grâce  fit  le  reste;  et,  bientôt  après,  Clovis  se  fit  non-seulement  chré- 
tien, mais  orthodoxe. 

Le  jésuite  Daniel  embellit  son  histoire  en  supposant  qu'il  fit  une  ha- 
rangue à  ses  soldats  pour  les  engager  à  se  faire  chrétiens  comme  lui, 
et  qu'ils  crièrent  tous  de  concert  :  a  Nous  renonçons  aux  dieux  mor- 
tels, et  nous  ne  voulons  plus  adorer  que  l'immortel.  Nous  ne  recon- 
naissons plus  d'autre  Dieu  que  celui  que  le  saint  évêcjue  Rémi  nous 
prêche.  » 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  toute  une  armée  ait  répondu  à  son  rot 
par  une  antithèse ,  et  par  une  longue  phrase  étudiée.  DÏaniel  aurait  dû 
songer  que  les  Francs  de  Clovis  croyaient  leurs  dieux  immortels,  tout 
comme  les  jésuites  croyaient  ou  feignaient  de  croire  à  l'immortalité  de 
leur  François-Xavier  et  de  leur  Ignace  de  Loyola. 

Il  est  triste  que  Clovis,  étant  à  peine  catéchumène,  fit  tuer  Siagrius, 
que  les  Yisigoths  lui  avaient  remis  entre  les  mains.  Il  est  encore  plus 
triste  qu'ayant  été  baptisé  longtemps  après,  il  séduisit  un  prince  franc 
de  ses  parents,  nommé  Sigebert,  et  marchanda  avec  lui  un  parricide. 
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Sîgebert  assassiaa  son  père,  qui  régnait  dans  Goiogoe;  et  GloTis,  au 
lieu  de  payer  l'argent  promis ,  l'assassina  lui-même,  et  se  rendit  maître 
de  la  ville.  Il  traita  de  même  un  autre  prioce  nommé  Kararic. 

Il  y  avait  un  autre  Franc ,  nommé  Raguacaire ,  qui  commandait  dans 
Cambrai.  U  fit  un  marché  avec  les  propres  soldats  de  ce  Ragnacaire 
pour  l'assassiner;  etquand'les  meurtriers  lui  demandèrent  leur  salaire, 
il  les  paya  en  iausse  monnaie. 

Un  autre  de  ses  camarades  francs,  Renamer,  s^était  cantonné  dans 
le  pays  du  Maine  :  il  le  fit  poignarder  de  même  par  des  coupe- jarrets, 
et  se  défit  ainsi  de  tous  ceux  qui  lui  faisaient  quelque  ombrage. 

Daniel  dit  que,  «  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  il  employa  ses 
soins  et  ses  finances  à  quantité  de  choses  fort  utiles  à  la  religion;  il 
con^mença  ou  acheva  des  églises  et  des  monastères.  » 

Si  ce  prince  orthodoxe,  méconnaissant  Tesprit  du  christianisme, 
commit  tant  d'atrocités,  Gondebaud  Tarien,  oncle  de  la  célèbre  sainte 
Clotilde,  ne  fut  pas  moins  souillé  de  crimes.  Il  assassina,  dans  la  ville 
de  Vienne,  son  propre  frère  et  sa  belle^sœur,  père  et  mère  de  Glotilde. 
11  mit  le  feu  à  la  chambre  où  un  autre  de  ses  frères  était  renfermé,  et  l'y 
brûla  vif;  il  fit  jeter  sa  femme  dans  la  rivière;  et  Clotilde  échappa  à 
peine  k  ces  massacres.  Ce  Gondebaud  d'ailleurs  était  uti  législateur. 
C'étaient  là  les  mœurs  des  Francs,  et  ce  que  Montesquieu  appelle  les 
manières. 

On  sait  trop  que  les  enfants  de  Clovis  ne  dégénérèrent  pas;  le  cœur 
saigne  quand  on  est  forcé  de  rapporter  les  actions  politiques  de  cette 
famille. 

Clotilde,  après  la  mort  de  son  mari,  voulut  venger  la  mort  de  son 
père  et  de  sa  mère  sur  Gondebaud,  son  onde.  Elle  arma  contre  lui  $es 
quatre  enfants,  Thierry,  roi  de  Metz,  Clotaire  de  Soissons,  Ghildebert 
de  Paris  et  Glodomir  d'OrléansJ  Clodomir  fut  tué,  ayant  été  abandonné 
de  ses  frères  dans  une  bataille.  Il  laissait  trois  enfants  dont  le  plus 
âgé  avait  à  peine  dix  ans;  Clodomir ,  leur  père,  leur  av^^t  laissé  la  pro- 
vince d'Orléans  à  partager,  selon  l'usage.  Clotaire  ne  se  contenta  pas 
d'épouser  la  veuve  de  son  frère ,  il  voulut  s'emparer  du  bien  de  ses  ne- 
veux. Son  frère  Ghildebert  s'unit  avec  lui  dans  cette  entreprise  ;  ils 
s'accordèrent  à  partager  le  petit  Etat  d'Orléans.  La  veuve  de  Glovic, 
qui  élevait  ses  petits^enfants,  s'opposa  à  cette  injustice.  Clotaire  et 
Ghildebert  se  saisirent  des  trois  enfants  dont  ils  devaient  être  les  pro- 
tecteurs. Ils  envoyèrent  à  leur  grand'mère  une  paire  de  ciseaux  et  un 
poignard,  par  un  Auvergnat  nommé  Arcadius.  c  II  faut,  lui  dit  ce  dé- 
puté, choisir  entre  l'un  et  l'autre.  Voulez-vous  que  ces  ciseaux  coupent 
les  cheveux  de  vos  petits-fils,  ou  que  ce  poignard  les  égorge?  » 

L'usage  était  alors  de  regarder  comme  ensevelis  dans  le  monachinne 
les  enfants  qu'on  avait  tondus.  Les  ciseaux  tenaient  lieu  des  trois  vœux. 
Glotilde ,  dans  sa  colère  répondit  :  «  J*aime  mieux  les  voir  morts  que 
moines.  »  Clotaire  et  Ghildebert  n'exécutèrent  que  trop  à  la  lettre  ee 
que  la  reine  avait  prononcé  dans  l'excès  de  sa  douleur.  On  croit  que  ee 
fut  dans  une  maison  où  est  actuellement  l'église  des  Barnabites  à  Pa- 
ris que  ce  crime  fut  commis.  Clotaire  perça  d'abord  l'aîné  d*an  codp 
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d'épée,  et  le  jeta  mort  à  ses  pieds.  Le  puîné  attendrit  un  moment  Chil- 
debert  par  ses  cris  et  par  ses  larmes.  Ghildebert  se  laissa  toucher  - 
Clotaire,  inflexible,  arracha  Tenf^nt  des  bras  de  son  frère,  et  le  ren- 
versa sur  son  frère  aîné  expirant.  Le  troisième  fut  sauvé  par  un  domes- 
ttque.  Il  prit,  quand  il  put  se  connaître,  le  parti  que  sa  grand'mère 
avait  refusé  :  il  se  fit  moine  ;  on  le  déclara  saint  après  sa  mort,  afin 
qu'il  y  eût  quelqu'un  du  sang  de  Glovis  qui  pût  apaiser  Dieu.  Clotilde 
vit  ses  fils  jouir  du  bien  et  du  sang  de  ses  petits- fils. 

Tel  fut  longtemps  Tesprit  des  lois  dans  la  monarchie  naissante.  Le 
siècle  des  Frédégonde  et  des  Brunehaut  ne  fut  pas  moins  abominable. 
Plus  on  parcourt  l'histoire,  et  plus  on  se  félicite  d'être  né  dans  notre 
siècle. 

Du  caractère  de  la  nation  française.  —  Est-ce  l'influence  du  climat 
qui  a  produit  cette  série  d'atrocités  et  d'horreurs  si  avérées  et  si  in- 
croyables? Les  assassinats  soit  prétendus  politiques,  soit  prétendus  ju- 
ridiques, soit  ouvertement  commis  par  un  usage  commun,  se  sont 
succédé  presque  sans  interruption  depuis  le  temps  de  Clovis  jusqu'au 
temps  de  la  Fronde.  Est-ce  l'atmosphère  humide  des  bords  de  la  Seine 
qui  donna  le  pouvoir  à  un  pape  français  et  à  des  cardinaux-  français 
qui  pillaient  la  France,  et  leur  inspira  de  brûler  solennellement  et  à 
petit  feu  le  grand  maître  de  l'ordre  du  Temple,  le  frère  du  dauphin 
d'Auvergne,  et  cinquante-neuf  chevaliers,  vis-à-vis  l'endroit  où  est 
aujourd'hui  la  statue  de  Henri  IV?  Est-ce  l'intempérie  du  climat  qui 
arma  en  un  jour  plus  de  cent  mille  rustres  dans  les  environs  de  Paris, 
après  la  bataille  de  Poitiers ,  qui  les  déchaîna  dans  la  moitié  de  la 
France,  et  leur  inspira  cette  rage  nommée  la  jacquerie j  avec  laquelle 
ils  démolirent  tous  les  châteaux  de  la  noblesse,  égorgèrent  et  brûlèrent 
les  gentilshommes,  leurs  femmes  et  leurs  filles  ? 

Parlerai-je  des  fureurs  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs,  exer- 
cées dans  Paris  et  dans  tout  le  royaume;  de  cette  guerre  civile  conti- 
nuelle et  générale  ;  de  ce  jour  afi'reux  où  la  populace  parisienne  de  la 
faction  bourguignonne  massacra  le  connétable  d'Armagnac ,  le  chan- 
celier de  Marie ,  l'archevêque  de  Reims,  l'archevêque  de  Tours,  cinq 
autres  évêques,  une  foule  de  magistrats,  de  gentilshommes,  de  prêtres, 
qu'on  jetait  dans  les  rues  du  haut  de  leurs  maisons,  et  qu'on  recevait 
sur  des  piques? 

Pour  mettre  le  pombie  k  ces  horreurs,  les  Anglais  saccageaient  le 
reste  du  royaume  après  leur  victoire  d'Azincourt.  Le  roi  de  France, 
ayant  perdu  l'usage  de  la  raison,  était  abandonné  de  ses  domestiques, 
déshonoré  publiquement  par  sa  femme,  livré  à  tout  ce  que  l'oubli  de 
soi-même,  les  ulcères,  la  vermine,  ont  de  plus  afi'reux  et  de  plus  ré- 
voltant. Il  avait  vu  son  frère,  le  duc  d'Orléans,  assassiné  par  son  cou- 
sin le  duc  de  Bourgogne;  son  fils,  depuis  le  roi  Charles  VII,  venger  le 
duc  d'Orléans  en  assassinant  son  coupable  cousin;  cq  fils  déshérité, 
dépouillé,  banni  par  sa  mère.  Le  sang  coula  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre  tous  les  jours  de  la  misérable  vie  de  ce  roi ,  laquelle  ne  fut  qu'un 
long  supplice. 
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Les  règnes  suivants  éprouvèrent  d'aussi  grands  malheurs.  Quatre 
gentilshommes  périrent  tour  à  tour  dans  des  supplices  recherchés  par 
les  vengeances  de  ce  Louis  XI,  si  dissimulé  et  si  violent,  si  barbare  et 
si  timidement  superstitieux,  si  étourdi  et  si  profondément  méchant. 

On  croit  être  au  temps  des  Phalaris.  Les  peuples  ne  valaient  pas 
mieux  que  les  rois.  Retracerai-je  le  tableau  de  la  Saint- Barthélemi,  si 
souvent  retracé,  et  qui  effrayera  longtemps  les  yeux  de  la  postérité? 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  journée  fut  unique  :  elle  fut  précédée 
et  suivie  de  quinze  ans  de  perfidies,  d'assassinats,  de  combats  parti- 
culiers, de  combats  de  province  à  province,  de  ville  à  ville,  jusqu'à  la 
paix  de  Yervins.  Douze  parricides  médités  contre  Henri  IV,  et  enfin 
la  main  de'Ravaillac,  terminèrent  cette  horrible  carrière. 

Elle  recommença  sous  Louis  XIII,  dont  le  triste  règne  occupa  tant 
d'assassins  et  de  bourreaux.  Louis  XIY  vit  dans  son  enfance  toutes  les 
folies  et  toutes  les  fureurs  de  la  Fronde. 

Kst-ce  là  ce  peuple  qui  fut  pendant  quarante  ans,  sous  ce  môme 
Louis  XIY,^  également  doux  et  valeureux,  renommé  par  la  guerre  et 
parles  beaux-arts,  industrieux  et  docile,  savant  et  aimable,  le  modèle  de 
tous  les  autres  peuples  ?  Il  avait  pourtant  le  même  climat  que  du  temps 
de  Glovis,  de  Charles  YI  et  de  Charles  IX. 

Convenons  donc  que  si  le  climat  fait  les  hommes  blonds  ou  bruns, 
c'est  le  gouvernement  qui  fait  leurs  vertus  et  leurs  vices.  Avouons 
qu'un  véritablement  bon  roi  est  le  plus  beau.présent  que  le  ciel  puisse 
faire  à  la  terre. 

Du  caractère  des  autres  nations.  —  Est-ce  la  secneresse  des  deux 
Castilles  et  la  fraîcheur  des  eaux  du  Guadalquivir  qui  rendirent  les 
Espagnols  si  longtemps  esclaves  :  tantôt  des  Carthaginois,  tantôt  des 
Homains,  puis  des  Goths,  des  Arabes  et  enfin  de  l'inquisition?  Est-ce 
à  leur  climat  ou  à  Christophe  Colomb  qu'ils  doivent  la  possession  du 
Nouveau-Monde  ? 

Le  climat  de  Rome  n'a  guère  changé  :  cependant  y  a-t»il  rien  de 
plus  bizarre  que  de  voir  aujourd'hui  des  zocolanti,  des  récollets,  dans 
ce  môme  Capitole  où  Paul-Ëmile  triomphait  de  Persée,  et  où  Cicéron 
fit  entendre  sa  voix? 

Depuis  le  dixième  siècle  jusqu'au  seizième,  cent  petits  seigneurs  et 
deux  grands  se  disputèrent  les  villes  de  l'Italie  par  le  fer  et  par  le 
poison.  Tout  à  coup  cette  Italie  se  remplit  de  grands  artistes  en  tout 
genre.  Aujourd'hui  elle  produit  de  charmantes  cantatrices  et  des  so- 
nettierû  Cependant  l'Apennin  est  toujours  à  la  même  place,  et  l'Sri- 
dan,  qui  a  changé  son  beau  nom  en  celui  de  Pô,  n'a  pas  changé  son 
cours. 

D'où  vient  que  dans  les  restes  de  la  forêt  d^Hercynie,  comme  vers 
les  Alpes,  et  sur. les  plaines  arrosées  parla  Tamise,  comme  sur  celles 
de  Naples  et  de  Capoue ,  le  même  abrutissement  fanatique  parmi  les 
peuples,  les  mêmes  fraudes  parmi  les  prêtres,  la  même  ambition  parmi 
les  princes,  ont  également  désolé  tant  de  provinces  fertiles  et  tant  de 
bruyères  incultes  ?  Pourquoi  le  terrain  humide  et  le  ciel  nébuleux  de 


Zik  COMMENTAIRE 

rângieterre  onf-ils  été  aatrefois  cédés  par  un  acte  authentique  à  un 
prêtre  qui  demeure  au  Vatican  ?  et  pourquoi ,  par  un  acte  semblable, 
les  orangers  devers  Capoue^  Naples  et  Tarente ,  lui  payent-ils  encore 
un  tribut f  En  bonne  foi,  ce  n'est  pas  au  chaud  et  au  froid,  au  $ec  et 
à  l'humide,  qu'on  doit  attribuer  de  pareilles  révolutions.  Le  sang  de 
Gonradin  et  de  Frédéric  d'Autriche  a  coulé  sous  la  main  des  bour- 
reaux, tandis  que  le  sang  de  saint  Janvier  se  liquéfiait  à  Naples  dans 
un  beau  jour  ;  de  même  que  les  Anglais  ont  coupé  la  tête  sur  un  billot 
à  la  reine  Marie  Stuart  et  à  stfn  petit-fils  Charles  I**",  sans  s'Informer  si 
le  vent  soufflait  du  nord  ou  du  midi. 

Montesquieu,  pour  expliquer  le  pouvoir  du  climat,  nous  dit  qu'il  a 
fait  geler  une  langue  de  mouton',  et  que  les  houppes  nefveuses  de 
cette  langue  se  sont  manifestées  sensiblement  quand  elle  a  été  dégelée. 
Mais  une  langue  de  mouton  n'expliquera  jamais  pourquoi  la' querelle 
de  l'empire  et  du  sacerdoce  scaifdalisa  et  ensanglanta  l'Europe  pendant 
plus  de  six  cents  ans.  Elle  ne  rendra  point  raison  des  horreurs  de  la 
rose  rouge  et  de  la  rose  blanche,  et  de  cette  foule  de  tètes  couronnées 
qui  sont  tombées  en  Angleterre  sur  les  échafauds.  Le  gouvernement, 
la  religion ,  l'éducation ,  produisent  tout  chez  les  malheureux  mortels 
qui  rampent,  qui  souffrent  et  qui  raisonnent  sur  ce  globe. 

Cultivex  la  raison  des  hommes  vers  le  mont  Vésuve,  vers  la  Tamise 
et  vers  la  Seine ,  vous  verrez  moins  de  Gonradin  livrés  au  bourreau 
suivant  l'avis  d'un  pape,  moins  de  Marie  Stuart  mourant  par  le  dernier 
supplice,  moins  de  catafalques  élevés  par  des  pénitents  blan<is  à  un 
jeune  protestant  coupable  d'un  suicide ,  moins  de  roues  et  de  bûchers 
dressés  pour  des  hommes  innocents,  moins  d'assassins  sur  les  grands 
chemins  et  sur  les  fleurs  de  lia. 

De  la  loi  taiique.  ^  La  plupart  des  hommes  qui  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  s'instruire ,  les  dames,  les  courtisans,  les  princesses  même, 
qui  ne  connaissent  la  loi  salique  que  par  les  propos  vagues  du  monde, 
s'imaginent  que  c'est  une  loi  fondamentale  par  laquelle  autrefois  la 
nation  française  assemblée  exclut  à  j[amais  les  femmes  du  trône.  Nous 
avons  déjà  démontré  qu'il  n'y  a  point  de  loi  fondamentale  ;  et  que  s'il 
en  existait  une  établie  par  des  hommes ,  d'autres  hommes  peuvent  la 
détruire.  Il  n'y  a  rien  de  fondamental  que  les  lois  de  la  nature  posées 
par  Dieu  même.  Mais  voici  de  quoi  il  s'agit. 

La  tribu  des  Francs^Saliens,  dont  Clovis  était  le  chef,  ne  pouvait 
avoir  de  loi  écrite.  Elle  se  gouvernait  par  quelques  coutumes ,  comme 
toutes  les  nations  qui  n'avaient  pas  été  enchaînées  et  policées  par  les 
Romains*  Ces  coutumes  furent,  dit-on,  rédigées  depuis  par  écrit  dans  un 
latin  inintelligible,  par  ce  même  Clotaire  qui  avait  massacré  les  netits- 
fib  de  sa  mère  dotilde  presque  entre  ses  bras,  et  qui  depuis  fit  brûler 
son  propre  fils,  sa  femme  et  ses  enfants.  Ce  prince  parricide  fut  heu- 
reux, ou  du  moins  le  parut;  car  il  recueillit  toute  la  succession  de  la 
France  orientale  et  occidentale.  Il  se  peij^t  qu'il  fit  publier  la  loi  salique, 

i.  Liv.  XIT,  chap.  n. 
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pSLTce  qo*]]  y  avait  dans  cette  loi  un  article  qui  excluait  les  lilies  de 
tout  héritage.  Il  avait  deux  nièces  qu'il  voulait  dépouiller  ;  il  le$  en- 
ferma dans  une  obscure  prison.  L'histoire  ne  dit  point  pourquoi  il  épar- 
gna leur  sang.  On  ne  peut  pas  toujours  tuer  ;  la  barbarie  a,  comme  les 
autres  inclinations,  des  moments  de  relâche.  Il  se  contenta  donc,  à  ce 
qu'on  prétend,  de  promulguer  cette  loi,  qui  semblait  ne  rien  laisser 
aux  filles,  tandis  qu'elle  donnait  des  royaumes  aux  mâles.  Daniel  ne 
dit  point  que  ce  fut  Clotaire  qui  rédigea  cette  loi;  il  dit  seulement  que 
Clotaire  fut  très-dévot  à  saint  Martin. 

On  a  deux  autres  copies  tronquées  et  informes  d'une  partie  de  cette 

loi  salique,  Tune  donnée  par  Hérold,  savant  allemand;  l'autre  par  Pi- 

thoiî,  savant  français,  à  qui  nous  avons  l'obligation  d'avoir  déterré  les 

*  fables  de  Phèdre,  et  d'avoir  été  procureur  général  de  Ta  première 

chambre  de  justice  érigée  contre  les  dé]IHdateurs  des  finances. 

Ces  deux  éditions  sont  différentes,  et  œ  n'est  pas  un  signe  de  leur 
authenticité.  L'édition  d'Hérold  commence  par  ces  mots  :  * 

In  Christi  nomine  incipit  pactus  légis  salicœ. 
Hi  autem  sunt  qui  legem  salicam  iractavere^ 
WisQgasty  Àrogast,  Salegast  et  Windogast. 

L'édition  de  Pithou  commence  ainsi  : 

«  Incipit  Iractatus  legis  salicœ.  Gens  Francorum  inclyta,  auctore  Deo 
a  condita....  quatuor  viri  electi  de  pluribus,  Wisogastus,  Bodogastus, 
«c  Sologastus,  Wodogastus....  9 

Les  noms  des  rédacteurs  francs  ne  sont  pas  les  mêmes.  L'une  et  l'au- 
tre copie  sont  sans  date. 

Charlemagne  fit  depuis  transcrire  en  effet  la  loi  salique  avec  les  lois 
allemandes  et  bavaroises.  Â  ce  mot  de  loi,  on  se  figure  un  code  où  les 
droits  du  souverain  et  du  peuple  sont  réglés.  Ce  code  salique  si  fameux 
commence  par  des  cochons  de  lait,  des  porcs  d'un  an  et  de  deux,  des 
veaux  engraissés,  des  bœufs  et  des  moutons.  On. apprend  du  moins  par 
là  que  le  voleur  d'un  bœuf  n'était  condamné  en  justice  qu'à  trente- 
cinq  sous,  et  que  le  voleur  d'un  taureau  banal  devait  en  payer  qua- 
rante-cinq. Il  en  coûtait  quinze  pour  avoir  pris  le  couteau  de  son  voi- 
sin. Le  sou,  solidum^  d'argent,  valait  alors  huit  \ivres  d'aujourd'hui. 

On  y  trouve  un  article  qui  fait  bien  voir  les  mœurs  du  temps;  c'est 
l'article  xlv  ,  qui  traite  des  meurtres  commis  à  table.  C'était  donc  un 
usage  assez  commun  d'égorger  ses  convives. 

Par  l'article  Lvni,  il  en  coûte  quatre  cents  sous  pour  avoir  tué  un 
diacre,  et  six  cents  pour  avoir  tué  un  prêtre.  Il  est  donc  clair  que  la 
loi  salique  ne  fut  établie  qu'après  que  les  Francs  se  furent  soumis  au 
christianisme.  Au  reste,  on  peut  présumer  que  le  coupable  était  pendu 
quand  il  n'avait  pas  de  quoi  payer.  L'argent  était  si  rare  qu'on  ne  fai- 
sait justice  que  de  ceux  qui  n'en  avaient  pas. 

Par  l'article  txvii,  une  sorcière  qui  a  mangé  de  la  chair  humaine 
paye  deux  cents  sous.  Il  faut  même,  par  l'énoncé,  qu'elle  ait  mangé 
un  homme  tout  entier  :  Si  hominem  eoinederit. 
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Ce  n'est  qu'à  l'article  lxu  qu'on  trouve  les  deux  lignes  célèbres  dont 
on  fait  l'application  à  la  couronne  de  France  :  De  terra  vero  saUea 
,nulla  portio  hasreditatis  mulieri  vmiiat,  sed  ad  virilem  sexum  tota 
terrée  hœrçditas  perveniat.  «  Que  nulle  portion  d'héritage  de  terre  sa- 
lique  n'aille  à  la  femme,  mais  que  tout  l'héritage  de  la  terre  soit  au 
sexe  masculin.  »  . 

Ce  texte  n'a  aucun  rapport  à  ceux  qui  précèdent  ou  qui  suivent.  On 
pourrait  soupçonner  que  Clotaire  inséra  ce  passage  dans  le  code  franc 
pour  se  dispenser  de  donner  la  subsistance  à  ses  nièces.  Mais  sa  cruauté 
n'avait  pas  besoin  de  cet  artifice  :  il  n'avait  pris  aucun  prétexte  quaQd 
il  égorgea  ses  deux  neveux  de  sa  propre  main;  il  avait  affaire  à  deux 
filles  dénuées  de  tout  secours  et  il  les  tenait  en  prison. 

De  plus,  dans  ce  même  passage  qui  ôte  tout  aux  fiUes  dans  le  petit 
pays  des  Françs-Saliens,  il  ëÊt  dit  :  a  S'il  ne  reste  que  des  sœurs  de 
père,  qu'elles  succèdent;  s'il  n'y  a  que  des  sœurs  (le  mère,  qu'elles 
aient  tout  l'héritage.  » 

Ainsi,  par  cette  loi  même,  Clotaire  aurait  tout  donné  aux  tantes,  en 
pensant  exclure  les  nièces. 

On  dira  qu'il  y  a  une  énorme  contradiction  dans  cette  prétendue  loi 
des  Francs-Saliens,  et  on  aura  grande  raison.  On  en  trouve  dans  les 
lois  grecques  et  romaines.  Nous  avons  vu,  et  nous  avons  dit  dans  toute 
notre  vie ,  que  ce  monde  ne  subsiste  que  de  contradictions. 

Il  y  a  bien  plus  :  cette  coutume  cruelle  fut  abolie  en  France  dès 
qu'elle  y  fut  publiée.  Rien  n'est  plus  connu  de  tous  ceux  qui  ont  qud- 
que  teinture  de  notre  ancienne  histoire,  que  cette  formule  par  la- 
quelle tout  Franc-Salien  instituait  ses  filles  héritières  de  ses  domaines  : 

«  Ma  chère  fille,  un  usage  ancien  et  impie  ôte  parmi  nous  toute 
portion  paternelle  aux  filles  ;  mais  ayant  considéré  cette  impiété,  j'ai 
vu  que  vous  m'aviez  été  tous  donnés  de  Dieu  également,  et  je  dois 
vous  aimer  de  môme.  Ainsi,  ma  chère  fille,  je  veux  que  vous  héri- 
tiez par  portion  égale  avec  vos  frères  dans  toutes  mes  terres.  » 

Or  une  terre  salique  était  un  franc-aleu  libre.  Il  est  évident  que,  si 
une  fille  pouvait  en  hériter,  à  plus  forte  raison  la  fille  d'un  roi.  Il  au- 
rait été  injuste  et  absurde  de  dire  :  «  Notre  nation  est  faite  pour  la 
guerre,  le  sceptre  ne  peut  tomber  de  lance  en  quenouille.  »  Et  supposé 
qu'alors  il  y  eût  eu  des  armoiries  peintes,  et  que  les  armoiries  àes  rois 
francs  eussent  été  des  fleurs  de  lis,  il  eût  été  bien  plus  absurde  de 
dire,  comme  on  a  dit  depuis  :  les  îû  ne  travaillent  ni  ne  filent^ 

Voilà  une  plaisante  raison  pour  exclure  une  princesse  de  son  héri- 
tage! Les  tours  de  Castille  filent  encore  moins  que  les  lis,  les  léopards 
d'Angleterre  ne  filent  pas  plus  que  les  tours  :  cela  n'empêchait  pas  que 
les  filles  n'héritassent  des  couronnes  de  Castille  et  d'Angleterre  sans 
difficulté. 

11  est  évident  que  si  un  roi  des  Francs,  n'ayant  qu'une  fille,  avait 
dit  par  son  testament  :  a  Ma  chère  fille,  il  y  a  parmi  nous  un  usage  an- 
cien et  impie  qui  ôte  toute  portion  paternelle  aux  filles;  et  moi,  consi- 
dérant que  vous  m'avez  été  donnée  de  Dieu,  je  vous  déclare  mon  hé- 
ritière, »  tous  les  antrustions  et  tous  les  leudes  auraient  dû  lui  obéir. 
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Si  elle  n'eût  point  porté  les  armes,   on  les  aurait  portées  pour  elle. 
Mais  probablement  elle  aurait  combattu  à  la  tête  de  ses  armées, 
comme  ont  fait  netre  héroïne  Marguerite  d'Anjou,  non  assez  célébrée, , 
et  la  magnanime  comtesse  de  Montfort ,  et  tant  d'autres. 

On  pouvait  donc  renoncer  à  la  loi  salique  en  faisant  son  testament, 
comme  tout  citoyen  peut  encore  aujourd'hui  renoncer  par  son  testa- 
ment  à  la  loi  Falcidia  K 

Pourquoi  les  deux  ou  trois  lignes  de  la  loi  salique  auraient- elles  été 
si  funestes  aux  filles  des  rois  de  France  ? 

La  France  était-elle  reconnue  pour  terre  salique,  pour  terre  du  pays 
où  coule  la  rivière  de  Sala  en  Allemagne ,  ou  pour  terre  de  la  Salle 
dans  la  Gampine?  Les  filles  des  rois  étaient-elles  de  pire  condition  que 
les  filles  des  pairs  de  France  ?  La  Guyenne,  la  Normandie,  le  Ponthieu, 
Montreuil,  appartinrent  à  des  femmes  et  vinrent  au  roi  d'Angleterre 
par  des  femmes.  Les  comtés  de  Toulouse  et  de  Provence  tombèrent 
entre  les  mains  des  femmes  sans  nulle  réclamation. 

Philippe  de  Valois  lui-même,  qui  combattit  avec  tant  de  malheur 
pour  la  loi  salique,  jugea  en  faveur  du  droit  des  femmes  la  cause  de 
Jeanne,  épouse  de  Charles  de  Blois,  contre  Montfort,  et  adjugea  la 
Bretagne  à  Jeanne.  Il  décida  de  même  le  fameux  procès  de  Robert 
d'Artois,  prince  du  sang,  descendant  par  mâles  d'un  frère  de  saint 
Louis,  contre  Mahaut  sa  tante.  S'il  y  avait  une  province  en  France  où 
la  loi  salique  dût  être  en  vigueur,  c'était  un  des  premiers  cantons  sub- 
jugués par  les  Francs-Saliens  quand  ils  envahirent  les  Gaules.  Cepen- 
dant Philippe  de  Valois  et  sa  cour  des  pairs  donnèrent  l'Artois  aux 
femmes,  et  forcèrent  le  prince  à  commettre  un  crime  de  faux  pour 
soutenir  ses  droits,  du  moins  à  ce  qu'on  dit. 

Que  conclure  de  tant  d'exemples?  Encore  une  fois,  que  tout  est 
contradictoire  dans  les  gouvernements  et  dans  les  passions  des 
hommes. 

Venons  enfin  à  la  grande  querelle  de  Philippe  de  Valois  et  d'E- 
douard III,  roi  d'Angleterre. 

Louis  Hutin,  arrière-petit- fils  de  saint  Louis,  ne  laissa  qu'une  fille 
(je  ne  parle  point  d'un  fils  posthume  qui  ne  vécut  que  peu  de  jours). 
Qui  devait  succéder  à  Louis  Hutiu  ?  était-ce  sa  fille  unique  Jeanne ,  ou 
son  second  frère  Philippe  le  Long  ?  Louis  n'avait  point  employé  la  for- 
mule, Ma  chère  fille j  il  y  a  une  loi  {mpie.  11  ne  la  connaissait  pas, 
sans  doute;  elle  était  ensevelie  dans  les  formules  de  Marculfe,  depuis 
le  huitième  siècle,  s^u  fond  de  quelque  couvent  de  bénédictins  qui 
Vêtaient  pas  si  savants  que  les  bénédictins  d'aujourd'hui.  Le  duc  de 
Bourgogne,  Eudes,  oncle  maternel  de  Jeanne,  voulut  en  vain  soute- 
nir les  droits  de  sa  nièce;  en  vain  il  s'empara  d'abord  de  la  petite  for- 
teressse  du  Louvre,  en  vain  il  s'opposa  au  sacre;  le  parti  de  Philippe 
le  Long  fut  le  plus  puissant.  Tout  le  monde  criait  :  «  La  loi  salique  !  la  loi 
salique  !  »  qu'on  ne  connaissait  que  par  ce  peu  de  lignes  qu'on  répétait 

i .  Elle  défendait  au  testateur  de  léguer  plus  des  trois  quarts  de  son  bien  au 
préjudice  de  l'héritier.  (Éd.) 


378  COMMENTAIRE 

si  aisément;  filles  n'héritent  point  de  terres  saliques,  Philippe  le  Long 
régna,  et  Jeanne  fut  oubliée. 

Dès  qu'il  fat  sacré,  il  convoqua,  en  1317,  pne  grande  assemblée  de 
notables^  à  la  tète  de  laquelle  était  un  cardinal  nommé  d^Arablay. 
L'université  y  fut  appelée.  Les  membres  laïques  de  cette  assemblée 
qui  savaient  écrire  signèrent  que  filles  n*hëritent  point  du  r<nfaume. 
Les  autres  firent  apposer  leurs  sceaux  à  cet  instrument  authentique. 
Et  ce  qui  est  fort  étrange ,  les  membres  de  Tuniversité  ne  le  signèrent 
point.  Quoique  la  souscription  d'une  compagnie  réputée  alors  la  seule 
savante,  et  qu'on  a  nommée  le  concile  perpétuel  des  Gaules,  manquât 
à  un  acte  si  intéressant,  il  n'en  fut  pas  moins  regardé  comme  une  loi 
fondamentale  du  royaume. 

Cette  loi  eut  bientôt  son  plein  effet  à  la  mort  de  Philippe  le  Long, 
n  ne  laissait  que  des  filles  ;  et  comme  il  avait  succédé  à  son  frère 
Louis  Hutin,  son  frère  Charles  le  Bel  lui  succéda  avec  l'applaudisse- 
ment de  la  France.  La  mort  poursuivait  ces  trois  jeunes  frères.  Leurs 
règnes  ne  remplirent  en  tout  qu'une  durée  de  treize  ans.  Charles  le 
Bel)  en  mourant,  ne  laissa  encore  que  des  filles.  Sa  veuve,  Jeanne 
d'Ëvreux,  était  enceinte;  il  fallait  nommer  un  régent.  Le  droit  à  cette 
régence  fut  disputé  par  les  deux  plus  proches  parents ,  le  jeune 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  neveu  des  trois  rois  de  France  derniers 
morts,  et  Philippe,  comte  de  Valois,  leur  cousin  germain.  Edouard 
était  neveu  par  sa  mère,  et  Valois  était  cousin  par  son  père.  L'un  al- 
léguait la  proximité ,  l'autre  sa  descendance  par  les  mâles.  La  cause  fut 
jugée  à  Paris,  dans  une  nouvelle  assemblée  de  notables,  composée  de 
pairs,  de  hauts  barons,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  représenter  la  nation. 

On  décida  d'une  voix  unanime  que  la  mère  d'Edouard  n'avait  pu 
transmettre  à  son  fils  aucun  droit,  puisqu'elle  n'en  avait  pas.  La  cause 
des  Anglais  était  bien  mauvaise,  mais  ils  disaient  aux  Français  :  «  Ce 
n'est  pas  à  vous  à  décider,  vous  êtes  juges  et  parties;  nous  en  appe- 
lons à  Dieu  et  à  notre  épée.  v  Edouard  en  ce  genre  devint  le  meilleur 
avocat  de  l'Europe,  et  Dieu  fut  pour  lui. 

Petite  digression  sur  le  siège  de  Calais.  —  On  nous  peint  ce  prince 
comme  le  modèle  de  la  bravoure  et  de  la  galanterie,  ayant  tout  le  bon 
sens  dont  les  Anglais  se  piquaient,  et  tous  les  agréments' qu'on  louait 
dans  les  Français  :  politique  et  vif,  plein  de  valeur  et  de  grâces,  opi- 
niâtre et  généreux.  On  lui  reproche  qu'au  siège  de  Calais  il  exigea  que 
six  bourgeois  vinssent  lui  demander  pardon ,  la  corde  au  cou  :  mais  il 
faut  songer  que  cette  triste  cérémonie  était  d'usage  avec  ceux  qu'dfi 
regardait  comme  ses  sujets.  Je  n'ai  jamais  pu  me  persuader  que  le 
même  roi  qui  les  renvoya  avec  des  présents  eût  en  eflet  conçu  le  des- 
sein de  les  faire  étrangler,  puisque  dans  le  même  temps,  dès  qu'il  fut 
maître  de  Calais,  il  traita  avec  une  générosité  sans  exemple  i^s  che- 
valiers français  qui  voulurent  rentrer  dans  Calais  par  trahison.  Ces  che- 
valiers, Charny  et  Ribaumont,  malgré  les  lois  de  la  guerre,  prirent  le 
temps  d'une  trêve  pour  ourdir  leur  perfidie.  Ils  corrompirent  le  gou- 
verneur. Edouard,  qui  était  alors  à  Londres,  et  qui  en  fut  informé, 
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daigna  venir  lui-même  dans  Calais  avec  son  jeune  fils,  le  fameux  prince 
Noir,  reçut  les  armes  à  la  main  les  Français  aux  portes  de  la  ville, 
s'attacha  priîicipalement  à  Ribaumont,  le  combattit  longtemps  comme 
dans  un  tournoi,  l'abattit  et  en  fut  abattu,  le  prit  enfin  prisonnier,  lui 
et  tous  ses  compagnons*.  Quel  châtiment  fit-il  de  ces  braves,  plus  dan- 
gereux que  six  bourgeois  de  Calais,  et  sans  doute  plus  coupables? 
il  les  fit  souper  avec  lui,  et  détacha  de  son  bonnet  un  tour  de  perles 
dont  il  orna  le  bonnet  de  Ribaumont.  Il  fit  plus,  il  se  contenta  de  chas- 
ser le  gouverneur  de  Calais  qui  Favaii  trahi.  C'était  un  Italien  qui  trahit 
en  même  temps  le  roi  de  France  Philippe,  et  Philippe  le  fit  écarteler. 
Je  demande  des  deux  rois  quel  était  le  généreux,  quel  était  le  héros. 

Je  sais  que  depuis  peu  en  France^  dans  des  conjonctures  très-mal- 
heureuses, on'  a  voulu  flatter  la  nation ,  en  lui  peignant  la  prise  de 
Calais  comme  un  événement  glorieux  pour  elle  après  la  bataille  de 
Crécy,  et  comme  déshonorant  pour  EdonirM.  Si  on  voulait  consoler 
et  flatter  le  gouvernement  français ,  ce  n'était  pas  la  perte  de  Calais 
qu'il  fallait  célébrer,  c'était  l'héroïsme  de  François  de  Guise,  qui  la 
reprit  au  bout  de  deux  cent  dix  années.  Il  faut  avouer  qu'fidouard  fut  un 
terrible  ennemi ,  ou  du  itioins  un  terrible  interprète  de  la  loi  salique. 

Elle  fut  dans  un  plus  grand  danger  quand  le  roi  d'Angleterre 
Henri  V  fot  reconnu  roi  de  France  par  tous  les  ordres  du  royaume. 

Elle  ne  fut  pas'  moins  foulée  aux  pieds  dans  les  états  de  Paris , 
quand  Philippe  II  se  disposait  à  donner  la  France  à  sa  fille  Claire-Eu- 
génie. Personne  ne  peut  savoir  ce  qui  serait  arrivé,  si  la  cour  d'Es- 
pagne avait  laissé  le  prince  de  Parme  avec  plus  de  troupes  en  France, 
et  surtout  si  Henri  IV  n'avait  eu  la  politique  de  changer  de  religion, 
et  le  bonheur  d'être  en  même  temps  éclairé  par  la  grâce. 

Cette  loi  salique  est  sans  doute  affermie  ;  elle  sera  indisputable  et 
fondamentale  tant  que  la  France  aura  le  bonheur  d'avoir  des  princes 
de  cette  maison  unique  dans  le  monde,  qui  règne  depuis  treize  siècles'. 
Mais  je  suppose  qu'un  jour,  dans  vingt  à  trente  siècles,  il  ne  reste 
qu'une  seule  princesse  de  ce  sang  si  auguste  et  si  cher;  que  fera-t-on 
de  ces  lignes  qui  disent,  filles  n^ auront  aucune  portion  de  la  terre? 
que  ferait-on  de  la  devise,  les  lis  ne  filent  point?  On  assemblera  les 
états  généraux,  les  descendants  de  nos  secrétaires  du  rôi,  les  cheva- 
liers de  Saint-Michel  et  de  Saint-Lazare  d'aujourd'hui,  qui  seront  alors 
les  ducs  et  pairs,  les  grands  officiers  de  la  couronne;  les  gouverneurs 
de^  province  brigueront  le  trône  de  la  France.  Je  suppose  que  cette 
princesise  qui  restera  seule  du  sang  royal  aura  toutes  les  vertus  que 
nous  chérissons  avec  respect  dans  les  princesses  de  nos  jours;  je  sup- 
pose encore  qu'elle  sera  très-belle  et  très- séduisante;  en  conscience, 
messieurs  des  états  généraux,  lui  refuserez-vous  le  trône  où  se  seront 
assis  ses  pères  pendant  quatre  mille  ans,  et  cela  sous  prétexte  qu'il  ne 
faut  pas  que  la  Gaule  passe  de  lance  en  quenouille  ? 

1.  De  Belloy,  dans  sa  tragédie  du  Siège  de  Calais»  (Ëd.) 
H.  Il  est'  vraisemblable  que  Hugues  Capet  desëendait  d'une  petite-fille  de 
Cbarlemagne,  et  Charlemagne  d'une  fille  de  Clotaire  IL 
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Premier  dialogue.  —  Sur  Alexandre. 

m 

CALLiCRATB.  — -  Eh  bien!  sage  Evhémère',  qu'avez-vous  vu  dans  vos 
voyages  ? 

ÉVHÉMÈRE.  —  Des  sottises. 

CALLicRATE.  —  Quoi  !  VOUS  avoz  voyagé  à  la  suite  d'Alexandre ,  et 
vods  n'êtes  point  en  extase  d'admiration  7 

ÉvHéHÈRE.  — •  Vous  voulez  dire  de  pitié? 

CALUGRATE.  —  De  pitié  pour  Alexandre  ! 

ÉvHBMèRE.  ~  Pour  qui  donc  ?  Je  ne  l'ai  vu  que  dans  Plnde  et  dans 
Babylone,  où  j'avais  couru  comme  les  autres,  dans  la  vaine  espérance 
de  m'instruire.  On  m'a  dit  qu'en  effet  il  avait  commencé  ses  expédi- 
tions comme  un  héros,  mais  il  les  a  finies  comme  un  fou  :  j'ai  vu  ce 
demi-dieu ,  devenu  le  plus  cruel  des  barbares  après  avoir  été  le  plus 
humain  des  Grecs.  J'ai  vu  le  sobre  disciple  d'Aristote  changé  en  un 
méprisable  ivrogne.  J'arrivai  auprès  de  lui ,  lorsqu'au  sortir  de  table 
il  s'avisa  de  mettre  le  feu  au  superbe  temple  d'Esthékar ,  pour  cod- 
tenter  le  caprice  d'une  misérable  débauchée ,  nommée  Thaïs.  Je  le 
suivis  dans  ses  folies  de  l'Inde;  enfin  je  l'ai  vu  mourir  à  la  fleur  de 
son  ftge  dans  Babylone ,  pour  s'être  enivré  comme  le  denier  à»s  gou- 
jats de  son  armée. 

CALLiCRATE.  —  Voilà  un  grand  homme  bi«n  petit  1 

ÉVHÉMÈRE.  — -  Il  n'y  en  a  guère  d'autres  :  ils  sont  comme  l'aimant, 
dont  j'ai  découvert  une  propriété;  c'est  qu'il  a  un  côté  qui  attire,  et 
un  côté  qui  repousse. 

CALLICRATE.  —  Alexandre  me  repousse  furieusement  quand  il  brûle 
une  ville  étant  ivre.  Mais  je  ne  connais  point  cet  Esthékar  dont  vous 
me  parlez;  je  savais  seulement  que  cet  extravagant  et  la  folle  Thaïs 
avaient  brûlé  Persépolis  pour  s'amuser. 

ÉVHÉMÈRE.  —  Esthékar  est  précisément  ce  que  les  Grecs  appellent 
Pers'épolis.  Il  plaît  à  nos  Grecs  d'habiller  tout  l'univers  à  la  grecque; 
ils  ont  donné  au  fleuve  Zom-Bodpo  le  nom  d'Indos;  ils  ont  appelé  Hy- 
daspe  un  autre  fleuve  :  aucune  des  villes  assiégées  et  prises  par 
Alexandre  n'est  connue  par  son  véritable  nom  ;  celui  même  d'Inde  est 
de  leur  invention  :  les  nations  orientales  l'appelaient  Odhu.  Cest  ainsi 
qu'en  Egypte  ils  ont  fait  les  villes  d'Héliopolis,  de  Crocodilopolis,  de 
Memphis.  Pour  peu  qu'ils  trouvent  un  mot  sonore,  ils  sont  contents. 
Ils  ont  ainsi  trompé  toute  la  terre,  en  nommant  les  dieux  et  les 
hommes. 

1 .  Ëvhémère  était  un  philosophe  ide  Syracuse,  qui  vivait  dans  le  siècle  d'A- 
lexandre. Il  voyagea  autant  que  les  Pythagore  et  les  Zoroastre.  Il  écrivit  peu  ; 
nous  n'avons  sous  son  nom  que  ce  petit  ouvrage. 
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CALLiCRATE.  ->  Il  n*y  a  pas  grand  mal  à  cela.  Je  ne  me  plains  pas  de 
ceux  qui  ont  ainsi  trompé  le  monde;  je  me  plains  de  ceux  qui  le  ra- 
vagent. Je  n'aime  point  votre  Alexandre,  qui  s'en  va  de  la  Grèce  en 
Cilicie,  en  Égypfe,  au  mont  Caucase,  et  de  là  jusqu'au  Gange,  tou- 
jours tuant  tout  ce  qu'il  rencontre,  ennemis,  indifférents  et  amis. 

évHÉMèRE.  -^  Ce  n'était  qu'un  rendu  :  s'il  alla  tuer  des  Perses,  les 
•Perses  étaient  auparavant  venus  tuer  des  Grecs;  s'il  courut  jers  le 
Caucase  1  dans  les  vastes  contrées  habitées  par  les  Scythes,  ces  Scythes 
avaient  ravagé  deux  fois  la  Grèce  et  l'Asie.  Toutes  les  notions  ont  été 
de  tout  temps  volées ,  enchaînées ,  exterminées,  les  unes  par  les  autres. 
Qui  dit  soldat  dit  voleur.  Chaque  peuple  va  voler  ses  voisins  au  nom 
de  son  dieu.  Ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui  les  Romains,  nos  voisins, 
sortir  du  repaire  de  leurs  sept  montagnes,  pour  voler  les  Volsques,  les 
Antiates,  les  Samnites?  Bientôt  ils  viendront  nous  voler  nous-mêmes, 
s'ils  peuvent  parvenir  à  faire  des  barques.  Dès  qu'ils  savent  que  Véiés, 
leur  voisine,  a  ui)  peu  de  blé  et  d'orge  dans  ses  magasins,  ils  font  dé- 
clarer par  leurs  prêtres  féciales  qu'il  est  juste  d'aller  voler  les  Véiens. 
Ce  brigandage  devient  une  guerre  sacrée.  Ils  ont  des  oracles  qui 
commandent  le  meurtre  et  la  rapine.  Les  Yéiens  ont  aussi  leurs  oracles 
qui  leur  promettent  qu'ils  voleront  la  paille  des  Romains.  Les  succes- 
seurs d'Alexandre  volent  aujourd'hui  pour  eux  les  provinces  qu'ils 
avaient  volées  pour  leur  maître  voleur.  Tel  a  été,  tel  est,  et  tel  sera 
toujours  le  genre  humain.  J'ai  parcouru  la  moitié  de  la  terre,  et  je 
n'y  ai  vu  que  des  folies,  des  malheurs  et  des  crimes. 

CALLICRATE.  —  Puis-jo  VOUS  demander  si  parmi  tant  de  peuples  vous 
en  avez  trouvé  un  qui  fût  juste  ? 

évEÂMÈRE.  —  Aucun. 

CALLICRATE.  —  Dîtos-moi  douc  qui  est  le  plus  sot  et  le  plus  mé- 
chant. 

évHÉMÈRE.  —  C'est  le  plus  superstitieux. 

CALLICRATE.  —  Pourquol  le  plus  superstitieux  est-il  le  plus  méchant? 

ÉVHÉMÈRE.  —  C'est  que  la  superstition  croit  faire  par  devoir  ce  que 
les  autres  font  par  habitude  ou  par  un  accès  de  folie.  Un  barbare  ordi- 
naire, tel  qu'un  Grec,  un  Romain,  un  Scythe,  un  Perse,  quand  il  a 
bien  tué,  bien  volé,  bien  bu  le  vin  de  ceux  qu'il  vient  d'assassiner, 
bien  violé  les  filles  des  pères  de  famille  égorgés,  n'ayant  plus  besoin 
de  rien,  devient  tranquille  et  humain  pour  se  délasser.  Il  écoute  la 
pitié  que  la  nature  a  mise  au  fond  du  cœur  de  l'homme.  Il  est  comme 
le  lion  qui  ne  court  plus  après  la  proie  dès  qu'il  n'a  plus  faim  ;  mais  le 
superstitieux  est  comme  le  tigre  qui  tue  et  qui  déchire  encore  lors 
même  qu'il  est  rassasié.  L'hiérophante  de  Pluton  lui  a  dit  :  <  Massacre 
tous  les  adorateurs  de  Mercure,  brûle  toutes  les  maisons,  tue  tous  les 
animaux.  »  Mon  dévot  se  croirait  un  sacrilège  s'il  laissait  un  enfant  et 
un  chat  en  vie  dans  le  territoire  de  Mercure 

CALLICRATE.  —  Quoi  !  il  y  a  sur  la  terre  des  peuples  aussi  abomi- 
nables, et  Alexandre  ne  les  a  pas  exterminés,  au  lieu  d'aller  attaquer 
vers  le  Gange  des  gens  paisibles  et  humains,  et  qui  même,  à  ce  qu'on 
dit,  ont  inventé  la  philosophie? 
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ÉTHéMÈRB.  —  Non  vraiment;  il  a  passé  comme  un  trait  auprès  d'une 
de  ces  petites  peuplades  de  barbares  fanatiques  dont  je  Tiens  de  parler; 
et,  comme  le  fanatisme  n'exclut  pas  la  bassesse  et  la  lâcheté,  ces  mi- 
sérables lui  ont  demandé  pardon,  l'ont  flatté,  lui  ont  donné  une  partie 
de  Tor  qu'ils  avaient  volé,  et  ont  obtenu  permission  d'en  voler  encore. 

CAL14CRATE.  —  L'espèce  humaine  est  donc  une  espèce  bien  horrible? 

ÉvHÉMÈRE.  —  Il  y  a  quelques  moutons  parmi  le  grand  nombre  de 
ces  animaux;  maistla  plupart  sont  des  loups  et  des  renards. 

CixucRATE.  -^  Je  voudrais  savoir  pourquoi  cette  différence  énorme 
dans  la  même  espèce.  * 

évHÉuèRE.  —  On  dit  que  c'est  pour  que  les  renards  et  les  loups 
mangent  des  agneaux. 

CALLicRATE.  •—  Non,  co  moude-ct  est  trop  misérable  et  trop  affireux; 
je  voudrais  savoir  pourquoi  tant  de  calamités  et  tant  de  bêtises. 

évHÉHÈRE.  — -  Et  moi  aussi.  Il  y  a  longtemps  que  j'y  rêve  en  culti- 
vant mon  jardin  à  Syracuse. 

CALLICRATE.  —  Eh  bien  !  qu'avez-vous  rêvé  ?  Dites-moi ,  je  vous  prie, 
en  peu  de  mots,  si  cette  terre  a  toujours  été  peuplée  d'hommes;  si  k 
terre  elle-même  a  toujours  existé;  si  nous  avons  une  âme;  si  cette  âme 
est  éternelle,  comme  on  le  dit  de  la  matière;  s'il  y  a  un  dieu  ou  i^u- 
sieurs  dieux;  ce  qu'ils  font,  à  quoi  ils  sont  bons.  Qu'est-ce  que  la 
vertu?  qu'est-ce  que  l'ordre  et  le  désordre?  qu'est-ce  que  la  nature? 
a-t-elle  des  lois?  qui  les  a  faites?  qui  a  inventé  la  société  et  les  arts? 
quel  est  le  meilleur  gouvernement?  et  surtout  quel  est  le  meilleur  se- 
cret pour  échapper  aux  périls  dont  chaque  homme  est  environné  à 
chaque  instant?  Nous  examinerons  le  reste  une  autre  fois. 

évHÉMÈRE.  —  En  voilà  pour  dix  ans  au  moins,  en  parlant  dix  heures 
par  jour.  ' 

CALLICRATE.  —  Cependant  tout  cela  fut  traité  hier  chez  la  belle 
Eudoxe ,  par  les  plus  aimables  gens  de  Syracuse. 

évHéHèaE.  —  Eh  bien  !  que  fut-il  conclu  ? 

CALUGRATE.  —  Rleu.  Il  y  avait  là  deux  sacrificateurs,  l'un  de  Cérès, 
l'autre  de  Junon,  qui  finirent  par  se  dire  des  injures,  ^ons,  dites-moi 
sans  façon  tout  ce  que  vous  pensez.  Je  vous  promets  de  ne  vous  point 
battre,  et  de  ne  vous  point  déférer  au  sacrificateur  de  Cérès. 

évEéifÈRB.  —  Eh  bien  !  venez  m'interroger  demain  ;  je  tâcherai  de 
vous  répondre  :  mais  je  ne  vous  promets  pas  de  vous  satisfaire. 

Second  dialogue.  —  Sur  la  Divinité. 

CALLICRATE.  >-  Je  commeuce  par  la  question  ordinaire  :  T  a-t-il  un 
Théos?  Le  grand  prêtre  de  Jupiter  Ammon  a  déclaré  qu'Alexandre  était 
son  fils,  et  lia  été  bien  payé;  mais  ce  Théos  existe-t-il?  et  depuis  le 
temps  qu'on  en  parle ,  ne  s'est-on  pas  moqué  de  nous  ? 

ÉVHÉMÈRE.  —  On  s'en  est  bien  moqué  en  effet,  quand  on  nous  a 
fait  adorer  un  Jupiter  mort  en  Crète,  et  un  bélier  de  pierre  caché 
dans  les  sables  de  la  Libye.  Les  Grecs,  qui  ont  de  l'esprit  jusqu'à  la 
folie,  se  sont  indignement  moqués  du  genre  humain,  quand  d'un  mot 
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grec  qui  signifiait  courir,  ils  ont  fait  des  theoi,  des  dieux  qui  courent ^ 
Leurs  prétendus  philosophes,  qui  sont,  à  mon  avis,  les  raisonneurs  de 
ce  monde  les  moins  raisonnables,  ont  prétendu  que  les  coureurs,  tels 
que  Mars,  Mercure,  Jupiter,  Saturne,  étaient  des  dieux  immortels, 
parce  qu'ils  marchent  toujours,  et  qu'ils  paraissent  se  mouvoir  eux- 
mêmes.  Ils  auraient  pu,  par  le  même  argument,  donner  de  la  divinité 
aux  moulins  à  vent. 

CALLiCRATE.  ^  Non,  uon ,  je  ne  vous  parle  pas  des  rêveries  d'Athè- 
nes, ni  de  celles  de  l'Egypte.  Je  ne  vous  demande  pas  si  une  planète 
est  dieu,  si  le  bélier  d'Ammon  est  dieu,  si  le  bœuf  Apis  est  dieu,  6t  si 
Gambyse  a  mangé  un  dieu  en  le  faisant  mettre  à  la  broche  ;  je  vous 
demande  très-sérieusement  s'il  y  a  un  dieu  qui  ait  fait  le  monde.  On 
m'a  ri  au  nez  dans  Syracuse,  quand  j'ai  dit  que  peut-être  il  y  en 
avait  un. 

ÈVHÉMÈRE.  —  Et  où  logez- VOUS,  s'il  VOUS  plaît ,  dans  Syracuse? 

CALLICRATE.  —  Chez  Hiérax  l'archonte,  qui  est  mon  ami  intime,  et 
qui  ne  croit  pas  plus  en  Dieu  qu'Epicure. 

évEilMÈRE.  —  N'a-t-il  pas  un  beau  palais,  cet  archonte? 

GALLiCRATB.  —  Admirable  ;  c'est  un  corps  de  logis  orné  de  trente- 
six  colonnes  corinthiennes ,  entre  lesquelles  sont  des  statues  de  la  main 
des  plus  grands  mattres.  Et  pour  les  deux  ailes.... 

ÉvEÉMÈRE.  —  .Faites-moi  grâce  des  deux  ailes.  Il  me  suffit  qu'un 
beau  palais  me  démontre  un  architecte. 

CALLICRATE.  —  Ah  I  je  vois  où  vous  en  voulez  venir;  vous  allet  me 
dire  que  l'arrangement  de  l'univers,  l'immensité  de  Tespace  remplie 
de  mondes  qui  tournent  régulièrement  autour  de  leurs  soleils,  la  lu- 
mière qui  jaillit  en  torrents  de  ces  soleils,  et  qui  court  animer  tous  ces 
globes,  enfin  cette  fabrique  incompréhensible,  démontre  un  fabricateur 
souverainement  intelligent,  puissant,  éternel;  vous  allez  m'étalerles 
belles  découvertes  des  Platon,  qui  ont  agrandi  la  sphère  des  êtres; 
vous  m'allez  faire  voir  le  grand  Etre  qui  préside  à  cette  foule  d'uni- 
vers tous  faits  les  uns  pour  les  autres.  Ces  discours  4ant  rebattus  ne 
persuadent  pas  nos  épicuriens.  Us  vous  disent  froidement  qu'ils  né  dis- 
conviennent pas  que  -la  nature  a  tout  fait,  et  que  c'est  là  le  grand 
Être;  qu'on  la  voit,  qu'on  la  sent  dans  le  soleil,  dans  les  astres,  dans 
toutes  les  productions  de  notre  globe,  dans  nous-mêmes,  et  qu'il  y  a 
une  grande  faiblesse,  et  bien  peu  de  bon  sens,  à  vouloir  attribuer  à  je 
ne  sais  quel  être  imaginaire  qu'on  ne  peut  voir  et  dont  il  est  impos- 
sible de  se  former  la  plus  légère  idée,  de  lui  attribuer,  dis^je,  les  opé- 
rations de  cette  nature  qui  nous  est  si  sensible,  si  connue  par  ses 
travaux  continuels,  qui  est  partout,  sous  nos  pieds,  sur  nos  têtes,  qui 
nous  a  fait  naître,  qui  nous  fait  vivre  et  mourir,  et  qui  est  visiblement 
le  Dieu  que  vous  cherchez  :  hsez  le  Système  de  la  nature ,  l'histoire  de 
la  nature,  les  Fritécipes  de  la  nature,  la  Philosophie  de  la  nature,  le 
Code  de  la  nature,  les  lois  de  la  nature,  etc.'. 

1.  Les  planètes.  (Éd.  de  KehL) 

3.  Le  Système  de  la  Tiatun,  par  le  baron  d'Holbaeh;  les  Principes  de  ta 
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ÉVHBUÈRE.  r-  Et  si  je  VOUS  disais  qu'il  n'y  a  poiat  de  nature,  que 
tout  est  art  dans  l'univers,  et  que  Fart  annonce  un  ouvrier. 

CALLiCRATE.  —  Comment  donc!  point  de  nature,  et  tout  est  art? 
quelle  idée  creuse  ! 

ÉVHÉMÈRE.  —  C'est  un  philosophe  peu  connu,  et  peu  compté  peut- 
être  parmi  les  philosophes,  qui  le  premier  a  avancé  cette  vérité;  mais 
elle  n'est  pas  moins  vérité  pour  être  d'un  homme  obscur  ^  Vous  m'a- 
vouerez que  vous  ne  pouvez  entendre  par  ce  terme  vague ,  nature ^ 
qu'un  assemblage  de  choses  qui  existent,  et  dont  la  plupart  n'existe- 
ront pas  demain;  certes,  des  arbres,  des  pierres,  des  lég^imes,  des 
chenilles,  des  chèvres,  des  filles,  et  des  singes,  ne  composent  point 
un  êtrç  absolu ,  quel  qu'il  soit  :  des  effets  qui  n'existaient  point  hier 
ne  peuvent  être  la  cause  éternelle,  nécessaire,  et  productive.  Votre 
nature,  encore  une  fois,  n'est  qu'un  mot  inventé  pour  signifier  l'uni- 
versalité des  choses. 

Pour  vous  faire  voir  à  présent  que  l'art  a  tout  fait,  observez  seule- 
ment un  insecte,  un  limaçon,  une  mouche,  vous  y  verrez  un  art  in- 
fini qu'aucuns  industrie  humaine  ne  peut  imiter  :  il  faut  donc  qu'il  y 
ait  un  artiste  infiniment  habile,  et  c'est  ce  que  les  sages  appellent  Dieu. 

CALLICRATE.  —  Cet  artisan  que  vous  suppposez  est,  selon  nos  épicu- 
riens, la  force  secrète  qui  agit  éternellement  dans  cet  assemblage 
toujours  périssant  et  toujours  reproduit  que  nous  appelons  nature. 

évHÉMÉRE.  —  Comment  une  force  peut^elle  être  répandue  dans  des 
êtres  qui  ne  sont  plus  et  dans  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  nés? 
Comment  cette  force  aveugle  peut-elle  avoir  assez  d'intelligence  pour 
former  des  animaux  sentants  ou  pensants,  et  tant  de  soleils  qui  proba- 
blement ne  pensent  point?  Vous  sentez  qu'un  tel  s^'stème,  n'étant  fondé 
sur  aucune  vérité  antécédente,  n'est  qu'un  rêve  produit  par  l'imagi- 
nation en  délire  :  la  force  secrète  dont  vous  parlez  ne  peut  subsister 
que  dans  un  être  assez  puissant  et  assez  intelligent  pour  former  des 
animaux  intelligents  ;  dans  un  être  nécessaire ,  puisque  sans  son  exis- 
tence il  n'y  aurait  rien;  dans  un  être  éternel,  puisque,  existant  par 
lui-même,  on  ne  peut  assigner  de  moment  où  il  n'ait  pas  existé;  dans 
un  être  bon,  puisque,  étant  la  cause  de  tout,  rien  ne  peut  avoir  fait 
entrer  le  mal  dans  lui.  Voilà  ce  que  nous  autres  stoïciens  nous  appe- 
lons Dieu  :  voilà  le  grand  Être  à  qui  nous  nous  efi'orcons  de  ressem- 
bler par  la  vertu,  autant  que  de  faibles  créatures  peuvent  approcher 
de  l'ombre  de  leur  créateur. 

CALLICRATE.  —  Et  voilà  co  quo  nos  épicuriens  vous  nient.  Vous  êtes 
comme  les  sculpteurs  :  ils  font  à  coups  de  ciseau  une  belle  statue ,  et 
ils  l'adorent.  Vous  forgez  votre  Dieu,  et  puis  vous  lui  donnez  le  titre 
de  bon;  mais  regardez  seulement  notre  Etna',  la  ville  de  Catane,  en- 

fiature  suivant  les  opinions  des  anciens  philosophes,  par  Colonne-,  la  Phihsù- 
phie  de  la  nature,  par  Delisle  de  Sales;  le  Codv  de  la  nature,  par  Morelly, 
attribué  à  Diderot.  (Éd.) 

1.  Voltaire  lui-même.  (Ed.) 

2.  Ce  nom  fut  donné  à  Catane  par  Hiéron  I"",  qui  y  moarat  l'an  467  avant 
Jésaa-Christ.  (iVo<e  de  Jf .  Clogenson.)  ' 
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gloutie  depuis  peu  d'années ,  et  ses  ruines  encore  fumantes.  Souvenez- 
vous  de  ce  que  Platon  nous  apprend  de  la  destruction  de  l'Ile  Atlan- 
tique, abtmée  il  n'y  a  pas  plus  de  dix  mille  ans;  songez  à  l'inondation 
qui  détruisit  la  Grèce. 

A  l'égard  du  mal  moral,  souvenez-vous  seulement  de  tout  ce  que 
vous  avez  vu ,  et  donnez  Tépithète  de  bon  à  votre  Dieu ,  si  vous  l'osez. 
On  n'a  jamais  répondu  à  ce  fameux  argument  <  :  «  Ou  Dieu  n'a  pu  em- 
pêcher le  mal;  et,  en  ce  cas,  est-il  tout-puissant?  ou  il  l'a  pu,  et  il  ne 
l'a  pas  fait;  alors  où  est  sa  bonté  ?'> 

évHÉMËRE.  —  Cet  ancien  raisonnement,  qui  semble  détrôner  Dieu 
et  mettre  à  sa  place  le  chaos ,  m'a  toujours  elfrayé  :  les  folles  horreurs 
dont  j'ai  été  témoin  sur  ce  malheureux  globe  m'épouvantent  encore 
davantage.  Cependant  au  pied  de  ce  mont  Etna  qui  vomit  la  flamme 
et  la  mort  autour  de  nous;  je  vois  les  campagnes  les  plus  riantes  et 
les  plus  fertiles;  et,  après  dix  ans  de  carnage  et  de  destruction,  je 
vois  renaître  dans  Syracuse  la  paix,  l'abondance,  les  plaisirs,  les 
chansons  et  la  philosophie  :  il  y  a  donc  du  bien  dans  ce  monde,  s'il  y 
a  tant  de  mal;  il  est  donc  démontré  que  Dieu  n'est  pas  absolument 
méchant,  s'il  est  l'auteur  de  tout. 

GALUCRATE.  —  Go  u'est  pas  assez  qu'un  dieu  ne  soit  pas  toujours 
et  complètement  cruel,  il  faut  qu'il  ne  le  soit  jamais;  et  la  terre,  son 
prétendu  ouvrage,  est  toujours  affligée  de  quelque  afl'reux  désastre. 
Quand  l'Etna  se  repose,  d'autres  volcans  sont  eiî  fureur.  Quand  Alexan- 
dre n'est  plus,  d'autres  destructeurs  s'élèvent;  il  n'y  a^  jamais  eu  un 
moment  sur  ce  globe  sans  désastre  et  sans  crime. 

ÉVHEMÈRE.  —  C'est  à  quoi  j'en  veux  venir.  L'idée  d'un  Dieu  bour- 
reau, qui  fait  des  créatures  pour  les  tourmenter,  est  horrible  et  ab- 
surde :  l'idée  de  deux  dieux,  dont  l'un  fait  le  bien  et  l'autre  fait  le 
mal,  est  plus  absurde  encore,  et  n'est  pas  moins  horrible.  Mais  si  on 
vous  prouve  une  vérité,  cette  vérité  existe-t-elle  moins  parce  qu'elle 
traîne  après  elle  des  conséquences  inquiétantes?  Ily  a  un  Être  néces- 
saire, éternel,  source  de  tous  les  êtres;  existera-t-il  moins  parce  que 
nous  souffrons?  existera-t-il  moins  parce  que  je  suis  incapable  d'expli- 
quer pourquoi  nous  souffrons? 

CALLiCRATE.  —  Capable  ou  non ,  je  vous  prie  de  hasarder  avec  moi 
ce  que  vous  en  pensez. 

ÉviiéMÊRE.  —  Je  tremble;  car  je  vais  vous  dire  des  choses  qui  res- 
semblent à  un  système,  et  un  système  qui  n'est  pas  démontré  n'est 
qu'une  folie  ingénieuse  :  quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  très-faible  clarté 
que  je  crois  apercevoir  dans  cette  profonde  nuit;  c'est  à  vous  de  l'é- 
teindre ou  de  l'augmenter. 

Je  remarque  d'abord  que  je  n'ai  pu  acquérir  l'idée  d'un  Dieu  qu'après 
avoir  acquis  l'idée  d'un  être  nécessaire  existant  par  lui-même,  par  sa 
nature,  éternel,  intelligent,  bon  et  puissant.  Tous  ces  caractères,  qui 
m& paraissent  essentiels  à  Dieu,  ne  me  disent  pas  qu'il  ait  fait  l'impos- 
sible. Il  n'empêchera  jamais  que  les  trois  angles  d'un  triangle  ne  soient 

1.  Il  est  dTÉpicure.  (Éd.) 

Voltaire.  —  xxiii  **^ 
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égaux  à  deux  droits.  Il  ne  pourra  faire  que  deux  propositions  contra- 
dictoires s'accordent.  Il  était  probablement  contradictoire  que  le  mal 
n'entrât  pas  dans  le  monde  ;  je  présume  qu'il  était  impossible  que  les 
vents  nécessaires  pour  balayer  les  terres  et  pour  empêcher  les  mers  de 
croupir,  ne  produisissent  pas  des  tempêtes.  Les  feux  répandus  sous 
l'écorce  de  la  terre  pour  former  les  minéraux  et  les  végétaux  devaient 
aussi  ébranler  ces  terres ,  renverser  des  villes,  écraser  leurs  habitants, 
affaisser  des  montagnes,  et  en  élever  d'autres. 

Il  eût  'été  contradictoire  que  tous  les  animaux  vécussent  toujours 
et  procréassent  toujours  :  l'univers  n'aurait  pu  les  nourrir.  Ainsi  la 
mort,  qu'on  regarde  comme  le  plus  grand  des  maux,  était  aussi  né- 
cessaire que  la  vie.  Il  fallait  que  les  désirs  s'allumassent  dans  les 
organes  de  tous  les  animaux,  qui  ne  pouvaient  chercher  leur  bien- 
être  sans  le  désirer  ;  ces  affections  ne  pouvaient  être  vives  sans  être 
violentes,  et  par  conséquent  sans  exciter  ces  fortes  pas^iops  qui  pro- 
duisent les  querelles,  les  guerres,  les  meurtres,  les  fraudes  et  le  bri- 
gandage :  enfin  Dieu  n'a  pu  former  l^inivers  qu'aux  conditions  suivant 
lesquelles  il  existe. 

CALLicRATE.  —  Votro  Dieu  n'est  donc  pas  tout-puissant  ? 

ÉVHÉMÈRE.  —  Il  est  véritablement  le  seul  puissant,  puisque  c'est  lui 
qui  a  tout  formé;  mais  il  n'est  pas  extravagamment  puissant.  De  et 
qu'un  architecte  a  élevé  une  maison  de  cinquante  pieds,  bâtie  de  mar. 
bre,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ait  pu  en  faire  une  de  cinquante  lieues, 
bâtie  de  confitures.  Chaque  être  est  circonscrit  dans  sa  nature  ;  et  j'ose 
croire  que  l'Être  suprême  est  circonscrit  dans  la  sienne.  J'ose  penser 
que  cet  architecte  de  l'univers,'  si  visible  à  notre  esprit,  et  en  même 
temps  si  incompréhensible,  n'habite  ni  les  choux  de  nos  jardins,  ni  le 
petit  temple  du  Capitole.  Quel  est  son  séjour?  de  quel  ciel,  de  quel  so- 
leil envoie-t-il  ses  éternels  décrets  à  toute  la  nature?  Je  n'en  sais  rien; 
mais  je  sais  que  toute  la  nature  lui  obéit. 

CALLiCRATE.  —  Mais  si  tout  lui  obéit,  quand  croyez-vous  qu'il  ait 
donné  les  premières  lois  à  toute  cette  nature,  et  qu'il  ait  formé  ces  so- 
leils innombrables,  ces  planètes,  ces  comètes,  cette  chétive  et  mal- 
heureuse terre  ? 

évHéuÈRE.  —  Vous  me  faites  toujours  des  questions  auxquelles  on 
ne  peut  répondre  que  par  des  doutes.  §i  j'osais  faire  encore  une  con* 
jecture,  je  dirais  que  l'essence  de  l'Être  suprême,  de  cet  Être  éter- 
nel, formateur,  conservateur,  destructeur  et  reproducteur,  étant  d'a- 
gir, il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  agi  toujours.  Les  œuvres  de  l'étemel 
Démiourgos  ont  été  nécessairement  éternelles,  comme  dès  qu'un 
soleil  existe,  il  est  nécessaire  que  ses  rayons  pénètrent  l'espace  en 
droite  ligne. 

CALUGRATE.  —  Vous  me  répondez  par  des  comparaisons  :  cela  me 
fait  soupçonner  que  vous  ne  voyez  pas  bien  nettement  les  choses  dont 
nous  parlons;  vous  cherchez  à  les  éclaircir,  et,  quelque  peine  que 
vous  preniez,  vqus  rentrez  toujours,  malgré  vous,  dans  le  système  de 
nos  épicuriens ,  qui  attribuent  tout  à  une  force  occulte,  à  la  néces- 
sité. Vous  appelez  cette  force  occulte  Dieu ,  et  ils  l'appellent  nature. 
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évHéHÊRE.  —  Je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  quelque  chose  de  com- 
mun avec  les  vrais  épicuriens,  qui  sont  d'honnêtes  gens,  très-sages  et 
très-respectables  ;  mais  je  ne  suis  point  d'accord  avec  ceux  qui  n'ad- 
.mettent  des  dieux  que  pour  s'en  moquer,  en  les  représentant  comme 
de  vieux  débauchas  inutiles,  abrutis  par  le  vin,  la  bonne  chère  et 
l'amour. 

A  l'égard  des  bons  épicuriens,  qui  ne  placent  le  bonheur  que  dans 
la  vertu,  mais  qui  n'admettent  que  le  pouvoir  secret  de  la  nature,  je 
suis  de  leur  avis,  pourvu  qu'ils  reconnaissent  que  ce  pouvoir  secret 
est  celui  d'un  Être  nécessaire,  éternel,  puissant,  intelligent;  car  l'être 
qui  raisonne,  appelé  homme,  ne  peut  être  l'ouvrage  que  d'un  maître 
très-intelligent,  appelé  Dieu. 

CALUGRATE.  ^  Je  leur  communiquerai  vos  pensées,  et  je  souhaite 
qu'ils  vous  regardent  comme  leur  confrère. 

Troisième  dialogue.  —  Sur  la  philosophie  d^Épieure 
et  sur  la  théologie  grecque, 

GALLiCRATB.— J'ai  parlé  à  nos  bons  épicuriens.  La  plupart  persistent 
à  croire  que  leur  doctrine  au  fond  n'est  guère  différente^  de  la  vôtre. 
Vous  admettez  également  un  pouvoir  éternel,  occulte,  invisible;  mais 
comme  ils  sont  gens  de  bon  sens,  ils  avouent  qu'il  faut  que  ce  pouvoir 
soit  pensant,  puisqu'il  a  fait  des  animaux  qui  pensent. 

ÉVHÂMÈRE.  —  C'est  un  grand  pas  dans  lu  connaissance  de  la  vérité; 
mais  pour  ceux  qui  osent  dire  que  la  matière  peut  avoir  d'elle-même 
la  faculté  de  la  pensée,  il  m'est  impossible  de  raisonner  avec  eux;  car 
je  pars  d'un  principe  :  «  Pour  produire  un  être  pensant,  il  faut  l'être;  » 
et  ils  partent  d'une  supposition  :  «  La  pensée  peut  être  donnée  par  un 
être  qui  ne  pense  point;  »  disons  plus,  par  un  être  qui  n'existe  point; 
car  nous  avons  vu  clairement  qu'il  n'y  a  point  d'être  qui  soit  la  na- 
ture, et  que  ce  n'est  qu'un  nom  abstrait  donné  à  la  multitude  des 
choses. 

CALLicRATE.  —  Dites-uous  douc  comment  ce  pouvoir  secret  et  im- 
mense que  vous  appelez  Dieu  nous  donne  la  vie,  le  sentiment  et  la 
pensée.  Nous  avons  une  âme;  les  autres  animaux  en  ont- ils  une? 
qu'est-ce  que  cette  âme  ?  arrive-t-elle  dans  notre  corps  quand  nous 
vsommes  en  embryon  '  dans  le  ventre  de  notre  mère  ?  où  va-t-elle  quand 
ce  corps  est  dissous  ? 

évHÉMÈRB.  —  Je  suis  invinciblement  persuadé  que  Dieu  nous  a 
donné  à  nous,  aux  animaux,  aux  végétaux,  aux  soleils  et  aux  grains 
de  sable,  tout  ce  que  nous  avons,  toutes  nos  facultés,  toutes  nos  pro- 
priétés. Il  est  un  art  si  profond  et  si  incompréhensible  dans  les  organes 

• 

1.  Les  anciens  embryologues  croyaient  que  l'âme  n'arrivait  que  vers  le  qua- 
rantième jour  de  la  conception  chez  les  garçons ,  et  qu'elle  se  faisait  attendre 
le  double  de  ce  temps,  au  moins,  chez  les  filles^  mais  VEmbryolopie  sacrée 
(imprimée  par  extrait  a  Caen,  1817,  in-I2),  en  rejetant  une  distinction  si  peu 
galante,  admet  que  «  le  germe  a  une  âme  raisonnable  au  moment  de  la  concep- 
tion, »  quel  que  soit  le  sexe  de  ce  germe.  {Note  d»  M.  Clogensan.) 
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qui  nous  mettent  au  monde,  qui  nous  font  vivre,  qui  nous  font  penser, 
et  dans  les  lois  qui  dirigent  toutes  choses,  que  je  suis  prêt  à  tomber 
ébloui  et  accablé  quand  j'ose  tenter  de  regarder  la  moindre  partie  de  ce 
ressort  universel  par  qui  tout  subsiste. 

J'ai  des  sens  qui  d'abord  me  font  du  ][>laisir  ou  de  la  douleur.  J'ai  des 
idées,  des  images  qui  me  viennent  par  mes  sens ,  et  qui  entrent  dans 
moi  sans  que  je  les  appelle.  Je  ne  les  fais  pas,  ces  idées;  et  lorsqu'il 
s'en  est  amassé  en  moi  une  quantité  assez  grande,  je  suis  tout  étonné 
de  sentir  en  moi  le  pouvoir  d'en  composer  quelques-imes.  La  propriété 
qui  se  développe  en  moi  de  me  ressouvenir  de  ce  que  j'ai  vu  et  de  ce 
que  j'ai  senti,  fait  que  je  compose  dans  ma  tête  l'image  de  ma  nour- 
rice avec  celle  de  ma  mère,  et  celle  de  la  maison  où  je  suis  élevé  avec 
celle  de  la  maison  voisine.  Je  rassemble  ainsi  mille  idées  différentes, 
dont  je  n'ai  créé  aucune  :  ces  opérations  sont  l'effet  d'une  autre  fa- 
culté, celle  de  répéter  les  mots  que  j'ai  entendus,  et  d'y  attacher 
d'abord  un  peu  de  sens.  On  me  dit  que  l'on  appelle  tout  cela  mé- 
moire. 

Enfin  quand  le  temps  a  un  peu  fortifié  mes  organes,  on  me  dit  que 
mes  facultés  de  sentir,  de  me  ressouvenir,  d'assembler  des  idées,  sont 
ce  qu'on  appelle  dme. 

Ce  mot  ne  signifie  et  ne  peut  signifier  que  ce  qui  les  anime.  Toutes  les 
nations  orientales  ont  donné  le  nom  de  vie  à  ce  que  nous  nommons  âme; 
nous  avons  la  faculté  de  donner  ainsi  des  noms  généraux  et  abstraits 
aux  choses  que  nous  ne  pouvons  définir.  Nous  désirons,  mais  il  n'y  a 
point  dans  nous  un  être  réel  qui  s'appelle  désir.  Nous  voulons ,  mais  il 
n'y  a  pas  dans  notre  cœur  une  petite  personne  qui  s'appelle  volonté. 
Nous  imaginons,  sans  qu'il  y  ait  dans  le  cerveau  un  être  particulier 
qui  imagine.  Les  hommes  de  tout  pays,  j'entends  les  hommes  qui  rai- 
sonnent, ont  inventé  des  termes  généraux  pour  exprimer  toutes  les 
opérations,  tous  les  efiets  de  ce  qu'ils  sentent  et  de  ce  qu'ils  voient; 
ils  ont  dit  la  vie  et  la  mort,  la  force  et  la  faiblesse.  11  n'y  a  pourtant 
point  d'être  réel  qui  soit,  ou  la  faiblesse,  ou  la  force,  ou  la  mort,  ou  la 
vie;  mais  ces  manières  de  s'exprimer  sont  si  commodes,  qu'elles  ont 
été  adoptées  de  tout  temps  par  les  nations  raisonneuses. 

Si  ces  expressions  ont  servi  pour  la  facilité  du  discours,  elles  ont 
produit  bien  des  méprises.  Les  peintres,  par  exemple,  et  les  sculp- 
teurs, ont  voulu  représenter  la  force,  et  ils  ont  figuré  un  gros  homme 
avec  une  poitrine  velue  et  des  bras  musculeux;  ils  ont  dessiné  un  en- 
fant pour  donner  une  idée  de  la  faiblesse.  On  a  personnifié  ainsi  les 
passions,  les  vertus,  les  vices,  les  années  et  les  jours.  Les  hommes  se 
sont  accoutumés ,  par  ce  déguisement  continuel,  à  prendre  toutes  leurs 
facultés,  toutes  leurs  propriétés,  tous  leurs  rapports  avec  le  reste  de 
la  nature,  pour  des  êtres  réels,  et  des  mots  pour  des  choses. 

De  ce  mot  dme,  qui  est  abstrait,  ils  ont  fait  une  personne  habitante 
dans  notre  corps  ;  ils  ont  divisé  cette  personne  en  trois ,  et  des  philo- 
sophes prétendus  ont  dit  que  ce  nombre  trois  est  parfait,  parce  qu'il 
est  composé  de  l'unité  et  de  la  dualité.  De  ces  trois  parties,  ils  en  ont 
fait  présider  une  aux  cinq  sens,  et  ils  l'ont  appelée  psyché;  une  autre 
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est  dans  la  poitrine,  et  c'est  pneumat  le  souffle,  Phaleine ,  l'esprit  ;  une 
troisième  est  dans  la  tête,  et  c'est  la  pensée,  now.  De  ces  trois  âmes 
ils  en  ont  fait  une  quatrième  quand  on  est  mort,  c'est  skia^  ombres, 
mânes  ou  farfadets. 

On  est  bientôt  parvenu  à  ne  se  jamais  entendre  quand  on  prononce 
ce  mot  âme;  il  a. fait  naître  mille  questions  qui  forcent  les  savants  à  se 
taire,  et  qui  autorisent  les  charlatans  à  parler.  Ces  âmes,  dit-on, 
viennent-elles  toutes  du  premier  homme  créé  par  l'éternel  Démiour- 
gos,  ou  de  la  première  femelle?  ou  bien  furent-elles  formées  ailleurs 
toutes  à  la  fois,  pour  descendre  chacune  à  leur  tour  ici-bas?  Leur 
substance  est-elle  d'éther  ou  de  feu,  ou  bien  ni  de  l'un  ni  de. l'autre  ? 
est*oe  la  femme  ou  son  mari  qui  darde  une  âme  avec  la  liqueur  proli- 
fique? vient-elle  dans  l'utérus  avant  ou  après  que  les  membres  de  l'en- 
fant sont  formés?  sent-elle,  pense-t-elle,  dans  l'enveloppe  de  l'amnios 
où  le  fœtus  est  emprisonné?  son  être  augmente-t-il  quand  son  corps 
augmente?  toutes  les  âmes  sont-elles  de  la  même  nature?  n'y  a-t-il 
nulle  différence  entre  l'âme  d'Orphée  et  celle  d'un  imbécile  ? 

Quand  cette  âme  est  parvenue  à  isortir  de  la  matrice ,  où  elle  a  séjourné 
neuf  mois  entre  une  vessie  pleine  d'urine  et  un  sale  boyau  rempli  de 
matière  fécale,  on  a  osé  demander  alors  si  cette  personne  est  arrivée 
dans  ce  cloaque  avec  une  pleine  notion  de  l'infini,  de  l'éternité,  de 
l'abstrait  et  du  concret,  du  beau,  du  bon,  du  juste,  de  l'ordre.  En- 
suite on  a  disputé  pour  savoir  si  cette  pauvre  créature  pensait  tou- 
jours, comme  si  on  pensait  dans  un  sommeil  plein  et  paisible,  dans 
une  profonde  ivresse,  dans  l'anéantissement  d'idées  qui  résuite  d'une 
apoplexie  complète,  d'une  épilepsie.  Que  de  querelles  absurdes ,  grand 
Dieu,  entre  tous  ces  aveugles,  sur  la  nature  des  couleurs!  Enfin,  que 
devient  cette  âme  quand  le  corps  n'est  plus?  Les  grands  précepteurs 
du  genre  humain,  Orphée,  Homère,  ont  dit  :  «  Elle  est  skia  y  elle  est 
ombre f  farfadet.  »  Ulysse  voit  à  l'entrée  des  enfers  des  farfadets,  des 
ombres,  qui  viennent  lécher  du  sang  et  boire  du  lait  dans  une  fosse. 
Des  enchanteurs  et  des  enchanteresses,  qui  ont  im  esprit  de  Python, 
évoquent  des  mânes,  <]es  ombres  qui  montent  de  la  terre.  Il  y  a  des 
âmes  dont  les  vautours  mangent  le  foie  ;  d'autres  se  promènent  conti- 
nuellement sous  des  arbres,  et  c'est  là  la  souveraine  félicité,  c'est  le 
paradis  d'Homère. 

Les  honnêtes  gens  n'ont  pas  été  satisfaits  de  ces  innombrables  pué- 
rilités. Pour  moi,  j'ai  pris  le  parti  de  recourir  à  Dieu,  et  de  lui  dire  : 
a  C'est  à  toi ,  maître  absolu  de  la  nature ,  que  je  dois  tout  ;  tu  m'as 
accordé  le  don  du  sentiment  et  de  la  pensée,  comme  tu  m'as  donné  la 
faculté  de  digérer  et  de  marcher.  Je  t'en  remercie,  et  je  ne  te  demande 
pas  ton  secret.»  Cette  prière  est,  à  mon  avis,  plus  raisonnable  que  les 
vaines  et  interminables  disputes  sur  psyché  ^  pneumaj  nous^  «t  skia, 

CALLiGBATE.  —  Si  •  VOUS  croyoz  que  c'est  Dieu  qui  nous  tient  lieu 
d'â^e,  vous  n'êtes  donc  qu'une  machine  dont  Dieu  gouverne  les  res- 
sorts; vous  êtes  dans  lui,  vous  voyez  tout  en  lui,  il  agit  en  vous. 
Trouvez-vous,  en  conscience,  ce  système  meilleur  que  le  nôtre? 

évHéMÈRE.  —  J'aimerais  mieux  avoir  confiance  en  Dieu  qu'en  moi. 
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Quelques  philosophes  pensent  ainsi;  leur  petit  nombre  même  me  porte 
à  croire  qu'ils  ont  raison.  Ils  soutiennent  que  l'ouvrier  doit  être  le 
maître  de  son  ouvrage ,  et  que  rien  ne  peut  arriver  dans  l'univers  qui 
ne  soit  soumis  à  l'artisan  souverain. 

CALLiCRATE.  —  Quoi  !  VOUS  oseriez  dire  que  Dieu  est  sans  cesse  oc- 
cupé à  faire  jouer  toutes  ces  machines? 

ÉVHéMÈRE.  —  Dieu  m'en  préserve  !  Voilà  comme  dans  toutes  les  dis- 
putes on  fait  dire  à  son  adversaire  ce  qu'il  n'a  point  dit.  Je  prétends, 
au  contraire,  que  le  souverain  éternel  a  établi,  de  toute  éternité,  ses 
lois,  qui  seront  toujours  accomplies  par  tous  les  êtres.  Dieu  a  commandé 
une  fois,  et  l'univers  obéit  toujours.  ' 

CALLICRATE.  —  J'ai  bien  peur  que  mes  théologiens  épicuriens  ne 
vous  reprochent  de  faire  Dieu  auteur  du  péché;  car  enfin,  s'il  vous 
anime  et  si  vous  faites  une  faute ,  c'est  lui  qui  la  commet. 

éVHéMËRE.  ^-  C'est  un  reproche  qu'on  peut  faire  à  toutes  leâ  sectes, 
excepté  aux  athées  ;  toute  secte  qui  admet  la  plénitude  de  la  puissance 
divine  la  charge  des  délits  qu'elle  n'empêche  pas;  elle  dit  &  Dieu  : 
«  Seigneur  souverain  de  tout,  vous  devez  écarter  tout  inal;  c'est  voire 
faute  si  vous  laissez  entrer  l'ennemi  dans  la  place  que  vous  avez  bâtie.  » 
Dieu  lui  répond  :  «  Ma  fille,  je  ne  peux  faire  les  choses  contradictoires; 
il  est  contradictoire  que  le  mal  n'existe  pas  quand  le  bien  existe;  il  est 
contradictoire  qu'il  y  ait  du  feu ,'  et  que  ce  feu  ne  puisse  causer  d'em- 
brasement ;  qu'il  y  ait  de  l'eau  et  que  cette  eau  ne  puisse  noyer  un 
animal.  » 

CALLICRATE.  —  Trouvez-vous  cette  solution  bien  suffisante? 

ÉvHÉMÂRB.  —  Je  n'en  connais  point  de  meilleure. 

CALLICRATE.  —  Prenez  garde  ;  on  vous  dira  que  les  adorateurs  des 
dieux  ont  raisonné  plus  oonséquemment  que  vous  en  Egypte  et  en 
Grèce,  quand  ils  ont  inventé  un  Tartare  où  les  crimes  sont  punis;  alors 
la  justice  divine  est  justifiée. 

évHÉMÊRB.  —  Étrange  manière  de  justifier  leurs  dieux  t  et  quels 
dieux!  des  adultères,  des  homicides,  des  chats  et  des  crocodiles!  11 
s'agit  ici  de  savoir  pourquoi  le  mal  existe.  Vos  Grecs,  vos  Égyptiens  en 
rendent-ils  raison?  en  changent-ils  la  nature?  en  adoucissent-ils  les 
horreurs  en  nous  présentant  une  série  de  crimes  et  de  tourments  éter- 
nels? Ces  dieux  ne  sont-ils  pas  des  monstres  de  barbarie  d'avoir  fait 
naître  un  Tantale  potir  qu'il  mangeât  son  fils  en  ragoût,  et  pour  qu'il 
fût  ensuite  dévoré  de  faim  en  demeurant  à  table  dans  une  suite  infinie 
de  siècles?  Un  autre  prince  tourne  incessamment  sa  roue  entourée  de 
serpents  ;  quarante-neuf  filles  d'un  autre  roi  ont  égorgé  leurs  maris,  et 
remplissent  un  tonneau  vide  pendant  l'éternité.  Certes,  il  eût  bien 
mieux  valu  que  ces  quarante-neuf  filles,  et  tous  ces  princes  damnés, 
n'eussent  jamais  été  au  monde  :  rien  n'était  plus  aisé  que  de  leur  épar- 
gner Inexistence ,  les  crimes  et  les  supplices.  Vos  Grecs  peignent  leurs 
dieux  comme  des  tyrans  et  des  bourreaux  immortels  ,  occupés  sans  re- 
lâche à  former  des  malheureux  condamnés  à  commettre  des  crimes 
passagers,  et  à  subir  des  supplices  sans  fin.  Vous  m'avouerez  que  cette 
théologie  est  bien  infernale.  Celle  des  épicuriens  est  plus  humaine . 
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mtis  j'ose  croitp  que  la  mienne  est  plus  divine  :  mon  Dieu  n'est  ni  un 
voluptueux  indolent  comme  ceux  d'£picare,  ni  un  monstre  barbare 
comme  ceux  de  TÉgypte  et  de  la  Grèce. 

GALLicRATB.  —  J'aime;  mieux  votre  Dieu  que  tous  les  autres  :  mais 
il  me  reste  bien  des  scrupules;  je  vous  prierai  de  les  lever  dans  notre 
premier  entretien. 

ivBÉHÈaE»  —  Je  ne  vous  donnerai  jamais  mes  opinions  que  comme 
des  doutes. 

QuATRièMB  DIALOGUE. —  Si  UH  dieu  qui  agit  ne  vaut  pas  mieux 
que  les  dieux  d'Épicuref  qui  ne  font  rien, 

CALLicRATE.  —  Je  suis  couvaincu  que  toute  la  terre,  et  ce  qui  Ten* 
vironne,  le  genre  humain  et  le  genre  animal,  et  tout  ce  qui  est  au 
delà  de  nous,  Puni  vers  en  un  mot,  ne  s'est  pas  formé  de  lui-même,  et 
qu'il  y  règne  un  art  infini  ;  je  reçois  avec  respect  l'idée  d'un  artisan 
unique,  d'un  maître  suprême,  que  la  nombreuse  secte  des  épicuriens 
rejette.  Je  suppose  que  ce  souverain  de  la  nature  est,  à  plusieurs 
égards,  ce  qu'était  le  dieu  de  Timée,  le  dieu  d'Ocellus  Lucanus  et  de 
Pythagore  :  il  n'a  pas  créé  la  matière  du  néant,  car  le  néant,  comme 
vous  savez,  n'a  point  de  propriétés;  rien  ne  vient  de  rien,  rien  ne 
retourne  à  rien  :  je  conçois  que  l'universalité  des  choses  est  émanée 
de  ce  Dieu,  qui  seul  est  par  lui-même,  et  dont  tout  est  l'ouvrage  :  il 
a  tout  arrangé  suivant  les  lois  universelles  qui  résultent  de  sa  sagesse 
lutant  que.de  sa  puissance;  j'admets  une  grande  partie  de  votre  phi- 
losophie, quoiqu'elle  révolte  la  pli^part  de  nos  sages  :  mais  deux  grandes 
difficultés  m'arrêtent;  il  me  semble  que  vous  ne  faites  votre  Dieu  ni 
assez  libre  ni  assez  juste. 

11  n'est  point  libre,  puisqu'il  est  l'être  nécessaire,  de  qui  llmmen- 
site  des  choses  est  émanée  nécessairement;  il  n'est  point  juste,  car  la 
plupart  des  gens  de  bien  sont  persécutés  pendant  leur  vie,  et  voua  ne 
me  dites  point  qu'on  leur  rende  justice  quand  ils  ne  sont  plus,  et  que 
les  scélérats  soient  punis  après  leur  mort.  Les  religions  grecque  et 
égyptienne  ont  un  grand  avantage  sur  votre  théologie.  Elles  ont  ima- 
giné des  peines  et  des  récompenses.  C'est,  ce  me  semble,  la  seule  ma- 
nière de  mener  les  hommes  :  pourquoi  la  négligez-vous  f 

ivBÉMèRE.  —  Je  vais  vous  répondre  sur  la  liberté,  et  ensuite  je  vous 
répondrai  sur  la  justice.  Être  libre,  c'est  faire  ce  qu'on  veut  :  or  cer- 
tainement Dieu  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu.  11  nous  a  daigné  commu- 
niquer une  portion  de  cette  admirable  liberté,  dont  nous  jouissons 
quand  nous  agissons  suivant  notre  volonté.  Il  a  poussé  sa  bonté  jus- 
qu'à donner  ce  privilège  à  tous  les  animaux,  qui  font  ce  qu'ils  veulent, 
selon  la  portée  de  leurs  forces. 

Dieu  étant  très-puissant  et  très-libre, je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  le  soit 
infiniment;  car,  malgré  tout  ce  que  disent  les  géomètres,  je  ne  sais 
pas  ce  que  c'est  que  l'infini  actuel  K  Je  vous  dirai  seulement  que  Dieu 

i,  Llnfini  des  géomètres  n'a  aucun  rapport  à  l'in/int  actuel.  Une  grandeur 
intiniç  est  une  quantité  plus  grande  qu'aucune  quantité  donnée  du  même  genre, 
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n'est  pas  libre  de  faire  l'impossible,  parce  que  c'est  une  contradiction 
dans  les  termes;  il  n'est  pas  libre  de  faire  en.  sorte  que  les  deux  côtés 
de  l'équerre  de  Pythagore  forment  deux  carrés  plus  petits  ou  plus 
grands  que  le  carré  formé  du  grand  côté  y  parce  que  ce  serait  une  con- 
tradiction, une  chose  impossible.  C'est  à  peu  près  ce  que  je  vous  ai 
déjà  allégué;  Dieu  est  si  parfait  qu'il  n'a  pas  la  liberté  de  faire  le  mal. 

A  regard  de  sa  justice,  tous  vous  moqueriez  trop  de  moi,  si  je  vous 
parlais  de  l'enfer  des  Grecs.  Leur  chien  Cerbère  qui  aboie  de  ses  trois 
gueules,  leurs  trois  Parques,  leurs  trois  Ëuménides,  sont  des  imagina- 
tions si  ridicules,  que  les  enfants  en  rient.  Dieu  ne  m'a  point  apparu, 
il  ne  m'a  point  montré  Alexandre  fouetté  par  trois  furies  de  l'enfer, 
pour  avoir  fait  mourir  si  injustement  Callisthène;  et  je  n'ai  point  va 
Callisthène  à  table  avec  Dieu  dans  le  dixième  ciel,  buvant  du  nectar 
servi  de  la  main  d'Hébé.  Dieu  m'a  donné  assez  de  raison  pour  me  con- 
vaincre qu'il  existe  :  mais  il  ne  m'a  pas  donné  une  vue  assez  perçante 
pour  voir  ce  qui  se  passe  sur  les  bords  du  Phlégéthon  et  dans  l'Empyrée. 
Je  me  tiens  dans  un  respectueux  silence  sur  les  châtiments  dont  il 
punit  les  criminels,,  et  sur  les  récompenses  des  justes.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'est  que  je  n'ai  jamais  vu  de  méchant  heureux,  mais 
que  j'ai  vu  beaucoup  de  gens  de  bien  très-malheureux  :  cela  me  fâche 
et  me  confond  ;  mais  les  épicuriens  ont  la  même  difficulté  que  moi  à 
dévorer.  Ils  doivent  être  comme  moi,  ils  doivent  gémir  comme  moi  en 
voyant  si  souvent  le  crime  triomphant,  et  la  vertu  foulée  aux  pieds  des 
pervers.  Est-ce  donc  une  si  grande  consolation  pour  d'honnêtes  gens 
comme  les  bons  épicuriens,  de  n'avoir  point  d'espérance? 

CALLICRA.TE.  —  Ces  épicurieus  ont  sur  vous  une  supériorité  bien 
marquée  ;  ils  n'ont  point  de  reproche  à  faire  à  un  Être  suprême ,  à  un 
Dieu  juste  qui  laisse  la  vertu  sans  secours  :  ils  n'ont  reconnu  des  dieux 
que  par  bienséance,  pour  ne  pas  effaroucher  la  canaille  d'Athènes; 
mais  ils  ne  les  font  pas  créateurs  d'hommes,  juges  d'hommes,  bour* 
reaux  d'hommes. 

ÉVHÉMÈRE.  —  Vos  épicurieus  sout-ils  plus  amis  de  Thomme,  don- 
nent-ils une  plus  solide  base  à  la  vertu ,  coosolent-iis  plus  nos  misèreis 
en  ne  reconnaissant  que  des  dieux  inutiles,  occupés  de  boire  et  de 
manger?'Hélas!  qu'importe  que  dans  un  coin  de  la  Sicile  il  y  ait  une 
petite  société  d'animaux  à  deux  pieds  qui  raisonnent  bien  ou  mal  sur 
la  Providence  ? 

Pour  savoir  si  nous  serons  heureux  ou  malheureux  après  notre  mort, 
il  faudrait  savoir  s'il  peut  exister  de  nous  quelque  chose  \  de  sensible 
quand  tous  les  organes  du  sentiment  sont  détruits,  quelque  chose  qui 
pense  quand  la  cervelle,  où  se  formait  la  pensée,  est  mangée  des  vers, 
et  quand  ces  vers  et  cette  cervelle  sont  en  poussière;  si  une  faculté, 
une  propriété  d'un  animal  peut  subsister  encore  quand  cet  animal  ne 

(quelque  grande  qu'on  la  suppose.  Une  quantité  infiniment  petite  est  une  quan- 
tité plus  petite  qu'aucune  grandeur  donnée  ;  c'est  le  zéro  considéré  comme  la 
limite,  la  fin  d'une  quantité  décroissante.  Ces  quantités  ont  des  rapports;  et 
l'on  a  nommé  science,  calcul  de  l'infini,  l'art  de  calculer  ces  rapports.  (£(/.  de 
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subsiste  plus.  C'est  un  problème  qu'aucune  secte  n'a  pu  jusqu'ici  ré- 
soudre, personne  même  ne  peut  en  comprendre  le  sens;  car  si,  dans 
un  repas,  -fuelqu'un  demande  :  «  Ce  lièvre  servi  dans  ce  plat  *-t-il  con- 
servé sa  faculté  de  courir?  Ce  pigeon  a-t-il  toujours  sa  faculté  de  voler?  » 
ces  questions  seront  absurdes  et  exciteront  la  risée.  Pourquoi?  c'est 
que  le  contradictoire,  l'impossible  en  saute  aux  yeux.  Nous  avons  assez 
vu  que  Dieu  ne  peut  faire  l'impossible ,  le  contradictoire. 

^ais  si  dans  ranimai  raisonnable,  appelé  homme.  Dieu  avait  mis 
une  étincelle  invisible,  impalpable,  un  élément,  quelque  chose  de 
plus  intangible  qu'un  atome  d'élément,  ce  que  les  philosophes  grecs 
appellent  une  monade  ;  si  cette  monade  était  indestructible ,  si  c'était 
elle  qui  pensât  et  qui  sentit  en  nous ,  alors  je  ne  vois  plus  quMl  y  ait 
de  Tabsnrdité  à  dire  :  a  Cette  monade  peut  exister ,  peut  avoir  des 
idées  et  du  sentiment,  quand  le  corps  dont  elle  est  l'âme  sera  détruit.  » 

CALLiCRATE.  —  Vous  Conviendrez  que ,  si  l'invention  de  cette  monade 
n'est  pas  totalement  absurde,  elle  est  bien  hasardée,  et  qu'il  ne  faut 
pas  fonder  sa  philosophie  sur  des  peut-être.  S'il  était  permis  de  faire 
d'un  atome  une  âme  immortelle ,  ce  serait  aux  épicuriens  que  ce  droit 
serait  acquis;  car  enfin  ils  sont  les  inventeurs  des  atomes. 

ÉvEÉMÈRE.  —  Vraiment,  je  ne  vous  ai  pas  donné  ma  monade  pour 
une  démonstration;  mais  je  vous  Tai  proposée  comme  une  imagina- 
tion grecque  qui  fait  voir,  quoique  imparfaitement,  comment  une 
partie  invisible  et  essentielle  de  nous-mêmespourrait,  après  notre  mort, 
être  punie  ou  récompensée,  nager  dans  les  délices  ou  souffrir  dans 
les  peines  :  encore  ne  sais-je  si ,  avec  mes  raisonnements  et  mes  suppo- 
sitions, je  pourrais  parvenir  à  trouver  de  la  justice  dans  les  peines  que 
Dieu  ferait  souffrir  aux  hommes  après  leur  mort;  car  enfin  on  pourrait 
me  dire  :  «  N'est-ce  pas  lui  qui,  les  ayant  créés,  les  aurait  déterminés  à 
mal  faire?  En  ce  cas,  pourquoi  les  punir?»  Il  y  a  peut-être  d'autres  ma- 
nières de  justifier  la  Providence;  mais  nous  ne  pouvons  les  connaître. 

CALLICRATE.  —  Vous  avoucz  douc  quo  vous  ne  savez  au  juste  ni  ce 
que  c'est  que  cette  âme  dont  vous  me  parlez,  ni  ce  Dieu  que  vous 
prêchez  ? 

ÉVHÉMÈRE.  —  Oui ,  je  l'avoue  très-humblement  et  très-douloureu- 
sement; je  ne  puis  connaître  leur  substance,  je  ne  puis  savoir  com- 
ment se  forme  ma  pensée ,  je  ne  puis  imaginer  comment  Dieu  est  fait  : 
je  suis  un  ignorant. 

CALLICRATE.  —  Et  mol  aussi  :  consolons-nous  l'un  et  l'autre  ;  nous 
avons  tous  les  hommes  pour  compagnons. 

Cinquième  dialogue. — Pauvres  gens  qui  creusent  dans  un  ahime. 
Instinct,  principe  de  toute  action  dans  le  genre  animal. 

CALLICRATE.  —  Puisque  vous  ne  savez  rien,  je  vous  conjure  de  me 
dire  ce  que  vous  soupçonnez;  vous  ne  vous  êtes  point  expliqué  à  moi 
entièrement.  La  réserve  annonce  de  la  défiance  ;  un  philosophe  saos 
candeur  n'est  qu'un  politique. 

ÉVHÉMÊRE.'  —  Je  ne  suis  en  défiance  que  de  moi-môme. 
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CALLICRAIE.  •—  Parlez,  parles;  quelqueidis,  en  devinant  au  hasard, 
on  rencontre. 

ÂVHÉMÊRB.  —  Eh  bien  I  je  devine  que  les  hommes  de  tonales  temps, 
de  tous  les  lieui,  n'ont  jamais  dit  ni  pu  dire  que  des  pauvretés  sur 
toutes  les  choses  que  vous  me  demandez  ;  je  devine  surtout  qu'il  nous 
est  absolument  inutile  ^'en  être  instruits. 

CALUCRATB.  —  Comment  inutile  f  n'est-il  pas  au  contraire  absolument 
nécessaire  de  savoir  si  nous  avons  une  &me,  et  de  quoi  elle  est  bite? 
Ne  serait-ce  pas  le  plus  grand  des  plaisirs  de  voir  clairement  que  la 
puissance  de  l'Ame  est  différente  de  son  essence,  qu'elle  est  tout,  et 
qu'elle  a  complètement  la  vertu  sensitive,  étant  forme  et  erUéléAie, 
comme  l'a  si  bien  dit  Aristote  <  ;  et  surtout  que  la  sifndérèsê  n'est  pas 
une  puissance  hdhituêlle  ? 

évHÉMÈRE.  -*  Cela  est  fort  beau;  mais  une  science  si  sublime  parait 
nous  être  interdite.  Il  faut  bien  qu'eUe  ne  nous  sœt  pas  nécessaire, 
puisque  Dieu  ne  nous  l'a  pas  donnée.  Nous  lui  devons  sans  doute  tout 
ce  qui  peut  servir  à  nous  conduire  dans  cette  vie,  raison,  instinct,  fa- 
culté de  commencer  le  mouvement,  faculté  de  donner  la  vie  à  un  être 
de  notre  espèce.  Le  premier  de  ces  dons  est  ce  qui  nous  distingue  de 
tous  les  autres  animaux  ;  mais  Dieu  ne  nous  a  jamais  appris  quel  en 
est  le  principe  :  il  n'a  donc  pas  voulu  que  nous  le  sussions.  Nous  ne 
pouvons  pas  seulement  deviner  pourquoi  nous  remuons  le  bout  du 
doigt  quand  nous  le  voulons,  quel  est  le  rapport  entre  ce  petit  mou- 
vement d'un  de  nos  membres  et  notre  volonté.  Il  y  a  l'infini  entre 
l'un  et  l'autre.  Vouloir  arracher  à  Dieu  son  secret,  croire  savoir  ce 
qu'il  nous  a  caché,  c'est,  ce  me  s^nble,  une  espèce  de  blasphème  ri- 
dicule. 

GALUcaÀTB.  —  Quoi  1  je  ne  saurai  jamais  ce  que  c'est  qu'une  &me  ? 
et  il  ne  me  sera  pas  démontré  que  j'en  ai  une? 

KvnÉMÈRB.  —  Non,  mon  ami. 

CALUCRATE.  —  Ditos-moi  donc  ce  que  c'est  que  notre  instinct,  dont 
vous  m'avez  parlé  tout  à  l'heure;  vous  m'avez  dit  que  Dieu  nous  avait 
fait  non-seulement  présent  de  la  raison ,  mais  encore  de  l'instinct  :  il 
me  semble  qu'on  n'accorde  cette  propriété  qu'aux  bétes,  et  que  même 
on  ne  sait  pas  trop  ce  qu'on  entend  par  cette  propriété.  Les  uns  disent 
que  c'est  uoe  Ame  d'une  espace  différente  de  la  nôtre;  les  autres 
croient  que  c'est  la  même  Ame  avec  d'autres  organes  ;  quelques  rê- 
veurs ont  avancé  que  ce  n'est  qu'une  machine  ;  et  vous,  que  rêvez- 
vous  ? 

évHÉMÊRE.  —  Je  rêve  que  Dieu  nous  a  tout  donné,  A  nous  et  aux 
animaux,  et  que  les  animaux  sont  bien  plus  heureux  que  nos  philoso- 
phes; ils  ne  se  tourmentent  pas  pour  savoir  ce  que  Dieu  veut  qu'ils 
ignorent;  leur  instinct  est  plus  sûr  que  le  nôtre;  ils  ne  font  point  de 
système  sur  ce  que  deviendront  leurs  facultés  après  leur  mort  :  ja- 

1.  Saint  Thomas  explique  merveilleusement  tout  cela  depuis  la  question 
soixante-quinzième  jusqu'à  la  quatre-vingt-deuxième  de  la  première  partie  de 
sa  Somme;  mais  Évhémère  ne  pouvait  pas  le  deviner. 
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mais  abeille  n'a  eu  la  folie  d'enseigner  dans  une  ruche  que  son  bour- 
donnement passerait  un  jour  la  barque  à  Caron,  et  que  son  ombre  irait 
faire  de  la  cire  et  du  miel  dans  les  Champs  Ëlysées;  c'est  notre  raison 
dépravée  qui  a  imaginé  ces  fables. 

Notre  instinct  est  bien  plus  sage  sans  rien  savoir  ;  c'est  par  lui  que 
l'enfant  suce  le  teton  de  sa  nourrice  sans  connaître  qu'il  forme  un  vide 
dans  sa  bouche,  et  que  ce  vide  force  le  lait  de  la  mamelle  &  descendre 
dans  son  estomac  :  toutes  ses  actions  sont  de  l'instinct.  Dès  qu'il  a  un 
peu  de  force,  il  met  ses  mains  au-devant  de  sa  tête  quand  il  tombe. 
S'il  veut  franchir  un  petit  fossé,  il  se  donne  une  force  nouvelle  en 
courant,  sans  avoir  appris  quel  sera  le  résultat  de  sa  masse  multipliée 
par  sa  vitesse.  S'il  trouve  une  large  pièce  de  bois  sur  un  ruisseau, 
pour  peu  qu'il  soit  hardi ,  il  se  mettra  sur  cette  planche  pour  parvenir 
à  l'autre  bord,  et  ne  se  doutera  pas  que  le  volume  de  bois  joint  à  celui 
de  son  corps  pèse  moins  qu'un  pareil  voluiûe  d'eau.  S'il  veut  soulever 
une  pierre,  il  emploie  un  bâton  pour  lui  servir  de  levier,  et  ne  sait 
pas  assurément  la  théorie  des  forces  mouvantes. 

Les  actions  même  qui  paraissent  en  lui  l'effet  d'une  raison  que  l'é- 
ducation a  instruite,  sont  les  effets  de  cet  instinct.  Il  ne  sait  pas  ce  que 
c'est  que  la  flatterie  ;  mais  il  ne  manque  jamais  de  flatter  quiconque 
peut  lui  donner  ce  qu'il  désire.  S'il  voit  battre  un  autre  enfant,  et  s'il 
voit  son  sang  couler,  il  crie,  il  pleure,  il  appelle  au  secours,  sans 
aucun  retour  sur  lui-même. 

CAtLiCRATE. — Définissez-moi  donc  cet  instinct  dont  vous  me  ilonnez 
tant  d'exemples. 

ÉVHÉMÈBE.  —  C'est  tout  Sentiment  et  tout  acte  qui  prévient  la  ré- 
flexion. 

GALLiCRATE.  —  Mais  VOUS  me  parlez  là  d'une  qualité  occulte,  et  tous 
savez  qu'on  se  moque  aujourd'hui  de  ces  qualités,  si  chères  à  tant  de 
philosophes  de  la  Grèce. 

évEÉMÈRE.  —  Tant  pis;  11  fallait  respecter  les  qualités  occultes;  car 
depuis  le  brin  d'herbe  que  l'ambre  attire,  jusqu'à  la  route  que  tant 
d'astres  suivent  dans  l'espace  ;  depuis  la  formation  d'une  mite  dans  un 
fromage  jusqu'à  la  galaxie  '  ;  soit  que  vous  considériez  une  pierre  qui 
tombe,  soit  que  vous  suiviez  le  cours  d'une  comète  traversant  les  cieux, 
tout  est  qualité  occulte. 

Ce  mot  est  le  respectable  aveu  de  notre  ignorance  :  le  grand  archi- 
tecte du  monde  nous  a  donné  de  mesurer,  de  calculer,  de  peser  quel' 
ques-uns  de  4b.s"ouvrages,  mais  il  ne^  nous  permet  pas  de  découvrir  les 
premiers  ressorts.  Les  Chaldéens  ont  déjà  soupçonné  que  ce  n'est  pas 
le  soleil  qui  tourne  autour  des  planètes,  et  qu^au  contraire  ce  sont  les 
planètes  qui  tournent  autour  de  lui  dans  des  orbites  différentes;  mais 
je  doute  qu'on  puisse  découvrir  jamais  quelle  est  la  force  secrète  qui 
les  emporte  d'occident  en  orient.  On  calculera  la  chute  des  corps;  mais 
trouvera-t-on  la  raison  primitive  de  la  force  qui  les  fait  tomber?  Les 
hommes  s'occupent  depuis  assez  longtemps  à  faire  des  enfants;  mais 

1.  La  voie  lactée.  {Éd.  de  Kehl.) 
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ils  ne  savent  pas  comment  leurs  femmes  s'y  prennent  :  notre  Hippo- 
crate  n'a  débité  sur  cet  important  mystère  queues  raisonnements  d'ac- 
coucheuse. On  disputera  sur  le  physique  elt  sur  le  moral  pendant  l'é- 
ternité ;  mais  l'instinct  gouvernera  toujours  toute  la  terre  ;  car  les 
passions  sont  la  production  de  l'instinct,  et  les  passions  régneront 
toujours. 

CALLiCRATE.  —  Si  cola  cst,  votro  Dieu  n'est  que  le  dieu  du  mal;  il 
ne  nous  a  fait  naître  que  pour  nous  abandonner  à  ces  passions  funestes  ; 
c'est  faire  des  hommes  pour  les  livrer  aux  diables. 

j^^vHÉuÈRE.  —  Point  du  tout;  il  y  a  de  très-bonnes  passions,  et  il 
naus  a  donné  la  raison  pour  les  diriger. 

CALLICRATE.  —  Et  qu'ost-cc  quo  cette  chétive  raison  ?  M'allez-vous 
encore  dire  que  c'est  une  autre  espèce  d'instinct? 

ÉYHéMÈRE.  —  A  peu  près  :  c'est  un  don  inexplicable  de  comparer  le 
passé  au  présent,  et  de  pourvoir  au  futur.  Voilà  l'origine  de  toute  so- 
ciété, de  toute  institution,  de  toute  police.  Ce  don  précieux  est  la  suite 
d'un  autre  présent  de  Dieu,  qui  est  aussi  incompréhensible  :  je  veux 
dire  la  mjêmoire,  autre  instinct  que  nous  partageons  avec  les  animaux, 
mais  que  nous  possédons  dans  un  degré  si  supérieur,  qu'ils  devraient 
nous  prendre  pour  des  dieux ,  s'ils  ne  nous  mangeaient  pas  quelque- 
fois. 

CALLTCRÀTE.  —  J'outonds,  j'ontends  :  Dieu  s'occupe  à  faire  ressou- 
venir de  jeunes  renards  que  leur  père  a  été  pris  dans  un  piège;  et  ces 
renards,  par  instinct,  évitent  le  piège  qui  a  causé  la  mort  de  leur  père. 
Dieu  est  attentif  à  représenter  à  la  mémoire  de  nos  Syracusains  que 
nos  deux  Denys  ont  très-mal  gouverné,  et  il  inspire  à  notre  raison  le 
gouvernement  républicain.  11  court  au  chien  de  berger  pour  lui  dire  de 
faire  rentrer  les  moutons,  de  peur  des  loups,  qu'il  a  créés  exprès  pour 
manger  les  moutons.  Il  fait  tout  :  il  arrange,  il  bouleverse,  il  répare, 
il  détruit;  il  déroge  continuellement  à  toutes  ses  lois,  et  se  donne  fort 
inutilement  beaucoup  de  peine.  C'est  la  prémotion  physiqiie,  le  décret 
prédéterminant  t  Vaction  de  Dieu  sur  les  créatures. 

ÉVEÉMÈRE.  —  Ou  vous  m'cntendcz  fort  mal,  ou  vous  m'expliquez 
très-malignement.  Je  ne  prétends  point  que  le  maître  de  la  nature  se 
mêle  des  détails,  quoique  je  pense  qu'aucun  détail  ne  le  fatiguerait  ni 
ne  l'abaisserait;  je  pense  qu'il  a  établi  des  lois  générales,  immuables, 
éternelles,  par  lesquelles  les  hommes  et  les  animaux  se  conduiront 
toujours  :  je  vous  l'ai  déjà  dit  assez  clairement. 

Diagoras  ',  auteur  du  Système  de  la  Nature ,  dit  dans  sa  longue  dé- 
clamation à  peu  près  la  même  chose  que  vous.  Voici  ses  paroles  dans 
son  chapitre  iv  du  tome  II  :  a  Votre  Dieu  est  sans  cesse  occupé  à  pro- 
duire et  à  détruire;  par  conséquent  il  ne  peut  être  appelé  immuable 
quant  à  sa  façon  d'exister.  » 

Diagoras  prétend  que  nous  composons  ainsi  notre  Dieu  de  quaUtés 
contradictoires;  il  le  traite  de  fantôme  affreux  et  ridicule  :  mais  qu'il 
me  permette  de  lui  dire  qu'il  y  a  bien  de  la  hardiesse  à  décider  aussi 

1.  Le  baron  d'Holbach.  (ÉD.) 
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légèrement  sur  un  sujet  si  grave.  Produire  et  détruire  alternativement 
dans  tous  les  siècles,  par  des  lois  toujours  constantes,  ce  n'est  pas 
changer  au  hasard;  c'est,  au  contraire,  être  toujours  semblable  à  soi- 
même.  Dieu  donne  la  vie  et  la  mort,  mais  il  les  donne  à  tout  le 
monde  :  il  a  rendu  la  vie  et  la  mort  nécessaires  ;  il  est  immuable  en 
exécutant  toujours  ce  plan  de  la  création,  en  gouvernant  toujours 
d'une  manière  uniforme  :  s'il  faisait  vivre  éternellement  quelques 
hommes,  on  pourrait  alors  dire  peut-être  qu'il  n'est  pas  immuable  ; 
mais  quand  tous  naissent  pour  mourir,  son  immutabilité  n'est  que 
trop  constatée. 

CALLiCRATE.  —  Je  VOUS  avouo  que  Diagoras  se  trompe  en  ce  point; 
mais  n'a-t-il  pas  grande  raison  quand  il  reproche  à  certains  Grecs  de 
représenter  Dieu  comme  un  être  ridiculement  vain,  qui  a  fait  le  monde 
pour  sa  gloire,  pour  se  faire  applaudir;  de  le  peindre  comme  un 
mâitre  dur  et  vindicatif  qui  punit  les  plus  légères  désobéissances  par 
des  tortures  étemelles  ;  d'en  faire  un  père  injuste  et  aveugle  qui  favo- 
rise par  caprice  quelques-uns  de  ses  enfants,  et  destine  tous  les  autres 
à  up  malheur  sans  fin  ;  qui  fait  quelques  aines  vertueux  pour  les  ré- 
compenser d'une  vertu  à  laquelle  ils  étaient  nécessités ,  et  une  foule 
de  cadets  scélérats  pour  les  punir  des  crimes  qu'ils  ne  pouvaient  se 
dispenser  de  commettre  ;  enfin  de  faire  de  Dieu  un  fantôme  absurde 
et  un  tyran  barbare  ? 

ÉVHéiièRE.  —  Ce  n'est  point  là  le  dieu  des  sages  :  c'est  le  dieu  de 
quelques  prêtres  de  la  déesse  de  Syrie,  qui  sont  la  honte  et  l'horreur 
du  genre  bumain. 

CALUCRATE.  —  Eh  bien  î  définissez-nous  donc  à  la  fin  votre  Dieu 
pour  fixer  nos  incertitudes. 

évREifèREi  —  Je  crois  vous  avoir  prouvé  qu'il  en  existe  un  par  ce 
seul  argument  invincible  :  le  monde  est  un  ouvrage  admirable  ;  donc 
il  y  a  un  artisan  plus  admirable  :  la  raison  nous  force  à  l'admettre , 
la  démence  entreprend  de  le  définir. 

CALUCRATE.  —  C'est  ne  rien  savoir,  et  même  ce  n'est  rien  dire,  que 
de  nous  crier  sans  cesse  :  «  Il  y  a  là  quelque  chose  d'excellent,  mais 
je  ne  sais  ce  que  c'est.  » 

ÉVHÉMÈRE.  —  Souvenez-vous  de  ces  voyageurs  qui,  en  abordant 
dans  une  ile,  y  trouvèrent  des  figures  de  géométrie  tracées  sur  le  sable 
du  rivage.  «  Courage  !  dirent-ils ,  voilà  des  pas  d'hommes.  »  Nous  autres 
stoïciens,  en  voyant  ce  monde,  nous  disons  :  «  Voilà  des  pas  de  Dieu.  » 

CALLICRATE.  —  Montrçz-nous  ces  pas ,  s'il  vous  platt. 

évEÉMÉRE,  —  Ne  les  avez-vous  pas  vus  partout?  et  cette  raison,  et 
cet  instinct  Jlont  nous  jouissons,  ne  sont-ils  pas  évidemment  des  pré- 
sents de  ce  grand  Être  inconnu?  car  ils  ne  viennent  ni  de  nous-mêmes, 
ni  de  la  fange  sur  laquelle  nous  habitons. 

CALLICRATE.  —  Eh  bien  !  réfléchissant  sur  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit,  et  malgré  toutes  les  difficultés  que  le  mal  répandu  sur  la  terre 
fait  naitre  dans  mon  esprit,  je  m'aflfermis  pourtant  dans  l'idée  qu'un 
Dieu  préside  à  notre  globe.  Mais  pensez- vous,  comme  les  Grecs,  que 
tïhaque  planète  ait  le  sien  ;  que  Jupiter»  Saturne  et  Mars  régnent  dans 
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les  planètes  qui  portent  leur  nom,  comme  les  rois  d'Egypte,  de  Perse, 
et  des  Indes  régnent  chacun  dans  leur  district  ? 

ÉVHÉMÈRE.  —  Je  vous  ai  déjà  insinué  que  je  n'en  crois  rien;  et  voici 
ma  raison.  Soit  que  le  soleil  tourne  autour  de  nos  planètes  et  de  notre 
terre,  comme  le  croit  le  vulgaire,  qui  ne  s'en  rapporte  qu'à  ses  yeux; 
soit  que  la  terre  et  les  planètes  tournent  elles-mêmes  autour  du  soleil, 
comme  les  nouveaux  Chaldéens  *  l'ont  soupçonné,  et  comme  il  est  in- 
finiment plus  vraisemblable,  il  est  toujours  certain  que  les  mêmes  tor- 
rents de  lumière ,  dardés  continuellement  du  soleil  jusqu'à  Saturne , 
parviennent  à  tous  ces  globes  dans  des  temps  proportionnels  à  leur 
éloignement.  Il  est  certain  que  ces  traits  de  lumière  se  réfléchissent  de 
la  surface  de  Saturne  à  nous ,  et  de  nous  à  lui ,  avec  une  vitesse  tou- 
jours égale.  Or  une  fabrique  si  immense^  un  mouvement  si  rapide  et 
si  uniforme,  une  communication  de  lumière  si  constante  entre  des 
globes  si  prodigieusement  éloignés,  tout  cela  paradt  ne  pouvoir  être 
établi  que  par  la  même  Providence.  S*il  y  a  plusieurs  dieux  également 
puissants,  ou  ils  auront  des  vues  différentes,  ou  ils  auront  la  même  : 
s'ils  ne  sont  point  d'accord,  il  n'y  aura  que  le  chaos;  s'ils  ont  toM  le 
même  dessein,  c'est  comme  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  Dieu;  il  ne  faut 
pas  multiplier  les  êtres,  et  surtout  les  dieux,  sans  nécessité. 

CALLicRATE.  —  Mais  si  le  grand  Démiourgos,  l'Être  suprême,  avait 
fait  naître  des  dieux  subalternes  pour  gouverner  sous  lui;  s'il  avait 
confié  notre  soleil  à  son  cocher  Apollon,  une  planète  à  la  belle  Vénus, 
une  autre  à  Mars,  nos  mers  à  Neptune,  notre  atmosphère  à  Junon, 
cette  espèce  d'hiérarchie  vous  paraîtrait-elle  si  ridicule  ? 

ÉVHÉMÈRE.  —  J'avoue  qu'il  n'y  a  rien  là  d'incompatible.  Il  se  peut, 
sans  doute,  que  le  grand  Être  ait  peuplé  les  cieux  et  les  éléments  de 
créatures  supérieures  à  nous;  c'est  un  si  vaste  champ,  c'est  un  si  beau 
spectacle  pour  notre  imagination,  que  toutes  les  nations  connues  ont 
embrassé  cette  idée.  Mais  n'admettons,  croyez-moi,  ces  demi-dieux 
imaginaires  que  quand  ils  nous  seront  démontrés.  Je  ne  connais  dans 
l'univers,  par  ma  raison,  qu'un  seul  Dieu  qu'elle  m'a  prouvé,  et  ses 
œuvres  dont  je  suis  témoin.  Je  sais  qu'il  est,  sans  savoir  ce  qu'il  est  : 
bornons-nous  donc  à  examiner  ses  œuvres. 

SoiÊBfE  DiALOOtTB.  —  PloUm,  ÀHstotey  nous  ont-ils  ifistruits 
sur  Dieu  et  sur  la  formation  du  monde  ? 

CALLICRATE.  —  Eh  bien  !  dites-moi  d'abord  comment  Dieu  s'y  prit 
pour  former  l'œuvre  du  monde.  Quel  est  votre  système  sur  cette  grande 
opération  ? 

ÉVHÉMÈRE.  —  Mon  système  sur  les  œuvres  de  Dieu,  c'est  l'igno- 
rance. 

CALLICRATE.  —  Mais  si  vous  avez  la  bonne  foi  d'avouer  que  vous  ne 
savez  pas  le  secret  de  Dieu,  vous  aurez  du  moins  la  bonne  foi  de  nous 
dire  ce  que  vous  pensez  de  ceux  qui  prétendent  le  savoir,  comme  s'ils 

1.  Copernic  et  Galilée.  (Éd.; 
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avaient  été  dans  son  iaboratoire.  Aristote,  Platon,  vous  ont- ils  appris 
quelque  chose  ? 

âvHéMÈRB.  —  Ils  m'ont  appris  à  me  défier  de  tout  ce  qu'ils  ont 
écrit.  Vous  savez  que  nous  avons  dans  Syracuse  la  famille  des  Archi- 
mèdes^  qui  cultive  la  physique  pratique  de  père  en  fils  :  c'est  Ula 
science  véritable  fandée  sur  l'expérience  et  sur  la  géométrie  :  cette 
famille  ira  loin  si  elle  continue;  mais  j'ai  été  bien  étonné  quand  j'ai  lu 
le  divin  Platon ,  qui  a  voulu  aussi  employer  le  peu  qu'il  savait  de  géo- 
métrie pour  donner  une  apparence  d'exactitude  à  ses  imaginations. 

Selon  lui,  Dieu  se  proposa  d'arranger  les  quatre  éléments  suivant  les 
dimensions  d'une  pyramide,  d'un  cubé,  d'un  octaèdre,  d'un  icosaèdre, 
et  surtout,  dit-il,  d'un  dodécaèdre  :  la  pyramide  fut  par  sa  pointe  le  sé- 
jour du  feu  ;  l'air  eut  pour  sa  part  l'octaèdre;  l'ieosaèdre  fut  pour  l'eau  ; 
le  cube  appartint  de  droit  à  la  terre  par  sa  solidité  ;  mais  le  dodécaèdre 
est  le  triomphe  de  Platon.  Car  cette  figure  étant  composée  de  douze 
faces,  elle  forme  le  zodiaque,  composé  de  douze  animaux  :  ces  douze 
faces  peuvent  se  diviser  en  trente  parties,  ce  qui  forme  évidemment 
les  trois  cent  soixante  degrés  du  cercle  que  le  soleil  parcourt  dans 
l'année. 

Platon  prit  ces  belles  choses  mot  à  mot  chez  Timée  le  Locrien.  Timée 
les  avait  prises  chez  Pythagore,  et  Pythagore  les  tenait,  dit-on,  des 
brachmanes. 

Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  le  charlatanisme  ;  cependant  Pla- 
ton se  surpasse  encore  en  ajoutant  de  son. chef  que  Dieu  ayant  con- 
sulté son  verbe,  c'est-à-dire  son  intelligence,  sa  parole,  qu'il  appelle 
le  fils  d«  Dieu,  il  fit  le  monde,  composé  de  la  terre,  du  soleil  et  des 
planètes.  Il  le  divinisa  aussi  en  lui  donnant  une  âme  :  tout  cela  forma 
la  fameuse  trinité  de  Platon.  Et  pourquoi  cet  univers  était-il  Dieu  ? 
c'est  qu'il  était  rond ,  et  que  la  rondeur  est  la  figure  la  plus  par- 
faite. 

Il  explique  toutes  les  perfections  ou  imperfections  de  ce  monde  avec 
autant  de  facilité  qu'il  vient  de  le  créer.  La  manière  surtout  dont  il 
prouve  l'immortalité  de  l'âme  humaine,  dans  son  Phédon^  est  d'une 
clarté  merveilleuse  : 

<  rfe  dites-vous  pas  que  la  mort  est  le  contraire  de  la  vie? —  Oui.  — 
Et  qu'elles  naissent  l'une  de  l'autre  ?  —  OuL  —  Qu'est-ce  qui  naît  dn 
vivant?  -r  Le  mort.  —  Et  qui  natt  du  mort?  —  Le  vivant.  —  C'est  donc 
des  morts  que  tous  les  vivants  naissent  ?  et  par  conséquent  les  âmes 
des  hommes  sont  dans  les  enfers  après  leur  trépas  ?  —  La  conséquence 
est  sûre.  » 

C'est  ainsi  que  Platon  fait  raisonner  Socrate  dans  ce  dialogue  du 
PhédoH.  L'histoire  rapporte  que  Socrate,  ayant  lu  cet  écrit,  s'écria  : 
a  Que  de  sottises  notre  ami  Platon  me  fait  dire  !  » 

Si  on  avait  montré  à  Dieu  tout  ce  que  ce  Grec  lui  impute,  il  aurait 
probablement  dit  :  «  Que  de  sottises  ce  Grec  me  fait  faire  !  v 

CALLICRATB.  —En  vérité.  Dieu  aurait  assez  de  raison  de  se  moquer  un 
peu  d«  lui.  Je  relisais  hier  son  dialogue  intitulé  le  Banquet.  Je  riais  beau- 
coup de  voir  que  Dieu  avait  créé  l'homme  et  la  femme  attachés  ensem- 
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ble  par  le  nombril,  et  que  cependant  Tun  était  derrière  le  dos  de  l'au- 
tre. Ils  n'avaient  à  eux  deux  qu'une  cervelle,  et  chacun  .un  visage. 
Gela  s'appelait  un  androgyne  :  cet  animal  était  si  fier  d'avoir  quatre 
bras  et  quatre  jambes,  qu'il  voulut  faire  la  guerre  au  ciel,  comme  les 
Titans.  Dieu,  pour  le  punir,  le  coupa  en  deux;  et  c'est, depuis  ce 
temps  que  chacun  court  après  sa  moitié,  qu'il  trouve  rarement.  Il  faut 
avouer  que  cette  idée  de  courir  toujours  après  sa  moitié  est  ingénieuse 
et  plaisante  ;  mais  cette  plaisanterie  est-elle  digne  d'jun  philosophe  ? 
La  fable  de  Pandore  est'^ien  plus  belle,  et  rend  mieux  raison  des  er- 
reurs et  des  calamités  du  genre  humain. 

Confiez-moi  à  présent  ce  que  vous  pensez  du  système  d'Âristote;  car 
je  vois  bien  que  celui  de  Platon  ne  vous  platt  pas. 

évHÉMÈRE.  —  J'ai  vu  Âristote  ;  il  m'a  paru  doué  d'un  esprit  plus 
étendu ,  plus  solide  que  celui  de  Platon  son  maître,  plus  orné  de  vraies 
connaissances.  Il  est  le  premier  qui  ait  réduit  le  raisonnement  en  art. 
On  avait  besoin  de  sa  méthode  nouvelle.  J'avoue  que  pour  les  esprits 
bien  faits  elle  est  bien  inutile  et  bien  fatigante  ;  mais  elle  est  très-utile 
pour  éclaircir  les  équivoques  des  sophistes  dont  la  Grèce  fourmille.  Il 
a  défriché  le  champ  immense  de  l'histoire  naturelle.  Son  histoire  des 
animaux  est  un  bel  ouvrage;  et,  ce  qui  m'étonne  encore  plus,  c'est  à 
lui  que  nous  devons  les  meilleures  règles  de  la  poétique  et  de  la  rhé- 
torique ;  il  en  parle  mieux  que  Platon ,  qui  se  piquait  tant  de  bel 
esprit. 

Aristote  admet,  comme. Platon,  un  premier  moteur,  .un  Être  su- 
prême, éternel,  indivisible,  immobile.  Je  ne  sais  si,  en  disant  que  le 
ciel  est  parfait,  il  a  raison  d'en  apporter  pour  preuve  que  ce  ciel  con- 
tient des  choses  parfaites.  Il  veut  dire  apparemment  que  les  planètes 
qui  sont  dans  le  ciel  contiennent  des  dieux,  et  en«cela  il  condescend  à 
la  superstition  du  vulgaire  des  Grecs,  qui  croit  ces  planètes  habitées 
par  des  divinités,  ou  plutôt  qui  le  dit  sans  le  croire. 

Il  affirme  que  le  monde  est  unique.  Il  en  donne  pour  raison  que, 
s'il  y  avait  deux  mondes,  la  terre  de  l'un  irait  nécessairement  chercher 
la  terre  de  l'autre ,  et  que  ces  deux  terres  sortiraient  chacune  de  leur 
lieu  :  cette  assertion  fait  voir  qu'il  n'a  pas  su  plus  que  nous  si  la  terre 
tourne  autour  du  soleil,  son  centre,  et  quelle  est  la  force  par  laquelle 
elle  est  retenue  dans  la  place  qu'elle  occupe.  Il  y  a,  chez  les  nations 
que  nous  appelons  barbares,  des  philosophes  qui  ont  découvert  ces 
vérités;  et  je  vous  dirai  en  passant  que  les  Grecs,  qui  se  vantent  d'en- 
seigner les  autres  nations,  ne  sont  peut-être  pas  encore  dignes  d'écou- 
ter ces  prétendus  barbares. 

CALLiCRATE.  —  Vous  m'étonnez  ;  mais  continuez. 

ivHéMÈRE.  —  Aristote  croit  que  ce  monde,  tel  que  nous  le  voyons, 
est  éternel;  et  il  reprend  Platon  de  l'avoir  déclaré  engendré  et  incor- 
ruptible. Vous  pensez  avec  moi  qu'ils  disputaient  tous  deux  de  l'ombre 
de  l'âne,  laquelle  n'appartient  pas  plus  à  l'un  qu'à  l'autre. 

Les  étoiles,  dit-il,  sont  de  même  nature  que  le  corps  qui  les  porte, 
si  ce  n'est  qu'elles  sont  plus  épaisses  et  plus  compactes.  Elles  sont  la 
cause  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  sur  la  terre ,  en  frottant  l'air  avec 
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rapidité,  comme  un  fgrsind  mouvement  enflamme  le  bois  et  liquéfie  le 
plomb.  Ce  n*est  pas  là,  comme  tous  voyez,  une  physique  bien  saine. 

CALUCRATE.  —  Je  VOIS  qu'il  faut  que  nos  Grecs  étudient  encore  long- 
temps sous  vos  barbares. 

évBÉuÈRE.  —  Je  suis  fâché  qu'ayant  assuré  que  le  monde  est  éter- 
nel, il  dise  ensuite  que  les  éléments  ne  le  sont  pas;  car  certainement, 
si  mon  jardin  est  éternel,  la  terre  de  mon  jardin  l'est  aussi.  Aristote 
prétend  que  les  éléments  ne  peuvent  durer  toujours,  parce  qu'ils  se 
transforment  continuellement  l'un  en  l'autre.  Le  feu,  dit-il,  devient 
air,  l'air  se  change  en  eau  et  l'eau  en  terre;  mais  ces  éléments,  en 
changeant  perpétuellement,  n'empêchent  pas  que  le  monde  qui  en  est 
composé  ne  subsiste  toujours. 

J'avoue  que  je  ne  crois  pas  avec  lui  que  l'air  devienne  feu  et  que  le 
feu  devienne  air  :  il  m'est  encore  très-difficile  d'entendre  ce  qu'il  dit 
de  la  génération  et  de  la  corruption.  «Toute  corruption,  dit-il,  suc- 
cède à  la  génération  :  cette  corruption  est  le  terme  auquel ,  et  la  géné- 
ration est  le  terme  duquel.  > 

S'il  veut  dire  par  là  que  tout  ce  qui  a  reçu  la  naissance  se  détruit  à 
la  mort,  ce  n'est  qu'une  vérité  triviale  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
dite,  encore  moins  d'être  annoncée  mystérieusement. 

CALUCRATE.  —  J'ai  peur  qu'il  n'entende  ce  que  le  sot  peuple  entend, 
qu'il  faut  que  toutes  les  semences  pourrissent  et  meurent  pour  germer. 
Cela  ne  serait  pas  digne  d'un  sage  observateur  tel  que  lui.  Il  n'avait 
qu'à  examiner  un  grain  de  blé  confié  depuis  quelque  temps  à  la  terre. 
Il  l'aurait  trouvé  frais,  bien  nourri',  appuyé  sur  ses  racines  et  n'ayant 
nul  signe  de  corruption.  Un  homme  qui  dirait  que  le  blé  vient  de  cor- 
ruption aurait  le  jugement  bien  corrompu.  Gela  n'est  permis  qu'aux 
paysans  grossiers  des  bords  du  Nil.  Ils  ont  cru  voir  des  rats  moitié 
fange,  moitié  animés,  qui  n'étaient  cependant  que  des  rats  crottés. 

éVHÉMÈRB.  —  Renoncez  donc  à  votre  Ëpicure  qui  a  fondé  sa  philo- 
sophie sur  cette  absurde  méprise.  Il  a  prétendu  que  les  hommes  ve- 
naient originairement  de  pourriture,  comme  les  rats  d'Egypte,  et  que 
la  crotte  leur  tenait  lieu  d'un  Dieu  créateur. 

GALLiCRATE.  —  J'en  suis  un  peu  honteux  pour  lui  ;  mais  revenez ,  je 
vous  prie,  à  votre  Aristote  :  il  a,  ce  me  semble,  comme  tous  les  autres 
bommes,  mêlé  maintes  erreurs  avec  quelques  vérités. 

ÉVEéifèRB.  —  Hélas!  il  en  a  tant  mêlé,  qu'en  parlant  des  animaux 
nés  par  hasard ,  il  dit  expressément  :  a  Quand  la  chaleur  naturelle  est 
chassée,  ce  qui  se  sépare  de  la  corruption  s'efforce  de  s'unir  aux  petites 
molécules  qui  sont  prêtes  à  recevoir  la  vie  par  l'action  du  soleil  ;  et  c'est 
ainsi  que  sont  engendrés  les  vers,  les  guêpes,  les  puces  et  les  autres 
insectes.  >  Je  lui  sais  bon  gré  du  moins  de  n'avoir  pas  placé  l'homme 
dans  le  rang  de  ces  guêpes,  de  ces  puces,  nées  si  fortuitement. 

Je  souscris  volontiers  à  tout  ce  qu'il  dit  sur  les  devoirs  de  l'homme. 
Sa  morale  me  parait  aussi  belle  que  sa  rhétorique  et  sa  poétique  ;  mais 
je  n'ai  pu  le  suivre  dans  ce  qu'il  appelle  sa  métaphysique  et  quelque- 
fois sa  théologie.  L'être  qui  n'est  qu'être,  la  seule  substance  qui  n'a 
qu'une  essence,  les  dix  catégories,  m'pnt  paru  d'inutiles  subtilités  : 
Voltaire.  —  xxiu,  26 
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c'est  en  générad  l'esprit  de  la  Grèce  ;  j'en  eicepte  Démosthène  et  Ho- 
mère. Le  premier  ne  présente  jamais  à  ses  auditeurs  que  des  raisons 
fortes  et  lumineuses;  le  second  n'offre  à  ses  lecteurs  que  de  grandes 
images  :  mais  la  plupart  des  philosophes  grecs  sont  plus  occupés  des 
mots  que  des  choses.  Ils  s'enveloppent  dans  une  multitude  de  défini- 
tions qui  ne  définissent  rien,  de  distinctions  qui  ne  développent  rien, 
d'explications  qui  n'èclaircissent  rien ,  ou  bien  peu  de  chose. 

CALLicRATB.  —  Faites  donc  ce  qu'ils  n'ont  point  fait;  expliquez-moi 
ce  qu*Aristote  n'explique  point  sur  l'àme. 

évHÉMÂRB.  —  Je  vais  donc  vous  dire  ce  qu'il  disait,  sans  l'expliquer; 
et  je  vous  réponds  que  vous  ne  m*entendrez  pas,  car  je  ne  m'enten- 
drai pas  moi-môme  : 

«  L'âme  est  quelque  chose  de  très-léger;  elle  ne  se  meut  point  elle- 
même  ;  elle  est  mue  par  les  objets.  Elle  n'est  point ,  comme  tant  d'au- 
tres l'ont  supposé,  une  harmonie;  oar  elle  éprouve  continuellement  la 
discordance  des  sentiments  contraires.  Elle  n'est  pas  répandue  partout, 
car  le  monde  est  plein  de  choses  inanimées;  eue  est  une  entéléchie 
renfermant  le  principe  et  l'acte ,  ayant  la  vie  en  puissance.  C'est  ce  qui 
sert  à  nous  faire  vivre,  sentir  et  raisonner.  » 

CALLICRATB.  —  J'avouo  quo  si,  dans  mon  chemin,  je  rencontrais 
une  &me  toute  seule,  au  sortir  de  cette  conversation,  je  ne  pourrais 
guère  la  reconnaître.  Hélas  l  que  m'apprendrait  une  âme  grecque  avec 
ses  subtilités  inintelligibles  ?  J'aimerais  bien  mieux  m'instruire  avec  ces 
philo6(^hes  barbares  dont  vous  m'avez  parlé.  Serez-vous  asaez  complai- 
sant pour  m'apprendre  ce  que  c'est  que  la  sagesse  deis  Huns,  des  Goths 
et  des  Celtes  ? 

ÉvHRMBRB.  —  Je  tàchoral  de  vous  débrouiller  le  peu  que  j'en  ai  aj^s. 

Sbptièms  dialogue.  —  âfur  ki  phiiosc^»  q^i  on$  fUuri 

chef  les  barbares. 

ÉvHÉMèRE.  —  Puisque  vous  appelez  barbares  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
vécu  à  Athènes,  à  Corinlhe,  ou  à  Syracuse,  je  vous  répéterai  donc  qu'il 
y  a  parmi  ces  barbares  des  génies  qu'aucun  Grec  n'est  encore  en  état 
d'entendre  et  dont  nous  devrions  tous  nous  faire  les  disciples. 

Le  premier  dont  je  vous  parlerai  est  une  espèce  de  Hun  ou  de  Sar- 
mate,  qui  habitait  cliez  les  Cimmériens,  au  nord-ouest  des  monts  Ri- 
phées;  il  s'appelait  Perconic^  :  cet  homme  a  deviné  et  prouvé  le  vrai 
système  du  monde,  dont  les  Chaldéehs  avaient  confusément  entrevu 
quelque  imparfaite  idée. 

Ce  vrai  système  est  que ,  tous  tant  que  nous  sommes ,  quand  nous 
disons  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche ,  que  notre  petite  terre  est  le 
centre  de  l'univers,  que  toutes  les  planètes,  toutes  les  étoiles  fixes,  , 
tous  les  cieux,  tournent  autour  de  notre  chétive  habitation,  nous  ne 
savons  pas  un  mot  de  ce  que  nous  disons.  Quelle  apparence  en  effet 
que  tant  d'astres,  éloignés  de  nous  de  tant  de  millions  de  milliards  de 
stades,  et  de  tant  de  milliards  de  fois  plus  gros  que  la  terre,  ne  fUs« 

1.  Anagramme  de  Copernic.  (Éo.) 


SEPTIÈME  DIALOGUE.  403 

eent  faits  que  pour  réjouir  notre  vue  pendant  la  nuit,  dansassent  au- 
tour de  nous ,  dans  Timmensité  de  l'espace ,  un  branle  de  vingt-quatre 
heures  chaque  jour,  pour  nous  amuser!  Cette  ridicule  chimère  est 
fondée  sur  deux  défauts  de  la  nature  humaine ,  auxquels  aucun  philo- 
sophe, grec  n'a  jamais  pu  remédier,  la£siihlesse  de  nos' petits  yeux  et 
l'enflure  de  notre Drgue il:  nous  croyons  voiries  étoiles  et  notre  soleil 
marcher,  parce  que  nous  avons  la  vue  mauvaise  ;  et  nous  croyons  que 
tout  cela  est  fait  pour  nous,  parce  que  nous  sommes  vains. 

Notre  Sarmate  Perconic'  a  soutenu  son  système  avant  de  le  publier 
par  écrit.  Il  a  bravé  la  haine  des  druides,  qui  prétendaient  que  cette 
vérité  ferait  grand  tort  au  gui  de  chêne*.  De  vrais  savants  lui  ont  fait 
une  objection  qui  aurait  embarrassé  un  homme  moins  persuadé  et 
moins  ferme  que  lui.  Il  assurait  que  la  terre  et  les  planètes  faisaient 
leur  révolution  périodique  en  des  temps  différents  autour  du  soleil, 
«c  Nous  marchons,  disait-il,  Vénus,  Mercure,  et  nous,  autour  du  soleil, 
chacun  dans  notre  cercle.  —  Si  cela  était,  lui  disaient  ces  savants,  Vé- 
nus et  Mercure  devraient  vous  montrer  des  phases  semblables  à  celles 
de  la  lune.  Aussi  en  ont-ils ,  répondait  le  Sarmate  ;  et  vous  les  verrez 
quand  vous  aurez  de  meilleurs  yeux.  » 

Il  est  mort  sans  avoir  pu  leur  donner  les  nouveaux  yeux  dcmt  ils 
avaient  besoin. 

Un  plus  grand  homme,  nommé  Leéliga',  né  ohez  les  Etruriens  nos 
voisins,  a  trouvé  ces  yeux  qui  devaient  éclairer  toute  la  terre.  Ce  bar- 
bare, plus  poli,  plus  philosophe,  et  plus  industrieux  que  tous  les  Grecs, 
sur  le  simple  récit  qu'on  lui  a  fait  d'un  badinage  d'enfants,  a  taillé  et 
irrangé  des  cristaux  avec  lesquels  on  voit  de  nouveaux  cieux  :  il  a  dér 
montré  à  la  vue  ce  que  le  barmate  avait  si  bien  deviné.  Vénus  s'est 
montrée  avec  les  mêmes  phases  que  la  lune;  et  si  Mercure  n'en  a  pas 
fait  autant,  c'est  qu'il  est  trop  plongé  dans  les  rayons  du  soleil. 

Notre  Ëtrurien  a  fait  plus  :  il  a  découvert  de  nouvelles  planètes.  Il  a 
vu  et  fait  voir  que  ce  soleil,  qui  se  levait j  disait-on,  comme  un  époux 
et  comme  un  géant  pour  courir  sa  voie^y  ne  sort  jamais  de  sa  place, 
et  tourne  seulement  sur  lui-même  en  vingt -cinq  et  demi  de  nos 
jours,  comme  nous  tournons  en  vingt-quatre  heures.  Les  hommes 
ont  été  étonnés  d'apprendre  dans  l'Oceident  ce  secret  de  la  création , 
qu'on  n'avait  jamais  su  dans  l'Orient.  Les  druides^  ont  éclaté  contre 
mon  Ëtrurien  encore  plus  violemment  que  contre  mon  Sarmate  :  peu 
s'en  est  fallu  qu'ils  ne  lui  aient  fait  avaler  la  ciguë  assaisonnée  de  jus- 
quiame,  comme  ces  fous  d'Athéniens  en  ont  fait  boire  à  Soerate. 

CALLiCRATE.  —  Tout  co  quo  VOUS  dltos  là  me  pétrifie  d'admiration. 
Pourquoi  ne  m'en  avez- vous  pas  parlé  plus  tôt? 

évHÉMÈRE.  —  C'est  que  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé  :  vous  ne 
me  parliez  que  des  Grecs. 

CALLICRATE.  ~-  Jo  no  VOUS  OU  parlerai  plus.  Cette  Ëtrurie,  qui  a  de 
si  grands  philosophes,  a-t-elle  aussi  des  poètes? 

1.  Josué,  chap.  x,  versets  12,  13  et  14;  et  IV  liois,  chap.  xx,  v.  9, 10, 11.  (ÉD.) 

2.  Galilée.  (Ed.)  —  3.  Psaume  xviii,  verset  6.  (ÉD.) 
4.  Urbain  VIII,  et  l'inquisitioii,  en  ,1639.  (Éd.) 
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ÉvHÉMÈRE.  —  Elle  en  a  qui  me  paraîtraient  fort  supérieurs  à  Ho- 
mère, si  Homère  ne  les  avait  pas  devancés  de  quelques  siècles;  car 
c'est  beaucoup  d'être  venu  le  premier. 

CALLICRATE.  —  Mais  ne  me  direz-vous  point  pourquoi  vos  vilains 
druides  ont  tant  persécuté  Leéliga,  ce  respectable  sage  d'Étrurie? 

ÉVHÉMÈRE.  —  Par  la  raison  qu'ils  avaient  lu,  dans  je  ne  sais  quel 
livre  d'Hérodote ,  que  le  soleil  avait  deux  fois  changé  son  cours  ea 
Egypte^  :  or,  s'il  avait  changé  son  cours,  c'était  donc  lui  qui  courait, 
et  non  pas  la  terre.  Mais  la  véritable  raison  est  qu'ils  étaient  jaloux. 

CALUCRATB.  —  Jaloux  !  et  de  quoî? 

ÉvHBMÈRE.  —  Ils  prétendaient  qu'il  n'appartenait  qu'aux  druides 
d'enseigner  les  hommes  ;  et  c'était  Leéliga  qui  les  instruisait  sans  être 
druide  :  cela  ne  se  pardonne  point.  La  fureur  druidale  surtout  a  été 
extrême ,  quand  les  vérités  annoncées  par  le  grand  Leéliga  ont  été  dé- 
montrées  aux  yeux  dans  une  république  voisine  *. 

CALLICRATE.  —  Comment!  est-ce  dans  U  république  romaine?  il 
me  semble  que  jusqu'ici  elle  ne  s'est  pas  trop  piquée  d'étudier  la  phy- 
sique. 

ÉVHÉMÈRE.  —  C'est  dans  une  république  toute  différente  de  la  ro- 
maine. Celle  dont  je  vous  parle  est  entre  l'Illyrie  et  l'Italie.  Loin  de 
ressemblera  Rome,  elle  lui  est  souvent  un  peu  contraire,  surtout 
dans  la  manière  de  penser.  La  république  de  Rome  pasée  pour  être 
envahissante,  et  l'illyrienne  ne  veut  point  être  envahie.  Rome  surtout 
a  une  singulière  manie  :  elle  veut  que  tout  le  monde  pense  comme 
elle;  l'illyrienne,  pour  penser,  ne  consulte  que  sa  raison.  Leéliga  a  eu 
le  plaisir  de  faire  voir  aux  sages  de  l'État  tout  l'artifice  du  ciel.  Il  a  été 
l'interprète  de  Dieu  auprès  des  plus  respectables  hommes  de  la  terre. 
Cette  scène  s'est  passée  suY  la  plate-forme  d'une  tour^  qui  domine  sur 
la  mer  Adriatique.  C'était  le  plus  beau  spectacle  qu'on  donnera  jamais. 
On  y  jouait  la  nature.  Leéliga  représentait  la  terre  ;  le  chef  de  la  répu- 
blique, Sagredo,  faisait  le  rôle  du  soleil.  D'autres  étaient  Vénus, 
Mercure,  la  lune;  on  les  faisait  marcher  aux  flambeaux,  dans  le  même 
ordre  que  ces  astres  tournent  dans  les  cieux. 

Alors  qu'ont  fait  les  druides?  Ils  ont  (ait  condamner  le  vieux  philo- 
sophe à  jeûner  au  pain  et  à  l'eau,  et  à  réciter  tous  les  jours  un  certain 
nombre  de  lignes  qu'on  apprend  aux  enfants,  pour  expier  les  vérités 
qu'il  avait  démontrées. 

CALLICRATE.  —  La  ciguë  d'Athèncs  est  pire.  Chaque  pays  a  ses 
druides.  Ceux  d'Élrurie  se  sont-ils  repentis  comme  ceux  d'Athènes? 

ÉVHÉMÈRE.  —  Oui;  ils  rougissent  à  présent  quand  on  leur  dit  que 
le  soleil  ne  court  pas  ;  et  ils  permettent  qu'on  suppose  qu'il  est  le  cen- 
tre du  monde  planétaire ,  pourvu  qu'on  ne  pose  pas  celte  vérité  en  fait. 
Si  vous  assuriez  que  le  soleil  reste  à  la  place  où  Dieu  l'a  mis,  vous 
seriez  longtemps  au  pain  et  à  l'eau,  après  quoi  on  vous  forcerait  d'a- 
vouer à  haute  voix  que  vous  êtes  un  impertinent. 

1.  Josué,  X,  13;  et  IV  Uois,  xi,  20.  (ÉD.)  —  2.  Venise.  (ÉD.) 
3.  Celle  de  Saint-Marc,  haute  de  trois  cent  seize  pieds.  (Éd.) 


SEPTIEME  DIALOGUE.  405 

CALLiCRÀTE.  —  Ces  druîdes-là  sont  d'étranges  gens. 

ÉVHÉMÈRE.  —  C'est  un  ancien  usage  :  chaque  pays  a  ses  cérémo- 
nies. 

CALLICRÀTE.  —  Je  CFOis  quo  cette  cérémonie  a  un  peu  dégoûté  les 
philosophes  étruriens,  goths,  et  celtes,  de  faire  des  systèmes. 

ÉVHÉMÈRE.  —  Pas  plus  que  la  mort  de  Socrate  n'a  rebuté  Êpicure. 
Depuis  la  mort  de  mon  Êtrurien ,  le  nord  de  l'Occident  a  fourmillé  de 
philosophes.  C'est  ce  que  j'ai  appris  dans  mes  voyages  en  Gaule,  en 
Germanie,  et  dans  une  lie  de  l'Océan  *  :  il  est  arrivé  à  la  philosophie 
même  chose  qu'à  la  danse. 

CALLICRATE.  —  Gomment  cela? 

ÉyHÉMÈRE.  —  Les  druides,  dans  un  des  petits  pays  les  plus  sau- 
vages de  l'Europe^  avaient  proscrit  la  danse,  et  avaient  sévèrement 
puni  un  magistrat  et  sa  femme  ^  pour  avoir  dansé  un  menuet.  Depuis 
ce  temps ,  tout  le  monde  a  appris  à  danser  ;  cet  art  agréable  s'est  per- 
fectionné partout.  C'est  ainsi  que  l'esprit  humaii^a  pris  un  essor  nou- 
veau :  chacun  a  étudié  la  nature  ;  on  a  fait  des  expériences  ;  on  a  pesé 
l'air  ;  on  l'a  chassé  des  lieux  où  il  était  enfermé  ;  on  a  inventé  des  ma- 
chines utiles  à  la  société ,  ce  qui  est  le  vrai  but  de  la  philosophie  :  de 
grands  philosophes  ont  éclïiiré  et  servi  l'Europe. 

CALLICRATE.  —  Je  VOUS  prie 'de  m'apprendre  qui  sont  ceux  dont  la 
réputation  a  été  la  plus  grande» 

ÉVHÉHËRB.  —  Je  m'attendais  que  vous  me  demanderiez ,  non  pas 
qui  a  fait  le  plus  dé  bruit,  mais  q;ui  a  rendu  le  plus  de  services. 

CALLICRATE.  —  Je  VOUS  demande  l'un  et  l'autre. 

ÉVHÉMÈRE.  —  Celui  qui  a  fait  le  plus  de  fracas  après  mon  homme 
d'£trurie  a  été  un  Gaulois,  nommé  Cardestes^;  il  était  fort  bon  géomè- 
tre, mais  mauvais  architecte;  car  il  a  construit  un  édifice  sans  fonde- 
ment, et  cet  édifice  était  l'univers.  Il  ne  demandait  à  Dieu,  pour  bâ- 
tir cet  univers,  que  de  lui  prêter  de  la  matière  :  il  en  a  fait  des  dés  à 
six  faces,  et  il  les  a  poussés  de  façon  que,  malgré  l'impossibilité  de 
remuer,  ils  ont  produit  tout  d'un  coup  des  soleils,  des  étoiles,  des 
planètes,  des  comètes,  des  terres,  des  océans.  Il  n'y  avait  pas  un  mot 
de  physique,  ni  de  géométrie,  ni  de  bon  sens,  dans  cet  étrange  ro- 
man; mais  les  Gaulois  alors  n'en  savaient  pas  davantage;  ils  étaient 
fort  renommés  pour  les  grands  romans.  Ils  ont  adopté  celui-là  si  uni- 
versellement, qu'un  descendant  d'Ësope  en  droite  ligne  a  dit ^  : 

CardesteSj  ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  dieu 

Dans  Us  siècles  passés  f»  et  qui  tient  le  milieu 

Entre  l'homme  et  l'esprit,  comme  entre  l'huître  et  l'homme 

Le  tient  tel  de  nos  gens,  franche  bête  de  somme. 

Ce  discours  d'un  Celte  de  la  famille  d'Ésope  est  la  voix  du  peuple , 
mais  non  pas  la  voix  du  sage. 

1.  L'Angleterre.  (Éd.)  —  3.  La  Suisse.  (Éd.) 

3.  Jean  Chauvin,  dit  Calvin,  fit  en  efiet  condamner  un  principal  magistrat , 
pour  avoir  dansé  après  souper  avec  sa  femme. 

4.  Descs^tes.  (Êd,)  —  5.  La  Fontaine,  Fables ,  X,  i.  (Éd.) 
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CALLiCRATE.  —  YoUe  Créateur  Gardestes  n'ét&ît  que  la  moitié  de 
Platon  ;  car  ce  Gaulois  ne  formait  la  terre  qu'avec  des  dés  de  six  côtés, 
et  Platon  demandait  des  dés  de  douze.  Sont-ce  là  vos  philosophes  à 
l'école  desquels  tous  nos  Grecs  deyraient  s'instruire?  Comment  une 
nation  entière  a-t-elle  pu  croire  de  telles  extravaganoes  ? 

àvHéMÈRE.  —  Comme  Syracuse  croit  aux  folies  absurdes  d*Épicure, 
aux  atomes  déclinants,  aux  intermondes,  aux  animaux  formés  de 
boue  par  hasard,  et  à  mille  autres  sottises  qu'on  débite  avec  tant  de 
confiance.  De  plus,  il  y  avait  une  forte  raison  secrète  qui> engageait 
la  meilleure  partie  de  la  nation  à  donner  tête  baissée  dans  le  système 
de  Gardestes  :  c'est  qu'il  semblait  contraire  en  plusieurs  points  à  la 
doctrine  des  druides.  Je  ne  sais  comment  il  est  arrivé  qu'on  ne  les 
aime,  ces  druides,  ni  en  Italie,  ni  en  Gaule,  ni  en  Germanie,  ni 
dans  le  Nord.  C'est  peut-être  parce  que  le  peuple ,  qui  se  trompe  si 
souvent,  les  croit  trop  puissants,  trop  riches,  et  trop  orgueilleux  : 
aussi  ont-ils  persécuté  ce  pauvre  Gardestes  comme  ils  ont  persécuté 
Leéliga  :  il  y  a  des  Socrate  et  des  Anytus  en  plus  d'un  pays.  L'Europe 
septentrionale  a  longtemps  retenti  des  disputes  élevées  sur  trois  espè- 
ces de  matières  qu'on  n'a  jamais  vues,  sur  des  tourbillons  qui  n^ont 
jamais  pu  exister,  sur  une  grdee  versatile, 'Bt  sur  cent  autres  fadaises 
plus  chimériques  que  les  formes  substantielles  d'Aristote,  et  que  les 
androgynes  de  Platon. 

CAUJCRATE.< — S'il  est  ainsi,  quelle  supériorité  vos  barbares  peu- 
vent-ils avoir  sur  les  philosophes  de  la  Grèce? 

ÉvHÉMÉRE.  —  Je  vais  vous  le  dire.  Au  milieu  des  disputes  sur  les 
trois  matières,  et  sur  tant  d'idées  creuses  qui  s'ensuivaient,  il  y  a  eu 
des  gens  de  bon  sens  qui  n'ont  voulu  reconnaître  de  vérités  que  celles 
qu'ils  sentaient  par  l'expérience,  ou  qui  leur  étaient jlémontrées  par 
les  mathématiques  :  c'est  pourquoi  je  ne  vous  parlerai  ni  d'un  homme 
de  génie  dont  le  système  a  été  de  s'entretenir  avec  le  Verbe,  ni  d'un 
autre,  de  plus  de  génie  encore,  qui  a  eu  d'étonnantes  imaginations 
sur  l'âme. 

CALUCRATC.  ~  Comment  dites-vous?  des  conver8atio&3  avec  le  verbe! 
Est-ce  avec  le  verbe  de  Platon  ?  cela  serait  curieux. 

ÉvHÉMÈRB.  —  C'est  avec  un  verbe,  dit-on,  plus  respectable;  mais 
comme  on  n'y  entend  rien,  et  que  personne  n'a  jamaift  été  en  tien 
dans  cette  conversation,  je  ne  puis  savoir  ce  qui  s'y  est  dit. 

CALLICRATE.  —  Et  cet  autre  barbare  qui  a  dit  des  choses  si  surpre- 
nantes sur  l'âme,  que  nous  a-t-il  appris?  ^ 

évHÉMÈRE.  —  Qu'il  y  a  une  harmonie.  " 

CALLICRATE.  —  Fi  donct  il  y  a  longtemps  qu^on  nous  a  rompu  ia 
tête  de  cette  prétendue  harmonie  de  l'âme,  qu'Épi  cure  a  si  bien  réfutée. 

évbëmArb.  —  Oh  !  celle-ci  est  tout  autre  chose;  c'est  une  harmonie 
préétablie. 

CALLICRATE.  —  Préétablie  ou  non,  je  n'y  entends  rien. 

ÉVHÉMÈRB.  —  Ni  l'auteur  non  plus  :  mais  ce  quMl  a  dît,  c*est  que  ni 
le  corps  ne  dépend  de  Fâme,  ni  Pâme  du  corps;  et  que  l*âme  sent  et 
pense  de  son  côté,  tandis  que  le  corps  agit  du  sien  conformément.  De 
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sorte  qtt*un  corps  peut  être  à  un  bout  de  Tunivers  et  son  âme  à  Pautre 
bout,  tous  deux  d'une  intelligence  parfaite  ensemble,  sans  se  rien 
^communiquer  :  l'un  joue  du  violon  au  fond  de  l'Afrique,  l'autre  danse 
en  cadence  dans  l'Inde.  Cette  âme  est  toujours  d'accord  avec  le  corps, 
son  mari,  sans  lui  parler  jamais,  parce  qu'elle  est  un  miroir  concen- 
trique de  l'univers.  Vous  comprenez  bien  ? 

CALLiCRATE.  —  Pas  un  mot,  Dieu  merci.  Mais  ces  belles  choses  sont- 
elles  prouvées? 

ÉvHÉMèRB.  —  Non  pas  que  je  sache;  mais  les  gazettes  de  l'esprit, 
qui  sont  les  miroirs  concentriques  de  tout  ce  qu'on  appelle  science,  en 
parlent  une  fois  4'an  pour  trente  oboles,  et  cela  suffit  à  la  gloire  de 
l'inventeur  et  à  la  satisfaction  de  ses  zélés  partisans. 

Je  ne  vous  ai  parlé  des  gens  qui  causent  avec  le  verbe,  et  de  ceux 
dont  l'Ame  est  un  miroir  concentrique,  que  pour  vous  faire  voir  qu'il  y 
a  de  la  chaleur  d'imagination  dans  les  climats  glacés.  Ce  soir,  si  vous 
voulez,  je  vous  dirai  des  choses  beaucoup  plus  solides  et  plus  brillantes. 

CALUCRATE.  —  Je  suis  impatient  de  les  apprendre;  vous  me  trans- 
portez dans  un  nouveau  monde. 

Huitième  dialogue.  —  Grandes  découvertes  des  philosophes  barbares; 
les  Grecs  ne  sont  auprès  d'eux  que  des  enfants, 

ÉYHÉUÈRE.  —  Depuis  quc  dans  différents  pays  quelques  hommes  ont 
commencé  à  cultiver  leur  faculté  de  raisonner,  on  a  toujours  recher- 
ché en  vain  pourquoi  les  corps,  quels  qu'ils  soient,  tombent  de  l'air 
sur  la  terre ,  et  pourquoi  ils  iraient  au  centre  du  globe  s'ils  n'étaient 
pas  arrêtés  par  la  superficie,  comme  on  l'a  expérimenté  aux  fameux 
puits  de  Memphis  et  de  Sienne,  dans  lesquels  on  a  vu  retomber  les 
corps  les  plus  pesants  et  les  plus  légers,  lancés  au  plus  haut  des  airs 
par  les  plus  fortes  machines.  Le  vulgaire  ne  s'est  pas  plus  étonné  de 
voir  un  corps  en  l'air  le  quitter  pour  aller  chercher  la  terre,  qu'il 
n*est  surpris  de  voir  la  nuit  succéder  au  jour,  quoique  ces  phéno- 
mènes méritassent  sa  curiosité.  Les  philosophes  ont  tourné  autour  des 
causes  de  la  pesanteur  sans  pouvoir  la  trouver.,  Enfin  dans  Itle  Cassi- 
téride',  pays  ignoré  de  nous,  île  sauvage  où  les  hommes  allaient  tout 
nus  il  n*y  a  pas  longtemps,  il  s'est  trouvé  un  sage  *  qui,  profitant  des 
découvertes  des  autres  sages,  et  y  joignant  les  siennes  bien  supérieu- 
res, a  montré  à  l'Europe  surprise  la  solution  et  la  démonstration  d'un 
problème  qui  occupait  vainement  l'esprit  de  tous  les  savants  depuis  la 
naissance  de  la  philosophie  :  Il  a  fait  voir  que  la  loi  de  la  pesanteur 
n'était  qu'un  corollaire  du  premier  théorème  de  Dieu  môme,  cet  éter- 
nel géomètre. 

Pour  parvenir  à  cette  connaissance ,  il  a  fallu  connaître  le  diamètre 
de  la  terre,  et  de  combien  de  ces  diamètres  la  lune,  son  satellite,  est 
éloignée  du  centre  de  la  terre  à  son  zénith.  Ensuite  il  a  fallu  calculer 
la  chute  des  corps ,  et  prouver  que  ce  n'est  pas  le  fluide  de  l'air  qui 

1.  L'Angleterre.  (Éd.)  —  2.  Isaac  Newton.  (Éd.) 
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les  fait  tomber,  comme  on  le  croyait.  Le  philosophe  de  File  Cassitéride 
a  démontré  que  le  pouvoir  de  la  gravitation,  qui  fait  la  pesanteur,  agit 
proportionnellement  aux  masses,  à  la  quantité  de  matière,  et  non  pas^ 
proportionnellement  aux  superficies,  comme  agissent  les  fluides; 
qu'ainsi  cette  gravitation  agit  comme  cent  sur  un  corps  qui  a  cent 
de  matière,  et  comme  dix  sur  un  corps  dont  la  matière  n^est  qu'un 
dixième. 

Il  a  fallu  découvrir  qu'un  corps,  quel  qu'il  soit,  étant  près  de  la 
terre,  parcourt,  en  tombant,  cinquante^quatre  mille  pieds  en  une  mi- 
nute; ^  s'il  tombait  du  haut  de  soixante  rayons  terrestres ,  il  ne  tom- 
berait que  de  quhize  pieds  dans  le  même  temps.  Or  il  a  été  prouvé  par 
le  calcul  que  la  lune  est  précisément  le  corps  qui,  étant  à  soixante 
rayons  terrestres,  parcourt  dans  son  méridien,  en  une  minute,  une 
petite  ligne  de  quinze  pieds  dans  le  sens  de  sa  direction  vers  la  terre. 

Il  a  été  démontré  que  non- seulement  cet  astre  gravite,  est  attiré, 
pèse  en  raison  directe  de  sa  matière,  mais  encore  qu'il  pèse  sur  la  terre 
d'autant  plus  qu'il  s'en  approche,  et  d'autant  moins  qu'il  s'en  éloigne, 
et  cela  selon  le  carré  de  sa  distance. 

Cette  même  loi  est  observée  par  tous  les  astres,  les  uns  vers  les  au- 
tres, toute  loi  de  la  nature  étant  uniforme;  de  sorte  que  chaque  pla- 
nète est  attirée,  gravite,  pèse  sur  le  soleil,  et  le  soleil  sur  elle,  sui- 
vant ce  que  chacun  de  ces  astres  contient  de  matière ,  et  suivant  le 
carré  de  son  éloignement. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ces  barbares  ont  encore  découvert  que  si  un  coq>s 
se  meut  vers  un  centre ,  il  décrit  autour  de  ce  centre  des  aires  propor- 
tionnelles au  temps  dans  lequel  il  les  parcourt,  et  que  s'il  décrit  ces 
aires  proportionnelles  au  temps,  il  gravite,  il  est  attiré,  il  pèse  vers 
ce  centre.  De  cette  loi,  et  de  quelques  autres  encore,  l'homme  de  la 
Cassitéride  a  démontré  l'immobilité  du  soleil  et  le  cours  des  planètes, 
et  même  des  comètes  qui  circulent  dans  des  ellipses  autour  de  lui. 

Cette  création  n'a  été  faite  ni  comme  celle  de  Platon  avec  des  trian- 
gles et  des  dodécaèdres,  ni  comme  celle  de  Pythagore  avec  les  sept 
tons  de  la  musique,  mais  avec  la  plus  sublime  géométrie.  Vous  parais- 
sez surpris  ;  vous  devez  l'être.  Vous  le  serez  peut-être  encore  davan- 
tage quand  vous  saurez  que  le  barbare  a  montré  aux  hommes  ce  que 
c'est  que  la  lumière,  et  qu'il  a  su  anatomiser  les  rayons  du  soleil  avec 
plus  de  dextérité  qu'Hippocrate  n'a  jamais  dévoilé  les  ressorts  du  corps 
humain.  Enfin  c'est  avec  raison  qu'un  grand  astronome  de  son  pays, 
qui  était  aussi  un  grand  poète,  a  dit  de  lui  : 

C'est  de  tous  les  mortels  le  plus  semblable  aux  dieux. 

CALLiGRATE.  —  £t  VOUS,  de  tous  les  mortels  vous  êtes  celui  qui  m'a- 
vez fait  le  plus  de  bien;  car  vous  m'avez  ôté  tous  mes  préjugés  :  notre 
Épicure ,  qui  était  un  très-bon  homme  et  qui  possédait  toutes  les  ver- 
tus sociales,  n'était  qu'un  ignorant  hardi,  qui  a  eu  la  vanité  de  faire 
un  système.  Je  me  doute  bien  que  votre  insulaire,  qui  est  un  si  grand 
homme,  a  eu  beaucoup  de  disciples  et  de  rivaux  chez  les  nations  voi- 
sines, de  la  sienne. 
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évBéMÈRE.  —  Vous  avez  raison,  il  a  causé  plus  de  disputes  qu'il  n'a 
enseigné  de  mérités. 

CALUCRATE.  —  Quelqu'un  des  disputeurs,  sans  doute,  aura  trouvé 
ce  que  c'est  que  l'âme;  c'est  là  ce  qui  m'inquiète  :  c'est  ce  grand  mys- 
tère dont  nos  philosophes  grecs  ont  tant  parlé,  et  dont  ils  ne  nous  ont 
rien  appris.  A  quoi  me  servira,  s'il  vous  plaît,  de  savoir  qu'une  pla- 
nète pèse  sur  une  autre,  et  qu'on  peut  disséquer  la  lumière,  si  je  ne 
me  connais  pas  moi-même? 

ËVHÉHÈRE.  —  Vous  apprendrez,  du  moins,  à 'mieux  connaître  la  * 
nature  et  le  grand  Être  qui  la  dirige. 

CALLiCRATE.  —  Si  uotre  âme  est  si  difficile  à  manier,  du  moins  vos 
grands  raisonneurs  du  Nord  auront  parfaitement  connu  notre  corps; 
cela  m'intéresse  pour  le  moins  autant  que  mon  âme.  Je  me  flatte  que 
des  gens  qui  ont  pesé  des  astres  savent  parfaitement  comment  l'homme 
est  produit  sur  la  terre,  comment  cette  terre  a  été  formée,  quelles 
révolutions  elle  a  essuyées,  et  quand  elle  sera  détruite.  Je  veux  ap- 
prendre tout  le  mystère  de  la  génération  des  animaux  ;  d'où  vient 
cette  chaleur  qui  anime' toute  la  nature,  et  qui  vit  jusque  dans  la 
glace.  Je  m'indigne  d'ignorer  comment  j'existe,  et  comment  existent 
ce  globe  qui  me  porte ,  ces  animaux ,  ces  végétaux  qui  me  nourrissent, 
et  les  éléments  qui  composent  ce*  grand  tout. 

ÉVHÉMÈRE.  —  Je  vois  quo  vous  avez  de  grandes  prétentions.  Vous 
ressemblez  à  un  marquis  gaulpis  que  j'ai  connu  dans  mes  courses.  Il 
a  fait  dès  mémoires  dans  lesquels  il  dit  :  «  Plus  je  me  suis  examiné, 
plus  j'ai  vu  que  je  n'étais  propre  qu'à  être  roi*.  »  Pour  vous,  vous 
voulez  tout  savoir;  apparemment  vous  vous  croyez  propre  à  être  dieu, 

CALLICRATE.  —  Ne  VOUS  moquez  point  de  ma  curiosité  ;  on  ne  sau- 
rait jamais  rien  si  on  n'était  pas  curieux.  Je  ne  puis  aller  m'instruire 
chez  vos  savants  barbares;  je  suis  retenu  dans  Syracuse  par  ma 
femme  :  dites-moi  comment  elle  est  parvenue  à  me  donner  un  enfant, 
ne  sachant  pas  plus  que  moi  ce  qui  se  passe  dans  ses  entrailles.  Vos 
savants,  qui  ont  si  bien  vu  le  ressort  par  lequel  Dieu  fait  aller  tous  les 
mondes,  auront  vu  sans  doute  comment  notre  monde  se  perpétue. 

ÉVHÉMèRE.  —  Très-souvent  en  plus  d'un  genre  on  connaît  mieux 
ce  qui  est  hors  de  nous  que  ce  qui  est  dans  nous-mêmes;  nous  en 
parlerons  dans  notre  premier  entretien. 

Neuvième  dialogub.  —  Sur  la  génération, 

CALLICRATE.  —  J'ai  toujours  été  étonné  qu'Hippocrate,  Platon,  et 
Aristote,  qui  ont  eu  des  enfants,  ne  fussent  pas  d'accord  sur  la  façon 
dont  la  nature  opère  ce  miracle  perpétuel.  Ils  disent  bien  que  les 
deux  sexes  y  coopèrent,  en  fournissant  chacun  un  peu  de  liquide; 
mais  Platon ,  mettant  toujours  sa  théologie  à  la  place  de  la  nature ,  ne 
considère  que  l'harmonie  du  nombre  trois,  l'engendreur,  l'engendré, 

1.  Le  marquis  de  Ussay,  dans  ses  Mémoires  y  t.  IV,  p.  322,  réimpression  de 
Lausanne,  17  S6. 
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et  la  femelle  dans  laquelle  on  engendre;  ce  qui  compose  une  propor- 
tion harmonique  y  et  ce  qu'une  accoucheuse  ne  comprend  guère.  Ari«- 
tote  se  borne  à  dire  que  la  femelle  produit  la  matière  de  Tembryon, 
que  le  mâle  est  chargé  de  la  forme;  et  cela  ne  nous  instruit  pas  da- 
vantage. 

N'y  a-t-il  personne  qui  ait  vu  opérer  la  nature  comme  on  voit  un 
sculpteur  opérer  sur  l'argile^  sur  du  bois,  sur  du  marbre,  et  en  tirer 
une  figure  ? 

âvHâifÈRE.  —  Le  iBCulpteur  travaille  au  grand  jour,  et  la  nature 
dans  Tobscurité.  Tout  ce  qu'on  a  su  jusqu'à  présent  de  cette  nature 
s'est  réduit  à  cette  liqueur  que  répandent  toujours  les  mâles  accou- 
plés ,  et  qu'on  nie  à  plusieurs  femelles  ;  mais  la  physique  des  deux 
fluides  générateurs,  admise  par  Hippocrate,  est  celle  qui  a  prévalu. 
Votre  Épicure  fait  de  ce  mélange  une  esp&ce  de  divinité,  et  cette  divi- 
nité est  le  plaisir.  Ce  plaisir  est  si  puissant,  qu'il  n'a  pas  permis  à  la 
Grèce  de  chercher  d'autres  causes. 

Enfin,  un  grand  physicien,  encore  de  l'île  Cassitéride,  aidé  par  les 
découvertes  de  quelques  physiciens  d'Italie ,'  a  substitué  des  œviîs  aux 
deux  fluides  générateurs.  Ce  grand  disséqueur,  nommé  Ârivhé',  était 
d'autant  plus  croyable,  qu'il  a  vu  dans  notre  corps  la  circulation  du 
sang,  que  notre  Hippocrate  n'avait  jarmais  vue,  et  qu'Aristote  ne  Soup- 
çonnait pas.  !1  a  disséqué  mille  mères  de  famille  quadrupèdes  qui 
avaient  reçu  la  liqueur  du  mâle  :  mais  après  avoir  aussi  examiné  les 
œufs  des  poules,  il  a  décidé  que  tout  vient  d'un  œuf;  que  la  différence 
entre  les  oiseaux  et  les  autres  espèces  est  que  les  oiseaux  couvent,  et 
que  les  autres  espèces  ne  Souvent  point  :  une  femme  n'est  qu'une 
poule  blanche  en  Europe,  et  une  poule  noire  au  fond  de  l'Afrique.  On 
a  répété  après  Arivhé  :  Tout  vient  d'un  oeuf, 

CAixiCRÀTE.  —  Ainsi  voilà  donc  le  mystère  découvert. 

ÉVHÉMÊRE.  —  Non  ;  depuis  peu  tout  a  changé  :  nous  ne  venons  'plus 
d'un  œuf.  Il  a  paru  un  Batave  ^  qui ,  avec  le  secours  d'un  verre  artiste- 
mant  taillé,  a  vu  dans  la  liqueur  séminale  des  mâles  un  peuple  entier 
de  petits  enfants  déjà  tout  formés ,  et  courant  avec  une  agilité  mer- 
veilleuse. Plusieurs  curieux  et  curieuses  ont  fait  la  même  expérience, 
et  on  a  été  persuadé  que  le  mystère  de  la  génération  était  enfin  dé- 
veloppé; car  on  avait  vu  de  petits  hommes  en  vie  dans  la  semence  de 
leur  père.  Malheureusement  la  vivacité  avec  laquelle  ils  nageaient  les 
a  décrédités.  Comment  des  hommes  qui  couraient  avec  tant  de  promp- 
titude dans  une  goutte  de  liqueur,  demeuraient-ils  ensuite  neuf  mois 
entiers  presque  immobiles  dans  la  matrice  de  leur  mère? 

Quelques  observateurs  ont  cru  voir  dans  ces  petits  animalcules  sper- 
matiques,  non  des  êtres  vivants,  mais  des  filaments  de  la  liqueur 
même,  quelques  particules  de  cette  liqueur  chaude  agitée  par  son 
propre  mouvement  et  par  le  souffle  de  l'air  :  plusieurs  curieux  ont 
cherché  à  voir,  et  n'ont  rien  vu  du  tout  :  enfin  on  s'est  dégoûté,  non 
pas  de  fournir  à  ces  expériences,   mais  d'user  ses  yeux  à  contempler 

1.  Harvey.  (Éd.)  —  2.  Leuwenhoek  et  Hartsocker.  (ÉD.) 
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dans  une  goutte  de  sperme  un  peuple  si  difficile  à  saisir,  et  qui  proba- 
blement n'existait  pas. 

Un  homme,  et  toujours  de  l'fle  de  Cassitéride,  mais  qui  ne  doit  pas 
être  compté  parmi  les  philosophes,  a  pris  un  autre  chemin  :  c'était  un 
de  ces  demi-druides  auxquels  il  n'est  pas  permis  de  se  connaître  en 
liqueur  spermatique;  il  a  cru  qu'il  suffisait  d'un  peu  de  farine  de 
mauvais  blé  pour  faire  naître  des  anguilles*.  lia  trompé  par  cette 
expérience  prétendue  les  meilleurs  naturalistes.  Vos  épicuriens  de  Sy- 
racuse s'y  seraient  laissé  surprendre  bien  volontiers.  Ils  auraient  dit  ; 
«  Du  blé  gâté  fait  naître  des  anguilles,  donc  du  bon  blé  peut  faire 
naître  des  hommes;  donc  on  n'a  pas  besoin  d'un  I>ieu  pour  peupler 
le  monde  ;  cela  n'appartient  qu'aux  atomes.  » 

Bientôt  notre  créateur  d'anguilles  a  disparu  :  un  autre  homme  à 
système  s'est  mis  à  sa  place  ^.  Comme  de  vrais  philosophes  avaient  re- 
connu et  démontré  qu'il  y  aune  gravitation,  une  pesanteur,  une  attrac- 
tion réciproque  entre  tous  les  globes  du  monde  planétaire,  cet  homme 
a  imaginé  qu'il  règne  aussi  une  attraction  entre  toutes  les  molécules 
qui  doivent  former  un  enfant  dans  le  ventre  de  sa  mère.  L'œil  droit 
attire  l'œil  gauche;  et  le  nez,  également  attiré  par  l'un  et  par  l'autre, 
vient  se  placer  juste  entre  eux  deux;  il  en  est  de  même  des  deux 
cuisses,  et  de  la  partie  qui  est  entre  les  hanches.  Il  est  difficile  d'ex- 
pliquer pourquoi,  dans  ce  système,  la  tête  se  met  sur  le  cou,  au  lieu 
de  prendre  sa  place  plus  bas  entre  les  épaules.  C'est  dans  ces  égare- 
ments qu'on  se  précipite  quand  on  veut  en  imposer  aux  hommes  au 
lieu  de  les  éclairer.  On  s'est  moqué  de  ce  système ,  ainsi  que  des  an- 
guilles nées  de  blé  ergoté  :  car  on  est  moqueur  en  Gaule  aussi  bien 
qu'en  Grèce. 

La  chute  de  tant  de  systèmes  n'a  point  découragé  un  nouveau  philo- 
sophe ^ ,  digne  en  effet  de  ce  nom ,  ayant  passé  sa  vie  entre  les  ma- 
thématiques et  les  expériences,  les  deux  seuls  guides  qui  peuvent 
conduire  à  la  vérité.  Convaincu  de  l'insuf^sance  de  tous  ces  systèmes , 
quoique  plusieurs  eussent  paru  plausibles ,  il  a  cru  que  les  corpuscules 
observés  par  tant  de  physiciens  et  par  lui-même  dans  le  fluide  des 
semences  n'étaient  point  des  animaux,  mais  des  molécules  en  mouve- 
ment qui  étaient  pour  ainsi  dire  aux  portes  de  la  vie. 

(X  La  nature,  dit-il,  en  général,  me  paraît  tendre  beaucoup  plus  à 
la  vie  qu'à  la  mort;  il  semble  qu'elle  cherche  à  organiser  les  corps 
autant  qu'il  est  possible.  La  multiplication  des  germes,  qu'on  peutaug*^ 
monter  presque  à  l'infini,  en  est  une  preuve;  et  l'on  pourrait  dire  avce 
quelque  fondement  que  si  la  matière  n'est  pas  tout  organisée,  c'est 
que  les  êtres  organisés  se  détruisent  les  uns  les  autres;  car  nous  pou- 
vons augmenter  presque  autant  que  nous  voulons  la  quantité  des 
êtres  vivants  et  végétants  ;  et  nous  ne  pouvons  pas  augmenter  la  quan- 
tité des  pierres  ou  des  autres  matières  brutes.  » 

CALLiGRATB.  —  Il  a  raison;  ce  passage  que  vous  me  citez  me  pAratt 

1.  Needham.  (Éd.)  —  3.  Maupertuis,  dans  sa  Vénus  physique.  (Éd.) 
3.  Buffon.  (ÉD.) 


412  DIALOGUES  d'ÉVHEMÈRE. 

aussi  vrai  que  nouveau  :  nous  semons  des  hommes,  et  ils  se  détrui- 
sent à  la  guerre  comme  les  guerriers  que  Gadmus  fit  nattre  des  dents 
d*an  dragon.  La  terre  est  un  vaste  cimetière  qui  se  couvre  sans  cesse 
de  mortels  entassés  sur  leurs  prédécesseurs.  Il  n'y  a  point  d'animal 
qui  ne  soit  la  victime  et  la  pâture  d'un  autre  animal.  Les  végétaux 
sont  continuellement  dévorés  et  reproduits.  Mais  nous  ne  reproduisons 
point  les  métaux,  les  minéraux,  les  rochers.  J'aime  votre  Gaulois,  je 
voudrais  le  connaître.  Quel  moyen  tire-t-il  de  cette  observation  pour 
faire  des  enfants? 

évHÉBiÈRE.  —  Il  a  supposé  que  la  nature  peut  produire  de  petits 
moules,  comme  les  sculpteurs  en  fonte  pétrissent  des  modèles  de  terre, 
autour  desquels  ils  laissent  couler  le  métal  embrasé  qui  se  dessine 
sur  ces  figures.  Il  imagine  que  ces  modèles,  ces  moules  organisés 
par  la  nature,  s'appliquent  non-seulement  à  tout  l'extérieur  des  corps, 
mais  encore  à  tout  leur  intérieur.  Je  ne  puis  mieux  vous  représenter 
■cette  mécanique  qu'en  me  figurant  Prométhée  faisant  le  moule  de 
Pandore  pour  le  dehors  et  pour  le  dedans  ;  de  sorte  qu'elle  eut  une 
belle  gorge  en  même  temps  qu'elle  eut  un  cœur  et  des  poumons. 

L'inventeur  de  ce  système  se  fonde  sur  ce  qu'il  y  a  dans  la  matière 
des  qualités  inhérentes  qui  appartiennent  à  tout  l'intérieur,  comme 
la  gravitation ,  l'étendue.  Il  prétend  que  ces  moules  organiques  inté- 
rieurs composent  toute  la  matière  vivante  et  végétante. 

«  Se  nourrir,  dit-il  *,  se  développer  et  se  reproduire,  sont  les  effets 
d'une  seule  et  même  cause;  le  corps  organisé  se  nourrit  par  les  parties 
qui  lui  sont  analogues;  il  se  développe  par  la  susception  intime  des 
parties  organiques  qui  lui  conviennent,  et  il  se  reproduit  parce  qu'il 
contient  quelques  parties  organiques  qui  lui  ressemblent....  Lorsque  la 
matière  organique  nutritive  est  surabondante,  elle  est  envoyée  dans  les 
réservoirs  sous  la  forme  d'une  liqueur  qui  contient^  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  reproduction  d'un  petit  être  semblable  au  premier.  » 

Il  dit  ailleurs'  :  «  Je  pei\se...  que  les  molécules  organiques  ren- 
voyées de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  testicules  et  dans  les  vé- 
sicules séminales  du  mâle ,  et  dans  les  testicules  ou  dans  telle  autre 
partie  qu'on  voudra  de  la  femelle,  y  forment  la  liqueur  séminale,  la- 
quelle dans  l'un  et  l'autre  sexe  est,  comme  l'on  voit,  une  espèce  d'ex- 
trait de  toutes  les  parties  du  corps...;  et  lorsque  dans  le  mélange  qui 
s'est  fait  il  se  trouve  plus  de  molécules  organiques  du  mâle  que  de  la 
femelle,  il  en  résulte  un  mâle;  au  contraire,  s'il  y  a  plus  de  particules 
organiques  de  la  femelle  que  du  mâle ,  il  se  forme  une  petite  femelle.  » 
GALUCRÀTE.  —  Si  Cela  est  comme  il  le  dit,  un  enfant  pourra  donc 
naître  ayant  deux  tiers  d'homme  et  un  tiers  de  femme,  et  rien  ne  sera 
plus  commun  que  des  hermaphrodites,  quand  les  femmes  répandront 
autant  de  liqueur  sétninale  que  les  hommes  :  mais  malheureusement 
vous  savez  qu'il  y  a  plusieurs  femmes  qui  n'en  fournissent  point,  qui 
ont  en  horreur  les  caresses  de  leurs  époux,  et  qui  cependant  en  ont 
plusieurs  enfants. 

1.  Buflfon,  chap.  iti,  p.  79.  (éd.)  —  2.  Id.,  chap.  iv,  p.  8S.  (Éd.) 
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Ce  système  d'ailleurs,  qui  m'avait  tant  séduit,  et  dans  lequel  je 
voyais  beaucoup  de  sagacité  et  d'imagination ,  commence  à  m'embar- 
rasser.  Je  ne  puis  me  former  une  idée  nette  de  ces  moules  intérieurs. 
Si  les  enfants  sont  dans  ces  moules,  quel  besoin  de  liqueur  prolifique? 
et  s'ils  sont  formés  de  cette  liqueur,  quel  besoin  de  ces  moules?  De 
plus,  il  me  semble  fort  extraordinaire  que  des  moules  organiques,  qui 
n'ont  point  nourri  notre  corps,  deviennent  ensuite  un  corps  humain 
qui  a  le  mouvement  et  la  pensée,  de  sorte  qu'une  molécule  organique 
peut  devenir  un  Alexandre  ou  une  goutte  d'urine.  Dites-moi  comment 
ce  système  a  été  reçu. 

ÉvHÉMÈRE.  —  Ceux  qui  creusent  les  nouveautés  philosophiques  l'ont 
combattu  et  l'ont  décrié;  ceux  qui  ne  creusent  point  l'ont  rejeté  sur  les 
simples  apparences  :  mais  tous  ont  donné  des  éloges  à  VHistoire  natu- 
relle de  l'homme  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort,  décrite  par  le 
même  auteur.  Ce  petit  ouvrage  nous  apprend  physiquement  à  vivre  et 
à  mourir  :  c'est  l'histoire  de  toute  l'espèce  humaine  fondée  sur  des  faits 
connus;  au  lieu  que  les  moules  organiques  ne  sont  qu'une  hypothèse. 
Ainsi  il  faut,  je  croi^,  nous  résoudre  à  ignour  notre  origine  :  nous 
sommes  comme  les  Égyptiens  qui  tirent  tant  de  secours  du  Nil,  et  qui 
ne  connaissent  pas  encore  sa  source  ;  peut*ôtre  la  découvriront-ils  un 
jour. 

Dixième  dialogue.  —  Si  la  terre  a  été  formée  par  une  comète. 

GALLiCRATE.  —  Si  je  désospèro  de  savoir  au  juste  comment  je  suis 
né ,  comment  je  vis,  comment  je  pense,  et  comment  je  mourrai,  je  ner 
dois  pas  me  flatter  de  connaître  mieux  le  globe  où  je  suis  que  je  ne  me 
connais  moi-môme  ;  cependant  vous  m'avez  dit  que  les  Égyptiens  pour- 
ront découvrir  un  jour  la  source  de  leur  Nil  :  cela  ranime  ma  faible  es- 
pérance d'être  instruit  un  jour  de  la  formation  de  notre  terre.  J'ai  re- 
noncé aux  atomes  déclinants  d'Épicure  :  vos  sages  barbares,  qui  ont 
inventé  tant  de  belles  choses^  n'ont-ils  rien  su  de  la  façon  dont  la  terre 
était  faîte?  On  peut,  en  examinant  un  nid  d'oiseau,  découvrir  sa  con- 
struction ,  sans  qu'on  connaisse  précisément  ce  qui  donne  à  ces  oiseaux 
leur  vie,  leur  instinct,  et  leurs  plumes  :  n'y  a-t-il  personne  qui  ait 
bien  observé  ce  nid  dans  lequel  nous  sommes,  ce  petit  coin  de  l'uni- 
vers où  la  nature  nous  a  renfermés  ? 

ÉVHÉMèRE.  —  Cardestes,  dont  je  vous  ai  parlé,  a  deviné  que  notre 
nid  a  été  d'abord  un  soleil  encroûté. 

CALLicRATE.  —  Un  soleil  encroûté  !  vous  voulez  rire. 

ÉVHÉMÈRE.  —  C'est  ce  Cardestes,  sans  doute,  qui  riait  quand  il  di- 
sait que  nous  avons  été  autrefois  un  soleil  composé  de  matière  subtile 
et  de  matière  globuleuse;  mais  que,  nos  matières  s'étant  épaissies, 
nous  avons  perdu  notre  brillant  et  notre  force  :  nous  sommes  tombés, 
d'un  tourbillon  dont  nous  étions  le  centre  et  les  maîtres,  dans  le  tour- 
billon du  soleil  d'aujourd'hui;  nous  sommes  tout  couverts  de  matière 
rameuse  et  cannelée;  enfin,  d'astres  que  nous  étions,  nous  sommes 
devenus  lune ,  ayant  par  faveur  autour  de  iiouç  ui)e  autre  petite  lune 
pour  nous  consoler  dans  notre  disgrâce. 
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CALLiCRATE.  —  Vous  déraogez  toutes  mes  idées;  j'étais  prêt  de  me 
rendre  le  disciple  de  vos  Gaulois.  Mais  je  trouve  qu'Ëpicure,  Aristoto, 
Platon,  étaient  bien  plus  raisonnables  que  votre  Cardestes.  Ce  n'est  pas 
là  un  système  de  philosophie  *  c'est  le  rêve  d'un  homme  en  délire. 

évHÉHERE.  ^  C'est  ce  qu'on  appelait,  il  y  a  quelques  années,  la 
.  philosophie  corpusculaire,  la  seule  vraie  philosophie.  Ces  chimères 
même  ont  eu  des  commentateurs  :  on  croyait  qu'un  géçmètre  qui  avait 
donné  sur  l'optique  quelque  chose  d'assez  bon  pour  son  temps  ne  pou- 
vait jamais  avoir  tort. 

CALLICRATE.  —  Qu'a-t-ou  trouvé  depuis  lui  sur  la  formation  de  notre 
globe? 

évBéMàRE.  —  Voici  la  découverte  d'un  philosophe  germain  ^  dont  je 
vous  ai  dit  quelques  mots  :  c'est  l'homme  de  l'harmonie  préétablie,  par 
laquelle  l'âme  prononce  un  discours,  tandis  que  le  corps,  qui  n'en  sait 
rien,  fait  les  gestes;  ou  bien  ce  corps  sonne  l'heure,  quand  l'âme  k 
montre  sur  le  cadran  sans  entendre  sonner.  U  a  trouvé  par  les  mêmes 
principes  que  l'existence  de  notre  globe  avait  commencé  par  un  em- 
brasement. Les  mers  luirent  envoyées  pour  éteindre  le  feu  ;  et  tout  ce 
qui  était  terre  ayant  été  vitrifié,  resta  une  masse  de  verre.  On  ne  croi- 
rait pas  qu'un  mathématicien  eût  conçu  un  tel  système  :  la  chose  est 
arrivée  pourtant. 

CALLICRATE.  —  Vous  m'avoucrez  qu'on  ne  peut  reprocher  à  mon  Epi- 
cure  de  pareilles  facéties.  Je  vous  demandais  des  vérités,  et  non  des 
extravagances. 

ÉVHÉMÊRB.  —  Eh  bien  donc,  je  vais  encore  vous  parler  du  philoso- 
phe qui  a  si  bien  écrit  VHisUnre  naturelle  de  l'homme.  Il  a  fait  aussi 
V Histoire  naturelle  de  la  terre,  mais  il  ne  la  donne  que  ^ pour  un  ro- 
man, une  hypothèse. 

Il  suppose  qu'une  comète  passant  un  jour  sur  la  surface  du  soleil... 

CALLICRATE.  —  Comment!  une  comète  qu'Aristote  et  mon  Epicure 
ont  déclarée  exhalaison  de  la  terre  ? 

ÉVHÉMËRE.  — <  Âristote  et  votre  Ëpicure  se  connaissaient  fort  mal  en 
comètes.  Ils  n'avaient  aucun  instrument  qui  pût  aider  leurs  yeux  à  les 
voir  et  à  mesurer  leurs  cours.  Les  Gaulois,  les  Cassitérides,  les  Ger- 
mains, les  peuples  voisins  de  la  Grèce  se  sont  fait  des  instruments  de 
vérité  ;  ils  ont  su  par  ces  instruments  que  les  comètes  sont  des  pla- 
nètes qui  circulent  autour  du  soleil  dans  des  courbes  immenses,  ap- 
prochantes de  la  parabole  :  ils  conjecturent  qu'il  y  a  tel  de  ces  astres 
qui  n'achève  sa  course  qu'en  plus  de  cent  cinquante  années.  On  a  pré- 
dit leur  retour  comme  on  prédit  les  éclipses;  mais  on  n'a  pu  les  pré- 
dire avec  la  même  précision  :  il  s'en  faut  de  beaucoup. 

CALLICRATE.  —  Je  les  prie  d'excuser  mou  ignorance.  Vous  disiez 
qu'une  comète  tomba  sur  le  soleil  :  qu'en  arriva-t-il?  ne  fut-elle  pas 
brûlée? 

ÉVHÉMÊRE.  —  Le  philosophe  des  Gaules  suppose  qu'elle  ne  fit  qu'ef- 
fleurer la  superficie  de  ce  puissant  a^tre,  et  qu'elle  çn  emporta  un 

t.  Leibnitz.  (Éd.) 
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morceau  dont  la  terre  se  forma  '.  Il  y  en  eut  même  encore  assez  pour 
fournir  à  d*autres  planètes.  On  peut  juger  si  de  grosses  pièces  déta- 
chées ainsi  du  soleil  étaient  chaudes.  On  conte  qu'une  certaine  comète, 
passant  auprès  de  cet  astre,  devint  deux  mille  fois  plus  brûlante  que  le 
fer  rouge,  et  ne  put  se  refroidir  qu'en  cinquante  mille  années.  De  là 
on  peut  conclure  que  notre  terre,  qui  n'est  pas  trop  chaude  vers  ses 
deux  pôles,  a  mis  plus  de  cinquante  mille  ans  à  se  refroidir,  puisque 
ces  pôles  sont  froids  comme  glace.  Elle  arriva  du  soleil  dans  la  place 
où  elle  est,  toute  vitrifiée,  comme  l'avait  dit  le  philosophe  allemand; 
et  c'est  depuis  ce  temps-là  qu'on  fait  du  verre  avec  du  sable. 

CÂLLiGRATE.  —  Il  me  semble  que  je  lis  les  anciens  poètes  grecs  qui 
me  disent  pourquoi  Apollon  va  se  coucher  tous  les  soirs  dans  la  mer, 
et  pourquoi  Junon  s'assied  quelquefois  sur  l'arc-en-ciel.  Franchement, 
vous  ne  voudriez  pas  me  forcer  à  croire  que  la  terre  est  de  verre,  et 
qu'elle  est  venue  du  soleil  si  chaude  qu'elle  n'est  pas  encore  refroidie 
vers  l'Ethiopie,  tandis  qu'on  gèle  dans  le  quartier  des  Lapons. 

ÉvHÉMÈRB.  —  Aussi  l'auteur  ne  vous  donne  cette  histoire  de  la  terre 
que  pour  une  hypothèse. 

callicrAtb.  —  En  vérité,  hypothèses  pour  hypothèses,  n'aimez- 
vous  pas  autant  les  grecques  que  les  gauloises?  Pour  moi,  je  vous 
avoue  que  Minerve,  la  déesse  deT  la  sagesse,  sortie  du  cerveau  de  Jupi- 
ter; Vénus,  née  d'une  semence  divine,  tombée  sur  le  rivage  des  mers 
pour  unir  à  jamais  l'eau,  l'air  et  la  terre;  Prométhée,  qui  vient  en- 
suite apporter  le  feu  céleste  à  Pandore;  l'Amour,  son  bandeau,  ses 
flèches  et  ses  ailes;  Gérés,  enseignant  aux  homme»  l'agriculture;  Bac- 
chu9,  qui  soulage  leurs  peines  par  son  breuvage  délicieux;  tant  de 
fables  charmantes,  tant  d'ingénieux  emblèmes  de  la  nature,  valent 
bien  l'harmonie  préétablie,  les  entretiens  avec  le  verbe,  et  la  comète 
qui  vient  produire  notre  terre. 

ÉYHâMÈRE.  —  Je  suis  aussi  touché  que  vous  de  ces  allégories  en- 
chanteresses; elles  feront  la  gloire  éternelle  des  Grecs  et  le  charme  des 
nations;  elles  seront  gravées  dans  tous  les  esprits,  et  seront  chantées 
par  tontes  les  bouches,  malgré  les  changements  de  gouvernement,  de 
religion,  de  mœurs,  qui  bouleverseront  continuellement  la  face  de  la 
terre  :  mais  ces  belles,  ces  éternelles  fables  «  tout  admirables  qu'elles 
sont,  ne  nous  instruisent  pas  du  fond  des  choses;  elles  nous  ravissent, 
mais  elles  ne  prouvent  rien.  L'Amour  et.  son  bandeau,  Vénus  et  les 
trois  Grâces ,  ne  nous  apprendront  jamais  à  prédire  une  éclipse,  et  à 
connaître  la  différence  entre  l'axe  de  Técliptique  et  l'axe  de  l'équateur. 
La  beauté  même  de  ces  peintures  détourne  nos  yeux  et  nos  pas  des 
sentiers  pénibles  de  la  science;  c'est  une  volupté  qui  nous  amollit. 

CALLIGRATE.  —  Dites -moi  donc  tout  ce  que  vos  philosophes  bar- 

1.  Ces  parties  détachées  du  soleil  n'auraient  pu  décrire  des  orbites  très-petr 
excentriques,  comme  le  sont  celles  des  planètes,  et  il  est  méine  presque  impos- 
sible qu  elles  ne  tombassent  point  sur  le  soleil  après  une  révolution.  Ainsi  la 
comète  n'aurait  produit  tout  au  plus  que  d'autres  comètes;  ce  système,  qui 
d'ailleurs  est  dénué  de  toute  probabilité,  ei^  contraire  aux  lois  du  système  du 
monde.  (,Êd.  de  ^ehl.) 
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bares ,   qui  ne  sont  point  amollis  comme  nos  Grecs  ^   ont  intenté 
d'utile. 

ÉVHÉMÈRE.  — ■  Je  vais  vous  conter  ce  que  j'ai  vu  dans  la  Gaule  ^  h 
mon  dernier  voyage.    * 

Onzième  dialogue.  —  Si  les  montagnes  ont  été  formées 

par  la  mer. 

ÉVHÉMÈRE.  —  Â  huit  cent  quarante -quatre  stades  de  l'Océan,  près 
d'une  ville  nommée  Tours,  on  trouve,  à,dix  pieds  de  profondeur  sous 
terre,  une  étendue  d'environ  cent  trente  millions  de  toises  cubiques 
d'une  matière  un  peu  marneuse,  qui  ressemble  à  du  talc  pulvérisé; 
les  cultivateurs  s'en  servent  pour  fumer  leurs  champs.  On  trouve  dans 
cette  mine  excavée,  souvent  imbibée  de  pluie  et  d*eau  de  source, 
plusieurs  dépouilles  d'animaux,  soit  reptiles,  soit  crustacées,  soit 
testacées. 

Un  virtuose,  potier  de  son  métier  \  qui  s'intitulait  inventeur  des 
figulines  rustiques  du  roi  des  Gaules,  prétendit  que  cette  mine  de 
mauvais  talc  mêlé  d'une  terre  marneuse  n'était  qu'un  amas  de  poissons 
et  de  coquilles ,  qui  étaient  là  du  temps  du  déluge  de  Deucalion.  Quel- 
ques philosophes  ont  adopté  ce  système;  ils  se  sont  seulement  écartés 
de  la  doctrine  du  potier,  en  soutenant  que  ces  coquilles  devaient  avoir 
été  déposées  dans  ce  souterrain  plusieurs  milliers  de  siècles  avant 
notre  déluge  grec. 

On  leur  a  répondu  :  «  Si  un  déluge  universel  a  porté  dan^  cet  endroit 
cent  trente .  millions  de  toises  cubiques  de  poissons,  pourquoi  n'en 
a-t-il  pas  porté  la  millième  partie  dans  les  autres  terrains  également 
éloignés  de  l'Océan?  pourquoi  ces  mers,  toutes  couvertes  de  mar- 
souins, n'ont-elles  pas  vomi,  sur  ces  rivages  seulement,  une  douzaine 
de  marsouins?» 

Il  faut  avouer  que  ces  philosophes  n'ont  point  éclairci  cette  difficulté; 
mais  ils  sont  demeurés  fermes  dans  l'idée  que  la  mer  avait  couvert  les 
terres ,  non-seulement  jusqu'à  huit  cent  quarante  stades  au  delà  de  son 
rivage,  mais  qu'elle  s'est  avancée  bien  plus  loin.  Les  disputes  n'ont 
point  de  bornes.  Enfin  le  philosophe  gaulois  Telliamed  >  a  soutenu  que 
la  mer  avait  été  partout  pendant  cinq  ou  six  cent  mille  siècles,  et 
qu'elle  avait  produit  toutes  les  montagnes. 

CALLiCRATE.  -^  Vous  me  dites  des  choses  bien  extraordinaires;  tan- 
tôt vous  me  faites  admirer  vos  barbares,  tantôt  vous  me  forcez  à 
en  rire.  Je  croirais  plus  aisément  que  les  montagnes  ont  fait  naitre 
les  mers,  que  je  ne  penserais  que  les  mers  ont  les  montagnes  pour 
filles. 

ÉVHÉMÈRE.  —  Si,  selon  Telliamed,  les  courants  de  l'Océan  et  les 
marées  ont  à  la  longue  produit  le  Caucase  et  Tlmmaûs  en  Asie,  les 

1.  Bernard  de  Palissv.  (Éd.) 

1.  De  Maillet,  dont  l'ouvrage  posthume  est  intitalé  :  Telliamed  y  ou  Entre- 
tiens d'un  philosophe  indien  avec  un  missionnaire  français  sur  la  diminution 
de  la  mer,  mis  en  ordre  sur  les  mémoires  de  M.  de  Maillet ,  par  A.  G.  (Éd.) 
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Alpes  et  PApennin  en  Europe,  ils  ont  aussi  fait  naître  des  hommes  pour 
peupler  ces  montagnes  et  leurs  vallées. 

CALLiCRATE.  —  Rien  n'est  plus  juste;  mais  ce  Telliamed  me  parait 
un  peu  blessé  du  cerveau. 

ÉvHéMÈRB.  —Cet  homme ^  longtemps  employé  en  Egypte  par  son 
roi  pour  la  sûreté  du  commerce,  a  passé  pour  un  savant  très-inslruit. 
11  n'ose  pas  dire  qu'il  a  vu  des  hommes  marins,  mais  il  a  parlé  à  des 
gens  qui  en  ont  vu  :  il  juge  que  ces  hommes  marins,  dont  plusieurs 
nous  ont  donné  la  description,  sont  devenus  à  la  fin  des  hommes  ter- 
restres tels  que  nous  sommes,  lorsque  la  mer,  se  retirant  des  côtes 
pour  aller  élever  ses  montagnes,  a  laissé  ces  hommes  dans  la  néces- 
sité d'habiter  sur  la  terre.  11  croit  de  même ,  ou  il  veut  faire  croire  que 
nos  lions,  nos  ours,  nos  loups,  nos  chiens,  sont  venus  des  chiens,  des 
loups,  des  ours,  des  lions  marins,  et  que  toutes  nos  basses-cours  ne 
sont  peuplées  que  de  poissons  volants,  qui  à  la  longue  sont  devenus 
canards  et  poules. 

CALLICRATE.  ~  Et  sur  quoi  a-t-il  pu  fonder  ces  extravagances? 

ÉVHÉMéRE.  —  Sur  Homère,  qui  a  parlé  des  tritons  et  des  sirènes. 
Ces  sirènes  surtout,  qui  avaient  une  voix  charmante,  ont  enseigné  la 
musique  aux  hommes  quand  elles  ont  habité  la  terre,  au  lieu  de  de- 
meurer dans  l'eau.  Déplus,  tout  le  monde  sait  qu'en  Chaldée  il  y  avait 
autrefois  dans  i'Euphrate  un  brochet  nommé  Cannes,  qui  venait  prê- 
cher le  peuple  deux  fois  par  jour  ;  c'est  lui  qui  est  le  patron  de  ceux 
qui  parlent  en  chaire.  Le  dauphin  qui  porta  Arion  est  devenu  le  patron 
des  postillons.  Voilà  sans  doute  assez  d'autorités  pour  établir  une  nou- 
velle philosophie. 

Mais  le  plus  grand  appui  qu'elle  ait  en  est  l'historien  '  de  l'homme, 
du  monde  entier,  et  du  cabinet  d'un  grand  roi  2;  il  a  pris  du  moins 
sous  sa  protection  les  montagnes  formées  par  les  courants  et  par  le 
flux  des  mers;  il  a  fortifié  cette  idée  de  Telliamed.  On  l'a  comparé  à  un 
grand  seigneur  qui  élève  dans  ses  domaines  un  orphelin  abandonné. 
Quelques  physiciens  se  sont  joints  à  lui;  et  ce  système  est  devenu 
assez  problématique. 

CALLICRATE.  —  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ib  disent  pour  prouver 
que  le  mont  Caucase  a  été  créé  par  le  Pont-Euxin. 

ÉVHÉHèRE.  -7  Ils  allèguent  qu'on  a  trouvé  un  brochet  pétrifié  au 
milieu  du  pays  des  Cattes  en  Germanie,  une  ancre  de  vaisseau  sur  les 
grandes  Alpes,  et  un  vaisseau  tout  entier  dans  un  précipice  des  envi- 
rons. Il  est  vrai  que  l'histoire  de  ce  vaisseau  n'a  été  contée  que  par  un 
de  ces  pauvres  compUateurs  qui  veulent  gagner  quelque  argent  par 
leurs  mensonges  ;  mais  les  gens  à  système  n'ont  pas  manqué  de  dire 
que  ce  vaisseau,  avec  tous  ses  agrès,  était  dans  cette  fondrière  plus  de 
dix  à  douze  cent  mille  siècles  avant  qu'on  eût  inventé  la  navigation , 
et  que  ce  vaisseau  fut  bâti  dans  le  temps  que  la  mer  se  retirait  de  la 
cime  des  grandes  Alpes  pour  aller  faire  le  mont  Caucase. 

CALLICRATE.  —  Et  c'est  VOUS,  Êvhémère,  qui  me  dites  ces  puérilités? 

1.  Buffon.  (ÉD.)  —  2.  Louis  XVI.  (Éd.) 
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évEÉMÈRE.  —  Je  VOUS  les  rapporte  pour  vous  faire  voir  que  mes  ba^ 
bares  se  sont  quelquefois  livrés  à  leur  imagination  tout  autant  que  tos 
Grecs. 

CALLiCRATE.  -—  Jamais  aucun  philosophe  grée  n'a  rien  dit  qui  s'ap- 
proche de  ce  que  vous  venez  de  me  conter. 

évEÉMÈRE.  —  Gomment  donc  1  oubliez-vous  ce  qu'a  écrit  depuis  peu 
Tastronome  Bérose,  que  j'ai  tant  vu  à  la  cour  d'AIeiandre? 

CALLICRATE.  —  Quol  douc!  qu'a-t-il  écrit  de  si  extraordinaire? 

ÉYEéMÈRE.  —  11  a  prétendu,  dans  ses  Antiquités  du  genre  humain j 
que  Saturne  apparut  à  Xissutre,  et  lui  dit  :  «  Le  15  du  mois  d'œsi,  le 
genre  humain  sera  détruit  par  le  déluge.  Enfermez  bien  tous  vos  écrits 
dans  Sipara,  la  ville  du  soleil,  afin  que  la  mémoire  des  choses  ne  se 
perde  pas  (car  quand  il  n'y  aura  plus  personne  sur  la  terre ,  les  écrits 
seront  très-nécessaires)  ;  bâtissez  un  vaisseau ,  entrez-y  avec  vos  pa^ 
rents  et  vos  amis;  faites-y  entrer  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes ,  met- 
tez-y des  provisions,  et,  quand  on  vous  demandera  où  vous  voulez 
aller  avec  votre  vaisseau ,  répondez  :  «  Vers  les  dieux,  pour  les  prier  de 
«  favoriser  le  genre  humain.  » 

Xissutre  ne  manqua  pas  de  bfttir  son  vaisseau  ^  qui  était  large  de 
deux  stades  et  long  de  cinq;  c'est-à-dire  que  sa  largeur  était  de  deux 
cent  cinquante  pas  géométriques,  et  sa  longueur  de  six  cent  vingt- 
cinq.  Ge  vaisseau,  qui  devait  aller  sur  la  mer  Noire,  était  mauvais 
voilier.  Le  déluge  vint.  Lorsque  le  déluge  eut  cessé,  Xissutre  lâcha 
quelques-uns  de  ses  oiseaux^  qui,  ne  trouvant  point  à  manger,  revin- 
rent au  vaisseau.  Quelques  jours  après,  il  lâcha  encore  ses  oiseaux, 
qui  revinrent  avec  dé  la  boue  aux  pattes  ;  enfin  ils  ne  revinrent  plus. 
Xissutre  en  fit  autant;  il  sortit  de  son  vaisseau,  qui  était  perché 
sur  une  montagne  d'Arménie.  *,  et  on  ne  le  revit  plus;  les  dieux  l'en- 
levèrent. 

Vous  voyez  que  de  tout  temps  on  a  voulu  amuser  ou  effrayer  les 
hommeé,  tantôt  par  des  contes,  tantôt  par  des  raisonnements.  Les 
Ghaldéens  ne  sont  pas  les' premiers  qui  aient  menti  pour  se  faire  écou- 
ter ;  les  Grecs  ne  sont  pas  les  derniers  :  la  Gaule  a  mêlé  les  fictions  aux 
vérités,  comme  les  Grecs,  et  n'a  pas  été  aussi  agréa^'e  qu'eux  dans 
ses  fables;  on  a  menti  en  Germanie  et  dans  Ttle  Cassitéiide. 

Le  premier  destructeur  de  la  philosophie  grecque  en  Gaule,  le  fa- 
meux Gardestes,  avouait  qu'il  avait  menti,  et  qu'il  n'avait  voulu  que 
plaisanter  en  composant  l'univers  avec  des  dés,  et  en  créant  la  matière 
subtile,  la  globuleuse,  la  rameuse,  la  striée,  la  cannelée;  d'autres 
ont  poussé  la  raillerie  jusqu'à  dire  qu'incessamment  l'univers  pourrait 
bien  être  détruit  par  la  matière  subtile ,  dont  selon  eux  le  feu  est  pro- 
duit. 

CALLICRATE.  —  Go  u'est  pas  apparemment  un  homme  de  la  famille  du 
toi  Xissutre  qui  nous  prépare  en  riant  cette  catastrophe  :  il  faut  que 
ce  soit  un  de  ces  philosophes  qui  ont  fait  sortir  notre  monde  d'une 
comète  embrasée  ;  ils  auront  voulu  lui  donner  la  mort  de  la  même  fa- 

1.  Genèse f  viii,  4.  (iî:d.) 
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çon  dont  ils  lui  ont  donné  la  vie  ;  mais  une  pareille  plaisanterie  me 
parait  trop  forte.  Je  n'aime  point  qu'on  rie  de  la  destruction. 

ÉVHÉMÈRE.  —  Vous  avcz  raisou.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c*est  que  cette 
idée  de  nous  faire  tous  périr  par  le  feu  n'est  qu'un  réchauffé  de  la  fable 
de  Phaéthon.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  que  le  genre  humain  avait 
été  noyé  une  fois  par  une  inondation,  et  qu'il  avait  une  autre  fois  été 
détruit  par  un  incendie. 

On  conte  même  que  les  premiers  hommes  érigèrent  deux  belles  co* 
lonnes,  l'una  de  pierres  et  l'autre  de  briques,  pour  en  avertir  leurs 
descendants^  et  afin  que,  en  ca$  de  malheur,  la  colonne  de  briques 
résistât  au  feu,  et  que  celle  de  pierres  résistât  à  Teau. 

Nos  philosophes  barbares  d'aujourd'hui ,  qui  sont  plus  que  philoso- 
phes, puisqu'ils  sont  prophètes,  nous  annoncent  que  les  deux  colonnes 
seront  fort  inutiles  :  car  une  comète  ayant  formé  la  terre ,  une  autre 
comète  la  brisera  en  mille  pièces,  elle  et  ses  deux  beaux  monuments 
de  pierres  et  de  briques.  On  a  fait  sur  cette  prédiction  des  livres  où  il 
y  a  beaucoup  de  calculs  et  beaucoup  d'esprit;  on  8*est  même  très- 
égayé  sur  cette  catastrophe  épouvantable  '.  Ces  savants  gaulois  ont 
fait  comme  les  dieux ,  qu'Homère  nous  a  peints  riant  d'un  rire  inextin- 
guible pour  des  choses  qui  n'étaient  t)oint  du  tout  plaisantes. 

CALLIGRATE.  —  Il  me  Semble  qu'il  n'appartient  de  rire  qu'aux  dieux 
d'Ëpicure  ;  ils  ne  sont  occupés  que  de  leur  bonne  , chère  et  de  leurs 
plaisirs;  mais  pour  les  dieux  d'Homère,  qui  sont  toujours  en  querelle 
dans  le  cifel  et  sur  la  terre,  Ils  n'ont  pas  trop  sujet  de  rire,  vos  philo- 
sophes gaulois  encore  moins.  Ne  m'avez- vous  pas  dit  qu'ils  sont 
presque  toujours  gourmandes  par  des  druides?  cela  doit  les  rendre 
très-sérieux. 

évâÉMÈRE.  -*- Aussi  plusieurs  l'ont-ils  été,  et  j'ose  vous  dire  qu'ils 
se  sont  occupés  sérieusement  à  tendre  de  très-grands  services. 

CALLiCRÀTE.  —  C'cst  de  quoi  je  voudrais  être  instruit.  Je  n'aime  que 
la  philosophie  d'usage;  je  préfère  l'architecte  qui  me  bâtit  une  maison 
agréable  et  commode ,  au  mathématicien  qui  carre  une  courbe  à  double 
courbure  dont  je  n'ai  que  faire. 

évHÉMèRE.  —  Non-seulement  les  barbares  ont  montré  leur  sagacité 
en  carrant  des  courbes  et  même  en  se  trompant  quelquefois  dans  leurs 
calculs;  mais  ils  ont  inventé  des  arts  nouveaux,  dont  bientôt  les  Grecs 
ne  pourront  plus  se  passer  ;  et  je  vais  vous  en  rendre  compte. 


comètes 
qu 
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proche;  mais  cela  ne  produisit  (|ue  des  calculs  et  des  plaisanteries,  et  per- 
sonne ne  s'avisa  de  donner  son  bien  à  l'ËKlise,  comme  dans  le  bon  temps.  (Éd. 
de  KehL) 
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Douzième  dialogue,  —  Inventions  des  barbares ^  arts  nouveaux, 

idées  nouvelles. 

CÂLUCRATE.  —  Dites-moi  donc  au  plus  tôt  ce  que  ces  barbares  ont 
imaginé  de  si  utile  au  monde. 

ÉVHÉMÈRB.  —  Quand  ils  n'auraient  inventé  que  les  moulins  à  vent, 
nous  leur  devrions  une  éternelle  reconnaissance;  ce  ne  sont  ni  des 
Cassitérides,  ni  desGoths,  ni  des  Celtes,  qui  ont  été  les  auteurs  de 
cette  belle  machine  :  ce  sont  des  Arabes  établis  en  Egypte  ;  les  Grecs 
n'y  ont  nulle  part. 

CALLiGRATE.  -—  Comment  est  faite  cette  belle  machine?  J'en  ai  ouï 
parler,  mais  je  l'ai  jamais  vue. 

ÉVHÉMÈRE.  ^  C'est  une  maison  montée  sur  un  pivot  et  qui  tourne  à 
tout  vent  :  elle  a  quatre  grandes  ailes  qui  ne  peuvent  voler,  mais  qui 
servent  à  briser  entre  deux  pierres  le  grain  recueilli  dans  la  campagne. 
Les  Grecs  et  nous  autres  Siciliens,  les  Romains  même,  n'ont  pas  en- 
core Tusage  de  ces  maisons  ailées  :  nous  ne  savons  que  fatiguer  les 
mains  de  nos  esclaves  à  moudre  grossièrement  ce  blé  que  nous  arra- 
chons à  la  terre  avec  tant  de  peine.  J'espère  que  le  bel  art  des  maisons 
ailées  parviendra  un  jour  jusqu'à  nous. 

CALLIGRATE.  r-  On  dit  quo  c'est  à  notre  Sicile  que  les  dieux  ont  fait 
la  gr&ce  de  donner  le  blé,  et  que  c'est  de  chez  nous  qu'il  s'est  répanda 
dans  une  partie  du  monde  :  nos  épicuriens  n'en  croient  rien;  ils  sont 
persuadés  que  les  dieux  sont  trop  occupés  de  leur  bonne  chère  pour 
songer  à  la  nôtre;  et  en  effet,  si  Cérès  nous  avait  accordé  le  blé,  elle 
aurait  bien  dû  nous  faire  présent  d'un  moulin  à  vent. 

ÉVHÉMÈRE.  —  Pour  moi,  je.  serai  toujours'  persuadé,  non  pas  que 
Cérès  ait  apporté  du  froment  à  Syracuse,  mais  que  le  grand  Démiour- 
gos  a  donné  aux  hommes  et  aux  animaux  les  aliments  et  l'industi-ie 
nécessaire  pour  soutenir  leur  courte  vie,  selon  les  climats  où  il  les  a 
fait  naître. 

Les  peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  Seine  et  du  Danube  n'ont 
pas  les  fruits  délicieux  qui  croissent  vers  le  Gange.  La  nature  ne  fait 
pas  croître  chez  eux  ce  riz  si  savoureux  et  si  nourrissant,  dont  le  goût 
est  relevé  par  les  aromates  ou  par  les  cannes  sucrées  de  l'Inde.  Notre 
Europe  septentrionale  est  privée  de  ces  beaux  palmiers  dont  toute  TAsie 
est  couverte,  de  ces  pommes  d'or  de  tant  d'espèces  différentes,  qui 
fournissent  un  aliment  si  léger  et  une  boisson  si  rafraîchissante.  Des 
pays  immenses,  dont  Alexandre  n'a  vu  que  les  frontières,  ont  en  par- 
tage le  coco,  dont  vous  avez  entendu  parler;  ce  fruit  fournit  une 
amande  supérieure  à  notre  pain  et  à  notre  miel,  une  liqueur  plus 
agréable  que  nos  meilleurs  vins ,  une  huile  pour  les  lampes,  et  une 
coque  très-dure  dont  on  façonne  des  vases  et  mille  petits  bijoux;  une 
écorce  filamenteuse,  qui  l'enveloppe,  est  filée  en  toile  et  taillée  en 
voile  de  navire;  on  bâtit  avec  son  bois  des  vaisseaux  et  des  maisons, 
et  ses  feuilles  larges  et  épaisses  servent  à  couvrir  ces  maisons.  Ainsi 
une  seule  espèce  de  fruit  nourrit,  désaltère,  habille,  loge,  voiture  et 
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meuble  des  peuples  entiers  à  qui  la  terre  prodigue  ces  présents  sans 
culture. 

Dans  PEurope,  dont  la  Sicile  est  la  partie  la  plus  fortunée,  nous 
n'avons  jusqu'à  présent  que  des  fruits  sauvages  ;  car  les  pommes  d'or 
des  Hespérides,  les  beaux  fruits  de  Perse',  de  Cérasonte  '  et  d'Épire"', 
ne  sont  pas  encore  cultivés  dans  notre  tle  ;  notre  ressource  et  notre 
gloire  sont  dans  ce  blé  dont  nous  nous  vantons  :  quelle  triste  gloire  et 
quelle  ressource  pénible  !  Ceux-là  n'avaient  peut-être  pas  tant  de  tort 
qui  ont  dit  que  nous  avions  offensé  Cérès ,  et  que  pour  nous  punir  elle 
nous  enseigna  l'agriculture. 

Il  faut  d'abord  tirer  du  sein  de  la  terre  et  forger  par  les  mains  de 
nos  cyclopes  le  fer  qui  doit  la  déchirer.  Les  trois  quarts  des  peuples 
de  notre  petite  Europe  sont  obligés  d'acheter  de  l'Asie  et  de  l'Afrique 
des  grains  pour  ensemencer  leurs  maigres  champs;  et  ces  champs, 
après  plusieurs  labours  qui  excèdent  les  hommes  et  les  animaux,  rap- 
portent dix  pour  un  dans  les  meilleures  années,  d'ordinaire  cinq  ou  six, 
quelquefois  trois.  Quand  cette  chétive  moisson  est  faite,  on  est  obligé 
de  battre  les  gerbes  à  grands  coups  de  levier ,  et  d'en  perdre  une  par- 
tie dans  ce  rude  travail.  Ces  tra^ux  n'ont  encore  rien  avancé  pour  la 
nourriture  de  l'homme.  Il  faut  porter  ce  grain  chétif  à  ceux  qui  l'arro- 
sent de  leur  sueur  en  l'écrasant  sous  la  meule  à  force  de  bras.  Ce  n'est 
encore  rien  si  dans  cet  état  on  ne  l'expose  au  feu  dans  des  antres  voû- 
tés, où  trop  de  chaleur  peut  le  pulvériser,  et  où  trop  peu  n'en  ferait 
qu'une  pâte  inutile. 

C'est  donc  là  ce  pain  dont  Cérès  a  gratifié  les  hommes,  ou  plutôt 
qu'elle  leur  a  fait  acheter  si  chèrement  !  il  ne  ressemble  pas  plus  au 
grain  dont  il  est  formé,  qu^une  robe  d'écarlate  ne  ressemble  au  mou- 
ton dont  elle  est  tirée.  Ce  qui  surtout  est  déplorable,  c'est  que  le  la- 
boureur ne  jouit  qu'à  peine  du  fruit  de  tant  de  travaux.  Ce  n'est  pas 
pour  lui  que  l'habitant  des  rives  du  Danube  et  du  Borysthène  a  semé  : 
c'est  pour  le  barbare  qui  s'est  emparé  de  son  pays  sans  savoir  comment 
le  blé  germe  en  terre;  c'est  pour  le  druide  ou  pour  le  lama  qui  de  la 
part  du  Ciel  exige  une  partie,  de  la  récolte,  en  attendant  qu'il  déflore 
ou  qu'il  sacrifie  sur  l'autel  la  fille  du  bonhomme  dont  il  dévore  la  sub- 
sistance. 

Du  moins  vous  m'avouerez  que  les  mathématiciens  qui  ont  inventé 
le  moulin  à  vent  ont  soulagé  le  malheureux  cultivateur  de  la  plus  rude 
de  ses  peines. 

CALLICRATE.  —  Je  ne  doute  pas  que  la  mode  des  moulins  à  vent  ne 
prenne  bientôt  faveur  chez  tous  les  peuples  qui  mangent  du  pain ,  et 
qu'ils  ne  bénissent  la  philosophie.  Continuez,  je  vous  prie,  de  m'in- 
struire  des  nouvelles  inventions  de  vos  barbares. 

ÉVHÉMÈRE.  —  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'ils  avaient  donné  des  yeux*  à  ceux 


1.  La  pêche,  en  latin  molum  persicum  ou  amygdalis  persica,  (Éd.) 

2.  La  cerise,  rapportée  du  Pont  par  Lucullus,  vainqueur  de  Mithridate.  (Éd.)' 

3.  Le  malum  epiroticum  des  Romains  est  notre  pommç  de  calville.  (Éd.) 

4.  Les  lunettes.  (Éd.) 
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qui  n'aa  avaient  point  :  ils  ont  aidé  les  vieillards  à  lire;  ils  ont  Sait 
voir  à  tous  les  hommes  des  étoiles  '  qui  leur  avaient  toujours  été  ca- 
chées; et  ces  bienfaits,  diversifiés  admirablement,  ne  sont  que  la  suite 
d'un  théorème  connu  en  Grèce,  que  Tangle  d'incidence  est  égal  à 
l'angle  de  réflexion. 

GALLiGRJiTE.  —  Yous  faites  des  dieux  de  vos  philosophes  :  Us  donnent 
le  pain  à  l'homme,  et  ils  disent  :  «Que  la  lumière  se  fasse.  »  Qu'ont- ils 
créé  encore  ?  dites-moi  tout. 

BVHéMÊRE.  ^  Ils  ont  Créé  Tart  de  copier  en  un  tour  de  main  un  livre 
entier.  La  science ,  par  ce  moyen ,  peut  devenir  universelle  •,  les  livres 
coûteront  moins  que  les  comestibles  au  marché.  Chacun  aura  un  Aris- 
tote  à  moins  de  frais  qu'une  poularde.  Une  partie  même  de  ce  grand 
art  s'étend  jusqu'à  multiplier  un  tableau  mille  et  dix  mille  fois;  de 
sorte  que  le  plus  pauvre  des  citoyens  peut  avoir  che;^  lui  les  ouvrages 
de  Zeuxis  et  d'Apelles.  Gela  s'appelle  des  gravures. 

CALLicRiiTE.  —  Tout  à  Theuro  vos  inventeurs  philosophes  étaient  des 
dieux ,  à  présent  ils  sont  des  magiciens. 

évBéMÉBB.  -*  Vous  dites  plus  vrai  que  vous  ne  croyes;.  Il  y  a  des 
pays  en  Europe  où  cet  art  encore  peu  oonnu  de  multiplier  les  tableaux 
et  les  livres  a  été  pris  pour  un  sortilège  :  mais  cet  art  deviendra  beau- 
coup plus  commun  que  les  moulins  à  vent  dont  j'ai  parlé.  Chacun 
voudra  faire  un  livre,  chacun  voudra  multiplier  son  portrait;  nous 
serons  inondés  de  livres  insipides;  la  littérature  deviendra  un  vil  mé* 
tier;  et  l'orgueil  augmentant  dans  la  tête  d'un  auteur  en  proportion  de 
sa  sottise,  il  n'y  aura  point  de  barbouilleur  de  papier  qui  ne  se  fasse 
graver  à  la  tête  de  son  recueil. 

CALLiCRATE.  —  Je  convions  bien  que  la  grande  quantité  de  livres 
pourrait  avoir  son  danger  ;  mais  on  doit  être  bien  obligé  h  ceux  qui 
ont  trouvé  le  secret  d'en  rendre  le  débit  si  facile.  On  choisit  ses  amis 
dans  la  foule. 

évHÉMËRB.  —  Il  y  a  en  effet  dans  cette  foule  un  grand  nombre  de 
marchands  de  pensées;  les  uns  vendent  les  rêveries  de  Platon»  les  au- 
tres les  impudences  de  Diogène  :  on  voit  dans  la  môme  boutique  un 
Hermès  Trismégiste  et  un  Aristophane,  Depuis  peu,  plusieurs  de  ces 
marchands  se  sont  associés  pour  vendre  un  extrait,  en  trente  volumes 
immenses  3,  de  tout  ce  que  les  philosophes  grecs  et  barbares  ont  ja- 
mais inventé,  ou  imité,  ou  critiqué  dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 
Avec  cet  ouvrage  on  peut,  dit-on,  se  passer  de  tous  les  autres;  car, 
depuis  la  manière  de  faire  la  poudre  exterminante  jusqu'à  celle  d'en- 
filer des  aiguilles,  il  n'y  a  rien  que  vous  n'appreniez,  dit-on,  en  lisant 
cet  extrait. 

CALLICRATE.  —  Quo  parlez -VOUS  de  poudre  exterminante?  est-ce. 
quelque  poison  inventé  par  les  Anytus  et  les  Mélitus  pour  délivrer  la 
terre  des  philosophes? 

ÉvHÉMÈRE.  —  Non,  c'est  une  admirable  expérience  de  physique, 


1.  Le  télescope,  inventé  par  Galilée.  (Éd.) 

2.  V Encyclopédie.  (Éd.) 
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faite  par  un  bon  prêtre  qai  n'y  entendait  pas  finesse  :  cette  expë- 
rience,  réduite  en  art,  imite  parfaitement  le^  éclairs  et  la  foudre^  Elle 
a  même  de  bien  plus  terribles  effets;  elle  embrase  et  elle  détruit  jus- 
qu'aux plus  solides  remparts.  Si  notre  Alexandre  avait  connu  cette  in- 
vention, il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  sa  valeur  pour  conquérir  le  monde. 
Ce  qui  vous  étonnera,  c'est  que  cet  art  de  tout  écraser  est  employé 
dans  les  solennités  et  dans  les  plaisirs.  Gélèbre-t-on  les  noces  d'un 
prince,  ce  n'est  point  avec  des  harpes  et  des  lyres,  comme  chez  les 
Grecs,  c'est  au  feu  des  éclairs  et  au  retentissement  du  tonnerre, 
comme  lorsque  Jupiter  vint  coucher  avec  Sémélé  dans  tout  l'appareil 
de  sa  gloire. 

CALLicRATB.  —  Ce  quo  vous  me  dites  m'épouvante;  c'est  un  monde 
nouveau,  où  l'on  est  à  tout  moment  près  d'être  foudroyé;  mais  ceux 
qui  échappent  jouissent  d'un  grand  spectacle. 

ÉVHéMèRE.  —  Si  je  rassemblais  en  effet  tout  ce  que  ces  modernes 
étrangers  ont  inventé  en  divers  temps,  vous  les  prendriez  pour  des 
géants  auprès  de  qui  nos  Grecs  ne  sont  que  des  enfants  qui  promettent 
d'être  un  jour  des  hommes. 

Ne  vous  étonnerai s-je  pas  si  je  vous  disais  que  ces  prétendus  bar- 
bares ont  su  faire  avec  du  simple  sable  des  espèces  de  diamants  polis 
de  plus  de  cinq  pieds  de  haut  et  de  large,  qui  réfléchissent  tous  les 
objets  mieux  que  le  petit  miroir  d'argent  consacré  par  la  belle  Phryné 
dans  le  temple  de  Vénus ,  et  qui  laissent  un  libre  passage  à  la  lumière 
dans  les  maisons,  en  les  garantissant  des  injures  de  l'air?  Vous  dirai-je 
à  quel  point  ils  perfectionnent  tous  les  arts  qui  flattent  les  sens,  et  qui 
contribuent  à  la  douceur  de  la  vie  ?  M'en  croirez-vous  quand  je  vous 
apprendrai  que  leurs  villes  capitales  sont  dix  fois  plus  grandes,  plus 
peuplées  que  celles  d'Athènes  et  de  Syracuse,  et  qu'elles  sont  remplies, 
dans  l'espace  de  plus  de  trente  stades,  d'ouvrages  magnifiques  en  tout 
genre,  qui  surpassent  tous  ces  chefs-d'œuvre  de  luxe  qu'on  vante  dans 
Suse  et  dans  Babylone? 

Ce  qui  vous  surprendra  encore  davantage,  c'est  que  la  plupart  des 
découvertes  de  tous  ces  arts  ingénieux  n'ont  été  faites  que  dans  des 
temps  d'ignorance  et  de  grossièreté.  Il  semble  que  Dieu  ait  donné  à 
certains  hommes  un  instinct  supérieur  à  la  raison  ordinaire,  comme 
on  voit  des  éléphants  naître  dans  des  pays  peuplés  de  petits  singes. 
Mais  peu  à  peu  la  raison  se  forme  ;  elle  examine  à  la  fin  ce  que  l'ins- 
tinct a  inventé,  elle  fait  des  systèmes;  elle  se  perd  enfin  en  arguments, 
chez  les  barbares  comme  chez  les  Grecs. 

CALLICRATB.  — r  Vous  me  dites  toujours  le  pour  et  le  contre  dans 
toutes  les  choses  que  vous  m'apprenez. 

tvuiutKE.  -—  C'est  que  toutes  les  choses  de  ce  monde  ont  un  bon  et 
un  mauvais  côté.  Chez  nos  barbares ,  par  exemple ,  les  uns  ont  la  poli- 
tesse et  la  douceur  des  Athéniens,  les  autres  la  cruauté  superstitieuse 
des  Scythes.  Des  particuliers  ont  eu  le  génie  et  le  bon  goût  en  par- 
tage, mais  ils  ont  été  élevés  dans  des  écoles  qui  n'avaient  pas  le  sens 
commun.  Ils  conuneocent  à  surpasser  les  Grecs  en  peinture  et  en  mu- 
sique, s'ils  ne  les  égalent  pas  toat  à  fait  en  sculpture.  Ils  ont  une  phy- 
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sique  expérimentale  dont  la  Grèce  n'a  jamais  connu  les  premiers  élé- 
ments ;  mais  en  métaphysique  ils  sont  quelquefois  plus  chimériques 
que  les  Platon,  les  Pythagore,  les  Zoroastre,  les  Mercure  Trismé- 
giste. 

CALLicRÀTE.  —  Je  voudrais  bien  raisonner  métaphysique  ayec  un 
Gaulois  ou  un  Cassitéride. 

ÉVHÉMèKE.  —  Quand  vous  apprendriez  leur  langue,  à  quoi  abouti- 
rait cette  controverse  ?  On  ne  s'entend  jamais  en  disputant  de  vive  voix  ; 
un  des  contondants  s'explique  mal,  l'autre  répond  plus  mal  encore.  Un 
faux  argument  est  réfuté  par  un  argument  plus  faux;  c'est  pourquoi 
les  disputes  dans  les  écoles  ont  longtemps  perverti  la  raison  humune. 
Sans  cet  heureux  instinct  qui  a  inventé  et  perfectionné  les  arts,  sans 
les  expériences  faites  loin  des  déclamateurs  scolastiques,  la  société 
serait  encore  sauvage. 

Ce  que  les  honnêtes  gens  ont  le  plus  reproché  aux  savants,  et  à  ceux 
qui  prétendent  l'être ,  soit  Grecs ,  soit  barbares ,  c'est  d'avoir  voulu 
aller  plus  loin  que  la  nature.  Ils  ont  creusé  des  abîmes,  et  le  terrain 
est  retombé  sur  eux. 

L'un  ',  qui  pourtant  était  un  vrai  génie,  examine  ce  que  serait  un 
homme  sans  tête,  et  à  qui  les  dieux  auraient  donné  tout  le  reste.  L'au- 
tre '  emploie  toute  la  sagacité  d'un  esprit  supérieur  à  rechercher  quel 
personnage  ferait  un  homme  qui  n'aurait  de  sens  que  celui  du  nez.  Un 
autre  philosophe  ^  de  cette  première  classe  a  fixé  le  jour  et  l'heure  où 
il  n'y  aurait  plus  ni  hommes  ni  animaux.  Que  voulez-vous?  ce  sont 
des  Hercules  qui  jouent  aux  oiselets;  ils  n'en  sont  pas  moins  des  Her- 
cules. Trois  illustres  mathématiciens  de  l'Ile  Cassitéride  ont  démontré, 
chacun  à  leur  manière,  comment  le  monde  était  fait  avant  le  déluge 
de  Deucalion  et  de  Pyrrha  ;  leurs  résultats  sont  absolument  différents  : 
ainsi  il  a  bien  fallu  que  leurs  calculs  fussent  erronés;  cependant  ils  ne 
les  ont  point  corrigés,  et  ils  ont  laissé  là  ce  monde  qu'ils  avaient  créé. 
Il  aurait  mieux  valu  en  laisser  le  soin  à  Dieu. 

Que  direz-vous  de  celui  *  qui  a  trouvé  le  secret  d'exalter  son  âme  au 
point  de  prédire  précisément  l'avenir;  et  cela  sur  ce  bel  argument  que 
si  on  pense  au  passé  qui  n'est  plus,  on  peut  penser  au  futur  qui  n'est 
pas  encore? 

Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  un  fade  admirateur  des  étrangers  -que 
j'ai  vus,  je  leur  rends  justice  comme  aux  Grecs  :  il  y  a  partout  des 
erreurs  et  des  abus;  le  ciel  en  est  plein,  si  l'on  en  croit  Homère.  Deux 
choses  multiplient  furieusement  les  livres  chez  nos  barbares  :  La  vanité 
et  l'indigence.  L'art  d'écrire  est  devenu  un  métier  d'autant  plus  uni- 
versel  qu'il  est  plus  facile. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  tous  les  auteurs  étaient  des  druides,  qui 
expliquaient  dans  d'énormes  volumes  comment  les  propriétés  mysté- 
rieuses du  gui  de  chêne  se  trouvaient  dans  Âristote  et  dans  Platon.  A 
présent  un  grand  nombre  d'écrivains  se  consacre  à  réformer  les  empi- 
res et  les  républiques.  Tel  homme  qui  ne  sait  pas  gouverner  un  pou- 

1.  Pascal.  —  2.  Condillac.  (Ëd.)  -~  3.  Bufifon.  (Éo.)  4.  Maupertuis.  (Éd.) 
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lailler,  qui  même  n'en  a  point,  prend  la  plume,  et  donne  des  lois  à 
un  royaume. 

D'autres  élèvent  la  jeunesse  dans  leurs  écrits,  après  lui  avoir  donné 
de  grands  exemples  par  leur  conduite. 

Vous  avez  lu  le  roman  de. l'Athénien  Xénophon  sur  l'éducation  de 
Cyrus? 

CALLicRÀTE.  —  Oui,  et  je  vous  avoue  qu'il  m'a  donné  encore  meilleure 
opinion  de  Xénophon  que  de  Cyrus  même. 

évHÉif ÈRE.  —  £h  hien  !  un  petit  barbare  a  cru  depuis  peu  instituer 
une  méthode  d'élever  les  princes  bien  supérieure  à  l'éducation  du  vain- 
queur de  Babylone. 

D'abord  l'auteur,  demi-Gaulois,  demi- Allemand,  déclare  qu'un 
grand  prince  l'a  supplié  de  vouloir  bien  lui  faire  l'honneur  d'être  pré- 
cepteur de  son  fils,  qu'il  l'a  refusé,  et  qu'il  ne  sera  jamais  précepteur. 
Aussitôt  il  nous  apprend  qu'il  Test  d'un  jeune  homme  de  qualité.  Savez- 
vous  quelles  leçons  il  donne  à  son  élève  ?  11  en  fait  un  garçon  menui- 
sier; il  raccompagne  au  b >.  Il  lui  persuade  qu'un  prince,   un 

souverain,  doit  épouser  la  fille  du  bourreau,  si  les  convenances  s'y 
trouvent.  Enfin  il  lui  dit  qu'il  est  bien  plus  sage  d'assassiner  son 
ennemi  que  de  le  combattre  noblement. 

CALLICRATE.  —  Est-co  ainsi  qu'on  élève  la  jeune  noblesse  dans  la 
Gaule?  Vraiment  vous  ne  m'avez  pas  trompé  quand  vous  m'avez  pro- 
mis que  vous  me  diriez  ce  que  vos  barbares  ont  de  bon  et  de  mauvais. 

ÉVHéifÈRE.  —  Comme  je  me  suis  engagé  à  tout  dire,  j'ajouterai  que 
vous  trouverez  dans  ce  Xénophon  des  Gaules  un  épisode  qu'on  appelle 
le  Druide  scucoyard,  contre  les  idées  scolastiques  des  druides,  lequel 
épisode  est  plein  de  choses  excellentes. 

CALLICRATE.  —  Qu'ost-co  qu'uu  Savoyard  ? 

ÊvBéifè'RE.  —  C'est  le  nom  d'un  peuple  qui  habite  certaines  monta- 
gnes des  Alpes. 

CALLICRATE.  —  Et  les  druides  de  ces  Alpes  n'ont  pas  brûlé  votre 
Xénophon? 

évHÉMÈRE.  — Non  :  ils  ont  imité  les  Athéniens,  qui,  ayant  fait  mou- 
rir Socrate,  se  sont  mis  à  rire  de  Diogène. 

CALUCRATE.  —  Vos  Gaulois  sont  donc  aussi  une  drôle  de  nation  ? 

ÉTHÉUÈRE.  —  Très-drôle ,  après  avoir  été  horriblement  sauvage , 
sotte  et  cruelle. 

CALUCRATE.  —  C'ost  précisément  ce  qui  est  arrivé  à  nos  Grecs  Pé- 
lasges.  Et  dans  la  capitale  de  vos  Gaules,  qui  est,  dites-vous,  dix  fois 
plus  grande,  plus  peuplée,  plus  riche  qu'Athènes,  y  a-t-il  comme 
dans  Athènes  des  tragédies,  des  comédies,  des  spectacles  en  musique, 
des  danses  semblables  à  la  pyrrhique  et  à  la  cordace  ? 

ÉVHéMÈRE.  —  S'il  y  en  a!  tous  les  jours  de  l'année  sont  consacrés  à 
ces  beaux  arts.  Les  Gaulois  ont  eu  leurs  Sophocles,  leurs  Euripides, 
leurs  Ménandres,  leurs  Timothées^.  Ils  sont  surtout  aujourd'hui  le 

1.  ÉmiU,  liv.  IV,  édition  Lahure,  t.  il,  p.  lio  et  suiv.  (Éd.) 

2.  Timothée  était  le  joueur  de  flûte  d'Alexandre.  (Êo.) 
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peuple  de  la  terre  le  plus  habile  dans  la  danse  ;  il  y  a  plus  de  danseurs 
que  de  géomètres.  Mais  il  est  arrivé  dans  la  métropole  des  Gaules  ce 
qui  arriva  il  y  a  quarante  à  cinquante  mille  ans  dans  la  ville  de  Zo- 
roastre,  à  ce  que  disent  les  sages  Parsis,  qui  ne  mentent  jamais.  Le 
ciel,  étant  irrité  contre  la  terre,  où  Ton  ne  songeait  qu'à  se  divertir, 
envoya  vers  le  Gange  une  grosse  couleuvre  qui  était  enceinte  de  dix 
mille  Envies.  Elle  accoucha ,  et  dès  lors  les  hommes  furent  malheu- 
reux. Il  faut  qu'il  y  ait  eu  plus  de  cent  mille  de  ces  Envies  dans  la 
grande  ville  gauloise  ;  car  dès  qu'un  homme  y  réussit  dans  quelque 
genre  que  ce  puisse  ôtre,  toutes  les  filles  de  la  couleuvre  s'élèvent  con- 
tre lui.  Il  y  a  des  boutiques  où  les  Envies  vendent  la  diffamation  qua- 
tre fois  par  mois.  L'art  de  mettre  ses  pensées  par  écrit,  art  admirable, 
inventé  d'abord  pour  instruire,  est  devenu  le  grand  partage  de  l'En- 
vie. Ce  n'est  pa&  de  tous  les  arts  le  plus  honoraire,  mais  o'est  le  plus 
cultivé  :  on  achète  les  injures  dites  au  prochain  avec  plus  d'empressé- 
ment  que  les  vins  délicieux  et  le  miel  divin  de  Syracuse. 

càlligrate.  —  N'importe.  Dès  que  je  pourrai  m'échapper  de  ma 
famille,  j'irai  voir  cette  capitale  de  barbares  aimables,  où  l'on  passe 
son  temps  à  danser  et  à  médire.  Les  filles  de  la  couleuvre  n'épouvan- 
teront pas  un  voyageur. 
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GALETTE  DE  PERNE^  N"  XIV,  15  FÉVRIER  1777. 

«c  Berne,  13  janvier.  **-  Un  ami  de  rhumanité,  qui ,  content  de  faire 
le  bien,  veut  se  soustraire  à  la  reconnaissance  publique  en  cachant 
son  nom ,  touché  des  inconvénients  qui  naissent  de  l'imperfection  des 
lois  criminelles  de  la  plupart  des  Ëtats  de  l'Europe ,  a  fait  parvenir  h.  la 
Société  économique  de  cette  ville  un  prix  de  cinquante  louis  en  faveur 
du  mémoire  que  la  Société  jugera  le  meilleur  sur  l-objet  qui  suit  : 

«  Composer  et  rédiger  un  plan  complet  et  détaillé  de  législation  sur 
a  les  matières  criminelles,  sous  ce  triple  point  de  vue  :  1**  des  crimes, 
«  et  des  peines  proportionnées  qu'il  convient  de  leur  appliquer  ;  2*  de 
«  la  nature  et  de  la  force  des  preuves  et  des  présomptions;  3*  de  la 
«  manière  de  les  acquérir  par  la  voie  de  la  procédure  criminelle,  en 
«  sorte  que  la  douceur  de  l'instruction  et  des  peines  soit  conciliée  avec 
«  la  certitude  d'un  châtiment  prompt  et  exemplaire,  et  que  la  société 
9  civile  trouve  la  plus  grande  sûreté  possible  pour  la  liberté  et  l'hu^ 
oc  manité. 

a  Les  pièces  de  concours  doivent  être  adressées  franco  à  M.  le  do(^ 
oc  teur  Tribolet,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  et  seront  reçues 
«  jusqu'au  !•'  juillet  1779.  » 

Un  autre  inconnu',  touché  du  môme  zèle,  ajoute  cinquante  louis 
au  prix  proposé,  et  les  fait  déposer  dans  les  mômes  mains,  afin  que 
la  Société  puisse  à  son  gré  augmenter  le  prix,  ou  donner  des  accessit. 

Nous  présentons,  h  ceux  qui  travailleront,  nos  doutes  sur  un  sujet 
si  Important,  afin  qu'ils  les  résolvent  s'ils  les  en  jugent  dignes. 

Artici,e  1.  —  Des  crimes ,  et  des  châtiments  proportionnés. 

Les  lois  ne  peuvent  que  se  ressentir  de  la  faiblesse  des  hommes  qui 
les  ont  faites.  Elles  sont  variables  comme  eux. 

Ouelques-unes  ont  été  dictées  chez  les  grandes  natio&s  par  les  puis- 
sants pour  écraser  les  faibles.  Elles  ont  été  si  équivoques,  que  mille 

■ 

1.  Il  ne  faut  pas  entendre  ici  par  humanité  hwnanum  genus,  la  nature  hu- 
maine, le  genre  humain,  Homo  sum,  humant  nihil  a  me  aliênum  jmto:  car  on 
ne  donne  pas  un  prix  au  genre  humain,  à  la  nature  humaine ,  paais  à  l'âme  la 
plus  humaine,  la  plus  sensible,  qui  aura  joint  le  plus  de  justice  à  cette  vertu. 
Voy.  le  Dictionnaire  ds  l'Académie  française, 

2.  Voltaire  lui-même.  (Éd.) 
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interprètes  se  sont  empressés  de  les  commenter;  et  comme  la  plupart 
n*ont  fait  leur  glose  que  comme  on  fait  un  métier  pour  gagner  quelque 
argent,  ils  ont  rendu  le  commentaire  plus  obscur  que  le  texte.  La  loi 
est  devenue  un  poignard  à  deux  tranchants,  qui  égorge  également 
l'innocent  et  le  coupable.  Ainsi  ce  qui  devait  être  la  sauvegarde  des 
nations  en  est  si  souvent  devenu  le  fléau,  qu'on  est  parvenu  à  douter 
si  la  meilleure  des  législations  ne  serait  pas  de  n'en  point  avoir. 

En  effet,  si  on  vous  fait  un  procès  dont  dépend  votre  vie ,  qu'on 
mette  d'un  côté  les  compilations  des  Barthole,des  Cujas,  etc.;  que 
de  l'autre  on  vous  présente  vingt  juges  peu  savants ,  mais  qui  soient 
des  vieillards  exempts  des  passions  qui  corrompent  le  cœur,  au-dessus 
du  besoin  qui  l'avilit,  et  accoutumés  aux  affaires  dont  l'habitude  rend 
presque  toujours  le  sens  droit  :  dites-moi  par  qui  vous  choisiriez  d'être 
ju^és,  ou  par  cette  foule  de  babillards  orgueilleux,  aussi  intéressés 
qu'inintelligibles ,  ou  par  ces  vingt  ignorants  respectables  ? 

Après  avoir  bien  senti  la  difficulté  presque  insurmontable  de  com- 
poser un  bon  code  criminel ,  également  éloigné  de  la  rigueur  et  de 
l'indulgence,  je  dis  à  ceux  qui  entreprendront  cette  t&che  pénible  :  Je 
vous  supplie,  messieurs,  de  m'éclairer  sur  les  délits  auxquels  la  misé- 
rable nature  humaine  est  le  plus  sujette.  Un  £tat  bien  policé  ne  doit-il 
pas  les  prévenir  autant  qu'il  est  possible ,  avant  de  penser  à  les  punir? 

Je  vous  proposerais  de  récompenser  les  vertus  dans  le  peuple,  selon 
la  loi  établie  dans  le  plus  ancien  empire  et  le  mieux  policé  de  la  terre, 
si  nous  n'étjons  pas  astreints  par  notre  sujet  à  nous  en  tenir  aux  châ- 
timents des  crimes. 

Commençons  par  le  vol,  qui  est  la  plo$  commune  des  transgres- 
sions. 

Article  II.  —  Bu  vol. 

Le  filoutage ,  le  larcin ,  le  vol ,  étant  d'ordinaire  le  crime  des  pauvres, 
et  les  lois  ayant  été  faites  par  les  riches,  ne  croyez-vous  pas  que  tous 
les  gouvernements  qui  sont  entre  les  mains  des  riches  doivent  com- 
mencer par  essayer  de  détruire  la  mendicité,  au  lieu  de  guetter  les 
^occasions  de  la  livrer  aux  bourreaux? 

Dans  les  royaumes  florissants  on  a  publié  des  édits,  des  ordonnances, 
des  arrêts,  pour  rendre  cette  multitude  effroyable  de  gueux  qui  désho- 
norent la  nature  humaine  utile  à  elle-même  et  à  l'État. 

Mais  il  y  a  si  loin  d'un  édit  à  l'exécution ,  que  le  projet  le  plus  sage 
a  été  le  plus-  vain.  Ainsi  ces  grands  Ëtats  sont  toujours  une  pépinière 
de  voleurs  de  toute  espèce. 

On  y  pend  les  petits  larrons,  comme  on  sait;^  le  vol  domestique  est 
puni  et  non  empêché  par  la  potence. 

On  a  vu  pendre  dans  une  ville  très-riche',  il  n'y  a  pas  longtemps, 
une  fille  de  dix-huit  ans  d'une  rare  beauté.  Quel  était  son  crime?  elle 
avait  pris  dix-huit  serviettes  à  une  cabaretière,  sa  maîtresse,  qui  ne 
lui  payait  point  ses  gages.  ' 

1.  A  Lyon  en  1772.  (Éd.) 
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Toute  la  caDaiUe  qui  court  à  ces  spectacles,  comme  au  sermon, 
parce  qu'on  y  entre  sans  payer,  fondait  en  larmes;  et  aucun  n'aurait 
osé  délivrer  la  victime,  quoique  tous  eussent  volontiers  lapidé  le  bar- 
bare qui  la  faisait  périr. 

Quel  est  donc  Teffet  de  cette  loi  inhumaine  qui  met  ainsi  dans  la  ba- 
lance une  vie  précieuse  contre  dix-huit  serviettes  ?  c'est  de  multiplier 
les  vols.  Car  quel  est  le  maître  de  maison  qui  osera  abjurer  tout  senti- 
ment d'honneur  et  de  pitié  au  point  de  livrer  son  domestique  coupable 
d'un  tort  si  petit  pour  être  pendu  à  sa  porte?  On  se  contente  de  le 
chasser:  il  va  voler  ailleurs,  et  il  devient  souvent  un  brigand  meur- 
trier. C'est  la  loi  qui  l'a  rendu  tel;  c'est  elle  qui  est  coupable  de  tous 
ses  crimes.  * 

En  Angleterre,  on  n'a  point  encore  abrogé  la  loi  qui  punit  de  mort 
tout  larcin  au-dessus  de  douze  sous'.  Cela  n'est  pas  cher.  Ailleurs  le 
larcin  du  moindre  meuble  dans  une  maison  royale  mène  à  la  corde;  et 
il  y  en  a  des  exemples.  -  • 

Est-ce  pour  réparer  le  tort  fait  au  roi?  il  est  certainement  l'homme 
du  royaume  qu'on  appauvrit  le  moins  en  le  volant.  Est-ce  parce  qu'on 
regarde  le  délinquant  comme  un  fils  qui  a  volé  son  père?  un  père 
pardonnerait.  Est-ce  parce  que  l'esclave  a  volé  son  mattre?  je  n'ai  plus 
qu'à  me  taire  ;  j'aurais  trop  à  dire. 

La  postérité  croira-t-elle  qu'en  Angleterre,  où  les  derniers  siècles 
ont  vu  naître  tant  de  lois  favorables  au  peuple,  on  ait  pu  cependant 
porter  peine  de  mort  pour  la  contrebande  d'une  peau  de  mouton? 
Croira- t-on  qu'en  1624  le  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  ait,  par  un  édit, 
condamné  à  la  potence  quiconque  fait  passer  une  livre  d'or,  ou  d'argent, 
ou  de  cuivre ,  hors  de  son  royaume  ?  et  c'est  le  mattre  des  mines  du 
Mexique  et  du  Pérou  qui  fait  cette  loi  ! 

Dans  presque  tous  les  pays  catholiques,  qu'on  vole  un  calice,  un 
ciboire,  ce  qu'on  appelle  un  soleil,  la  peine  ordinaire  est  d'être  brûlé, 
nous  disent  les  Institutes  au  droit  criminel  de  France,  page  445. 

On  n'examine  pas  si,  dans  un  temps  de  famine,  un  père  de  famille 
aura  dérobé  ces  ornements  pour  nourrir  sa  famille  mourante,  si  le 
coupable  a  voulu  outrager  Dieu,  si  on  peut  l'outrager,  si  un  ciboire 
lui  est  nécessaire,  si  le  voleur  a  su  ce  que  c'est  qu'un  ciboire,  si  ce 
ciboire  d'argent  doré  n'était  pas  abandonné  par  négligence,  ce  qui 
diminuerait  le  déUt.  Le  sacristain  qui  a  fait  cette  loi  a-t-il  bien  songé 
qu'un  homme  brûlé  vif  ne  peut  plus  se  repentir  et  réparer  ses  fautes -*? 

On  a  pendu  à  Londres,  cette  année  1777,  le  plus  fameux  prédicateur 

1.  Cette  loi  n*est  pas  exécutée.  L'usage  est  ou  d'éluder  la  loi,  ou  de  s'adres- 
ser au  roi,  pour  qu'il  change  la  peine.  Presque  partout  les  mœurs  sont  plus 
douces  que  les  lois,  qui  ont  été  faites  dans  des  temps  où  les  mœurs  étaient 
féroces.  Il  est  singulier  que  l'Angleterre ,  où  les  premiers  de  la  nation  sont  si 
éclairés,  laisse  suBsister  une  si  grande  quantité  de  lois  absurdes.  Elles  ne  sont 
plus  exécutées,  il  est  vrai  ;  mais  elles  forcent  la  nation  à  laisser  à  la  puissance  . 
exécutrice  le  droit  de  modifier-ou  d'enfreindre  la  loi.  {Ed.  de  Kehl.) 

2.  En  1780,  un  malheureux  fut  condamné,  par  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
à  être  brûlé  vif,  comme  véhémentement  soupçonné  d'avoir  volé  un  calice. 
Cependant  il  n'existe  aucune  loi  formelle  qui  prononce  la  peine  du  feu  contre 
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d'Angleterre )  nommé  Dodd  '  ;  et  non-seulement  grand  prédicateur,  mais 
directeur  des  consciences  les  plus  timorées  ;  et  non-seulement  directeur 
des  consciences )  mais  promoteur  des  établissements  les  plus  charita» 
blés.  Il  était  convaincu  d'avoir  volé  troiâ  mille  livres  sterling  par  uti 
crime  de  faux  ^  en  contrefaisant  la  signature  du  jeune  comte  de  Chés- 
terfield,  dont  il  était  le  chapelain  et  le  pensionnaire.  On  prétend  que 
plus  de  vingt  mille  citoyens  ont  en  vain  demandé  sa  grâce,  et  que  le 
gouvernement  s'est  cru  obligé  de  la  refuser,  parce  que  le  crime  de 
faux  était  trop  commun  chez  cette  nation  guerrière  et  marchandé. 
Toutes  les  dévotes  du  chapelain  Dodd  ont  pleuré  en  le  voyant  pendre, 
et  il  a  édifié  tous  les  spectateurs.  Il  est  certain  que  son  châtiment  eût 
été  plus  exemplaire  et  plas  utile,  si  on  l'avait  vu  pendant  une  ou  deux 
années,  une  chaîne  au  cou,  nettoyer  de  ses  mains  sacerdotales  le 
milieu  très-sale  des  rues  de  Londres,  et  si  on  Teût  envoya  ensuite 
préparer  la  morue  dans  Tile  de  Terre-Neuve,  qui  a  besoin  de  manœu- 
vres. 

Il  aurait  prêché  à  son  aise  les  dévotes  de  ces  quartiers;  il  aurait 
civilisé  les  mercenaires  de  l'Ile  et  les  sauvages;  il  s*y  serait  marié;  il 
aurait  eu  des  enfants,  qu'il  aurait  élevés  dans  la  crainte  de  Dieu  et 
dans  l'amour  du  prochain. 

M.  Tabbé  Lacoste ,  qui  travailla  longtemps  à  î^aris  à  un  journal 
nommé  VAnnée  littéraire  ^  et  qui  s'oublia  au  point  de  tomber  dans  te 
même  crime  que  le  prédicateur  Dodd,  ne  fut  condamné  qu'aux  ga- 
lères. C'était  un  homme  bien  fait  et  robuste.  Il  a  été  utile  à  sa  patrie 
tant  qu'il  a  vécu. 

En  Allemagne  et  en  France,  on  fait  expirer  sur  la  roue,  sans  dis- 
tinction, ceux  qui  ont  commis  des  vols  sur  le  grand  chemin,  et  ceux 
qui  ont  joint  le  meurtre  à  la  rapine.  Comment  n'a-t-on  pas  vu  que 
c'était  avertir  ces  brigands  d'être  assassins,  afin  d'exterminer  les  objets 
et  les  témoins  de  leurs  crimes  ?  En  Angleterre  les  voleurs,  sont  très- 
rarement  meurtriers,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  forcés  au  meurtre  par  une 
loi  qui  n'aurait  pas  assez  distingué  la  rapine  et  l'assassinat. 

Punissez,  mais  ne  punissez  pas  aveuglément.  Punissez,  mais  utile- 
ment. Si  on  a  peint  la  justice  avec  un  bandeau  sur  les  yeux,  il  faut 
que  la  raison  soit  son  guide. 

Articlb  III.  —  Du  meurtre* 

C'est  à  vous,  messieurs,  d'examiner  dans  quel  èâs  il  est  êqultaltte 
d'arracher  la  vie  à  votre  semblabre,  â  qui  Diett  fâ  donnée. 

On  dit  que  la  guerre  a  rendu  de  tout  temp^  ces  meurtres  non-seule- 
ment légitimes ,  mais  glorieux.  Cependant  d*ôù  vient  que  la  guerre  fut 
toujours  en  horreur  chez  les  brachmanes,  autant  que  le  porc  était  eh 
exécration  chez  les  Arabes  et  chez  les  Égyptiens  ?  D'où  vient  que  lés 

ce  délit  ;  aussi  le  même  tribunal  uVl-il  condamné  pour  ce  crime  qu*auz  salèreB, 
loptes  les  fois  qu'un  des  iuges  a  eu  le  courage  de  réclamer  les  droits  de  là 
raison  et  ceux  de  ThumaïUté.  {Ed.  de  Kehl) 
1.  OttiUaume  Dodd,  né  à  Bourne  en  1729,  fut  exécuté  le  37  juin  i777.  (ÉD.) 
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pythagoriciens,  les  thérapeutes,  iei  troglodytes,  les  esséniens,  et 
ceux  qui  voulurent  quelque  temps  les  imiter,  ne  regardèrent  les  ba- 
tailles tant  vantées,  si  souvent  ordonnées  par  les  dieux  de  toute  espèce^ 
et  honorées  de  leur  présence,  que  comme  d'infâmes  assassinats  multi- 
pliés, et  comme  l'assemblage  de  tous  les  crimes?  Les  primitifs,  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  ridicule  de  quakers,  ont  fui  et  détesté  la 
guerre  pendant  plus  d'un  sièele,  jusqu'au  jour  où  ils  ont  été  forcés 
par  leurs  frères  les  chrétiens  de  Londres  de  renoncer  à  cette  préroga- 
tive^ qui  les  distinguait  de  presque  tout  le  reste  de  la  terre.  On  peut 
donc  à  toute  force  se  passer  de  tuer  des  hommes. 

Mais  voilà  des  citoyens  qui  vous  crient  :  «  Un  brutal  m'a  crevé  un 
œil  ;  un  barbare  a  tué  mon  frère  ;  vengez-nous  :  donnez-nous  un  œil  de 
l'agresseur  qui  m'a  éborgné  ;  donnez-moi  tout  le  sang  du  meurtrier 
par  qui  mon  frère  a  été  égorgé;  exécutez  l'ancienne,  l'universelle  loi 
du  talioui  » 

Ne  pouvez-vous  pas  leur  répondre  :  «  Quand  celui  qui  vous  a  fait 
borgne  aura  un  œil  de  moins,  en  aurez- vous  un  de  plus?  quand  j'au- 
rai fait  mourir  dans  les  tourments  celui  qui  a  tué  votre  frère,  ce  frère 
sera-t-il  ressuscité  ?  Attendez  quelques  jours  ;  alors  votre  juste  douleur 
aura  perdu  de  sa  violence  ;  vous  ne  serez  pas  fâché  de  voir  de  l'œil  qui 
vous  reste  une  grosse  somme  d'argent  que  je  vous  ferai  donner  par  le 
mutileur  ;  elle  vous  fera  passer  doucement  votre  vie  ;  et  de  plus  il  sera 
votre  esclave  pendant  quelques  années,  pourvu  que  vous  lui  laissiez 
ses  deux  yeux  pour  mieux  vous  servir  pendant  ce  temps-là. 

«  A  l'égard  de  l'assassin  de  votre  frère ,  il  sera  votre  esclave  tant  qu'il 
vivra.  Je  le  rendrai  toujours  utile  à  vous,  au  public,  et  à  lui-même.  «> 

C'est  ainsi  qu'on  en  use  en  Russie  depuis  quarante  années.  On  force 
les  criminels  qui  ont  outragé  la  patrie  à  servir  toujours  la  patrie  ;  leur 
supplice  est  une  leçon  continuelle  :  et  c'est  depuis  ce  temps-là  que 
cette  vaste  partie  du  monde  n'est  plus  barbare. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  l'éloge  des  mœurs  atroces  qui  régnè- 
rent en  Europe  dans  la  décadence  de  l'empire  romain  et  au  temps  de 
Charlemagne  l  Quiconque  avait  quatre  cents  écus  dont  il  ne  savait  que 
faire  pouvait  tuer  à  soii  choix  un  antrustion  ou  un  évoque.  Chaque  as* 
sassinat  avait  son  prix  fait.  En  Pologne,  jusqu'à  nos  demierâ  temps, 
tout*  pauvre  gentiilâtre,  elector  regtim  et  destruetor  tyrcmiwrumy  pou- 
vait assassiner  noblement  un  cultivateur,  un  âerf  de  glèbe,  pour  envi- 
ron trente  francs  de  notre  monnaie.  La  vie  de  ces  hommes,  nos  sembla- 
bles, n'était  pas  plus  chère  dans  l'ancien  gouvernement  féodal. 

Je  né  propose  pas,  sans  doute,  l'encouragement  du  meurtre,  niais 
le  moyen  de  le  punir  sans  un  meurtre  nouveau.  Le  moyen  de  venger 
la  famille  est  de  pardonner.  En  Turquie,  lorsqu'un  meurtrier  est  con- 
damné à  perdre  la  vie ,  il  est  libre  à  l'héritier  du  mort  de  lui  faire 
grâce  ;  c'est  l'ancienne  loi  que  les  Turc^  ont  apportée  des  bords  de  la 
mer  d'Hyrcanie.  C'était  la  lot  de  tous  les  anciens  peuples  de  la  Scythie  '. 

1.  Une  société  qui  a  composé  trois  volumes  pleins  d'une  éradition  utile  sur 
l'Esprit  des  Lois  a  fait  usage  d'un  passage  curieux  des  Voyages  de  Chardin,  que 
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Peuples,  qui,  en  cultivant  les  hautes  sciences  et  les  arts  aimables, 
avez  conservé  des  lois  plus  qu'iroquoises,  songez  que  des  philosophes 
Scythes  firent  autrefois  rougir  les  Grecs  I 

Vous  qui  travaillez  à  réformer  ces  lois,  voyez,  avec  le  jurisconsulte 
M.  Beccaria,  s'il  est  bien  raisonnable  que,  pour  apprendre  aux  hom- 
mes à  détester  Thomicide,  des  magistrats  soient  homicides,  et  tuent 
un  homme  en  grand  appareil.- 

Voyez  s'il  est  nécessaire  de  le  tuer  quand  on  peut  le  punir  autre- 
ment, et  sMl  faut  gager  un  de  vos  compatriotes  pour  massacrer  habi- 
lement votre  compatriote,  excepté  dans  un  seul  cas  :  c'est  celui  où  il 
n'y  aurait  pas  d'autre  moyen  de  sauver  la  vie  du  plus  grand  nombre. 
C'est  le  cas  où  Ton  tue  un  chien  enragé. 

Dans  toute  autre  occurrence,  condamnez  le  criminel  à  vivre  pour 
être  utile;  qu'il  travaille  continuellement  pour  son  pays,  parce  qu'il  a 
nui  ^  son  pays.  Il  faut  réparer  le  dommage^  la  mort  ne  répare  rien. 

On  vous  dira  peut-être  :  «  M.  Beccaria  se  trompe;  la  préférence 
qu'il  donne  à  des  travaux  pénibles  et  utiles,  qui  dureront  toute  la  vie, 
n'est  fondée  que  sur  l'opinion  que  cette  longue  et  ignominieuse  peine 
est  plus  terrible  que  la  mort ,  qui  ne  se  fait  sentir  qu'un  moment.  »  On 
vous  soutiendra  que  s'il  a  raison,  c'est  lui  qui  est  le  cruel;  et  que  h 
juge  qui  condamne  à  la  potence,  à  la  roue,  aux  flammes,  estPhomms 
indulgent. 

Vous  répondrez,  sans  doute,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  discuter  quelle 
est  la  punition  la  plus  douce,  mais  la  plus  utile.  Le  grand  objet,  comme 
nous  l'avons  dit,  est  de  servir  le  public;  et,  sans  doute,  un  homme 
dévoué  pour  tous  les  jours  de  sa  vie  à  préserver  une  contrée  d'inon- 
dation par  des  digues,  ou&  creuser  des  canaux  qui  facilitent  le  com- 
merce-, eu  à  dessécher  des  marais  empestés,  rend  plus  de  services  à 
l'État  qu'un  squelette  branlant  à  un  poteau  par  une  chaîne  de  fer  ou 
plié  en  morceaux  sur  une  roue  de  charrette  '. 

je  trouve  au  second  v&lume  de  l'édition  en  d«ux  colonnes  in-4, 17 li,  page  297; 
le  voici  :  «  Quand  j'arrivai  en  Perse,  je  pris  les  Persans  pour  des  oarbares, 
voyant  qu'ils  ne  procédaient  pas  méthodiquement  comme  nous.  J'étais  surpris 
qa  ils  n'eussent  point  comme  nous  de  prisons  publiques,  point  d'exécuteur  pa- 
blic,  point  d'ordre  ni  de  méthode.  Je  pensais  que  c'était  faute  d'être  aussi 
policés  que  nous  le  sommes....  Mais  après  avoir  passé  quinze  ans  dai»  l'Orient, 
j'ai  vu  que  c'était  parce  que  les  crimes  n'arrivaient  pas  fréquemment....  On 
n'entend  presque  jamais  parler  d'enfoncer  les  maisons,  d'}[  égorger  le  monde; 
on  ne  sait  ce  que  c'est  qu'assassinat,  que  rencontre,  que  poison....  Dans  tout  le 
temps  (}ue  j'ai  été  en  Perse,  je  n'ai  vu  exécuter  qu'un  seul  homme.  » 

Ensuite  Chardin  raconte  comment  le  juge  exhorte  la  famille  d'un  mort  à  com- 
poser avec  le  meurtrier  ;  mais  il  raconte  aussi  comment  ces  ivrognes  de  sophis 
s'abandonnent  aux  plus  incroyables  barbaries.  La  Perse,  depuis  Chardin,  n'est 
qu'un  théâtre  des  plus  incroyables  assassinats.  La  guerre  civile  a  tout  saccagé 
pendant  soixante  années.  C'est  presque  le  temps  de  Charles  IX  en  France,  et  de 
Charles  I***  en  Angleterre,  si  pourtant  quelque  chose  a  pu  approcher  de  nos 
guerres  religieuses. 

t.  Depuis  l'avènement  d'Elisabeth,  on  n'a  puni  de  mort  en  Russie  qa'on 
très-petit  nombre  de  personnes,  dont  on  a  jugé  que  la  vie  pouvait  être  dan- 

Séreuse.  L'empereur  vient  d'abolir  la  peine  de  mort  dans  ses  États.  Dans  ceux 
u  roi  de  Prusse,  l'assassinat  est  le  seul  crime  capital,  du  moins  parmi  les  dé- 
lits civils.  Avouons  que,  dans  ce  prétendu  siècle  de  corruption  et  de  délire,  la 
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Article  IV.  —  Du  duel. 

Ne  parlerez-vous  point  du  duel,  qui  chez  nos  nations  modernes  est 
honorable  et  pendable?  Ne  nous  direz -vous  point  pourquoi  les  Scipion, 
les  Métellus,  les  César  et  les  Pompée,  n'allaient  point  sur  le  pré  pous- 
ser de  tierce  et  de  quarte ,  et  pourquoi  c*est  la  gloire  d'un  sous-lieute- 
nant basque  ou  gascon,  qui,  pour  prix  de  sa  vaillance,  et  en  exhaus- 
sement de  chevalerie ,  est  condamné  à  être  pendu  ? 

Ne  remarquerez-vous  pas  que  toute  société  s'empresse  à  chasser  un 
coquin,  de  qualité  ou  non,  qui  est  surpris  trompant  au  jeu,  ne  s'agi- 
rait-il que  de  quelques  pistoles,  tandis  que  toute  société  se  fait  un  de- 
voir de  protéger,  de  sauver,  d'aider  tous  les  coupables  des  deux  cri- 
mes les  plus  funestes  au  genre  humain,  le  duel  et  l'adultère?  On  se 
pique  de  protéger  ces  deux  délits,  dont  l'un  détruit  les  défenseurs  de 
î'Ëtat,  et  l'autre  donne  à  tant  de  pères  de  famille,  à  tant  de  princes^ 
des  héritiers  qui  ne  sont  pas  leurs  enfants  !  Ne  trouvez-vous  pas  les 
barbares  Turcs  beaucoup  plus  sages  que  nos  barbares  polis  Occiden- 
taux ?>  Les  Turcs  ne  connaissent  ni  la  vaine  gloire  du  duel^  ni  la  galan- 
terie de  l'adultère.  Ne  conviendrez-vous  pas  d'ailleurs  qu'il  est  des  dé- 
lits qu'il  faut  toujours  tâcher  d'ignorer? 

ARTICLE  V.  —  Du  suicide. 

Après  avoir  parlé  de  ceux  qui  tuent  leur  prochain,  disons  un  mot  de 
ceux  qui  se  tuent  eux-mêmes.  Ils  s'embarrassent  peu,  quand  ils  sont 
bien  morts,  que  la  loi  ordonne  en  Angleterre  de  les  traîner  dans  les 
rues  avec  un  bâton  passé  au  travers  du  corps ,  ou  que ,  dans  d'autres 
Ëtats,  les  bons  juges  crfminalistes  les  fassent  pendre  par  les  pieds,  et 
confisquent  leur  bien;  mais  leurs  héritiers  prennent  la  chose  à  cœur. 
Ne  vous  semble-t-il  pas  cruel  et  injuste  de  dépouiller  un  enfant  de 
l'héritage  de  son  père,  uniquement  parce  qu'il  est  orphelin?  Ces  an- 
ciennes coutumes  aujourd'hui  négligées,  mais  qui  ne  sont  pas  légale- 
ment abolies,  étaient  autrefois  des  lois  sacrées;  car  l'Église  partageait 
avec  le  seigneur  féodal,  soit  roi,  soit  baron,  l'argent  comptant,  la 
terre  et  les  meubles  de  l'homme  qui  s'était  dégoûté  de  la  vie.  On  le  re- 
gardait comme  un  esclave  qui  s'était  enfui  de  son  maître,  et  on  prenait 
son  pécule. 

Cependant  le  droit  canon,  qui  avait  servi  de  code  criminel  à  nos 
ignorants  et  barbares  ancêtres,  n'avait  jamais  pu  trouver,  ni  dans 
VÀncien,  ni  dans  le  Nouveau  Testament ,  un  seul  passage  qui  défende 
le  suicide. 

Virgile  dit,  dans  son  sixième  chant*,  que  ceux  qui  se  sont  donné  la 

raison  et  l'humanité  ont  pourtant  ^agné  quelque  chose.  Croirait-on  que,  dans 
la  canaille  de  la  littérature  française,  il  s'est  trouvé  quelques  hommes  assez 
imbéciles  et  assez  lâches  pour  prendre  le  parti  des  bourreaux  contre  les  philo- 
sophes ?  Hé,  messieurs,  déchirez  nos  ouvrages,  calomniez  nos  principes  ou  nos 
actions,  dénoncez  nos  personnes;  mais  du  moins  auand  nous  crions  d'épargner 
le  sang  des  hommes,  n'excitez  point  à  le  verser.  (Ed.  de  KefU.) 
i.  Vers  438-37.  (Éd.) 

Voltaire.  —  -xxui  25} 
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mort  passent  leur  temps,  dans  le  vestibule  des  enfers,  à  regretter  leur 

vie  : 

Quam  velîent  asthere  in  aUo 

Nunc  et  pauperiem  et  duros  per ferre  labores  l 

Virgile  les  plaint,  quoiqu'il  soit  fort  douteux  s'ils  sont  à  plaindre, 
mais  il  ne  les  condamne  pas.  L'empereur  Marc-Aatonin  ordonne  qu'on 
ne  trouble  point  leurs  cendres,  et  que  leurs  testaments  soient  très- 
valables.  (Lot  du  divin  Mare-Àntoniny  eode^  liv.  IX,  tit.  l.) 

L'abbé  de  Saint-Cyran  ,  le  patriarche  des  jansénistes  ,  autrefois 
homme  célèbre  pour  un  peu  de  temps,  écrivit,  en  1608 ,  un  livre  m 
faveur  du  suicide. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  détourner  de  cette  action ,  représentée  tan- 
tôt comme  courageuse,  tantôt  comme  lâche,  se  réduit  à  ceci  :  «c  Vous 
appartenez  à  la  république;  il  no  vous  est  pas  permis  de  quitter  votr« 
poste  sans  son  ordre.  » 

Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  la  justifier  consiste  dans  ceci  : 

«  La  république  se  passera  très-bien  de  moi  après  ma  mprt,  comnM 
elle  s'en  est  passée  avant  ma  naissance.  Je  suis  mécontent  de  ma  mai- 
son, j'en  sors,  au  hasard  de  n'en  pas  trouver  une  meilleure.  Eais  vous, 
quelle  est  votre  folie  de  me  pendre  par  les  pieds  quand  je  ne  suit 
plus  ?  et  quel  est  votre  brigandage  de  voler  mes  enfants  *  ?  » 

ÂRTiCLS  VI.  —  Des  mères  infanticides. 

Si  j'ai  trop  excusé  ceux  qui  se  Aient ,  je  tremble  d'excuser  trop  de 
mères  qui  exposent  leurs  enfants,  et  surtout  des  filles,  victimes  mal- 
heureuses de  l'amour  et  de  l'honneur,  ou  plutôt  de  la  honte. 

On  a  vanté  et  mis  en  vigueur  le  célèbre  édit  du  roi  de  France  Henri  II, 
qui  ordonne  qu'on  punisse  de  mort  toute  femme  ou  fille  qui ,  ayant 
celé  sa  grossesse,  accouche  d'un  en£ant  trouvé  mort  sans  avoir  été 
baptisé  '. 

1.  Le  suicide  peut  être,  dans  certains  cas,  une  faute  contre  la  morale,  mais  il 
ne  peut  jamûs  aevenir  un  délit.  Il  n'oifense  directement  ni  tes  droits  d'an  aatre 
homme  ni  ceux  de  la  société.  La  peine  infligée  pour  le  suicide  ne  peut  ni  pré- 
venir le  crime  ni  le  réparer  :  elle  ne  tombe  point  sur  le  coupable.  Des  mœurs 
féroces,  une  vile  superstition,  ont  inspiré  à  nos  grossiers  aïeux  l'idée  de  ces  far- 
ces barbares,  et  l'avarice  y  a  joint  la  confiscation.  Cette  loi  est  presque  tombée 
en  désuétude  en  France.  Si  on  l'exécute  encore  Quelquefois  pour  contenter  tes 
sots  et  amuser  la  populace,  c'est  contre  des  malheureux  dont  la  famille  trop 
pauvre  ou  trop  obscure  ne  mérite  pas  que  son  honneur  soit  compté  pour  quel- 
que chose.  {Ed.  de  Kehl.) 

2.  Cette  loi  est  du  cardinal  Bertrand,  chancelier  sous  Henri  U.  Forcer  use 
fille  à  déclarer  à  un  juge  ce  qu'on  appelle  sa  honte,  la  punir  du  dernier  sup- 
plice, si,  n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  à  cette  humiliation,  ou  ayant  trop 
tarde  à  la  subir,  elle  accoudie  d'un  enfant  mort;  présumer  le  crime-,  punir  non 
le  délit,  puisqu'on  n'attend  pas  qu'il  soit  prouvé,  mais  la  désobéissance  à  une 
loi  cruelle  et  arbitraire,  c'est  violer  à  la  fois  la  justice,  la  raison,  l'humanité.  Et 
pourquoi  ?  pour  prévenir  un  crime  qu'on  ne  peut  commettre  qu'en  étouffant  les 
sentiments  de  la  nature,  qu'en  s'exposant  à  des  accidents  mortels.  Gep^sdant  ce 
ne  sont  point  les  malheureuses  gui  commettent  ce  crime  que  l'on  en  dmt  accu- 
ser, c'est  le  préjugé  barbare  qui  les  condamne  à  la  honte  et  &  la  misère,  u  leur 
fante  devient  pabMqne  ;  c'est  la  morale  ridicule  qui  perpétue  ce  préjugé  dai^ 
le  peun<e.  Le  moyen  que  propose  M.  de  Voltaire  est  le  eettl  raisonnable  *,  mvs  il 
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Le  code  de  Gbarles-Quint,  connu  sous  le  titre  de  la  Caroline,  veut 
qu'on  ne  condamne  la  mère  au  supplice  qu'en  cas  que  l'enfant  soit 
venu  au  monde  en  vie. 

La  loi  d'Angleterre,  encore  moins  sévère,  veut  que  la  mère  échappe 
à  la  condamnation,  si  elle  trouve  un  seul  témoin  qui  dépose  qu'elle 
est  accouchée  d'un  enfant  mort.  ^ 

La  contradiction  qui  règne  entre  ces  lois  no  fait-elle  pas  soupçonner 
qu'elles  ne  sont  pas  bonnes,  et  qu'il  eût  bi,en  mieux  valu  doter  les  hô^ 
pitaux,  où  l'on  eût  secouru  toute  personne  du  sexe  qui  se  fût  présentée 
pour  accoucher  secrètement?  Par  là  on  aurait  à  la  fois  sauvé  l'ho^peur 
des  mères  et  la  vie  des  enfants. 

Trop  souvent  un  prince  ne  manque  point  d'argent  pour  faire  uiie 
guerre  injuste,  qui  dévaste  et  qui  ensanglante  une  moitié  de  l'Europe; 
Q^ais  il  en  manque  pour  les  établissements  les  plus  nécessaires,  qui 
consoleraient  le  genre  humain. 

Article  VII.  —  D'une  multitude  d'autres  crimes. 

Vous  nous  apprendrez  peut-être  comment  une  inHnité  de  scélérats 
pourraient  faire  autant  de  bien  à  leurs  pays,  qu'ils  leur  auraient  fait 
de  mal.  Un  homme  qui  aurait  brûlé  la  grange  de  son  voisin  ne  serait 
point  brûlé  en  cérémonie ,  parce  qu'un  peu  de  foin  et  de  paille  n'équi- 
vaut pas  à  la  vie  d'un  homme  qui  meurt  par  un  si  cruel  supplice;  mais , 
après  avoir  aidé  à  rebâtir  la  grange,  il  veillerait  toute  sa  vie,  chargé 
de  chaînes  et  de  coups  de  fouet,  àb^la  sûreté  de  toutes  les  grajiges  du 
voisinage. 

Mandrin,  le  plus  magnanime  de  tous  les  contrebandiers,  aurait  été 
envoyé  au  fond  du  Canada  se  battre  contre  les  sauvages^  lorsque  sa 
patrie  possédait  encore  le  Canada. 

faudrait  <^ue  ces  hôpitaux  fussent  dirigés  par  des  médeicins  qui  ne  verraient, 
dans  les  infortunées  confiées  à  leurs  soins,  que  des  femmes  coupables  d'une 
faute  légère,  déjà  trop  expiée  par  ses  suites.  Il  faudrait  qu'on  y  fût  assuré  du 
secret,  que  les  soins  qu'on  y  prendrait  des  accouchées  ne  fussent  point  bornés 
à  quelques  jours;  quelles  pussent,  si  elles  n'avaient  point  d'autre  ressource, 
rester  dans  l'hôpital  comme  ouvrières  ou  comme  nourrices.  On  pourrait,  en  ré- 
tenant les  enfants  dans  ces  maisons  jusqu'à  un  âge  fixé;  et  en  leur  apprenant 
des  métiers,  et  surtout  des  métiers  mécessaîres  à  la  consommation  de  la  mai- 
son, en  y  attachant  des  jardins,  des  terres  qu'ils  cultiveraient,  rendre  leur 
éducation  très-peu  coûteuse,  épargner  de  quoi  donner  des  dots  aux  garçons  et 
aux  filles,  si,  en  sortant  de  la  maison,  ils  se  mariaient  à  une  fille  ou  à  un  gar- 
çon qui  aurait  été  élevé  comme  eux.  Ces  mariages  auraient  l'avaptage  d'épar- 
gner a  ces  infortunés  les  dégoûts  auxquels  leur  état  les  expose  parmi  le  peuple. 
Au  lieu  d'empêcher  les  legs  faits  aux  bâtards,  il  faudrait  que  la  loi  accordât  à 
tout  b&tard  reconnu  une  portion  dans  les  biens  du  père  et  de  la  mère.  Il  fau- 
drait permettre  les  dispositions  en  faveur  des  concubines  ou  mères  d'un  enfant 
reconnu,  ou  résidentes  dans  la  maison  d'un  homme  libre;  défendre  aux  juges 
d'admettre  dans  aucun  cas  contre  une  donation  l'sdlégation  qu'elle  a  eu  pour 
cause  une  liaison  de  ce  genre;  ne  point  avoir  d'autres  lois,  une  autre  police 
contre  les  courtisanes  que  contre  les  autres  citoyens  domiciliés.  Telles  sont  les 
seules  lois  de  ce  genre  qui  pourraient  empêcher  la  corruption  d^s  mœurs 

Su'entraine  l'inéçauté  des  fortunes.  Mais  celles  que  la  bigoterie,  la  tyrannie 
es  pères  de  famille,  le  mépris  pour  la  faiblesse  et  l'indigeijiçç,  et  surtout  Tayj- 
dite  des  gens  de  police,  ont  imaginées,  ne  font  que  rendre  |[a  Qorr^t'ion  pliys 
générale,  plus  crapuleuse,  et  plus  funeste.  (  Ed.  de  Kehl.) 
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Un  faux  monnayeur  est  un  excellent  artiste.  On  pourrait  remployer, 
dans  une  prison  perpétuelle ,  à  travailler  de  son  métier  à  la  vraie  mon- 
naie de  l'État,  au  lieu  de  le  faire  mourir  dans  une  cuve  d'eau  bouil- 
lante, comme  l'ordonnent  Charles-Quint  et  François  I**. 

Un  faussaire,  enchaîné  toute  sa  vie,  pourrait  transcrire  de  bons 
ouvrages,  ou  ids  registres  de  ses  juges,  et  surtout  sa  sentence*. 

La  polygamie  ne  serait  un  cas  pendabïe  que  dans  la  comédie  de 
Pourceaugnac.  Et  la  loi  trop  rigoureuse  de  Charles-Quint  et  des 
Anglais  serait  entièrement  abolie,  pour  faire  place  à  une  loi  moins 
dure  et  plus  convenable. 

Le  plagiat,  c'est-à-dire  la  vente  d'un  enfant  volé,  serait  aussi  peu 
poursuivi  qu'il  est  rare  dans  l'Europe  chrétienne.  A  l'égard  du  plagiat 
des  auteurs,  il  est  si  commun  qu'on  ne  peut  le  poursuivre. 

Voyons  des  délits  qui  ont  été  plus  ordinaires,  et  soumis  à  des  sup- 
plices plus  effroyables. 

Abticlb  VIII.  —  De  V hérésie. 

On  peut  définir  l'hérésie ,  «  opinion  différente  du  dogme  reçu  dans 
le  pays.  »  Quand  commença-t-on  à  condamner  en  forme  juridique  des 
docteurs,  des  prêtres  et  des  séculiers,  à  être  étranglés  ou  décoUés,  ou 
brûlés  en  place  publique,  pour  des  opinions  que  personne  n'entendait? 
Ce  fut,  si  je  ne  me  trompe,  sous  Théodose ^,  qui  ne  savait  rien  de  ce 
qui  se  passait  dans  ses  Etats,  ainsi  qu'il  est  arrivé  depuis  à  plus  d'un 
monarque. 

L'Eglise,  à  la  vérité,' avait  été  toujours  agitée  par  la  discorde.  Déjà 
Rome  avait  yu  un  de  ces  schismes  scandaleux  qbi  ont  désolé  depuis  et 
ensanglanté  l'Europe  en  si  grand  nombre.  Novatien  avait  disputé  l'é- 
vêché  secret  de  Rome  à  Corneille,  sur  la  fin  de  l'empire  de  Décius. 
Cette  guerre  sourde  entre  des  hommes  obscurs,  quoique  riches,  et 
maltraités  par  le  gouvernement,  ne  fut  signalée  que  par  des  injures. 
Bientôt  après  Constantin  mit,  comme  on  sait,  la  religion  chrétienne 
sur  le  trône  et  la  vit  déchirer  ses  entrailles  par  des  disputes  sur  des 
problèmes  qu'il  est  impossible  à  l'esprit  bumain  de  résoudre.  Il  punit 
lui-même  l'Eglise  qu'il  avait  élevée.  11  exila  les  combattants  athana- 
siens  et  les  combattants  ariens.  Il  envenima  la  querelle  en  changeant 
plus  d'une  fois  de  parti.  Le  sang  chrétien  coula  longtemps  dans  la  Sy- 
rie, dans  la  Thrace,  dans  l'Asie  Mineure,  dans  l'Egypte,  dans  l'Afrique, 
vastes  pays  dans  lesquels  il  n'est  aujourd'hui  connu  que  par  l'esclavage 

1.  Il  ne  serait  ni  dispendieux  ni  difficile  d'employer  les  criminels  d'une  ma- 
nière utile,  pourvu  qu  on  ne  les  rassemblât  pomt  en  grand  nombre  dans  an 
même  lieu.  On  pourrait  les  charger  dans  les  grandes  villes  des  travaux  dégoû- 
tants et  dangereux,  lorsqu'ils  n'exigent  ni  adresse  ni  bonne  volonté.  On  peut 
aussi  les  employer,  dans  les  maisons  où  ils  sont  renfermés,  à  des  opérations 
des  arts  qui  sont  très-pénibles  ou  malsaines.  Des  privations  pour  la  paresse, 
des  châtiments  pour  la  mutinerie  et  le  refus  du  travail,  des  adoucissements 
ponr  ceux  qui  se  conduiraient  bien,  suffiraient  pour  maintenir  l'ordre  ;  et  tous 
ceux  qui  sont  valides  gagneraient  au  delà  de  ce  qu  'ils  peuvent  coûter,  si  leur 
travail  était  bien  dirigé.  {Ed.  de  Kehl.) 

2.  Théodose  !«'.  (ÉD.) 


ET  DE  l'humanité.  437 

ou  par  le  commerce.  On  ne  s'avisa  point  déjuger  alors  la  foi  dans  les 
tribunaux  comme  un  procès  criminel,  et  d'envoyer  un  homne  au  sup- 
plice pour  un  argument. 

Le  schisme  de  Donat,  du  ^iemps  de  saint  Augusti;i,  fut  cruel;  les 
prêtres  des  deux  partis  armèrent  leurs  ouailles  africaines  de  massues , 
attendu  que  l'Ëglise  abhorre  le  sang.  On  se  massacra  saintement  dtins 
le  pays  habité  de  nos  jours  par  les  corsaires  de  Tunis  et  d'Alger,  mais 
on  ne  se  massacra  pas  judiciairement.  Ce  furent  des  évêques  espagnols 
qui  commencèrent  à  tuer  en  règle ,  comme  ils  commencèrent  depuis 
les  assassinats  de  l'inquisition  dans  les  formes  du  barreau. 

Il  serait  difficile  de  dire  bien  précisément  quelles  étaient  les  thèses 
théologiques  sur  lesquelles  on  fit  le  prpcès  aux  priscillianites.  Les  chi- 
mères s'oublient,  mais  les  barbaries  atroces  restent  gravées  dans  la 
mémoire  des  hommes  à  la  dernière  postérité. 

Des  évêques  espagnols,  l'un  nommé  Itace,  l'autre  Idace,  et  quel- 
ques évêques  gascons,  ayant  fortement  ergoté  contre  les  évêques  Pris- 
cillien,  Instance  et  Balvien,  et  par  conséquent  possédés  du  démon  de 
la  haine,  suivirent  leurs  antagonistes  des  Pyrénées  jusqu'à  Trêves.  Il 
y  avait  alors  dans  Trêves  un  tyran  des  Gaules  nommé  Maxime,  qui  s'é- 
tait mis  en  tête  de  détrôner  l'empereur  Théodose,  mais  qui  n'y  réussit 
pas.  Ce  Maxime  était  un  barbare,  débauché,  ivrogne,  avare  et  dissi- 
pateur; un  vrai  soldat,  ne  sachant  point  de  quoi  il  était  question,  s'en 
souciant  encore  moins;  d'ailleurs  dévot,  et  fait  pour  être  gouverné  par 
les  prêtres,  pourvu  qu'il  gagnât  à  les  protéger. 

Les  évêques  espagnols  et  gascons  se  cotisèrent  pour  lui  donner  de 
l'argent,  tant  ils  étaient  acharnés  à  la  bonne  cause.  Maxime  ne  manqua 
pas  de  faire  pendre  les  trois  hérétiques  par  son  parlement.  Saint  Mar- 
tin, qui  se  trouva  là  par  hasard,  ayant  intercédé  pour  les  condamnés, 
on  le  menaça  de  le  pendre  lui-même,  et  il  s'enfuit  au  plus  vite.     . 

Dès  que  les  ergoteurs  furent  si  loyalement  en  curée,  ils  ne  disconti- 
nuèrent plus  d'aller  à  la  chasse  des  hérétiques  et  des  impies.  Ils  criè- 
rent alali  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Ils  changèrent  quelques 
princes  en  chiens  de  chasse  qui  plongèrent  leurs  gueules  dans  le  sang 
des  bêtes  relancées  par  eux.  Dès  que  les  princes  résistèrent,  ils  furent 
immolés  eux-mêmes  ,  depuis  Henri  IV  l'empereur  jusqu'à  l'autre 
Henri  IV  de  France,  le  meilleur  des  rois  et  des  hommes. 

C'est  pendant  ces  siècles  d'ignorance ,  de  superstition,  de  fraude  et 
de  barbarie,  que  l'Ëglise,  qui  savait  lire  et  écrire,  dicta  des  lois  à 
toute  l'Europe f  qui  ne  savait  que  boire,  combattre  et  se  confesser  à  des 
moines.  L'Église  fît  jurer  aux  princes  qu'elle  oignit  d'exterminer  tous 
les  hérétiques;  c'est-à-dire  qu'un» souverain  fit  serment,  à  son  sacre, 
de  tuer  presque  tous  les  habitants  de  l'univers  '  ;  car  presque  tous 
avaient  une  religion  différente  de  la  sienne. 

L'hérésie  fut  le  plus  grand  des  crimes;  et  aujourd'hui  même  encore, 

i.  Louis  XIII  et  Louis  XiV  firent  ce  serment  à  leur  sacre,  mais  ils  publièrent 
des  déclarations  pour  avertir  que  leurs  sujets  de  la  religion  réformée  n'étaient 
pas  compris  dans  ce  serment  d'exterminer  les  hérétiques.  {Ed.  de  Kehh) 
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chez  une  aimable  nation ,  notre  Toisine ,  le  code  pénal  de  tous  les  par- 
lements commence  par  l'hérésie;  cela  s'appelle  crime  de  lèse-majesté 
divine  au  premier  chef.  Autrefois  on  brûlait  irrémissiblement  ces  en- 
nemis de  Dieu,  parce  qu'on  ne  doutait  pas  que  Dieu  ne  lés  brûlât  lui- 
même  dès  qu'ils  étaient  morts,  soit  qu'il  portât  en  enfer  leurs  corps 
restés  en  teire,  soit  qu'il  y  portât  leur  âme,  qu'on  ne  voyait  point. 
Tous  les  juges  étaient  bien  persuadés  que  c'.était  se  conformer  à  Dieu 
que  de  brûler  ces  impies;  qu'on  n'anticipait  leur  enfer  que  de  quel- 
ques minutes,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  musique  céleste  plus  agréable 
à  Digu,  l'auteur  de  notre  vie,  que  les  cris  d'une  famille  entière  d'hé- 
rétiques au  milieu  des  flammes. 

On  a  porté  des  lois  bien  terribles  contre  les  hérétiques  en  France. 
On  publia  en  1699  un  édit  par  lequel  tout  hérétique  nouvellement  con- 
verti était  condamné  auï  galères  perpétuelles,  s'il  était  surpris  sortant 
du  royaume;  et  ceux  qui  avaient  favorisé  sa  sortie,  livrés  à  la  mort. 
Ainsi  le  réputé  principal  criminel  était  bien  moins  puni  que  le  com- 
plice. Cette  loi  barbare  et  absurde  n'est  point  abolie;  mais  il  faut 
avouer  qu'elle  est  fort  mitigée  par  les  mœurs;  on  s'est  bien  relâché 
depuis  qu'en  1667  l'impératrice  de  toutes  les  Russies,  souveraine  de 
douze  cent  mille  lieues  carrées,  a  écrit  de  sa  main,  à  la  tête  de  ses 
lois,  en  présence  des  députés  de  trente  nations  et  de  trente  religions  : 
a  La  faute  la  plus  nuisible  serait  l'intolérance.  » 

La  raison  a  fait  pour  le  moins  autant  de  progrès  à  Versailles,  depuis 
que  Jésus  ne  permet  plus  que  les  jésuistes  ou  jésuites  gouvernent  cet 
agréable  royaume. 

Vous  comprenez  donc  bien,  messieurs,  qu'un  Picard»,  fugitif  de 
Noyon,  réfugié  dans  une  petite  ville  au  pied  des  Alpes,  et  accrédité 
dans  cet  asile,  ne  fit  pas  une  action  charitable  en  traînant  i  un  bû- 
cher composé  de  fagots  verts  (pour  prolonger  la  cérémonie)  un  pau- 
vre Espagnol  '  entiché  d'une  opinion  différente  de  l'opinion  de  ce  Pi- 
card. 11  fit  ardre  réellement  le  corps  et  le  sang  de  PEspagnol,  et  non 
en  figure,  tandis  qu'on  cuisait,  daus  plus  d'une  ville  de  France,  le  fu- 
gitif de  Noyon  en  effigie,  en  attendant  sa  personne. 

Les  Guises  furent  plus  injustes  et  non  moins  cruels  quand  ils  firent 
juger  à  mort  par  leurs  commissaires  le  vertuenx  Anne  Dubourg,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Il  fut  pendu  et  brûlé  sous  le  règne  de 
François  W.  Il  aurait  été  chancelier  de  France  sous  Henri  IV. 

Le  monde  commence  un  peu  à  se  civiliser;  mais  quelle  épaisse 
rouille,  quelle  nuit  de  grossièreté,  quelle  barbarie  domine  encore  dans 
certaines  provinces,  et  surtout  chez  ces  honnêtes  cultivateurs  tant 
vantés  dans  des  élégies  et  dans  des  églogues,  chez  ces  laboureurs  in- 
nocents, et  chez  quelques  curés  de  campagne  qui  traîneraient  en  pri- 
son leurs  frères  pour  un  écu,  et  qui  vous  lapideraient,  si  deux  vieilles, 
vous  voyant  passer,  criaient  :  A  l'hérétique!  Le  mande  s'améliore  nn  peu; 
oui,  le  monde  pensant,  mais  le  monde  brute  sera  longtemps  un  com- 
posé d'ours  et  de  singes  ;  et  la  canaille  sera  toujours  cent  contre  un. 

i.  Calvin.  (Éd.)  —  2.  Servet.  (ÉD.) 
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C'est  pour  elle  que  tant  d'hommes  qui  la  dédaignent  composent  leur 
maintien  et  se  déguisent,  c'est  à  elle  qu'on  veut  plaire,  qu'on  veut  ar- 
racher des  cris  de  invat;  c'est  pour  elle  qu'on  étale  des  céréiponies 
pompeuses;  c'est  pour  elle  seule  enfin  qu'on  fait  du  supplice  d'un  mal- 
heureux un  grand  et  superbe  spectacle. 

Article  IX.  —  Des  sorciers. 

Est-il  bien  vrai  que  Locke  ait  écrit,  qu'il  ait  donné  des  lois  humâmes 
à  ua  pays  sauvage,  et  que  Penn  ait  encore  mieux  policé  la  Pensyl- 
vanie?  Blackstohe  nous  a^-il  fait  cannaitre  ce  que  le  code  criminel 
d'Angleterre  a  d'excellent  et  de  défectueux?  Enfin  sommes-nous  dans 
le  siècle  des  Montesquieu  et  des  Beccaria,  dans  ce  siècle  que  l'auteur 
vertueux  de  la  Félicité  puhliqw  '  démontre  à  plus  d'un  égard  marcher 
à  grands  pas  vers  la  sagesse  et  vers  le  bonheur?  Cependant  on  parle 
encore  de  magie. 

Les  papiers  publics  nous  ont  appris  que,  vers  la  fin  de  Tan  1750, 
on  avait  brûlé  à  Wurtzbourg  une  fille  de  qualité,  religieuse  et  sorcière  ^ 

Je  n'ai  nulle  relation  avec  ce  pays  de  Wurtzbourg.  Je  respecte  trop 
l'évêque  souverain  de  ce  diocèse,  pour  croire  qu'il  ait  souffert  une  bar- 
barie si  idiote.  Mais  en  1730  la  moitié  du  parlement  de  Provence  con- 
damna au  feu,  comme  sorcier,  l'imbécile  et  indiscret  jésuite  Girard, 
tandis  que  l'autre  moitié  lui  donnait  gain  de  cause  avec  dépens  3.  La 
même  sottise  qui  fit  passer  ce  pauvre  homme  pour  un  grand  prédica- 
teur lui  donna  la  réputation  d'un  grand  magicien.  On  soutint  dans  le 
sanctuaire  des  lois  qu'en  soufflant  dans  la  bouche  de  la  fille  nommée 
Cadière,  il  lui  avait  fait  entrer  un  démon  d'impureté  dans  le  corps,  et 
que  cette  fille,  possédée  du  diable  et  de  frère  Girard,  était  devenîie 
amoureuse  de  l'un  et  de  l'autre. 

Les  avocats  qui  plaidèrent  contre  le  jésuite  ne  manquèrent  pas  de 
citer  l'exemple  du  curé  Gaufridi,  qui  non-seulement  fut  accusé  au 
même  parlement  d'avoir  soufflé  le  diable  dans  la  bouche  de  Magdeleine 
La  Palud  à  Marseille  f  mais  qui  l'avoua  dans  les  horreurs  de  la  torture 
(moyen  sûr  de  découvrir  la  vérité).  On  cita  la  fwneuse  aventure  des 
ursulines  de  Loudun,  toutes  ensorcelées  par  le  curé  Grandier.  Ce  curé 
Grandier  avec  ce  curé  Gaufridi  avaient  été  brûlés  vifs,  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu. 

Il  est  dit  même,  dans  la  relation  la  plus  authentique  de  ce  procès  et 
de  U  mort  aifteuse  de  ce  curé  Grandier,  que  le  bourreau  qui  lui  ad- 
ministra la  question  ne  le  faisant  pas  açsez  souffrir  pour  le  forcer  à  se 
confesser  sorcier,  un  révérend  père  récollet,  aussi  robuste  que  zélé, 
prit  la  place  du  questionnaire,  et  enfonça  les  instruments  de  la  vérité 

1.  M.  de  Chastellux.  (£d.) 

2.  Ce  fait  est  très- vrai.  Cette  malheureuse  fille  soutint  opiniâtrement  qu'elle 
était  sorcière,  et  qu'elle  avait  tué,  par  ses  sortilèges,  des  çersonnes  qui  n'é- 
taient point  mortes.  Elle  était  folle,  ses  juges  furent  imbéciles  et  barbares. 
{Ed.  de  KehL) 

3.  Sur  vingt-cinq  juges,  douze  furent  pour  la  condamnation  au  feu,  et  treize 
pour  r£d)solution.  (Éd.) 
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si  profondément  dans  les  jambes  du  patient ,  quMI  en  fit  sortir  la 
moelle.  De  tout  cela  l'on  conclut  qu'il  fallait  donner  la  question  à  Gi- 
rard, et  le  brûler.  Il  aurait  subi  ces  deux  supplices ,  s'il  y  avait  eu  dans 
le  parlement  deux  voix  contre  lui  ;  car  il  avait  été  charitablement  sta- 
tué, il  y  a  longtemps,  que  la  majorité  de  deux  voix 'suffisait  pour 
livrer  loyalement  un  citoyen  ou  un  moine  au  plus  épouvantable  des 
supplices.  Je  vous  ferai  voir  bientôt^  messieurs,  que  trois  prétendus 
gradués  ou  praticiens  de  province  ont  suffi  pour  faire  expirer  des  en- 
fants dans  les  flammes,  avec  des  accessoires  d'une  atrocité  iroquoise 
cent  fois  plus  aggravants.  Mais  continuons  cet  article  du  sortilège. 

On  sait  assez  que  le  procès  des  diables  de  Loudun  et  du  curé  Gran- 
dier  livre  à  une  exécration  éternelle  la  mémoire  des  insensés  scélérats 
qui  l'accusèrent  juridiquement  d'avoir  ensorcelé  des  ursulines,  et  ces 
misérables  filles  qui  se  dirent  possédées  du  diable,  et  cet  infâme  juge- 
commissaire  Laubardemont  * ,  qui  condamna  le  prétendu  sorcier  à  être 
brûlé  vif,  et  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui ,  après  avoir  fait  tant  de 
livres  de  théologie,  tant  de  mauvais  vers  et  tant  d'actions  cruelles, 
délégua  son  Laubardemont  pour  faire  exorciser  des  religieuses^  chasser 
des  diables  et  brûler  un  prêtre. 

Ce  qui  peut  encore  être  plus  étrange,  c'est  que,  dans  notre  siècle, 
où  la  raison  semble  avoir  fait  quelques  progrès^  on  a  imprimé,  en  1749, 
un  Examen  des  diables  de  Loudun,  par  M.  Ménardaie,  prêtre.  £t  dans 
cet  examen  on  prouve,  par  plusieurs  passages  des  CorS  de  Pontas^ 
que  Grandier  aurait  en  effet  mis  quatorze  diables  dans  le  corps  de  ces 
quatorze  nonnes,  et  qu'il  mourut  possédé  du  quinzième.  M.  de  Mé- 
nardaie, prêtre,  n'était  pas  sorcier. 

Quant  au  procès  du  curé  Gaufridi  ou  Gaufredi ,  dans  Mari^eille,  et  à 
son  épouvantable  supplice  en  1611,  il  avait  été  encore  plus  absurde  et 
plus  inhumain;  car  le  parlement  le  condamna  à  être  tenaillé  dans 
toutes  les  parties  de  son  corps  avec  des  tenailles  ardentes,  avant  d'être 
jeté  vivant  dans  le  bûcher,  «  pour  réparation  d'avoir  fait  pacte  et  con- 
vention avec  le  malin  esprit,  à  l'effet  de  jouir  de  Magdeleine  La  Palud, 
religieuse  ursuline ,  et  d'attirer  à  son  amour  toutes  autres  femmes  ou 
filles  qu'il  désirerait.  »  Voilà  bien  des  ursulines  ensorcelées. 

De  pareilles  horreurs  couvraient  alors  la  face  de  toutes  les  contrées 
de  la  communion  romaine.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque  chez 
nos  voisins,  chez  nos  frères,  dans  Genève  même,  en  1652,  on  per- 
suada une  pauvre  femme ,  nommée  Michelle  Chaudron ,  qu'elle  était 
sorcière,  qu'elle  avait  un  pacte  avec  le  diable,  et  les  marques  satani- 
ques  sur  le  corps.  En  conséquence  on  eut  la  féroce  imbécillité  de  la 
brûler,  mais  au  moins  ce  fut  après  l'avoir  étranglée. 

Rappelons  dans  notre  continent  la  mémoire  des  singulières  fureurs 

1.  Laubardemont,  parent  dé  la  supérieure  du  couvent  des  ursulines,  fat 
juge -commissaire -instructeur.  La  condamnation  de  Grandier  fut  prononcée 
le  18  août  1634,  par  une  commission  de  quatorze  magistrats!  (Éo.) 

2.  Jean  Pontas,  né  dans  le  diocèse  d'Avranches  en  1638,  mort  en  1718,  est 
auteur  d'un  Dictionnaire  des  cas  de  conscience ,  dont  la  première  édition  est 
de  1715.  deux  volumes  in-folio  ;  et  la  dernière  de  1741 ,  trois  volumes  in-folio. 
(iVo<e  de  M.  Beuchot.) 
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qu'étala,  il  y  a  un  siècle,  la  démence  de  la  superstition  dans  ces  mê- 
mes contrées  septentrionales  de  l'Amérique,  aujourd'hui  ensanglantées 
par  une  guerre  civile.  Cette  scène  infernale  commença  dans  le  petit 
pays  de  Salem,  comme  celle  dotla  capitale  de  France,  par  un  prêtre 
nommé  Paris,  et  par  des  convulsions.  Cet  énergumène  s'imagina  que 
tous  les  habitants  étaient  possédés  du  diable,  et  le  fit  croire.  La  moitié 
de  la  peuplade  fit  charger  l'autre  de  fers,  l'exorcisa,  lui  donna  la 
question,  qu'on  ne  connait  point  en  Angleterre;  fit  périr  dans  les  sup- 
plices vieillards,  femmes  et  enfants,  et  fut  ensuite  enchaînée,  exor- 
cisée, torturée,  et  mise  à  mort  à  son  tour.  La  province  devint  déserte; 
il  fallut  y  envoyer  de  nouvelles  peuplades;  rien  n'est  plus  incroyable, 
et  rien  n'est  plus  vrai.  Quand  on  songe  à  tous  les  maux  qu'a  produits  le 
fanatisme,  on  rougit  d'être  homme.  * 

Vous  n'ignorez  pas  quelle  foule  de  sorciers  on  a  brûlés  dans  toute 
l'Europe  pendant  près  de  mille  années.  Le  pape  Grégoire,  honoré  du 
nom  de  saint  et  de  grand,  ayant  fait  brûler  tous  les  livres  anciens 
qu'il  put  trouver,  fut.  le  premier  qui  livra  judiciairement  les  sorciers 
aux  flammes.  11  eût  été  sage  d'examiner  d'abord  s'il  était  possible 
que  ce  crime  existât,  avant  de  brûler  les  accusés.  Il  y  eut  deux  sé- 
nateurs de  Rome  exécutés  :  et  dès  lors  chaque  siècle  vit  des  bûchers 
élevés  pour  punir  la  magie ,  parce  qu'elle  fut  regardée  comme  une 
hérésie. 

On  a  compté  que,  depuis  ce  Grégoire  le  Grand,  on  a  brûlé  en  Eu- 
rope plus  de  cent  mille  sorciers  ou  possédés,  soit  exorcisés,  soit  non 
exorcisés.  Plus  les  tribunaux  en  condamnaient,  plus  il  s'en  reprodui- 
sait. Cette  propagation  est  naturelle  :  les  malheureux  qui  avaient  en- 
tendu parler  toute  leur  vie  du  pouvoir  immense  de  Satanas,  de  ses 
dévots  et  de  ses  dévotes  voyageant  dans  les  airs,  et  commandant  à  la 
nature  entière,  devaient  penser  que  rien  n'était  plus  vrai,  puisque  des 
juges  qui  passaient  pour  les  esprits  les  plus  sensés  et  les  plus  éclairés 
ne  doutaient  pas  du  pouvoir  de  ce  Satan  et  des  gr&ces  qu'il  répan- 
dait sur  ses  favoris.  C'était  donc  parmi  les  peuples  à  qui  obtiendrait  la 
faveur  du  diable.  Il  n'en  coûtait  qu'un  pot  de  graisse  et  un  manche  à 
balai  pour  aller  au  sabbat.  On  s'endormait  dans  ces  heureuses  idées  : 
on  croyait  en  effet  traverser  les  airs  pendant  la  nuit,  à  cheval  sur  un 
bâton,  en  croupe  derrière  une  sorcière;  on  arrivait  en  un  clin  d'oeil 
à  l'assemblée  des  fidèles;  vous  étiez  reçu  en  cérémonie,  le  bouc  vous 
donnait  son  cul  à  baiser,  et. vous  aviez  droite  tous  les  trésors  et  à 
toutes  les  beautés  de  la  terre.  Il  n'y  avait  point  de  gueux  qui  résistât 
à  des  séductions  si  flatteuses.  Ce  que  ces  misérables  se  figuraient,  les 
Jbges  se  le  figuraient  aussi.  Au  lieu  de  discuter  l'affaire  à  l'hôpital 
des  Petites- Maisons  ou  de  Bedlam,  on  l'examinait  dans  les  cachots 
ou  dans  la  chambre  de  la  question ,  on  la  finissait  au  milieu  des 
flammes. 

Il  y  eut  des  jurisconsultes  démoniaques,  et  en  grand  nombre,  qui 
nous  donnèrent  le  code  du  diable ,  dès  que  l'imprimerie  fut  inventée. 
Bientôt  après,  les  Bodin,  les  Delrio,  les  Boguet,  procureurs  généraux 
de  Belzébuth,  spécifièrent  tous  les  cas  où  le  diable  daignait  agir  par 
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lui-même,  et  ceux  où  il  employait  ses  ministres.  On  stit  comment  les 
diables  masculins  couchaient  avec  nos  filles  en  incubes,  et  comment 
les  diables  féminins  couchaient  en  succubes  avec  les  garçon»  \  Tons  les 
mystères  impudiques  de  ces  procès  criminels  infernaux  furent  dévoilés. 
Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  Jacques  I*',  fameux  théologrén,  écrivit 
sa  Démonologie.  Le  monde  fut  donc  rempli  de-sorciers  et  d'ensorcelés, 
de  possédants  et  de  possédés. 

Les  savants  barbares,  qui  gagnaient  de  l'argent  et  des  honneurs  & 
instruire  les  procès  de  ces  barbares  imbéciles,  justifiaietit  leur  métier 
et  leur  conduite  en  disant  :  «  Le  sortilège  est  un  article  de  foi.  Joseph, 
le  patriarche,  avait  une  coupe  avec  laquelle  il  faisait  ses  conjurations. 
Les  prophètes  du  pharaon  d'Egypte  firent  les  mômes  miracles  que 
Moïse.  Balaam  prédit  l'avenir  après  avoir  conversé  avee  son  ânesse. 
Saûl  fut  possédé,  et  David  chassa  son  diable  en  jouant  de  la  harpe^  La 
pythonisse  d'Ëndor  évoqua  des  enfers  l'ombre  de  Samuel.  Le  démon 
Asmodée,  amoureux  de  Sara,  fille  de  Raguël,  étrangla  ses  sept  maris 
l'un  après  l'autre  :  et  l'ange  Raphaël  non  seulement  le  chassa  en  grillant 
le  foie  d'un  poisson,  mais  il  l'alla  enchaîner  auprès  du  grand  Caire, 
où  il  est  encore.  Enfin  qu'est-il  besoin  de  tant  d'exemples?  Jésus^hrist 
lui-même  ne  fut-il  pas  emporté  par  le  diable  dans  un  désert  et  sur  une 
montagne,  et  sur  le  pinacle  du  temple?  »  Delrio,  chap.  zxx  {Dit^[uùi- 
tions  magiques). 

Les  sages  répondaient  en  vain  que  les  temps  étaient  changés;  que  ce 
qui  était  bon  autrefois  ne  l'était  plus  de  nos  jours.  Le  monde  restait 
toujours  partagé  entre  les  gens  croyant  à  la  magie ,  et  les  gens  faisait 
brûler  ces  croyants. 

Enfin  on  a  cessé  de  brûler  les  sorciers,  et  ils  ont  disparu  de  la 
terre*. 

Article  X.  —  Vu  sacrilège. 

En  tout  pays,  détruire  ou  insulter  les  choses  sacrées  du  pays,  il  est 
clair  par  le  seul  mot  que  c'est  un  sacrilège.  Le  Romain  qui,  ayant  tné 
un  chat  consacré  en  £gypte,  fut  massacré  par  le  peuple  dévot  enfa- 

1.  On  trouve  dans  an  livre  de  Pierre  de  Lancre,  dédié  i  âillery,  chancelier 
60U8  Henri  IV,  des  détails  très-curieux  sur  les  sorciers.  Ce  Pierre  de  Lancre  avait 
en  rimbécillité  et  la  barbarie  d'en  faire  brûler  un  grand  nombre.  La  plnptft 
avouaient,  dès  les  premiers  interrogatoires.  Quoique  interrogés  à  part,  us  s'aû- 
cordaient  sur  les  circonstances  des  soupers  qu'ils  avaient  faits  avec  le  diaUe. 
Les  ragoûts  étaient  noirs,  tes  femmes  qui  avaient  eu  ses  faveurs  oonvenaieot 
<fuod  diaboli  membrum  etset  nigrum,  rigidum^  quoêi  ferreumf  «otiamta  duris 
tnvoliitum  ;  guod  diaboli  sperma  esset  frigidum,  glactale.  yoil&  de  singulièij^ 
propriétés  pour  le  diable,  et  de  tristes  jouissances.  Ces  gens,  à  force  de  causer 
entre  eux,  étalent-ils  parvenus  à  rêver  les  mêmes  extravagances?  allaient41s 
réellement  à  une  assemolée  où  quelques  fripons  avaient  disposé  cet  appareil  ma- 
gique, et  jouaient  le  rôle  de  diables?  c'est  ce  que  Pierre  de  Lancre  aurait  pu 
savoir  s'il  avait  été  moins  imbécile.  Songeons  que,  du  temps  de  Henri  tV,  la  ne, 
1  honneur,  les  biens  des  citoyens  dépendaient  de  magistrats  c^nl  croyaient  que  le 
diable  avait  du  sperme,  que  ce  sperme  était  froid;  et  félicitons-nous  de  vivre 
dan»  un  autre  siècle.  (Ed,  de  KehL) 

2.  On  a  dit,  on  imprime,  et  on  répète  qu'en  France  Louis  XTV  défendit  que  le 
parlement  de  Paris  connût  des  accusations  de  magie  et  de  sorcellerie  :  cela  n'est 
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reur,  avait  commis  un  sacrilège  envers  les  Égyptiens,  parce  qu'étant 
seul  contre  une  nation  entière,  il  avait  oiïensé  la  religion  dominante 
du  pays.  Mais  quand  le  roi  de  Perse  Cambyse^  vainqueur  de  ces  su- 
perstitieux et  l&che»  Égyptiens^ tua  leur  dieu  Apis,  et  qu'il  Timmoia 
probablement  à  son  dieu  Mithra,  peut-on  dire  qu'il  commit  un  sacri- 
lège? Non,  sans  doute,  il  punissait  en  maître  un  peuple  méprisable, 
qui  faisait  d'une  étable  un  sanctuaire,  et  qui  révérait  le  fumier  d'un 
bœuf. 

Je  suppose  qu'en  effet  le  grand  lama  donne  à  baiser  et,  si  l'on  veut, 
à  sucer  le  résidu  de  sa  garde-robe  enchâssé  dans  une  feuille  d'or; 
qu'on  présente  cette  relique  à  l'empereur  de  la  Chine,  et  que  l'empereur 
justement  indigné  la  fasse  jeter  dans  les  réservoirs  dédiés  par  les  an- 
ciens Romains  à  la  déesse  Gloacina,  seul  séjour  digne  d'un  tel  joyau  : 
certainement  on  n'osera  pas  dire,  même  chez  les  lamas,  que  l'empe- 
reur chinois  soit  un  sacrilège. .  Mais  qu'un  citoyen  du  royaume  de 
Boutan,  sujet  du  grand  lama,  fasse  le  même  usage  de  ce  qui  vient  des 
entrailles  de  son  maître,  il  est  coupable  de  lèse-majesté  divine  et  hu- 
maine, sans  difficulté.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  énorme  diffé- 
rence ne  se  trouve  que  dans  des  cas  pareils  ;  elle  est  dans  toutes  les 
lois  faites  par  les  hommes,  a  Vérité  et  justice  en  deçà  de  ce  ruisseau, 
erreur  et  injustice  au  delà,  •  comme  l'a  dit  Pascal  après  tant  d'autres  '. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  la  catastrophe  arrivée, 
l'an  1766,  à  quelques  enfants  d'une  petite  ville  d'un  royaume  voisin. 
Ce  royaume  possède  une  espèce  de  gens  inconnus  chez  nous.  Us  sont 
vêtus  autrement  que  les  autres  hommes.  Leurs  cuisses,  leurs  jambes, 
et  leurs  pieds  sont  nus;  leur  barbe  descend  à  la  ceinture;  une  coi;de 
les  ceint  ;  ils  mettent  dans  leurs  manches  ce  que  nous  mettons  dans 
nos  poches;  nous  parlons  par  la  bouche,  et  ils  parlent  par  le  nez.  Les 
anciens  Bretons ,  qui  demeurent  à  l'occident  de  la  mer  d'Allemagne, 
ne  croient  pas  que  ces  animaux  soient  des  hommes.  Il  y  a  même  une 
loi  de  leur  courir  sus,  s'ils  abordât  dans  l'île.  Mais  dans  les  petites 
villes  du  continent  dont  je  vous  parle,  ils  sont  si  révérés,  certains 
jours  de  l'année,  quand  ils  font  certaines  fonctions  interdites  dans 

pas  vrai.  Son  édit  de  1682  renouvelle  les  anciennes  lois  contre  «  les  devins,  lés 
devineresses...,  coupables  d'impiété,  sortilèges,  sous  prétexte  de  magie,  qui  doi- 
vent être  punis  de  mort.  » 

II  parait  que  le  rédacteur  de  la  loi  s'est  mal  expliqué.  On  n'entend  point  ce 
que  c'est  qu'un  sortilège  sous  prétexte  de  magie  :  c  est  comme  si  l'on  disait  sor- 
tilège sous  prétexte  de  sortilège.  Le  fait  est  que  le  parlement  de  Paris,  composé 
d'hommes  instruits  et  judicieux,  n'a  point  rancienne  bêtise  de  croire  aux  sor- 
ciers, aux  magiciens,  mais  il  punit  et  punira  toujours  les  scélérats  imbéciles,  qui 
joignent  aux  empoisonnements  des  opérations  qu'on  appelle  magiques.  Ainsi  il 
condamna,  en  1639,  les  fameux  bergers  de  Brie  qui  avaient  fait  périr  par  leurs 
drogues  plusieurs  bestiaux  de  leurs  voisins.  Us  avaient  joint  de  l'arsenic  à  de 
l'eau  bénite  et  à  des  conjurations.  Ils  avaient  dit  des  paroles,  InSûs  ces  paroles 
et  cette  eau  bénite  n'avaient  tué  personne.  Les  uns  furent  pendus,  les  autres 
envoyés  aux  galères,  non  comme  des  magiciens  qui  donnaient  la  mort  par  leur 
science  secrète,  mais  comme  des  empoisonneurs. 

Le  mot  de  magie  signifie  sagesse  dans  son  origine.  Quelle  sagesse  aujour- 
d'hui 1 

1.  Voy.  ses  Pensées,  édition  de  Desprez,  p.  157. 
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notre  pays,  qu'il  faut  se  mettre  à  genoux  quand  ils  passent  deux  à 
deux  dans  la  rue. 

Or,  un  jour  qu'ils  passaient,  quelques  enfants,  qui  en  savaient  peut- 
être  trop  pour  leur  Age,  négligèrent  d^  s'agenouiller.  On  prétend  même 
qu'ils  montrèrent  peu  de  respect  pour  une  figure  de  bois  que  nous  ne 
souffrons  point  dans  notre  république ,  et  qui  en  effet  par  elle-même 
(si  on  la  distingue  de  l'objet  adorable  qu'elle  représente  mal)  ne  mérite 
pas  beaucoup  de  considération.  L'irrévérence  de  ces  enfants  envers  ce 
bois  ne  fut  même  jamais  constatée;  les  délateurs  n'insistèrent  que  sur 
une  vieille  chanson  de  corps  de  garde  chantée  à  table  ;  et  cette  chanson, 
que  personne  ne  connaît ,  fut  qualifiée  de  crime  de  lèse-majesté  divine 
au  premier  chef. 

Ce  crime  fut  jugé  par  trois  magistrats,  dont  Tun  était  l'ennemi  re- 
connu des  familles  de  ces  enfants,  l'autre  un  praticien  marchand  de 
cochons.  J'ignore  le  troisième. 

On  ne  peut  guère  concevoir  comment  ce  procès  de  sacrilège  ne  fut 
abandonné  qu'à  ces  trois  prétendus  magistrats.  Ce  n'est  que  dans 
l'enfer  des  Grecs,  imité  de  l'enfer  égyptien,  qu'autrefois,  selon  la 
fable ,  trois  personnes  formaient  un  tribunal  assez  complet  pour  juger 
l'univers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  Rhadamanthes  de  village  condamnèrent 
ces  pauvres  enfants  à  la  torture  ordinaire  et  extraordinaire,  à  l'ampu- 
tation du  poing,  à  l'amputation  de  la  langue  arrachée  avec  des  te- 
nailles, et  enfin  à  être  brûlés  vifs. 

L'usage  est  dans  ce  pays  que  les  sentences  criminelles  rendues  daos 
un  village  soient  revues  dans  une  grande  ville.  Le  tribunal  de  la  grande 
ville  revit  donc  le  procès,  et  confirma  le  jugement  à  la  pluralité  de 
quinze  voix  contre  dix.  L'arrêt  fut  exécuté,  autant  qu'il  fut  possible, 
par  cinq  bourreaux  que  le  grand  tribunal  délégua  exprès  sur  les  lieux. 
L'Europe  entière  frémit  d'horreur. 

C'est  sur  quoi,  messieurs,  je  «pourrais  vous  faire  deux  questions. 
La  première,  comment  des  hommes  qui  n'étaient  pas  des  bêtes  car- 
nassières ont  jamais  pu  imaginer  qu'il  suffisait  de  quelques  voix  de 
plus  pour  être  en  droit  de  déchirer  dans  des  tourments  afîreux  des 
créatures  humaines?  ne  faudrait-il  pas  au  moins  la  prépondérance  de 
trois  quarts  des  voix?  En  Angleterre,  tous  les  jurés-  doivent  être  d'ac- 
cord; et  cela  est  bien  juste.  Quelle  horreur  absurde  qu'on  joue  la  vie 
et  la  mort  d'un  citoyen  au  jeu  de  six  contre  quatre,  ou  de  cinq  contre 
trois,  ou  de  quatre  contre  deux,  ou  de  trois  contre  un!  L'on  nous  dit 
que  les  Athéniens,  à  qui  l'on  proposa  des  spectacles  trop  sanguinaires, 
répondirent  :  «  Renversez  donc  notre  autel  de  la  Miséricorde.  *  Ceux 
qui  dévouèrent  à  la  mort  ces  pauvres  enfants  n'avaient  donc  pas  de 
semblables  autels!. 

La  seconde  question  est  sur  l'objet  même  de  l'arrêt.  Sait-on  bien  ce 
que  c'est  qu'un  crime  de  lèse-majesté  divine?  Est-ce  de  vouloir  assas- 
siner Dieu,  comme  Lycaon  se  proposa  d'assassiner  Jupiter,  qui  était 
venu  souper  chez  lui?  Est-ce  de  lui  faire  la  guerre,  comme  autrefois 
les  Titans,  et  ensuite  les  géants,  la  lui  firent,  et  comme  précédem- 
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ment  il  en  avait  essuyé  une  très-funeste  de  la  part  des  anges,  selon  ce 
qu'ont  écrit  les  premiers  brachmanes,  pères  des  anciennes  fables  et  des 
anciennes  sciences?  Est-ce  enfin  de  nier  Texistence  de  Dieu^  comme 
ont  fait  des  philosophes  impies  de  Tantiquité?  Certes,  de  malheureux 
enfants,  livrés  à  cinq  bourreaux  par  trois  ignorants,  n'avaient  rien 
fait  de  tout  cela. 

L'un  d'eux,  échappé  aux  cinq  bourreaux,  est  un  officier  très-sage, 
un  homme  vertueux.  II  sert  un  très-grand  roi,  qui,  en  le  favorisant, 
apprend  aux  nations  qu'il  ne  faut  pas  offenser  Dieu  jusqu'à  prétendre 
le  venger  par  des  assassinats  horribles,  et  qu'il  ne  faut  pas  se  presser 
de  brûler  de  jeunes  inconsidérés^qui  peuvent  devenir  des  hommes  utiles 
et  respectables. 

Quand  on  se  représente  que  des  citoyens,  d'ailleurs  judicieux,  ont 
signé  le  matin  une  abominable  boucherie,  e(  qu'ils  vont  le  soir  passer  le 
temps  chez  des  daines,  entendre  et  dire  des  plaisanteries,  et  mêler 
des  cartes  de  leurs  mains  ensanglantées,  peut-on  concevoir  de  tels 
contrastes,  et  n'est-on  pas  fortement  tenté  de  renoncer  à  la  société  des 
hommes  ? 

Article  XI.  —  Des  procès  criminels  pour  des  disputes  de  Vécole. 

I  L'antiquité  n'avait  jamais  imaginé  de  regarder  une  dispute  entre 
Zenon  et  Diogène  comme  l'objet  d'un  procès  criminel.  Celui  de  Socrate 
fut,  après  tout,  la  plus  douce  des  barbaries.  Il  n'y  eut  point  de  question 
ordinaire  ou  extraordinaire,  point  de  roue  de  charrette  sur  laquelle  on 
pliât  les  membres  d'un  citoyen,  brisés  méthodiquement  à  coups  de 
barres  de  fer;  point  de  bûcher  enflammé  dans  lequel  on  jetât  le  corps 
disloqué  encore  en  vie;  rien  qui  ressemble  aux  inventions  des  canni- 
bales lettrés  du  douzième  siècle.  Ce  fut  un  vieillard  de  soixante  et  dix 
ans  qui,  opprimé  par  la  cabale  de  deux  hypocrites,  mourut  douce- 
ment entre  les  bras  de  ses  amis,  en  bénissant  Dieu ,  et  en  prouvant 
l'immortalité  de  l'âme.  Et  à  peine  cette  belle  âme  fut-elle  envolée  vers 
ce  Dieu  qui  l'avait  formée,  que  les  Athéniens,  honteux  de  leur  crime 
juridiquement  commis,  condamnèrent  plus  juridiquement  les  accusa- 
teurs de  Socrate,  et  lui  élevèrent  un  temple.  Ainsi  la  mort  de  ce  mar- 
tyr fut  en  effet  l'apothéose  de  la  philosophie. 

Mais  comment,  de  la  crasse  de  nos  écoles,  et  de  la  crasse  même  du 
froc,  s'est-il  élevé  des  querelles  qui  n'étaient  pas  dignes  du  théâtre 
d'Arlequin ,  et  qui  ont  sollicité  la  peine  de  mort  dans  tant  de  tribu- 
naux de  l'Europe? 

A  peine  les  frères  mineurs,  appelés  cordeliers,  furent-ils  au  monde, 
qu'ils  firent  naître  un  schisme  sur  la  forme  de  leur  capuchon,  et  sur 
d'autres  objets  aussi  importants.  Il  s'agissait  de  savoir  si ,  étant  au  ré- 
fectoire, leur  potage  leur  appartenait  en  propre,  ou  s'ils  n'en  avaient 
que  l'usufruit.  Il  en  coûta  du  sang.  Leur  général,  Michel  de  Césène, 
fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle;  et  lorsque  l'empereur  Louis 
de  Bavière  déposa  dans  Rome  le  pape  Jean  XXII  et  le  condamna  à 
être  brûlé  vif,  lorsque  Jean  déposa  l'empereur  d^s  Avignon,  cette 
querelle  des  cordeliers  fut  alléguée  de  part  et  d'autre  comme  un  des 
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grands  motifs  de  la  guerre.  Depuis  ce  temps  les  disputes  scolastiques 
ont  souvent  occupé  la  magistrature  dans  plus  d'un  pays* 

On  sait  que  le  prince  Noir,  encore  plus  grand  que  son  père 
Edouard  III,  laissa  en  mourant  la  couronne  d'Angleterre,  dont  il  n'a- 
vait jamais  joui ,  à  son  fils  Richard  H.  Cet  enfant  fut  si  obsédé  dans  sa 
minorité  par  son  confesseur  et  par  des  prêtres,  si  importuné  de  toutes 
Leurs  disputes,  que  le  oonseil  privé  du  roi  fut  obligé  de  leur  défendre 
à  tous,  et  principalement  au  confesseur,  de  paraître  à  la  cour  plus  de 
quatre  fois  paran>. 

En  France,  il  fallut  souvent  que  le  parlement  contint  la  Sorbonne 
par  des  arrêts.  Le  savant  Ramus,  bo]\  géomètre  pour  son  temps,  et 
qui  avait  déjà  de  la  réputation  sous  François  I*',  ne  se  doutait  pas  alors 
qu'il  se  préparait  une  mort  affreuse  en  soutenant  une  thèse  contre  la 
logique  d'Aristote.  Il  fut  longtemps  persécuté,  traduit  même  devant  les 
tribunaux  séculiers  par  un  nommé  Gallandiûs  Torticolis.  On  le  me- 
naça de  le  faire  condamner  aux  galères  :  de  quoi  s'agissait-il  ?  le  prin- 
cipal objet  de  la  dispute  était  la  manière  dont  il  fallait  prononcer 
quisquis  et  quamquam. 

Enfin  Ramus  vécut  assez  pour  être  une  des  victimes  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Ses  ennemis  attendirent  ce  grand  jour  pour  se  venger  de 
sa  réputation ,  et  du  bien  qu'il  avait  fait  à  la  ville  de  Paris  en  fondant, 
une  chaire  de  géométrie.  Ils  traînèrent  son  corps  sanglant  à  la  porte 
de  tous  les  collèges,  pour  faire  amende  honorable  à  la  philosophie 
d'Aristote. 

Les  disciples  zélés  du  Stagirite  grec  furent  si  encouragés  chez  les 
descendants  des  Gaulois ,  que  longtemps  après  que  l'ivresse  et  la  rage 
de  la  Saint-Barthélémy  furent  passées,  ils  obtinrent,  en  1624,  un  ar- 
rêt qui  défendait,  sous  peine  de  mort,  d'être  d'un  avis  contraire  à 
celui  d'Aristote. 

Les  inimitiés  personnelles  n'ont  que  trop  souvent  imploré  le  bras  de 
la  justice,  et  tâché  d'épaissir  son  bandeau.  On  sait  que  les  jésuites 
Colon  et  Garasse  voulurent  attaquer  au  conseil  du  roi  le  sage  et  sa- 
vant Pasquier,  qui  avait  plaidé  contre  eux  devant  le  parlement;  mais 
enfin  ne  trouvant  pas  jour  à  tenter  une  entreprise  si  hardie.  Garasse 
se  réduisit  à  plaider  devant  le  public ,  et  voici  le  morceau  le  plus  élo- 
quent de  son  plaidoyer  : 

a  Pasquier  est  un  porte-panier,  un  maraud  de  Paris,  petit  galant 
bouffon,  plaisaoLteur,  petit  compagnon,  vendeur  de  sornettes,  simple 
regage,  qui  ne  mérite  pas  d'être  le  valeton  des  laquais;  bélître,  co- 
quin, qui  rote,  pète  et  rend  sa  gorge;  fort  suspect  d'hérésie,  ou  bien 
hérétique,  ou  bien  pire;  un  sale  et  vilain  satyre,  un  archimaître  sot 
par  nature,  par  bécarre,  par  bémol,  sot  à  la  plus  haute  gamme;  sot  à 
triple  semelle,  sot  à  double  teinture,  et  teint  en  cramoisi,  sot  en  toutes 
sortes  de  sottises.  » 

S'il  ne  put  prévaloir  contre  un  homme  aussi  respectable  que  Pas- 

1.  Voy.  V Histoire  de  la  maison  det  PlantagenéU ,  par  Hume,  règne  de 
Richard  II.  ^f         »  r  >      «? 
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quier,  il  réussit  mieux  à  perdre  le  malheureux  Théophile,  qui,  dans 
je  ne  sais  quelle  pièce  de  poésie ,  avait  glissé  ces  trois  vers  assez  peu 
mordants  sur  les  jésuites  : 

Cette  énorme  et  noire  machine, 
Dont  le  souple  et  vaste  corps 
Ëtead  fies  bras  jusqu'à  la  Chio«,  etc. 

Une  si  légère  injure,  si  c'en  est  une,  ne  mérite  pas  l'accusation 
d'athéisme  que  Garasse  lui  intenta.  Ce  jésuite,  et  un  de  ses  confrères 
oommé  Voisin,  profilant  du  crédit  de  la  compagnie,  furent  à  la  fois  les 
accusateurs  et  les  sergents  qui  firent  enfermer  Théophile  dans  le  ca- 
chot de  Ravaillac.  lis  sollicitèrent  violemment  son  supplice  pendant 
ane  année  entière  ;  mais  le  crédit  de  la  maison  d^  Montmorency,  qui 
ie  protégeait,  l'emporta  sur  le  crédit  de  Garasse. 

Si  la  sage  loi  qui  ordonne  quç  l'accusateur  risque  la  même  peine 
que  l'accusé,  et  subisse  la  même  prison,  avait  été  reçue  en  France, 
tarasse  et  son  confrère  auraient  été  plus  retenus. 

D'autres  jésuites  n'eurent  pas  la,  même  hardiesse  avec  le  célèbre 
Fontenelle,  qui  avait  embelli  par  les  grâces  de  son  esprit  et  de  son 
style  l'érudition  profonde,  mais  peut-être  un  peu  rebutante,  de  Van 
Dale ,  dans  son  Histoire  des  Oracles.  Il  n'était  pas  possible  de  déférer  à 
une  cour  de  judicature  un  livre  si  bon  et  si  sagement  écrit.  Ils  se  con- 
tentèrent de  solliciter  contre  son  auteur  une  lettre  de  cachet  qu'ils 
n'obtinrent  pas;  et  par  cette  conduite  même  ils  prouvèrent  combien  il 
est  odieux  de  ne  combattre  des  raisons  que  par  l'autorité. 

Jjfe  vous  semble- t-il  pas,  messieurs,  qu'en  fait  de  livras,  il  ne  faut 
s'adresser  aux  tribunaux  et  aux  souverains  de  l'État  que  lorsque  l'État 
est  compromis  dans  ces  livres?  La  loi  d'Angleterre  sur  cette  question 
ne  mérite-t-elle  pas  de  servir  d'exemple  à  tous  les  législateurs  qui 
voudront  faire  jouir  l'homme  des  droits  de  l'homme?  Voulez-vous  par- 
ler à  tous  vos  compatriotes,  vous  ne  pouvez  parler  que  par  vos  livres  : 
imprimez  donc,  mais  répondez  de  votre  ouvrage.  S'il  est  mauvais,  pn 
le  méprisera;  s'il  est  dangereux,  on  y  répon4ra;  s'il  est  criminel,  on 
vous  punira;  s'il  est  bon,  on  en  profitera  tôt  ou  t^rd. 

Quand  on  imprima  les  Pensées  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  ou  plu- 
tôt la  pensée  qui,  présentée  sous  cent  faces  différeates,  prouve  que 
Tamour-propre  ^t  le  grand  ressort  du  genre  humain ,  chacun  trouva 
qu'il  avait  raison.  Ce  qu'on  dit  de  plus  fort  contre  lui,  c'est  que  son 
livre  était  le  partrait  du  peintre  ;  mais  aucun  de  ceux  qui  avaient  été 
ses  ennemis  du  temps  de  la  Fronde  ne  fut  assez  efiiooté  pour  s'ex- 
poser au  ridicule  de  déférer  son  livre  k  un  tribunal. 

Un  homme  recommandable  par  ses  mœurs  et  par  son  esprit  ' ,  viept 
cent  ans  après;  il  étend  la  pensée  du  duc  de  La  Bochefoucauld  dans  ^n 
livre  systématique.  On  se  déchaîne  contre  ce  nouveau  venu,  on  lui  fait 
i\n  procès  criminel  au  parlement  de  Paris;  c'est  un  vacarme  terrible. 

1.  Helvétius,  auteur  du  livre  De  l'Esprit,  (éd.) 
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Au  bout  de  deux  ans  on  ne  s'en  souvient  plus;  c'est  une  preuve  qu'il 
ne  fallait  pas  fatiguer  ce  tribunal  de  cet  inutile  procès. 

Un  homme  de  lettres  éloquent  compose  un  roman  moral  de  Béli- 
saire.  Cette  morale  démontre  qu'il  faut  regarder  Dieu  comme  un  père, 
et  non  comme  un  tyran  capricieux;  que  nous  devons  notre  haine  au 
crime,  et  notre  indulgence  aux  erreurs. 

Il  y  a  un  chapitre  xv  qui  est  applaudi  surtout  par  plus  d*une  tête 
couronnée.  Des  théologiens  incyonnus  •  s'élèvent  contre  ce  chapitre  xv; 
ils  soulèvent  des  corps  entiers;  ils  aigrissent  des  hommes  en  place; 
ils  cabalent,  ils  essayent  de  faire  condamner  le  livre  et  Pauteur  parle 
premier  parlement  du  royaume.  Le  parlement  laisse  sagement  le  pu- 
blic juge  d'un  livre  écrit  dans  la  vue  de  perfectionner  les  mœurs  pu- 
bliques. 

Ce  n'était  pas  sans  doute  une  chose  frivole,  une  vaine  dispute,  que 
le  livre  intitulé  Système  de  la  Nature^.  C'est  un  ouvrage  de  ténèbres 
mis  en  lumière,  une  déclamation  perpétuelle  sur  le  mal  physique  et  le 
mal  moral,  qui  de  tout  temps  assiégèrent  la  nature.  Ce  livre  trop  ré- 
pandu l'est  pourtant  moins  que  le  poème  de  Lucrèce ,  dont  les  éditions 
sont  innombrables,  qui  est  traduit  dans  toutes  les  langues,  et  dont  tant 
de  vers  sont  dans  toutes  les  bouches.  Lucrèce  même  fut  imprimé  à 
l'usage  du  dauphin  fils  unique  de  Louis  XIV ,  comme  un  livre  classi- 
que, par  les  soins  du  vertueux  duc  de  Montausier  et  des  savants  il- 
lustres qui  présidèrent  sous  lui  à  l'éducation  de  ce  prince.  Les  éditeurs 
n'eurent  pour  objet  que  la  poésie  de  l'auteur  et  la  latinité.  Ils  mé- 
prisèrent trop  son  ignorante  et  ridicule  physique,  et  ses  raisonnements 
peut-être  plus  mauvais  encore,  pour  croire  que  cette  lecture  fût  dau- 
gereuse.  Si  des  esprits  faibles  peuvent  en  être  séduits,  s'ils  avalent  ce 
poison,  l'antidote  est  tout  prêt  dans  les  démonstrations  de  Clarke,dans 
Derham,  dans  Nieuwentyt  même,  dans  cent  auteurs  qui  ont  opposé  la 
force  irrésistible  d'une  raison  supérieure  à  la  séduction  des  vers  de 
Lucrèce,  lesquels  après  tout  ne  sont  que  des  vers.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
combattre.  Brûlez  en  cérémonie  un  exemplaire  de  Lucrèce,  vous  n'y 
gagnerez  rien  :  le  bourreau  ne  convertira  jamais  personne. 

Il  était  donc  nécessaire  de  réfuter  le  Système  de  la  Nature  y  si  ce 
mot  de  réfuter  peut  s'appliquer  à  une  déclamation  si  vague  et  si  ver- 
beuse. 

Un  jeune  homme  3,  élevé  longtemps  dans  la  sage  congrégation  de 
l'Oratoire,  entreprit  de  faire  oublier  le  livre  du  Système  de  la  Nature 
par  la  Philosophie  de  la  Nature.  Il  écrivit  non-seulement  pour  prouver 
un  Dieu,  mais  pour  le  faire  aimer,  pour  s'encourager  lui-même  à  re- 
mercier ce  Dieu  de  la  vie  qu'il  nous  a  donnée,  et  de  tous  les  dons  qui 
l'accompagnent,  comme  pour  se  résigner  dans  les  malheurs  innombra- 
bles qui  la  traversent.  On  découvrait  évidemment  dans  cet  écrit  une 
âme  honnête  et  sensible.  On  l'aurait  bien  mieux  aperçue  encore,  si  le 
public  n'avait  pas  été  fatigué  dans  ce  temps-là  de  tant  de  livres  sur  la 

i.  Riballier  et  Coger.  (Éd.)  —  2.  Par  le  baron  d'Holbach.  (Éd.) 
3.  Delisle  de  Sales,  mort  le  32  septembre  1816.  (Éd.) 
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Dature  :  Examen  de  la  Nature  y  Histoire  de  la  Nature  f  Tableau  de  la 
Nature,  Exposition  de  la  Nature.  On  était  dégoûté  de  cette  nature  qui 
avait  fourni  tant  d'insipides  lieux  communs  K 

Quelques  esprits  moins  sensibles,  et  trop  endurcis  peut-être  par  un 
long  usage  d'une  magistrature  sévère,  virent  dans  la  naïveté  des  ex- 
pressions de  ce  jeune  homme,  et  dans  ce  mot  seul  de  nature,  une  phi- 
losophie trop  douce  qui  offensait  leur  dureté,  lis  l'accusèrent  d.e  com- 
battre la  cause  quMl  voulait  défendre;  ils  lui  suscitèrent  un  procès 
criminel  dans  une  justice  subalterne,  et  le  firent  condamner  au  ban- 
nissement perpétuel.  Le  parlement  de  Paris,  plus  équitable,  a  cassé 
cette  sentence. 

Il  a  senti  qu'il  était  aussi  facile  qu'injuste  de  donner  un  sens  coupa- 
ble à  des  discours  innocents  ;  et  il  s'est  souvenu  des  paroles  que  pro- 
nonça autrefois  dans  Paris  même  le  césar  Julien,  protecteur  et  vengeur 
des  Gaules.  Un  légiste  délateur,  s'échauffant  devant  lui  dans  son  plai- 
doyer contre  un  citoyen  qu'il  voulait  perdre,  lui  dit  :  s  César,  suffi ra- 
1-il  donc  de  nier?»  L'équitable  Julien  répondit  :  «  Suffira-t-il  d'accuser?» 

Dans  le  moment,  messieurs,  que  je  vous  propose  mes  faibles  ré- 
flexions, je  lis  dans  la  Gaxette  de  la  république,  du  26  juillet,  que 
l'on  va  rétablir  en  Espagne  le  pouvoir  d'un  tribunal  qui  a  toujours  plus 
écouté  les  délateurs  que  les  déférés  ;  tribunal  érigé  autrefois  par  la  su- 
perstition et  par  l'injustice  ;  tribunal  que  tous  les  parlements  de  France 
ont  toujours  écarté,  que  l'Allemagne  ne  reçoit  point,  qui  est  en  hor- 
reur dans  de  grands  Ëtats  d'Italie ,  et  encore  plus  dans  tout  le  Nord  : 
c'est  l'inquisition,  puisqu'il  faut  la  nommer.  C'est  elle  qui  admet  la 
délation  d'un  fils  contre  son  père,  d'un  père  contre  son  fils;  c'est  elle 
qui  jette  dans  des  cachots  les  accusés,  sans  leur  dire  jamais  de  quoi 
on  les  accuse  ;  c'est  elle  qui  condamne  sans  confrontation  ;  c'est  elle 
enfin  qui  alluma  tant  de  bûchers ,  du  détroit  de  Cadix  aux  rivages  de 
l'Inde.  Je  ne  vous  répéterai  qu'une  seule  anecdote  sur  ce  tribunal  trop 
connu.  Cromwell  ayant  préparé  la  flotte  qui  prit  la  Jamaïque  au  roi 
d'Espagne,  l'ambassadeur  espagnol  lui  demanda  s'il  avait  à  se  plaindre 
du  roi  son  maître,  et  quelle  réparation  il  voulait.  Cromwell  lui  répon- 
dit :  <c  Je  veux  que  les  mers  soient  libres,  et  que  l'inquisition  soit 
aboli49  sur  la  terre  ^.  »  Il  manquait  à  cette  réponse  d'être  faite  par  un 
homme  vertueux.  Cromwell  eût  ressemblé  aux  anciens  Romains  qui 
défendirent  aux  Carthaginois  d'immoler  des  hommes. 

Article  XII.  —  Delà  bigamie  et  de  V  adultère* 

La  loi  Caroline  punit  ces  délits  par  la  mort.  La  peine  n'est-elle  pas 
trop  au-dessus  de  la  faute  ? 
A  commencer  par  la  bigamie,  ce  qui  est  autorisé  de  tout  temps 


n  gi 
cet 'art  est  si  grand,  que  cent  mille  millions  d'Ârcbimèdes  ne  pourraient 
rimiter. 
2.  Mémoires  ds  Ludlowt  tome  II,  page  68,  édition  d'Amsterdam. 
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dAns  U  plus  anelenne  et  1»  plas  vaste  partio  da  monde  ne  peut  ètn 
dans  U  plus  nottrelle  et  la  plus  petite  que  la  violation  4* on  usage  nou* 
veau,  et  n'est  pas  un  crime  par  soi-même.  Le  même  Juif  qui  peitt 
épouser  plusieurs  femmes  en  Perse  par  la  loi ,  et  en  Turquie  par  conni- 
vence^ est  coupaUe  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  France, 
s'il  use  de  cet  ancien  privilège.  Ne  pourrait^on  pas  distinguer  entre  les 
devoirs. universels  et  les  devoirs  locaui?  Respecter  son  pore,  sa  mère, 
les  nourrir  dans  Tindigence,  payer  ses  dettes,  n'outrager  personne, 
secourir  les  souffrants  autant  qu'on  le  peut,  ee  sont  là  des  devoirs  à 
Siam  comme  à  Rome.  N'épouser  qu'une  femme  est  un  devoir  local  *. 

L'adultère  est  un  crime  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  radultèie 
des  femmes  s'entend,  attendu  que  les  hommes  ont  fait  les  lois.  Ils  se 
sant  regardés  comme  les  propriétaires  de  leurs  épouses,  elles  sont  leur 
bien;  l'adultère  les  leur  vole;  il  introduit  dans  les  familiee  des  héri- 
tiers étrangers.  Joignez  à  ces  raisons  la  cruauté  de  la  jalousie ,  et  ne 
soyez  pas  étonné  que  chez  tant  de  nations,  sortant  à  peine  de  l'état 
sauvage ,  l'esprit  de  propriété  ait  décerné  la  peine  de  tnott  contre  ke 
séducteurs  et  les  séduites.  Aujourd'hui  les  mœurs  adoucies  ne  punis- 
sent plus  avec  cette  rigueur  un  crime  que  tout  le  monde  est  tenté  de 
commettre,  que  tout  le  monde  favorise  quand  il  est  commis,  qu'il  est 
si  difficile  de  prouver,  et  dont  on  ne  peut  guère  se  plaindre  en  justice 
sans  se  couvrir  de  ridicule.  La  société  a  fait  une  convention  secrète  de 
ne  point  poursuivre  des  délits  dont  elle  s'est  accoutumée  à  rire  ^ 

Mais  lorsqu'à  la  honte  des  familles  de  tels  procès  éclatent,  quand  U 
justice  sépare  les  deux  conjoints,  il  y  a  un  autre  inconvénient  dans  la 
moitié  de  l'Europe.  Cette  moitié  se  gouverne  encore  par  ce  qu'on 
appelle  le  droit  canon.  Cette  étrange  jurisprudence,  qui  fut  longtemps 
l'unique  loi,  ne  considère  dans  le  mariage  qu'un  tigne  visible  -d*«fie 
chose  invitihki  de  sorte  que  deux  époux  étant  séparés  par  les  lois  de 
l'Ëtat,  la  chose  invisible  subsiste  encore,  quand  le  signe  visible  est 
détruit.  Les  deux  époux  sont  réellement  divorcés,  et  cependant  ils  ne 

1.  Dans  tout  pays  oft  la  polygamie  n'est  point  permise,  la  bigamie  est  un  vêri* 
table  délit,  puisque  le  bigame  commet  un  faux  dans  un  acte  public.  Il  trompe 
la  femme  qu'il  épouse  la  seconde.  C'est  une  action  très-réfléchie  :  cette  action  doit 
donc  être  punie;  mais  c'est  la  superstition,  c'est  l'idée  d'un  sacrilège,  de  l»pro« 
fanation  d^un  saorement,  idée  étrangère  à  l'ordre  civil,  qui  a  fait  établir  la  peins 
de  mort.  C'est  encore  là  une  des  barbaries  qui  tirent  leur  origine  de  la  théologie. 
Il  n'y  a  pas  longtemps  q^u'un  grave  magistrat  proposa  de  faire  brûler  vive  une 
hermaphrodite  qui  s  était  mariée  comme  gar^fOn,  et  que  les  médecins  déclarèrent 
être  une  femme.  Bile  avait,  disait^il,  proume  le  sacrement  de  mariage.  {Ed.  de 
Kehl.) 

3.  L'adultère  est  un  crime  en  morale,  mais  il  ne  peut  être  un  délit  punissable 
par  les  lois  :  !•  parce  que  si  vous  avez  égard  à  la  violation  du  serment,  la  pani- 
tion  de  la  femme  ne  peut  être  Juste,  à  moins  que  la  loi  ne  condamne  le  mari 
convaincu  d'adultère  à  la  même  peine  ^  v  si  vous  avez  égard  au  crime  de  donner 
à  une  famille  des  héritiers  étrangers,  il  faudrait  donc  prouver  alors  que  le  délit 
a  été  consommé  *,  or  c'est  ce  qui  est  impossible,  sinon  par  L'aveu  de  la  coapable. 
An  reste,  en  laissant  au  mari ,  comme  à  la  femme ,  la  liberté  de  faire  divoree, 
toute  peine  eontre  l'adultère  devient  Inutile.  Il  est  d'ailleurs  dangereux  de  laii- 
ser  subsister  une  loi  pénale  contre  l'adultère  dans  un  pays  où  ce  crime  est  eost- 
mnn.  et  toléré  par  les  mœurs,  parce  qu'alors  cette  loi  ne  peut  être  que  l'iastra- 
ment  de  vengeances  personnelles  ou  dlntéréto  partiouliers.  (£d.  é9.MM,y 
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peuvent,  par  la  toi,  se  pouryoir  ailleurs.  Des  paroles  inintelligibles  em- 
pêchent un  homme  séparé  légalement  de  sa  femme  d'en  avoir  légale- 
mtnt  unB  autre,  quoit|U'elle  lui  soit  nécessaire.  Il  reste  à  la  fois  marié 
et  célibataire.  Cette  contradiction  extravagante  n'est  pas  la  seule  qui 
subsiste  dans  oés  pays  où  l'ancienne  jurisprudence  ecclésiastique  est 
mêlée  avec  la  loi  de  TËtat.  Les  princes ^  les  rois,  y  sont  liés  eux* 
mêmes  par  ces  chaînes  ridicules  et  funestes.  Ils  sont  obligpés  de  mentir 
hautement  devant  Dieu,  pour  obtenir  par  grftoe  un  divorce  sous  un 
autre  nom,  de  la  part  d'un  prêtre  étranger*  Ce  prêtre  déclare,  quand 
il  veut,  le  mariage  nul,  au  lieu  de  le  déclarer  rompu* 

Ainsi  le  bon  et  faible  Louis  XII,  roi  de  France,  se  vit  forcé  de  faire 
tm  faux  serment,  et  de  jurer  qu'il  n'avait  jamais  consommé  l'acte  de 
mariage  avec  la  fille  de  Louis  XI,  quoiqu'ils  eussent  couché  ensemble 
pendant  dix-huit  ans.  Ainsi  Henri  VIII  d'Angleterre  mentit  inutilement 
devant  les  légats  de  Clément  VU,  et  l'on  sait  assez  comment  la  nation 
fut  amenée  à  secouer  un  joug  odieux  qui  forçait  les  hommes  au  par- 
jure !  tant  il  est  vrai  que  les  poisons  les  plus  mortels  peuvent  se  tour- 
ner quelquefois  en  nourriture  bienfaisante  { 

Ainsi  le  grand  Henri  IV,  en  France,  et  Marguerite  sa  femme,  furent 
obligés  de  mcmtir  tous  deux  pour  mettre  sur  le  trône  l'infortunée  Ma-* 
rie  de-Médicis.  Ainsi  Isabelle  de  Nemours,  reine  de  Portugal,  meatti 
plus  impudemment  encore  pour  quitter  son  mari  et  pour  épouser  son 
beau-frère. 

Voilà  à  quoi  des  royaumes  sont  exposés,  quand  on  n'a  pas  assest  de 
bon  send  et  de  courage  pour  anéantir  &  jamais  un  code  réputé  sacré, 
qui  est  en  effet  la  honte  des  lois  et  la  subversion  des  fitats.  Mats  les 
nations  judicieuses  qui  prononcent  le  divorce  des  conjoints  adultères 
doivent-elles  y  ajouter  la  peine  de  mort?  n'y  a-t-il  pas  \k  une  contt«« 
diction  funeste?  Le  mari  et  la  femme  peuvent  donner  chacun  de  leur 
côté  des  citoyens  à  l'Ëtat;  et  il  est  clair  qu'ils  ne  lui  en  donneront  pas 
si  vous  les  faites  mourir. 

Si  nous  osions  un  moment  élever  notre  faible  intelligence  jusqu'à  la 
sphère  d'une  lumière  inaccessible,  nous  dirions  que  le  Dieu  des  ven- 
geances, qui  punissait  autrefois  quatre  générations  pour  la  transgres- 
sion d'un  seul  homme,  et  qui  punit  aujourd'hui  pendant  l'éternité,  â 
pourtant  pardonné  à  la  femme  adultère. 

On  n'a  point  encore  retrancha  expressément  de  nos  lois  consistoria- 
les  cette  ordonnance  qui  prescrit  le  divorce  entre  deux  personnes  dont 
l'une  est  attaquée  de  la  lèpre  ;  «  d'autant  que  par  la  loi  divine  il  est 
expressément  dit  que  les  lépreux  doivent  être  séparés  des  personnes 
saines.  » 

Nous  ne  connaissons  point  la  lèpre.  G^était  une  gale  virulente,  com- 
mune dans  un  climat  brûlant,  chez  un  peuple  errant  alors  dans  des 
déserts,  et  privé  de  toutes  les  commodités  de  la  vie  qui  servent  à 
guérir  cette  maladie  dégoûtante.  Il  ne  semble  pas  convenable  de  con- 
server une  loi  qui  n*est  pas  plus  faite  pojnr  nous,  que  cette  autre  loi 
juive  qui  condamnait  à  mort  deux  époux  ayant  rempli  les  devoirs  du 
mariage  dans  le  temps  que  la  femme  avait  ses  règles. 
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Article  XIII.— De«  mariages  entre  personnes  de  différentes  sectes. 

Plus  d'une  nation  a  proscrit  sous  des  peines  très-rigoureuses  les  ma- 
riages avec  des  personnes  qui  ne  professeraient  pas  la  religion  du 
pays.  La  politique  a  pu  faire  cette  loi;  mais  la  politique  change,  et 
Tintérôt  du  genre  humain  ne  change  point.  Le  bien  public  n'ezige-t-ii 
pas  à  la  longue  que  les  deux  sexes  de  religions  opposées  se  réunissent? 
Y  a-t-il  une  manière  plus  douce  et  plus  sûre  d'établir  enfin  cette  tolé- 
rance que  l'Europe  désire;  tolérance  si  nécessaire,  que  c'est  la  pre- 
mière loi,  comme  nous  l'ayons  dit,  de  tout  l'empire  de  Russie,  conçue 
par  le  génie  de  l'impératrice,  écrite  de  sa  main,  et  bénie  de  son  peu- 
ple? Qu'on  regarde  la  Prusse,  l'Angleterre,  la  Hollande,  Venise;  et 
que  les  nations  intolérantes  rougissent. 

Article  XIV.  —  De  VinaKte» 

Pour  ^inceste,  il  est  démontré  que  c'est  une  loi  de  bienséance.  Le 
grand  Dictionnaire  encyclopédique  y  imprimé  à  Paris ,  avoue  «  qu'entre 
parents  les  conjonctions  ont  été  permises  en  certains  cas  un  peu  rares, 
comme  au  commencement  du  monde,  et  immédiatement  après  le  dé- 
luge, etc.  » 

On  peut  ajouter  que  l'inceste  était  alors  un  devoir.  Si  un  frère  et 
une  sœur,  ou  un  père  et  sa  fille,  restés  seuls  sur  la  terre,  n^i- 
geaient  la  propagation,  ils  trahiraient  le  genre  humain. 

Les  Romains,  toujours  ennemis  des  Perses  dès  qu'ils  furent  leurs 
voisins,  les  accusèrent  de  légitimer  l'inceste.  Le  bruit  courut  long- 
temps dans  Rome  que  chez  le  grand  roi  les  mères  couchaient  d'ordi- 
naire avec  leurs  fils,  et  que,  pour  parvenir  au  rang  des  mages,  il  fal- 
lait être  né  de  cet  accouplement.  Catulle  le  dit  en  termes  exprès  : 

Nam  magus  ex  matre  et  gnato  gignatur  oportet. 

Garm.  lxxxviii,  v.  3. 

On  imputait  plus  d'une  turpitude  à  cette  brave  nation  depuis  qu'elle 
avait  vaincu  et  tué  Crassus ,  de  même  que  les  moines  grecs  chargèrent 
Mahomet  II  des  accusations  les  plus  atroces  et  les  plus  ridicules  depuis 
qu'il  eut  pris  Gonstantinople.  C'était  une  vengeance  de  moines  ;  ils 
criaient  à  l'hérétique. 

On  prétend  aujourd'hui,  parmi  quelques  nations  de  l'Europe,  qu'il 
n'est  pas  permis  h  un  homme  veuf  d'épouser  une  parente  de  sa  femme 
au  quatrième  degré,  et  qu'une  veuve  serait  coupable  de  la  même 
transgression,  si  l'un  et  l'autre  n'achetaient  pas  une  dispense  du  pape. 

Il  y  a  chez  ces  mêmes  nations  un  autre  inceste  qu'on  appelle  spiri- 
tuel. C'est  une  espèce  de  sacrilège  dans  un  homme  d'Église  de  coucher 
avec  une  fille  qu'il  a  baptisée,  ou  confirmée,  ou  confessée.  Voyez  les 
Cas  de  Pontas  au  mot  Inceste. 

La  France  n'a  point  de  loi  expresse  contre  ces  espèces  de  délits;  mais 
quelques  tribunaux  les  ont  quelquefois  punis  de  mort  de  leur  propre 
autorité  :  sur  quoi  on  peut  observer  la  supériorité  de  la  jurisprudence 
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anglaise.  Elle  punirait  tout  juge  qui  aurait  infligé  une  peine  que  la  loi 
n'aurait  pas  décernée. 

C'est  à  la  prudence  de  ceux  qui  gouvernent  de  dicter  des  lois ,  de 
proportionner  chaq[ue  peine  à  chaque  délit,  et  de  contenir  les  accusés 
et  les  juges. 

Serait-il  temps  de  ne  plus  regarder  les  mariages  entre  cousins  ger- 
mains comme  incestueux?  Nos  Seigneurs  pourront  les  permettre  pour 
le  bien  des  familles.  Le  pape  les  permet  moyennant  finance. 

ARTICLE  XV.  —  Du  VioL 

Pour  les  filles  ou  femmes  qui  se  plaindraient  d'avoir  été  violées,  il 
n'y  aurait,  ce  me  semble,  qu'à  leur  conter  comment  une  reine  éluda 
autrefois  l'accusation  d'une  complaignante.  Elle  prit  un  fourreau 
d'épée;  et  le  remuant  toujours,  elle  fit  voir  à  la  dame  qu'il  n'était  pas 
possible  de  mettre  l'épée  dans  le  fourreau. 

Il  en  est  du  viol  comme  de  l'impuissance  :  il  est  certains  cas  dont  les 
tribunaux  ne  doivent  jamais  connaître. 

La  France  est  le  seul  pays  où  l'on  ait  admis  le  congrès.  Les  juges  en 
ont  enfin  rougi',  v 

Article  XVL  —  Pères  et  mères  qui  prostituent  leurs  enfants. 

Ce  ne  peut  être  que  dans  la  dernière  classe  des  misérables  que  cette 
infamie  soit  pratiquée.  Elle  est  plutôt  du  ressort  d'im  juge  subalterne 
de  police  que  d'une  compagnie  supérieure  de  magistrats;  elle  ne  peut 
s'être  introduite  que  dans  ces  villes  immenses  où  Ton  voit  un  si  grand 
nombre  de  riches  voluptueux  qui  achètent  chèrement  des  plaisirs  cri- 
minels ,  et  un  plus  grand  nombre  d'indigents  qui  les  vendent. 

Je  m'étonne  que  nos  commentateurs  de  la  loi  Caroline  parlent  d'un 
tel  commerce.  Il  doit  être  inconnu  dans  un  pays  tel  que  le  nôtre,  où 
de  grandes  fortunes  n'insultent  jamais  fl  la  misère  publiaue,  et  où  le 
luxe  est  ignoré. 

Article  XVII.  —Z)e$  femmes  qui  se  prostituent  à  leurs  domestiques. 

Gomment  se  peut-il  que  Constantin,  le  plus  débauché  des  empe- 
reurs, ait  condamné  ces  domestiques  à  être  brûlés,  et  leurs  mai- 

{.  Le  viol  est  un  véritable  crime,  même  indépendamment  de  tOutes  les  idées 
d'honneur,  de  vertu,  attachées  à  la  chasteté.  C'est  une  violation  de  la  propriété 
aue  chacun  doit  avoir  de  sa  personne,  c'est  un  outrage  fait  à  la  faiblesse  par  la 
force.  Il  doit  être  pani  comme  les  autres  attentats  à  la  sûreté  personnelle ,  qui 
sont  distincts  do  meurtre.  L'expédient  de  cette  reine  est  une  plaisanterie  :  il 
suppose  un  sang-froid  qu'il  est  difficile  de  conserver.  Si  un  homme ,  ayant  une 
arme ,  s'est  laissé  assommer  parce  que  la  peur  l'a  empêché  de  s'en  servir,  l'as- 
sassin n'est  pas  moins  coupable.  Les  preuves  du  viol  ne  sont  pas  impossibles  ; 
il  peut  y  en  avoir  de  telles  qu'elles  ne  laissent  aucun  doute  -,  et  c'est  d'après 
ceUes-là  seules  qu'on  peut  condamner.  D'ailleurs  ce  crime  peut  s'exécuter  par 
le  concours  de  plusieurs  personnes,  et  en  employant  les  menaces  :  ainsi ,  quoi- 
qu'il soit  très-rare  qu'il  ait  été  commis  par  un  homme  seul,  on  ne  peut  le 
placer  au  rang  des  crimes  imaginaires ,  ou  de  ceux  dont  la  loi  ne  doit  point 
connaître.  (£a.  de  Kehl.) 
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tresses  h  être  décollées?  (Code,  liv.  IX,  tit.  xi.)  Les  plus  méchants 
princes  se  sont  piqués  souvent  de  faire  les  lois  les  plus  rigides.  La 
cardinal  de  Fleury  appelait  les  femmes  qui  araient  cette  faihlessA  pour 
leurs  valets  de  chambre  des  femmes  valétudinaires  ^ 

^TiCLE  XVIII.  --  Du  rapt, 

La  loi  Caroline  f  les  ordonnances  eh  France  établissent  la  peine  de 
mort  contre  un  ravisseur.  La  loi  anglaise  n'ordonne  la  mort  qu'en  cas 
que  la  fille  se  plaigne  d!avoir  été  ravie  ^. 

Article  XIX»  -—  De  Za  sodomie. 

Les  empereurs  Constantin  II  et  Constance  son  flrère  sont  les  pre- 
miers qui  aient  porté  peine  de  mort  contre  cette  turpitude  qui  désho^ 
nore  la  nature  humaine.  (Gode,  liv.  IX,  tit.  ix.  )  La  novelle  141  de 
Justin ien  est  le  premier  rescrit  impérial  dans  lequel  on  ait  employé  le 
mot  sodomie»  Cette  expression  ne  fut  connue  que  longtemps  après  les 
traductions  grecques  et  latines  des  livres  juifs.  La  turpitude  qu'elle 
désigne  était  auparavant  spécifiée  par  le  terme  paedicatiOy  tiré  du  grec. 

L'empereur  Justinien,  dans  sa  novelle,  ne  décerne  aucune  peine. 
Il  se  borne  à  inspirer  l'horreur  que  mérite  une  telj.e  infamie.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  vice,  devenu  trop  commun  dans  la  ville  des 
Fabricius,  des  Caton  et  des  Scipion,  n'eût  pas  été  réprimé  par  les  lois: 
il  le  fut  par  la  loi  Scantinia,  qui  chassait  les  coupaj)Ies  de  Rome,  et 
Iflur  faisait  payer  une  amende;  mais  cette  loi  fut  bientôt  oubliée,  suiv 
tout  quand  César,  vainqueur  de  Rome  corrompue ,  plaça  cette  débau- 
che sur  la  chaire  du  dictateur,  et  quand  Adrien  la  divinisa. 

Constantin  II  et  Constance,  étant  consuls  ensemble,  furent  donc  les 
premiers  qui  s'armèrent  contre  le  vice  trop  honoré  par  César.  Leur 
loi  Sivirnubit  ne  spécifie  pas  la  peine;  mais  elle  dit  que  la  justice 
doit  s'armer  du  glaive  :  Juhemus  armari  jtis  gladio  ultore;  et  qu'il 
faut  des  supplices  recherchés,  exquisitis  pœnis.  Il  paraît  qu'on  fut 
toujours  plus  sévère  contre  les  corrupteu?s  des  enfants  que  contre  les 
enfants  mêmes,  et  on  devait  l'être. 

Lorsque  ces  délits,  aussi  secrets  que  l'adultère,  et  aussi  difficiles  à 
prouver,  sont  portés  aux  tribunaux  qu'ils  scandalisent;  lorsque  ces  tri- 
bunaux son^ obligés  d'en  connaître,  ne  doivent-ils  pas  soigneusement 

1 .  Une  loi  de  France  condamne,  dans  ce  oas,  le  domestique  à  la  mort,  qnaad 
la  ibmme  est  mariée ,  ou  que  c'est  une  fille  sous  la  puissance  de  parents.  C>Mt 
ainsi  qu'autrefois  la  vanité  foulait  aux  pieds  rhumanité  et  la  justioe  ;  c'est  ainsi 
que  eeux  qui  avalent  des  ateux  ou  des  richesses  osaient  avouer  leur  insolent 
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y.  Et  ce  n'est  pas  assez.  Il  faudrait  qu'elle  prouvât  de  plus  que  Ton  a  em- 
ployé contre  elle  îa  violence  ou  la  menace  -,  qu'elle  prouvât  qu'elle  n*a  point 
vécu  volontairement  avec  le  ravisseur.  Il  ne  faut  pas  que  )a  vie  d'un  homme 
dépende  du  dégoût  ou  de  la  vanité  d'une  fille  qui  s'est  fait  enlever.  (Bd.  éê  X«AI.) 
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distinguer  entre  fhommQ  &it  et  Tâge  innocent  qui  est  entre  Tenfance 
at  la  jeunesse? 

Ce  yice  indigne  de  Thomme  n'est  pas  connu  dans  nos  rudes  climats. 
Il  n'y  eut  point  de  loi  en  France  pour  sa  recherche  et  pour  son  oheti» 
ment.  On  s'imagina  en  trouver  une  dans  les  étahlisseœents  de  saint 
Louis.  «  Se  aucuns  est  souspeçonneuz  de  hulgarie,  la  justice  laie  le 
doit  prendre,  et  envoyer  à  Tevesque;  et  se  il  en  estoit  prouvés,  l'en 
le  doit  ardoir,  et  tuit  li  mueble  sont  au  baron.  »  Le  mot  bulgarie^ 
qui  ne  signifie  qu'hérésie,  fut  pris  pour  le  péché  contre  nature;  et  c'est 
sur  ce  texte  qu'on  s'est  fondé  pour  brûler  vifs  le  peu  de  malheureux 
convaincus  de  cette  ordure,  plus  faite  pour  être  ensevelie  dans  les  té« 
nèbres  de  l'oubli  que  pour  être  éclairée  par  les  flammes  des  bûcherijf 
aux  yeux  de  la  multitude. 

Le  misérable  ex-jésuite  S  aussi  infime  par  ses*  feuilles  contre  tant 
d'hpnnétes  gens  que  par  le  crime  public  d'avoir  débauché  dans  Paris 
jusqu'à  des  ramoneurs  de  cheminées,  ne  fut  pourtant  condamné  qu'^ 
la  fustigation  secrète  dans  la  prison  des  gueux  de  Bicêtre.  On  a  déjà 
remarqué  que  les  peines  sont  souvent  arbitraires^  et  qu'elles  nede^ 
vraient  pas  Tétre  ;  que  c'est  la  loi  et  non  pas  l'homme  qui  doit  punir. 

La  peine  imposée  ft  cet  homme  était  suffisante;  mais  elle  ne  pouvait 
être  de  l'utilité  que  nous  désirons,  parce  que,  n'étant  pas  publique, 
elle  n'était  pas  exemplaire'. 

Article  XX.  ^  Fatit^il  obéir  à  Vordre  injuste  d'un  pouv(nr 

barbare? 

Je  suis  descendu  peut-être  dans  un  trop  grand  détail  sur  les  délits 
qni  peuvent  occuper  l'attention  des  magistrats.  Je  ne  parlerai  pas  de 
ces  lois  passagères  qui  ne  subsistent  qu'avec  la  puissance  dont  elles 
émanent,  de  ces  défenses  qui  ne  peuvent  durer  qu'autant  qde  le  danger 
dure,  de  ces  règlements  de  caprice  qui  sont  ou  inutiles  ou  inexéou> 
tables  ;  mais  je  dois  vous  consulter  sur  ces  ordres  souverains  qui  révol- 
tent Téquité  naturelle. 

Vous  devez  obéir  à  ceux  qui  font  des  lois  dans  votre  patrie  tant  que 
vous  demeurez  dans  cette  patrie,  j'en  conviens  :  mais  je  suppose  que 
vous  vous  appeliez  Banaïas',  capitaine  des  gardes  d'un  petit  roi  dans 
un  pays  de  quarante-cinq  lieues  de  long  sur  quinze  de  large.  Vous 
savez  que  le  feu  roi  a  laissé  deux  fils,  dont  le  cadet  est  né  d'une  femme 
adultère,  complice  de  l'assassinat  de  son  premier  mari  ;  le  père  de  ces 

1.  Desfontames.  (Éo.) 

3.  La  sodomie ,  lorsqu'il  n'y  a  point  de  violence ,  ne  peut  être  du  ressort  des 
lois  criminelles.  Elle  ne  viole  le  droit  d'aucun  autre  homme.  Elle  n'a^  sur  le 
bon  ordre  de  la  société  qu'une  influence  indirecte,  comme  l'ivrognerie,  l'amour 
du  jeu.  C'est  un  vice  bas,  dégoûtant,  dont  la  véritable  punition  est  le  mépris. 
La  peine  du  feu  est  atroce.  La  loi  d'Angleterre  qui  expose  les  coupables  à 
toutes  les  insultes  de  la  canaille ,  et  surtout  des  femmes  qui  les  tourmentent 
quelquefois  jusqu'à  la  mort,  est  à  la  fois  cruelle,  indécente  et  ridicule.  Au  reste 
H  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  c'est  k  la  superstition  que  l'on  doit 
l'usage  barbare  du  supplice  du  f9a.  (Éd*  de  Kehl,) 

3.  Banaïas  était  capitaine  des  gardes  de  David.  (Ed.) 
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deux  enfants,  par  une  nouvelle  injustice  en  faveur  de  cette  prostituée, 
a  déshérité  son  fils  aîné,  fils  d'une  princesse  vertueuse.  Il  a  institué  roi 
ce  cadet,  fils  de  la  prostitution  et  du  meurtre.  Le  malheureux  déshé- 
rité ne  demande  au  possesseur  de  son  bien  d'autre  grâce  que  la  per- 
mission d'épouser  une  petite  fille  qui  a  servi  pendant  quelques  mois  à 
réchauffer  son  vieux  père.  Il  implore  même ,  pour  en  obtenir  Tagré- 
ment,  la  protection  de  la  vieille  mère  de  son  frère.  Gomment  ce  frère 
reçoiMl  cette  supplication?  Il  vous  ordonne  à  vous,  Banaîas,  capi- 
taine d'une  vingtaine  de  meurtriers  qu'on  appelle  ses  gardes,  d'aller 
tuer  son  frère  aîné  pour  toute  réponse.  Le  frère  aîné  crie  miséricorde, 
invoque  son  Dieu,  embrasse  les  cornes  de  l'autel;  le  cadet  vous  com- 
mande d'assassiner  son  frère,  votre  roi  légitime,  sur  cet  autel  même. 
Je  vous  demande,  Banaïas,  si  vous  devez  obéir. 

Je  pense  qu'il  faudrait  que  Dieu  lui-même  descendit  de  l'empyrée 
dans  toute  sa  majesté ,  et  qu'il  vous  commandât  de  sa  bouche  ce  parri- 
cide, pour  des  raisons  inconnues  aux  faibles  mortels.  Pour  moi,  je  lui 
dirais  :  «  Seigneur,  là  main  me  tremble,  daignez  charger  quelque  autre 
Juif  de  cette  commission.  » 

Puisqu'on  s'efforce  encore  de  nos  jours  à  chercher  dés  exemples  de 
conduite  chez  ce  peuple,  autrefois  gouverné  par  Dieu  même,  et  si  sou- 
vent infidèle  à  Dieu;  chez  ce  peuple  qui  prépara  notre  salut  et  qui  est 
l'objet  de  notre  horreur  ;  puisqu'on  a  confondu  si  souvent  ses  crimes 
avec  la  loi  naturelle  et  divine  qui  les  condamne,  je  vais  choisir  encore 
un  exemple  chez  ce  peuple  parmi  cent  autrea  exemples. 

Lorsque  Siméon  et  Lévi  firent  un  pacte  avec  les  habitants  deSichem, 
aujourd'hui  Naplouse;  lorsqu'ils  engagèrent  le  chef  de  ce  village  à  se 
circoncire,  lui,  son  fils  et  tous  les  habitants;  lorsque,  le  troisième 
jour  après  l'opération,  la  fièvre  de  suppuration  abattant  les  forces  de 
ces  nouveaux  frères,  Siméon  et  Lévi  égorgèrent  le  chef,  toute  sa  fa- 
mille et  toute  la  peuplade ,  Siméon  et  Lévi  furent  sans  doute  aidés  par 
leurs  serviteurs,  par  leurs  esclaves  s'ils  en  avaient.  Je  dis  que  ces  es- 
claves étaient  aussi  coupables  que  les  maîtres  ;  je  dis  que,  quand  même 
les  Juifs  auraient  eu  alors  un  prophète,  un  pontife,  un  sanhédrin,  c'é- 
tait un  crime  exécrable  d'obéir  à  leurs  commandements. 

Le  rapt  des  Sabines  par  Romulus  aurait-il  été  moins  un  brigandage 
barbare,  s'il  eût  été  commis  par  une  délibération  du  sénat? 

La  Saint-Barthélémy  perdrait-elle  aujourd'hui  quelque  chose  de  son 
horreur,  si,  par  impossible,  le  parlement  de  Paris  avait  rendu  un  arrêt 
par  lequel  il  eût  enjoint  à  tout  fidèle  catholique  de  sortir  de  son  lit 
au  son  de  la  cloche,  pour  aller  plonger  le  poignard  dans  le  cœur  de 
ses  voisins,  de  ses  amis,  de  ses  parents,  de  ses  frères,  qui  allaient 
au  prêche  ? 

Les  misérables  gentilshommes  nommés  les  Quarante-Cinq,  qui  as- 
sassinèrent si  lâchement  le  duc  de  Guise,  auraient-ils  été  moins  cou- 
pables s'ils  avait  commis  cette  indignité  en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil? 

Non,  sans  doute  :  un  crime  est  toujours  un  crime,  soit  qu'il  ait  été 
commandé  par  un  prince  dans  l'aveuglement  de  sa  colère,  so^t  qu'il  ait 
été  revêtu  de  patentes  scellées  de  sang-fVoid  avec  toutes  les  formalités 
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possibles.  La  raison  d'Etat  n*est  qu'un  mot  inventé  pour  servir  d'excuse 
aux  tyrans.  La  vraie  raison  d'Etat  consiste  à  vous  précautionner  con-« 
tre  les  crimes  de  vos  ennemis,  non  pas  à  en  commettre.  Il  y  a  même 
de  rimbécillité  à  leur  enseigner  à  vous  détruire  en  vous  imitant. 

L'abbé  de  Caveyrac  a  beau  dire  que  la  Saint-Barthélémy  a  était  une 
affaire  de  politique  *  :  »  cette  politique  serait  celle  de  Cerbère  et  des 
Furies. 

On  dit  que  les  exécuteurs,  les  suppôts  de  la  justice  doivent  obéir 
aveuglément  ;  que  ce  n'est  point  à  eux  à  examiner  si  le  supplice  dont 
ils  ne  sont  que  les  instruments  est  équitable  ou  non.  Et  moi  je  vous  dis 
que  ces  gens-là  sont  aussi  criminels  que  les  juges ,  quand  ils  mettent  à 
exécution  une  sentence  reconnue  évidemment  injuste  et  barbare  au  tri- 
bunal de  la  conscience  de  tous  les  hommes. 

^  Je  ne  sais  quel  écrivain  un  peu  extraordinaire,  dans  un  roman  nommé 
Emile j  dont  le  héros  est  un  gentilhomme  menuisier,  a  dit  a  que  le 
dauphin  de  France  devait  épouser  la  fille  du  bourreau,  s'il  y  trouvait 
des  convenances.  »  J'ose  affirmer  que,  si  le  bourreau  de  Paris  avait  pu 
sauver  la  maréchale  d'Ancre  par  son  refus,  le  fils  de  cette  maréchale 
aurait  bien  fait  d'épouser  la  fille  du  sauveur  de  sa  mère,  malgré  l'hor- 
reur de  la  profession  du  père. 

Voilà  une  partie  du  code  que  j'aurais  annoncé  aux  partisans  de  Bru- 
nehaut  ou  de  Fré'dégonde ,  à  la  faction  de  la  rose  rouge  et  à  celle  de 
la  rose  blanche ,  aux  Armagnacs  et  aux  Bourguignons ,  aux  fripons  des 
deux  partis  dans  le  grand  schisme  de  l'Occident,  aux  infâmes  parle- 
ments du  tyran  Henri  VIIL 

Nbus  ne  vous  invitons  donc  point  à  parler  de  ces  prétendues  lois  pro- 
mulguées dans  des  temps  de  tyrannie  et  de  brigandage. 

Nous  ne  regarderons  pas  même  comme  un  jugement  légal  l'arrêt  de 
la  chambre  étoilée  d'Angleterre,  par  lequel  l'avocat  Prynne  eut  les 
oreilles  coupées  au  pilori,  et  paya  mille  livres  sterling  d'amende,  pour 
avoir  composé  un  livre  contre  la  comédie,  en  1633.  C'était  le  temps  où 
le  cardinal  de  Richelieu  faisait  naître  le  théâtre  en  France  ;  et  la  reine 
Henriette,  fille  du  grand  Henri  IV,  épouse  de  l'infortuné  Charles  !•', 
protégeait  le  théâtre  et  les  beaux-arts  à  Londres.  Prynne  était  un  fana- 
tique imbécile,  qui  ne  méritait  pas  une  punition  si  sévère  :  mais  dans 
ce  temps,  le  parti  de  la  cour  et  la  faction  opposée  commençaient  à  in- 
terpréter les  lois  avec  cruauté. 

On  sait  trop  que  cette  sombre  rage  de  joindre  les  formalités  de  la  loi 
aux  horreurs  de  la  politique  fut  poussée  si  loin  chez  cette  nation,  alors 
féroce,  que  son  roi,  vendu  par  des  Ecossais  à  des  Anglais,  fut  enfin 

1.  M.  de  Voltaire  s'est  trompé:  ce  n'est  point  l'abbé  de  Caveyrac  qui  a  dit 
cette  sottise;  c'est  Gabriel  Naudé,  dans  ses  Considérations  politiques  sur  les 
coups  d'État,  page  177,  édition  in-12  de  Hollande,  i667.  (Ed.  de  Kehl.) -^ 
Caveyrac,  page  1  de  la  Disserlaiion  sur  la  journée  de  la  Saint- Barthélémy , 
imprimée  a  la  suite  de  son  Apologie  de  Louis  XIV,  etc.,  dit  que  la  Saint-Bartbé- 
lemy  fut  une  affaire  de  proscription ,  et  ces  termes  sont  rapportés  fidèlement 
par  Voltaire.  Voltaire,  citant  toujours  de  mémoire,  a  pu  en  1777,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans,  se  tromper  d'un  mot,  qui  toutefois  ne  change  pas  le  sens 
de  l'auteur  qu'il  accuse.  {Note  de  M.  Beuckot.) 
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jugé  à  mort  par  une  prétendue  oour  de  justice ,  à  Ijuiuelle  présidait  ^ 
•pour  grand  steward,  un  sergent  de  loi,  et  où  siégeaient  un  cordonnier 
et  un  charretier  môles  à  trente-huit  colonels.  C'est  le  plus  solennel  et 
le  plus  tranquille  assassinat  juridique  dont  jamais  aucune  nation  se 
•oit  vantée. 

Si  quelque  orime  exécuté  aveo  la  formalité  d'une  prétendue  justice 
peut  être  comparé  à  ce  superbe  crime  de  Gromwell,  c'est  le  supplice 
du  jeune  Gonradin,  légitime  roi  de  Naples  et  de  Sicile  par  la  grâce  de 
Dieu,  jugé  h  mort  par  les  valeta  en  robe  de  Charles)  d'Anjou,  roi  de 
Sicile  par  la  grâce  du  pape  *.. 

'  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  tant  d'autres  meurtres  commis  ailleurs 
sous  une  ombre  de  justice.  Nous  ne  tous  demandons  un  code  que  pour 
des  peuples  policés  qui  en  soient  dignes. 

Article  XXI.  •—  Des  libelles  diffamatoires. 

Chez  les  Romains,  famosi  libelli^  les  libelles  qui  attaquaient  la  re- 
nommée, étaient  des  crimes  de  lése-majesté  quand  l'empereur  y  était 
outragé.  Tribonien  fait  dire  à  son  empereur  Justinien,  dansle  ZH'^esfe, 
liv.  XLVIII,  tit.  IV  :  Non  lubricum  linguâB  ad  pomam  facile  (rahmium 
est;  oc  une  parole  imprudemment  échappée  ne  doit  pas  être  facilement 
punie.  9  On  avait  auparavant  fait  parler  Théodose  avec  plus  de  dignité, 
et  le  Code  lui  attribue  des  paroles  plus  mémorables,  liv.  IX,  tit.  vu  ; 
«  Si  c'est  légèreté,  méprisons;  si  c'est  folie,  ayons-en  pitié;  si  c'est 
dessein  de  nuire,  pardonnons  i  »  Si  ex  levUate  processeritt  contem- 
msndum;  si  ea^  insaniaf  miseratione  dignissimun;  si  ab  injuria^re- 
mittendum, 

L'enipereur  Julien  le  Philosophç  avait  fait  mieux,  il  avait  toujours 
pardonné.  Je  vous  cite  ce  très-grand  homme ,  parce  que  nos  provinces 
respirèrent  sous  sa  domination,  ainsi  que  les  Gaules;  parce  quMI  y  di- 
minua les  impôts  des  deux  tiers,  parce  qu'il  y  rendit  la  justice  comme 


1.  T  arUil  quelqu'un  à  qui  l'on  puisse  approndre  que  Conradln  était  né  roi 


ritage  des  Deuz-.Siciles,  que  les  papes  avaient  donne  à  Charles  d'Anjou?  On  sait 
assez  que  Conradln  fat  invité  par  ses  sujets  e|  par  les  Romains  à  remonter  sqr 
son  tréne.  Il  aborda  dans  sa  patrie  avec  Frédéric,  duc  d'Antriche,  son  cousin 
germain,  son  frère  d'armes,  dent  l'amitié  fut  longtemps  aussi  célèbre  en  Italie 
que  cell9  de  Pylade  pour  Oroste  «n  Grèce.  Tous  deux  étaient  secondés  par 
Henri,  frère  du  roi  de  Castille,  et  par  une  foule  de  chevaliers  castillans.  Les 
musulmans  vinrent  se  ranger  sous  ses  drapeaux ,  ainsi  que  les  chrétiens.  Cette 
florissante  armée  fut  détruite  par  un  stratagème.  Conradln  et  son  brave  ami 
furent  livrés  A  Charles  d'Anjou.  Ce  prince,  qui  s'était  fait  vassal  du  pape,  con- 
sulta clément  IV,  son  seigneur  suzerain,  pour  savoir  comment  il  traiterait  ses 
deux  captifii.  La  vie  de  Conradin  est  la  mort  de  Cha/rleê ,  répondit  le  pontife. 
Charles,  en  conséquence,  fit  juger  le  roi  des  Deux-Siciles  et  le  duc  d'Autricbe 
eomme  des  criminels  de  lèse-majesté  divine  et  hun^aine.  Le  bourreau  leur 
trancha  la  tête  dans  la  place  publique ,  et  Conradin  mourut  en  baisant  la  tite 
du  duc  d'Autriche.  Nous  n'avons  point  les  lettres  {)ar  lesquelles  saint  Louis, 
frère  du  due  d'Anjou ,  reprocha  sans  doute  h  son  frère  un  crime  si  cruel  fit  si 
lâche. 
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C&ton ,  parce  que  sa  vigilance  et  son  courage  nous  préservèrent  du  Joug 
des  Sicambres  et  des  autres  peuples  transrhénois  qui  nous  subjuguèrent 
depuis.  Rien  ne  peut  nous  dispenser  de  la  reconnaissance  que  nous  de» 
vons  à  un  hôro^,  notre  bienfaiteur. 

Un  écrit  qui  vous  diffame  semble  punissable  à  proportion  du  mai 
qu'il  peut  faire.  S^il  est  à  craindre  qu'il  n'inspire  Ift  sédition  contre  le 
souverain ,  il  doit  être  réprimé  par  une  grande  peine  :  et  telle  a  été 
souvent  la  jurisprudence  romaine.  Si  la  diffamation  ne  porte  que  sur 
vos  goûts,  sur  votre  faiblesse,  sur  vos  ridicules,  gardex-vous  bien  d'ia« 
tenter  un  procès,  de  peiur  d^ôtre  plus  ridicule  encore. 

Je  ne  mettrai  point  ici  au  rang  des  libelles  diffamatoires,  réprimables 
par  la  justice  ordinaire,  certaines  bulles  que  pourtant  plusieurs  parler 
ments  de  France  ont  condamnées  au  feu,  telles  «  par  exemple,  que 
Oelle  qui  fut  publiée  k  Home  en  1585,  à  Tinstigation  de  la  Ligue,  contre 
Henri  IV,  notre  auguste  allié,  et  contre  le  prince  de  Gondé,  son  émule 
en  vertu  et  eif  courage.  Ih  sont  tous  les  deux  appelés  dans  ce  libelle 
diffamatoire  «  proies  detestabilis  ao  degener  familita  Borboniorum. 
«  Pronuntiamus  illos  hxreticos,  relapsos,  basretioQrum  duces»  impceni* 
«  tentes,  lœs»  majestatis  divinaa  reos.  Privamus  illum  Henricum  ^a- 
a  varrse  regno  ;  bunc  et  utrumque  eorumque  posteroa  omnibus  prinoi* 
«  patibus,  ducatibus,  dominiis,  et  offioiis  regiis,  etc.,  etc.  »  Et  voici  la 
traduction  de  ce  mauvais  latin  :  «  Nous  déclarons  Henri  ci-devant  roi 
de  Navarre,  et  Henri  ci-<levant  prince  de  Condé,  race  détestable  et  dé** 
générée  de  la  maison  de  Bourbon,  hérétiques,  relaps,  chefs  d'héréti*- 
ques,  impénitents,  criminels  de  lèse-majesté  divine.  Nous  privons  ce 
Henri  de  Navarre  de  son  royaume,  et  chacun  d'eux  et  leur  postérité  de 
toutes  principautés,  duchés,  domaines,  de  tous  honneurs  et  offices 
royaux,  etc.,  etc.  » 

Un  Gustave-Adolphe,  un  Charles  XU,  un  Frédéric  de  Prusse  auraient 
répondu  dans  Rome  à  la  tète  d'une  armée.  Henri  IV,  aussi  v^Uant 
qu'eux,  m  répondit  que  par  un  démenti  affiché  aux  murs  du  Vatican. 
Il  n'avait  point  alors  d'armée;  et  jl  n'en  eut  jamais  une  complète  que 
dans  le  temps  où  le  fanatisme  l'assassina  par  la  main  du  dernier  des 
hommes.  Nous  osons  espérer  que  lés  temps  de  ces  libelles  diffamatoires 
absurdes  ne  reviendront  plus. 

ABTjqLE  XXII,  —  De  la  nature  et  de  la  force  des  preuves  y 

et  des  présomptions. 

$  I*'.  Du  flagrant  délit.  —  La  première  preuve  est  le  flagrant  délit. 
Elle  atteste  le  fait  ;  mais  elle  n'atteste  pas  toujours  que  cette  flagrante 
action  soit  un  crime.  On  voit  un  homme  qui  tue  un  homme  ;  mais  s'il 
tue  l'assassin  de  son  père  en  le  poursuivant  dans  le  moment  de  l'assas- 
sinat, il  ne  mérite  que  des  applaudissements:  s'il  tue  son  agresseur, 
on  n'a  rien  à  lui  reprocher;  s'il  tue  pour  un  affront  sanglant,  dans  un 
premier  mouvement  de  colère,  la  loi*  même  doit  lui  pardonner,  en 
dédommageant  la  famille  du  mort.  En  un  mot,  toute  action  peut  avoir 
diverses  fkoes. 
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S  II.  Des  témoins.  ~  La  seconde  preuve  est  le  témoignage.  Faut-il 
que  dans  tous  les  cas  deux  témoins  constants,  invariables  dans  leurs 
dépositions  uniformes,  suffisent  pour  faire  condamner  un  accusé?  Deux 
hommes  également  prévenus  se  trompent  si  souvent,  et  croient  avoir 
vu  ce  qu'ils  n'ont  point  vu!  surtout  quand  les  esprits  sont  échauffés, 
quand  un  enthousiasme  de  faction  ou  de  religion  fascine  les  yeux. 

N'y  eut-il  pas  dans  le  procès  criminel  de  Sirven,  en  1762,  un  mé- 
decin et  un  chirurgien  catholiques  zélés  qui  virent  de  l'eau  dans  Festo- 
mac  de  la  fille  de  ce  Sirven  ouverte  par  eux,  et  qui  jugèrent  que  Sirven 
avait  noyé  sa  fille,  parce  qu'il  était  protestant,  quoique  Teau  dans  l'es- 
tomac eût  été  une  preuve,  en  bonne  physique,  que  la  fille  n'était  pas 
morte  noyée?  .     . 

Une  cabale  de  la  populace  à  Lyon  ne  vit-elle  pas,  en  1772,  des 
jeunes  gens  porter  en  dansant  et  en  chantant  le  cadavre  d'une  fille 
qu'ils  venaient  de  violer  et  d'assassiner  ?  Cela  ne  fut-il  pas  déposé  en 
justice  d'une  voix  unanime?  Et  cependant  les  juges  reconnurent  enfin 
solennellement  dans  leur  sentence  qu'il  n'y  avait  eu  ni  fille  violée,  ni 
cadavre  porté,  ni  chant,  ni  danse. 

On  se  souviendra  longtemps  de  l'innocent  gentilhomme  Langlade, 
condamné  à  la  torture  et  aux  galères,  où  il  mourut. 

Le  premier  indice  du  vol  dont  on  osa  l'accuser  fut  la  déposition  de 
deux  domestiques.  Ils  crurent  le  voir  lui  et  sa  femme  pâlir  et  trembler 
au  premier  aspect  du  comte  de  Montgommeri,  qui  ne  soupçonnait  point 
encore  le  vol  dont  il  se  plaignit  depuis.  De  pareilles  méprises  ne  sont 
que  trop  communes,  et  elles  sont  trop  funestes. 

Pour  ne  citer  que  des  exemples  connus,  et  au-dessus  de  tout  re- 
proche,  rapportons  encore  l'incroyable  mais  publique  aventure  de 
La  Pivardière.  Mme  de  Chauvelin,  mariée  en  secondes  noces  avec 
lui ,  est  accusée  de  l'avoir  fait  assassiner  dans  son  château.  Deux  ser- 
vantes ont  été  témoins  du  meurtre.  Sa  propre  fille  a  entendu  les  cris 
et  les  dernières  paroles  de  son  père  :  Mon  Dieu^  ayex  pitié  de  moi! 
l'une  des  servantes,  malade,  en  danger  de  mort,  atteste  Dieu,  en  re- 
cevant les  sacrements  de  son  Ëglise,  que  sa  maîtresse  a  vu  tuer  son 
maître.  Plusieurs  autres  témoins  ont  vu  les  linges  teints  de  son  sang; 
plusieurs  ont  entendu  le  coup  de  fusil  par  lequel  on  a  commencé  l'as- 
sassinat. Sa  mort  est  avérée  :  cependant  il  n'y  avait  eu  ni  coup  de  fusil 
tiré,  ni  sang  répandu',  ni  personne  tué.  Le  reste  est  bien  plus  extraor- 
dinaire. La  Pivardière  revient  chez  lui;  il  se  présente  aux  juges  de  la 
province  qui  poursuivaient  la  vengeance  de  sa  mort.  Les  juges  ne 
veulent  pas  perdre  leur  procédure;  ils  lui  soutiennent  qu'il  est  mort, 
qu'il  est  un  imposteur  de  se  dire  encore  en  vie ,  qu'il  doit  être  puni  de 
mentir  ainsi  à  la  justice ,  que  leurs  procédures  sont  plus  croyables  que 
lui.  Ce  procès  criminel  dure  dix-huit  mois,  avant  que  ce  pauvre  gen- 
tilhomme puisse  obtenir  un  arrêt  comme  quoi  il  est  en  vie. 

Dieu  de  justice  !  que  d'exemples  de  ces  erreurs  meurtrières  qui  se 
renouvellent  chaque  année  en  Europe  dans  presque  tous  ces  tribunaux 
gouvernés  par  la  compilation  de  Tribonien,  ou  par  l'ancienne  coutume 
féodale!  Ces  catastrophes  n'excitent  pas  toutes  la  même  rumeur  que 
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celle  des  Calas;  elles  ne  sont  pas  toutes  portées  au  pied  du  trône.  Le 
fanatisme  ne  leur  donne  pas  cette-  célébrité  affreuse  qui  -pénètre  si 
profondément  les  esprits.  Mais  la  mort  du  nommé  Montbailly  à  Saint- 
Omer,  et  la  condamnation  de  sa  femme  à  être  brûlée  vive*,  a  été  plus 
horrible  et  encore  moins  excusable  que  celle  du  vieux  père  de  famille 
Calas. 

Au  moment  que  je  vous  parle,  il  se  passe  en  Bretagne  ^  une  scène 
non  moins  revotante.  J'ai  été  témoin  de  plusieurs.  Le  cœur  se  flétrit , 
et  la  main  tremble,  quand  on  se  rappelle  combien  d'horreurs  sont 
sorties  du  sein  des  lois  mêmes.  Alors  on  serait  tenté  de  souhaiter  que 
toute  loi  fût  abolie,  et  qu'il  n'y  en  eût  d'autres  que  la  conscience  et  le 
bon  sens  des  magistrats.  Mais  qui  nous  répondra  que  cette  conscience 
et  ce  bon  sens  ne  s'égarent  pas?  Ne  restera-t-il  d'autres  ressources  que 
de  lever  Iqs  yeux  au  ciel,  et  de  pleurer  sur  la  nature  humaine? 

Nous  avons  vu,  par  les  lettres  de  plusieurs  jurisconsultes.de  France, 
qu'il  n'y  a  point  d'année  où  quelque  tribunal  ne  fasse  périr  dans  les 
supplices  des  malheureux  dont  l'innocence  est  ensuite  reconnue  et  non 
vengée.  11  faut  de  l'argent  pour  demander  justice  en  révision;  mais  les 
pauvres  familles  qui  la  demanderaient  sont  réduites  à  l'aumône,  tandis 
que  dans  la  capitale  trois  ou  quatre  cent  mille  hommes  oisifs,  après 
s'être  occupés  de  convulsions  pendant  vingt  ans .  disputent  gaiement 
sur  un  vauxhall,  sur  un  opéra-comique,  sur  des  doubles  croches. 

S  III.  Des  accusateurs  qui  administrent  des  preuves  du  crime.  — 
Heureuses  les  nations  qui  ont  été  assez  sages  pour  statuer  que  tout  ac- 

1.  En  1770,  le  tribunal  supérienr  d'Arras  entreprend,  sans  aucune  vraisem- 
blance préalable ,  de  juger  un  jeune  homme  nommé  Montbailly,  et  de  le  con- 
damner à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  au  supplice  du  poing  coupé, 
à  être  rompu,  i  être  jeté  vif  dans  les  flammes ,  et  sa  femme  à  être  brûlée  avec 
lui  ;  le  mari,  comme  assassin  de  sa  mère ,  et  la  femme  comme  complice.  Le 
tribunal  rend  cet  arrêt  de  son  propre  mouvement ,  sans  qu'il  y  ait  un  seul  ac- 
cusateur, un  seul  témoin.  Il  semble  que  ce  soit  i>our  lui  un  plaisir  de  faire  périr 
deux  citoyens  dans  les  tourments.  Le  mari  est  exécuté;  la  femme,  étant  ^osse 
de  trois  mois ,  est  réservée  pour  être  'brûlée  en  relevant  de  couche.  Si  par 
hasard  le  chancelier  de  France  n'avait  été  averti ,  l'iniquité  aurait  été  consom- 
mée. Quels  dédommagements  a  eus  cette  femme  infortunée?  aucun.  A  peine 
cette  barbarie  a-t-elle  été  connue. 

2.  Voici  l'aventure  de  Bretagne  :  deux  coupables  sont  condanmés  par  un  par- 
lement avec  deux  femmes  réputées  complices.  Les  deux  hommes,  par  leur  tes- 
tament de  mort,  déclarent  que  les  femmes  sont  innocentes.  Le  rapporteur 
allègue  que  la  loi  n'écoute  pas  cette  justification  tardive,  et  veut  qu'on  les 
pende  tous  quatre.  Le  bourreau,  plus  pitoyable  que  le  conseiller,  et  raisonnant 
mieux,  ayant  déjà  p^du  les  deux  hommes  et  une  femme ,  conseille  tout  bas  à 
la  dernière  de  crier  qu'elle  est  grosse.  On  suspend  l'exécution ,  on  écrit  à  Ver- 
sailles, et  la  femme  est  sauvée. 

N'a-t-on  pas  vu ,  dans  le  procès  si  connu  du  comte  de  Morangiés ,  deux  té- 
moins, obstinés  à  soutenir  invariablement  le  plus  absurde  mensonge,  séduire  le 
juge  subalterne  à  qui  on  avait  renvoyé  cette  affaire,  au  point  que  ce  juge  crut 
en  tout  ces  deux  misérables,  et  prmcipalement  un  cocher  nommé  Gilbert, 
fameux  alors  parmi  la  canaille,  et  regardé  dans  le  peuple  comme  le  vertueux 
ennemi  de  la  noblesse?  C'est  sur  les  cris  de  ce  séditieux  que  le  juge  osa  flétrir 
un  maréchal  de  camp  indignement  accusé.  Il  dut  bien  se  repentir  de  son  erreur, 
lorsqu'un  an  après  ce  généreux  cocher  fut  reconnu  pour  un  voleur  public ,  pour 
un  faussaire ,  et  puni  par  la  justice. 
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cusftteur  se  mettrait  en  pHson,  en  y  faisant  enfermer  TAfS^uséî  C'est 
de  toutes  les  lois  la  plus  Juste.  Encore  les  déUteurs  om41s  le  moyen  de 
s'y  soustraire.  GaWin  fit  accuser  Servet  par  son  valet  Lafontaine,  ap- 
prenti en  théolo^e;  et  s'ôtant  mis  ainsi  à  couvert  de  la  loi»  ri  n'«n 
poursuivit  que  plus  vivement  son  accusation.  La  loi  n'en  est  pas  moins 
équitable.  Elle  ressemble  aux  règles  de  ces  combats  en  champ  clos, 
dans  lesquels  les  champions  étaient  obligés  de  combattre  avec  des 
armes  égales ,  et  de  partager  le  soleil  et  le  veut  La  manière  de  com- 
battre était  raisonnable  et  Juste»  quoiqu'il  fût  très4njust«  et  très-insensé 
de  faire  dépendre  la  vérité  d'un  combat. 

Que  de  témoins  accusateurs  ont  accouru  à  Paris  de  six  mille  lieues 
pour  accuser  le  générai  Lally  d'avoir  trahi  la  France,  lui  qui  avait  ré- 
pandu son  sang  pour  la  France,  ainsi  que  toute  sa  famille  !  on  nous 
mande  qu'aujourd'hui,  sous  un  roi  juste,  on  revoit  ce  funeste  procès. 
De  quelle  gloire  se  couvrira  le  conseil  ^  si  son  équité  peut  rélarmer, 
par  les  lois,  l'arrêt  impitoyable  porté  contre  le  général  LaUy  à  l'abri 
des  lois  1 

S  IV.  Si  tout  témoin  doit  être  entendu,  —  Je  pencherais  k  croire  que 
tout  homme,  qCiel  qu'il  soit,  peut  être  reçu  à  témoigner.  L'imbécillité , 
la  parenté,  la  domesticité,  l'infamie  même,  n^empêchent  pas  qu*on 
ait  pu  bien  voir  et  bien  entendre.  C^est  aux  juges  à  peser  la  valeur  du 
témoignage  et  des  reproches  qu^on  doit  lui  opposer.  Les  dépositions 
d'un  parent,  d'un  associé,  d'un  domestique,  d'un  enfant,  ne  doivent 
décider  de  rien  ;  mais  elles  peuvent  être  entendues^  parce  qu'elles  peu- 
vent donner  des  lumières. 

Vous  êtes  en  prison  pour  dettes;  un  prisonnier  en  assassine  un 
autre  ;  trente  prisonniers  qui  ont  vu  le  meurtre  assurent  tous  que  vous 
n'êtes  pas  le  coupable. 

Leur  déposition  ne  serait-elle  pas  admise,  sous  prétexte  que  leurs 
personnes  seraient  infâmes,  ou  réputées  mortes  civilement?  Et  les  té- 
moignages de  deux  misécables  non  encore  flétris  seraient-ils  seuls 
écoutés  t  Faudrait-il  que  vous  en  fussiez  la  victime  ? 

S  V.  Le  juge  doit-il  seul  entendre  le  témoin  en  secret  ?  et  ce  témoin 
récolé  peut-il  se  dédire  ?  —  Toutes  ces  procédures  secrètes  ressemblent 
peut-être  trop  à  la  mèche  qui  brûle  imperceptiblement  pour  mettre  le 
feu  à  la  bombe. 

Est-ce  à  la  justice  à  être  secrète  ?  Il  n'appartient  qu'au  crime  de  se 
cacher. 

C'est  la  jurisprudence  de  l'inquisition;  c*est  celle  par  laquelle  on  fît 
périr  tant  de  vertueux  mais  trop  riches  chevaliers  du  Temple ,  dont  on 
voulait  le  supplice  et  la  dépouille  :  première  éruption  infernale  qui 
annonça  de  loin  le  volcan  de  la  Saint-Barthélémy.  On  punit  en  France 
le  témoin  qui  se  dédit  après  le  récolement,  c'est-à-dire  après  son. 
second  interrogatoire  secret.  Punissez-le  s'il  s'est  laissé  corrompre, 
mais  non  pas  sut  la  seule  supposition  qu'il  a  pu  être  corrompu. 
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ABtiCLt  XXÏII.  —  Doit-on  permettre  un  conseil  j  un  avocat 

à  l'accusé? 

Plonger  un  homme  dans  un  cachot,  l'y  laisser  seul  en  proie  à  son 
effroi  et  à  son  désespoir,  Tinterroger  seul  quand  sa  mémoire  doit  être 
égarée  par  les  angoisses  de  la  crainte  et  du  trouble  entier  de  la  ma- 
chine, n*est-ce  pas  attirer  un  voyageur  dans  une  caverne  do  voleurs 
pour  Ty  assassiber  ?  C'est  surtout  la  méthode  de  rinqaiaition.  Ce  mot 
seul  imprime  Phorrenr. 

En  Angleterre ,  tle  fameuse  par  tant  d'atrocités  et  par  tant  de  bonnes 
lois,  les  jurés  étaient  eux-mêmes  les  avocats  de  l'accusé.  Depuis  le 
temps  d'Edouard  VI,  ils  aidaient  sa  faiblesse,  Us  lui  suggéraient  tou- 
tes les  manières  de  se  défendre.  Mais,  sous  le  règno  de  Gharlos  11^  on 
accorda  le  ministère  de  deux  avocats  à  tout  accusé,  parce  qu'on  consi- 
déra que  les  jurés  na  sont  juges  que  du  Aât,  et  que  les  avocats  con<* 
naissent  mieux  les  pièges  et  les  évasions  do  la  jurisprudence.  Bn 
France,  le  code  criminel  paraît  dirigé  pour  la  perte  des  citoyens |  en 
Angleterre ,  pour  leur  sauvegarde. 

fit  non-seulement  le  citoyen ,  mais  ^étranger  y  trouve  sa  sûreté  dans 
la  loi  même,  puisqu'il  choisit  six  étrangers  pour  remplir  le  nombre  de 
dou2ô  jurés  qui  le  jugent.  C'est  un  privilège  en  faveur  de  l'univers 
entier. 

Article  XXIV.  —  De  la  torture, 

l'uisqu'll  est  encore  des  peuples  chrétiens,  que  dis*je  (  des  prêtres 
chrétiens,  des  moines  chrétiens,  qui  emploient  les  tortures  pour  leur 
principal  argument,  il  ftiut  commencer  par  leur  dire  que  les  Caligula, 
les  Néron  n^osërent  jamais  exercer  cette  fureur  sur  un  seul  citoyen 
romain. 

Elle  est  solennellement  prohibée  avec  exécration  dans  le  vaste  em- 
pire de  la  Kus&ie.  Elle  est  abolie  dans  tous  les  Ëtats  du  héros  du  siècle, 
le  roi  de  Prusse;  dans  ceux  de  l'impératrice-reine;  le  juste  et  bienfai- 
sant landgrave  de  Hesse  <  Vsl  proscrite;  elle  est  abhorrée  dans  l'Angle- 
terre et  dans  d'autres  gouvernements.  Que  reste-t^il  h  faire  aux  autres 
provinces  de  l'Europe  qui  n'ont  pas  encore  adopté  cette  législation  ? 

La  Caroline,  cette  loi  fameuse  de  Charles^Quint,  ne  parle  que  de 
torture.  C'était  la  première  procédure  dans  tout  procès  criminel;  tandis 
qu'en  France,  des  commissaires  nommés  par  François  I*',  le  père  des 
lettres,  appliquaient  à  la  torture  le  comte  Montecucolli,  i^ujet  de  l'em- 
pereur Charles-Quint,  ridiculement  accusé  d'avoir  empoisonné  le  jeune 
dauphin ,  et  qu'ensuite  on  tirait  à  quatre  chevaux  ce  gentilhomme 
innocent.  , 

On  ne  rencontre  dans  les  livres  qui  tiennent  lieu  de  code  en  France 
que  ces  mots  affreux  :  question  préparatoire,  question  provisoire,  ques- 
tion ordinaire ,  question  extraordinaire ,  question  avec  réserve  de 
preuves,  question  sans  réserve  de  preuves,  question  en  présence  de 

1.  Frédéric  II,  né  en  1720,  landgrave  en  1760,  mort  en  1785.  (Éd.) 
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deux  conseillers,  question  en  présence  d'un  médecin,  d'un  chirurgien; 
question  qu'on  donne  aux  femmes  et  aux  filles,  pourvu  qu'elles  ne 
soient  pas  enceintes.  Il  semble  que  tous  ces  livres  aient  été  composés 
par  le  bourreau. 

On  est  bien  surpris  de  trouver  dans  ce  code  d'horreur  une  lettre  du 
chancelier  Daguesseau,  du  4  janvier  1734,  dans  laquelle  sont  ces  pro- 
pres termes  :  <cOu  la  preuve  du  crime  est  complète,  ou  elle  ne  Test 
pas.  Au  premier  cas,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  doive  prononcer  la 
peine  portée  par  les  ordonnances;  mais,  dans  le  dernier  cas,  il  est 
aussi  certain  qu'on  ne  peut  ordonner  que  la  question  ou  un  plus  ample 
informé  '.  » 

Quel  est  donc  l'empire  du  préjugé,  illustre  chef  de  la  magistrature  ! 
Quoil  vous  n'avez  point  de  preuves,  et  vous  punissez  pendant  deux 
heures  un  malheureux  par  mille  morts,  pour  vous  mettre  en  droit  de 
lui  en  donner  une  d'un  moment  !  Vous  savez  assez  que  c'est  un  secret 
sûr  pour  faire  dire  tout  ce  qu'on  voudra  à  un  innocent  qui  aura  des 
muscles  délicats,  et  pour  sauver  un  coupable  robuste.  On  l'a  tant  ditl 
il  en  est  tant  d'exemples  !  Est-il  possible  qu'il  vous  soit  égal  d'ordonner 
ou  des  tourments  affreux  ou  un  plus  amplement  informé?  Quelle  épou- 
vantable et  ridicule  alternative  I 

J'oserais  croire  qu'il  n'a  été  qu'un  seul  cas  où  la  torture  parût  néces- 
saire; et  c'est  l'assassinat  de  Henri  IV,  l'ami  de  notre  république, 
l'ami  de  l'Europe ,  celui  du  genre  humain.  Le  crime  de  sa  mort  perdait 
la  France,  exposait  nos  provinces,  troublait  vingt  États. 

L'intérêt  de  la  terre  était  de  connaître  les  complices  de  Ravaillac. 
Mais  le  supplice  d'être  tiré  à  quatre  chevaux,  après  avoir  reçu  du  plomb 
fondu  dans  ses  membres  sanglants,  tenaillés  avec  des  tenailles  ar- 
dentes, était  assez  long  pour  lui  donner  le  temps  de  révéler  ses  asso- 
ciés, s'il  en  avait  eu.  11  est  probable  qu'il  n'avait  d'autres  complices 
que  l'esprit  de  la  Ligue  et  de  Rome;  je  veux  dire  de  la  Rome  de  son 
temps ,  car  assurément  celle  d'aujourd'hui  ne  tremperait  pas  dans  de 
telles  abominations. 

Voyez,  messieurs,  si,  excepté  le  crime  de  Ravaillac,  commis  contre 
l'Europe,  la  question  dans  toute  autre  circonstance  n'est  pas  plus 
affreuse  qu'utile'.  Souvenons-nous  toujours  comment  ce  supplice  fit 
périr,  presque  dans  la  même  année,  l'innocent  Langlade  et  l'innocent 
Lebrun  ^;  leur  histoire  déjà  citée  est  assez  connue  par  tous  ceux  qui 
ont  entendu  parler  des  méprises  de  la  justice.  Ces  deux  martyrs  de  la 
forme  des  lois  chez  nos  voisins  font  voir  assez  que  la  question  ne  sert 
pas  à  découvrir  la  vérité,  mais  sert  à  causer  inutilement  la  mort  la 

1.  Cette  lettre  est  rapportée  dans  l'Iostruction  criminelle,  p.  701. 

2.  L'impératrice  de  Russie,  Catherine  II ,  avant  d'abolir  la  question ,  fit  exa- 
miner les  ouvrages  qu'elle  avait  ordonné  de  composer  aux  partisans  encore 
nombreux  de  la  torture,  et  aux  amis  de  l'humanité,  qui  avaient  élevé  la  voix 
contre  cette  absurde  et  inutile  barbarie.  L'auteur ,  qui  soutenait  qu'il  fallait 
abolir  la  question^  était  d'avis  de  la  conserver  pour  le  crime  de  lèse-msûestâ 
seulement.  L'impératrice  la  proscrivit  sans  aucune  réserve.  {Ed.  d$,KBhl.) 

3.  On  peut  voir  l'histoire  de  leur  innocence  et  de  leur  mort  dans  les  Cauau 
célèbres. 
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plus  longue  et  la  plus  douloureuse.  L'injustice  du  supplice  de  ce  Lan- 
glade  et  de  ce  Lebrun  ne  fut  reconnue  qu'après  leur  mort  ;  leurs  juges 
pleurèrent;  mais  leur  repentir  n'abolit  point  la  loi.  Je  ne  connais  pas 
comment  les  infortunés  juges  qui  les  condamnèrent  purent  être  encore 
assez  hardis  pour  ordonner  la  question  dans  d'autres  procès  criminels, 
et  comment  Louis  XV  le  souffrit.  Mais  un  roi  a-t-il  le  temps  de  songer 
à  ces  menus  détails  d'horreurs,  au  milieu  de  ses  fêtes,  de  ses  con- 
quêtes et  de  ses  maîtresses?  Daignez  vous  en  occuper,  6  Louis  XVI, 
vous  qui  n'avez  aucune  de  ces  distractions  1 

Article  XXV.  —  Des  prisons  ^  et  de  la  saisie  des  prisonniers. 

Les  prisons  à  Madrid,  construites  dans  la  grande  place,  sont  déco- 
rées d'une  façade  de  belle  architecture.  Il  ne  faut  pas  qu'une  prison 
ressemble  à  un  palais  :  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  ressemble  à  un 
charnier.  On  se  plaint  que  la  plupart  des  geôles  eu  Europe  soient  des 
cloaques  d'infection,  qui  répandent  les  maladies  et  la  mort,  non-seule- 
ment dans  leur  enceinte,  mais  dans  le  voisinage.  Le  jour  y  manque, 
l'air  n'y  circule  point.  Les  détenus  ne  s'entre-commun iquent  que  des 
exhalaisons  empestées.  Ils  éprouvent  un  supplice  cruel  avant  d'être 
jugés.  La  charité  et  la  bonne  police  devraient  remédier  à  cette  négli- 
gence inhumaine  et  dangereuse. 

L'emprisonnement  est  déjà  une  peine  par  lui-même;  il  doit  donc 
être  proportionné  à  l'énormité  du  délit  dont  le  détenu  est.  accusé. 
Faut-il  plonger  dans  le  fond  du  même  cachot  un  malheureux  débiteur 
insolvable,  et  un  scélérat  violemment  soupçonné  d'un  parricide?  Il  y 
a  des  degrés  à  tout,  des  distinctions  à  faire  dans  chaque  genre. 

Nous  voyons  que  le  sage  Louis  XVI  réforme  en  partie  cet  abus  dans 
un  édit  qui  supprime  des  centaines  de  petits  persécuteurs  subalternes 
qui  plongeaient  dans  des  cachots  pestiférés  des  familles  indigentes  con- 
damnées par  eux  à  des  amendes  *. 

L'incarcération  légale,  quoique  pénible,  n'est  point  regardée  d'a^ 
bord  par  les  juges  comme  un  châtiment.  Ce  n'est  à  leurs  yeux  qu'une 
assurance  de  retrouver  sous  leur  main  le  prévenu ,  quand  ils  viendront 
l'interroger  et  le  juger.  Cependant,  en  Angleterre,  un  ministre  d'Etat 
qui  fait  incarcérer  sans  raison  un  homme  seulement  pour  le  retrouver 
au  besoin,  et  sous  prétexte  que  prison  n'est  pas  supplice,  est  obligé, 
par  la  loi,  de  payer  quatre  guinées  pour  la  première  heure,  et  deux 
guinéès  pour  chaque  heure  suivante  de  la  détention  de  cet  homme 
qu'il  a  voulu  avoir  sous  sa  main.  La  prison  est  un  supplice  pour  peu 
qu'elle  dure.  C'est  un  supplice  intolérable  quand  on  y  est  condamné 
pour  sa  vie. 

Dans  plusieurs  Etats,  la  manière  dont  on  s'y  prend  pour  s'assurer 
d'un  homme  ressemble  trop  à  une  attaque  de  brigands. 

N'approuvez-vous  pas  l'heureuse  méthode  d'une  nation  qui  a  su  don- 
ner à  la  loi  seule  un  si  puissant  empire,  qu^jl  spf^t  d'un  seul  ministre 

1.  Edit  pour  la  suppressicn  d^s  jurandes. 
Voltaire.  —  xxm.  30 
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de  la  loi,  revêtu  des  marques  de  pon  office,  pour  que  te  prévenu  n*os$ 
résister  ? 

Commeot  eM^ji  parvenu  à  rendre  ainsi  lea  lois  91  respectables  à  cha<' 
que  citoyen?  c'est  lorsque  k  nation  les  a  faites. 

)  Article  XXVI.  —  Des  supplices  recherchés. 

Gomment  le  tténédictîn  Calmet  s'est-'il  pu  divertir  à  faire  graver  dans 
un  dictionnaire  des  estampes  de  tous  Iqs  tourments  qui  étaient  /bq 
usage  chez  la  petite  nation  judaïque?  Être  précipité  du  haut  d'un  ro- 
cher sur  des  cailloute,  ou  bien  être  lapidé  avec  ces  cailloux  dont  le  pays 
est  couvert,  et  de  là  être  pendu  à  une  potence  pour  y  attendre  la  mort; 
être  enterré  vivant  dans  un  monceau  de  cendres;  mourir  écrasé  sous 
des  traîneaux  de  fer,  sous  des  épines,  sous  des  roues,  sous  les  pieds 
des  chevaux  oy  des  éléphants  (quand  par  hasard  ce  peuple  pouvait  en 
avoir,  ce  qui  était  bien  rare);  écorcher  de  la  tête  aux  pieds;  arracher 
les  cêtes  et  les  entrailles  avec  des  ongles  de  fer;  brûler  avec  des  tor- 
ches ardentes  ou  dans  des  bûchers;  scier  un  homme  en  deux!  Quel 
honteux  amusement  les  lecteurs  trouvent-ils  dans  ces  images? 

On  prétend  que  le  supplice  de  la  roue  fut  inventé  en  Allemagne,  et 
ne  fut  employé  en  France  que  sous  François  I**  contre  les  voleurs 
publics  *. 

En  Angleterre,  pour  crime  de  haute  trahison,  la  loi  ordonne  encore 
aujourd'hui  que  le  coupable  soit  tratnê  tête  nue  sur  le  pavé  jusqu'à  la 
potence;  que  là,  étant  suspendu  vivant,  on  lui  arraohe  les  entrailles 
et  le  coeur,  qu'on  en  batte  les  joues  du  coupable,  et  que  le  bourreau, 
en  montrant  ce  cœur  sanglant,  dise  à  haute  voix  :  «  Voilà  le  cœur  du 
traître.  »  Mais  cette  exécrable  exécution  est  épargnée.  Le  coupable  n'e&t 
plus  tratné  sur  le  pavé,  on  ne  lui  arrache  plus  le  coeur  tandis  qu'il 
est  en  vie.  Aucun  supplice  n'est  permis  au  delà  de  la  simple  mort.  U  a 
fallu  du  temps  pour  que  cette  nation  sût  joindre  la  pitié  à  la  justice. 
Elle  y  est  enfin  parvenue. 

Article  XXVH.  —  De  U^  confiscation. 

Après  avoir  fait  mourir  un  coupable,  il  ne  reste  plus  qu'à  prendre 
ses  dépouilles  K 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous  renvoyer  à  ce  qui  est 
imprimé  dans  un  livre  moral,  fait  en  forme  de  dictionnaire. 

'  1.  La  loi  qui  rétablit  est  du  chancelier  Poyet;  il  est  utile  que  le  public  sache 
G^ne  cette  loi  atroce  a  été  l'ouvrage  d'un  magistrat  flétri,  pour  ses  madiversa- 
tions,  par  le  parlement  de  Paris.  G*eat  le  méaie  qui,  ne  trouvant  pas  à  son  sré 
la  sentence  portée  par  des  commissaires  contre  l'amiral  Chabot,  la  ialsma. 
{Ed.  de  Kehl.) 

3.  Nous  noua  bornerons  à  observer  ici  que  la  privation  des  biens  peut  être 
une  peine ,  mais  que  la  confiscation  n'en  est  pas  une.  Elle^est  donc  imuste.  La 
loi  peut  accorder  des  dédommasements  à  ceux  que  le  crime  a  lésés  :  le  resf*. 
du  bien  de  celui  qu'elle  retranche  de  la  société  devient  la  propriété  ae  ses  he 
ritiers.  (Ed.  de  KehL)  *^ 
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Article  XICVIII.  —  Des  lois  de  Louis  IVI  sur  la  désertion  y 

tt  conclusion  de  Vouvrag^^ 

J'ai  parcouru  avec  vous,  messieurs,  une  triste  carrière;  elle  ii*est 
semée  que.  de  cripies  e^  de  châtiments;  irous  changerez  ce  spectacle 
d'horreur  en  objet  de  complaisance,  si  vous  inspirez  aux  gouverne- 
ments de  TEuropQ  les  moyens  de  changer  des  scélérats  même  en  ser- 
viteurs de  la  patrie,  et  de  les  punir  exemplairement  sans  répandre  un 
sang  nécessaire  à  l'Ëtat. 

Le  roi  de  France  en  a  déjà  donné  un  grand  exemple  à  son  avènement 
à  la  couronne,  non  sur  des  scélérats,  mais  sur  des  hommes  que  l'in- 
constance, la  légèreté,  ou  U.  débauche,  ou  la  suggestion,  avait  ren- 
dus criminels,  en  un  mot,  sur  les  déserteurs.  Il  eut  pitié  d'eux  et  de 
la  France,  qui  perdait  en  eux  des  défenseurs.  Il  leur  remit  U  peine  de 
mort,  et  leur  donna  des  fecilitéa  de  réparer  leur  faute,  en  leur  accor- 
dant quelques  jours  pour  revenir  au  drapeau.  Et  lorsqu'on  ies  punit, 
c'est  par  une  peine  qui  les  enohatae  au  service  de  la  patrie  quMls  ont 
abandonnée.  IH  sont  forçats  pendant  plusieurs  années.  On  doit  cette 
jurisprudence  militaire  à  un  ministre  militaire,  aussi  éclairé  que  hrave^ 
Un  autre  ministre  de  même  caractère  avait  auparavant  tenté  de  pré- 
yenir  toute  désertion ,  en  rendant  la  profession  de  soldat  plus.  homoraMe , 
en  leur  accordant  des  distinctions  qui  devaient  leur  faire  aimer  le  aerviee, 
et  leur  Jaire  regarder  la  désertloa  comme  une  lAcheté  indifiike  d'eus. 

yose  vous  inviter,  qiessieurs^  à  chercher  pour  les  citoyens,  ce  cpne 
Louis  XV!  a  trouvé  pour  les  soldatSi.  J<e  vous  demande  si  on  ae  pour- 
rait pas  diminuer  le  nombre  àe&  délits,  en  rendant  lesT  chMiments 
plus  honteux  et  moins  cruels.  Ne  remarquez- vous  pas  que  les  pays  où 
la  routine  de  ht  loi  étale  les  plua  afireuK  spectacles  sont  ceux  où  les 
crimes  sont  le  plus  multipliée?  N'êtes-vous  pas  persuadés  que  ramouar 
de  Fhonneur  et  la  crainte  de  la  honte  sont  de  meilleurs  moralistes  que 
les  bourreaux?' Les  pays  où  l'on  donne  des  prix  à  la  vertu  ne  ao&trils 
pas  mieux  policés  que  ceux  où  l'on  ne  cherche  que  des  prétextes  de 
répandre  le  sang  et  d'hériter  des^  opupables? 

Pesez  ces  maximes,  reGtifie2->les,  non  pour  un  seul  ooin<  du  monde» 
et  je  ne  dirai  pas  pour  le  bonheur  de  la  terre,  mais  pour  l'adouolsseo 
naent  des  fléaux  dont  elle  a  été  tourmentée. 

Voyez  presque  tous  les  souverains  de  l'Europe  rendre  hommage  au- 
jourd'hui à  une  philosophie  qu'onnO' croyait  pas,  il  y  a  cinquante  ans, 
pouvoir  approcher  d'eux.  Il  n'y  a  pas  une  province  où  il  ne  se  trouve 
quelque  sage  qui  travaille  à  rendre  les  hommes  moins  méchants  et 
moins  malheureux.  Partout  de  nouveaux*  établissements  pour  encou- 
rager le  travail,  et  par  conséquent  la  vertu;  partout  la  raison  fait  des 
progrès  qui  effrayent  môme  le  fanatisme.  La  discorde  n'est  plus  que 
dans  l'Amérique  boréale  '.  Les  souverains  ne  disputent  qu'à  qui  fera  \$ 
plus  de  bien.  Profitez  de  ces  moments;  peut-ôtre  ils  seront  courts. 

1.  Le  4  juillet  1776  avait  commencé  l'insurrection  des  colonip^^glaises  dans 
rAmérique  du  Nord.  (Éd.)         
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SUR  LES  PENSÉES  DE  M.  PASCAL, 

ET  SUR   QUELQUES   AUTRES   OBJETS 

(1777.) 
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Il  est  UQ  homme  de  Pancieniie  chevalerie  et  de  l'ancienne  vertu , 
constitué  dans  une  espèce  de  dignité  qui  ne  petit  guère  être  exercée 
que  par  un  ou  deux  hommes  de  son  siècle. 

Cet  homme,  égal  à  Pascal  en  plusieurs  choses ,  et  très-supérieur  en 
d'autres*,  fit  présent,  en  1776,  à  quelques-uns  de  sesr  amis,  d'un 
recueil  nouvellement  imprimé  de  toutes  les  pensées  de  ce  fameux 
Pascal. 

La  plupart  de  ses  monuments  de  philosophie  et  de  religion,  ou 
avaient  été  négligés  par  les  rédacteurs  pour  ne  laisser  paraître  que 
certains  morceaux  choisis,  ou  avaient  été  supprimés  par  la  crainte 
d'irriter  la  fureur  des  jésuites;  car  les  jésuites  persécutaient  alors  avec 
autant  de  pouvoir  que  d'acharnement  la  mémoire  de  Pascal,  et  Ar- 
nauld,  fugitif,  et  les  débris  de  Port-Royal  détruit,  et  les  cendres  des 
morts  dont  on  violait  la  sépulture. 

La  persécution  religieuse  qui  souilla  malheureusement,  et  en  tant 
de  manières,  la  fin  du  beau  règne  de  Louis  XIV,  fit  place  au  règne  des 
plaisirs  sousPhiUppe  d'Orléans,  régent  du  royaume,  et  recommença 
sourdement  après  lui,  sous  le  ministère  d'un  prêtre  longtemps  abbé 
de  cour. 

Fleury  ne  fut  pas  un  cardinal  tyran,  mais  c'était  un  petit  génie, 
entêté  des  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  et  assez  faible  pour  croira 
les  jansénistes  dangereux. 

Ces  fanatiques  avaient  autrefois  obtenu  '  une  assez  grande  consi-« 
dération  par  les  Pascal,  les  Arnauld,  les  Nicole  même,  et  quel- 
ques autres  chefs  de  parti,  ou  éloquents,  ou  qui  en  avaient  la  répu^ 
tation. 

Mais  des  convulsionnaires  des  rues  ayant  succédé  aux  Pères  de  cetta 
Église ,  le  jansénisme  tomba  avec  eux  dans  la  fange.  Les  jésuites  insul- 
tèrent à  leurs  ennemis  vaincus.  Je  me  souviens  que  le  jésuite  Buffîer, 
qui  venait  quelquefois  chez  le  dernier  président  de  Maisons,  mort  trop, 
jeune,  y  ayant  rencontré  un  des  plus  rudes  jansénistes,  lui  dit  :  Et 
ego  in  irUeriiu  vestro  ridébo  vos,  et  suhsannabo.  Le  jeune  Maisons, 
qui  étudiait  alors  Térence,  lui  demanda  si  ce  passage  était  des  Âdelphes^ 

1.  Condorcet.  (Ëd.) 
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ou  de  YEunuqtie.  «  Non,  dit  Buffier,  c'est  la  Sagesse  elle-même  qui 
parle  ainsi  dans  son  premier  chapitre  des  Pr&oerhes  (verset  26). 

— Voilà  un  proverbe  bien  vilain ,  dit  M.  de  Maisons;  vous  vous  croyez 
doncla  sagesse,  parce  que  vous  riez  à  la  mort  d'autrui  !  Prenez  garde 
qu'on  ne  rie  à  la  vôtre,  j» 

Ce  jeune  homme,  de  la  plus  grande  espérance,  a  été  prophète. 
On  a  ri  à  la  mort  du  janséniste  et  du  moliniste,  et  de  la  grâce  con- 
comitante, et  de  la  médecinale ,  et  de  la  suffisante ,  et  de  l'efficace. 

Quelle  lumière  s'est  levée  sur  l'Europe  depuis  quelques  années  l 
Elle  a  d'abord  éclairé  presque  tous  les  princes  du  Nord;  elle  est  des« 
cendue  même  jusque  dans  les  universités.  C'est  la  lumière  du  sens 
commun. 

De  tant  de  disputeurs  éternels,  Pascal  ,seul  est  resté,  parce  que  seul 
il  était  un  homme  de  génie.  Il  est  encore  debout  sur  les  ruines  de  son 
siècle. 

Mais  l'autre  génie  qui  a  commencé  depuis  peu  quelques-unes  de  ses 
pensées,  et  qui  les  a  données  dans  un  meilleur  ordre,  est,  ce  me 
semble,  autant  au-dessus  du  géomètre  Pascal  que  la  géométrie  de  nos 
jours  est  au-dessus  de  eelle  des  Roberval,  des  Fermât,  et  des  Des- 
cartes. 

Je  crois  rendre  un  grand  service  à  l'esprit  humain  en  faisant  réim- 
primer cet  Éloge  de  Pascal  y  qui  est  un  portrait  fidèle  plutôt  qu'un  . 
éloge. 

Il  n'appartenait  qu'à  ce  peintre  de  dessiner  de  tels  traits.  Peu  de 
connaisseurs  démêleront  d'abord  l'art  et  la  beauté  du  pinceau. 

Je  joins  les  pensées  du  peintre  à  celles  de  Pascal,  telles  qu'il  les  a 
imprimées  lui-même.  Elles  ne  sont  pas  dans  le  même  goût  ;  mais  je 
crois  qu'elles  ont  plus  de  vérité  et  de  force.  Pascal  est  commenté  par  un 
géomètre  plus  profond  que  lui,  et  par  un  philosophe,  j'ose  le  dire, 
beaucoup  plus  sage.  Ce  philosophe  véritable  tient  Pascal  dans  sa  ba- 
lance, et  il  est  plus  fort  que  celui  qu'il  pèse# 

Après  le  second  paragraphe  de  l'article  III  des  Pensées  j  on  trouvera 
une  dissertation  attribuée  à  M.  de  Fontenelle,  sur  un  objet  qui  doit 
profondément  intéresser  tous  les  hommes.  Je  ne  crois  pas  que  Fonte- 
nelle soit  l'auteur  d'un  ouvrage  si  n)âle  et  si  plein.  Ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  faut  le  lire  comme  un  juge  impartial,  éclairé  et  équitable, 
lirait  le  procès  du  genre  humain. 

Ce  livre  n'est  pas  fait  pour  ceux  qui  n'aiment  que  les  lectures  frivoles. 
Et  tout  homme  frivole,  ou  faible,  ou  ignorant,  qui  osera  le  lire  ou  le 
méditer    sera  peut-être  étonné  d'être  changé  en  un  autre  homme. 


I.  «  Plus  un  homme  a  laissé  une  réputation  imposante,  plus  il  est 
utile  d'avertir  les  jeunes  gens  des  fautes  qui  lui  sont  échappées,  et 
c'est  pour  les  jeunes  gens  qu'il  faut  écrire.  »  C. 

Vous  savez,  monsieur,  que  c'est  pour  les  hommes  de  tout  fige.  Qii: 
sait  mieux  que  vous  qu'on  ne  doit  cacher  la  vérité  à  personne?  Il  y  a 
d'excellentes  plaisanteries  sans  doute  dans  les  Provinciales  et  dans 
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Tartuffe.  Il  y  &  d'admirables  traits  d*éloquence  dans  ces  deux  ouyfages. 
Mais  tout  ïi^est  pas  parfait.  C'est  être  un  sot  de  souffrir  Livie  datis 
Cinnaj  et  Tinfante  datis  le  Cid.  C'est  à  vous  de  chadser  les  infantes  et 
les  Livies  partout  où  vous  les  trouverez.  V. 

IL  a  Pascal  était  alors  à  Rouen,  où  bientôt  il  se  montra  digne  de  sa 
réputation  par  une  invention  brillante  ;  et  ce  n'était  plus  l'ouvrage  d'un 
enfant  qui  donne  des  espérances.  A  dix-neuf  ans  il  conçut  l'idée  d'une 
machine  arithmétique.  •>>  G. 

J'ignore,  monsieur,  de  qui  sont  les  notes  alphabétiques  au  bas  de 
vos  pagôs  ;  si  elles  sont  de  vous  ou  de  l'un  de  vos  amis.  Mais  je  sais  que 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  des  Vosges  et  du  Tyrol,  on  a  vu  des 
jeunes  gens  sans  éducation  construire  des  machines  arithmétiques  à 
peu  près  semblables.  V. 

m.  «  En  sorte  que  s'il  n'y  a  jamais  de  preuve  convaincante  qu'il 
existe  dans  la  nature  un  vide  absolu,  du  moins  est-on  trop  avancé  main- 
tenant poUr  croire  que  des  raisonnements  métaphysiques  puissent  en 
prouver  l'impossibilité.  »  C. 

Oserai- je  vous  demander,  monsieur,  pourquoi  vous  n'osez  pas  affir- 
mer que  le  vide  est  prouvé  1  V. 

IV.  «  Dans  le  cours  de  ses  expériences,  Pascal  eut  occasion  de  mar- 
quer l'élasticité  de  l'air.  »  C. 

Supposé  qu'il  y  ait  un  élément  élastique,  distingué  des  vapeurs  Con- 
tinuellement émanées  de  la  terre ,  et  que  cet  élément  soit  autre  chose 
que  l'atmosphère  dans  laquelle  nous  nageons,  laquelle  est  tantôt  sèche, 
tantôt  humide,  et  agit  toujours  sur  les  corps.  V. 

V.  â  La  justice  nous  oblige  d'observer  que,  dans  tout  ce  récit,  l'au- 
teur de  V Éloge  accorde  beaucoup  à  Descartes,  tandis  que  les  éditeurs 
de  Pascal  lui  ont  presque  tout  refusé.  Mais  on  a  rapporté  dans  cet 
Éloge  les  faits  tels  qu'ils  résultent  des  lettres  de  Descartôs  et  de  sa  Fie, 
écrite  par  Baillet. 

a  Les  savants  indiens  Couveront  sans  doute  qu'on  est  ici  trop  favo- 
rable aux  deux  philosophes  français ,  et  peut-être  auront-ils  raison.  »  C. 

Que  cette  note  soit  de  l'illustre  et  savant  auteur  de  VÉloge  ou  de  stm 
ami,  il  n'importe.  Le  fait  est  que  l'académie  del  t^imento  fut  la  pre- 
mière dont  les  membres  découvrirent  la  plupart  de  ces  vérités.  V. 

VI.  «  L'Église  dé  France  était  alors  divisée  en  deux  partis.  L'un  avait 
pour  chefs  Iqs  jésuites,  et  l'autre  les  hommes  de  France  les  plus  sa- 
vants.... (et  en  note)  dans  la  grammaire,  dans  les  langues,  dans  l'his- 
toire ecclésiastique,  dans  la  théologie;  car  la  France  avait  alors  des 
hommes  bien  supérieurs  dans  les  sciences  humaines.  Oh  aurait  dû  faite 
ici  une  distinction  d'autant  plus  nécessaire  que  Tenthousiasme  igno- 
rant des  jansénistes  a  souvent  mis  Nicole  et  Arnauld  à  côté  de  Des- 
cartes ou  de  Pascal;  à  la  vérité,  dans  un  siècle  où  Ton  attachait  tant 
de  ptix  à  la  scolastique,  les  solitaires  de  Port-Royal  pouvaient  4tre  re- 
gardés comme  de  grands  hommes;  mais  la  postérité  n'a  point  confirmé 
ce  jugement.  L'auteur  nous  parait  trop  favorable  auï  jansénistes.  »  C. 

11  ne  faut  pas  se  dissimuler  ici  que  l'auteur  de  VÉloge,  supérieur 
aux  matières  qu'il  traite,  se  donne  le  plaisir  de  corriger  lui-môme , 
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dans  ses  notes ,  06  quil  a  mis  de  trop  fort  dans  le  texte  :  cela  est 
rare.  Cette  méthode  n'appartient  qu'à  un  homme  passionné  pour  le 
vrai.  V.  . 

VIL  «  Arnauld  avait  approfondi  les  sciences»...  (et  en  noU)  Appro- 
fondi, c'est  trop  fort.  Arnauld  savait  très-peu  de  géométrie,  d'astrono- 
mie, d'optique,  d'anatomie;  de  son  temps,  les  autres  sciences  natu- 
relles étaient  encore  au  berceau^  ou  étaient  demeurées  en  secret  entre 
les  mains  de  leurs  inventeurs. 

«  Ce  qu' Arnauld  avait  approfondi,  c'était  la  partie  systématique  de 
la  philosophie  de  Desoartes,  c'est-à-dire  précisément  tout  ce  qui  ne 
valait  rien.  »  G. 

Oui,  c'est  trop  fort;  mais  votre  note  ne  l'est  pas  trop.  Arnauld  n'é^ 
tait  que  discret*  Pascal  était  un  génie  (ardent)  ;  Nicole ,  l'homme  le 
plus  médiocre.  Desoartes  eût  été  le  meilleur  écolier  de  Galilée ,  s'il  eût 
pu.  étudier  sous  lui.  V. 

YUL  «  J'i^outerais  volontiers  à  cette  maxime  (de  Zoroastre ,  Dans  le 
dmUe  àbstienS'UH)  :  «  Si  tu  ae  quelque  intérêt  à  agir  ;  mais  si  tu  n'en 
«  as  point)  agis,  de  peur  que  la  paresse  ou  l'indifférence  pour  le  bien 
«  ne  soient  la  cause  secrète  de  ton  doute.  »  G. 

Votre  petit  commentaire  sur  Zoroastre  est  juste  et  beau.  Dites-moi 
comment  on  put  imputer  tant  d'horribles  extravagances  à  un  législa- 
teur qui  avait  dit  :  Dans  le  doute  <khsiiens-toi  ?  Quelle  sublimité  dans 
les  maximes  des  brachmanes,  de  Pythagore  leur  disciple,  de  Zaleu- 
cus«  quelquefois  même  de   Platon  !  mais  nous  avons  des  casuistes.  Y. 

IX.  «  Us  (les  casuistes)  demandent  quelle  espèce  de  péché  il  y  a  à 
coucher  avec  le  diable  ;  si  le  sexe  sous  lequel  le  diable  juge  à  propos 
de  paraître  change  l'espèce  du  péché.  Ils  répondent  que  non,  mais 
qu'il  y  a  complioationj  et  ils  appellent  cette  espèce  hestiiilitë,  quoique 
le  diable  ne  soit  pourtant  pas  si  bête.  Ainsi ,  lorsque  le  diable  prend  la 
forme  d'une  religieuse,  il  y  a  bestialité  avec  complication  d'inceste 
spirituel.  Us  demandent  si  une  religieuse  qui  doane  rendez-vous  à  son 
amant  sur  la  brèche  du  monastère,  et  qui  a  la  précaution  de  n'avoir 
hors  du  couvent  que  la  moitié  du  corps,  échappe  par  ce  moyen  au 
crime  d'avoir  violé  la  clôture  ;  si  un  homme  qui  entretiendrait  cinq 
filles,  et  qui)  en  reconnaissance  de  leurs  services,  aurait  promis  de 
dire  un  Aw  Maria  pour  chacune^  pécherait  en  accomplissant  ce  vœu, 
ou  en  ne  l'accomplissant  paS)  etc. 

R  Tout  eela  est  fort  curieux,  et  surtout  fort  important  pour  le  bon- 
heur de  l'humanité.  Cependant  c'est  ce  qu'on  a  appelé  longtemps  et  ce 
que,  dans  lés  écoles,  on  appelle  encore  la  morale.  »  G. 

11  ne  reste  plus  qu'à  savoir  combien  on  paya  de  florins  par  la  taxe 
apostolique  pour  ces  mésalliances.  V. 

X.  «  Pascal,  en  attaquant  ces  jésuites  si  scandaleux  et  si  sots....  »  G* 
•Soft  parait  un  peu  trop  hasardé  au  vulgaire,  qui  croit  encore  que 

tout  jésuite  était  un  fripon;  mais  sots  est  le  mot  propre;  les  habiles, 
les  fins  étaient  les  chefs  de  l'ordre.  Italiens  résidant  à  Rome,  espions 
dans  toute  l'Europe,  sous  le  nom  de  pères  spirituels ^  confesseurs  des 
rois  et  des  reines  depuis  iqu'on  eut  pendu  le  P.  Guigntrd.  La.foule  des 
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petits  jésuites  de  collège  était  composée  d'écoliers  jeunes  et  vieux,  ar- 
gumentant à  toute  outrance  contre  calvinistes,  jansénistes,  rigoristes, 
et  philosophes;  bons  grammairiens  en  latin,  ne  sachant  pas  un  mot 
des  secrets  du  père  général  et  de  son  conseil.  C'était  parmi  eux  qu'étaient 
les  sots.  V. 

XL  ce  J'aurais  désiré  qu'en  applaudissant  à  la  destruction  des  jésui- 
tes, l'auteur  se  fût  élevé  contre  l'horrible  dureté  avec  laquelle  on  a 
traité  tant  d'individus,  la  plupart  innocents  du  fanatisme  et  des  intri- 
gues de  leur  ordre.  On  a  trop  oublié  qu'ils  avaient  été  des  hommes  et 
des  citoyens,  avant  d'être  des  jésuites;  et  l'opération  la  plus  utile  à  la 
raison  et  au  bonheur  de  l'humanité  a  été  souillée  par  les  emportements 
de  la  vengeance  et  du  fanatisme.  »  G. 

Vous  êtes  trop  bon,  monsieur  ;  il  semble  qu'on  ait  fait  une  Saint-Bar* 
thélemy  des  jésuites  ;  il  n'y  a  eu  pourtant  que  frère  Malagrida  de  brûlé 
en  Portugal,  et  le  général  Rieci  de  mort  en  prison  à  Rome.  Y. 

XII.  oc  Rien  ne  prouve  mieux  l'utilité  des  lumières,  et  ne  donne  une 
espérance  mieux  fondée  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  peut-être,  où 
les  erreurs  qui  ont  fait  si  longtemps  le  malheur  des  hommes  disparaî- 
tront enfin  de  la  terre. 

«i  {Et  en  note).  Je  crains  que  l'auteur  ne  se  trompe  ici,  et  que  la 
destruction  des  jésuites  n'ait  plus  été  l'ouvrage  du  jansénisme  que  de  la 
raison.  Peut-être  le  genre  humain  est-il  condamné  à  être  toujours, 
esclave  des  préjugés,  et  ne  fera-t-il  que  changer  d'erreurs.  Cela  peut 
tenir  à  la  prodigieuse  inégalité  des  esprits ,  de  laquelle  il  résulte  néces- 
sairement qu'il  y  aura  toujours  des  opinions  que  la  multitude  adoptera 
sans  les  entendre.  »  G. 

Qu'aurait  dit  à  cela  notre  ami  Helvétius,  qui  assura  que  tous  les 
esprits  étaient  égaux,  pour  dire 'quelque  chose  de  neuf,  et  qui  fut  con- 
damné par  gens  graves  se  mêlant  peu  des  choses  d'esprit?  V. 

XIII.  <c  Esprits  forts  :  c'est  le  nom  que,  dans  le  siècle  dernier,  on 
donnait  à  ceux  qui  ne  croyaient  pas  la  religion  chrétienne,  comme  si 
c'était  là  une  preuve  de  force  d'esprit.  Ce  mot  est  devenu  de  mauvais 
goût;  les  noms  de  libertins,  d'incrédules,  de  matérialistes,  de  déistes, 
d'athées,  ont  passé  rapidement,  et  on  s'est  arrêté  à  celui  de  philoso- 
phes ou  d'encyclopédistes,  dont  l'un  signifie  ami  de  la  vérité,  et  l'au- 
tre, ooopérateur  de  V Encyclopédie  :  ces  mots  dureront  longt^naps, 
parce  que,  les  rendant  ainsi  synonymes  d'incrédules,'  on  peut  espérer 
de  trouver  le  moyen  de  nuire  aux  véritables  philosophes,  et  aux  savants 
célèbres  qui  ont  travaillé  à  ï Encyclopédie.  »  G. 

Il  faut  toujours  en  France  persécuter  quelqu'un;  tantôt  c'est  Yanini  à 
qui  on  a  fait  accroire  qu'il  est  sorcier  et  athée ,  parce  qu'on  a  trouvé 
chez  lui  un  crapaud  dans  une  bouteille  ;  tantôt  c'est  un  nommé  Tous- 
saint, auteur  d'un  très-plat  livre  sur  les  Mœurs  ^  qu'on  a  la  sottise  de 
trouver  hardi.  C'est  dans  un  autre  pays  une  société  de  franos-maçons, 
gens  dangereux,  qui  portent  un  tablier  à  table.  Il  n'y  a  pas  encore 
longtemps  qu'on  pendait  en  Espagne  un  Juif  entre  deux  chiens;  en 
France,  on  tient  Âmauld  en  exil  pour  la  grâce  triomphante,  et  Féne* 
Ion  pour  l'amour  pur.  Autrefois  on  voulut  faire  brûler  à  Paris,  comme 
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ayant  fait  pacte  avec  le  diable ,  les  premiers  imprimeurs  qui  apportè- 
rent des  livres.  V. 

XIV.  ((  Ainsi  le  sage  doit  parler  comme  le  peuple,  en  conservant  ce- 
pendant une  pensée  de  derrière»  »  C. 

Ces  décisions  de  Pascal  sont  étonnantes,  et  la  pensée  de  derrière 
semble  plus  d'un  jésuite  que  de  Pascal.  On  en  parlera  ailleurs.  Y. 

XV.  «  Plaignons  Pascal  d'avoir  assez  peu  senti  l'amitié  pour  croire 
qu'on  peut  juger  son  ami  sans  prévention,  et  de  n'avoir  connu  des 
erreurs  des  hommes  que  celles  qui  les  divisent,  et  non  celles  qui  font 
qu'ils  s'ainotent  davantage.  Les  éditeurs  n'ont  point  imprimé  la  pensée 
que  nous  venons-  de  citer;  elle  aurait  donné  une  trop  mauvaise  idée 
des  amis  de  Pascal.  »  G. 

On  sent,  en'  lisant  ces  lignes,  qu'on  aimerait  mieux  avoir  pour  ami 
l'auteur  de  VÉloge  de  Pascal  que  Pascal  lui-même.  V. 

XVI.  a  Gela  même  devait  être  un  grand  avantage  aux  yeux  d'un 
philosophe  qui  ne  voyait  dans  la  morale  humaine  aucune  base  fixe  sur 
laquelle  on  pût  appuyer  la  distinction  du  juste  ou  de  l'injuste.  9  G. 

Bxgidx  x)xrtut\s  amator^ 
Quxre  quid  est  virtus,  et  posée  exemplar  honesti.    V. 

XVIL  «  De  la  manière  de  prouver  la  vérité  et  de  l'exposer  aux  hom- 
mes. V  G. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  Pascal  avait  arrangé  ses  pensées;  car  il  ne 
les  avait  point  arrangées  du  tout  ;  il  les  jeta  au  hasard.  Ses  amis,  après 
sa  mort,  les  mirent  dans  un  autre  ordre  ;  l'auteur  de  VÉloge  les  a  mises 
dans  un  autre;  et  ce  nouvel  ordre  est  plus  méthodique.  V. 

XVIII.  «  Ce  qui  passe  la  géométrie  nous  surpasse,  et  néanmoins  il 
est  nécessaire  d'en  dire  quelque  chose,  quoiqu'il  soit  impossible  de  le 
pratiquer.  1»  P. 

S'il  est  impossible  de  le  mettre  en  pratique,  il  est  donc  inutile  d'en 
parler.  V. 

XIX.  «  On  ne  reconnaît  en  géométrie  que  les  seules  définitions  que 
les  logiciens  appellent  définitions  de  noms,  c'est-à-dire  que  les  seules 
impositions  de  nom  aux  choses  qu'on  a  clairement  désignées  en  termes 
parfaitement  connus;  et  je  ne  parle  que  de  celles-là  seulement.  »  P. 

Ce  n'est  là  qu'une  jiomehclature,  ce  n'est  pas  une  définition.  Je  veux 
désigner  un  gros  oiseau,  d'un  plumage  noir  ou  gris,  pesant,  mar- 
chant gravement,  qu'on  mène  paître  en  troupeau,  qui  porte  un  fanon 
de  chair  rouge  au-dessous  du  bec,  dont  la  patte  est  privée  d'éperon, 
qui  pousse  un  cri  perçant,  et  qui  étale  sa  queue  comme  le  paon  étale 
la  sienne,  quoique  celle  du  paon  soit  beaucoup  plus  longue  et  plus 
belle.  Voilà  cet  oiseau  défini.  C'est  un  dindon;  le  voilà  nommé.  Je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  rien  là  de  géométrique.  V. 

XX.  <  Il  paraît  que  les  définitions  sont  très-libres,  et  qu'elles  ne 
sont  jamais  sujettes  à  être  contredites;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  permis 
que  de  donner  à  une  chose  qu'on  a  clairement  désignée  un  nom  tel 
qu'on  voudra.  »  P. 

Les  définitions  ne  sont  point  très-libres  ;  il  faut  absolument  définir 
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fêt  ^mui  propHum  et  p$r  diffgrtmiam  pn»imcm»  C'est  le  nom  qui 

est  libre.  V. 

XXI.  «  Il  parait  que  les  hommes  sotit  dans  une  impuissance  natu< 
relie  et  immuable  de  traiter  quelque  science  que  ce  soit  dans  un  ordre 
absolument  accompli;  mais  il. ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'on  doive  aban- 
donner toute  sorte  d'ordre.  »  P* 

Les  hommes  ne  sont  point  dans  une  impuissance  insurmontable  de 
définir  oe  qu'ils  connaissent  des  objets  de  leurs  pensées  ;  et  c'est  assez 
pour  raisonner  conséquemment.  V. 

XXII.  «  Elle  (la  géométrie)  ne  définit  aucune  de  ces  ohosesi  espace^ 
temps,  mouvement)  nombre,  égalité,  ni  les  semblables  qui  sont  en 
grand  nombre,  parce  que  ces  termes-là  désignent  si  naturellement  les 
Choses  qu'ils  signifient  &  ceux  qui  entendent  la  langue  ^  que  l'éclaircis- 
sement qu'on  voudrait  en  faire  apporterait  plus  d'obscurité  que  d'in« 
struction.  »  P. 

Apollonius,  assurément  grand  géomètre  »  voulait  qu'on  définit  tout 
cela.  Un  commençant  a  besoin  qu'on  lui  dise  :  «  L'espace  est  la  distano* 
d'une  chose  à  une  autre;  le  mouvement  est  le  transport  d'un  lieu  à  un 
autre  ;  le  nombre  est  l'unité  répétée  ',  lé  temps  est  la  mesure  de  la  du- 
rée. 9  Cet  article  mériterait  d'être  refondu  par  le  génie  de  Pascal.  V. 

XXIII.  «  L'art  de  persuader  consiste  autant  «n  celui  d'agréer  qu'en 
celui  de  convaincre,  tant  les  hommes  se  gouvernent  plus  par  caprice 
que  par  raison <  Or,  de  ces  deux  méthodes,  l'une  de  convaincre,  l'au- 
tre d'agréer,  je  ne  donnerai  ici  les  règles  que  de  la  première,  et  en- 
core au  cas  qu'on  ait  accordé  les  principes,  et  qu'on  demeure  ferme  à 
les  avouer  :  autrement  je  ne  sais  s'il  y  aurait  un  art  pour  accommoder 
les  preuves  à  l'inconstance  de  nos  caprices^  La  manière  d'agréer  est 
bien,  sans  comparaison,  plus  difficile,  plus  subtile,  plus  utile,  et  plus 
admirable;  aussi  si  je  n'en  traite  pas,  c'est  parce  que  je  n'en  suis  pas 
capable,  et  je  m'y  sens  tellement  disproportionné,  que  je  crois  pour 
moi  la  chose  absolument  impossible,  v  P. 

Il  l'a  trouvée  très-possible  dans  les  Provtndaks»  V. 

XXIV«  «  11  y  a  un  art,  et  c'est  celui  que  je  donne,  pour  faire  voir  Ut 
liaison  des  vérités  avec  leurs  principes,  soit  devrai,  soit  de  plaiûr) 
pourvu  que  les  principes  qu'on  a  une  fois  avoués  demeurent  ferâies»  et 
sans  être  jamais  démentis;  mais  comme  il  y  a  peu  de  principes  de 
cette  sorte,  et  que  hors  de  la  géométrie,  qui  ne  considère  que  des  fi- 
guras très-simples,  il  n'y  a  presque  point  de  vérités  dont  nous  demeu- 
rions toujours  d'accord,  et  encore  moins  d'objets  de  plaisirs  dont  nous 
ne  changions  à  toute  heure ,  je  ne  sais  s'il  y  a  un  moyen  de  donner 
des  règles  fermes  pour  accorder  les  discours  à  l'inconstance  de  nos  ca- 
prices. Cet  art,  que  j'appelle  l'art  de  persuader,  et  qui  n'est  propre- 
ment que  la  conduite  des  preuves  méthodiques  et  parÙiites,  consiste 
en  trois  parties  essentielles,  à  expliquer  les  termes  dont  on  doit  se  ser- 
vir par  des  définitions  claires,  &  proposer  des  principes  ou  axiomes 
évidents  pour  prouver  les  choses  dont  il  s'agit,  et  à  substituer  toujours 
mentalement,  dans  la  démonstration,  les  définitione  à  la  place  des  dé- 
finis. »  P. 
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Mais  ee  fi'est  pâà  là  Vtiti  de  petâttftdef  ^  û'est  Tàrt  d'argumenté):.  V. 

XXV.  a  Pour  la  première  objection,  q\ii  est  que  ces  règles  sont 
connues  dans  le  monde-,  quMl  faut  tout  définir  et  tout  prouver,  et  ^e 
les  logiciens  même  les  ont  mises  entre  les  préceptes  de  leur  art,  ]t 
voudrais  que  la  chose  fût  véritable,  et  i^'elle  fût  si  connue,  que  je 
n'eusse  pas  eu  la  peine  de  rechercher  avec  tant  de  soin  la  sourct  de 
t6us  les  défauts  de  nos  raisonnements.  *  P. 

Locke,  le  Pascal  des  Anglais,  n'avait  pu  lire  Pascal.  Il  vint  après  ce 
grand  homme,  et  ces  pensées  paraissent,  pour  la  première  fois^  plus 
d'un  demi-âiècld  après  ia  mort  de  Locke.  Cependant  Loûke,  aidé  de  son 
Seul  grand  sens,  dit  toujours  :  Définiitea  les  fermé».  Y* 

XXVL  «  C'est  dé  cette  sorte  que  la  logique  a  peut-être  emprunté  te« 
règles  de  la  géométrie  sans  en  comprendre  la  force;  et  ainsi  e&  les 
mettant  à  l'aventure  parmi  celles  qui  lui  sotat  propres^  il  ne  s'ensuit 
pas  de  là  qu'ils  aient  entré  dans  l'esprit  de  la  géométrie;  et  s'ils  n'en 
donnent  pas  d'autres  marques  que  de  l'avoir  dit  eh  passant,  je  serai 
bien  éloigné  de  les  mettre  «n  parallèle  avee  les  géomètres  ^  qui  appren- 
nent la  véritable  manière  de  conduire  ia  raison. 

a  Je  serai  au  contraire  bien  disposé  à  les  en  exclure,  et  presque 
sans  rétour;  carde  l'avoir  dit  en  passant  sans  avoir  pris  garde  que  tout 
est  renfermé  là  dedans,  et  au  lieu  de  suivre  ces  lumières ^  s'égarer  à 
perte  de  vue  après  des  recherches  inutiles  pour  courir  à  ce  qu'elles 
ofiirent  et  qu'elles  ne  peuvent  donner,  c'est  véritablement  montrer 
qu'on  n'est  guère  clairvoyant,  et  bien  moins  que  si  l'on  n'avait  matt'- 
que  de  les  suivre  que  parce  qu'on  ne  les  avait  pas  aperçues.  »  P. 

Qui ,  les  P  c'est  sans  doute  les  règles  de  la  géométrie  dont  il  Vâul 
parler.  V. 

XXVn.  «i  La  méthode  de  ne  poiAt  errer  est  recherchée  de  tout  lé 
monde.  Les  logiciens  font  profession  d'y  conduire:  Les  géomètres  seuls 
y  arrivent;  et  hors  de  leur  science  et  dB  ce  qui  l'imite,  il  n'y  a  point 
de  véritables  démonstrations;  tout  l'art  en  est  renfermé  dans  les  seuls 
préceptes  que  nous  avons  dits.  Ils  suffisent  seuls^  ils  prouvent  seuls; 
toutes  les  autres  règles  sont  inutiles  ou  nuisibles. 

«  Voilà  ce  que  je  sais  par  une  longue  expérience  de  toute  sorte  de 
livres*  et  de  personnes. 

ce  Le  défaut  d'un  raisonnement  faux  est  une  maladie  qui  se  guérit 
par  les  deux  remèdes  indiqués.  On  en  a  composé  un  autre  d'une  infi- 
nité d'herbes  inutiles,  où  les  bonnes  se  trouvent  enveloppées,  et  où 
elles  demeurent  sans  efi'et  par  les  mauvaises  qualités  de  ce  mélange. 

«  Pour  découvrir  tous  les  sophismes  et  toutes  les  équivoques  des 
raisonnements  captieux  ^  ils  ont  inventé  des  noms  barbares  qui  éton<^ 
neut  cèUx  qui  lés  entendent;  et  au  lieu  qu'on  ne  peut  débrouiller 
tous  les  replis  de  ce  nœud  si  embarrassé  qu'en  tiran^t  les  deux  bouts 
que  les  géomètres  assignent,  ilê  en  ont  marqué  un  nombre  étrange 
d'autres  où  ceux-là  se  trouvent  comprie,  sans  qu'ils  sachent  lequel  est 
le  bon.  »  P. 

.    Qui ,  ils?  apparemment  les  rhéteurs  anciens  de  l'école.  Mais  que 
cela  est  obscur!  V. 
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XXVIII.  a  Rien  n'est  plus  commun  que  les  bonnes  choses.  »  P. 
Pas  si  commun  IV.. 

XXIX.  «  Les  meilleurs  livres  sont  ceux  que  chaque  lecteur  croit 
qu'il  aurait  pu  faire.  »  P. 

Cela  n'est  pas  vrai  dans  les  sciences  :  il  n'y  a  personne  qui  «roie 
qu'i^  eût  pu  faire  Iqs  principes  mathématiques  de  Newton.  Cela  n'est 
pas  vrai  en  belles- lettres  :  quel  est  le  fat  qui  ose  croire  qu'il  aurait  pu 
faire  VIliade  et  VÉnéide  ?  V. 

-  XXX.  «c  Je  ne  fais  pas  de  doute  que  ces  règles,  étant  les  véritables, 
ne  doivent  être  simples,  naïves,  naturelles  comme  elles  le  sont.  Ce 
n'est  pas  Barbara  et  Baralipton  qui  forment  le  raisonnement.  Il  ne 
faut  pas  guinder  l'esprit;  les  manières  tendues  et  pénibles  le  remplis* 
sent  d'une  sotte  présomption  par  une  élévation  étrangère,  et  par  une 
enflure  vaine  et  ridicule,  au  lieu  d'une  nourriture  solide  et  vigoureuse; 
et  l'une  des  raisons  principales  qui  éloignent  le  plus  ceux  qui  entient 
dans  ces  connaissances  du  véritable  chemin  qu'ils  doivent  suivre,  est 
l'imagination  qu'on  prend  d'abord ,  que  les  bonnes  choses  sont  inac' 
cessibles,  en  leur  donnant  le  nom  de  grandes,  élevées,  sublimes. 
Gela  perd  tout.  Je  voudrais  les  nommer  basses,  communes,  familières; 
ces  noms-là  leur  conviennent  mieux;  je  hais  les  mots  d'enflure.  a>  P. 

C'est  la  chose  que  vous  haïssez;  car  pour  le  mot,  il  en  faut  un- qui 
exprime  ce  qui  vous  déplaît.  V. 

XXXI.  «  Les  philosophes  se  croient  bien  fins  d'avoir  renfermé  toute 
leur  morale  sous  certaines  divisions  :  mais  pourquoi  la  diviser  en  quatre 
plutôt  qu'en  six?  Pourquoi  faire  plutôt  quatre  espèces  de  vertus  que 
dix?  »  P. 

On  a  remarqué,  dans  un  abrégé  de  l'Inde  et  de  la  guerre  misérable 
que  l'avarice  de  la  compagnie  française  soutint  contre  l'avarice  an- 
glaise; on  a  remarqué,  dis- je,  que  les  brames  peignent  la  vertu  belle 
et  forte  avec  dix  bras,  pour  résister  à  dix  péchés  capitaux.  Les  mis- 
sionnaires ont  pris  la  vertu  pour  le  diable.  V. 

«  XXXII.  Il  y  en  a  qui  masquent  toute  la  nature.  Il  n'y  a  point  de 
roi  parmi  eux,  mais  un  auguste  raonarque;  point  de  Paris,  mais  une 
capitale  du  royaume.  »  P. 

Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  sur  tout  le  monde, 
Cette  grandeur  sans  borne,  et  cet  illustre  rang*. 

Ceux  qui  écrivent  en  beau  français  les  gazettes ,  pour  le  profit  des 
propriétaires  de  ces  fermes  dans  les  pays  étrangers,  ne  manquent 
jamais  de  dire  :  «  Cette  auguste  famille  entendit  vêpres  dimanche, 
et  le  sermon  di)  révérend  père  N.  Sa  Majesté  joua  aux  dés  en  haute 
personne.  On  fit  Popération  de  la  fistule  à  Son  Eminence.  »  V. 

XXXIII.  «  Tant' il  est  difficile  de  rien  obtenir  de  l'homme  que  par  le 
plaisir,  qui  est  la  monnaie  pour  laquelle  nous  donnons  tout  ce  qu'on 
veut!  »  P. 

1.  Cinna^   acte  II.  scène  i.  (JÉd.) 
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Le  plaisir  n'est  pas  la  monnaie,  mais  la  denrée  pour  laquelle  on 
donne  tant  de  monnaie  qu'on  veut.  V. 

XXXIV.  «  La  dernière  chose  qu'on  trouve  en  faisant  un  ouvrage  est 
de  savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la  première.  »  P. 

Quelquefois.  Mais  jamais  on  n'a  commencé  une  histoire  ni  une  tra- 
gédie par  la  fin ,  ni  aucun  travail.  Si  on  ne  sait  souvent  par  où  osm- 
mencer,  c'est  dans  un  éloge,  dans  une  oraison  funèbre,  dans  un  ser- 
mon, dans  tous  ces  ouvrages  de  pur  appareil,  où  il  faut  parler  sans 
rien  dire.  V. 

XXXV.  tf  Que  ceux  qui  combattent  la  religion  apprennent  au  moins 
quelle  elle  est ,  avant  que  de  la  combattre.  »  p. 

Il  ne  faut  pas  commencer  d'un  ton  si  impérieux.  Y. 

XXXVI.  «  Si  cette  religion  se  vantait  d'avoir  une  vue  claire  de  Dieu, 
et  de  le' posséder  à  découvert  et  sans  voile,  etc.  »  P. 

Elle  serait  bien  hardie.  V. 

XX^VU.  tt  Mais  puisqu'elle  dit  au  contraire  que  les  nommes  sont 
dans  les  ténèbres....  »  P. 

Voilà  une  plaisante  façon  d'enseigner t  Guidez-moi,  car  je  marche 
dans  les  ténèbres.  V. 

XXXYIII.  A  En  vérité,  je  ne  puis  m'empècher  de  leur  dire  ce  que 
fat  dit  souvent  j  que  cette  négligence  n'est  pas  supportable.  »  p. 

A  quoi  bon  nous  apprendre  que  vous  l'avez  dit  souvent?  V. 

XXXIX.  oc  L'immortalité  de  l'&me  est  une  chose  qui  nous  importe  si 
fort  et  qui  nous  touche  si  profondément,  qu'il  faut  avoir  perdu  tout 
sentiment  pour  être  dans  l'indifférence  de  savoir  ce  qui  en  est.  Toutes 
nos  actions  et  toutes  nos  pensées  doivent  prendre  des  routes  si  diffé- 
rentes ,  selon  qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à  espérer  ou  non ,  qu'il 
est  impossible  de  faire  une  démarche  avec  sens  et  jugement  qu'en  la 
réglant  par  la  vue  de  ce  point,  qui  doit  être  notre  dernier  objet.  »  P. 

Il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  la  sublimité  et  de  la  sainteté  de  la  reli- 
gion chrétienne,  mais  de  l'immortalité  de  l'âme,  qui  est  le  fondement 
de  toutes  les  religions  connues,  excepté  de  la  juive:  je  dis  excepté  de 
la  juive,  parce  que  ce  dogme  n'est  exprimé  dans  aucun  endroit  du 
Pentateuque,  qui  est  le  livre  de  la  loi  juive;  parce  que  nul  auteur 
jnif  n'a  pu  y  trouver  aucun  passage  qui  désignât  ce  dogme;  parce 
que,  pour  établir  l'existence  reconnue  de  cette  opinion  si  importante, 
si  fondamentale,  il  ne  suffit  pas  de  là  supposer,  de  l'inférer  de  quel- 
ques mots  dont  on  force  le  sens  naturel;  mais  il  faut  qu'elle  soit 
énoncée  de  la  façon  la  plus  positive  et  la  plus  claire;  parce  que,  si  la 
petite  nation  juive  avait  eu  quelque  connaissance  de  ce  grand  dogme 
avant  Antiochus  Ëpiphane ,  il  n'est  pas  à  croire  que  la  secte  des  sadu- 
céens,  rigides  observateurs  de  la  loi,  eût  osé  s'élever  contre  la  croyance 
fondamentale  de  la  loi  juive. 

Mais  qu'importe  en  quel  temps  la  doctrine  de  l'immortalité  et  de 
la  spiritualité  de  Tâme  a  été  introduite  dans  le  malheureux  pays  de  la 
Palestine?  qu'importe  que  Zoroastre  aux  Perses,  Numa  aux  Romains, 
Platon  aux  Grecs,  aient  enseigné  l'existence  et  la  permanence  de 
l'âme?  Pascal  veut  que  tout  homme,  par  sa  propre  raison,  résolve  ce 
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grand  problàoie*  M^ift  lui-même  le  peut-il?  Locke,  le  sage  îiOçke»  ç'a- 
t-il  pas  confessé  que  l'homme  ua  peut  3aTQir  si  pieu  ne  peut  accorder 
le  dou  de  la  peu9Ôe  ^  t«il  ôtre  qifiî  daignera  cliQi^ir?N'a-t-il  pas^  avoué 
par  là  qu'il  ne  nous  est  pas  plus  donné  de  connattre  la  nature  de 
notre  entefi4emeuii  que  de  connaître  la  manière  dout  ootre  sang  se 
foxwedans  noa  veines?  ^escber  a  parlé,  il  suffît. 

Quand  il  est  question  de  Tâme,  il  faut  combattre  Epioure,  Lucrèce, 
Pompenace,  et  ne  pas  se. laisser  subjuguer  par  une  faction  de  théolo- 
giens du  faubourg  Saint-Jacques,  jusqu'à  couvrir   d'une  capucé  ufte 

m»  d'Archimède,  Y. 

XL.  «  Il  ne  faut  pas  avoir  Ttoe  fort  élevée  pçur  comprendre  qu'il 
n'y  a  point  ici  de  satisfaction  véritable  et.  solide;  que  tOMS  nos  plaisirs 
nt  aont  que  v^iuité;  que  U09  mauj^  sont  infîuis;  et  qu'enfin  la  mprt, 
qui  nous  menace  à  cbaque  instant,  doit  nou^  mettre  dans  peu  4'an- 
nées^  et  peut-être  en  peu  de  jours,  dans  un  état  éternel  de  ponbeUr, 
ou  de  msûbeur,  ou  d'anéantissemeQt<  »  P« 

Il  n'y  eut  ni  malheur  éternel  ni  anéantissement  dans  leç  systèmes 
des  braobmauea,  de»  Egyptiens,  et  chez  plusieurs  sectes  grecques. 
Enfin  ce  qui  parut  aux  Romains  de  plus  vraisemblable,  ce  (ut  cet 
axiome  tant  répété  dans  le  «éuat  et  sur  le  théâtre  : 

Que  devient  Thomme  après  Ia  mqrt? 
Ce  qu'il  était  avant  de  naître. 

Pascal  raisonne  ici  contre  un  mauvais  chrétien,  centre  un  chrétien 
indifférent,  qui  ne  pense  point  à  sa  religion,  qui  s'étourdit  sur  elle; 
mais  il  faut  parler  à  tous  les  hommes  ;  il  faut  oonvainere  un  Chinois 
et  un  Mexicain,  un  déiste  et  un  athée  :  j'entends  des  déistes  et  des 
athées  qui  raisonnent,  et  qui  par  conséquent  méritent  qu^en  raisonne 
avec  eux  :  je  n'entends  pas  des  petits-maîtres.  V. 

XLl.  #  Comme  je  ne  sai§  d'où  je  viens,  aussi  ne  saîs-^e  eu  je  vais, 
et  je  saia  seulement  qu'en  sortant  de  ce  monde  je  tombe  pour  jamais 
ou  dans  le  néant  ou  dans  les  mains  d*un  Dieu  irrité,  sans  savoir  à 
laquelle  de  ces  deux  conditions  je  dois  être  éternellement  en  par- 
tage. »  P. 

Si  vous  ne  ^ave^;  où  vous  allez,  comment  savez-vous  que  vous  tombez 
infailliblement  ou  dans  le  néant  ou  dans  les  n^alns  d'un  Bieu  irrita? 
Qui  vous  a  dit  que  l'Être  suprême  peut  êtrQ  irrité  ?  N'est-il  pas  infiai- 
ment  plus  probable  ^e  vous  serez  entre  les  ma^ius  d^in  Dieu  bon  et 
miséricordieux?  Et  ne  peut-on  pas  dire  de  la  nature  divine  ce  que  ]e 
poète  philosophe  des  Romains  en  a  dit? 

Ipsa  suis  polJms  qf)i()t«?,  fiihil  indiga  no^ln'^ 
Hee  hen$  prùmmtis  eafitinr^  née  tmgitur  iraK  V.. 

XLII.  «c  Ce  repos  brutal  entre  la  crainte  de  l'enfer  et  du  néant  semble 
si  beau ,  que  non-seulement  ceux  qui  sont  véritablement  dans  œ  doute 
malheureux  s'en  glorifient,  mais  que  ceux  mêmes  qui  B*y  son(  pas 
croient  qu'il  leur  est  glorieux  de  feindre  d^y  être.  Car  l'expérieinee 


SUR  LES  PSNSéES  DE  PASCAL.  479 

nous  fait  voir  que  la  plupart  de  ceux  qui  s^en  môlent  3ont  de  ee  dernier 
genre,  que  ce  sont  des  gens  qui  se  contrefont,  et  qui  ne  sont  pas  tels 
qu'ils  veulent  paraîtra.  Ce  sont  des  personnea  qui  ont  oui  dire  que  les 
belles  manières  du  monde  consistent  à  faire  ainsi  Tempoi^t^.  p  P. 

Cette  capuoinade  n'aurait  jamais  été  répétée  par  un  Pascj^l,  si  le 
fanatisme  janséniste  n'avait  pas  ensorcelé  son  imsiginatiop,  Con^ment 
&'a-t-*il  pas  vu  que  les  fanatiques  de  Rome  en  pouvaient  dire  autant  à 
ceux  qui  se  moquaient  de  Numaet  d'£gérie;  jet  énergumànee  d'figypte, 
aux  esprits  sensés  qui  riaient  d'Isis,  d'Qsiris  et  d'Horus;  U  ^crist^in 
de  tous  les  pays,  aux  honnêtes  gens  de  tous  les  pays?  V. 

XUIL  «  S'ils  y  pensaient  sérieusement,  ils  verraient  que  cela  ctst 
si  mal  pris,  si  contraire  au  bon  sene,  si  opposé  h  Tbonnôteté,  et  si 
éloigné  en  toute  manière  de  ce  bon  air  qu'ils  eberobent,  que  rien 
n'est  plus  capable  de  leur  attirer  le  mépris  et  Vaverf>ion  des  liiommes , 
et  de  les  faire  passer  pour  des  personnes  sans  esprit  et  sans  jugement. 
Et  en  effet,  si  on  leur  fait  rendre  ccnnpte  de  leurs  sentiments,  et 
des  raisons  qu'ils  ont  de  douter  de  la  religion,  Us  diront  des  choses  si 
faibles  et  si  basses,  qu'ils  persuaderont  plutôt  du  oontraire.  «  p. 

Ce  n'est  donc  pas  contre  ces  insensés  misén^bles  que  voua  deve^  dis- 
puter, mais  contre  des  philosophe^  trompés  par  de^  ftrgnments  sédui- 
sants. Y. 

ZLIV.  «  C'est  une  chose  horrible  de  sentir  continuellement  ^'écoul^r 
tout  ce  qu'on  possède,  et  qu'on  puisse  s'y  attacher  sans  avoir  enyie  de 
chercher  s'il  n'y  a  point  quelque  chose  de  permanent  ^  P. 

Durum,  sed  îevius  fit  patieniia 
Quidquid  çorrigere  est  nef  as  •.  V. 

XLV.  «  De  se  tromper  en  croyant  vraie  la  religion  chrétienne,  il  n'y 
a  pas  grand'chose  ^  perdre  :  mais  quel  malheur  de  se  tromper  en  la 
croyant  fausse  l  »  P. 

Le  flamen  de  Jupiter,  les  prêtres  de  Gybèle  ,ceux  4'^si^>  ^^  disaient 
autant  :  le  muphti,  le  grand  lama,  en  disent  autant.  U  faut  donp  exa« 
miner  les  pièces  du  procès.  Y. 

XLYI.  «  Entreprenez  de  tirer  ces  gens*l&  de  cette  situation  eu  faisant 
valoir  l'argument  de  M.  Locke,  ils  vous  diront  sans  doute  qu'il  y  $iu- 
rait  de  la  folie  à  sortir  de  cet  état  d'upe  parfaite  tranquilUté  dans  la** 
quelle  consiste  le  souverain  bonheur  en  ce  monde,  pour  rQi^trer  d^s 
un  autre  plein  de  doute,  de  crainte,  et  d'iucertitude.  *  F. 

J'ai  peur  que  ce.  ne  soit  ea?  falso  swpponente,  Y.     . 

XLYII.  «  Représentez-^vous..,.  un  missionnaire  qui  enirçpr^nd  de 
convertir  ce  philosophe  (  chinois)  à  la  religion  chrétienue.  »  F. 

Songez  que  les  autres  religions,,  excepté  la  juive,  menaçaient  de 
Fenfer  longtemps  avant  nous;  songez  que  les  bonzes  de  la  secte  de 
Laokium,  à  la  Chine,  menacent  d'une  eapèce  d'enfer;  songez  que, 
même  du  temps  de  Lucrèce ,  on  menaçait  de  l'enfçr  ^  Home  : 

Mternas  quoniam  foenas  in  morte  Umendum  est  K 
i,  Horaoe,  liv,  I,  ode  xziv.  (Éo.)  -«  2.  I<iici<èce,  4}b«At  l,  vert  ti2.  (£9.) 
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L'enfer  est  bien  ancien  :  les  brames  disent  qu'ils  ont  inventé  leur  on- 
dera  il  y  a  des  millions  d'années.  Y. 

XLVIII.  €L  Supposons  maintenant,  par  une  comparaison  sensible, 
qu'on  mette  entre  les  mains  d'un  enfant  les  vingt-quatre  caractères 
d'imprimerie  qui  forment  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet,  pour 
qu'fl  les  arrange  à  sa  fantaisie.  »  F. 

Un  Chinois,  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet!  c'est  sans  doute 
une  faute  d'impression  ;  il  faut  dire  :  Votre  alphabet  V. 

XLiX.  oc  Ce  que  je  possède  m'est  assuré,  dussé-je  aller  jusqu'à  cent 
ans.  »  F. 

Ah!  mon  ami,  dans  la  révolution  du  dernier  siècle,  quel  Chinois 
était  sûr  un  moment  de  sa  fortune  et  de  sa  vie  ?  V. 

L.  «  Il  s'ensuit  que  le  plaisir  qui  naît  de  l'espérance  probable  n'a 
qu'un  fondement  très-incertain.  »  F. 

Donc  tu  n'avais  tout  à  l'heure  qu'un  fondement  très-incertain  que 
tout  ce  que  tu  possèdes  t'était  assuré,  mon  cher  Chinois.  V. 

LI.  «  J'ai  aujourd'hui,  encore  un  coup,  tout  ce  qu'il  me  faut  pour 
mener  une  vie  tranquille,  que  je  regarde  comme  le  souverain  bonheur; 
et  je  suis  certain  d'en  jouir  jusqu'à  la  fin  de  ma  carrière.  »  F. 

Ah!  si  tu  as  la  goutte  et  la  pierre,  mon  pauvre  Chinois?  V. 

LU.  c  La  crainte  des  accidents  ne  l'inquiète  pas ,  surtout  lorsqu'il  se 
trouve  persuadé,  comme  je  le  suis  moi-même,  qu'il  y  a  infiniment 
plus  de  probabilité  pour  lui  que  ces  accidents  n'arriveront  pas,  que 
de  raisons  de  crainte  qu'ils  n'arrivent.  »  F. 

£h!  comment  est-il  plus  probable  que  tu  n'auras  pas  la  pierre,  la 
goutte,  la  fistule,  la  dyssenterie,  la  fièvre  putride,  qu'il  n'est  probable 
que  tu  ne  les  auras  pas,  mon  cher  Chinois  ?  V. 

LUI.  oc  Je  conviens  encore  que  je  ne  vois  point  d'impossibilité  ni  de 
répugnance  physique  dans  la  supposition  de  votre  système.  »  F. 

Un  philosophe  chinois  devrait  voir  une  répugnance  physique,  méta- 
physique, morale,  entre  un  Être  bon  et  des  supplices  infinis  en  durée 
et  en  douleurs.  V.  \ 

a  LIV.  En  un  mot,  au  heu  que  jusqu'ici  je  me  suis  estimé  un  homme 
parfaitement  heureux,  je  risque  de  devenir,  par  les  suites,  de  toutes 
les  créatures  la  plus  misérable  ;  et  s'il  se  trouvait  qu'enfia  mon  espé- 
rance fût  vaine,  n'est-il  pas  vrai  que  j'aurais  sacrifié  tout  ce  qu'on 
peut  sacrifier  de  réel,  non-seulement  contre  le  néant,  mais  même 
contre  la  plus  grande  de  toutes  les  misères?  Le  beau  trait  de  sa- 
gesse !  »  F. 

Si  j'avais  été  Chinois,  j'aurais  ajouté  :  «  Mon  révérend  bonze  de  Do- 
minique ou  d'Ignace,  vous  ne  m'avez  proposé  que  la  moitié  de  la 
question.  Non -seulement  vous  nous  placez  ici  entre  le  néant  et  Dieu, 
mais  entre  le  néant  et  votre  Dieu.  Or,  hier  un  kutuctu  de  Tartarie, 
un  talapoin  de  Siam,  un  brame  de  Coromandel,  un  sunnite  de  Turquie, 
un  bonze  du  Japon,  me  tinrent  les  mêmes  discours;  je  les  envoyai 
tous  promener  ;  souffrez  que  je  vous  fasse  le  même  compliment.  »  V. 

LV.  a  A  risquer  un  bonheur  réel,  quelque  mince  qu'il  fût,  contre  la 
chimère  la  plus  magnifique  et  la  plus  flatteuse  qife  l'esprit  humain 
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puisse  imaginer,  il  n'y  a  aucune  proportion,  aucune  espérance  de 
gagner,  ni  par  conséquent  aucune  raison  qui  puisse  porter  un  homme 
de  hon  sens  à  prendre  ce  parti. 

«  Ce  raisonnement  de  mon  ami,  ou  plutôt  de  son  philosophe  chinois, 
paraît  décisif  contre  l'argument  de  M.  Locke.  »  F. 

Aussi  Locke  ne  faisait  pas  grand  cas  de  cet  argument;  il  ne  com- 
parait même  qu'un  scélérat  à  un  homme  de  bien.  Il  est  clair,  en  effet, 
qu'il  vaut  mieux  être  un  Trajan  ou  un  Marc-Aurèle,  dans  quelque 
système  que  ce  soit,  que  d'être  un  Néron  ou  un  pape  Alexandre  VI. 
Ce  pape  et  cet  empereur  Néron  doivent  craindre  d'avoir  une  âme  im- 
mortelle. Les  gens  de  bien  n'ont  rien  à  craindre  dans  aucun  système.  V. 

LVI.  «t  A  l'égard  d*un  homme  persuadé  d'une  certitude  géométrique, 
que  le  système  de  notre  religion  est  erroné  !  »  F. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  système  des  anciens  Siamois,  des  premiers 
Indiens,  des  Chaldéens,  des  Grecs,  etc.,  est  erroné.  V. 

LVII.  a  II  faut  convenir,  au  surplus,  qu'il  y  a  des  occasions  où  notre 
raison  nous  est  fort  incommode,  soit  que  nous  la  suivions  ou  que 
nous  l'abandonnions. 

a  Je  suis  de  ce  sentiment,  et  je  ne  donne  pas  le  raisonnement  de 
mon  ami,  ni  celui  de  son  philosophe  chinois,  à  mes  lecteurs  pour 
jeter  des  scrupules  dans  leur  esprit,  fussent-ils  même  de  toute  autre 
religion  que  la  nôtre,  mais  dans  l'espérance  que  quelqu'un  plus  habile 
que  moi  voudra  se  donner  la  peine  de  le  réfuter  solidement.  Pour  moi , 
je  ne  l'entreprends  pas,  de  crainte  qu'après  tous  les  efforts  que  j'au- 
rais faits,  il  ne  m'arrivât  ce  qui  est  arrivé  à  quelques-uns  de  ceux  qui 
ont  écrit  sur  l'immortalité  de  l'àme,  qui,  ne  l'ayant  pas  prouvée  au 
gré  dés  critiques  sévères,  ont  été  soupçonnés  de  ne  la  pas  croire  eux- 
mêmes.  »  F. 

Que  cette  dissertation ,  dans  laquelle  l'auteur  est  très-réservé,  soit 
de  Bernard  de  Fontenelle  ou  d'un  autre,  il  n'importe.  Mais  voici  une 
étrange  réflexion.  Pascal,  l'apôtre  du  jansénisme,  veut  qu'on  joue 
l'immortalité  de  l'âme  à  croix  et  pile,  en  mettant  en  jeu  l'unité  contre 
l'infini;  et  Saint-Cyran,  fondateur  du  jansénisme,  a  fait  un  livre  en 
faveur  du  suicide ,  qui  suppose  l'âme  mortelle.  Pauvres  humains,  ar- 
gumentez maintenant  tant  qu'il  vous  plaira.  V. 

LVIII.  a  Si  un  artisan  était  sûr  de  rêver,  toutes  les  nuits,  douze 
heures  durant,  qu'il  est  roi,  je  crois  qu'il  serait  presque  aussi  heureux 
qu'un  roi  qui  rêverait  toutes  les  nuits,  douze  heures  durant,  qu'il  se- 
rait artisan.  »  P. 

Être  heureux  comme  un  roi ,  dit  le  peuple  hébété.  V. 

LIX.  «  Je  vois  bien  qu'on  applique  les  mêmes  mots  dans  les  mêmes 
occasions,  et  que  toutes  les  fois  que  deux  hommes  voient,  par  exemple, 
de  la  neige ,  ils  expriment  tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet  par  les 
mêmes  mots,  en  disant  l'un  et  l'autre  qu'elle  est  blanche;  et  de  cette 
conformité  d'application  on  tire  une  puissante  conjecture  d'une  con- 
formité didées;  mais  cela  n'est  pas  absolument  convaincant,  quoiqu'il 
y  ait  bien  à  parier  pour  l'arfirm.atiye.  »  P, 

Voltaire.  —  atxui  31 
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Il  y  a  toujours  des  différences  imperceptibles  entre  les  choses  les 
plus  semblables  ;  il  n'y  a  jamais  eu  peut-être  deux  œufs  de  poule  abso- 
lument les  mômes  :  mais  qu'importe?  Leibnitz  devait-il  faire  un  prin- 
cipe philosophique  de  cette  observation  triviale?  Y. 

LX.  a  Cest  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  titres  si  ordinaires  des  prin- 
cipes des  choteSf  des  principes  de  la  philosophie^  et  autres  semblables, 
aussi  fastueux  en  effet,  quoique  non  en  apparence»  que  cet  autre  qui 
crève  les  yeux  :  de  omni  scibili.  »  P. 

Qui  crève  les  yeux  ne  veut  pas  dire  ici  qui  se  montre  évidemment  ; 
il  signifie  tout  le  contraire.  V. 

LXI.  «  Ne  cherchons  donc  point  d'assurance  et  de  fermeté.  Notre 
raison  est  toujours  déçue  par  l'inconstance  des  apparences;  rien  ne 
peut  fixer  le'  fini  entre  les  deux  infinis  qui  l'enferment  et  le  fuient. 
Gela  étant  bien  compris,  je  crois  qu'on  s'en  tie&dra  au  repos,  chacun 
dans  l'état  où  la  nature  l'a  placé.  »  P. 

Tout  cet  article,  d'ailleurs  obscur,  semble  fait  pour  dégoûter  des 
sciences  spéculatives.  En  efl'et,  un  bon  artiste  en  haute  lisse,  eo.  hor- 
logerie, en  arpentage,  est  plus  utile  que  Platon.  V. 

LXII.  «  La  seule  comparaison  que  nous  faisons  de  nous  au  fini  nous 
fait  peine.  »  P. 

Il  eût  plutôt  fallu  dire  à  Vinfini.  Mais  souvenons-nous  que  ces  pen- 
sées jetées  au  hasard  étaient  des  matériaux  informes  qui  ne  furent  ja- 
mais mis  en  œuvre.  V. 

LXIII.  «  Qu'est-ce  que  nos  principes  naturels,  sinon  nos  principes 
accoutumés  ?  dans  les  enfants ,  ceux  qu'ils  ont  reçus  de  la  coutume  de 
leurs  pères,  comme  la  chasse  dans  les  animaux. 

•c  Une  différente  coutume  donnera  d'autres  principes  natureli^.  Cela 
se  voit  par  expérience;  et  s'il  y  en  a  d'ineffaçables  à  la  coutume,  il  y 
en  a  aussi  de  la  coutume  ineffaçables  à  la  nature.  Gela  dépend  de  la 
disposition. 

«  Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel  des  enfants  ne  s'efface. 
Quelle  est  donc  cette  nature  sujette  à  être  effacée  ?  La  coutume  est 
une  seconde  nature  qui  détruit  la  première.  Pourquoi  la  coutume 
n'est-elle  pas  naturelle  ?  J'ai  bien  peur  que  cette  nature  ne  soit  elle- 
même  qu'une  première  coutume,  comme  la  coutume  est  une  seconde 
nature.  »  p. 

Ces  idées  ont  été  adoptées  par  Locke.  II  soutient  qu'il  n'y  a  nul 
principe  inné  ;  cependant  il  paraît  certain  que  les  enfants  ont  un  in- 
stinct :  celui  de  l'émulation,  celui  de  la  pitié,  celui  de  mettre,  dès  qu'ils 
le  peuvent,  les  mains  devant  leur  visage  quand  il  est  en  danger,  celui 
de  reculer  pour  mieux  sauter  dès  qu'ils  sautent.  V. 

LXIV.  ot  L'affection  ou  la  haine  change  la  justice.  En  effet,  combien 
un  avocat,  bien  payé  par  avance,  trouve-t-il  plus  juste  la  cause  qu'il 
plaide  !»  P. 

Je  compterais  plus  sur  le  zèle  d'un  homme  espérant  une  grande  ré- 
compense que  sur  celui  d'un  homme  l'ayant  reçue.  V. 

LXV.  c  Je  blâme  également  et  ceux  qui  prennent  le  parti  de  louer 
l'homine,  et  ceux  qui  le  prennent  de  le  blâmer,  et  ceux  qui  le  pren- 
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nent  de  le  divertir  ;  et  je  ne  puis  àpprouter  que  côux  qui  cheretient  en 
gémissant.  »  P. 

Hélas!  si  tous  aviez  souffétt  le  divertissement,  vous  auriez  vécu  da- 
vantage. V. 

LXYI.  <c  Les  stoïques  disent  :  «  Rentrez  au  dedans  de  vous-même, 
a  et  c'est  là  où  vous  trouverez  votre  repos;  »  et  cela  n'est  pas  vrai.  Les 
autres  disent  :  a  Sortez  dehors  et  cherchez  le  bonheur  en  vous  diver- 
(£  tissant;  »  et  cela  n'est  pas  vrai.  Les  maladies  viennent;  le  bonheur 
n'est  ni  dans  nous  ni  hors  de  nous  ;  il  est  en  Dieu  et  en  nous*  »  P. 

En  vous  divertissant  vous  aurez  du  plaisir;  et  cela  est  très^vrai. 
Nous  avons  des  maladies  ;  Dieu  a  mis  la  petite  vérole  et  les  vapeurs 
au  monde.  Hélas  encore!  hélas!  Pascal,  on  voit  bien  que  vous  êtàs 
malade.  V. 

LXVII.  oc  Les  principales  raisoiis  des  pyrrhoniens  sont  que  lious 
n'avons  aucune  certitude  de  la  vérité  des  principes,  hors  la  foi  et 
la  révélation,  sinon  eh  ee  que  nous  les  sentons  naturellement  en 
nous.  »  P. 

Les  pyrrhoniens  absolus  ne  méritaient  pas  que  Pascal  parlât  d'eux.  V. 

LXVin.  a  Or  ce  sentiment  naturel  n'est  pas  une  preuve  convain- 
cante de  leur  vérité,  jpuisque  n'y  ayant  point  de  certitude  hors  la  foi, 
si  l'homme  est  créé  par  un  Dieu  bon  ou  par  un  démon  méchant,  s'il 
a  été  de  tout  temps,  ou  s'il  s'est  fait  par  hasard,  il  est  en  doute  si  ces 
principes  nous  sont  donnés,  ou  véritables,  oa  faux,  ou  incertains, 
selon  notre  origine.  »  P. 

La  foi  est  une  grâce  surnaturelle.  C'est  combattre  et  vaincre  la  raison 
que  Dieu  nous  a  donnée  ;  c'est  croire  fermement  et  aveuglément  un 
homme  qui  ose  parler  au  nom  de  Dieu,  au  lieu  de  recourir  soi-même 
à  Dieu.  C'est  croire  ce  qu'on  ne  croit  pas.  Un  philosophe  étranger,  qui 
entendit  parler  de  la  foi,  dit  que  c'était  se  mentir  à  soi-même.  Ce 
n'est  pas  là  de  la  certitude^  c'est  de  l'anéantissement.  C'est  le  triomphe 
de  la  théologie  sur  la  faiblesse  humaine.  V. 

LXIX»  <K  Je  sens  qu'il  y  a  trois  dimensions  dans  l'espace,  et  que 
les  nombres  sont  infinis;  et  la  raison  démontre  ensuite  qu'il  n'y  a  point 
deux  nombres  carrés  dont  l'un  soit  double  de  l'autre.  »  P. 

Ce  n'est  point  le  raisonnement,  c'est  l'expérience  et  le  tâtonnement 
qui  démontrent  cette  singularité  et  tant  d'autres.  V. 

LXX.  •«  Tous  les  hommes  désirent  d'être  heureux;,  cela  est  sans  ex- 
ception. Quelques  différents  moyens  qu'ils  y  emploient,  ils  tendent 
tous  à  ce  but.  Ce  qui  fait  que  l'un  va  à  la  guerre  et  que  l'autre  n'y  va 
pas,  c'est  ce  même  désir  qui  est  dans  tous  les  deux  accompagné  de 
différentes  vues.  La  volonté  ne  fait  jamais  la  moindre  démarche  que 
vers  cet  objet.  C'est  le  motif  de  toutes  les  actions  de  tous  les  hommes, 
jusqu'à  ceux  qui  se  tuent  et  qui  se  pendent. 

«t  Et  cependant,  depuis  un  si  grand  nombre  d'années,  jamais  per- 
sonne ,  sans  la  foi ,  n'est  arrivé  à  ce  point  où  tous  tendent  continuelle- 
ment, tous  se  plaignent,  princes,  sujets,  nobles,  roturiers,  vieillards, 
jeunes,  forts,  faibles,  savants,  ignorants,  sains,  malades,  de  tous  pays , 
de  tous  temps,  de  tous  âges  et  de  toutes  conditions.  »  F. 
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Je  sais  qu'il  est  doux  de  se  plaindre  ;  que  de  tout  temps  on  a  vanté 
le  passé  pour  injurier  le  présent;  que  chaque  peuple  a  imaginé  un  âge 
d'or,  dMnnocence,  de  bonne  santé ,  de  repos  et  de  plaisir  «  qui  ne  sub- 
siste plus.  Cependant  j'arrive  de  ma  province  à  Paris;  on  m'introduit 
dans  une  très-belle  salle  où.  douze  cents  personnes  écoutent  une  musi- 
que délicieuse  :  après  quoi  cette  assemblée  se  divise  en  petites  sociétés 
qui  vont  faire  un  très-bon  souper ,  et  après  ce  souper  elles  ne  sont  pas 
absolument  mécontentes  de  la  nuit.  Je  vois  tous  les  beaux-arts  en  hon- 
neur dans  cette  ville  et  les  métiers  les  plus  abjects  bien  récompensés, 
les  infirmités  très-soulagées ,  les  accidents  prévenus  ;  tout  le  monde  y 
jouit,  ou  espère  jouir,  ou  travaille  pour  jouir  un  jour,  et  ce  dernier 
partage  n'est  pas  le  plus  mauvais.  Je  dis  alors  à  Pascal  :  c  Mon  grand 
homme ,  ôtes-vous  fou  ?  » 

Je  ne  nie  pas  que  la  terre  n'ait  été  souvent  inondée  de  malheurs  et 
de  crimes,  et  nous  en  avons  eu  notre  bonne  part.  Mais  certainement, 
lorsque  Pascal  écrivait,  nous  n'étions  pas  si  à  plaindre.  Nous  ne 
sommes  pas  non  plus  si  misérables  aujourd'hui. 

Prenons  toujours  ceci,  puisque  Dieu  nous  l'envoie; 

Nous  n'aurons  pas  toujours  tels  passe-temps.  Y. 

LXXI.  «  Si  donc  on  peut  regarder  comme  des  enthousiastes  les  sec- 
tateurs de  cette  morale ,  on  ne  peut  se  dispenser  de  reconnaître  dans 
son  inventeur  un  génie  profond  et  une  âme  sublime.  »  C. 

Il  est  vrai  que  c'est  le  sublime  des  petites-maisons;  mais  il  est  bien 
respectable.  V. 

LXXII.  oc  Nous  souhaitons  la  vérité  et  ne  trouvons  en  nous  qu'incer- 
titude. Nous  cherchons  le  bonheur  et  ne  trouvons  que  misère.  Nous 
sommes  incapables  de  ne  pas  souhaiter  la  vérité  et  le  bonheur,  et  nous 
sommes  incapables  et  de  certitude  et  de  bonheur.  Ce  désir  nous  est 
laissé  tant  pour  nous  punir  que  pour  nous  faire  sentir  d'oii  nous  som- 
mes tombés.  »  P. 

Comment  peut-on  dire  que  le  désir  du  bonheur,  ce  grand  pl-ésent  de 
Dieu,  ce  premier  ressort  du  monde  moral,  n'est  qu'un  juste  supplice? 
0  éloquence  fanatique  !  V. 

LXXIII.  «  Il  faut  avoir  une  pensée  de  derrière  et  juger  du  tout  par 
là,  en  parlant  cependant  comme  le  peuple.  »  P. 

L'auteur  de  VÈloge^  est  bien  discret,  bien  retenu,  de  garder  le  si- 
lence sur  ces  pensées  de  derrière.  Pascal  et  Ârnauld  l'auraient-ils  gardé 
s'ils  avaient  trouvé  cette  maxime  dans  les  papiers  d'un  jésuite?  V. 

LXXIV.  «  La  plupart  de  ceux  qui  entreprennent  de  prouver  la  Di- 
vinité aux  impies  commencent  d'ordinaire  par  les  ouvrages  de  la  na- 
ture, et  ils  y  réussissent  rarement.  Je  n'attaque  pas  la  solidité  de  ces 
preuves,  consacrées  par  l'Ecriture  sainte  :  elles  sont  conformes  à  la 
raison  ;  mais  souvent  elles  ne  sont  pas  assez  conformes  et  assez  pro- 
portionnées à  la  disposition  de  l'esprit  de  ceux  pour  qui  çllçs  sont  des- 
tinées. 

1.  Condorcet.  (Êo.) 
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«  Car  il  faut  remarquer  qu*on  n'adresse  pas  ce  discours  à  ceux  qui 
ont  la  foi  vive  dans  le  cœur,  et  qui  voient  incontinent  que  tout  ce  qui 
est  n'est  autre  chose  que  l'ouvrage  de  Dieu  qu'ils  adorent;  c'est  à  eux 
que  toute  la  nature  parle  pour  son  auteur,  et  qu^  les  cieux  annoncent 
la  gloire  de  Dieu.  Mais  pour  ceux  en  qui  cette  lumière  est  éteinte,  et 
dans  lesquels  on  a  dessein  de  la  faire  revivre,  ces  personnes  destituées 
de  foi  et  de  charité,  qui  ne  trouvent  que  ténèbres  et  obscurité  dans 
toute  la  nature,  il  semble  que  ce  ne  soit  pas  le  moyen  de  les  ramener 
que  de  ne  leur  donner  pour  preuve  de  ce  grand  et  important  sujet  que 
le  cours  de  la  lune  ou  des  planètes,  ou  des  raisonnements  communs, 
et  contre  lesquels  ils  se  sont  continuellement  roidis.  L'endurcissement 
de  leur  esprit  les  a  rendus  sourds  à  cette  voix  de  la  nature  qui  a  re- 
tenti continuellement  à  leurs  oreilles;  et  l'expérience  fait  voir  que, 
bien  loin  qu'on  les  emporte  par  ce  moyen,  rien  n'est  plus  capable,  au 
contraire,  de  les  rebuter  et  de  leur  ôter  l'espérance  de  trouver  la  vérité, 
que  de  prétendre  les  en  convaincre  seulement  par  ces  sortes  de  rai- 
sonnements, et  de  leur  dire  qu'ils  y  doivent  voir  la  vérité  à  découvert. 
Ce  n'est  pas  de  cette  sorte  que  l'Écriture,  qui  connaît  mieux  que  nous 
les  choses  qui  sont  de  Dieu,  en  parle.  »  P. 

Et  qu'est-ce  donc  que  le  Cœli  enarrant  gîoriam  Dei  *  ?  V. 

LXXV:  <c  €'est  une  chose  admirable  que  jamais  auteur  canonique  ne 
s'est  servi  de  la  nature  pour  prouver  Dieu;  tous  tendent  à  le  faire 
croire ,  et  jamais  ils  n'ont  dit  :  a  II  n'y  a  point  de  vide,  donc  il  y  a  un 
«  Dieu.  »  Il  fallait  qu'ils  fussent  plus  habiles  que  les  plus  habiles  gens 
qui  sont  venus  depuis,  qui  s'en  sont  tous  servis.  »  P. 

Voilà  un  plaisant  argument  :  Jamais  la  Bible  n'a  dit  comme  Descartes  : 
«  Tout  est  plein,  donc  il  y  a  un  Dieu.  »  V. 

IJiXVI.  a  On  ne  voit  presque  rien  de  juste  ou  d'injuste  qui  ne  change 
de  qualité  en  changeant  de  climat.  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle 
renversent  toute  la  jurisprudence.  Un  méridien  décide  de  la  vérité. 
Les  lois  fondamentales  changent;  le  droit  a  ses  époques.  Plaisante 
justice  qu'une  rivière  ou  une  montagne  borne!  Vérités  au  deçà  des  Py- 
rénées, erreur  au  delà.  »  P. 

Il  n'est  point  ridicule  que  les  lois  de  la  France  et  de  l'Espagne  dif- 
fèrent; mais  il  est  très -impertinent  que  ce  qui  est  juste  à  Romorantin 
soit  injuste  à  Corbeil;  qu'il  y  ait  quatre  cents  jurisprudences  diverses 
dans  le  même  royaume;  et  surtout  que,  dans  un  même  parlement, 
on  perde  dans  une  chambre  le  procès  qu'on  gagne  dans  une  autre 
chambre.  V. 

LXXVII.  «  Se  peut-il  rien  de  plus  plaisant  qu'un  homme  ait  droit  de 
me  tuer,  parce  qu'il  demeure  au-delà  de  l'eau,  et  que  son  prince  a 
querelle  avec  le  mien,  quoique  je  n'en  aie  aucune  avec  lui?  »  P. 

Plaisant  n'est  pas  le  mot  propre;  il  fallait  démence  exécrable.  V. 

LXXVIII.  «c  La  justice  est  ce  qui  est  établi  ;  et  ainsi  toutes  nos  lois 
établies  seront  nécessairement  tenues  pour  justes  sans  être  examinées, 
puisqu'elles  sont  établies.  »  P. 

1   Psaume  xvni,  verset  2.  (Éd.^ 
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Un  certain  peuple  a  eu  une  loi  par  Uiquelle  on  faisait  pendre  un 
homme  qui  avait  bu  à  la  santé  d'un  certain  prince;  il  eût  été  juste  de 
ne  point  boire  avec  cet  homme,  mais  il  était  un  peu  dur  de  le  pendre; 
cela  était  établi,  ms^is  cela  était  abominable.  V. 

LXXIZ.  a  Sans  doute  que  l'égalité  des  biens  est  juste.  »  P. 

L'égalité  des  biens  n'est  pas  juste.  II  n'est  pas  juste  que,  les  parts 
étant  faites,  des  étrangers  mercenaires  qui  viennent  m'aider  à  faire 
mes  moissons  en  recueillent  autant  que  moi.  V. 

LXXX.  «  Il  est  juste  que  ce  qui  est  juste  ^oit  suivi.  Il  est  nécessaire 
que  ce  qui  est  le  plus  fort  soit  suivi.  »  P. 

Maximes  de  Hobbes.  Y. 

LXXÎI.  «  Les  crimes  regardas  comme  tels  font  beaucoup  moins  de 
mal  à  Thumanité  que  cette  foule  d'action^  criminelles  qu'on  commet 
sans  remords,  parce  que  l'habitude  ou  une  fausse  conscience  nous  les 
fait  regarder  comme  indifférentes,  ou  même  comme  vertueuses....  Il 
faut  allumer,  dans  ceux  que  l'enthousiasme  des  passions  peut  égarer, 
un  enthousiasme  pour  la  vertu,  capable  de  les  défendre.  Alors  gu'on 
laisse  à  leur  raison  le  soin  de  juger  de  ce  qui  est  juste  et  de  ce  qui  est 
injuste,  et  que  leur  conscience  ne  se  repose  pas  sur  un  certain  nombre 
de  maximes  de  moralp  adoptée^  dans  le  pays  où  ils  naissent,  ou  sur 
un  code  don^  une  classe  d'hommes,  jalouse  de  régner  sur  les  esprits, 
se  soit  réservé  l'interprétation.  »  C. 

Op  voit  bien  que  cette  terrible  note  est  de  l'auteur  de  VÉlogCy  et  que 
le  louant  est  plus  véritablement  philosophe  que  le  lotie.  Cet  éditeur 
écrit  comme  le  secrétaire  de  Marc-Aurùle,  et  Pascal  comme  le  secré- 
taire de  PortrRpyal.  L'un  semble  aimer  la  rectitude  et  l'honnêteté  pour 
elles-mêmes;  l'autre,  par  esprit  de  parti.  L'un  est  homme,  et  veut 
rendre  la  nature  humaine  honorable;  l'autre  est  chrétien,  parce  qu'il 
est  janséniste;  tous  deux  ont  de  l'enthousiasme  et  embouchent  la  trom- 
pette :  l'auteur  des  notes  pour  agrandir  notre  espèce,  et  Pascal  pour 
l'anéantir.  Pascal  a  peur,  et  il  se  sert  de  toute  la  force  de  son  esprit 
pour  inspirer  sa  peur.  L'autre  s'abandonne  ^  ^on  coi^ragei  et  le  com- 
munique. Que  puis-je  conclure?  que  Pascal  se  portait  mal»  et  que 
l'a^itre  se  porte  bien. 

Bonne  ou  mauvaise  santé 
Fait  notre  philosophie  '.  V. 

T.yxxil.  f(  Les  idées  de  Platon  sur  la  natij^re  de  l'hqmiiie  sont  bien 
plus  philosophiques  que  celles  de  Pascal....  Ne  négligeons  rien.  C'est 
l'homme  tout  entier  qi|'il  faut  fprinei'  ;  et  il  ne  faut  abandonner  ay  ha- 
sard ni  aucun  instant  de  la  vie ,  ni  Telfîpt  d'aucun  des  olgets  qui  peu- 
vent agir  sur  lui.  »  C. 

Platon  n'a  pas  eu  ce9  idées,  monsieur;  c'est  vous  qui  les  av«9,  Platon 
fit  de  nous  des  androgynes  à  deux  corp^,  donna  des  ailes  à  nos  âmes, 
et  les  leur  ôta.  Platon  rêva  sublimement,  con^nse  je  ne  sais  quais  autres 
écrivains  ont  rêvé  bassement.  V. 

1.  Vers  de  Chaulieu  dans  son  ode  sur  sa  première  attaque  4?  gqutte.  (£d.) 
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LXXXIII.  «  Quelle  chimère  est-ce  donc  que  l'homme  l  quelle  nou- 
veauté 1  quel  chaos I  quel  sujet  de  contradictipu  I  Juge  de  toutes  choses, 
imbécile  ver  de  terre*,  dépositaire  du  vrai,  amas  d'incertitude ,  gloire  et 
rebut  de  l'univers.  S'il  se  vante,  je  l'abaisse;  s'il  s'abaisse,  je  le  vante, 
et  le  contredis  toujours,  jusqu'à  ce  qu'il  comprenne  qu'il  est  un  monstre 
incompréhensible.  »  P. 

Vrai  discours  de  malade.  V. 

LXXXIY.  «  Tout  ce  que  nous  voyons  du  monde  n'est  qu'un  trait  im- 
perceptible dans  l'ample  sein  de  la  nature.  Nulle  idée  n'approche  de 
l'étendue  de  ses  espaces.  Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions,  nous 
n'enfantons  que  des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  choses.  C'est  une 
sphère  infinie,  dont  le  centre  est  partout,  la  circonférence  nulle  part.»  P. 

Cette  belle  expression  est  de  Timée  de  Locres;  Pascal  était  digne  de 
l'inventer,  mais  il  faut  rendre  à  chacun  son  bien.  V. 

LXXXV.  «  Qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  nature  ?  Un  néant  à  l'égard 
de  rinfini,  un  tout  à  Tégard  du  néant,  un  milieu  entre  rien  et  tout.  Il 
est  infiniment  éloigné  des  deux  extrêmes;  et  son  être  n'est  pas  moins 
distant  du  néant  d'où  il  est  tiré  que  de  l'infini  où  il  est  englouti.  Son 
intelligence  tient,  dans  l'ordre  des  choses  intelligibles,  le  même  rang 
que  son  corps  dans  l'étendue  de  la  nature;  et  tout  ce  qu'elle  peut  faire 
est  d'apercevoir  quelque  apparence  du  milieu  des  choses,  dans  un  dé- 
sespoir étemel  de  n'en  connaître  ni  le  principe  ni  la  fin.  Toutes  choses 
sont  sorties  du  néant  et  portées  jusqu'à  l'infini.  Qui  peut  suivre  ces 
étonnantes  démarches?  Vauteur  de  ces  merveilles  les  comprend;  nql 
autre  ne  peut  le  faire. 

a  Cet  état,  qui  tient  le  milieu  entre  les  extrêmes,  se  trouve  en  toutes 
nos  puissances. 

«e  Nos  sens  n^apecçoivent  rien  d'extrême^  Trop  de  bruit  nous  assour- 
dit, trop  de  lumière  nous  éblouit,  trop  de  distance  et  trop  de  proximité 
empêchent  la  vue,  trop  de  longueur  et  trop  de  brièveté  obscurcissent 
im  diseoui^,  trop  de  plaisir  incommode,  trop  de  consonnances  dé- 
plaisent. Nous  ne  sentons  ni  l'extrême  chaud  ni  l'extrême  froid.  Les 
qualités  excessives  nous  sont  eimemies,  et  non  pas  sensibles.  Nous  ne 
les  sentons  plus,  nous  en  souffrons.  Trop  de  jeunesse  et  trop  de  vieil- 
lesse empêchent  l'esprit;  trop  et  trop  peu  de  nourriture  troublent  ses 
actions,  ^op  et  trop  peu  d'instruction  l'abêtisseut.  Les  choses  extrêmes 
sont  pour  nous  comme  si  elles  n'étaient  pas,  et  nous  ne  sommes  point 
à  leur  égard;  elles  nous  échappent,  ou  nous  h  elles. 

«  Voilà  notre  état  véritable  ;  c'^t  ce  qui  resserre  nos  connaissances 
en  de  certaines  bornes  que  nous  ne  passons  pas,  incapables  de  savoir 
tout  et  d'ignorer  tout  absolument.  Nous  sommes  sur  un  milieu  vaste, 
toujours  incertains  y  et  flottants  entre  l'ignQrance  et  la  pQnaaissapce; 
et  si  nous  pensons  aller  plus  avant,  notre  objet  branle,  et  écl^appe  h 
nos  prises;  i(  se  dérobe,  et  fuit  d'une  fuite  éternelle  :  rien  ne  peut 
l'arrêter.  C'est  notre  condition  naturelle,  et  toutefois  la  plus  contraire 
à  notre  inclination.  Nous  brûlons  du  désir  d'approfondir  tout,  et  d'é- 
difier une  tour  qui  s'élève  jusqu'à  l'infjni;  mais  tout  notre  édifice  cra- 
que, et  la  terre  s'ouvre  jusgn'aux  î^bîfnes.  »  P. 
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Cette  éloquente  tirade  ne  prouve  autre  chose,  sinon  que  Thomme 
n'est  pas  Dieu.  Il  est  à  sa  place  comme  le  reste  de  la  nature,  imparfait, 
parce  que  Dieu  seul  peut  être  parfait;  ou,  pour  mieux  dire,  l'homme 
est  borné,  et  Dieu  ne  Test  pas.  V. 

LXXXVI.  «  Les  différents  sentiments  de  désir,  de  crainte,  de  ravis- 
sement, d'horreur,  etc.,  qui  naissent  des  passions ^  sont  accompagnés 
de  sensations  physiques  agréables  ou  pénibles,  délicieuses  ou  déchi- 
rantes. On  rapporte  ces  sensations  à  la  région  de  la  poitrine,  et  il  pa- 
raît que  le  diaphragme  en  est  l'organe.  »  C. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  mouvements  subits  des  grandes  passions,  on 
sent  vers  la  poitrine  des  convulsions,  des  défaillances,  des  agonies, 
qui  ont  quelquefois  causé  la  mort;  et  c'est  ce  qui  fait  que  presque 
toute  l'antiquité  imagina  une  âme  dans  la  poitrine.  Les  médecins  pla- 
cèrent les  passions  dans  le  foie.  Les  romanciers  ont  mis  l'amour  dans 
le  cœur.  V. 

LXXXVII.  •  Ceux  qui  écrivent  contre  la  gloire  veulent  avoir  la  gloire 
d'avoir  bien  écrit ,  et  ceux  qui  le  lisent  veulent  avoir  la  gloire  de  l'a- 
voir lu;  et  moi,  qui  écris  ceci,  j'ai  peut-être  cette  envie,  et  peut-être 
que  ceux  qui  le  liront  l'auront  aussi.  »  P. 

Oui,  vous  couriez  après  la  gloire  de  passer  un  jour.pour  le  fléau  des 
jésuites,  le  défenseur  de  Port-Royal,  l'apôtre  du  jansénisme,  le  réfor- 
mateur des  chrétiens.  V. 

LXXXVIII.  oc  Les  belles  actions  cachées  sont  les  plus  estimables. 
Quand  j'en  vois  quelques-unes  dans  l'histoire,  elles  me  plaisent  fort; 
mais  enfin  elles  oi'ont  pas  été  tout  à  fait  cachées,  puisqu'elles  ont  été 
sues  ;  et  ce  peu  par  où  elles  ont  paru  en  diminue  le  mérite  ;  car  c'est 
là  le  plus  beau,  d'avoir  voulu  les  cacher.  »  P. 

Et  comment  l'histoire  en  a-t-elle  pu  parler,  si  on  ne  les  a  pas 
sues?  V. 

LXXXIX.  a  Les  inventions  des  hommes  vont  en  avançant  de  siècle 
en  siècle.  La  bonté  et  la  malice  du  monde  en  général  reste  la 
même.  »  P. 

Je  voudrais  qu'on  examinât  quel  siècle  a  été  le  plus  fécond  en  crimes , 
et  par  conséquent  en  malheurs.  L'auteur  de  la  Félicité  publique  a  eu 
cet  objet  en  vue,  et  a  dit  des  choses  bien  vraies  et  bien  utiles.  V. 

XC.  a  La  nature  nous  rendant  toujours  malheureux  en  tous  états, 
nos  désirs  nous  figurent  un  état  heureux,  parce  qu'ils  joignent  à  l'état 
où  nous  sommes  les  plaisirs  de  l'état  où  nous  ne  sommes  pas.  »  P. 

La  nature  ne  nous  rend  pas  toujours  malheureux.  Pascal  parle  tou- 
jours en  malade  qui  veut  que  le  monde  entier  souffre.  V. 

XGI.  oc  Je  mets  en  fait  que  si  tous  les  hommes  savaient  exactement 
ce  qu'ils  disent  les  uns  des  autres,  il  n'y  aurait  pas  quatre  amis  dans 
le  monde.  »  P. 

Dans  l'excellente  comédie  du  Plain  dealer  y  l'homme  au  franc  pro- 
cédé (excellente  à  la  manière  anglaise) ,  le  Plain  dealer  dit  à  un  per- 
sonnage :  «r  Tu  te  prétends  mon  ami;  voyons,  comment  le  prouve- 
rais-tu ?  —  Ma  bourse  est  à  toi.  —  Et  à  la  première  fille  venue. 
Bagatelle.  —  Je  me  battrais  pour  toi.  —  Et  pour  un  démenti.  Ce  n'est 
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pas  là  un  grand  sacrifice.  —  Je  dirai  du  bien  de  toi  à  la  face  de  ceux 
qui  te  donneront  des  ridicules.  —  Oh  !  si  cela  est,  tu  m'aimes.  »  V. 

XCII.  a  L'âme  est  jetée  dans  le  corps  pour  y  faire  un  séjour  de  peu 
de  durée.  »  P. 

Pour  dire  Vâme  est  jetée  ^  il  faudrait  être  sûr  qu'elle  est  substance  et 
non  qualité.  C'^t  ce  que  presque  personne  n'a  recherché ,  et  c'est  par 
où  il  faudrait  commencer  en  métaphysique,  en  morale,  etc.  V. 

XCIII.  oc  Le  plus  grand  des  maux  est  les  guerres  civiles.  Elles  sont 
sûres  si  on  veut  récompenser  le  mérite;  car  tous  diraient  qu'ils  mé- 
ritent. »  P. 

Cela  mérite  explication.  Guerre  civile  si  le  prince  de  Conti  dit  : 
«  J'ai  autant  de  mérite  que  le  grand  Condé;  »  si  Retz  dit  :  a  Je  vaux 
mieux  que  Mazarin;  »  si  Beaufort  dit  :  a  Je  l'emporte  sur  Turenne;  » 
et  s'il  n'y  a  personne  pour  les  mettre  à  leur  place.  Mais  quand 
Louis  XIV  arrive,  et  dit  :  «  Je  ne  récompenserai  que  le  mérite,  »  alors 
plus  de  guerre  civile.  V. 

XCIV.  «  Pourquoi  suit- on  la  pluralité  ?  Est-ce  à  cause  qu'ils  ont 
plus  de  raison?  Non;  mais  plus  de  force.  Pourquoi  suit-on  les  an- 
ciennes lois  et  les  anciennes  opinions?  Est-ce  qu'elles  sont  plus 
saines?  Non;  mais  elles  sont  uniques,  et  nous  ôtent  la  racine  de  diver- 
sité. »  P. 

Cet  article  a  besoin  encore  plus  d'explication,  et  semble  n'en  pas 
mériter.  V. 

XCV.  oc  La  force  est  la  reine  du  monde,  et  non  pas  l'opinion;  mais 
l'opinion  est  celle  qui  use  de  la  force.  »  P. 

Idem.  V. 

XCVI.  «  Que  l'on  a  bien  fait  de  distinguer  les  hommes  par  l'extérieur 
plutôt  que  par  les  qualités  intérieures  !  Qui  passera  de  nous  deux?  qui 
cédera  la  place  à  l'autre?  Le  moins  habile  ?  mais  je  suis  aussi  habile 
que  lui.  Il  faudra  se  battre  sur  cela.  11  a  quatre  laquais,  et  je  n'en  ai 
qu'un.  Cela  est  visible.  Il  n'y  a  qu'à  compter,  c'est  à  moi  à  céder.  »  P. 

Non.  Turenne  avec  un  laquais  sera  respecté  par  un  traitant  qui  en 
aura  quatre.  V. 

'  XCVÎI.  a  La  puissance  des  rois  est  fondée  sur  la  raison  et  sur  la 
folie  du  peuple,  et  bien  plus  sur  la  folie.  La  plus  grande  et  la  plus  im- 
portante chose  du  monde  a  pour  fondement  la  faiblesse,  et  ce  fonde- 
ment-là est  admirablement  sûr;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr  que  cela, 
que  le  peuple  sera  faible  ;  ce  qui  est  fondé  sur  la  seule  raison  est  bien 
mal  fondé,  comme  l'estime  de  la  sagesse.  »  P. 

Trop  mal  énoncé.  V. 

XCVIII.  «  Nos  magistrats  ont  bien  connu  ce  mystère.  Leurs  robes 
rouges,  leurs  hermines...,  tout  cet  appareil  auguste  était  néces- 
saire. »  P. 

Les  sénateurs  romains  avaient  le  laticlave.  V. 

,  XCIX.  oc  Si  les  médecins  n'avaient  des  soutanes  et  des  mules,  et  que 
les  docteurs  n'eussent  des  bonnets  carrés  et  des  robes  trop  amples  de 
quatre  parties,  jamais  ils  n'auraient  dupé  le  monde,  qui  ne  peut  ré- 
sister à  cette  montre  authentiqua.  Les  seuls  gens  de  guerre  ne  se  sont 
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pas  déguisés  de  la  sorte,  parce  qu'en  effet  leur  part  est  plus  essen- 
tielle. »  P. 

Aujourd'hui  c'est  tout  le  contraire;  on  se  moquerait  d'u^  médecin 
qui  viendrait  tâter  le  pouls  et  contempler  votre  chaise  percée  en  sou- 
tane. Les  officiers  de  guerre,  au  contraire,  vont  partout  avec  leurs 
uniformes  et  leurs  épaulettes.  Y. 

G.  «  Les  Suisses  s'oÀensent^  d'être  dits  gentilshommes,  et  prouvent 
la  roture  de  race  pour  être  jugés  dignes  de  grands  emplois.  »  P. 

fasçal  était  mal  informé.  Il  y  avait  de  son  temps,  et  il  y  a  encore 
dans  le  sénat  de  Berne,  des  gentilshommes  aussi  anciens  qup  la  mai- 
son d'Autriche;  ils  sont  respectés,  ils  sont  dans  les  charges;  il  est  vrai 
qu'ils  n'y  sont  pas  par  droit  de  n^issancp,  pomme  \&s  nobles  y  sont  4 
Venise.  Il  faut  même,  à  B&le,  renoncer  ^  ^  noblesse  pour  entrer  dans 
le  sénat.  Y. 

ci.  a  Les  effets  sont  comme  sepsiblea,  et  les  rasons  sont  visibles 
seulement  à  l'esprit;  et  quoique  ce  soit  par  l'esprit  que  ces  efîets-là 
se  voient,  cet  esprit  est  k  l'égard  de  l'esprit  qui  voit  les  causes  comme 
les  sens  corporels  sont  à  l'égard  de  l'esprit.  »  P. 

Mal  énoncé.  Y. 

en.  «  Le  respect  est,  «  Incommodez-yous  v  :  cela  est  vain  en  appa- 
rence, mais  très-juste;  car  c'est  dire  :  «  Je  m'incommoderais  bien,  si 
a  vous  en  aviez  besoin,  puisque  je  le  fais  sans  que  cela  vous  serve,  outre 
Œ  que' le  respect  est  pour  distinguer  les  grands.  »  Or,  si  le  respect  était 
d'être  dans  un  fauteuil,  on  respecterait  tout  le  monde,  et  ainsi  on  ne 
distinguerait  pas;  mais  étant  incommodé  on  distingue  fort  bien.  »  p. 

Mal  énoncé.  Y. 

cm.  «  Être  brave*  n'est  pas  trop  vain;  c'est  montrer  qu'un  gr^nd 
nombre  de  gens  travaillent  pour  soi;  c'est  montrer  par  ses  cheveyx 
qu'on  a  un  valet  de  chambre,  un  parfumeur,  etc.,  par  son  rabat,  le 
fil,  et  le  passement,  etc. 

«Or,  ce  p'est  pas  une  simple  superficie,  ni  un  simple  harpois  d'a- 
voir plusieurs  br^s  à  son  service.  »  P. 

Mal  énoncé.  Y. 

CIY.  <  Gela  est  admirable  :  on  ne  veut  pas  que  j'honore  un  homme 
vêtu  de  brocatelle,  et  suivi  de  sept  à  huit  laquais.  Eh  quoi  l  il- me  f^ra 
donner  les  étrivlères,  si  je  ne  le  salue.  Cet  habit,  c'est  une  force;  H 
n'en  est  pas  ^e  même  d'un  cheval  bien  e^ihams^ché  à  l'égard  d'ii^ 
autre.  »  P. 

Bas,  et  indigne  de  Pascal.  Y. 

CY.  a  Tout  instruit  l'homme  de  sa  condition;  mais  il  faut  bien  en- 
tendre; car  il  n'est  pas  vrai  que  Dieu  se  découvre  en  tout,  et  il  n'^st 
pas  vrai  qu'il  se  cache  en  tout;  mais  il  est  vrai  tout  ensemble  qu'il  se 
cache  à  ceux  qui  le  tentent,  et  qu'il  se  découvre  à  ceux  qui  le  cher- 
chent, parce  que  les  hommes  sont  toutens^mbl^  indignes  de  Dieu  et 
capables  de  Dieu  :  indignes  par  leur  cprruptiop,  capables  par  leur  pre- 
mière nature. 

\.  nien  mis.  ÇNote  de  Conâorcet.) 
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a  S'il  n'avait  jamais  riei^  paru  de  Dieu,  cette  privation  étâr^e^e  se- 
rait équivoque,  et  pourrait  aussi  bien  se  rapporter,  à  l'absence  de 
toute  Divinité  qu'à  l'indignité  où  seraient  les  hommes  de  le  con- 
naître; mais  de  ce  qu'il  parait  quelquefois  et  non  toujours,  cela  ôte 
l'équivoque.  S'il  parait  une  fois,  il  est  toujours;  et  ainsi  op  ne  peut 
en  conclure  autre  chose,  sinon  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  que  les  hommes 
en  sont  indignes. 

«  S'il  n'y  avait  point  d'obscurité,  l'homme  ne  sentirait  pas  sa  cor- 
ruption. S'il  n'y  avait  point  de  lumière,  l'homme  n'espérerait  point  de 
remède.  Ainsi  il  est  non-seulement  juste,  mais  utile  pour  nous,  que 
Dieu  soit  caché  en  partie  et  découvert  en  partie,  puisqu'il  est  égale- 
ment dangereux  à  l'homme  de  cpnnaitre  Dieu  sans  connaître  sa  misère, 
et  de  connattre  sa  misère  sans  connaître  Dieu. 

«  Il  n'y  a  rien  sur  la  terrç  qui  ne  montre  ou  |a  iqisère  de  l'homme,, 
oif  la  miséricorde  de  Dieu;  ou  l'impuissance  de  rjiomme  sans  Dieu, 
ou  la  puissance  de  l'homme  avec  Dieu. 

a  Tout  l'univers  apprend  à  l'homme  ou  qu'il  est  corrompu,  ou  qu'il 
est  racheté.  Tout  lui  apprend  sa  grandeur  ou  sa  mi^^rp.  »  P. 

Ce9  articles  me  semblent  de  grands  sophismes.  Pourqifoi  imaginer 
toujours  que  Dieu,  en  faisant  l'homme,  s'est  appliqué  à  exprimer  gran- 
deur et  misère  ?  Quelle  pitié  !  Scilicet  is  superis  làbor  çst  '  /  Y. 

CVL  «  S'il  ne  fallait  rien  faire  que  pour  le  certain,  on  ne  devrait  rjen 
faire  pour  la  religion;  car  elle  n'est  pas  certaine.  Mais  combien  de 
choses  fait-on  pour  l'incertain,  les  voyages  sur  mer,  les  batailles!  Je 
dis  donc  qu'il  ne  faudrait  rien  faire  du  jtout^  car  rien  n'est  certain;  et 
il  y  a  plus  de  certitude  à  la  religion  qu'à  l'espérance  que  nous  voyions 
le  jour  de  demain.  Car  il  n'est  pas  certain  que  nous  voyions  demain; 
mais  il  est  certainement  possible  que  nous  ne  le  voyions  pas.  On  n'en 
peut  pas  dire  autant  d^  la  religion.  Il  n'^st  pas  certain  qu'elle  soit; 
mais  qui  osera  dire  qu'il  est  certainement  possible  qu'elle  ne  soit  pas? 
Or,  quftnd  on  travaille  pour  demain  et  pour  l'incertain,  on  agit  avec 
raison.  »  P. 

Vous  avez  épuisé  votre  esprit  en  arguments  pour  nous  prouver  que 
votre  religion  est  certaine,  et  maintenant  vous  nous  assurez  qu'elle 
n'est  pas  certaine;  et  après  vous  être  si  étrangement  contredit,  vous 
revenez  sur  vos  pas;  vous  dites  qu'on  ne  peut  avancer  «  qu'il  soit  pos- 
sible que  la  religipn  chrétienne  soit  fausse.  »  Cependant  c'est  vous- 
même  qui  venez  de  nous  dire  qu'il  est  possible  qu'elle  soit  fausse, 
puisque  vous  avez  déclaré  qu'elle  est  incertaine.  V. 

CVII.  a  Commencez  par  plaindre  les  incrédules  ;  il$  spnt  assez  mi^l- 
heureux  :  il  ne  faudrait  les  injurier  qu'au  cas  que  cela  servît  ;  mais 
cela  leur  nuit.  »  P.* 

£t  vous ies avez  injuriés  sans  cesse;  vous  les  avez  traité^  comme  des 
jésuites  I  Et  en  leur  disant  tant  d'injures,  vous  convenez  que  les  vrais 
chrétiens  ne  peuvent  rendre  raison  de  leur  religion;  que  s'ils  la  prou- 
vaient, ils  ne  tiendraient  point  parole;  que  leur  religion  est  une  sot- 

|.  Virgile,  J?n.,  IV,  339.  (Ed.) 
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tise;  que  si  elle  est  vraie,  c'est  parce  qu'elle  est  une  sottise.  0  profon- 
deur d'absurdités!  V. 

CVIII.  a  A  ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour  la  religion ,  il  faut 
commencer  par- leur  montrer  qu'elle  n'est  point  contraire  à  la' raison; 
ensuite,  qu'elle  est  vénérable,  et  en  donner  du  respect;  après,  la  ren- 
dre aimable,  et  faire  souhaiter  qu'elle  fût  vraie;  et  puis  montrer,  par 
des  preuves  incontestables,  qu'elle  est  vraie;  faire  voir  son  antiquité 
et  sa  sainteté  par  sa  grandeur  et  par  son  élévation  ;  et  enfin  qu'elle  est 
aimable,  parce  qu'elle  promet  le  vrai  bien.  »  P. 

Ne  voyez-vous  pas,  ô  Pascal!  que  vous  êtes  un  homme  de  parti, 
qui  cherchez  à  faire  des  recrues  ?  V. 

GIX.  a  II  ne  faut  pas  se  méconnaître,  nous  sommes  corps  autant 
qu'esprit  :  et  de  là  vient  que  Tinstrumenl  par  lequel  la  persuasion  se 
fait  n'est  pas  la  seule  démonstration.  Combien  y  a-t-il  peu  de  choses 
démontrées!  les  preuves  ne  convainquent  que  l'esprit.  La  coutume 
fait  nos  preuves  les  plus  fortes.  Elle  incline  les  sens,  qui  entraînent 
l'esprit  sans  qu'il  y  pense.  Qui  a  démontré  qu'il  fera  demain  jour ,  et 
que  nous  mourrons?  et  qu'y  a-t-il  de  plus  universellement  cru?  C'est 
donc  la  coutume  qui  nous  en  persuade;  c'est  elle  qui  fait  tant  de  Turcs 
et  de  païens  ;  c'est  elle  qui  fait  les  métiers ,  les  soldats ,  etc. ,  etc.  «  P. 

Coutume  n'est  pas  ici  le  mot  propre.  Ce  n'est  pas  par  coutume  qu'on 
croit  qu'il  fera  jour  demain  ;  c'est  par  une  extrême  prohabilité.  Ce 
n'est  pqint  par  les  sens ,  par  le  corps  que  nous  nous  attendons  à  mou- 
rir; mais  notre  raison,  sachant  que  tous  les  hommes  sont  morts,  nous 
convainc  que  nous  mourrons  aussi.  L'éducation ,  la  coutume  fait  sans 
doute  des  musulmans  et  des  chrétiens,  comme  le  dit  Pascal;  mais  la 
coutume  ne  fait  pas  croire  que  nous  mourrons ,  comme  elle  nous  fait 
croire  à  Mahomet  ou  à  Paul,  selon  que  nous  avons  été  élevés  à  Con- 
stantinople  ou  à  Rome.  Ce  sont  choses  fort  différentes.  V. 

ex.  «  La  vraie  religion  doit  avoir  pour  marque  d'ohliger  à  aimer 
Dieu.  Cela  est  bien  juste.  Et  cependant  aucune  autre  que  la  nôtre  ne 
l'a  ordonné.  Elle  doit  encore  avoir  connu  la  concupiscence  de  l'homme, 
et  l'impuissance  où  il  est  par  lui-même  d'acquérir  la  vertu.  Elle  doit  y 
avoir  apporté  les  remèdes,  dont  la  prière  est  le  principal.  Notre  reli- 
gion a  fait  tout  cela;  et  nulle  autre  n'a  jamais  demandé  à  Dieu  de  l'ai- 
mer et  de  le  suivre.  »  P. 

Épictète  esclave,  et  Marc-Aurèle  empereur,  parlent  continuellement 
d'aimer  Dieu  et  de  le  suivre.  V. 

CXI.  «c  Dieu  étant  caché ,  toute  religion  qui  ne  dit  pas  que  Dieu  est 
caché  n'est  pas  véritable.  »  P. 

Pourquoi  vouloir  toujours  que  Dieu  soit  caché?  On  aimerait  mieux 
qu'il  fût  manifeste.  V. 

CXII.  c  C'est  en  vain ,  ô  hommes  !  que  vous  cherchez  dans  vous- 
mêmes  le  remède  à  vos  misères  :  toutes  vos  lumières  ne  peuvent  ar- 
river qu'à  conna-tre  que  ce  n'est  point  en  vous  que  vous  trouverez  ni 
la  vérité,  ni  le  bien.  Les  philosophes  vous  l'ont  promis;  ils  n'ont  pu 
le  faire.  Ils  ne  savent  ni  quel  est  votre  véritable  bien ,  ni  quel  est  votre 
véritable  état.  Comment  auraient-ils  donné  des  remèdes  à  vos  maux, 
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puisqu'ils  ne  les  ont  pas  seulement  connus?  Vos  maladies  principales 
sont  l'orgueil,  qui  vous  soustrait  à  Dieu,  et  la  concupiscence,  qui 
vous  attache  à  la  terre  ;  et  ils  n'ont  fait  autre  chose  qu'entretenir  au 
moins  une  de  ces  maladies.  S'ils  vous  ont  donné  Dieu  pour  objet ,  ce 
n'a  été  que  pour  exercer  votre  orgueil.  Ils  vous  ont  fait  penser  que 
vous  lui  êtes  semblables  par  votre  nature.  Et  ceux  qui  ont  vu  la  va- 
nité de  cette  prétention  vous  ont  jetés  dans  l'autre  précipice,  en  vous 
faisant  entendre  que  votre  nature  était  pareille  à  celle  des  bêtes,  et 
vous  ont  portés  à  chercher  votre  bien  dans  les  concupiscences  qui 
sont  le  partage  des  animaux.  Ce  n'est  pas  le  moyen  de  vous  instruire 
de  vos  injustices;  n'attendez  donc  ni  vérité,  ni  consolation  des  hommes. 
Je  (la  sagesse  de  Dieu)  suis  celle  qui  vous  ai  formés,  et  qui  puis  seule 
vous  apprendre  qui  vous  êtes.  Mais  vous  n'êtes  plus  maintenant  en 
l'état  où  je  vous  ai  formés.  J'ai  créé  l'homme  saint,  innocent,  parfait. 
Je  l'ai  rempli  de  lumières  et  d'intelligence.  Je  lui  ai  communiqué  ma 
gloire  et  mes  merveilles.  L'oeil  de  l'homme  voyait  alors  la  majesté  de 
Dieu.  Il  n'était  pas  dans  les  ténèbres  qui  l'aveuglent,  ni  dans  la  mor- 
talité et  dans  les  misères  qui  l'affligent.  Mais  il  n'a  pu  soutenir  tant  de 
gloire  sans  tomber  dans  la  présomption.  »  P. 

Ce  furent  les  premiers  brachmanes  qui  inventèrent  le  roman  théolo- 
gique de  la  chute  de  l'homme,  ou  plutôt  des  anges  :  et  cette  cosmogo- 
nie ,  aussi  ingénieuse  que  fabuleuse,  a  été  la  source  de  toutes  les  fables 
saciiées  qui  ont  inondé  la  terre.  Les  sauvages  de  l'Occident,  policés  si 
tard,  et  après  tant  de  révolutions,  et  après  tant  de  barbaries,  n'ont  pu 
en  être  instruits  que  dans  nos  derniers  temps.  Mais  il  faut  remarquer 
que  vingt  nations  de  l'Orient  ont  copié  les  anciens  brachmanes,  avant 
qu'une  de  ces  mauvaises  copies,  j'ose  dire  la  plus  mauvaise  de  toutes, 
soit  parvenue  jusqu'à  nous.  V. 

CXIII.  oc  Je  vois  des  multitudes  de  religions  en  plusieurs  endroits  du 
monde,  et  dans  tous  les  temps.  Mais  elles  n'ont  ni  morale  qui  puisse 
me  plaire ,  ni  preuves  capables  de  m'arrêter.  »  P. 

La  morale  est  partout  la  môme,  chez  l'empereur  Marc-Aurèle,  chez 
l'empereur  Julien,  chez  l'esclave  Épictète  que  vous-même  admirez, 
dans  saint  Louis,  et  dans  Bondocdar  son  vainqueur,  chez  l'empereur 
de  la  Chine  Rien-long,  et  chez  le  roi  de  Maroc.  V. 

CXIV.  a  Mais  en  considérant  ainsi  cette  inconstante  et  bizarre  va- 
riété de  mœurs  et  de  croyances  dans  les  divers  temps,  je  trouve  en 
une  petite  partie  du  monde  un  peuple  particulier,  séparé  de  tous  les 
autres  peuples  de  la  terre,  et  dont  les  histoires  précèdent  de  plusieurs 
siècles  les  plus  anciennes  que  nous  ayon.*».  Je  trouve  donc  ce  peuple 
grand  et  nombreux,  qui  adore  un  seul  Dieu,  et  qui  se  conduit  par  une 
loi  qu'ils  disent  tenir  de  sa  main.  Ils  soutiennent  qu'ils  sont  les  seuls 
du  monde  auxquels  Dieu  a  révélé  ses  mystères;  que  tous  les  hommes 
sont  corrompus,  et  dans  la  disgrâce  de  Dieu;  qu'ils  sont  tous  aban- 
donnés à  leurs  sens  et  à  leur  propre  esprit  ;  et  que  de  là  viennent  les 
étranges  égarements  et  les  changements  continuel»  qui  arrivent  entre 
eux,  et  de  religion  et  de  coutume,  au  lieu  qu'eux  demeurent  inébran- 
lables dans  leur  conduite;  mais  que  Dieu  ne  laissera  pas  éternellement 
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les  antres  peuples  dans  ces  ténèbres;  qu'il  viendra  un  libérateur  pour 
tous,  qu'ils  sont  au  monde  pour  l'annoncer,  qu'ils  sont  formés  exprès 
pour  être  les  hérauts  de  ce  grand  avènement ,  et  pour  appeler  tous  les 
peuples  à  s'unir  à  eiiz  dans  l'attente  de  ce  libérateur.  »  P. 

Peut-on  s'aveugler  à  ce  point»  et  être  assez  fanatique  pour  ne  faire 
servir  sod  esprit  qu'à  vouloir  aveugler  le  reste  des  hommes  !  Grand 
Dieu!  un  reste  d'Arabes  voleurs,  sanguinaires,  superstitieux  et  usu- 
'riers,  serait  le  dépositaire  de  tes  secrets!  Cette  horde  barbare  serait 
plus  ancienne  que  les  sages  Chinois,  que  les  brachmanes  qui  ont  ensei- 
gné la  terre,  qlie  les  Égyptiens  qui  l'ont  étonnée  par  leurs  immortels 
monuments!  Cette  chétive  nation  serait  digne  de  nos  regards  pour  avoir 
conservé  quelques  fables  ridicules  et  atroces,  quelques  contes  absurdes 
infiniment  au-dessous  dés  fables  indiennes  et  persanes  !  £t  c'est  cette 
horde  d'usuriers  fanatiques  qui  vous  en  impose,  ô  Pascal  I  et  vous  don- 
nez la  torture  à  -votre  esprit,  vous  falsifiez  l'histoire,  et  vous  faites  dire 
à  ce  misérable  peuple  tout  le  contraire  de  ce  que  ses  livres  ont  dit  ! 
TOUS  lui  impuiez  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  fait  !  et  Cela  pour  plaire 
à  quelques  jansénistes  qui  ont  subjugué  votre  imagination  ardente ,  et 
perverti  votre  raison  supérieure.  V. 

CXV.  «  C'est  Un  peuple  tout  composé  de  frères;  et  au  lieu  que  tous 
les  autres  sont  formés  de  l'assemblage  d'une  infinité  de  familles, 
celUi-ci,  quoique  si  étrangement  abondant,  est  tout  sorti  d'un  seul 
homme.  »  p. 

Il  n'est  point  étrangement  abondant;  on  a  calculé  qu'il  n'exiKe  pas 
aujourd'hui  six  cent  mille  individus  juifs.  V. 

GXVI.  «  Ce  peuple  est  le  plus  ancien  qui  soit  dans  la  connaissance 
des  hommes;  ce  qui  ine  Semble  lui  devoir  attirer  une  vénération  par- 
ticulière ,  et  principalement  dans  la  recherche  que  nous  faisons , 
puisque  si  Dieu  s'est  de  tout  temps  communiqué' aux  hommes,  c'est  à 
ceux-ci  qu'il  faut  recourir  pour  en  avoir  la  tradition.  »  P. 

Certes,  ils  ne  sont  pas  antérieurs  aux  Egyptiens,  aux  Chaldéens, 
aux  Perses  leurs  maîtres,  aux  Indiens,  inventeurs  de  la  théogonie.  On 
peut  fkire  comme  on  veut  sa  généalogie;  ces  vanités  impertinentes 
sont  aussi  méprisables  que  communes;  mais  un  peuple  ose-t-il  se  dire 
plus  ancien  que  des  peuples  qui  ont  eu  des  villes  et  des  temples  plus  de 
vingt  siècles  avant  lui  ?  V. 

CXVll.  <c  La  création  du  monde  commençant  à  s'éloigner,  Dieu  a 
pourvu  d'un  historien  contemporain,  v  P. 

Contemporain  :  ah  !  V. 

CXYIII.  <c  Moïse  était  habile  homme;  cela  est  clair.  Donc,  s'il  eût 
eu  dessein  de  tromper,  il  eût  fait  en  sorte  qu'on  n'eût  pu  le  con- 
vaincre de  tromperie.  Il  a  fait  tout  le  contraire  ;  car  s'il  eût  débité  des 
fables,  il  n'y  eût  point  eu  de  Juif  qui  n'en  eût  pu  reconnaître  l'im- 
posture. »  P. 

oui,  s'il  avait  écrit  en  effet  ses  fables  dans  un  désert  pour  deux  ou 
trois  millions  d'hommes  qui  eussent  eu  des  bibliothèques  :  mais  si 
quelques  lévites  avaient  écrit  ces  fables  plusieurs  sièdes  après  Moïse, 
comïbe  cela  «st  rraiseniblabie  et  vrai.... 


SUR  LES  PENSEES  DE  PAStAL.  495 

De  plus,  y  a-t-il  une  nation  chez  laquelle  on  n'ait  pas  débité  des 
fables  ?  V. 

CÎIX.  Cl  AU  temps  où  il  écrivait  ces  choses,  la  mémoire  devait  encore 
en  être  toute  récente  dans  Tesprit  de  tous  les  Juifs.  »  P. 

Les  Égyptiens,  Syriens,  Chaldéens,  Indiens,  n'ont-ils  pas  donné  des 
siècles  de  vie  à  leurs  héros,  avant  que  la  petite  horde  juive,  leur  imi- 
tatrice ,  existât  sur  la  terre  ?  V. 

CXX.  a  II  est  impossible  d'envisager  toutes  les  preuves  de  la  religion 
chrétienne,  ramassées  ensemble,  sans  en  ressentir  la  force,  à  laquelle 
nul  homme  raisonnable  ne  peut  résister. 

«  Que  Ton  considère  son  établissement  :  qu'une  religion  si  contraire 
à  la  nature  se  soit  établie  par  elle-même,  si  çloucement,  sans  aucune 
force  ni  contrainte,  et  si  fortemeiit  néanmoins,  qu'aucuns  tourments 
n'ont  pu  empêcher  les  martyrs  de  la  confesser  ;  et  que  tout  cela  se  soit 
fait  non-seulement  sans  l'assistance  d'aucun  prince,  mais  malgré  tous 
îes  princes  de  la  terre  qui  l'ont  combattue.  »  P. 

Heureusement  il  fut  dans  les  décrets  de  la  divine  Providence  que 
Dioclétien  protégeât  notre  sainte  religion  pendant  dix-huit  années 
avant  la  persécution  commencée  par  Galérius,  et  qu'ensuite  Godstan- 
cius  le  Pâle,  et  enfin  Constantin,*  la  missent  sur  le  trône.  V. 

GXXI.  «c  Les  philosophes  païens  se  sont  quelquefois  élevés  au-dessus 
du  reste  des  hommes  par  une  manière  de  vivre  plus  réglée,  et  par  des 
sentiments  qui  avaient  quelque  conformité  avec  ceux  du  christianisme; 
mais  ils  n'ont  jamais  reconnu  pour  vertu  ce  que  les  chrétiens  appellent 
humilité;  »  P. 

Gela  s'appelait  tapeinôma  chez  les  Grecs  :  Platon  la  recommande; 
Épictète  encore  davantage.  V. 

CXXII.  a  Que  l'on  considère  cette  suite  merveilleuse  de  prophètes  qui 
se  sont  succédé  les  uns  aux  autres  pendant  deux  mille  ans,  et  qui  ont  tous 
prédit,  en  tant  de  manières  différentes,  jusqu'aux  moindres  circon- 
stances de  la  vie  de  Jésus-Ghrist,  de  sa  mort,  de  sa  résurrection,  etc.  »  P. 

Mais  que  l'on  considère  aussi  cette  suite  ridicule  de  prétendus  pror 
phèles  qui  tous  annoncent  le  contraire  de  Jésus*Ghrist,  selon  ces  Juifs, 
qui  seuls  entendent  la  langue  de  ces  prophètes.  V. 

GXXIII.  oc  Enfin  que  l'on  considère  la  sainteté  dé  cette  religion,  sa 
doctrine,  qui  rend  raison  de  tout,  jusqu'aux  contrariétés  qui  se  ren- 
contrent dans  rhoinme,  et  toutes  les  autres  choses  singulières,  sur- 
naturelles et  divines,  qui  y  éclatent  de  toutes  parts;  et  qu'on  juge, 
après  tout  cela,  s'il  est  possible  de  douter  que  la  religion  chrétienne 
soit  la  seule  véritable,  et  si  jamais  aucune  autre  a  rien  eu  qui  en  ap- 
prochât. »  P. 

Lecteurs  sages,  remarquez  que  ce  coryphée  des  jansénistes  n'a  dit 
dans  tout  ce  livre  sur  la  religion  chrétienne  que  ce  qu'ont  dit  lés  jé- 
suites. Il  l'a  dit  seulement  avec  une  éloquence  plus  serrée  et  plUs 
mâle.  Port-royalistes  et  ignatiens,  tous  ont  prêché  les  mêmes  dogmes; 
tous  ont  crié  :  «  Croyez  aux  livres  juifs  dictés  par  Dieu  même,  et  détes- 
tez le  judaïsme  ;  chantez  les  prières  juives  que  vous  n'entendez  point, 
et  croyez  que  le  peuple  de  Dieu  a  condamné  Totre  Dieu  à  mouirir  à 
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une  potence  ;  croyez  que  votre  Dieu  juif,  la  seconde  personne  de  Dieu, 
coéternel  avec  Dieu  le  Père,  est  né  d'une  vierge  juive,  a  été  engendré 
par  une  troisième  personne  de  Dieu,  et  qu'il  a  eu  cependant  des  frères 
juifs  qui  n'étaient  que  des  hommes;  croyez  qu'étant  mort  par  le  sup- 
plice le  plus  infâme,  il  a,  par  ce  supplice  même,  ôté  de  dessus  la 
terre  tout  péché  et  tout  mal,  quoique  depuis  lui  et  en  son  nom  la  terre 
ait  été* inondée  de  plus  de  crimes  et  de  malheurs  que  jamais.  j> 

Les  fanatiques  de  Port-Royal  et  les  fanatiques  jésuites  se  sont  réunis 
pour  prêcher  ces  dogmes  étranges  avec  le  même  enthousiasme  ;  et  en 
même  temps  ils  se  sont  fait  une  guerre  mortelle.  Ils  se  sont  mutuel- 
lement anathématisés  avec  fureur,  jusqu'à  ce  qu'une  de  ces  deux  fac- 
tions de  possédés  ait  enfin  détruit  l'autre. 

Souvenez-vous,  sages  lecteurs ,  des  temps  mille  fois  plus  horribles 
de  ces  énergumènes,  nommés  papistes  et  calvinistes  y  qui  prêchaient 
le  fond  des  mômes  dogmes,  et  qui  se  poursuivirent  par  le  fer,  par  la 
flamme  et  par  le  poison,  pendant  deux  cents  années,  pour  quelques 
mots  différemment  interprétés.  Songez  que  ce  fut  en  allant  à  la  messe 
que  l'on  commit  les  massacres  d'Irlande  et  de  la  Saint-Barthélémy; 
que  ce  fut  après  la  messe  et  pour  la  messe  qu'on  égorgea  tant  d'in- 
nocents, tant  de  mères,  tant  d'enfants  dans  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois ;  que  les  assassins  de  tant  de  rois  ne  les  ont  assassinés  que  pour 
la  messe.  Ne  vous  y  trompez  pas,  les  convulsionnaires  qui  restent 
encore  en  feraient  tout  autant  s'ils  avaient  pour  apôtres  les  mêmes 
têtes  brûlantes  qui  mirent  le  feu  à  la  cervelle  de  Damiens. 

0  Pascal  !  voilà  ce  qu'ont  produit  les  querelles  interminables  sur  des 
dogmes,  sur  des  mystères  qui  ne  pouvaient  produire  que  des  que- 
relles. Il  n'y  a  pas  un  article  de  foi  qui  n'ait  enfanté  une  guerre  civile. 

Pascal  a  été  géomètre  et  éloquent;  la  réunion  de  ces  deux  grands 
mérites  était  alors  bien  rare;  mais  il  n'y  joignait  pas  la  vraie  philoso- 
phie. L'auteur  de  l'éloge  indique  avec  adresse  ce  que  j'avance  hardi- 
ment. Il  vient  enfin  un  temps  de  dire  la  vérité.  V. 

CXXIV.  a  11  (Êpictète)  montre  en  mille  manières  ce  que  Phomme 
doit  faire.  Il  veut  qu'il  soit  humble.  »  P. 

Si  Êpictète  a  voulu  que  l'homme  fût  humble,  vous  ne  deviez  donc 
pas  dire  que  l'humilité  n'a  été  recommandée- que  chez  nous  !  V. 

CXXV.  a  Cette  expression,  honnêtes  gens,  a  signifié,  dans  l'origine, 
les  hommes  qui  avaient  de  la  probité.  Du  temps  de  Pascal,  elle  signi- 
fiait les  gens  de  bonne  compagnie  ;  et  maintenant  ceux  qui  ont  de  la 
naissance  ou  de  l'argent.  »  C. 

Non,  monsieur;  les  honnêtes  gens  sont  ceux  à  la  tête  desquels  vous 
êtes.  V. 

CXXVI.  a  L'exemple  de  la  chasteté  d'Alexandre,  n'a  pas  fait  tant  de 
continents  que  celui  de  son  ivrognerie  a  fait  d'intempérants.  On  n'a 
pas  de  honte  de  n'être  pas  aussi  vicieux  que  lui.  »  P. 

Il  aurait  fallu  dire  détre  aussi  vicieux  que  luiK  Cet  article  est  trop 


vait 


1.  Voltaire,  travaillant  sur  rédition  donnée  en  1776  par  Condorcet,  ne  poo- 
it  qu'en  suivre  le  texte.  Ici  une  ligne  entière  avait  été  omise  à  rimpressiou. 
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trivial,  et  indigne  de  Pascal.  Il  est  clair  que  si  un  homme  est  plus 
grand  que  les  autres,  ce  n^est  pas  parce  que  ses  pieds  sont  aussi  bas, 
mais  parce  que  sa  tête  est  plus  élevée.  V. 

CXXVn.  a  J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  écrit,  me  voyant  condamné; 
mais  l'exemple  de  tant  de  pieux  écrits  me  fait  croire  au  contraire.  Il 
n'est  plus  permis  de  bien  écrire.*  Toute  l'inquisition  est  corrompue  ou 
ignorante.  Il  est  meilleur  d'obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Je  ne  crains 
rien,  je  n'espère  rien.  Le  Port-Royal  craint,  et  c'est  une  mauvaise  po- 
litique de  les  séparer;  car  quand  ils  ne  se  craindront  plus,  ils  se  feront 
plus  craindre. 

a  L'inquisition  et  la  société  ^  sont  les  deux  fléaux  de  la  vérité. 

«  Le  silence  est  la  plus  grande  persécution.  Jamais  les  saints  ne  se 
sont  tus.  Il  est  vrai  qu'il  faut  vocation.  Mais  ce  n'est  pas  des  arrêts  du 
conseil  qu'il  faut  apprendre  si  l'on  est  appelé,  c'est  de  la  nécessité  de 
parler.  »  P. 

Dans  ces  quatre  derniers  articles  on  voit  l'homme  de  parti  un  peu 
emporté.  Si  quelque  chose  peut  justifier  Louis  XIV  d'avoir  persécuté 
les  jansénistes,  ce  sont  assurément  ces  tlerniers  articles.  V. 

CXXVIII.  a  Si  mes  Letlres  '  sont  condamnées  à  Rome ,  ce  que  j'y 
condamne  est  condamné  dans  le  ciel.  »  P. 

Hélas  lie  ciel,  composé  d'étoiles  et  de  planètes,  dont  notre  globe 
est  une  partie  imperceptible,  ne  s'est  jamais  mêlé  des  querelles  d'Ar- 
nauld  avec  la  Sorbonne,  et  de  Jansénius  avec  Molina.  Y. 


NOTE 

SUR  UNE  PENSÉE  DE  VAUVENARGUES. 

(1777.) 

Vauvenargues  a  dit  dans  son  ouvrage  :  «  Toutefois,  avant  qu'il  y 
eût  une  première  coutume,  notre  âme  existait,  et  avait  ses  inclina- 
tions qui  fondaient  sa  nature  ;  et  ceux  qui  réduisent  tout  k  l'opinion  et 
à  l'habitude  ne  comprennent  pas  ce  qu'ils  disent  :  toute  coutume  sup- 
pose antérieurement  une  nature;  toute  erreur,  une  vérité.  Il  est  vrai 
qu'il  est  difficile  de  distinguer  les  principes  de  cette  première  nature 
de  ceux  de  l'éducation  :  ces  principes  sont  en  si  grand  nombre  et  si 
compliqués,  que  l'esprit  se  perd  à  les  suivre;  et  il  n'est  pas  moins 
malaisé  de  démêler  ce  que  l'éducation  a  épuré  ou  gâté  dans  le  naturel. 

Le  texte  de  Pascal  porte  :  «  On  n'a  pas  de  honte  de  n*itre  pas  aussi  vertueux 
que  lui ,  et  il  semole  excusable  de  n'être  pas  plus  vicieux  que  lui.  »  La  re- 
marque de  Voltaire  devient  donc  nulle  ;  mais  il  était  bon  de  la  conserver^  ne 
fût-ce  que  pour  avoir  occasion  de  prévenir,  par  ma  note,  tout  reproche  d'ufi- 
délité.  {Note  de  M.  Beuchot.) 

1.  Par  la  société,  Pascal  entend  la  société  des  jésuites.  {Note  de  M,  Beuchot.) 

2.  Les  Lettres  provinciales.  (ÉD.) 

Voltaire.  —  xxiii.  ^  32 
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On  peut  remarquer  seulement  que  c^  qui  npu$  restp  dç  notre  çreiQière 
nature  est  plus  véhément  et  plus  fort  que  ce  qu'on  acquiert  par  étude, 
par  coutume  et  par  réflexion ,  parce  que  l'effet  de  l'art  est  d'afifaiblir, 
lors  même  qu'il  polit  et  qu'il  corrige.  » 

Le  marquis  de  Vauvenargues  semble,  dans  cette  pensée,  approcher 
plus  de  la  vérité  que  Pascal.  C'était  un  génie  peut-être  aussi  rare  que 
Pascal  même  :  aimant  comme  lui  la  vérité,  la  cherchant  avec  autant 
de  bonne  foi,  aussi  éloquent  que  lui^  mais  d'une  éloquence  aussi  insi- 
nuante que  celle  de  Pascal  était  ardente  et  impérieuse.  Je  crois  que 
les  pensées  de  ce  jeune  militaire  philosophe  seraient  aussi  utiles  à  un 
homme  du  monde  fait  pour  la  société,  que  celles  du  héros  de  Port- 
Royal  peuvent  l'être  à  un  solitaire,  qui  ne  cherche  que  de  nouvelles 
raisons  de  haïr  et  de  mépriser  le  ^enre  humain.  La  philosophie  de 
Pascal  est  fièrè  et  rude;  celle  de  notre  jeune  officier,  douce  et  per- 
suasive :  et  toutes  deux  également  soumises  à  l'Être  suprême. 

Je  ne  m'étonne  point  que  Pascal,  entouré  de  rigoristes,  aigri  par 
des  persécutions  continuelle^,  ait  laissé  couler  dans  ses  Pensées  le  fiel 
dont  ses  ennemis  étaient  dévorés  :  mais  qu'un  jeune  capitaine  au  ré- 
giment du  roi  ait  pu,  dans  les  tumultes  orageux  de  la  guerre  de  Vkh 
ne  voyant,  n'entendant  que  ses  camarades  livrés  aux  devoirs  pénibles 
de  leur  état^  ou  aux  en^ portements  de  leur  âge,  se  former  une  raison 
si  supérieure,  un  goût  si  fin  et  si  juste,  tant  de  recueillement  au 
milieu  de  tant  de  dissipations  me  cause  une  grande  surprise. 

Il  a  eu  une  triste  ressemblance  avec  Pascal  ;  affligé  comme  lui  de 
maux  incurables,  il  s'est  consolé  par  l'étude  :  la  diflérence  est  que  l'é- 
tude a  rendu  ses  mœurs  encore  plus  douces,  au  lieu  qu'elle  augmenta 
l'humeur  triste  de  Pascal. 


HISTOIRE 

DE 

L'ÉTABLISSEMENT  DU  CHRISTIANÏSME. 

(1777.) 


Ghap.  I.  —  Que  les  Juifs  et  leurs  livres  furent  très-longtempi 

ignorés  des  autres  peuples. 

D'épafsses  ténèbres  envelopperont  toujours  le  berceau  du  christia- 
nisme. On  en  peut  juger  par  les  huit  opinions  principales  qui  partagà* 
rent  les  savants  sur  l'époque  de  la  naissance  de  Jésu  ou  Josuah  ou 
Jeschu,  fils  de  Maria  ou  Mirja,  reconnu  pour  le  fondateur  ou  la  cause 
occasionnelle  de  cette  religion,  quoiqu'il  n'ait  jamais  pensé  à  faire  une 
religiou  nouvelle.  Les  chrétiens  passèrent  environ  six  cent  cinquante 
années  avant  d'imaginer  de  dater  les  événements  de  la  naissance  de 
Jésu.  Ce  fut  un  moine  scythe,  nommé  pionysips  (Denys  le  Petit), 
transplanté  à  Borne,  qui  proposa  cette  ère,  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Justinien;  mais  elle  ne  fut  adoptée  que  cent  ans  après  lui.  Son 
système  sur  la  date  de  la  naissance  de  Jésu  était  encore  plus  erroné 
que  les  huit  opinions  des  autres  chrétiens.  Mais  enfin  ce  système,  tout 
faux  qu'il  est,  prévalut.  Une  erreur  est  le  fondement  de  tous  nos 
almanachs. 

L'embryon  de  la  religion  chrétienne,  formé  chez  lesi  Juifs  sous  l'em- 
pire de  Tibère ,  fut  ignoré  des  Romains  pendant  plus  de  deux  siècles. 
Ils  surent  confusément  qu'il  y  avait  une  secte  juive  appelée  galiléenne, 
ou  pauvre  ou  chrétienne;  mais,  c'est  tout  ce  qu'ils  en  savaient  :  et  on 
voit  que  Tacite  et  Suétone  n'en  étaient  pas  véritablement  instruits. 
Tacite  parle  de?  Juifs  au  hasard;  et  Suétone'  se  contente  de  dire  que 
l'empereur  Claude  réprima  les  Juifs  qui  excitaient  des  troubles  à  Rome, 
à  l'instigation  d'un  nommé  Christ  ou  Chrest  :  JudâsQS  irajmlsofe  Chresto 
assidue  tumultuantes  repressit.  Cela  n'est  pas  étonnant.  Il  y  avait  huit 
mille  Juifs  à  Rome  qui  avaient  droit  de  synagogue ,  et  qui  recevaient 
des  empereurs  les  libéralités  congiaires  de  blé,  sans  que  personne 
daignât  s'informer  des  dogmes  de  ce  peuple.  Les  noms  de  Jacob ,  d'A- 
br^am,  de  Noé,  d'Adam  et  d'Eve,  étaient  aussi  inconnus  du  sénat 
que  le  nom  de  Manco-Gapac  l'était  de  Charles- Quint  avant  la  conquête 
du  Pérou. 

Aucun  nom  de  ceux  qu'on  appelle  patriarches  n'était  jamais  parvenu 
à  aucun  auteur  grec.  Cet  Adstm,  qui  est  aujourd'hui  regardé  en  Eu- 
rope comme  le  père  du  genre  humain  par  les  chrétiens  et  par  les  mu- 
sulmans, fut  toujours  Ignoré  du  genre  humain  jusqu'au  temps  de  Dio- 
cl^tien  et  de  Constantin. 

C'est  (louze  cent  dii^  ans  avant  notre  ère  v\ilgaiire  qu'on  pjlaçe  la  ruiptii 
de  Troie,  en  suivant  la  chronologie  des  fameux  u^ftrbres  de  Paros. 
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Nous  plaçons  d'ordinaire  l'aventure  du  Juif  Jephté  en  ce  temps-là 
même.  Le  petit  peuple  hébreu  ne  possédait  pas  encore  la  ville  capitale. 
Il  n'eut  la  ville  de  Shéba  que  quarante  ans  après,  et  c'est  cette  Shéba, 
voisine  du  grand  désert  de  l'Arabie  Pétrée,  qu'on  nomma  Hershalaïm, 
et  ensuite  Jérusalem,  pour  adoucir  la  dureté  de  la  prononciation. 

Avant  que  les  Juifs  eussent  cette  forteresse,  il  y  avait  déjà  une  mul- 
titude de  siècles  que  les  grands  empires  d'Egypte,  de  Syrie,  de  Chal- 
dée,  de  Perse,  de  Scythie,  des  Indes,  de  la  Chine,  du  Japon,  étaient 
établis.  Le  peuple  judaïque  ne  les  connaissait  pas,  n'avait  que  des  no- 
tions très-imparfaites  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée.  Séparé  de  l'Egypte , 
de  la  Chaldée,  et  de  la  Syrie,  par  un  désert  inhabitable  ;  sans  aucun 
commerce  réglé  avec  l'yr;  isolé  dans  le  petit  pays  de  la  Palestine, 
large  de  quinze  lieues  et  long  de  quarante-cinq,  comme  l'affirme 
saint  Hiéronyme  ou  Jérôme,  il  ne  s'adonnait  à  aucune  science,  il  ne 
cultivait  presque  aucun  art.  Il  fut  plus  de  six  cents  ans  sans  aucun 
commerce  avec  les  autres  peuples,  et  même  avec  ses  voisins  d'Egypte 
et  de  Phénîcie.  Cela  est  si  vrai,  que  Flavius  Josèphe,  leur  historien,  en 
convient  formellement  dans  sa  réponse  à  Apion  d'Alexandrie,  réponse 
faite  sous  Titus  à  cet  Apion,  qui  était  mort  du  temps  de  Néron. 

Voici  les  paroles  de  Flavius  Josèphe  au  chap.  iv  :  a  Le  pays  que  nous 
habitons  étant  éloigné  de  la  mer,  nous  ne  nous  appliquons  point  au 
commerce,  et  n'avons  point  de  communication  avec  les  autres  peuples  : 
nous  nous  contentons  de  fertiliser  nos  terres,  et  de  donner  une 
bonne  éducation  à  nos  enfants.  Ces  raisons,  ajoutées  à  ce  que  j'ai  déjà 
dit,  font  voir  que  nous  n'avons  point  eu  de  communication  avec  les 
Grecs,  comme  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens,  etc.  » 

Nous  n'examinerons  point  ici  dans  quel  temps  les  Juifs  commencè- 
rent à  exercer  le  commerce,  le  courtage,  et  l'usure,  et  quelle  restric- 
tion il  faut  mettre  aux  paroles  de  Flavius  Josèphe.  Bornons-nous  à 
faire  voir  que  les  Juifs,  tout  plongés  qu'ils  étaient  dans  une  supersti- 
tion atroce,  ignorèrent  toujours  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'àme, 
embrassé  depuis  si  longtemps  par  toutes  les  nations  dont  ils  étaient  en- 
vironnés. Nous  ne  cherchons  point  à  faire  leur  histoire  ;  il  n'est  ques- 
tion que  de  montrer  ici  leur  ignorance. 

Chap.  II.  —  Que  les  Juifs  ignorèrent  longtemps  le  dogme 
de  Vimmortaîité  de  Vâme, 

C'est  beaucoup  que  les  hommes  aient  pu  imaginer  par  le  seul  secours 
du  raisonnement  qu'ils  avaient  une  âme  ;  car  les  enfants  n'y  pensent 
jamais  d'eux-mêmes  ;  ils  ne  sont  jamais  occupés  que  de  leurs  sens; 
et  les  hommes  ont  dû  être  enfants  pendant  bien  dés  siècles.  Aucune 
nation  sauvage  ne  connut  l'existence  de  l'âme.  Le  premier  pas  dans  la 
philosophie  des  peuples  un  peu  policés  fut  de  reconnaître  un  je  ne 
sais  quoi  qui  dirigeait  les  hommes,  les  animaux,  les  végétaux,  et  qui 
présidait  à  leur  vie  :  ce  je  ne  sais  quoi,  ils  l'appelèrent  d'un  nom  vague 
et  indéterminé  qui  répond  à  notre  mot  d'âme.  Ce  mot  ne  donna  chez 
aucun  peuple  une  idée  distincte.  Ce  fut,  et  c'est  encore,  et  ce  sera 
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toujours,  une  faculté,  une  puissance  secrète,  un  ressort,  un  germe 
inconnu  par  lequel  nous  vivons,  nous  pensons,  nous  sentons;  par  le- 
quel les  animaux  se  conduisent,  et  qui  fait  croître  les  fleurs  et  les  fruits. 
De  là  les  âmes  végétatives,  sensitives,  intellectuelles,  dont  on  nous 
a  tant  étourdis.  Le  dernier  pas  fut  de  conclure  que  notre  âme  subsistait 
après  notre  mort ,  et  qu'elle  recevait  dans  une  autre  vie  la  récompense 
de  ses  bonnes  actions  ou  le  châtiment  de  ses  crimes.  Ce  sentiment 
était  établi  dans  l'Inde  avec  la  métempsycose,  il  y  a  plus  de  cinq 
mille  années.  L'immortalité  de  cette  faculté  qu'on  appelle  âme  était 
reçue  chez  les  anciens  Perses,  chez  les  anciens  Chaldéens  ;  c'était  le 
fondement  de  la  religion  égyptienne;  et  les  Grecs  adoptèrent  bientôt 
cette  théologie.  Ces  âmes  étaient  supposées  être  de  petites  figures  lé- 
gères et  aériennes,  ressemblantes  parfaitement  à  nos  corps.  On  les  ap- 
pelait dans  toutes  les  langues  connues  de  noms  qui  signifiaient  om- 
bres, mânes,  génies,  démons,  spectres,  lares,  larves,  farfadets, 
esprits,  etc. 

Les  brachmanes  furent  les  premiers  qui  imaginèrent  un  monde,  une 
planète,  où  Dieu  emprisonna  les  anges  rebelles,  avant  la  formation  de 
rhomme.  C'est  de  toutes  les  théologies  la  plus  ancienne. 

Les  Perses  avaient  un  enfer  :  on  le  voit  par  cette  fable  si  connue  qui 
est  rapportée  dans  le  livre  De  la  Religion  des  anciens  Perses  de  notre 
savant  Hyde.  Dieu  apparaît  à  un  des  premiers  rois  de  Perse ,  il  le  mène 
en  enfer;  il  lui  fait  voir  les  corps  de  tous  les  princes  qui  ont  mal  gou- 
verné :  il  s'en  trouve  un  auquel  il  manquait  un  pied.  «  Qu'avez-vous 
fait  de  son  pied  ?  dit  le  Persan  à  Dieu.  —  Ce  coquin- là ,  répond  Dieu , 
n'a  fait  qu'une  action  honnête  en  sa  vie  :  il  rencontra  un  âne  lié  à  une 
auge,  mais  si  éloignée  de  lui,  qu'il  ne  pouvait  manger.  Le  roi  eut  pitié 
de  l'âne,  il  donna  un  coup  de  pied  à  l'auge,  l'approcha,  et  l'âne  mangea. 
J'ai  mis  ce  pied  dans  le  ciel,  et  le  reste  de  son  corps  en  enfer.  » 

On  connaît  le  Tartare  des  Égyptiens ,  imité  par  les  Grecs ,  et  adopté 
par  les  Romains.  Qui  ne  sait  combien  de  dieux  et  de  fils  de  dieux  ces 
Grecs  et  ces  Romains  forgèrent  depuis  Bacchus,  Persée,  et  Hercule,  et 
comme  ils  remplirent  Fenfer  d'Ixions  et  de  Tantales? 

Les  Juifs  ne  surent  jamais  rien  de  cette  théologie.  Ils  eurent  la  leur, 
qui  se  borna  à  promettre  du  blé,  du  vin ,  et  de  l'huile  à  ceux  qui  obéi- 
ront au  Seigneur  en  égorgeant  tous  les  ennemis  d'Israël;  et  à  menacer 
de  la  rogne  et  d'ulcères  dani  le  gras  {les  jambes  et  dans  le  fondement 
tous  ceux  qui  désobéiront  *  :  mais  d'âmes,  de  punitions  dans  les  enfers, 
de  récompenses  dans  le  ciel,  d'immortalité,  de  résurrection,  il  n'en 
est  dit  un  seul  mot  ni  dans  leurs  lois,  ni  chez  leurs  prophètes. 

Quelques  écrivains,  plus  zélés  qu'instruits,  ont  prétendu  que  si  le 
Lévitique  et  le  Deutéronome  ne  parlent  jamais  en  effet  de  l'immortalité 
de  l'âme,  et  de  récompenses  ou  de  châtiments  après  la  mort,  il  y  a 
pourtant  des  passages  dans  d'autres  livres  du  canon  juif  qui  pour- 
raient faire  soupçonner  que  quelques  Juifs  connaissaient  l'immortalité 
de  l'âme.  Ils  allèguent  et  ils  corrompent  ce  verset  de  Job  :  «  Je  crois 

1.  Voy.  le  Deutéronome, 
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que  mon  protecteur  vit,  et  que  dans  quelques  jours  je  me  relèverai  de 
terre  :  ma  peau  tombée  en  lambeaux  se  consolidera.  Tremblez  alors , 
craignez  la  vengeance  de  mon  épée.  » 

Ils  se  sont  imaginé  que  ces  mots,  a  Je  me  relèverai,  t  signifiaient 
«  je  ressusciterai  après  ma  mort.  »  Mais  alors  comment  ceux  auxquels 
Job  répond  auraient-ils  à  craindre  son  épée?  Quel  rapport  entre  la  gale 
de  Job  et  rimmortalité  de  l'âme  ? 

Une  des  plus  lourdes  bévUes  des  commentateurs  est  de  n'avoir  pas 
songé  que  Job  n'était  point  Juif,  qu'il  était  Arabe;  et  qu'il  n*y  a  pas  Uii 
ibot  dans  ce  drame  antique  de  Jobqiii  ait  la  moibdre  conhexlté  avéb  les 
lois  de  la  nation  judaïque. 

D'autres,  dbusant  des  fautes  innombrables  de  la  traduction  latine 
appelée  Vul^gate,  trouvent  l'immortalité  de  l'âme  et  l'enfer  des  Grecs 
dans  ces  pkrbles  que  Jacob  prononce  '  en  déplorant  là  ^érte  de  soii  fils 
Jdseph,  que  lés  j^atriài-ches  ses  frères  avaient  vendu  comme  esclave  à 
des  marchands  arabes,  et  qu'ils  faisaient  passer  pour  mort  :  Je  mourrai 
de  dottil?ttr,  fié  ttètcetidrài  abeé  ihoh  fils  dans  la  fossé.  La  Vulgate  a 
traduit  ^ftèbl,  la  fosse,  par  le  mot  enfer,  parce  que  la  fossé  signifie  sou- 
terrain. Mais  (^Ml^  sottise  de  supposer  que  Jacob  ait  dit  :  «  Je  desceii- 
drai  éû  enfer,  Je  serai  dàoiné^  parce  que  mes  enfants  m'ont  dit  que 
tebn  fils  Jdsëph  à  été  inangé  par  des  bêtes  sauvages!  à»  C'est  ainsi 
t^U^dti  A  corrompu  prësqdë  tous  les  anciens  livres  par  des  équivoques 
absurdes.  C'est  aidsi  qu'on  s'ëàt  setvi  de  ces  équivoques  pour  tromper 
les  hodimes. 

Cettainemént  le  ëHiiie  des  enfanls  de  Jacob  et  la  doUleur  du  père 
h'ent  rien  de  bomiilliii  avec  l'Immortalité  de  l'âme,  tous  les  théolo- 
giens sensés,  tous  les  bons  critiques  en  conviennent;  tous  avouent  que 
r&utrë  vie  et  l'enfer  furent  inconnus  aux  Juifs  jusqu'au  temps  d'Hé- 
rode.  Le  dbcteùr  Ariiàuld,  fameux  théologien  de  t^aris,  dit  en  propres 
inots,  dans  sdh  Apologie  de  Port-Royal  :  a  C'est  le.  coinble  de  l'igno- 
tuncie  de  mettbe  en  doute  cette  vérité  qui  est  des  plus  communes,  et 
ijui  est  attestée  par  tous  les  pères,  que  les  protfiesses  de  VAncien  Tes- 
tament n'étaient  que  temporelles  et  terrestres,  el  Ijue  les  Juifs  n'ado- 
raient Dieii  que  pour  des  biens  charnels.  ^  Notre  sage  Middleton  a 
rendu  cette  vérité  sensible. 

Notfe  ëvêqîie  Warburton,  déjà  coniid  pat  son  Comihentatre  de 
SMtk^eûref  a  démontré  en  dernier  lieu  que  la  loi  mosaïque  ne  dit  pas 
un  seul  mot  de  l'immortalité  de  l'âmë ,  dogtUë  enseigné  par  tous  les 
législateurs  précédehts.  11  est  vrai  qu'il  en  tire  une  conclusion  qui  l'a 
fait  siffiër  dans  nos  trois  royaumes.  «La  loi  mosaïque,  dit-il,  né  con- 
naît point  l'autre  vie;  donc  cette  loi  est  divitie.  »  il  a  même  soutenu 
bette  assertion  avec  l'insolence  la  pliis  grossière.  On  sent  bieii  qu'il  a 
toulU  phêtenit  le  reproche  d'incrédulité,  et  qu'il  s'est  réduit  lui-même 
à  ddutenii*  la  vérité  par  une  sottise  ;  mais  enfin  cette  sottise  ne  détruit 
f>as  cette  Vérité,  si  blaire  et  si  démontrée.   . 

L'on  peut  encore  ajouter  que  là  religion  des  Jilifs  iie  fiit  fixe  et  con- 

1.  Voy.  la  Genhe. 
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sUtïté  qtl'ap^ès  Esdras.  Ite  D'avaient  adbré  que  des  dieux  étrangers  et 
des  étoiles,  lorsqu'ils  erraieiit  dans  les  déserts,  si  l'on  en  croit  fizô- 
chiel,  Amos,  et  saint  Etienne  ^  La  tribu  de  Dan  adora  longtemps  les 
idoles  de  Michas';  et  un  petit- fils  de  Moïse,  nommé  Sléazar,  était  le 
prêtre  de  ces  idoles,  gagé  par  toute  la  tribu. 

Salomon  fut  publiquement  idolâtre.  Les  melehim  ou  rois  d'Istaél 
adorèrent  presque  tous  le  dieu  syriaque  Baal.  Les  nouveaux  Samari- 
tains, du  temps  du  toi  de  BabyloiiOi  prirent  pour  leurs  dieui  Sochoth- 
béttoth,  Nergà,  Adramélech,  etc. 

SottÂ  les  malheureux  régules  de  la  tribu  de  Juda,  Szôchias,  Manassé, 
Josias,  il  est  dit  que  les  Juifs  adoraient  Baal  et  Holoch,  qu'ils  sacri- 
fiaient leurs  enfants  dans  la  vallée  de  Topheth.  On  trouva  enfin  le 
Pmtateuque  du  temps  du  melck  ou  roitelet  Josias;  mais  bientôt  après 
Jérusalem  fut  détruite^  et  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  furent 
menées  en  esclavage  4ans  leâ  provinces  babyloniennes. 

Ce  ftit  là,  três-vraisemblablement ,  que  plusieurs  Juifs  âe  firent  cour- 
tiers et  fripière  :  la  nécessité  fit  leiir  industrie.  Quelques-uns  acqui- 
rent assez  de  richesses  pour  acheter  du  roi  que  nous  nommons  Gyrus 
la  permission  de  rebâtir  à  Jérusalem  un  petit  temple  de  bois  sur  des 
assises  de  pierres  brutes,  et  de  relever  quelques  pans  de  murailles.  Il 
est  dit,  dans  le  livre  d^Esdrasj  qu'il  revint  dans  Jérusalem  quarante- 
deux  mille  trois  cent  soixante  personnes,  toutes  fort  pauvres.  Il  les 
compte  famille  par  famille,  et  il  se  trompe  dans  son  calcul,  au  point 
qu'en  additidnnafit  le  tout  on  ne  trouve  que  vingt-neuf  mille  neuf  cent 
dix-htiit  personnes.  Une  autre  erreur  de  calcul  subsiste  dans  le  dénom- 
brement de  Néhémîe;  et  une  bévue  encore  plus  grande  est  dans  l'êdit 
de  Gyrtis,  qu'Esdras  rapporte.  Il  fait  parier  ainsi  le  conqiiérant  Cyrtis  : 
«  Adonai  le  Dieu  du  ciel  m'a  donné  tous  les  royaumes  de  la  tei-re,  et 
m'a  commandé  de  lui  bâtir  un  temple  dans  Jérusalem^  qui  est  en 
Judée.  »  On  a  très-bien  remarqué  que  c'est  précisément  comme  si  tin 
prêtre  grec  faisait  dire  au  Grand-Turc  ;  «  Saint  Pierre  et  saint  Paul 
m'ont  donné  tous  les  royaumes  dti  monde,  et  m'ont  commandé  de  leur 
bâtir  une  maison  dans  Athènes,  qui  est  en  Grèce.  » 

Si  l'on  en  croit  Esdras,  Cyrus,  par  le  même  éditj  ordonna  que  les 
pauvres  qui  étaient  venus  â  Jérusalem  fussent  secourus  par  les  riches 
qui  n'avaient  pas  voulu  quitter  la  Ghaldée,  où  ils  se  trouvaient  trèà- 
Bien,  pour  un  territoire  de  cailloux  où  Ton  manquait  de  tout,. et  où 
même  on  n'avait  pas  d'eau  à  boire  pendant  six  mois  de  l'année.  Mais, 
soit  riches,  soit  pauvres,  il  est  constant  qu'aucun  Juif  de  ces  temps-là 
ne  nous  a  laissé  la  plus  légère  notion  de  l'immortalité  de  l'âMe. 

Ghap.  III.  —  Comment  le  platonisme  pénétra  ckes  les  Juifs. 

Cependant  Socrate  et  Platon  enseignèrent  dans  Athènes  ce  dogme 
qu'ils  tenaient  de  la  philosophie  égyptienne  et  de  celle  de  Pythagore. 
Socrate,  martyr  de  la  divinité  et  de  la  raison,  fut  condamné  à  mort, 

1.  Ézéchiel,  chap.  xx;  Amos,  chap.  v;  Actes,  chap.  vu. 

2.  yoy.  i'histoire  de  Miehas,  dsns  les  Juges^  chap.  xvn  et  soiv. 
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environ  trois  cents  ans  avant  notre  ère,  par  le  peuple  léger,  incon- 
stant, impétueux»  d'Athènes,  qui  se  repentit  bientôt  de  ce  crime.  Platon 
était  jeune  encore.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier  chez  les  Grecs,  essaya  de 
prouver,  par  des  raisonnements  métaphysiques,  l'existence  de  l'âme 
et  sa  spiritualité  :  c'est-à-dire  sa  nature  légère  et  aérienne,  exempte  de 
tout  mélange  de  matière  grossière;  sa  permanence  après  la  mort  du 
corps,  ses  récompenses  et  ses  châtiments  après  cette  mort;  et  même 
sa  résurrection  avec  un  corps  tombé  en  pourriture.  Il  réduisit  cette 
philosophie  en  système  dans  son  Phédon ,  dans  son  Timée ,  et  dans 
sa  République  imaginaire  :  il  orna  ses  arguments  d'une  éloquence  har- 
monieuse et  d'images  séduisantes. 

Il  est  vrai  que  ses  arguments  ne  sont  pas  la  chose  du  monde  la  plus 
claire  et  la  plus  convaincante.  Il  prouve  d'une  étrange  manière ,  dans 
son  Phédon,  l'immortalité  de  l'âme,  dont  il  suppose  l'existence,  sans 
avoir  jamais  examiné  si  ce  que  nous  nommons  âme  est  une  faculté 
donnée  de  Dieu  à  l'espèce  animale,  ou  si  c'est  un  être  distinct  de 
l'animal  môme.  Voici  ses  paroles  :  «  Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  est 
le  contraire  de  la  vie  ?  —  Oui.  —  Et  qu'elles  naissent  l'une  de  l'autre  ? 
—  Oui.  —  Qu'est -ce  donc  qui  naît  du  vivant?  —  Le  mort.  —  Et 
qu'est-ce  qui  naît  du  mort?...  Il  faut  avouer  que  c'est  le  vivant.  C'est 
donc  des  morts  que. naissent  toutes  les  choses  vivantes?  —  Il  me  le 
semble.  —  Et,  par  conséquent,  les  âmes  vont  dans  les  enfers  après 
notre  mort?  ■—  La  conséquence  est  sûre.  » 

C'est  cet  absurde  galimatias  de  Platon  (car  il  faut  appeler  les  choses 
par  leur  nom)  qui  séduisit  la  Grèce.  Il  est  vrai  que  ces  ridicules  raison- 
nements, qui  n'ont  pas  même  le  frêle  avantage  d'être  des  sophismes, 
sont  quelquefois  embellis  par  de  magnifiques  images  toutes  poétiques; 
mais  l'imagination  n'est  pas  la  raison.  Ce  n'est  pas  assez  de  représen- 
ter Dieu  arrangeant  la  matière  éternelle  par  son  logos,  par  son  verbe; 
ce  n'est  pas  assez  de  faire  sortir  de  ses  mains  des  demi-dieux  composés 
d'une  matière  très-déliée,  et  de  leur  donner  le  pouvoir  de  former  des 
hommes  d'une  matière  plus  épaisse  ;  ce  n'est  pas  assez  d'admettre  dans 
le  grand  Dieu  une  espèce  de  trinité  composée  de  Dieu,  de  son  verbe, 
et  du  monde;  il  poussa  son  roman  jusqu'à  dire  qu'autrefois  les  âmes 
humaines  avaient  des  ailes,  que  les  corps  des  hommes  avaient  été 
doubles.  Enfin,  dans  les  dernières  pages  de  sa  République ^  il  fit  res- 
susciter Hérès  pour  conter  des  nouvelles  de  l'autre  monde  :  mais  il 
fallait  donner  quelques  preuves  de  tout  cela;  et  c'est  ce  qu'il  ne  fît  pas. 

Âristote  fut  incomparablement  plus  sage;  il  douta  de  ce  qui  n'était 
pas  prouvé.  S'il  donna  des  règles  du  raisonnement,  qu'on  trouve  au- 
jourd'hui tropscolastiques,  c'est  qu'il  n'avait  pas  pour  auditeurs  et  pour 
lecteurs  un  Montaigne,  un  Charron,  un  Bacon,  un  Hobbes,  un  Locke, 
un  Shaftesbury,  un  Bolingbroke,  et  les  bons  philosophes  de  nos  jours. 
Il  fallait  démontrer,  par  une  méthode  sûre,  le  faux  des  sophismes  de 
Platon,  qui  supposaient  toujours  ce  qui  est  en  question.  Il  était  né- 
cessaire d'enseigner  à  confondre  des  gens  qui  vous  disaient  froide- 
ment :  «  Lé  vivant  vient  du  mort,  donc  les  âmes  sont  dans  les  enfers.  » 
Cependant  le  style  de  Platon  prévalut,  quoique  ce  style  de  prose  poé- 
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tique  ne  convienne  point  du  tout  à  la  philosophie.  En  vain  Dëmocrite 
et  ensuite  Epicure  combattirent  Jes  systèmes  de  Platon;  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  sublime  dans  son  roman  de  Tâme  fut  applaudi  presque  géné- 
ralement; et  lorsque  Alexandrie  fut  bâtie^  les  Grecs  qui  vinrent  Ths^iter 
furent  tous  platoniciens. 

Les  Juifs,  sujets  d'Alexandre,  comme  ils  Pavaient  été  des  rois  de 
Perse,  obtinrent  de  ce  conquérant  la  permission  de  s'établir  dans  la 
ville  nouvelle  dont  il  jeta  les  fondements,  et  d'y  exercer  leur  métier 
de  courtiers,  auquel  ils  s'étaient  accoutumés  (lepuis  leur  esclavage 
dans  le  royaume  de  Babylone.  Il  y  eut  une  transmigration  de  Juifs  en 
Egypte,  sous  la  dynastie  des  Ptolémées,  aussi  nombreuse  que  celle 
qui  s'était  faite  vers  Babylone.  Ils  bâtirent  quelques  temples  dans  le 
Delta,  un  entre  autres  nommé  l'Onion,  dans  la  ville  d'Héliopolis, 
malgré  la  superstition  de  leurs  pères,  qui  s'étaient  persuadés  que  le 
Dieu  des  Juifs  ne  pouvait  être  adoré  que  dans  Jérusalem. 

Alors  le  système  de  Platon,  que  les  Alexandrins  adoptèrent,  fut  reçu 
avidement  de  plusieurs  Juifs  égyptiens,  qui  le  communiquèrent  aux 
Juifs  de  la  Palestine. 

Chap.  IV.  —  Sectes  des  Juifs. 

Dans  la  longue  paix  dont  les  Juifs  jouirent  sous  l'Arabe  iduméen 
Hérode,  créé  roi  par  Antoine,  et  ensuite  par  Auguste,  quelques  Juifs 
de  Jérusalem  commencèrent  à  raisonner  à  leur  manière,  à  disputer, 
à  se  partager  en  sectes.  Le  fameux  rabbin  Hillel,  précurseur  de  Ga- 
maliel,  de  qui  saint  Paul  fut  quelque  temps  le  domestique,  fut  l'au- 
teur de  la  secte  des  pharisiens,  c'est-à-dire  des  distingués.  Cette  secte 
embrassait  tous  les  dogmes  de  Platon  :  âme ,  figure  légère  enfermée 
dans  un  corps  ;  âme  immortelle ,  ayant  son  bon  et  son  mauvais  dé- 
mon; âme>  punie  dans  un  enfer,  ou  récompensée  dans  une  espèce 
d'élysée;  âpie  transmigrante,  âme  ressuscitante. 

Les  saducéens  ne  croyaient  rien  de  tout  cela;  ils  s'en  tenaient  à  la 
loi  mosaïque,  qui  n'en  parla  jamais.  Ce  qui  peut  paraître  très-singulier 
aux  chrétiens  intolérants  de  nos  jours,  s'il  en  est  encore,  c'est  qu'on 
ne  voit  pas  que  les  pharisiens  et  les  saducéens,  en  différant  si  essen- 
tiellement, aient  eu  entre  eux  la  moindre  querelle.  Ces  deux  sectes 
rivales  vivaient  en  paix ,  et  avaient  également  part  aux  honneurs  de 
la  synagogue. 

Les  esséniens  étaient  des  religieux  dont  la  plupart  ne  se  mariaient 
point,  et  qui  vivaient  en  commun;  ils  ne  sacrifiaient  jamais  de  victimes 
sanglantes;  ils  fuyaient  non-seulement  tous  les  honneurs  de  la  ré- 
publique, mais  le  commerce  dangereux  des  autres  hommes.  Ce  sont 
eux  que  Pline  l'Ancien  appelle  une  nation  éternelle  dans  laquelle  il  ne 
naît  personne. 

Les  thérapeutes  juifs,  retirés  en  Egypte  auprès  du  lac  Mœris, 
étaient  semblables  aux  thérapeutes  des  gentils;  et  ces  thérapeutes 
étaient  une  branche  des  anciens  pythagoriciens.  Thérapeute  signifie 
serviteur  et  médecin.  Ils  prenaient  ce -nom  de  médecin,  parce  qu'ils 
croyaient  purger  l'âme.  On  nommait  en  Egypte  les  bibliothèques  la 
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médecine  de  Pâme,  quoique  la  plupart  des  livres  ne  fussent  qu*uD 
poison  assoupissant.  Remarquons,  en  passant,  que  chez  les  papistes 
lès  révérends  pères  carmes  ont  gravement  et  fortement  soutenu  que 
les  thérapeutes  étaient  carmes  :  pourquoi  non?  Ëlie,  qui  a  fondé  les 
carmes,  ne  pouvait-il  pas  aussi  aisément  fonder  les  thérapeutes  t 

Les  judaîtes 'avaient  plus  d'enthousiasme  que  toutes  ces  autres  sectes. 
L'historien  Josèphè  nous  apprend  que  ces  judaîtes  étaient^es  plus  dé- 
terminés républicains  qui  fussent  Sur  la  terré.  C'était  à  leurs  yeux  un 
crime  horrible  de  doôner  à  un  homme  le  titré  de  mon  maître ,  de  mi- 
lord.  Pompée  et  Sosius,  qui  avaient  pris  Jérusalem  l'un  après  l'autre, 
Antoine,  Octave,  Tibère,  étaient  regardés  par  eiix  comriie  des  brigands 
dont  il  fallait  purger  la  terre.  Ils  combattaient  contre  la  tyrannie  avec 
autant  de  courage  qu'ils  en  i)arlaient.  Les  plus  horribles  supplices  ne 
pouvaient  leur  arracher  un  inot  de  différence  pour  les  Romains,  leurs 
vainqueurs  et  leurs  maîtres  ;  leur  religion  était  d'être  libres. 

il  y  avait  déjà  quelques  hérodiens,  gens  entièrement  opposés  aux 
judaîtes.  Ceux-là  regardaient  le  roi  Hérode,  tout  soumis  qu'il  était  à 
Rome,  comme  un  envoyé  d'Adonaï,  comme  un  libérateur,  comme  un 
messie;  mais  ce  fut  après  sa  mort  que  la  secte  hérodîenne  devint 
nombreuse.  Presque  tous  les  Juifs  qui  trafiquaient  dans  Rome,  sous 
Néi'on,  célébraient  la  fête  d'HérodeleUr  messie.  Perse  '  parle  ainsi  de 
ëëtte  fèie  dâUs  sa  cinquième  satire,  où  il  se  moque  des  superstitieux: 

Herodis  venere  dies^  unctaque  fenestra 
Dispositss  pinguem  nebulam  vomuere  lueemœ, 
Portantes  violas ,  ruhrumque  amplexa  catinum 
Cauda  natat  thynnij  tumet  alha  fidelia  vino  : 
Ldbra  moves  tacitus^  recutitaque  sabbata  pâlies; 
Tune  nigri  lémures,  ovoque  pericula  rupto, 
Hinc  grandes  galli^  et  cum  sistro  lusca  sacerdoSf 
Incussere  deos  inflantes  corpora^  si  non 
Prâedictum  ter  vMme  caput  gustaveris  edli. 

a  Voici  les  jours  de  la  fête  d'Hérode.  Be  salés  lampions  sont  disposés 
sur  des  fenêtres  noircies  d'huile;  il  en  sort  une  fumée  puante;  ces 
fenêtres  sont  ornées  de  violettes.  On  apporte  des  plats  de  terre  peints 
en  rouge,  chargés  d'une  quelle  de  thon  qui  nage  dans  la  sauce.  On 
remplit  de  vin  des  cruches  blanchies.  Alors,  superstitieux  que  tu  es, 
tu  remues  les  lèvres  tout  bas;  tu  trembles  au  sabbat  des  déprépucés; 
iii  crains  les  lutins  hoirs  et  les  farfadets  ;  tu  frémis  si  on  casse  un 
œuf.  Là  sont  des  galles,  ces  fanatiques  prêtres  de  Oybèle;  ici  est  une 
prêtresse  d'Isis  qui  Ibuche  eh  joiiaht  dii  siëtre.  Avalez  vite  trbis  gousses 
d'ail  consacrées,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  envoie  des  dieux 
qui  vous  feront  enfler  tout  le  corps.  » 

Ce  passage  est  très-curieux ,  et  três-iiriportant  pdur  ceux  qui  veulent 
connaître  quelque  chose  de  l'antiquité.  Il  prouve  que,  du  temps  de 
Néron ,  les  Juifs  étaient  autorisés  à  célébrer  dans  Rome  la  fête  solen- 

t.  Satire  v,  vers  180  et  sùiV.  (ÉD.) 
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iifelîè  dé  leur  messie  Hérodë,  et  que  les  gens  de  bon  sens  les  regar- 
daient en  pitié,  et  se  moquaient  d'eux  comme  aujourd'hui.  Il  prouve 
que  les  prêtres  de  G^bële  et  ceux  d'isiâ,  quoique  chassés  sous  Tibère 
ETec  la  xtioitié  de^  Juifs,  pouvaient  jouer  leurs  facéties  en  toute  li- 
berté. 

IH^ntts  Rofna  locuSj  quo  Deus  omnis  eat  '. 

ce  Tout  dieu  doit  aller  à  Rome,  »  disait  un  jour  une  statue  qu'on  y 
transportait. 

Si  les  Romains,  maigre  leur  loi  des  Douze  Tables»  souffraient  toutes 
l«s  sectes  dans  la  capitale  du  monde,  il  est  clair,  à  plus  forte  raison, 
qu'ils  permettaient  aux  Juifs  et  aux  autres  peuples  d'exercer  chacun 
chez  soi  les  rites  et  les  superstitions  de  son  pays.  Ces  vainqueurs  lé- 
gislateurs ne  permettaient  pas  que  les  barbares  soumis  immolassent 
leurs  enfants  comme  autrefois  :  mais  qu'un  Juif  ne  voulût  pas  manger 
d'un  plat  d'dn  Cappadocien,  qu'il  eût  en  horreur  la  chair  de  porc^ 
qu'il  priât  Moioch  ou  Adonaï,  qu'il  eût  dans  son  temple  des  bœufs  de 
bronze,  qu'il  se  fit  couper  un  petit  bout  de  l'instrument  de  la  généra- 
tion ,  qu'il  fût  baptisé  par  Hiilel  ou  par  Jean,  que  son  âme  fût  mortelle 
ou  immortelle,  qu'il  ressuscitât  ou  non,  et  qu'ils  répondissent  bien 
où  mal  à  la  question  que  leur  fit  Cléopatre,  s'ils  ressusciteraient 
tout  vêtus  ou  tout  nus  ;  rien  n'était  plus  indifférent  aux  empereurs  de 
la  terre. 

Chap.  V.  —  ISuperstitions  juives. 

Les  hommes  instruits  savent  assez  que  le  petit  peuple  juif  avait  pris 
peu  à  peu  ses  rites,  ses  lois,  ses  usages,  ses  superstitions,  des  nations 
puissantes  dont  il  était  entouré  :  car  il  est  dans  la  nature  humaine  que 
le  chêtif  et  le  faible  tâche  de  se  conformer  au  puissant  et  au  fort.  Cest 
ainsi  que  les  Juifs  prirent  des  prêtres  égyptiens  la  circoncision,  la  dis- 
tinction des  viandes,  les  purifications  d'eau,  appelées  depuis  baptême  ; 
le  jeûne  avant  les  grandes  fêtes  qui  étaient  les  jours  de  gra&ds  repas, 
la  cérémonie  du  bouc  Hazazel,  chargé  des  péchés  du  peuple;  les  divi- 
nations, les  prophéties,  la  magie,  le  secret  de  chasser  les  mauvais 
démons  avec  des  herbes  et  des  paroles. 

Tout  peuple,  en  imitant  les  autres )  a  aussi  ses  propres  usages  et  ^es 
erreurs  particulières.  Par  exemple  j  les  Juifs  avaient  imité  les  Égyp- 
tiens et  les  Arabes  dans  leur  horreur  pour  le  cochon  ;  mais  il  n'appar- 
tenait qu'à  eux  de  dire  dans  leur  Lévitiqae^  qu'il  est  défendu  de 
manger  du  lièvre,  et  qu'il  est  impur,  parce  qu'il  rumine  et  qu'il  n'a 
pas  le  pied  fendu.  »  11  est  visible  que  l'auteur  du  LévitiquCf  quel  qu'il 
soit,  était  un  prêtre  ignorant  les  choses  les  pluâ  communes ^  puisqu'il 
est  constant  que  le  pied  du  lièvre  est  fendu,  et  que  cet  animal  ne 
rumine  paà. 

La  défense  de  manger  des  oiseaux  qui  ont  quatre  pattes  ^  montre 
encore  l'extrême  ignorance  du  législateur  oui  avait  entendu  parler  de 
ces  animaux  chimériques. 

I.  Ovide,  Fastes,  IV,  270.  (Éd.)  —  2.  Chap.  xi,  verset  6.  (Éd.) 
3.  Chap.  XI,  verset  23.  (Éd.) 


508  HISTOIRE  DE  L  ETABLISSEMENT 

C'est  ainsi  que  les  Juifs  admirent  la  lèpre  des  murailles,  ne  sachant 
pas  seulement  ce  que  c'est  que  la  moisissure.  C'est  cette  même  igno- 
rance qui  ordonnait^  dans  le  Lémtique  * ,  qu'on  lapidât  le  mari  et  la 
femme  qui  auraient  vaqué  à  Toeuvre  de  la  génération  pendant  le  temps 
des  ïègles.  Les  Juifs  s'étaient  imaginé  qu'on  ne  pouvait  faire  que  des 
enfants  malsains  et  lépreux  dans  ces  circonstances.  Plusieurs  de  leurs 
lois  tenaient  de  cette  grossièreté  barbare. 

Us  étaient  extrêmement  adonnés  à  la  magie,  parce  que  ce  n'est 
point  un  art,  et  que  c'est  le  comble  de  l'extravagance  humaine.  Cette 
prétendue  science  était  en  vogue  chez  eux  depuis  leur  captivité  dans 
Babylone.  Ce  fut  là  qi^'ils  connurent  les  noms  des  bons  et  des  mau- 
vais anges,  et  qu'ils  crurent  avoir  le  secret  de  les  évoquer  et  de  les 
chasser. 

L'histoire  des  roitelets  juifs,  qui  probablement  fut  composée  après 
la  transmigration  de  Babylone ,  nous  conte  que  le  roitelet  Saûl ,  long- 
temps auparavant,  avait  été  possédé  du  diable,  et  que  David  l'avait 
guéri  quelquefois  en  jouant  de  la  harpe.  La  pythonisse  d'Endor  avait 
évoqué  l'ombre  de  Samuel.  Un  prodigieux  nombre  de  Juifs  se  mêlait 
de  prédire  l'avenir.  -Presque  toutes  les  maladies  étaient  réputées  des 
obsessions  de  diables;  et  du  temps  d'Auguste  et  de  Tibère,  les  Juifs, 
ayant  peu  de  médecins,  exorcisaient  les  malades,  au  lieu  de  les  purger 
et  de  les  saigner.  Ils  ne  connaissaient  point  Hippocrate,  mais  ils 
avaient  un  iivre  intitulé  la  Clavicule  de  Sàlomon^  qui  contenait  tous 
les  secrets  de  chasser  les  diables  par  des  paroles ,  en  mettant  sous  le 
nez  des  possédés  une  petite  racine  nommée  barath  ;  et  cette  façon  de 
guérir  était  tellement  indubitable,  que  Jésus  convint  de  l'efficacité  de 
ce  spécifique.  Il  avoue  lui-même,  dans  V Évangile  de  Matthieu^,  que 
les  enfants  même  chassaient  communément  les  diables. 

On  pourrait  faire  un  très-gros  volume  de  toutes  les  superstitions  des 
Juifs;  et  Fleury,  écrivain  plus  catholique  que  papiste,  aurait  bien  dû 
en  parler  dans  son  livre  intitulée  les  Mceurs  des  Israélites,  aoû  l'on 
voit,  dit-il,  le  modèle  d'une  politique  simple  et  sincère  pour  le  gouver- 
nement des  Ëtats  et  la  réformation  des  mœurs,  s 

On  serait  curieux  de  voir  par  quelle  politique  simple  et  sincère  les 
Juifs,  si  longtemps  vagabonds,  surprirent  la  ville  de  Jéricho,  avec 
laquelle  ils  n'avaient  rien  à  démêler  ;  la  brûlèrent  d'un  bout  à 
l'autre;  égorgèrent  les  femmes,  les  enfants,  les  animaux;  pendirent 
trente  et  un  rois  dans  une  étendue  de  cinq  ou  six  milles  ;  et  vécurent, 
de  leur  aveu,  pendant  plus  de  cinq  cents  ans  dans  le  plus  honteux 
esclavage  ou  dans  le  brigandage  le  plus  horrible.  Mais  comme  notre 
dessein  est  de  nous  faire  un  tableau  véritable  de  l'établissement  du 
christianisme,  et  non  pas  des  abominations  de  la  nation  juive,  nous 
allons  examiner  ce  qu'était  Jésu,  au  nom  duquel  on  a  formé  longtemps 
après  lui  une  religion  nouvelle. 

i.  Chap.  XV,  V.  19,  24,  25.  -^  2.  Matthieu,  chap.  xii. 
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Chap.  VI.  —  De  la  personne  de  Jésu. 

Quiconque  cnerche  la  vérité  sincèrement  aura  bien  de  la  peine  à  dé- 
couvrir le  temps  de  la  naissance  de  Jésu  et  l'histoire  véritable  de  sa 
vie.  Il  paraît  certain  qu'il  naquit  en  Judée,  dans  un  temps  où  toutQS  les 
sectes  dont  nous  avons  parlé  disputaient  sur  l'âme,  sur  sa  mortalité, 
sur  la  résurrection,  sur  l'enfer.  On  l'appela  Jésu,  ou  Josuah,  ou  Jeschu. 
ou  Jeschut,  fils  de  Miriab,  ou  de  Marie,  fils  de  Joseph,  fils  de  Pan- 
thér.  Le  petit  livre  juif  du  Toldos  Jeschu  ^  écrit  probablement  au  se- 
cond siècle  de  notre  ère,  lorsque  le  recueil  du  Talmud  était  commencé, 
ne  lui  donne  jamais  que  ce  nom  de  Jeschut.  Il  le  fait  naître  sous  le 
roitelet  juif  Alexandre  Jannée,  du  temps  que  Syila  était  dictateur  à 
Rome,  et  que  Cicéron,  Caton,  et  César,  étaient  jeunes  encore.  Ce 
libelle  fort  mal  fait,  et  plein  de  fables  rabbiniques,  déclare  Jésu  bâ- 
tard de  Maria  et  d'un  soldat  nommé  Joseph  Pantber.  Il  nous  donne 
Judas,  non  pas  pour  un  disciple  de  Jésu  qui  vendit  son  maître,  mais 
pour  son  adversaire  déclaré.  Cette  seule  anecdote  semble  avoir  quelque 
onabre  de  vraisemblance,  en  ce  qu'elle  est  conforme  à  VÉvangile  de 
saint  Jacques  y  le  premier  des  Évangiles,  dans  lequel  Judas  est  compté 
parmi  les  accusateurs  qui  firent  condamner  Jésu  au  dernier  supplice. 

Les  quatre  Évangiles  canoniques  font  mourir  Jésu  à  trente  ans  et 
quelques  mois,  ou  à  trente-trois  ans  au  plus,  en  se  contredisant  comme 
ils  font  toujours.  Saint  Irénée,  qui  se  dit  mieux  instruit,  affirme  qu*il 
avait  entre  cinquante^  et  soixante  années,  et  qu'il  le  tient  de  ses  pre- 
miers disciples. 

Toutes  ces  contradictions  sont  bien  augmentées  par  les  incompati- 
bilités qu'on  rencontre  presque  à  chaque  page  dans  son  histoire,  rédi- 
gée par  les  quatre  évangélistes  reconnus.  Il  est  nécessaire  d'exposer 
succinctement  une  partie  des  principaux  doutes  que  ces  Évangiles  ont 
fait  naître. 

Premier  doute. —  Le  livre  qu'on  tous  donne  sous  le  nom  de  Matthieu 
commence  par  faire  la  généalogie  de  Jésu;  et  cette  généalogie  est  celle 
du  charpentier  Joseph,  qu'il  avoue  n'être  point  le  père  du  nouveau-né. 
Matthieu,  ou  celui  qui  a  écrit  sous  ce  nom,  prétend  que  le  charpen- 
tier Joseph  descend  du  roi  David  et  d'Abraham  par  trois  fois  quatorze 
générations,  qui  font  quarante-deux,  et  on  n'en  trouve  que  quarante 
et  une.  Encore  dans  son  compte  y  a-t-il  une  méprise  plus  grande.  Il  dit 
que  Josias  engendra  Jéchonias  ;  et  le  fait  est  que  Jéchanias  était  fils  de 
Jéojakitn.  Cela  seul  fait  croire  à  Toland  que  l'auteur  était  un  ignorant 
ou  un  faussaire  maladroit. 

VÉvangile  de  Lue  fait  aussi  descendre  Jésu  de  David  et  d^Abraham 
par  Joseph,  qui  n'est  pas  son  père.  Mais  il  compte  de  Joseph  à  Abraham 
cinquante- six  tètes,  au  Heu  que  Matthieu  n'en  compte  que  quarante  et 
une.  Pour  surcroît  de  contradiction,  ces  générations  ne  sont  pas  les 
mêmes;  et  pour  comble  de  contradiction,  Luc  donne  au  père  putatif 
de  Jésu  un  autre  père  que  celui  qui  se  trouve  chez  Matthieu.  Il  faut 
avouer  qu'on  ne  serait  pas  admis  parmi  nous  dans  l'ordre  de  la  Jarre- 
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tière  sur  un  tel  arbre  généalogique,  et  qu*0Q  n'entrerait  pas  dans  un 
chapitre  d'Allemagne. 

Ce  qui  étonne  encore  davantage  Toland ,  c'est  que  des  chrétiens  gui 
prêchaient  Thumilité  aient  voulu  faire  descendre  d'un  roi  leur  messie. 
S'il  avait  été  envoyé  de  Dieu,  ce  titre  était  bien  plus  beau  que  celui 
de  descendant  d'une  race  royale.  D'ailleurs  un  roi  et  un  charpentier 
sont  égaux  devant  l'Être  suprême. 

Second  doute,  —  Suivant  le  même  Matthieu,  que  ^ous  suivrons  tou- 
jours :  «  Maria  étant  grosse  par  l'opération  du  Saint-Esprit....  et  son 
mari  Joseph,  homme  juste,  ne  voulant  pas  la  couvrir  d'infamie,  vou- 
lut la  renvoyer  secrètement  (chap.  i'%  t.  9)....  Un  ange  du  Seigneur 
lui  apparut  en  songe,  et  lui  dit  :  «  Joseph,  fils  de  David,  ne  craignez 
ç  point  de  revoir  votre  femme  Maria,  car  ce  qui  est  en  elle  est  l'œuvre 
«  du  Saint-Esprit.  »  Or  tout  cela  se  fit  pour  remplir  ce  que  le  Seigneur 
a  dit  par  son  prophète  :  «  Une  vierge  en  ^ura  dans  le  ventre,  et  elle 
«  fera  un  enfant,  et  on  appellera  son  nom  Emmanuel.  » 

Qn  a  remarqué  sur  ce  passage  que  c'est  le  premier  de  tous  dans  le- 
quel il  est  parlé  du  Saint-Esprit.  Un  enfant  fait  par  cet  esprit  est  une 
chose  fort  extraordinaire  ;  \it\  ange  veinant  annoncer  ce  prodige  à  Joseph 
dans  un  songe  n'est  pas  une  preuve  bien  péremptoire  de  la  copulation 
de  Maria  avec  ce  Saint-Esprit.  L'artifice  de  dire  que  «  cela  se  fit  pour 
remplir  une  prophétie  »  paraît  à  plusieurs  trop  grossier  :  Jôsu  ne  s'est 
jamais  nommé  Emmanuel  L'aventure  du  prophète  Isaie,  qui  fit  un 
enfant  à  la  prophétesse  sa  femme,  n'a  rien  de  commun  avec  la  fils  de 
Maria.  Il  est  faux  et  impossible  que  le  prophète  Isaïe  ait  dit  (  voyez 
cl^ap.  VQ,  V.  14)  :  «<  Voici  qu'une  vierge  en  aura  dan^  lé  ventre,  » 
puisqu'il  p^rle  de  sa  propre  femme  (voyez  chap.  yiii,  v.  3),  à  qui  il  en 
mit  dans  le  ye^tre.  Le  mot  almaj  qui  signifie  jeune  fille,  signifie  aussi 
femme.  Il  y  ep  a  cent  exemples  dans  les  livres  des  Juifs  ;  et  la  vieille 
Ruth,  qui  vint  coucher  avec  le  vieux  Booz,  est  appelée  aima.  C'est 
une  fraude  honteuse  de  tordre  et  de  falsifier  ainsi  le  sens  des  mots, 
pour  tromper  les  hommes  ;  et  cette  fraude  a  été  mise  en  usage  trop 
souvent  et  trop  évidemment.  Voilà  ce  que  disent  les  savants;  ils  fré- 
missent quand  ils  voient  les  suites  qu^ont  eues  ces  paroles  :  «  Ce  qu'elle 
a  dans  le  ventre  est  l'œuvre  du  Saint-Esprit;  »  ils  voient  avec  horreur 
plus  d'un  théologien,  et  surtout  Sanchez,  examiner  scrupuleusement 
si  le  Saint-Esprit,  en  couchant  avec  Marie,  répandit  de  sa  semence, 
et  si  Marie  répandit  la  sienne  avant  ou  après  le  Saint-Esprit,  ou  en 
même  temps.  Suarez,  Peromato,  Silvestre,  Tabiena,  et  enfin  le  grand 
Sanchez,  décident  que  «  la  bienheureuse  Vierge  ne  pouvait  devenir 
mère  de  Dieu,  si  le  Saint-Esprit  et  elle  n'avaient  répandu  leur  liqueur 
ensemble  '.  » 

Troisième  do\ttç.  —  L'aventure  des  |rois  mages  qui  arrivent  d'Orient 
conduits  paf  une  étoile,  qui  viennent  saluer  Jésu  dîtns  une  étaMe,  et 
lui  donner  de  l'or,  de  l'encens,  et  ^e  la  myrrhe,  a  été  un  grapd  sujet 

i.  Voy.  Df  scfficfp  mqtrimonii  saçramento,  tome  I,  p.  141«    . 
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de  scan^l^Q.  Ce  jour  ]a'e8t  célébré  chez  les  chrétiens,  et  surtout  chez 
les  papistes,  que  par  des  repas  de  débauche  et  par  des  chansons.  Plu- 
sieurs ont  dit  que  si  VÉvangile  de  Matthieu  était  à  refaire,  on  n'y  met- 
trait pas  un  tel  conte,  plus  digne  de  Rabelais  et  de  Sterne  que  d'un 
ouvrage  sérieux. 

Quatrièvfie  doute,  —  L'histoire  des  enfants  de  Bethléem  égorgés  plu- 
sieurs mi^^s  à  la  ronde,  par  l'ordre  d'Hérode  qui  croit  égorger  le  mes- 
sie dans  Ja  foul^,  a  quelque  chose  de  plus  ridicule  encore  au  juge- 
ment des  critiques  ;  mais  ce  ridicule  est  horrible,  a  Comment,  disent  ces 
critiques,  a-t-on  pu  imputer  une  action  si  extravagante  et  si  abomina- 
ble à  un  roi  de  soixante  et  dix  ans,  réputé  sage,  et  qui  était  alors 
n^ourant  '  ?  Trojs  mages  d'Qrient  pnt-ils  pu  lui  faire  accroire  qu'ils 
avaient  vu  l'étoile  d'un  petit  enfant  roi  des  Juifs,  qui  venait  de  naître 
dans  une  écurie  de  village?  Â  quel  imbécile  aura-t-on  pu  persuader 
une  tellp  absi^rdité?  et  quel  imbécile  peut  la  lire  sans  en  être  indigné? 
Pourquoi  ni  Marc,  ni  Luc,  ni  Jean,  ni  aucun  au^re  auteur  ne  rap- 
Dortç-t-il  cette  f^bje  ?  »  BoL|NJBBfiof  ^. 

Cinquième  doute.  —  On  «  vit  alors  rempli  ce  qui  fut  dit  par  le  pro- 
phète Jérémie,  disant  :  a  Une  voix  s'est  entendue  dan»  Râma,  des  la- 
ce mentations  et  des  hurlements,  Rachel  pleurant  ses  enfants,  car  ils 
s  n'étaient  plus,  p  Quel  rapport  entre  un  discours  de  Jérémie  sur  des 
esclaves  juifs  tués  de  son  temps  à  Rama,  et  la  prétendue  boucherie 

1.  Quelques  esprits  faibles,  ou  faux,  ou  ignorants,  ou  fourbes,  ont  prétendu 
trouver  dans, l'antiquité  .des  témoignages  du  massacre  des  enfants  qu'on  suppose 
égorgés  par  l'ordre  d'Hérode ,  de  peur  qu'un  de  ces  enfants  nés  à  Betnléem 
n  enlevât  le  royaume  à  cet  Hérode,  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  et  attaqué  d'une 
maladie  mortefle.  Ces  défenseurs  d'une  si  étrange  cause  ont  trouvé  un  passage 
de  Macrol}e,^daj)s  lequel  il  est  dit  :  «  Lorsque  Auguste  apprit  qu'Hérode,  roi  des 
Juifs  en  Syrie ,  avait  compris  son  propre  fîls  parmi  les  enfants  au-dessous  de 
deux  ans  qu'il  avait  fait  tuer,  il  vaut  mieux,  dit-il ,  être  le  cochon  d'Hérode  que 
«  son  fils.  » 

Ceux  qui  abusent  ain^i  çle  ce  passage  ne  font  pas  attention  que  Macrobe  est 
un  auteur  du  cinquième  siècle,  et  par  conséquent  qu'il  ne  pouvait  être  regarde 
par  les  chrétiens  de  ce  temps-là  comme  un  ancien. 

Hs  ne  songent  pas  que  1  empire  romain  était  alors  chrétien ,  et  que  l'enreur 
publique  avait  pu  aisément  tromper  Macrobe,  qui  ne  s'amuse  qu'à  raconter  d« 
vieilles  historiettes.  Ils  auraient  dû  remarquer  qu'Hérode  n'avait  point  alors 
d'enfant  de  deux  ans. 

Ils  pouvaient  encore  d^server  qu'Auguste  ne  put  dire  qu'il  valait  mieux  être 
le  cocaoo  d'Hérpde  <;^ue  son  Qjis,  puisque  Hérode  n'avait  point  de  cochon. 

Enfin  on  pouvait  aisément  soupçonner  qu'il  y  a  une  falsification  dans  le  texte 
de  Macrobe.  puisque  ces  mots  pueros  quos  infra  himatum  Herodes  jussit  inter- 

Îlci  (les  eniants  au-dessous  de  deux  ans  qu'Hérode  fit  tuer),  ne  sont  pas  dans 
es  anciens  manuscrits. 

On  sait  assez  combien  les  chrétiens  se  sont  permis  d'être  faussaires  pour  la 
bonne  cause,  ils  ont  falsifié,  et  maladroitement,  le  texte  de  Flavius  Josèphe; 
ils  ont  fait  parler  ce  pharisien  déterminé,  comme  s'il  eût  reconnu  Jésus  pour 
messie.  Ils  ont  forgé  aes  Lettres  de  Pilate ,  des  Lettres  de  Paul  à  Sénèque ,  et 
de  Sénèque  à  Paul,  des  Écrits  des  Apôtres,  des  Vers  des  Sibylles.  Ils  ont  sup- 
posé plqs  de  deux  cents  volumes.  Il  y  a  eu  de  siècle  en  siècle  une  suite  de  faus- 
saires. Tous  les  hommes  instruits  le  savent  et  le  disent;  et  cependant  l'impos- 
ture avérée  prédomine.  Ce  sont  des  voleurs  pris  en  flagrant  délit,  à  qui  on 
laisse  ce  quils  ont  volé. 
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d'Hérode  !  Quelle  fureur  de  prédire  ce  qui  n*a  pu  arriver  î  On  se  mo- 
querait bien  d'un  auteur  qui  trouverait  dans  une  prophétie  de  Merlin 
l'histoire  de  l'homme  qui  a  prétendu  se  mettre  de  nos  jours  dans  une 
bouteille  de  deux  pintes. 

Sixième  doute.  —  Matthieu  dit  (chap.  ii,  v.  14)  que  Joseph  et  sa 
femme  s'enfuirent,  et  menèrent  le  dieu  Jé&u,  fils.de  Marie,  en  Egypte; 
et  c'est  là  que  le  petit  Jésu  désenchante  un  homme  que  les  magiciens 
avaient  changé  en  mulet,  si  on  croit  VÉvangile  de  Venfanee.  Matthieu 
(chap.  II,  v.  23)  ajoute  qu'après  la  mort  d'Hérode,  Joseph  et  Marie  ra- 
menèrent le  petit  dieu  à  Nazareth,  «  afin  que  la  prédiction  des  pro- 
phètes fût  remplie  :  Il  s^ra  appelé  Nazaréen.  » 

On  voit  partout  ce  même  soin ,  ce  même  grossier  artifice  de  vouloir 
que  les  [choses  les  plus  indifférentes  de  la  vie  de  Jésu  soient  prédites 
plusieurs  siècles  auparavant  ;  mais  l'ignorance  et  la  témérité  de  l'au- 
teur se  manifestent  trop  ici.  Ces  mots:  Il  sera  appelé  Nazaréen,  ne 
sont  dans  aucun  prophète. 

Enfin ,  pour  comble ,  Luc  dit  précisément  le  contraire  de  Matthieu. 
Il  fait  aller  Joseph,  Maria,  et  le  petit  dieu  juif,  droit  à  Nazareth,  sans 
passer  par  l'Egypte.  Certainement  l'un  ou  l'autre  évangéliste  a  menti. 
Cela  ne  s^est  pas  fait  de  concert,  dit  un  énergumène.  Non,  mon  ami, 
deux  faux  témoins  qui  se  contredisent  ne  se  sont  pas  entendus  ensem- 
ble ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  faux  témoins.  Ce  sont  là  les  objections 
des  incrédules. 

Septième  doute,  —  Jean  le  baptiseur,  qui  gagnait  sa  vie  à  verser  un 
peu  d'hiiile  sur  la  tête  des  Juifs  qui  venaient  se  baigner  dans  le  Jour- 
dain par  dévotion,  instituait  alors  une  petite  secte  qui  subsiste  encore 
vers  Mozul,  et  qu'on  appelle  les  oints,  les  huilés,  les  chrétiens  de 
Jean.  Matthieu  dit  que  Jésu  vint  se  baigner  dans  le  Jourdain  comme 
les  autres.  Alors  le  ciel  s'entr'ouvrit  ;  le  Saint-Esprit  (dont  on  a  fait  de- 
puis une  troisième  personne  de  Dieu)  descendit  du  ciel  en  colombe, 
sur  la  tête  de  Jésu ,  et  cria  à  haute  voix  devant  tout  le  monde  :  «  Celui- 
ci  est  mon  fils  bien-aimé,  en  qui  je  me  suis  complu.  » 

Le  texte  ne  dit  pas  expressément  que  ce  fut  la  colombe  qui  parla, 
et  qui  prononça  :  «  Celui-ci  est  mon  fils  bien  aimé.  »  C'est  donc  Dieu 
le  Père  qui  vint  aussi  lui-même ,  avec  le  Saint-Esprit  et  la  colombe^ 
C'était  un  beau  spectacle;  et  on  ne  sait  pas  comment  les  Juifs  osèrent 
faire  pendre  un  homme  que  Dieu  avait  déclaré  son  fils  si  solennelle- 
ment devant  eux,  et  devant  la  garnison  romaine  qui  remplissait  Jéru- 
salem. COLLINS,  p.  153. 

Huitième  doute,  —  Alors  «  Jésu  fut  emporté  par  l'esprit  dans  le 
désert,  pour  être  tenté  par  le  diable;  et  ayant  été  quarante  jours  et 
quarante  nuits  sans  manger,  il  eut  faim  ;  et  le  diable  lui  dit  :  oc  Si  ta 
«  es  fils  de  Dieu,  dis  que  ces  pierres  deviennent  des  pains....  »  Le 
diable  aussitôt  l'emporta  sur  le  pinacle  du  temple ,  et  lui  dit  :  «  Si  ta 
«  es  fils  de  Dieu,  jette- toi  en  bas....  »  Le  diable  l'emporta  ensuite  sur 
une  montagne  du  haut  de  laquelle  il  lui  fit  voir  tous  les  royaumes 
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de  ]a  terre )  et  lui  dit  :  a  Je  te  donnerai  tout  cela,  si  tu  veux  m'a- 
«  dorer,  a 

il  ne  faut  pas  discuter  un  tel  passage:  c'est  le  parfait  nlodèle  de 
l'histoire.  C'est  Xénophon,  Polybe,  Tittf  Live,  Tacite,  tout  pur;  ou 
plutôt  c'est  la  raison  même  écrite  de  la  main  de  Dieu  ou  du  Diable, 
car  ils  y  jouent  l'un  et  l'autre  un  grand  rôle.  Tindal. 

Neuvième  doute»  —  Selon  Matthieu,  deux  possédés  sortent  des  tom- 
beaux, où  ils  se  retiraient,  et  courent  à  Jésu.  Selon  Marc  et  Luc,  il 
n'y  a  qu'un  possédé.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jésu  envoie  le  diable  ou  les 
diables  qui  tourmentaient  ce  possédé  ou  ces  possédés  dans  les  corps  de 
deux  mille  cochons  qui  vont  vite  se  noyer  dans  le  lac  de  Tibériade. 
On  a  demandé  souvent  comment  il  y  avait  tant  de  cochons  dans  un 
pays  où  l'on  n'en  mangea  jamais ,  et  de  quel  droit  Jésu  et  le  diable  les 
avaient  noyés,  et  ruiné  le  marchand  auquel  ils  appartenaient;  mais 
nous  ne  faisons  point  de  telles  questions.  Gordon. 

Dixième  doute.  —  Matthieu,  dans  son  chapitre  ii,  dit  que  Jésu 
nourrit  cinq  mille  hommes,  sans  compter  les  femmes  et  leurs  enfants, 
avec  cinq  pains  et  deux  poissons ,  dont  il  resta  deux  pleines  corbeilles. 

Et  au  chapitre  xv  il  dit  qu'ils  étaient  quatre  mille  hommes,  et  que 
Jésu  les  rassasia  avec  sept  pains  et  quelques  petits  poissons.  Cela  sem- 
ble se  contredire,  mais  cela  s'explique.  Trenchard. 

Onxième  doute,  —  Ensuite  Matthieu  raconte  que  Jésu  mena  Pierre, 
Jacques  et  Jean  à  l'écart,  sur  une  haute  montagne  qu'on  ne  nomme 
pas;  et  que  là  il  se  transfigura  pendant  la  nuit.  Cette  transfiguration 
consista  en  ce  que  sa  robe  devint  blanche  et  son  visage  brillant.  Moïse 
et  Ëlie  vinrent  s'entretenir  avec  lui  ;  après  quoi  il  chassa  le  diable  du 
corps  d'un  enfant  lunatique ,  qui  tombait  tantôt  dans  le  feu ,  tantôt 
dans  l'eau.  Notre  Woolston  demande  quel  était  le  plus  lunatique,  ou 
celui,  qui  se  transfigurait  en  habit  blanc  pour  converser  avec  Élie  et 
Moïse,  ou  le  petit  garçon  qui  tombait  dans  le  feu  et  dans  l'eau.  Mais 
nous  traitons  la  chose  plus  sérieusement.  Collins. 

Dougième  doute,  —  Jésu,  après  avoir  parcouru  la  province  pendant 
quelques  mois,  à  l'âge  d'environ  trente  ans,  vient  enfin  à  Jérusalem 
avec  ses  compagnons,  que  depuis  on  nomma  apôtres,  ce  qui  signifie 
envoyés.  Il  leur  dit  en  chemin  c  que  ceux  qui  ne  I^s  écouteront  pas 
doivent  ôtre  déférés  à  l'Église,  et  doivent  être  regardés  comme  des 
païens,  ou  comme  des  commis  de  la  douane.  » 

Ces  mots  font  connaître  évidemment  que  le  livre  attribué  à  Matthieu 
ne  fut  composé  que  très-longtemps  après,  lorsque  les  chrétiens  furent 
assez  nombreux  pour  former  une  Ëglise. 

Ce  passage  montre  encore  que  ce  livre  a  été  fait  par  un  de  ces 
hommes  de  la  populace  qui  pense  qu'il  n'y  a  rien  de  si  abominable 
qu'un  receveur  des  deniers  publics;  et  il  n'est  pas  possible  que  Mat- 
thieu, qui  avait  été  de  la  profession,  parlât  de  son  métier  avec  une 
telle  horreur. 

Dès  que  Jésu  marchant  &  pied  fut  à  Bethphagé,  il  dit  à  un  de  ses  com- 
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pagnons  :  «  Allez  prendre  une  ànesse  qui  est  attachée  avec  son  ânon, 
amenez-la  moi;  et  si  quelqu'un  le  trouve  mauvais,  dites-lui:  «Le 
maître  en  a  besoin.  » 

Or  tout  péci  fut  fait,  dit  rSvangile  attribué  à  Matthieu  (chap.  xu, 
V.  ô),  pour  remplir  la  prophétie  :  «  Filles  de  Sion,  voici  votre  doux 
roi  qui  vient  assis  sur  une  ànesse  et  sur  un  ànon.  v 

Je  ne  dirai  pas  ici  que  parmi  nous  le  vol  d'une  ânesse  a  été  long- 
temps un  cas  pendable,  quand  même  Merlin  aurait  prédit  ce  vol. 

Lord  Hbrbebt. 

Treitième  doute,  -—  Jésu  étant  arrivé  sur  son  ânesse ,  ou  sur  son 
ânan ,  ou  sur  tous  les  deux  à  la  fois ,  entre  dans  le  parvis  du  temple  tenant 
on  grand  fouet,  et  chasse  tuus  les  marchands  légalement  établis  en 
cet  endroit  pour  vendre  les  animaux  qu'on  venait  sacrifier  dans  le 
temple.  C'était  assurément  troubler  l'ordre  public,  et  faire  une  aussi 
grande  injustice  que  si  quelque  fanatique  allait  dans  Pater-Noster- 
Row,  et  dans  les  petites  rues  auprès  de  notre  église  de  Saint-Paul, 
chasser  à  coups  de  fouet  tous  les  libraires  qui  vendent  des  livres  de 
prières. 

Il  est  aussi  dit  que  Jésu  jeta  par  terre  tout  l'argent  des  marchands. 
Il  n'est  guère  croyable  que  tant  de  gens  se  soient  laissé  battre  et  chas- 
ser ainsi  par  un  seul  homme.  Si  une  chose  si  incroyable  est  vraie,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'avec  *de  tels  excès  Jésu  fût  repris  de  justice; 
mais  cet  emportement  fanatique  ne  méritait  pas  le  supplice  qu'on  lui 
fit  souffrir. 

Quatorxiéme  doute.  —  S'il  est  vrai  qu'il  ait  toujours  appelé  les  prê- 
tres de  son  temps  et  les  pharisiens,  sépulcres  blanchis ^  race  devipireS} 
et  qu'il  ait  prêché  publiquement  contre  eux  la  populace,  il  put  légiti- 
mement être  regardé  comme  un  perturbateur  du  repos  public,  et 
comme  tel  être  livré  à  Pilate,  alors  président  de  Judée.  II  a  été  un 
temps  où  nous  aurions  fait  pendre  ceux  qui  prêchaient  dans  les  rues 
contre  nos  évêques,  quoiqu'il  ait  été  aussi  un  temps  où.  nous  avons 
pendu  plusieurs  de  nos  évêques  mêmes. 

Matthieu  dit  que  Jésu  fit  la  Pâque  juive  avec  ses  compagnons  U 
veille  de  son  supplice.  Nous  ne  discuterons  point  ici  l'authenticité  de 
la  chanson  que  Jésu  chanta  à  ce  dernier  souper,  seldn  Matthieu.  EU^ 
fut  longtemps  en  vogue  chez  quelques  sectes  des  premiers  chréùens, 
et  saint  Augustin  nous  en  a  conservé  quelques  couplets  dans  sa  lettre 
à'Cérétius.  En  voici  un  : 

Je  veux  délier,  et  je  veux  être  délié. 

Je  veux  sauver,  et  je  veux  être  sauvé.  ^  v 

Je  veux  engendrer,  et  je  veux  être  engendré. 

je  veux  chanter,  dansez  tous  de  joie. 

Je  veux  pleurer,  frappez- vous  tous  de  douleur. 

Je  veux  orner,  et  je  veux  être  orné. 

Je  suis  la  lampe  pour  vous*  qui  me  voyez.  '' 

Je  suis  la  porte  pour  vous  qui  y  frappez. 


PU  GSRISTIANISME.  OU 

Vous  qui  Toy^z  oe  que  je  fais,  ne  dites  pas  ee  que  je  fais. 
J'ai  joué  tout  cela ,  et  je  n'ai  point  du  tout  été  joué. 

Quimeième^  doute.  —  On  demande  enfin  sMl  est  possible  qu'un  Dieu 
ait  tenu  les  discours  impertinents  et  barbares  qu'on  lui  attribue  ;  qu'il 
ait  dit  :  «  Quand  vous  donnerez  à  dîner  ou  à  souper,  n'y  invitez  ni  vos . 
amis,  ni  vos  parents  riches  ';  » 

Qu'il  ait  dit  :  «c  Va-t'en  inviter  les  borgnes  et  les  boiteux  au  festin', 
et  contrains-les  d'entrer  ;  » 

Qu'il  ait  dit  :  «  Je  ne  suis  point  venu  apporter  la  paix ,  niais  le 
glaive»;  > 

Qu'il  ait  dit  :  «  Je  suis  venu  mettre  le  feu  sur  la  terre  *  ;  » 

Qu'il  ait  dit  :  «  En  vérité,  si  le  grain  qu'on  a  jeté  en  terre  ne  meurt, 
il  reste  seul  ;  mais  quand  il  est  mort ,  il  porte  beaucoup  de  fruits  ^.  » 

Gie  dernier  trait  n'est-il  pas  de  l'ignorance  la  plus  grossière ,  et  les 
autres  sont-ils  bien  sages  et  bien  humains? 

SHsiième  doute.  —  Nous  n'^iaminons  point  si  Jésu  fut  mis  en  croix 
h  la  troisi^axia  heur«  du  jour ,  Miao  Jean,  ou  à  La  sixième,  sebn  Maro. 
Matthieu  dit  que  les  ténèbres  couvrirent  toute  la  terre® depuis  la  troi- 

1.  Luc,  chap.  XIV.  —  2.  Id.,  Jbid.  —  3.  Matthieu,  chap.  x. 

4.  Matthieu,  chap.  xii.  —  5.  Jean,  chap.  xii. 

6.  Les  défenseurs  de  ces  effroyables  absurdité?,  payés  pour  les  défendre,  et 
eomblés  d'honneurs  et  de  biens  pour  tromper  les  hommes ,  ont  osé  avancer 
qu'on  Grec,  nommé  Pblégon,  avait  parié  de  ces  ténèbres  qui  couvrirent  tout» 
la  terre  pendant  1^  supplice  de  Jésus.  Il  est  vrai  qu'Eusèbe,  évèque  arien,  aui  a 
débité  tant  de  mensonges ,  cite  aussi  ce  Phlégon ,  dont  nous  n  avons  pas  l'ou- 
vrage. St  voici  les  paroles  qu'il  rapporte  de  ce  Phlégon  : 

«  La  quatriènie  a^née  4e  la  deux  cent  deuxième  olympiade^  il  y  eut  la  pHit 
grande  éclipse  de  soleil  ;  il  faisait  nuit  vers  midi;  on  voyait  les  étoiles:  un  f^and 
tremblement  de  terre  renversa  la  ville  de  Kicée  en  Bithynie.  » 

lo  Lecteurs  sages  et  attentifs,  remarquez  qu'un  antre  auteur  qu'Eusèbe  (Vol- 
taire veut  parter  de  I%ilipponius)«  rapportant  le  même  passage,  dit  la  teScmdg 
année  de  la  deux  cent  deuxième  olympiade^  et  non  pas  la  quatrième  année. 

2**  Remarquez  qu'on  n'a  jamais  pu  conjecturer^  ni  dans  quelle  année  Jésn 
fut  condamné  an  supplice ,  ni  dans  quelle  année  il  naquit ,  tant  sa  vie  et  sa 
mort  furent  obscures  ! 

^»  Reznarquez  que  l'historien  qui  a  pris  le  nom  de  Matthieu  place  la  mort  de 
Jésu  au  temps  de  la  pleine  lune^  que  tous  les  chrétiens  s'en  tiennent  à  cette 
époque,  et  que  cependant  il  est  impossible  qu'il  arrive  vers  la  pleine  lune  une 
éclipse  de  aoLeiL 

4»  Remarquez  que  si  ce  prodige  était  arrivé ,  un  tel  miracle  aurait  surpris 
tout  l'univers,  et  que  tous  les  historiens  en  auraient  parlé  depuis  la  Chine  jus- 
qu'à la  Grèce,  et  jusqu'à  Rome. 

&•  Enfin  c'eiU  de  ma  patrie,  c'est  d«  Londres  qu'est  parti  le  trait  de  lumière 
qui  a  dissipé  les  ténèbres  ridicules  de  Matthieu,  C'est  notre  célèbre  0«Uey 
qui  a  démontré  qu'il  n*y  avait  eu  d'éclipsé  de  soleil  ni  dans  la  seconde  ni  dans 
la  quatrième  année  de  la  deux  cent  deuxième  olympiade,  mais  qu'il  y  en  avait 
en  une  de  quelques  doigte  dans  la  première  année.  Kepler  avait  déjà  reeonna 
cette  vérité,  et  HalLey  Pa  pieinement  démontrée.  C'est  ainsi  que  la  vérité  mUr 
thématique  détruit  Pimposture  tbéologiaue. 

Bt  cependant  un  évêque  papiste  très-fameux,  Bossnet,  précepteur  du  fils  de 
notre  ennemi  Louis  XIV,  n'a  pas  rougi ,  dans  son  Histoire  irniverselle ,  ou 

Slutdt  dans  aa  Déçla/mtUUm  n^m  wninn-utie,  d'apporter  en  preuve  cm  iéiuNires 
e  Matthieu.  Ce  rhéteur  de  chaire  rapporte  aussi  en  preuve  les  Semaine»  es 
Danielf  les  Prophéties  de  Jacob,  les  Psaumes  attribués  à  David,  qui  n'ont  pas 
nias  de  rapport  A  lésa  qu'4  Jean  Hui  «t  à  JérOme  de  Prague. 
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sième  heure  jusqu'à  la  sixième ,  c'est-à-dire  en  cette  saison  de  Féqui- 
noxe,  selon  notre  manière  de  compter,  depuis  neuf  heures  jusqu'à 
midi  ;  le  voile  du  temple  se  déchira  en  deux,  les  pierres  se  fendirent, 
lès  sépulcres  s'ouvrirent,  les  morts  en  sortirent,  et  vinrent  se  prome- 
ner dans  Jérusalem. 

Si  ces  énormes  prodiges  s'étaient  opérés,  quelque  auteur  romain  en 
aurait  parlé.  L'historien  Josèphe  n'aurait  pu  les  passer  sous  silence. 
Philon,  contemporain  de  Jésu,  en  aurait  fait  mention.  II  est  assez  vi- 
sible que  tous  ces  Évangiles j  farcis  de  miracles  absurdes,  furent  com- 
posés secrètement,  longtemps  après,  par  des  chrétiens  répandus  dans 
des  villes  grecques.  Chaque  petit  troupeau  de  chrétiens  eut  son  évan- 
gile, qu'on  ne  montrait  pas  même  aux  catéchumènes;  et  ces  livres, 
entièrement  ignoré^ des  gentils  pendant  trois  cents  années,  ne  pou- 
vaient être  réfutés  par  des  historiens  romains  qui  ne  les  connaissaient 
pas.  Aucun  auteur  parmi  les  gentils  n'a  jamais  cité  un  seul  mot  de 
VÉvangile. 

Ne  nous  appesantissons  pas  sur  les  contradictions  qui  fourmillent  en- 
tre Matthieu,  Marc,  Luc,  Jean,  et  cinquante  autres  évangélistea.  Voyons 
ce  qui  se  passa  après  la  mort  de  Jésu. 

Chap.  vil  —  Des  disciples  de  Jésu. 

Un  homme  sensé  ne  peut  voir  dans  ce  Juif  qu'un  paysan,  un  peu  plus 
éclairé  que  les  autres,  quoiqu'il  soit  incertain  s'il  savait  lire  et  écrire. 
Il  est  visible  que  son  seul  but  était  de  faire  une  petite  secte  dans  la 
populace  des  campagnes,  à  peu  près  comme  l'ignorant  et  le  fanatique 
Fox  en  établit  une  parmi  nous,  laquelle  a  eu  depuis 'des  honames  très- 
estimables. 

Tous  deux  prêchèrent  quelquefois  une  bonne  morale.  La  plus  vile 
canaille  jetterait  des  pierres  en  tout  pays  à  quiconque  en  prêcherait 
une  mauvaise.  Tous  deux  déclamèrent  violemment  contre  les  prêtres 
de  leur  temps.  Fox  fut  pilorié ,  et  Jésu  fut  pendu.  Ce  qui  prouve  que 
nous  valons  mieux  que  les  Juifs. 

Jamais  ni  Jésu  ni  Fox  ne  voulurent  établir  une  religion' nouvelle. 
Ceux  qui  ont  écrit  contre  Jésu  ne  l'en  ont  point  accusé.  Il  est  visible 
qu'il  fut  soumis  à  la  loi  mosaïque  depuis  sa  circoncision  jusqu'à  sa 
mort. 

Ses  disciples,  ulcérés  du  supplice  de  leur  maître,  ne  purent  s'en 
venger;  ils  se  contentèrent  de  crier  contre  l'injustice  de  ses  assassins, 
et  ils  ne  trouvèrent  d'autre  manière  d'en  faire  rougir  les  pharisiens  et 
les  scribes ,  que  de  dire  que  Dieu  l'avait  ressuscité.  Il  est  vrai  que  cette 
imposture  était  bien  grossière  ;  mais  ils  la  débitaient  à  des  hommes 
grossiers,  accoutumés  à  croire  tout  ce  qu'on  inventa  jamais  de  plus 
absurde,  comme  les  enfants  croient  toutes  les  histoires  de  revenants 
et  de  sorciers  qu'on  leur  raconte. 

Matthieu  a  beau  contredire  les  autres  évangélistes,  en  disant  que  Jésa 
n'apparut  que  deux  fois  à  ses  disciples  après  sa  résurrection;  Marc  a 
beau  contredire  Matthieu,  en  disant  qu'il  apparut  trois  fois;  Jean  a 
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beau  contredire  Matthieu  et  Marc  en  parlant  de  quatre  apparitions  ;  ea 
vain  Luc  dit  que  Jésu^  dans  sa  dernière  apparition,  mena  ses  disciples 
jusqu'en  Béthanie,  et  là  monta  au  ciel  en  leur  présence,  tandis  que 
Jean  dit  que  ce  fut  dans  Jérusalem;  en  vain  Fauteur  des  Actes  des 
Apôtres  assure-t-il  que  ce  fut  sur  la  montagne  des  Oliviers,  et  que  Jésu 
étant  monté  au  ciel,  deux  hommes  vêtus  de  blanc  en  descendirent 
pour  leur  certifier  qu'il  reviendrait  :  toutes  ces  contradictions ,  qui 
frappent  aujourd'hui  des  yeux  attentifs,' ne  pouvaient  être  connues  des 
premiers  chrétiens.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  chaque  petit  trou- 
peau avait  son  évangile  à  part  :  on  ne  pouvait  comparer;  et  quand 
même  on  l'aurait  pu ,  pense-t-on  que  des  esprits  prévenus  et  opiniâtres 
auraient  examiné?  Cela  n'est  pas  dans  la  nature  humaine.  Tout  homme 
de  parti  voit  dans  un  livre  ce  qu'il  y  veut  voir. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'aucun  des  compagnons  de  Jésu  ne  son- 
geait alors  à  faire  une  religion  nouvelle.  Tous  circoncis  et  non  bapti- 
ses,  à  peine  le  Saint-Esprit  était«il  descendu  sur  eux  en  langues  de 
feu  dans  un  grenier,  comme  il  a  coutume  de  descendre,  et  comme  il 
est  rapporté  dans  le  livre  des  Actions  des  Apôtres;  à  peine  eurent-ils 
converti  en  un  moment  dans  Jérusalem  trois  mille  voyageurs  qui  les 
entendaient  parler  toutes  leurs  langues  étrangères,  lorsque  ces  apôtres 
leur  parlaient  dans  leur  patois  hébreu;  à  peine  enfin  étaient-ils  chré- 
tiens, qu'aussitôt  ces  compagnons  de  Jésu  vont  prier  dans  le  temple 
juif,  où  Jésu  allait  lui-même.  Ils  passaient  les  jours  dans  le  temple, 
perdurantes  in  templo  K  Pierre  et  Jean  montaient  au  temple  pour  être 
à  la  prière  de  la  neuvième  heure  :  Petrus  et  Joannes  ascendi^ant  in 
templum  ad  horam  orationis  nonam  '. 

Il  est  dit  dans  cette  histoire  étonnante  des  Actions  des  Apôtres,  qu'ils 
convertirent  et  qu'ils  baptisèrent  trois  mille  hommes  en  un  jour,  et 
cinq  mille  en  un  autre.  Où  les  menèrent-ils  baptiser?  dans  quel  lac  les 
plongèrent-ils  trois  fois  selon  le  rit  juif?  La  rivière  du  Jourdain,  dans 
laquelle  seule  on  baptisait,  est  à  huit  lieues  de  Jérusalem.  C'était  là 
une  belle  occasion  d'établir  une  nouvelle  religion  à  la  tête  de  huit 
mille  enthousiastes  :  cependant  ils  n'y  songèrent  pa».  L'auteur  avoue 
que  les  apôtres  ne  pensaient  qu'à  amasser  de  l'argent,  oc  Ceux  qui  pos- 
sédaient  des  terres  et  des  maisons  les  vendaient ,  et  en  apportaient  le 
prix  aux  pieds  des  apôtres.  » 

Si  l'aventure  de  Saphira  et  d'Ânanias  était  vraie,  il  fallait,  ou  que 
tout  le  monde  frappé  de  terreur  embrassât  sur-le-champ  le  christia- 
nisme en  frémissant,  ou  que  le  sanhédrin  fit  pendre  les  douze  apôtres 
comme  des  voleurs  et  des  assassins  publics. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  cet  Ananias  et  cette  Saphira,  tous 
deux  exterminés  l'un  après  l'autre,  et  mourant  subitement  d'une  mort 
violente  (quelle  qu'elle  pût  être),  pour  avoir  gardé  quelques  écus  qui 
pouvaient  subvenir  à  leurs  besoins,  en  donnant  tout  leur  bien  aux 
apôtres.  Milord  Bolingbroke  a  bien  raison  de  dire  que  «  la  première 


i.  Actes  des  ApôtreSf  cbap.  ii.  —  2.  'Id.y  ebap.  ni. 
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profession  de  foi  qu'on  attribue  à  cette  secte  appelée  depuis  rongnent , 
ou  christianisme,  est  :  «Donne-moi  tout  ton  bien«  ou  je  vais  te  donner 
«  la  mort  »  C'est  donc  là  ce  qui  a  enrichi  tant  de  moines  aux  dépens  des 
peuples;  c'est  donc  là  ce  qui  a  élevé  tant  de  tyrs^ûnies  sanguinaires  !  » 

Remarquons  toujours  qu'il  n'était  pas  encore  question  d'établir  une 
religion  différente  de  la  loi  mosaïque;  que  Jésu^  ne  Juif,  était  mort 
Juif;  que  tous  les  apôtres  étaient  Juifs,  et  qu'il  ne  s'agissait  que  de  sa- 
voir si  Jésu  avait  été  prophète  ou  non. 

Une  aussi  étonnante  révolution  que  celle  de  la  secte  chrétienne  dans 
le  monde  ne  pouvait  s'opérer  que  par  degrés  ;  et,  pour  passer  de  la  po- 
pulace juive  sur  le  trône  des  Césars,  il  fallut  plus  de  trois  cent  trente 
années. 

Ghâp*  YIII.  »  De  Sauly  dont  le  nom  fut  changé  en  Paul, 

Le  premier  qui  sembla  profiter  de  la  tolérance  eitrôme  des  Rom^uss 
envers  toutes  les  religions,  pour  commencer  à  donner  quelque  forme  à 
k  nouvelle  secte  des  galiléens,  est  ce  saint  Paul,  qui  se  dit  une  fois  ci- 
toyen romain,  et  qui ,  selon  Hiéronyme  cfh  Jérôme,  était  natif  du  village 
de  Gîscala  en  Galilée.  On  ne  sait  pourquoi  il  changea  son  nom  de  Saol 
en  Paul.  Saint  Jérôme,  dans  son  Commentaire  de  VÉpitrê  de  Paul  à  Phi- 
lémonj  dit  que  ce  mdt  de  Paul  signifie  l'embouchure  de  la  flûte  ;  mais 
il  parait  qu'il  battait  le  tambour  contre  Jésu  et  sa  troupe.  Saul  était 
alors  petit  valet  du  docteur  Gamaliel,  successeur  d'Hillel,  et  l'un  des 
chefs  du  sanhédrin.  Paul  apprit  sous  son  Traître  un  peu  de  fatras  rab- 
binique.  Son  caractère  était  ardent,  hautain,  fanatique  et  cruel.  II 
commença  par  lapider  le  nazaréen  Etienne ,  partisan  de  Jésu  le  cru- 
cifié; et  il  est  marqué,  dans  les  Actions  des  Apôtres  y  qu'il  gardait  les 
manteaux  des  Juifs  qui ,  comme  lui,  assommaient  £tienoe  à  coups  de 
pierres. 

Abdias,  l'un  des  premiers  disciples  de  Jésu,  et  prétendu  évoque  de 
Babylone  (comme  s'il  y  avait  eu  alors  des  évoques) ,  assure  dans  son 
Histoire  apostolique  que  saint  Paul  ne  s'en  tint  pas  à  ^assassinat  de 
saint  Etienne,  et  qu'il  assassina  encore  saint  Jacques  le  Mineur,  Oblia 
ou  le  Juste,  propre  frère  de  Jésu,  que  l'ignorance  fait  premier  évoque 
de  Jérusalem.  Rien  n'est  plus  vraisemblable  que  ce  meurtre  nouveau 
fut  commis  par  Saul,  puisque  le  livre  des  Actions  des  Apôtres  dit  ex- 
pressément que  Saul  respirait  le  sang  et  le  carnage  (chap.  tXy  t.  1.) 

11  n'y  a  qu'un  fanatique  insensé  ou  qu'un  fripon  très-maladrdit  qui 
puisse  dire  que  Saul-Paul  tomba  de  cheval  pour  avoir  vu  la  lumière 
en  plein  midi;  que  Jésu-Christ  lui  cria  du  milieu  d'une  nue  :  «  Saul, 
Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu?  »  et  que  Saul  changea  vite  son  nom 
en  Paul,  et  de  Juif  persécuteur  et  battant  qu'il  était,  eut  la  joie  de 
devenir  chrétien  persécuté  et  battu.  Il  n'y  a  qu'un  imbécile  qui  puisse 
croire  ce  Conte  du  tonneau;  mais  qu'il  ait  eu  l'insolence  de  demander 
la  fille  de  Gamaliel  en  mariage,  et  qu'on  lui  ait  refusé  cette  puoeHe, 

1.  Christ  signifie  oint;  christianisme,  onguent. 
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OU  quMl  ne  l'ait  pas  trouvée  pucelle,  et  que  de  dépit  ce  turbulent  per- 
sonnage se  soit  jeté  dans  le  parti  des  nazaréens,  comme  les  Juifs  et  les 
ébionites  l'ont  écrit  (,  cela  est  plus  naturel,  et  plus  dans  Tordre  com- 
mun. 

Il  porta  la  violence  de  son  caractère  dans  la  nouvelle  faction  où  il 
entra.  On  le  voit  courir  comme  un  forcené  de  ville  en  ville ^  il  se 
brouille  avec  presque  tous  les  apôtres;  il  se  fait  moquer  de  lui  dans 
Taréopage  d'Athènes.  S'étant  accoutumé  à  être  renégat,  il  va  faire  une 
espèce  de  neuvaine  avec  des  étrangers  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
pour  montrer  qu'il  n'est  pas  du  parti  de  Jésu.  Il  judaîse  après  s'être 
fait  chrétien  et  apôtre;  et  ayant  été  reconnu,  il  aurait  été  lapidé  à  son 
tour  comme  Etienne,  dont  il  fut  l'assassin,  si  le  gouverneur  Festus  ne 
l'avait  pas  sauvé  en  lui  disant  qu'il  était  an  fou'. 

Sa  figure  était  singulière.  Les  Actes  de  sainte  Thèele  le  peignent  gros, 
court,  la  tête  chauve,  le  nez  gros  et  long,  les  sourcils  épais  et  joints, 
les  jambes  torses.  C'est  le  môme  portrait  qu'on  fait  Lucien  dans  son 
Philopatris;  et  cependant  sainte  Thèole  le  suivait  partout  déguisée 
en  homme.  Telle  est  la  faiblesse  de  bien  des  femmes,  qu'elles  courent 
après  un  mauvais  prédicateur  accrédité,  quelque  laid  qu'il  soit,  i^utôt 
qu'après  un  jeune  homme  aimable.  Enfin,  ce  fut  saint  Paul  qui  attira 
le  plus  de  prosélytes  à  la  secte  nouvelle. 

Il  n'y  eut  de  son  temps  ni  rite  établi  ^  ni  dogme  reconnu.  La  religion 
chrétienne  était. commencée,  et  non  formée;  ce  n'était  encore  qu'une 
secte  de  Juifs  révoltés  contre  les  anciens  Juifs. 

Il  paratt  que  Paul  acquit  une  grande,  autorité  sur  la  populace  & 
Thessalonique,  à  Philippes,  à  Corinthe,  par  sa  véhémence,  par  son 
esprit  impérieux ,  et  surtout  par  l'obscurité  de  ses  discours  emphati- 
ques, qui  subjuguent  le  vulgaire  d'autant  plus  qu'il  n'y  comprend  rien. 

Il  annonce  la  fin  du  monde  au  petit  troupeau  des  Thessaloniciens  '. 
Il  leur  dit  qu'ils  iront  avec  lui  les  premiers  dans  l'air  au-devant 
de  Jésu,  qui  viendra  dans  les  nuées  po)ir  juger  le  monde  :  il  dit  qu'il 
le  tient  de  la  bouche  de  Jésu  même,  lui  qui  n'avait  jamais  vu  Jésu, 
et  qui  n'avait  connu  ses  disciples  que  pour  les  lapider.  Il  se  vante 
d'avoir  été  déjà  ravi  au  troisième  ciel;  mais  il  n'ose  jamais  dire  que 
Jésu  soit  Dieu ,  encore  moins  qu'il  y  ait  une  trinité  en  Dieu.  Ces  dogmes, 
ians  les  commencements,  eussent  paru  blasphématoires,  et  auraient 
effarouché  tous  les  esprits.  Il  écrit  aux  Ëphésiens  :  «  Que  le  Dieu  de 
notre  Seigneur  Jésu-Christ  vous  donne  l'esprit  de  sagesse  !  »  Il  écrit 
aux  Hébreux  :  &  Dieu  a  opéré  sa  puissance  sur  Jésu  en  le  ressusci- 
tant. »  Il  écrit  aux  Juifs  de  Rome  :  «  Si ,  par  le  délit  d'un  seul  homme , 
plusieurs  sont  morts,  la  grâce  et  le  don  de  Dieu  ont  plus  abondé  par 
un  seul  homme,  qui  est  Jésu-Ghrist . . . .  A  Dieu,  seul  sage,  honneur 
et  gloire  par  Jésu-Christ l  »  Enfin  il  est  avéré,  par  tous  les  monuments 
de  Pantiquité,  que  Jésu  ne  se  dit  jamais  Dieu,  et  que  les  platoniciens 
d'Alexandrie  furent  ceux  qui  enhardirent  enfin  les  chrétifus  à  franchir 

1.  Voy.  Grabe,  SpiciîeQium  Patrum,  page  48. 

2.  Voy.  les  Actes  des  Apôtre»,  chap.  xxvi.  -  3.  Gbap.  ir. 
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cet  espace  infini,  et  qui  apprirent  aux  hommes  à  se  familiariser  avec 
des  idées  dont  le  commun  des  esprits  devait  être  révolte. 

Chap.  IX.  ^Des  Juifs  éP Alexandrie,  et  du  Verbe, 

Je  ne  sais  rien  qui  puisse  nous  fournir  une  image  plus  fidèle 
d'Alexandrie  que  notre  ville  de  Londres.  Un  grand  port  maritime,  un 
commerce  immense,  de  puissants  seigneurs,  et  un  nombre  prodigieux 
d'artisans,  une  foule  de  gensrtches,  et  de  gens  qui  travaillent  pour 
l'être;  d'un  côté  la  Bourse  et  l'allée  du  Change,  de  l'autre  la  Société 
royale  et  le  Muséum;  des  écrivains  de  toute  espèce,  des  géomètres, 
des  sophistes,  des  métaphysiciens,  et  d'autres  faiseurs  de  romans;  une 
douzaine  de  sectes  différentes,  dont  les  unes  passent,  et  les  autres 
restent,  mais  dans  toutes'  les  sectes  et  dans  toutes  les  conditions  un 
amour  désordonné  de  l'argent  :  telle  est  la  capitale  de  nos  trois  royau- 
mes ;  et  l'empereur  Adrien  nous  apprend ,  par  sa  lettre  au  consul  Ser- 
vianusj  que  telle  était  Alexandrie.  Voici  cette  lettre  fameuse,  que  Vo- 
piscus  nous  a  conservée  : 

«  J'ai  vu  cette  Egypte  que  vous  me  vantiez  tant,  mon.  cher  Servia- 
nus;  je  la  sais  tout  entière  par  cœur.  Cette  nation  est  inconstante,  in- 
certaine ;  elle  vole  au  changement.  Les  adorateurs  de  Sérapis  se  font 
chrétiens;  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  religion  du  Christ  se  font  dé- 
vots à  Sérapis.  Il  n'y  a  point  d'archirabbin  juif,  point  de  Samaritain, 

point  de  prêtre  chrétien,  qui  ne  soit  astrologue,  ou  devin,  ou  m 

Quand  le  patriarche  grec  vient  en  Egypte,  les  uns  s'empressent  auprès 
de  lui  pour  lui  faire  adorer  Sérapis;  les  autres,  le  Christ.  Ils  sont  tous 
très-séditieux,  très-vains,  très-querelleurs.  La  ville  est  commerçante, 
opulente,  peuplée;  personne  n'y  est  oisif....  L'argent  est  un  dieu  que 
les  chrétiens,  les  Juifs  et  tous  les  hommes,  servent  également.  » 

Quand  un  disciple  de  Jésu,  nommé  Marc,  soit  Tévangéliste,  soit  un 
autre,  vint  tâcher  d'établir  sa  s^cte  naissante  parmi  les  Juifs  d'Alexan- 
drie, ennemis  de  ceux  de  Jérusalem,  les  philosophes  ne  parlaient  que 
du  logos,,  du  verbe  de  Platon.  Dieu  avait  formé  le  monde  par  son 
verbe,  ce  verbe  faisait  tout.  Le  Juif  Philon,  né  du  vivant  de  Jésu,  était 
un  grand  platonicien;  il  dit,  dans  ses  opuscules,  que  Dieu  se  maria 
au  verbe,  et  que  le  monde  naquit  de  ce  mariage.  C'est  un  peu  s'éloi- 
gner de  Platon  que  de  donner  pour  femme  à  Dieu  un  être  que  ce  phi- 
losophe lui  donnait  pour  fils. 

D'un  autre  côté,  on  avait  souvent,  chez  les  Grecs  et  chez  les  nations 
orientales,  donné  le  nom  de  fils  des  dieux  aux  hommes  justes;  et 
même  Jésu  s'était  dit  fils  de  Dieu  pour  exprimer  qu'il  était  innocent, 
par  opposition  au  mot  fils  de  Bélialf  qui  signifiait  un  coupable  :  d'un 
autre  côté  encore ,  ses  disciples  assuraient  qu'il  était  envoyé  de  Dieu. 
Il  devint  bientôt  fils,  de  simple  envoyé  qu'il  était  :  or  le  fils  de  Dieu 
était  son  verbe  chez  les  platoniciens  ;  ainsi  donc  Jésu  devint  verbe. 

Tous  les  Pères  àe  l'Église  chrétienne  ont  cru  en  effet  lire  un  plato- 
nicien en  lisant  le  premier  chapitre  de  l'Évangile  attribué  à  Jean  : 
«  Au  commencement  était  le  verbe,  et  le  verbe  était  avec  Dieu,  et  le 
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verbe  était  Dieu.  »  On  trouva  du  sublime  dans  ce  cbapitre.  Le  sublime 
est  ce  qui  s'élève  au-dessus  du  reste;  mais  si  ce  premier  chapitre  est 
écrit  dans  l'école  de  Platon,  le  second,  il  faut  l'avouer^  semble  fait 
sous  la  treille  d'Ëpicure.  Les  auteurs  de  cet  ouvrage  passent  tout  d'un 
coup  du  sein  de  la  gloire  de  Dieu,  du  centre  de  sa  lumière,  et  des 
profondeurs  de  sa  sagesse,  aune  noce  de  village.  Jésu  de  Nazareth  est 
de  la  noce  avec  sa  mère.  Les  convives  sont  déjà  plus  qu'échauffés  par 
le  vin,  inebriati;  le  vin  manque,  Marie  en  avertit  Jésu,  qui  lui  dit  très- 
durement  :  a  Femme ,  qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi  ?  »  Après  avoir  ainsi 
maltraité  sa  mère,  il  fait  ce  qu'elle  lui  demande.  Il  changea  seize  cent 
vingt  pintes  d'eau,  qui  étaient  là  à  point  nommé  dans  de  grandes 
cruches,  en  seize  cent  vingt  pintes  de  vin. 

On  peut  observer  que  ces  cruches,  à  ce  que  dit  le  texte,  étaient  là 
«  pour  la  purification  des  Juifs,  selon  leur  usage.  »  Ces  mots  ne  mar- 
quent-ils pas  évidemment  que  ce  ne  peut  pas  être  Jean,  né  Juif,  qui 
ait  écrit  cet  Évangile?  Si  moi  qui  suis  n^  à  Londres,  je  parlais  d'une 
messe  célébtée  à  Rome,  je  pourrais  dire  :  «  Il  y  avait  une  burette  de 
vin  contenant  environ  un  demi-setier  ou  chopine,  selon  l'usage  des 
Italiens  ;  »  mais  certainement  un  Italien  ne  s'exprimerait  pas  ainsi.  Un 
homme  qui  parle  de  son  pays  en  parle-t-il  comme  un  étranger  7 

Quels  que  soient  les  auteurs  de  tous  les  Évangiles  ignorés  du  monde 
entier  pendant  plus  de  deux  siècles,  on  voit  que  la  philosophie  de  Pla- 
ton fit  le  christianisme.  Jésu  devint  peu  à  peu  un  Dieu  engendré  par 
un  autre  Dieu  avant  les  siècles,  et  incarné  dans  les  temps  prescrits. 

Chap.  X.  —  Du  dogme  de  la  fin  du  monde  j  joint  au  platonisme, 

La  méthode  des  allégories  s'étant  jointe  à  cette  philosophie  platoni- 
cienne, la  religion  des  chrétiens ,  qui  n'était  auparavant  que  la  juive, 
en  fut  totalement  différente  par  l'esprit,  quoiqu'elle  en  conservât  les 
livres,  les  prières,  le  baptême,  et  même  assez  longtemps  la  circonci- 
sion. Je  dis  la  circoncision,  car  dès  que  les  chrétiens  eurent  une  espèce 
d'hiérarchie,  les  quinze  premiers  prêtres,  ou  surveillants,  ouévêques 
de  Jérusalem,  furent  tous  circoncis*. 

Auparavant  les  Juifs  chassaient  les  prétendus  diables,  et  exorcisaient 
les  prétendus  possédés  au  nom  de  Salomon  ;  les  chrétiens  firent  les 
mêmes  cérémonies  au  nom  de'  Jésu-Ghrist.  Les  filles  malades  des  pâles 
couleurs  ou  du  mal  hystérique  se  croyaient  possédées,  se  faisaient 
exorciser,  et  pensaient  être  guéries.  On  les  inscrivait  de  bonne  foi  dans 
la  liste  des  miracles. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  l'accroissement  de  la  religion  nouvelle, 
ce  fut  l'idée  qui  se  répandait  alors  que  le.  temps  de  la  fin  du  monde. 
approchait.  La  plupart  des  philosophes,  et  encore  plus  le  peuple  de 
presque  tous  les  pays ,  crurent  que  notre  globe  périrait  un  jour  par  le 
sec,  qui  l'emporterait  sur  Vhumide.  Ce  n'était  pas  l'opinion  des  plato- 
niciens; Philon  même  a  fait  un  traité  exprès  pour  prouver  que'l'uni- 

1^.  Voy.  Grabe ,  Bingham,  Fabricius. 
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Ters  est  incréô  et  impérissable;  et  il  n'a  guère  mieux  prouvé  réfernité 
du  monde  que  ses  adversaires  n'en  ont  prouvé  l'embrasement  futur. 
Les  Juifs,  qui  ne  savaient  pas  mieux  l'avenir  que  le  passé,  disaient,  et 
Flavius  Josèphe  le  raconte ,  que  leur  Adam  avait  prédit  deux  destruc- 
tions de  notre  terre,  l'une  par  l'eau,  l'autre  par  le  feu  :  ils  ajoutaient 
que  les  enfants  de  Seth  érigèrent  une  grande  colonne  de  brique  pour 
résister  au  feu  quand  le  monde  serait  brûlé,  et  une  de  pierre  pour  ré- 
sister à  l'eau  quand  il  serait  noyé;  précaution  assez  inutile  quand  il  n'y 
aurait  plus  personne  pour  voir  les  deux  colonnes. 

On  sait  quels  malheurs  fondirent  snr  la  Judée  du  temps  de  Néron  et 
de  Vespasien,  et  ensuite  sous  Adrien.  Les  Juif^  furent  en  droit  d'ima- 
giner que  la  fin  de  toutes  choses  arriverait,  du  moins  pour  eux. 
Ce  fut  vers  ce  temps  que  chaque  troupeau  de  demi-Juifs,  de  demi- 
chrétiens,  eut  son  petit  Évangile  secret.  Celui  qui  est  attribué  à  Luc 
parle  nettement  de  la  fin  du  monde  qui  arrive,  et  du  jugement  der- 
nier, que  Jésu  va  prononcer  dans  les  nuées;  il  fait  parler  ainsi  Jésu  : 

a  il  y  aura  des  signes  dans  la  lune  et  dans  les  étoiles ,  des  bruits  de 
la  mer  et  des  flots;  les  hommes,  séchant  de  crainte,  attendront  ce  qui 
doit  arriver  à  l'univers  entier.  Les  vertus  des  cieux  seront  ébranlées. 
Et  alors  ils  verront  le  fils  de  l'homme  venant  dans  une  nuée  avec 
grande  puissance  et  grande  majesté.  En  vérité,  je  vous  dis  que  la  gé- 
nération présente  ne  passera  point  que  tout  cela  ne  s'accomplisse.  » 

Nous  avoAs  déjà  vu,  au  chap.  viii,  que  Paul  écrivait  aux  Thessalo- 
niciens  qu'ils  iraient  avec  lui  dans  les  nuées  au-devant  de  Jésu. 

Pierre  dit  dans  une  épttre  qu'on  lui  attribue  :  «  L'Évangile  a  été 
prêché  aux  morts ^;  la  fin  du  monde  approche....  Nous  attendons  de 
nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre.  »  C'était  apparemment  pour 
vivre  sous  ces  nouveaux  cieux  et  dans  cette  nouvelle  terre  que  les 
Apôtres  faisaient  apporter  à  leurs  pieds  tout  l'argent  de  leurs  prosé- 
lytes, et  qu'ils  faisaient  mourir  Ananias  et  Saphira  pour  n'avoir  pas 
tout  donné. 

Le  monde  allant  être  détruit  ;  le  royaume  des  cieux  étant  ouvert  ; 
Simon  Barjone  en  ayant  les  clefs,  ainsi  qu'il  est  d'usage  d'avoir  les 
clefs  d'un  royaume;  la  terre  étant  prête  à  se  renouveler;  la  Jérusalem 
céleste  commençant  à  être  bâtie,  comme  de  fait  elle  fut  bâtie  dans 
Y  Apocalypse,  et  parut  dans  l'air  pendant  quarante  nuits  de  suite: 
toutes  ces  grandes  choses  augmentèrent  le  nombre  des  croyants.  Ceux 
qui  avaient  quelque  argent  le  donnèrent  à  la  communauté,  et  on  se 
servit  de  cet  argent  pour  attirer  des  gueux  au  parti,  la  canaille  étant 
d'une  nécessité  absolue  pour  établir  toute  nouvelle  secte.  Car  les  pères 
de  famille  qui  ont  pignon  sur  rue  sont  tièdes  ;  et  les  hommes  puis- 
sants qui  se  moquent  souvent  d'une  superstition  naissante  ne  l'em- 
brassent que  quand  ils  peuvent  s'en  servir  pour  leurs  intérêts,  et 
mener  le  peuple  avec  le  licou  qu'il  s'est  fait  lui-môme. 

Les  religions  dominantes,  la  grwque,  la  romaine,  l'égyptiaque,  la 
syriaque,  avaient  leurs  mystères.  La  secte  christiaque  voulut  avoir  les 

1.  chap.  IV. 
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siens  aussi.  Chaque  société  christiaque  eut  donc  ses  mystères,  qui 
n'étaient  pas  même  communiqués  aux  catéchumènes,  et  que  les  bap- 
tisés juraient  sous  les  plus  horribles  serments  de  ne  jamais  révéler.  Le 
baptême  des  morts  était  un  de  ces  mystères;  et  cette  singulière  su- 
perstition dura  si  longtemps,  que  Jean  Chrysostome  ou  Bouche  d'or, 
qui  mourut  au  cinquième  siècle,  dit  à  propos  de  ce  baptême  des  morts 
qu'on  reprochait  tant  aux  chrétiens  :  <c  Je  voudrais  m'expliquer  plus 
clairement,  mais  je  ne  le  puis  qu'à  des  initiés.  On  nous  met  dans  un 
triste  défilé;  il  faut  ou  être  inintelligible,  ou  trahir  des  mystères  que 
nous  devons  cacher,  y» 

Les  chrétiens,  en  minant  sourdement  la  religion  dominante,  oppo- 
saient donc  mystères  à  mystères,  initiation  à  initiation,  oracles  à 
oracle^,  miracles  à  miracles. 

Chap.  XI.  —  De  Vahus  étonnant  des  mystères  chrétiens. 

Les  sociétés  ehrétienties  étant  partagées  dans  les  premiers  siècles  en 
plusieurs  Ëglises,  différentes  de  pays,  de  mœurs,  de  rites,  de  langages, 
d'étranges  infamies  se  glissèrent  dans  plusieurs  dé  ces  Églises.  On  ne 
les  croifait  pas  si  elles  n'étaient  attestées  par  un  saint  au-déssus  de 
tôttt  soupçon,  saint  Ëpiphane,  Père  de  l'Église  du  quatrième  siècle, 
celtti-lâ,  même  qui  s'éleva  avec  tant  de  force  contre  l'idolâtrie  des 
images,  déjà  introduite  dans  TËglise.  11  fait  éclater  son  indignation 
eontte  plusieurs  sociétés  chrétiennes  qui  mêlaient,  dit-il,  à  leurs  céré- 
monies religieuses  les  plus  abominables  impudioités.  Nous  rapportons 
ses  propres  paroles. 

«  Pendant  leur  synaxe  (  c'est-à-dire  pendant  lae  messe  de  ce  temps- 
là),  les  femmes  chatouillent  les  hommes  de  la  main,  et  leur  font  ré- 
pandre le  sperme  qu'elles  reçoivent  :  les  hommes  en  font  autant  aux 
jeunes  gens.  Tous  élèvent  leurs  mains  remplies  de  ce....  sperme,  et 
disent  à  Dieu  le  Père  :  «  Nous  t'offrons  ce  présent  qui  est  le  corps  du 
a  Christ;  c'est  là  le  corps  du  Christ.  »  Ensuite  ils  l'avalent,  et  répètent  : 
«  C'est  le  corps  du  Christ,  c'est  la  pâque;  c'est  pourquoi  nos  corps 
a  souffrent  tout  cela  pour  manifester  les  souffrances  du  Christ.  » 

«  Quand  une  femme  de  l'élise  a  ses  ordinaires,  ils  prennent  de  son 
sang  et  le  mangent,  et  ils  disent  :  «  C'est  le  sang  du  Christ;  »  car  ils 
ont  lu  dans  VApocalypse  ces  paroles  :  «  J'ai  vu  un  arbre  qui  porte  du 
«  fruit  douze  mois  l'^innée,  et  qui  est  l'arbre  de  vie  :  »  ils  en  ont  conclu 
que  cet  arbre  n'est  autre  chose  que  les  menstrues  des  femmes.  Ils  ont 
en  horreur  la  génération;  c'est  pourquoi  ils  ne  se  servent  que  de  leurs 
mains  pour  se  donner  du  plaisir,  et  ils  avalent  leur  propre  sperme. 
S'il  en  tombe  quelques  gouttes  dans  la  vulve  d'une  femme,  ils  la  font 
avorter;  ils  pilent  le  fœtus  dans  un  mortier,  et  le  mêlent  avec  de  la 
farine,  du  miel  et 'du  poivre,  et  prient  Dieu  en  le  mangeant'.  » 

L'évéque  Ëpiphane,  continuant  ses  accusations  contre  d'autres 
chrétiens,  dit  qu'ils  assistent  tout  nus  à  la  synaxe  (à  la  messe),  qu'ils 

I.  Saint  Ëpiphane,  pages  38  et  suivantes,  éditions  de  Paris;  chez  Petit,  à 
l'enseigne  de  saint  Jacques. 
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y  commettent  l'acte  de  sodomie  sur  les  garçons  et  sur  les  filles,  qu'ils 
mettent  la  partie*  virile  tantôt  dans  le  derrière  et  tantôt  dans  la 
bouche,  qu'ils  consomment  ce  sacrifice  tantôt  dans  l'un,  tantôt  dans 
l'autre,  etc.,  etc.,  etc.*. 

Il  est  vrai  que  ceux  à  qui  l'évoque  reproche  ces  épouvantables  infa- 
mies sont  appelés  par  lui  hérétiques;  mais  enfin  ils  étaient  chrétiens. 
Et  le  sénat  romain,  ni  les  pt'oconsuls  des  provinces,  ne  pouvaient 
savoir  ce  que  c'est  qu'une  hérésie,  et  une  erreur  dans  la  foi.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  qu'ils  aient  quelquefois  défendu  ces  assemblées 
secrètes,  accusées  par  des  évoques  même  de  crimes  si  énormes. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'on  reproche  à  toutes  les  sociétés  chrétiennes 
des  premiers  siècles  ces  infamies,  qui  n'étaient  le  partage  que  de 
quelques  énergumènes.  Comme  on  allégorisait  tout,  on  leur  avait  dit 
que  Jésu  était  le  second  Adam.  Cet  Adam  fut  le  premier  homme,  selon 
le  peuple  juif.  Il  marchait  tout  nu,  aussi  bien  que  sa  femme.  De  là  ils 
conclurent  qu'on  devait  prier  Dieu  tout  nu.  Cette  nudité  donna  lieu  à 
toutes  les  impuretés  auxquelles  la  nature  s'abandonne,  quand,  loin 
d'être  retenue,  elle  s'autorise  de  la  superstition.    ■ 

Si  de  pieux  chrétiens  ont  fait  des  reproches  à  d'autres  chrétiens  qui 
se  croyaient  pieux  aussi  au  milieu  de  leurs  ordures,  ne  soyons  donc 
pas  étonnés  que  les  Romains  et  les  Grecs  aient  imputé  aux  chrétiens 
des  repas  de  Thyeste,  des  noces  d'Œdipe,  et  des  amours  de  Giton. 

N'accusons  pas  non  plus  les  Romains  d'avoir  voulu  calomnier  les 
chrétiens  en  leur  reprochant  d'avoir  voulu  adorer  une  tête  .d'âne.  Ils 
confondaient  ces  chrétiens  demi-Juifs  avec  les  vrais  Juifs  qui  exerçaient  le 
courtage  et  l'usure  dans  tout  l'empire.  Quand  Pompée,  Crassus,  Sosius, 
Titus,  entrèrent  dans  le  temple  de  Jérusalem  avec  leurs  officiers,  ils  y 
virent  des  chérubins,  animaux  à  deux  têtes,  l'une  de  veau,  et  l'autre 
de  garçon.  Les  Juifs  devaient  être  de  très-mauvais  sculpteurs,  puisque 
la  loi  à  laquelle  ils  avaient  faiblement  dérogé ,  leur  défendait  la  sculp- 
ture. Les  têtes  de  veau  ressemblèrent  à  des  têtes  d'âne,  et  les  Ro- 
mains furent  très- excusables  de  croire  que  les  Juifs,  et  par  conséquent 
les  chrétiens  confondus  avec  les  Juifs,  révéraient  un  âne,  ainsi  que 
les  Egyptiens  avaient  consacré  un  bœuf  et  un  chat. 

Sortons  maintenant  du  temple  de  Jérusalem,  où  deux  veaux  ailés 
furent  pris  pour  des  ânons  ;  sortons  de  la  synaxe  de  quelques  chrétiens, 
où  l'on  se  livrait  à  tant  d'impuretés,  et  entrons  un  moment  dans  la 
bibliothèque  des  Pères. 

Chap.  XII.  —  Que  les  quatre  Évangiles  furent  connus  les  derniers. 
Livres,  miracles ,  martyrs  supposés. 

C'est  une  chose  très-remarquable,  et  aujourd'hui  .reconnue  pour  in- 
contestable, malgré  toutes  les  faussetés  alléguées  par  Abbadie,  qu'aucun 
des  premiers  docteurs  chrétiens  nommés  Pères  de  l'Église  n'a  cité  le 
plus  petit  passage  de  nos  quatre  Évangiles  canoniques  ;  et  qu'au  con- 
traire ils  ont  cité  les  autres  Évangiles  appelés  apocryphes,  et  que 

1.  Pages  41,  46,  47. 
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nous  réprouvons.  Gela  seul  démontre  que  ces  Évangiles  apocryphes 
furent  non-seulement  écrits  les  premiers,  mais  furent  quelque  temps 
les  seuls  canoniques;  et  que  ceux  attribués  à  Matthieu,  à  l^arc,  à  Luc^ 
à  Jean ,  furent  écrits  les  derniers. 

Vous  ne  retrouverez  chez  les  Pères  de  l'Église  du  premier  et  du  se- 
cond siècle,  ni  la  belle  parabole  des  filles  sages,  qui  mettaient  de 
rhuile  dans  leurs  lampes,  et  des  folles  qui  n'en  mettaient  pas;  ni  celle 
des  usuriers  qui  font  valoir  leur  argent  à  cinq  cents  pour  cent;  ni  le. 
le  fameux  Contràins-les  tVentrer. 

Au  contraire,  vous  voyez  dès  le  premier  siècle  Clément  le  Romain 
qui  cite  V Évangile  des  Égyptiens  ^  dans  lequel  on  trouve  ces  paroles  : 
a  On  demanda  à  Jèsu  quand  viendrait  son  royaume;  il- répondit  : 
a  Quand  deux  feront  un,  quand  le  dehors  sera  semblable  au  dedans, 
a  quand  il  n'y  aura  ni  mâle  ni  femelle.  »  Gassien  rapporte  le  même  pas- 
sage, et  dit  que  ce  fut  Salomé  qui  fit  cette  question.  Mais  la  réponse 
de  Jésu  est  bien  étonnante.  Elle  veut  dire  précisémen  :  «  Mon  royaume 
tie  viendra  jamais  et  je  me  suis  moqué  de  vous.  »  Quand  on  songe  que 
c'est  un  Dieu  qu'on  a  fait  parler  ainsi,  quand  on  examine  avec  atten- 
tion et  sincérité  tout  ce  que  nous  avons  rapporté,  que  doit  penser  un 
lecteur  raisonnable?  Gontinuons. 

Justin,  dans  son  Dialogue  avec  Tryphon^  rapporte  un  trait  tiré  'de 
VÉvangile  des  douze  apôtres  ;  c'est  que  quand  Jésu  fut  baptisé  dans  le 
Jourdain ,  les  eaux  se  mirent  à  bouillir. 

Â  l'égard  de  Luc,  qu'on  regarde  comme  le  dernier  en  date  des 
qaaiiTe Évangiles  reçus,  il  suffira  de  se  souvenir  qu'il  fait  ordonner  par 
Auguste  un  dénombrement  de  l'univers  entier  au  temps  des  couches 
de  Marie,  et  qu'il  fait  rédiger  une  partie  de  ce  dénombrement  en  Judée 
par  le  gouverneur  Cirénius,  qui  ne  fut  gouverneur  que  dix  ans  après. 

Une  si  énorme  bévue  aurait  ouvert  les  yeux  des  chi;étiens  mêmes, 
si  l'ignorance  ne  les  avait  pas  couverts  d'écaillés.  Mais  quel  chrétien 
pouvait  savoir  alors  que  ce  n'était  pas  Girénius,  mais  Varus,  qui  gou- 
vernait la  Judée?  Aujourd'hui  même  y  a-t-il  beaucoup  de  lecteurs  qui 
en  soient  informés  ?  Où  sont  les  savants  qui  se  donnent  la  peine  d'exa- 
miner la  chronologie,  les  anciens  monuments,  les  médailles?  cinq  ou 
six,  tout  au  plus,  qui  sont  obligés  de  se  taire  devant  cent  mille  prê- 
tres payés  pour  tromper ,  et  dont  la  plupart  sont  trompés  eux-mêmes. 

Avouons-le  hardiment,  nous  qui  ne  sommes  point  prêtres,  et  qui  ne 
les  craignons  pas,  le  berceau-  de  l'Église  naissante  n'est  entouré  que 
d'impostures.  G'est  une  succession  non  interrompue  de  livres  absurdes 
sous  des  noms  supposés,  depuis  la  lettre  d'un  petit  toparque  d'Êdesse 
à  Jésu-Ghrist,  et  depuis  la  lettre  de  la  sainte  Vierge  à  saint  Ignace 
d'Antioche,  jusqu'à  la  donation  de  Gonstantin  au  pape  Sylvestre.  C'est 
un  tissu  de  miracles  extravagants,  depuis  saint  Jean  qui  se  remuait 
toujours  dans  sa  fosse,  jusqu'aux  çiiracles  opérés  par  notre  roi  Jacques  * 
lorsque  nous  l'eûmes  chassé.  G'est  une  foule  de  martyrs  qui  ne  tien- 
draient pas  dans  le  Pandemonium  de  Milton,  quand  ils  ne  seraient 

1.  Jacques  II  avait  la  prétention  de  guérir  les  écrouelles,  en  toncbant  les 
malades,  (éd.) 
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pas  plus  gros  que  des  mouches.  Je  ne  prétends  pas  essayer  ei  donoer 
le  mortel  ennui  .d'étaler  le  vaste  tableau  de  toutes  ces  turpitudes.  Je 
renvoie  à  notre  Middleton ,  qui  a  prouvé,  quoique  avec  trop  de  retenue, 
la  fausseté  des  miracles;  je  renvoie  à  notre  Dodwell,  qui  a  démontré 
la  paucité  des  martyres. 

On  demande  comment  la  religion  chrétienne  a  pu  s'étahlir  par  ces 
mêmes  fraudes  absurdes  qui  devaient  la  perdre.  Je  réponds  que  cette  ab- 
surdité était  très-propre  II  subjuguer  le  peuple.  On  n'allait  pas  discuter, 
dans  un  comité  nommé  par  le  sénat  romain,  si  un  ange  était  venu  avertir 
une  pauvre  Juive  de  village  que  le  Saint^^Ësprit  viendrait  lui  faire  un 
enfant;  si  £noch,  septième  homme  après  Adam,  a  écrit  ou  non  que 
les  anges  avaient  couché  avec  les  fiUes  des  hoinmes;  et  si  saint  Jude 
Thaddée  a  rapporté  ce  fait  dans  sa  lettre.  11  n'y  avait  point  d'académie 
chargée  d'eiaminer  si  Polycarpe  ayant  été  condamné  à  être  brdlé  dans 
Smyrne,  une  voix  lui  cria  du  haut  d'une  nuée  :  Macte  anima ,  Poly- 
carpe I  si  les  flammes,  au  lieu  de  le  toucher,  formèrent  un  arc  de 
triomphe  autour  de  sa  personne;  si  son  corps  avait  l'odeur  d'un  bon 
pain  cuit;  si,  ne  pouvant  être  brûlé,  il  fut  livré  aux  lions,  lesquels 
se  trouvent  toujours  à  point  nommé  quand  on  a  besoin  d'eux;  si  les 
lions  lui  léchèrent  les  pieds  au  lieu  de  le  manger  ;  çt  si  enfin  le  bour- 
reau lui  coupa  la  tête.  Car  il  est  à  remarquer  que  les  martyrs,  qui 
résistent  toujours  aux  lions,  au  feu  et  à  l'eau,  ne  résistent  jaoïais  au 
tranchant  du  sabre,  qui  a  une  vertu  toute  particulière» 

Les  centumvirs  ne  firent  jamais  d'enquête  juridique  pour  constater 
si  les  sept  vierges  d'Ancyre,  dont  la  plus  jeune  avait  soixante  ^i  dii 
anS)  furent  condamnées  à  être  déflorées  par  tous  les  jeunes  geaa  de  la 
ville,  «t  si  le  saint  cabaretier  Tbéodote  obtint  de  la  «ainta  Vierge  qu'«n 
les  noyât  dans  un  lae,  pour  sauver  leur  virginité. 

On  ne  nous^  point  conservé  l'original  de  la  lettre  que  saint  Grégoire 
Thaumaturge  écrivit  an  diable,  et  de  la  réponse  qu'il  en  reçut. 

Tous  ces  contes  forent  écrits  dans  des  galetas,  et  entièrement  igno- 
rés de  remj^re  rcunain.  Lorsque  ensuite  les  moines  furent  établis,  ils 
augmenUfent  prodigieusement  le  nombre  de  ces  rêveries  ;  et  il  n'était 
plus  temps  de  les  réfutsr  et  de  les  confondre. 

Telle  est  même  la  misérable  condition  des  hommes,  que  Terreur, 
mise  une  fois  en  crédit,  et  bien  fondée  sur  l'argent  qui  en  revient, 
subsiste  toujoura  avec  empire,  lors  même  qu'elle  est  recpnnue  par 
tous  les  gens  sensés,  et  par  les  ministres  mêmes  de  l'erreur.  L'usage 
alors  et  l'habitude  remportent  sur  la  vérité;  Nous  en  avons  partout  des 
exemples.  U  n'y  a  guère  aujourd'hui  d'étudiant  en  théologie,  de  prê- 
t»de  paroisse,  de  balayeur  d'église,  qui  ne  se  moqua  des  oracles  des 
sibylles,  forgés  par  les  premiers  chrétiens  en  faveur  de  Jésu,  et  des 
v«rs  acrostiches  attribués  à  ces  sibylles.  Cep^adant  les  papistes  chan- 
tent encore  dans  leurs  églises  des  hymnes  fondées  sur  ces  mensonges 
ridicules.  Je  les  ai  entendus,  dans  mes  voyages,  chanter  à  plsin  go- 

Sohet  sâsclum  in  famUa^ 
Teste  David  cum  sibylla. 
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C'est  ainsi  que  j'ai  vu  le  peuple  même  à  Lorette  rire  de  la  fable  de 
cette  maison  que  le  détestable  pape  Boniface  VIII  dit  avoir  été  trans- 
portée, sous  son  pontificat,  de  Jérusalem  à  la  marche  d'Ancône  par 
les  airs,  £t  cependant  il  n'y  a  point  de  vieille  femme  qui,  dès  qu'elle 
est  enrhumée,  ne  prie  Notre-Dame  de  Lorette,  et  ne  mette  quelques 
oboles  dans  son  tronc  pour  augmenter  le  trésor  de  cette  madone ^  qui 
est  certainement  plus  riche  qu'aucun  roi  de  la  terre,  et  qui  est  aussi 
plus  avare  ;  car  il  ne  sort  jamais  un  shelling  de  son  échiquier. 

xi  en  est  de  même  du  sang  de  San  Gennaro ,  qui  se  liquéfie  tous  les 
ans  h  jour  nommé  dans  Naples.  Il  en  est  de  même  de  la^inte  ampoule 
en  France.  Il  faut  de  nouvelles  révolutions  dans  les  esprits,  il  faut  un 
nouvel  enthousiasme  pour  détruire  l'enthousiasme  ancien ,  sans  quoi 
l'erreur  subsiste,  reconnue  et  triomphante. 

Chaf.  XIII. —De;  progrès  de  Vmzodation  chrétienne.  Rai$ons 

de  ces  progrès. 

Il  faut  savoir  maintenant  par  quel  enthousiasme,  par  quel  artifice, 
par  quelle  persévérance,  les  chrétiens  parvinrent  à  se  faire,  pendant 
trois  cents  ans,  un  si  prodigieux  parti  dans  l'empire  romain,  que  Con- 
stantin fut  enfin  obligé,  pour  régner,  de  se  mettre  à  la  tête  de  cette 
religion,  dont  il  n'était  pourtant  pas,  n'ayant  été  baptisé  qu'à  l'heure 
de  la  mort,  heure  où  l'esprit  n'est  jamais  libre.  Il  y  a  plusieurs  causes 
évidentes  de  ce  succès  de  la  religion  nouvelle. 

Premièrement,  les  conducteurs  du  troupeau  naissant  le  flattaient 
par  l'idée  de  cette  liberté  naturelle  que  tout  le  monde  chérit,  et  dont 
les  plus  vils  des  homtnes  sont  idolâtres,  a  Vous  êtes  les  élus  de  Dieu, 
disaient-ils,  vous  ne  servirez  que  Dieu,  vous  ne  vous  avilirez  pas  jus- 
qu'à plaider  devant  les  tribunaux  romains;  nous  qui  sommes  vos 
frères,  nous  jugerons  tous  vos  différends,  a  Cela  est  si  vrai,  qu'il  y  a  une 
lettre  de  saint  Paul  à  ses  demi- Juifs  de  Corinthe',  dans  laquelle  il 
leur  dit  :  a  Quand  quelqu'un  d'entre  vous  est  en  différend  avec  un 
autre,  comment  ose-t-il  se  faire  juger  (par  des  RotMiins)  par  des  mé- 
chants, et  non  par  des  saints  ?  Ne  savez- vous  pas  que  nous  serons  les 
juges  des  anges  mêmes?  A  combien  plus  forte  raison  devons-nous  juger 
les  affaires  du  siècle  1...  Quoi!  un  frère  plaide  contre  son  frère  devant 
des  infidèles  !» 

Cela  seul  formait  insensiblement  un  peuple  de  rebelles,  un  £tat 
dans  l'État,  qui  devait  un  jour  être  écrasé,  ou  écraser  l'empire  romain. 

Secondement,  les  chrétiens,  formés  originairement  chez  les  Juifs, 
exerçaient  comme  eux  le  commerce,  le  courtage,  et  l'usure.  Car,  ne 
pouvant  entrer  dans  les  emplois  qui  exigeaient  qu'on  sacrifiât  aux 
dieux  de  Rome,  ils  s'adonnaient  nécessairement  au  négoce,  ils  étaient 
forcés  de  s'enrichir.  Noua  avons  cent  preuves  de  cette  vérité  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  ;  mais  il ,  faut  être  court.  Contentons-nous  de  rap- 
porter les  paroles  de  Cyprien,  évoque  secret  de  Garthage,  ce  grand 
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enDemi  de  Téyêque  secret  de  Rome,  saint  Etienne.  Voici  ce  qu*il  dit 
dans  son  Traité  des  tombés  :  «  Chacun  s'est  efforcé  d*^ugmenter  son 
bien  avec  une  avidité  insatiable  ;  les  éyêques  n'ont  point  été  occupés 
de  la  religion  ;  les  femmes  se  sont  fardées  ;  les  hommes  se  sont  teint 
la  barbe,  les  cheveux  et  les  sourcils;  on  jure,  on  se -parjure;  plu- 
sieurs évoques,  négligeant  les  affaires  de  Dieu,  se  sont  chargés  d'af- 
faires temporelles;  ils  ont  couru  de  province'en  province,  de  foire  en 
foire,  pour  s'enrichir  par  le  métier  de  marchands.  Ils  ont  accumulé  de 
l'argent  par  les  plus  bas  artifices;  ils  ont  usurpé  des  terres,  et  exercé 
les  plus  grandes  usures.  » 

Qu'aurait  donc  dit  saint  Cyprien,  s'il  avait  vu  des  évêques  oublier 
l'humble  simplicité  de  leur  état  jusqu'à  se  faire  princes  souverains? 

C'était  bien  pis  à  Rome;  les  évêques  secrets  de  cette  capitale  de 
l'empire  s'étaient  tellement  enrichis,  que  le  consul- Caïus  Prétextatus, 
au  milieu  du  troisième  siècle,  disait  :  <c  Donnez-moi  la  place  d'évêque 
de  Rome,  et  je  me  fais  chrétien.  >  Enfin  les  chrétiens  furent  assez 
riches  pour  prêter  de  l'argent  au  césar  Constance  le  Pâle,  père  de 
Constantin  qu'ils  mirent  bientôt  sur  le  trône. 

Troisièmement,  les  chrétiens  eurent  presque  toujours  une  pleine 
liberté  de  s'assembler  et  de  disputer.  Il  est  vrai  que,  lorsqu'ils  furent 
accusés  de  sédition  et  d'autres  crimes,  on  les  réprima;  et  c'est  ce 
qu'ils  ont  appelé  des  persécutions.  " 

Il  n'était  guère  possible  que  quand  un  saint  Théodore  s'avisa  de  brûler, 
par  dévotion,  le  temple  de  Cybèle  dans  Amasée,  avec  tous  ceux  qui 
demeuraient  dans  ce  temple,  on  ne  f!t  pas  justice  de  cet  incendiaire. 
On  devait  sans  doute  punir  l'énergumène  Polyeucte,  qui  alla  casser 
toutes  les  statues  du  temple  de  Mélitène,  lorsqu'on  y  remerciait  le  ciel 
pour  la  victoire  de  l'empereur  Décius.  On  eut  raison  de  châtier  ceux 
qui  tenaient  des  conventicules  secrets  dans  les  cimetières,  malgré  les 
lois  de  l'empire  et  les  défenses  expresses  du  sénat.  Mais  enfin  ces  pu- 
nitions furent  très-rares.  Origène  lui-même  l'avoue,  on  ne  peut  trop 
le  répéter.  «  Il  y  a  eu,  dit-il,  peu  de  persécutions,  et  un  très-petit 
nombre  de  martyrs,  et  encore  de  loin  en  loin^  » 

Notre  Dodwell  a  fait  main  basse  sur  tous  ces  faux  martyrologes  in- 
ventés par  des  moines,  pour  excuser,  s'il  se  pouvait,  les  fureurs 
infâmes  de  toute  la  famille  de  Constantin.  Elle  Dupin,  l'un  des  moins 
déraisonnables  écrivains  de  la  communion  papiste ,  déclare  positi- 
vement que  les^  martyres  de  saint  Césaire,  de  saint  Nérée,  de  saint 
Achille,  de  saint  Domitille,  de  saint  Hyacinthe,  de  saint  Zenon,  de 
saint  Macaire,  de  saint  Eudoxe ,  ^etc. ,  sont  aussi  faux  et  aussi  indigne- 
ment supposés  que  ceux  des  onze  mille  soldats  chrétiens,  et  des  onze 
mille  vierges  chrétiennes  \ 

L'aventure  de  la  légion  Fulminante  et  celle  de  la  légion  Thébaine 
sont  aujourd'hui  sifflées  de  tout  le  monde.  Une  grande  preuve  de  la 
fausseté  de  toutes  ces  horribles  persécutions,  c'est  que  les  chrétiens 
se  vantent  d'avoir  tenu  cinquante-huit  conciles  dans  leurs  trois  pre- 
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mières  centuries  :  conciles  reçus  ou  non  reçus  à  Rome,  il  n'importe. 
Comment  auraient-ils  tenu  tous  ces  conciles ,  s'ils  avaient  été  toujours 
persécutés  ? 

Il  est  certain  que  les  Romains  ne  persécutèrent  jamais  personne,  ni 
pour  sa  religion,  ni  pour  son  irréligion.  Si  quelques  chrétiens  furent 
suppliciés  de  temps  à  autre,  ce  ne  put  être  que  pour  des  violations 
manifestes  des  lois,  pour  des  séditions;  car  on  ne  persécutait  point  les 
'Juifs  pour  leur  religion.  Ils  avaient  leurs  synagogues  dans  Rome,  même 
pendant  le  siège  de  Jérusalem  par  Titus,  et  lorsque  Adrien  la  détruisit 
après  la  révolte  et  les  cruautés  horribles  du  messie  Barcochébas.  Si 
donc  on  laissa  ce  peuple  en  paix  à  Rome,  c'est  qu'il  n'insultait  point 
aux  lois  de  l'empire;  et  si  on  punit  quelques  chrétiens,  c'est  qu'ils  vou- 
laient détruire  la  religion  de  l'État,  et  qu'ils  brûlaient  les  temples  quand 
ils  le  pouvaient. 

Une  des  sources  de  toutes  ces  fables  de  tant  de  chrétiens  tourmentés 
par  des  bourreaux,  pour  le  divertissement  des  empereurs  romains,  a 
été  une  équivoque.  Le  mot  martyre  signifiait  témoignage,  et  on  appela 
également  témoins,  martyrs,  ceux  qui  prêchèrent  la  secte  nouvelle, 
et  ceux  de  cette  secte  qui  furent  repris  de  justice. 

Quatrièmement ,  une  des  plus  fortes  raisons  du  progrès  du  christia- 
nisme,  c'est  qu'il  avait  des  dogmes  et  un  système  suivi,  quoique  ab- 
surde; et  les  autres  cultes  n'en  avaient  point.  La  métaphysique  plato- 
nicienne, jointe  aux  mystères  chrétiens,  formait  un  corps  de  doctrine 
incompréhensible  ;  et  par  cela  même  il  séduisait  et  il  effrayait  les 
esprits  faibles.  C'était  une  chaîne  qui  s'étendait  depuià  la  création 
jusqu'à  la  fin  du  monde.  C'était  un  Adam  de  qui  jamais  l'empire 
romain  n'avait  entendu  parler.  Cet  Adam  avait  mangé  du  fruit  de  la 
science,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  plus  savant  :  il  avait  fait  par  là  une 
offense  infinie  à  Dieu,  parce  que  Dieu  est  infini  ;  il  fallait  une  satisfac- 
tion infinie.  Le  verbe  de  Dieu,  qui  est  infini  comme  son  père,  avait 
fait  cette  satisfaction,  en  naissant  d'une  Juive  et  d'un  autre  Dieu  appelé 
le  Saint-Esprit  :  ces  trois  dieux  n'en  faisaient  qu'un,  parce  que  le  nom- 
bre trois  est  parfait.  Dieu  expia  au  bout  de  quatre  mille  ans  le  péché 
du  premier  homme,  qui  était  devenu  celui  de  tousses  descendants;  ' 
sa  satisfaction  fut  complète  quand  il  fut  attaché  à  la  potence,  et  qu'il 
y  mourut.  Mais  comme  il  était  Dieu,  il  fallait  bien  qu'il  ressuscitât 
après  avoir  détruit  le  péché,  qui  était  la  véritable  mort  des  hommes. 
Si  le  genre  humain  fut  depuis  lui  encore  plus  criminel  qu'auparavant ,  - 
il  se  réservait  un  petit  nombre  d'élus,  qu'il  devait  placer  avec  lui  dans 
le  ciel,  sans  que  personne  pût  savoir  en  quel  endroit  du  ciel.  C'était 
pour  compléter  ce  petit  nombre  d'élus,  que  Jésus  verbe,  seconde  per- 
sonne de  Dieu,  avait  envoyé  douze  Juifs  dans  plusieurs  pays.  Tout 
cela  était  prédit,  disait-on,  dans  d'anciens  manuscrits  juifs  qu'on  ne 
montrait  à  personne.  Ces  prédictions  étaient  prouvées  par  des  miracles, 
et  ces  miracles  étaient  prouvés  par  ces  prédictions.  Enfin,  si  on  en 
doutait,  on  était  infailliblement  damné  en  corps  et  en  âme;  et,  au 
jugement  dernier,  on  était  damné  une  seconde  fois  plus  solennellement 
que  la  première.  C'est  là  ce  que  les  chrétiens  prêchaient;  et  depuis 
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ils  ajoutèrent  de  siècle  en  siècle  de  nouveaux  mystères  à  cette  théo- 
logie. 

Cinquièmement,  la  nouvelle  religion  dut  avoir  un  avantage  prodi- 
gieux sur  l'ancienne  et  sur  la  juive,  en  abolissant  les  sacrifices.  Toutes 
les  nations  offraient  à  leurs  dieux  de  la  viande.  Les  temples  les  plus 
beaux  n'étaient  que  des  boucheries.  Les  rites  des  gentils  et  des  Juifs 
étaient  des  fraises  de  veau,  des  épaules  de  mouton  et  des  rosbifs,  doDt 
les  prêtres  prenaient  la  meilleure  part.  Les  parvis  des  temples  étaient 
continuellement  infectés  de  graisse,  de  sang,  de  fiente  et  d'entrailles 
dégoûtantes.  Les  Juifs  eux-mêmes  avaient  senti  quelquefois  le  ridicule 
et  rhorreur  de  cette  manière  d'adorer  Dieu.  Fabricius  nous  a  conservé 
l'ancien  ponte  d'un  Juif  qui  se  mêla  d'être  prisant  et  qui  fit  sentir 
combien  les  prêtres  juifs,  ainsi  que  les  autres,  aimaient  à  faire  boime 
chère  aux  dépens  des  pauvres  gens.  Le  grand  prêtre  Aaron  ya  chez  une 
bonne  femme  qui  venait  de  tondre  la  seule  brebis  qu'elle  a^ait  :  «  Il 
est  écrit,  dit-il,  que  les  prémices  appartiennent  à  Dieu;  »  et  il  em- 
porte la  laine.  Cette  brebis  fait  un  agneau  :  «  Le  premier-nô  est  con- 
sacré; »  il  emporte  l'agneau  et  en  dtne.  La  femme  tue  sa  brebis;  il 
vient  en  prendre  la  moitié,  selon  l'ordre  de  Dieu.  La  femme^  au  déses- 
poir, maudit  sa  brebis  :  «  Tout  anathème  est  à  Dieu,  »  dit  Aaixm;  et  il 
mange  la  brebis  tout  entière.  C'était  là  à  peu  près  la  théologie  de  toutes 
les  nations. 

Les  chrétiens,  dans  leur  premier  institut,  faisaient  ensemble  im  bon 
souper  à  portes  fermées.  Ensuite  ils  changèrent  ce  souper  en  un  dé- 
jeuner, où  il  n'y  avait  que  du  pain  et  du  vin.  Ils  chantaient  à  taUe 
les  louanges  de  leur  Christ;  prêchait  qui  voulait.  Ils  lisaient  quelques 
passages  de  leurs  livres  et  mettaient  de  l'argent  dalis  la  bourse  com- 
mune. Tout  cela  était  plus  propre  que  les  boucheries  des  autres  peu- 
ples; et  la  fraternité,  établie  si  longtemps  entre  les  chrétiens,  était  en- 
core un  nouvel  attrait  qui  leur  attirait  des  novices. 

L'ancienne  religion  de  l'empire  ne  connaissait,  au  contraire,  que 
des  fêtes,  des  usages  et  les  préceptes  de  la  morale  commune  à  tous  les 
hommes.  Elle  n'avait  point  de  théologie  liée,  suivie.  Toutes  ces  mytho- 
logies  fabuleuses  se  contredisaient;  et  les  généalogies  de  leurs  dieux 
étaient  encore  plus  ridicules  aux  yeux  des  philosophes  que  celle  de 
Jésu  ne  pouvait  l'être. 

Chap.  XIV.  —  Affermissement  de  VassodaHon  chrétienne  sous  phuienrs 
*  empereurs  f  et  surtout  sous  Dioclétien, 

Le  temps  du  triomphe  arriva  bientôt,  et  certainement  ce  ne  fui 
point  par  des  persécutions  ;  ce  fut  par  l'extrême  condescendance  et 
par  la  protection  même  des  empereurs*  II  est  constant,  et  tous  les 
auteurs  l'avouent,  que  Dioclétien  favorisa  les  chrétiens  ouvertemeut 
pendant  près  de  vingt  années.  Il  leur  ouvrit  son  palais;  ses  principaux 
officiers,  Gorgonius,  Dorothéos,  Migdon,  Mardon,  Pétra^  étaient  chré- 
tiens. Enfin  il  épousa  une  chrétienne  nommée,  Prisca.  Il  ne  lui  manquait 
plus  que  d'être  chrétien  lui-même.  Mais  on  prétend  que  Constance 
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le  Pâle,  nommé  par  lui  césar,  était  de  cette  religion.  Les  chrétiens, 
sous  ce  règne ,  bâtirent  plusieurs  églises  magnifiques,  et  surtout  une  à 
T^icomédie,  qui  était  plus  élevée  que  le  palais  même  du  prince.  C'est  sur 
quoi  on  ne  peut  trop  sMndigner  contre  ceux  qui  ont  falsifié  l'histoire 
et  insulté  à  la  vérité,  au  point  de  faire  une  ère  des  martyrs  commen- 
çant à  Tavénement  de  Dioclétien  à  Tempire. 

Avant  répoque  où  les  chrétiens  élevèrent  ces  belles  et  riches  églises, 
ils  disaient  qu'ils  ne  voulaient  jamais  safoir  de  temples.  C'est  un  plaisir 
de  voir  quel  mépris  les  Justin,  les  TertuUien,  les  Minucius  Félix,  af- 
fectaient de  montrer  pour  les  temples  ;  avec  quelle  horreur  ils  regar- 
daient les  cierges,  l'encens,  l'eau  lustrale  ou  bénite,  les  ornements, 
les  images,  véritables  œuvres  du  démon.  C'était  le  renard  qui  trouvait 
les  raisins  trop  verts;  m.ais  dès  qu'ils  purent  en  manger ,  ils  s*en  gor- 
gèrent. 

On  ne  sait  pas 'précisément  quel  fut  l'objet  de  la  querelle,  en  302, 
entre  les  domestiques  de  César  Galérius,  gendre  de  Dioclétien,  et  les 
chrétiens  qui  demeuraient  dans  l'enceinte  du  temple  de  Nicomédie; 
mais  Galérius  se  sentit  si  vivement  outragé,  que  l'an  303  de  notre  ère 
il  demanda  à  Dioclétien  la  démolition  de  cette  église.  Il' fallait  qi.e 
l'injure  fût  bien  atroce,  puisque  l'impératrice  Prisca,  qui  était  chré- 
tienne, poussa  son  indignation  jusqu'à  renoncer  entièrement  à  oeVe 
secte.  Cependant  Dioclétien  ne  se  détermina  point  encore;  et  apr-îs 
avoir  assemblé  plusieurs  conseils,  il  ne  céda  qu'aux  instances  réitérées 
de  Galérius. 

L'empereur  passait  pour  un  homme  très-sage,  on  admirait  sa  clé- 
mence autant  que  sa  valeur.  Les  lois  qui  nous  restent  de  lui  datis  le 
Code  sont  des  témoignages  éternels  de  sa  sageàse  et  de  son  humanité. 
C'est  lui  qui  donna  la  cassation  des  contrats  dans  lesquels  une  partie 
est  lésée  d'outre  moitié;  c'est  lui  qui  ordonna  que  les  biens  des  mi- 
neurs portassent  un  intérêt  légal;  c'est  lui  qui  établit  des  peines  contre 
les  usuriers  et  contre  les  délateurs.  Enfin  on  l'appelait  U  père  du  siècle 
(Tor^  :  mais  dès  qu'un  prince  devient  l'ennemi  d'une  secte,  il  est  un 
monstre  chez  cette  secte.  Dioclétien  et  le  césar  Galérius,  son  gendre, 
ainsi  que  l'autre  césar  Maximien-Hercule ,  son  ami ,  ordonnèrent  la  dé- 
molition de  l'église  de  Nicomédie.  L'édit  en  fut  affiché.  Un  chrétien  eut 
la  témérité  de  déchirer  l'édit  et  de  le  fouler  aux  pieds.  Il  y  a  bien  plus: 
le  feu  prit  au  palais  de  Galérius  quelques  jours  après.  On  crut  les  chré- 
tiens coupables  de  cet  incendie*  Alors  l'exercice  public  de  leur  religion 
leur  fut  défendu.  Aussitôt  le  feu  prit  au  palais  de  Dioclétien.  On  redou- 
bla alors  de  sévérité.  U  leur  fut  ordonné  d'apporter  aux  juges  tous  leurs 
livres.  Plusieurs  réfractaires  furent  punis,  et  même  du  dernier  supplice. 
C'est  cette  fameuse  persécution  qu'on  a  exagérée  de  siècle  en  siècle 
jusqu'aux  excès  les  plus  incroyables  et  jusqu'au  plus  grand  ridicule. 
C'est  à  ce  temps  qu'on  rapporte  l'histoire  d'un  histrion  nommé  Génes- 
tus,  qui  jouait  dans  une  farce  devant  Dioclétien.  Il  faisait  le  rAIe  d'an 
malade.  «  Je  suis  enflé,  s'écriait- iL  —  Veux-tn  que  je  te  rabote?  lui 
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disait  un  acteur.  —  Non,  je  .veux  qu'on  me  baptise.  —  Et  pourquoi, 
mon  ami  ?  —  C'est  que  le  baptême  guérit  de  tout.  »  On  le  baptise  in- 
continent sur  le  théâtre.  La  grâce  du  sacrement  opère.  Il  devient  chré- 
tien en  un  clin  d'œil,  et  le  déclare  à  l'empereur,  qui  de  sa  loge  le  fait 
pendre  sans  différer. 

On  trouve  dans  ce  même  martyrologe  l'histoire  des  sept  belles  pu- 
celles  dé  soixante- dix  à  quatre-vingts  ans,  et  du  saint  cabaret! er  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  On  y  trouve  cent  autres  contes  de  la  même  force, 
et  la  plupart  écrits  plus  de  cinq  cents  ans  après  le  règne  de  DiocIétieD. 
Qui  croirait  qu'on  a  mis  dans  ce  catalogue  le  martyre  d'une  fîUe  de 
joie,  nommée  sainte  Afre,  qui  exerçait  son  métier  dans  Augsbourg? 

On  doit  rougir  de  parler  encore  du  miracle  et  du  martyre  d'une  légion 
thébaine  ou  thébéenne,  composée  de  six  mille  sept  cents  soldats  tous 
chrétiens,  exécutés  à  mort  dans  une  gorge  de  montagnes  qui  ne  peut 
pas  contenir  trois  cents  hommes,  et  cela  dans  l'année  287,  temps  où 
il  n'y  avait  point  de  persécution ,  et  où  Dioclétien  favorisait  ouverte- 
ment le  christianisme.-  C'est  Grégoire  de  Tours  qui  raconte  cette  belle 
histoire  ;  il  la  tient  d'un  Euchérius  mort  en  454^  et  il  y  fait  mention  d*un 
roi  de  Bourgogne  mort  en  523. 

Tous  ces  contes  furent  rédigés  et  augmentés  par  un  moine  du  dou- 
zième siècle  ;  et  il  y  paraît  bien-  par  l'uniformité  constante  du  style. 
Quand  l'imprimerie  fut  enfin  connue  en  Europe,  les  moines  d'Italie, 
d'Espagne,  de  France,  d'Allemagne,  et  les  nôtres,  firent  à  l'envi  im- 
primer toutes  ces  absurdités  qui  déshonorent  la  nature  humaine.  Cet 
excès  révolta  la  moitié  de  l'Europe  ;  mais  l'autre  moitié  resta  toujours 
asservie.  Elle  l'est  au  point  que  dans  la  France,  notre  voisine,  où  la 
saine  critique  s'est  établie,  Fleury,  qui  d'ailleurs  a  soutenu  les  libertés 
de  son  Eglise  gallicane,  a  trahi  le  sens  commun  jusqu'à  tenir  registre 
de  toutes  ces  sottises  dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Il  n'a  pas  honte 
de  rapporter  l'interrogatoire  de  saint  Taraque  par  le  gouverneur  Maxime, 
dans  la  ville  de  Mopsueste.  Maxime  fait  mettre  du  vinaigre,  du  sel  et 
de  la  moutarde  dans  le  nez  de  saint  Taraqiie ,  poUr  le  contraindre  à 
dire  la  vérité.  Taraque  lui  déclare  que  son  vinaigre  est  de  l'huile  et 
que  sa  moutarde  est  du  miel.  Le  même  Fleury  copie  les  légendaires 

qui  imputent  aux  magistrats  romains  d'avoir  condamné  au  b les 

vierges  chrétiennes,  tandis  que  ces  magistrats  punissaient  si  sévère- 
ment les  vestales  impudiques.  En  voilà  trop  sur  ces  inepties  honteuses. 
Voyons  maintenant  comment,  après  la  pjersécution  de  Dioclétien,  Con- 
stantin fit  asseoir  la  secte  chrétienne  sur  les  degrés  de  son  trône. 

Chap.  XV.  —  De  Constance   Chlore  ou  le  Pâle  y  et  de  l'abdication 

de  Dioclétien, 

Constapce  le  Pâle  avait  été  déclaré  césar  par  Dioclétien.  C'était  un 
soldat  de  fortune,  comme  Galérius,  Maximien-Hercule,  et  Dioclétien 
lui-même  ;  mais  il  était  allié  par  sa  mère  à  la  famille  de  l'empereur 
Claude.  L'empereur  Dioclétien  lui  donna  une  partie  de  l'Italie,  l'Es- 
pagne, et  principalement  les  Gaules,  à  gouverner.   Il  fut  regardé 
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comme  un  très-bon  prince.  Les  chrétiens  ne  furent  presque  point  mo- 
lestés dans  son  département.  Il  est  dit  qu'ils  lui  prêtèrent  des  som- 
mes immenses;  et  cette  politique  fut  le  fondement  de  leur  gran* 
deur. 

Dioclétien ,  qui  créait  tant  de  césars ,  était  comme  le  dieu  de  Platon 
qui  commande  à  d'autres  dieux.  Il  conserva  sur  eux  un  empire  absolu 
jusqu'au  moment  à  jamais  fameux  de  son  abdication,  dont  le  motif 
fut  très-équivoque. 

Il  avait  fait  Maximilien-Hercule  son  collègue  à  l'empire ,  dès  l'année 
de  notre  ère  28'.  Ce  Maximien  adopta  Constance  le  Pâle  l'an  293. 
Mais  tous  ces  princes  obéissaient  à  Dioclétien  comme  à  un  père  qu'ils 
aimaient  et  qu'ils  craignaient.  Enfin,  en  306,  se  sentant  malade,  lassé 
du  tumulte  des  affaires,  et  détrompé  de  la  vanité  des  grandeurs,  il 
abdiqua  solennellement  l'empire,  comme  fît  depuis  Charlçs-Quint; 
mais  il  ne  s'en  repentit  pas ,  puisque  son  collègue  Maximien-Hercule , 
qui  abdiqua  comme  lui ,  ayant  voulu  depuis  remonter  sur  le  trône  du 
monde  connu,  et  ayant  vivement  sollicité  Dioclétien  d'y  remonter 
avec  lui,  cet  empereur,  devenu  philosophe,  lui  répondit  qu'il  préférait 
ses  jardins  de  Salone  à  l'empire  romain. 
'  Qu'on  nous  permette  ici  une  petite  digression  qui  ne  sera  pas  étran- 
gère à  notre  sujet.  D'où  vient  que  dans  les  plates  histoires  de  l'empire 
romain,  qu'on  fait  et  qu'on  refait  de  nos  jours,  tous  les  auteurs  disent 
que  Dioclétien  fut  forcé  par  son  gendre  Galérius  de  renoncer  au  trône? 
c'est  que  Lactance  l'a  dit.  Et  qui  était  ce  Lactancé  ?  c'était  un  avocat 
véhément,  prodigue  de  paroles,  et  avare  de  bon  sens  :  voyons  ce  que 
.plaide  cet  avocat. 

Il  commence  par  assurer  que  Dioclétien,  contre  lequel  il  plaide,  de- 
vint fou,  mais  qu'il  avait  quelques  bons  moments.  Il  rapporte  mot 
pour  mot  l'entretien  que  son  gendre  Galérius  eut  avec  lui,  tète  à  tête, 
dans  le  dessein  de  le  faire  enfermer. 

v  L'empereur  Nerva  *  (lui  dit  Galérius)  abdiqua  l'empire.  Si  vous  ne 
voulez  pas  en  faire  autant,  je  prendrai  mon  parti. 

DiOGLÂTiEN.  •—  Eh  bien  !  qu'il  soit  donc  fait  comme  il  vous  platt.  Mais 
il  faut  que  les  autres  césars  en  soient  d'avis. 

GALÉRIUS.  —  Qu'est-il  besoin  de  leur  avis?  Il  faut  bien  qu'ils  approu- 
vent ce  que  nous  aurons  fait. 

DIOCLÉTIEN.  —  Que  forous-nous  donc? 

GALÉRIUS.  —  Choisissons  Sévère  pour  césar. 

DIOCLÉTIEN.  — •  Qui!  ce-  danseur,  cet  ivrogne,  qui  fait  du  jour  la 
nuit,  et  de  la  nuit  le  jour  I 

GALÉRIUS.  —  Il  est  digne  d'être  césar,  car  il  a  donné  de  l'argent  aux 
troupes  ;  et  j'ai  déjà  envoyé  à  Maximien  pour  qu'il  le  revêtisse  de  la 
pourpre. 

DIOCLÉTIEN.  —  Soit.  Et  qui  nous  donnerez-vous  pour  l'autre  césar  ? 

GALÉRIUS.  ~  Le  jeune  Daïa,  mon  neveu,  qui  n'a  presque  point  de 
barbe. 

1.  Lactantius,  de  Mortibus  persecutorwni  page  207,  édition  de  De  Bure,  in-4. 


534  HISTOIRE  DE  L'ÉTABLISSEMENT 

DiocLÉTiEN,  en  soupirant.  —  Vous  ne  me  donnez  pas  là  des  gens  à 
qui  Ton  puisse  confier  les  affaires  de  la  république. 

GALÉRius.  —  Je  les  ai  mis  à  l'épreuve ,  cela  suffit. 

DiocLÉTiEN.  — Prenez-y  garde;  c'ept  vous  de  qui  tout  cela  dépend; 
s'il  arrive  malheur,  ce  n'est  pas  ma  faute.  » 

Voilà  une  étrange  conversation  entre  les  deux  maîtres  du  monde. 
L'avocat  Lactance  était-il  en  tiers?  Gomment  les  auteurs  osent-ils, 
dans  leur  cabinet,  faire  parler  ainsi  les  empereurs  et  les  rois?  Gom- 
ment ce  pauvre  Lactance  est-il  assez  ignorant  pour  faire  dire  à  Galé- 
rius  que  Nerva  abdiqua  l'empire,  tandis  qu'il  n'y  a  point  d'écolier  qui 
ne  sache  que  c'est  une  fausseté  ridicule  ?  On  a  regardé  ce  Lactance 
comme  un  Père  de  l'Église  ;  il  fait  voir  qu'un  Père  de  l'figlise  peut  se 
tromper. 

C'est  lui  qui  cite  un  oracle  d'Apollon  pour  faire  oonnattre  la  nature 
da  Dieu.  «Il  est  par  lui -môme;  personne  ne  l'a  enseigné;  il  n'a  pdnt 
de  mère  ;  il  est  Inébranlable  ;  il  n'a  point  de  nom  ;  il  habite  dans  le 
ieu  :  c'est  là  Dieu,  et  nous  sommes  une  petite  portion  d'ange.  » 

«c  DieUf  dit-il  dans  un  autre  endroit,  a-t-il  besoin  du  sexe  féminin? 
Il  est  tout-puissant,  et  peut  faire  des  enfants  sans  femme,  puisqu'il  a 
donné  ce  privilège  à  de  petits  animaux.  » 

Il  cite  des  vers  grecs  de  la  sibylle  Erythrée,  pour  prouver  que  l'as- 
trologie et  la  magie  sont  des  inventions  du  diable  ;  et  d'autres  vers 
grecs  de  la  même  sibylle ,  pour  faire  voir  que  Dieu  a  eu  un  fils. 
.  Il  trouve  dans  une  autre  sibylle  le  règne  de  mille  ans,  pendant  le- 
quel le  diable  sera  enchaîné.  On  voit  par  là  qu'il  savait  l'avenir  tout 
comme  il  savait  le  passé. 

Tel  est  le  témoin  des  conversations  secrètes  entre  deux  empereurs 
romains.  Mais  que  Dioclétien  ait  abdiqué  par  grandeur  d'âme  ou  par 
faiblesse ,  cela  ne  change  rien  aux  événements  dont  nous  allons  parler. 

Nous  observerons  seulement  ici  que  jamais  l'histoire  ne  fut  plus  mal 
écrite  que  dans  les  temps  qui  suivirent  la  mort  de  Dioclétien,  et  qu'on 
appelle  du  bas-empire.  Ge  fut  à  qui  serait  le  plus  extravagant  et  le 
plus  menteur  des  partisans  de  l'ancienne  religion  et  de  la  nouvelle.  On 
ne  perdait  point  de  temps  à  discuter  les  prodiges  et  les  oracles  de  ses 
adversaires  ;  chacun  s'en  tenait  aux  siens  :  les  ,'prêtres  des  deux  partis 
ressemblaient  à  ces  deux  plaideurs,  dont  l'un  produisait  une  fausse 
obligation ,  et  l'autre  une  fausse  quittance. 

Ghap.  XVI.  —  De  Constantin. 

Voici  ce  qu'on  peut  recueillir  des  panégyriques  et  des  satires  de 
Constantin,  et  de  toutes  les  contradictions  dont  l'esprit  de  parti  a  en- 
veloppé l'époque  dans  laquelle  le  christianisme  fut  solennellement 
établi. 

On  ne  sait  point  où  Constantin  naquit.  Tous  les  auteurs  s'accordent 
à  lui  donner  le  césar  Constance  Chlore  ou  le  Pâle  pour  père.  Tous  con- 
viennent qu'on  a  fait  une  sainte  d'Hélène,  sa  mère.  Mais  on  dispute 
encore  sur  cette  sainte.  Fut-elle  épouse  de  Constance  Chlore?  fut-elle  sa 
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concubiDie?  Si  Constantin  fut  bâtard^  nous  pouvons  dire  qu'il  n'est  pas 
le  seul  homme  de  cette  espèce  qui  ait  fait  du  mal  au  monde;  témoin 
le  bâtard  Guillaume  dans  notre  île,  Clovis  dans  les  Gaules,  et  un  autre 
bâtard  qu'il  est  inutile  de  nommer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  fort  triste  d'être  le  beau-père ,  ou  le  beau- 
fpôre,  ou  le  neveu,  l'allié,  ouïe  frère,  ou  le  fils,  ou  la  femme,  ou 
le  domestique,  ou  même,  si  Tpn  veut  encore,  le  cheval  de  Constantin. 

A  commencer  par  ses  chevaux,  lorsqu'il  partit  de  Nicomédie  pour 
aller  trouver  son  père,  qu'on  disait  malade,  ou  chez  les  Gaulois ,  ou 
chez  nous,  il  fît  tuer  tous  les  chevaux  qu'il  avait  montés  sur  la  route, 
dans  la  crainte  d'être  poursuivi  sur  les  mômes  chevaux  par  l'empereur 
Galérius,  qui  ne  songeait' point  du  tout  à  le  poursuivre,  puisqu'il  ne 
fit  courir  personne  après  lui. 

Pour  ses  domestiques,  il  fallait  qu'ils  lui  baisassent  les  pieds  tous  les 
jours,  dès  qu'il  lut  empereur.  Cela  n'était  que  gênant;  mais  il  fit  périr 
Sopater  et  les  principaux  officiers  de  sa  maison;  cela  est  plus  dur.  A 
l'égard  de  son  fils  Crispus,  on  sait  assez  qu'il  lui  fit  couper  la  tête  sans 
autre  forme  de  procès.  Sa  femme  Fausta,  il  la  fît  étouffer  dans  un 
bain.  Ses  trois  frères,  il  les  tint  longtemps  en  exil  à  Toulouse  :  il  ne 
les  tua  pas;  n^ais  son  fils,  Tempereur  Constantin  II ,  en  tua  deux. 
Four  son  neveu  Lucinien,  il  ne  le  manqua  pas;  il  le  fit  assassiner  à 
l'âge  de  douze  ans.  Son  beau-frère  Lucinius,  il  le  fit  étiangler  après 
avoir  dîné  avec  lui  dans  Nicomédie,  et  lui  avoir  fait  le  serment  de  le 
traiter  en  frère.  Son  autre  beau-frère  Bassien ,  il  était  déjà  expédié 
avant  Licinius.  Son  beau-père  Haximien-Hercule,  ce  fut  le  premier 
dont  il  se  défit  à  Marseille,  sur  le  prétexte  spécieux  que  ce  beau-père, 
accablé  de  vieillesse,  venait  l'assassiner  dans  son  lit.  Mais  il  faut  bien 
pardonner  cette  multitude  de  fratricides  et  de  parricides  à  un  homme 
qui  tint  le  concile  de  Nicée,  et  qui  d'ailleurs  passait  ses  jours  dans  la 
mollesse  la  plus  voluptueuse.  Comment  ne  pas  le  révérer,  après  que 
Jésu-Christ  lui-même  lui  envoya  un  étendard  dans  les  nuées  ;  après  que 
l'Église  l'a  mjs  au  nombre  des  saints,  et  qu'on  célèbre . encore  sa  fête 
le  21  mai  chez  les  pauvres  Grecs  de  Constantinople  et  dans  les  églises 
russes? 

Avant  d'examiner  son  concile  de  Nicée,  il  faut  dire  un  mot  de  son 
fameux  labarum  qui  lui  apparut  dans  le  ciel.  C'est  une  aventure  très- 
curieuse. 

Chap.  XVII;  -^  Du  labarum. 

m 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  une  histoire  suivie  et  détaillée  de 
Constantin,  quoique  les  déclamations  puériles  d'Eusèbe,  la  partialité 
deZonare'et  de  Zosime,  leur  inexactitude,  leurs  contrariétés,  et  la 
foule  de  leurs  insipides  copistes,  semblent  exiger  que  la  raison  écrive 
enfin  cette  histoire,  si  longtemps  défigurée  par  la  démence  et  le  pé- 
dantisme. 

Nous  n'avons  ici  d'autre  objet  que  le  labarum.  C'était  un  signe  mi- 
litaire qui  servait  de  ralliement,  tandis  que  les  aigles  romaines  étaient 
la  princinale  enseigne  de  l'armée.  Constantin,  s'étant  fait  proclamer 
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césar  chez  nous  par  quelques  cohortes,  sortit  vite  de  notre  tle  pour  al- 
ler disputer  le  trône  à  Maxence,  fils  de  l'empereur  Maximien-Hercule 
encore  vivant.  Maxence  avait  été  élu  par  le  sénat  romain,  par  les  gardes 
prétoriennes,  et  par  le  peuple.  Constantin  leva  une  armée  dans  les 
Gaules.  Il  y  avait  dans  cette  armée  un  très-grand  nombre  de  chrétiens 
attachés  à  son  père.  Jésu-Ghrist,  soit  par  reconnaissance,  soit  par  po- 
litique, lui  apparut,  et  lui  montra  en  plein  midi  un  nouveau  labarum; 
placé  dans  l'air  immédiatement  au-dessus  du  soleil.  Ce  laharum  était 
orné  de  son  chiffre  ;  car  on  sait  que  Jésu-Ghrist  avait  un  chiffre.  Cet 
étendard  lût  vu  d'une  grande  partie  des  soldats  gaulois,  et  ils  en  lu- 
rent distinctement  l'inscription  ,-^i  était  en  grec.  Nous  ne  devons  pas 
douter  qu'il  n'y  eût  aussi  plusieurs  de  nos  compatriotes  dans  cette 
armée,  qui  lurent  cette  légende.  Vaincs  en  ceci  ;  car  nous  nous  pi- 
quons d'entendre  le  grec  beaucoup  mieux  que  nos  voisins. 

On  ne  nous  a  pas  appris  positivement  en  quel  lieu  et  en  quelle  année 
ce  merveilleux  étendard  parut  au-dessus  du  soleil.  Les  uns  disent  que 
c'était  à  Besançon,  les  autres  vers  Trêves,  d'autres  près  de  Cologne; 
d'autres,  dans  ces  trois  villes  à  la  fois,  en  l'honneur  de  la  sainte  Tri- 
nité. 

Eusèbe  l'arien,  dans  son  Histoire  de  VÉglise*,  dit  qu'il  tenait  le 
conte  du  làbarum  de  la  bouche  même  de  Constantin ,  et  que  ce  véri- 
dique  empereur  l'avait  assuré  que  jamais  lès  soldats  qui  portaient  cette 
enseigne  n'étaient  blessés.  Nous  croyons  aisément  que  Constantin  se 
fit  un  plaisir  de  tromper  un  prêtre;  ce  n'était  qu'un  rendu.  Scipion 
l'Africain  persuada  bien  à  son  armée  qu'il  avait  un  commerce  intime 
avec  les  dieux,  et  il  ne  fut  ni  le  premier  ni  le  dernier  qui  abusa  de  la 
crédulité  du  vulgaire.  Constantin  était  vainqueur,  il  lui  était  permis 
de  tout  dire.  Si  Maxence  avait  vaincu,  Maxence  aurait  reçu  sans  doute 
un  étendard  de  la  m9.in  de  Jupiter. 

Chàp.  XVIII.  —  Du  concile  de  Nicée. 

Constantin,  vainqueur  et  assassin  de  tous  côtés,  protégeait  haute- 
ment les  chrétiens,  qui  l'avaient  très-bien  servi.  Cette  faveur  était 
juste  s'il  était  reconnaissant,  et  prudente  s'il  était  politique.  Dès  que 
les  chrétiens  furent  les  maîtres,  ils  oublièrent  le  précepte  de  Jésu  et 
de  tant  de  philosophes,  de  pardonner  à  leurs  ennemis.  Ils  poursuivi- 
rent tous  les  restes  de  la  maison  de  Dioclétien  et  de  ses  domestiques. 
Tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent  furent  massacrés.  Le  corps  sanglant  de 
Valérie,  fille  de  Dioclétien,  et  celui  de  sa  mère,  furent  traînés  dans 
les  rues  de  Thessalonique ,  et  jetés  dans  la  mer.  Constantin  .triomphadt, 
et  faisait  triompher  la  religion  chrétienne  sans  la  professer.  Il  prenait 
toujours  le  titre  de  grand  pontife  des  Romains,  et  gouvernait  réelle- 
ment l'Église.  Ce  mélange  est  singulier,  mais  il  est  évidemment  d'un 
homme  qui  voulait  être  le  maître  partout. 

Cette  Église,  à  peine  établie,  était  déchirée  par  les  disputes  de  ses 

1.  Dans  sa  Vie  de  Constantin,  (Éd.) 
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prêtres,  devenus  presque  tous  sophistes,  depuis  que  le  platonisme  avait 
renforcé  le  christianisme,  et  que  Platon  était  devenu  le  premier  Père 
de  l'Ëglise.  La  principale  querelle  était  entre  le  prêtre  Arious,  prêtre 
des  chrétiens  d'Alexandrie  (car  chaque  Ëglise  n'avait  qu'un  prêtre),  et 
Alexander,  évêque  de  la  même  ville.  Le  sujet  était  digne  des  argu- 
mentants. Il  s'agissait  de  savoir  bien  clairement  si  Jésu,  devenu  verbe, 
était  de  la  même  substance  que  Dieu  le  père,  ou  d'une  substance  toute 
semblable.  Cette  question  ressemblait  assez  à  cette  autre  de  l'école  : 
Utrum  chimasra  honibinans  in  vacuo  posait  comedere  seeundas  inten- 
tiones.  L'empereur  sentit  parfaitement  tout  le  ridicule  de  la  dispute 
qui  divisait  les  chrétiens  d'Alexand3iMU''^de  toutes  les  autres  villes.  Il 
écrivit  aux  disputeurs  :  «  Vous  êtes  peu  sages  de  vous  quereller  pour 
des  choses  incompréhensibles.  Il  est  indigne  de  la  gravité  de  vos  mi- 
nistères de  vous  quereller  pour  un  sujet  si  mince.  y> 

Il  paraît  par  cette  expression,  sujet  si  mince,  que  l'assassin  de  toute 
sa  famille,  uniquement  occupé  de  son  pouvoir,  s'embarrassait  très- 
peu  dans  le  fond  si  le  verbe  était  consubstantiel  ou  non,  et  qu'il  faisait 
peu  de  cas  des  prêtres  et  des  évêques,  qui  mettaient  tout  en  feu  pour 
une  syllabe  à  laquelle  il  était  impossible  d'attacher  une  idée  intelli- 
gible. Mais  sa  vanité,  qui  égala  toujours  sa  cruauté  et  sa  mollesse,  fut 
flattée  de  présider  au  grand  concile  de  Nicée.  Il  se  déclara  tantôt  pour 
Âthanase,  successeur  d'Alexander  dans  l'Église  d'Alexandrie,  tantôt 
pour  Arious;  il  les  exila  l'un  après  l'autre;  il  envenima  lui-même  la 
querelle  qu'il  voulait  apaiser,  et  qui  n'est  pas  encore  terminée  parmi 
nous,  du  moins  dans  le  clergé  anglican  ;  car  pour  nos  deux  chambres 
du  parlement,  et  nos* campagnards  qui  chassent  au  renard,  ils  ne  s'in- 
quiètent guère  de  la^consubstantialité  du  verbe. 

11  y  a  deux  miracles  très- remarquables  opérés  au  concile  àe  Nicée 
par  les  Pères  orthodoxes,  car  les  Pères  hérétiques  ne  font  jamais  de 
miracles.  Le  premier,  rapporté  dans  l'appendix  du  concile,  est  la 
manière  dont  on  s'y  prit  pour  distinguer  les  Évangiles  et  les  autres 
livres  recevables  des  Évangiles  et  des  autres  livres  apocryphes.  .On  les 
mit  tous,  comme  on  sait,  pêle-mêle  sur  un  autel;  on  invoqua  le  Saint- 
Esprit  :  les  apocryphes  tombèrent  par  terre ,  et  les  véritables  demeu- 
rèrent en  place.  Ce  service  que  rendit  le  Saint-Esprit  méritait  bien  que 
le  concile  eût  fait  de  lui  une  mention  plus  honorable.  Mais  cette  as- 
semblée irréfragable,  après  avoir  déclaré  sèchement  que  le  Fils  était 
consubstantiel  au  Père,  se  contenta  de  dire  encore  plus  sèchement  : 
Nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit  ^  sans  examiner  s'il  était  consub- 
stantiel ou  non. 

L'autre  miracle ,  accrédité  de  siècle  en  siècle  par  les  auteurs  les 
plus  approuvés  jusqu'à  Baronius,  est  bien  plus  merveilleux  et  plus 
terrible.  Deux  Pères  de  l'Ëglise ,  l'un  nommé  Chrysante  et  l'autre 
Musonius,  étaient  morts  avant  la  dernière  séance  où  tous  les  évêques 
signèrent.  Le  concile  se  mit  en  prière  ;  Chrysante  et  Musonius  ressusci- 
tèrent; ils  revinrent  tous  deux  signer  la  condamnation  d' Arious;  après 
quoi  ils  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  remourir,  n'étant  plus 
nécessaires  au  monde. 
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Pendant  que  le  christianisme  s'affermissait  ainsi  dans  la  Bithyiiio 
par  des  miracles  aussi  évidents  que  ceux  qui  le'  firent  naître,  sainte 
Hélène, mère  de  saint  Constantin,  en  faisait  de  son  c6té  qui  n'étaient 
pas  à  mépriser.  Elle  alla  à  Jérusaiem ,  où  elle  trouva  d'abord  le  tom- 
beau du  Christ,  qui  s'était  conservé  pendant  trois  cents  ans,  quoiqu^il 
ne  fût  pas  trop  ordinaire  d'ériger  des  mausolées  à  ceux  qu'on  avait 
crucifiés.  Elle  retrouva  sa  croix ,  et  les  deux  autres  où  l'on  avait  pendu 
le  J3on  et  le  mauvais  larron.  Il  était  difficile  de  reconnaître  laquelle  des 
trois  croix  avait  appartenu  à  Jésu.  Que  fit  sainte  Hélène?  elle  fit  porter 
les  trois  croix  chez  une  yieille  femme  du  voisinage,  malade  à  la  mort. 
On  la  coucha  d'abord  sur  tai  «Mx  du  mauvais  larron ,  son  mal  aug- 
menta. On  essaya  la  croix  du  bon  larron ,  elle  se  trouva  un  peu  sou- 
lagée. Enfin  on  l'étendit  sur  la  croix  de  Jésu-Christ,  et  elle  fut  parfai- 
tement guérie  en  un  clin  d'œii.  Cette  histoire  se  trouve  dans  saint 
Cyrille,  évêque  de  Jérusalem,  et  dans  Théodoret;  par  conséquent  on 
ne  peut  en  douter,  puisqu'on  garde  dans  les  trésors  des  églises  assez 
de  morceaux  de  cette  vraie  croix  pour  construire  deux  ou  trois  vaisseaux 
de  cent  pièces  de  canon. 

Si  vous  voulez  avoir  un  beau  recueil  des  miracles  opérés  en  ce  siècle, 
n'oubliez  pas  d'y  ajouter  celui  de  saint  Alexander,  évêque  d'Alexan- 
drie, et  de  ssûnt  Hacaire  son  prêtre;  ce  miracle  n'est  pas  fait  par  la 
charité,  mais  il  l'est  par  la  foi.  Constantin  avait  ordonné  qu'Arious 
serait  reçu  à  la  communion  dans  l'église  de  Constantinople,  quoiqu'il 
tint  ferme  à  soutenir  que  Jésu-Christ  est  Omoiousios;  saint  Alexander, 
saint  Macaire,  sachant  qu'Arious  était  déjà  dans  la  rue,  prièrent  Jésa 
avec  tant  de  ferveur .  et  de  larmes  de  le  faire  mourir,  de  peur  qu'il 
n'entrât  dans  Téglise,  que  Jésu,  qui  est  Omousios,  et  non  pas  Omoiou- 
sios,  envoya  sur-le-champ  au  prêtre  Arious  une  envie  démesurée  d'al- 
ler à  la  selle.  Toutes  ses  entrailles  lui  sortirent  par  le  derrière,  et  il 
ne  communia  pas.  Cette  émigration  des  entrailles  est  physiquement 
impossible;  et  c'est  ce  qui  rend  le  miracle  plus  beau  et  plus  avéré. 

Ghap.  XIX.  ^  De  la  donation  de  Conftantin,  et  du  Tpa/pe  de  Rcmu 
Silmstre.  Court  examen  si  Pierre  a  été  pape  à  Borne, 

On  a  cru  pendant  douze  cents  ans  que  Constantin  avait  fait  prisent 
de  l'empire  d'Occident  à  l'évêque  de  Rome  Silvestre.  Ce  n'était  pas  ab- 
solument un  article  de  foi,  mais  il  en  approchait  tant,  qu'on  faisait 
brûler  quelquefois  les  gens  qui  en  doutaient.  Cette  donation  n'était  an 
efiet.  qu'une  restitution  de  la  moitié  de  ce  qu'on  devait  à  Silvestre; 
car  il  représentait  Simon  Barjone,  surnommé  Pierre,  qui  ayait  tenu 
vingt-cinq  ans  le  pontificat  romain  sous  Néron ,  qui  n'en  régna  que 
treize  ;  et  Simon  Barjone  avait  représenté  Jésu^  à  qui  tous  les  royaumes 
appartiennent. 

Il  faut  d'abord  prouver  en  peu  de  mots  que  Simon  Barjone  tint  le 
siège  à  Rome, 

•En  premier  lieu,  le  livre  des  Actions  des  Apôtres  ne  dit  en  aucun 
endroit  que  ce  Barjone  Pierre  ait  été  à  Rome  ;  et  Paul,  dans  ses  lettres, 


J 


DU  CHRISTIANISME.  539 

insinue  le  contraire.  Donc  il  y  voyagea,  et  il  y  régna  vingt-cinq  ans 
sous  Néron; et  si  Néron  ne  régna  que  treize  ans,  on  n'a  qu'à  en  ajou- 
ter douze ,  cela  fera  vingt-cinq. 

£n  second  lieu,  il  y  a  une  lettre  attribuée  à  Pierre,  dans  laquelle  il 
dit  expressément  qu'il  était  à  Babylone;  donc  il  est  clair  qu'il  était  à 
Rome,  comme  Tont  démontré  plusieurs  papistes. 

En  troisième  lieu,  des  faussaire  reconnus,  nommés  Abdias  et  Mar- 
cel, ont  attesté  que  Simon  le  magicien  ressuscita  à  moitié  un  parent  de 
Néron,  et  que  Simon  Barjone  Pierre  le  ressuscita  tout  à  fait;  que 
Simon  le  magicien  vola  dans  les  airs  devant  toute  la  cour,  et  que  Si- 
mon Pierre,  plus  grand  magicien,  le  fit  tomber,  et  lui  cassa  les  deux 
jambes;  que  les  Romains  firent  un  dieu  de  Simon  l'estropié;  que  Simon 
Pierre  rencontra  Jésu  à  une  porte  de  Rome;  que  Jésu  lui  prédit  sa 
glorieuse  mort ,  qu'il  fut  crucifié  la  tête  en  bas,  et  solennellement  en- 
terré au  Vatican. 

Enfin  le  fauteuil  de  bois  dans  lequel  il  prêcha  est  encore  dans  la  ca- 
thédrale; donc  Pierre  a  gouverné  dans  Rome  toute  l'Église,  qui 
n'existait  pas,  ce  qui  était  à.  démontrer.  Tel  est  le  fondement  de  la 
restitution  faite  au  pape  de  la  moitié  du  monde  chrétien. 

Cette  pièce  curieuse  est  si  peu  connue  dans  notre  !le,  qu'il  est  bon 
d'en  donner  ici  un  petit  extrait.  C'est  Constantin  qui  parle  : 

«  Nous,  avec  nos  satrapes,  et  tout  le  sénat  et  le  peuple  soumis  au 
glorieux  empire ,  nous  avons  jugé  utile  de  donner  au  successeur  du 
prince  des  apôtres  une  plus  grande  puissance  que  .celle  que  notre  sé- 
rénité et  notre  mansuétude  ont  sur  la  terre.  Nous  avons  résolu  de 
faire  honorer  la  sacro-sainte  Église  romaine  plus  que  notre  puissance 
impériale ,  qui  n'est  que  terrestre  ;  et  nous  attribuons  au  sacré  siège 
du  bienheureux  Pierre  toute  la  dignité,  toute  la  gloire,  et  toute  la 
puissance  impériale....  Nous  possédons  les  corps  glorieux  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  et  nous  les  avons  honorablement  mis  dans 
des  caisses  d'ambre  que  la  force  des  quatre  éléments  ne  peut  casser. 
Nous  avons  donné  plusieurs  grandes  possessions  en  Judée,  en  Grèce, 
dans  l'Asie,  dans  l'Afrique,  et  dans  l'Italie,  pour  fournir  aux  frais  de 
leurs  luminaires.  Nous  donnons  en  outre  à  Silvestre,  et  à  ses  suc- 
cesseurs, notre  palais  de  Latran,  qui  est  plus  beau  que  tous  les  autres 
palais  du  monde. 

«  Nous  lui  donnons  notre  diadème,  notre  couronne,  notre  mitre „ 
tous  les  habits  impériaux  que  nous  portons,  et  nous  lui  remettons  la 
dignité  impériale  et  le  commandement  d& la  cavalerie....  Nous  voulons 
que  les  révérendissimes  clercs  de  la  sacro-sainte  romaine  Église  jouis- 
sent de  tous  lès  droits  du  sénat  :  nous  les  créons  tous  patrices  et  con- 
suls. Nous  voulons  que  leurs  chevaux  soient  toujours  ornés  de  capara- 
çons blancs,  et  que  nos  principaux  officiers  tiennent  ces  chevaux  par 
la  bride,  comme  nous  avons  conduit  nous-même  par  la  bride  le  cheval 
du  sacré  pontife. 

oc  Nous  donnons  en  pur  don  au  bienheureux  pontife  la  ville  de 
Rome,  et  toutes  les  villes  occidentales  de  l'Italie,  comme  aussi  les 
autres  villes  occidentales  des  autres  pays.  Nous  cédons  la  place  au 
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saint-père;  nous  nous  démettons  de  la  domination  sur  toutes  ces  pro* 
yinces;  nous  nous  retirons  de  Rome,  et  transportons  le  siège  de  notre 
empire  en  la  province  de  Byzance ,  n'étant  pas  juste  qu'un  empereur 
terrestre  ait  le  moindre  pouvoir  dans  les  lieux  où  Dieu  a  établi  le 
chef  de  la  religion  chrétienne. 

a  Nous  ordonnons  que  cette  notre  donation  demeure  ferme  jusqu'à 
la  fin  du  monde;  et  si  quelqu'un  désobéit  à  notre  décret,  nous  vou- 
lons qu'il  soit  damné  éternellement,  que  les  apôtres  Pierre  et  Paul  lui 
soient  contraires  en  cette  vie  et  en  l'autre,  et  qu'il  soit  plongé  au  plus 
profond  de  l'enfer  avec  le  diable.  Donné  sousf  le  consulat  de  Constantin 
et  de  Gallicanus.  » 

Ces  lettres  patentes  étaient  la  juste  récompense  du  service  éternel 
que  le  pape  Silvestre  avait  rendu  à  l'empereur.  Il  est  dit,  dans  la  pré- 
face de  cette  beUe  pièce ,  que  Constantin  étant  mangé  de  lèpre  s'était 
baigné  en  vain  dans  le  sang  d'une  multitude  d'enfants,  par  l'ordon- 
nance de  ses  médecins.  Ce  remède  n'ayant  pas  réussi,  il  envoya  cher- 
cher le  pape  Silvestre  qui  le  guérit  en  un  moment ,  en  lui  donnant  le 
baptême. 

On  sait  qu'après  la  décadence  de  l'empire  romain,  le  Gbthqui  dressa 
ces  lettres  patentes  n'avait  pas  besoin  de  supposer  la  signature  de 
Constantin  et  du  consul  Gallicanus,  qui  ne  fut  jamais'  consul  avec 
Constantin.  C'était  Jésu-Christ  lui-même  qui  les  devait  signer,  puis- 
qu'il avait  donné  à  Barjone  Pierre  les  clefs  du  royaume  du  ciel,  et  que 
la  terre  y  était  visiblement  comprise.  On  a  prétendu  que  Jésu  ne  sa- 
vait pas  écrire;  mais  ce  n'est  là  qu'une  mauvaise  difficulté. 

Nous  n'avons  jamais  démêlé  si  c'est  sur  la  donation  de  Constantin, 
ou  sur  celle  de  Jésu,  que  se  fonda  le  pape  Innocent  III  lorsqu'il  se 
déclara  roi  d'Angleterre  en  1213,  et  qu'il  nous  envoya  son  légat  Pan- 
dolfe,  auquel  notre  Jean- Sans-Terre  remit  son  royaume,  dont  il  ne  fut 
plus  que  le  fermier ,  et  dont  il  lui  paya  la  première  année  d'avance.  Il 
réitéra  ce  bail  en  1214,  et  paya  encore  vingt-cinq  mille  livres  pesant 
d'argent  pour  p,ot-de-vin  du  marché .  Son  fils  Henri  III  commença  son 
règne  par  confirmer  cette  donation  à  genoux.  Nous  étions  alors  dans 
un  terrible  abrutissement.  Un  grave  auteur  a  dit  que  nous  étions  des 
bœufs  qui  labourions  pour  le  pape,  et  que  depuis  nous  avons  été  chan- 
gés en  hommes  ;  mais  que  nous  avons  gardé  nos  cornes,  avec  lesquelles 
nous  avons  chassé  les  loups  ecclésiastiques  qui  nous  dévoraient. 

Au  reste,  on  peut  s'enquérir  à  Naples  si  la  donation  de  Constantin  a 
servi  de  modèle  à  la  vassalité  où  les  rois  de  Naples  veulent  bien  être 
encore  de  la  cour  de  Rome. 

Ghap.  XX.  —  De  la  famille  de  Constantin  j  et  de  Vemperew 

Julien  le  Philosophe. 

Après  Constantin,  qui  fut  baptisé  à  l'article  de  la  mort  par  l'arien 
Eusèbe,  évêque  de  Nicomédie,  et  non  par  César-Auguste  Silvestre, 
évoque  de  Rome,  ses  enfants,  chrétiens  comme  lui,  souillèrent  comme 
lui  sa  famille  de  i^^ng  et  de  carnage.  Constantin  II,  Constant  et  Gonstao- 
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tius,  commencèrent  par  flaire  massacrer  sept  neveux  de  leur  père  et 
deux  de  leurs  oncles;  après  quoi  Tempereùr  Constant,  bon  catholique , 
fit  égorger  l'empereur  Constantin  II,  bon  catholique  aussi.  Il  ne  resta 
bientôt  que  l'empereur  Constantius  l'àrien.  On  croit  lire  l'histoire  des 
sultans  turcs,  quand  on  lit  celle  du  grand  Constantin  et  de  ses  fils.  Il 
est  très-vrai  que  les  crimes  qui  rendirent  cette  cour  si  affreuse ,  et  les 
turpitudes  de  la  mollesse  qui  la  fit  si  méprisable,  ne  cessèrent  que  quand 
Julien  vint  à  l'empire. 

Julien  était  le  petit-fils  d^ùn  frère  de  Constance  Chlore  ou  le  Pâle,  et 
par  conséquent  petit-neveu  du  premier  Constantin.il  avait  deux  frères; 
l'aîné  fut  tué  avec  son  père  dans  le  massacre  de  la  famille  :  restaient 
Galius  et  Julien.  Gallus,  l'alné,  était  âgé  de  vingt-huit  ans  quand  jl 
causa  quelque  ombrage  à  l'empereur  Constantius.  Ce  digne  fils  du 
grand  Constantin  fit  saisir  ses  deux  cousins,  Galius  et  Julien.  Le  pre- 
mier fut  assassiné  par  son  ordre  en  Dalmatie,  à  quelques  lieues  de 
Fendroit  où  l'on  a  élevé  depuis  le  prodige  de  la  ville  de  Venise.  Julien , 
tratné  pendant  sept  mois  de  prison  en  prison,-  fut  réservé  à  la  même 
mort;  il  n'avait  pas  alors  vingt-trois  ans  accomplis.  On  allait  le  faire 
périr  dans  Milan ,  lorsqu'Ëusébie ,  femme  de  l'empereur,  touchée  des 
grâces  et  de  l'esprit  supérieur  de  ce  prince  infortuné,  lui  sauva  la  vie 
par  ses  prières  et  par  ses  larmes. 

Constantius  n'avait  point  d'enfants,  et  était  même,  dit- on,  inca- 
pable d'en  avoir,  soit  vice  de  la  nature,  soit  suite  de  seis  débauches.  Il 
fut  forcé,  comme  les  Ottomans  l'ont  été  depuis,  de  ne  pas  répandre 
tout  le  sang  de  la  famille  impériale,  et  de  déclarer  enfin  césar  ce  même 
Julien  qu'il  avait  voulu  joindre  aux  princes  massacrés. 

On  sait  assez  combien  la  présence  d'un  successeur  est  odieuse ,  et  à 
quel  point  la  puissance  suprême  est  jalouse.  Constantius  exila  hono- 
rablement Julien  dans  les  Gaules,  après  lui  avoir  donné  sa  sœur  Hélène 
en  mariage.  Telle  était  la  cour  de  Constantinople;  telles  on 'en  a  vu 
d'autres.  On  assassine  ses  parents;  on  ne  sait  si  on  égorgera  celui  qui 
reste,  ou  si  on  le  mariera.  Quand  on  Ta  marié,  on  l'exile  ;  on  voudrait 
s'en  défaire,  on  l'opprime;  on  finit  par  être  détrôné  ou  tué  par  celui 
qu'on  a  persécuté;  ou  bien  on  le  tue,  et  on  est  tué  par  un  autre.  Dans 
ce  chaos  d'horreurs,  de  faiblesses,  d'inconstances,  de  trahisons,  de 
meurtres,  on  crie  toujours  :  «Dieu!  Dieu!  »  On  est  béni  par  une  faction 
de.  prêtres,  et  maudit  par  une  autre.  On  est  dévot;  il  y  a  toujours 
presque  autant  de  miracles  que  de  scélératesses  et  de  lâchetés.  La 
Constantinople  chrétienne  n'a  pas  eu  d'autres  mœurs  jusqu'au  temps 
où  elle  est  devenue  la  Constantinople  turque  :  alors  elle  a  été  aussi 
atroce,  mais  moins  méprisable,  jusqu'à  cette  année  1776  où  nous  écri- 
vons ;  et  il  est  probable  qu'elle  sera  un  jour  conquise  pour  faire  place 
à  une  troisième  non  moins  méchante,  qui  succombera  â  son'tour. 

Le  césar  Julien,  envoyé  dans  les  Gaules,  mais  sans  pouvoir,  sans 
argent  et  presque  sans  troupes,  entouré  de  ministres  qui  avaient  le 
secret  de  la  cour,  et  d'espions  qui  le  trahissaient,  déploya  alors  toute 
la  force  de  son  génie  longtemps  retenu.  Les  hordes  des  Allemands  et 
des  Francs  ravageaient  la  Gaule  ;  elles  avaient  dôtrujt  les  villes  bâties 
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par  les  Romaina  le  long  da  Rhin.  Julien  se  forma  une  armée  malgré 
ses  surveillants,  la  nourrit  sans  fouler  les  peuples,  la  disciplina,  et 
s'en  fit  aimer  :  enfin  il  vainquit  avec  peu  de  troupes  des  armées  innom- 
brables, à  l'exemple  des  plus  grands  capitaines;  mais  il  était  bien  au- 
dessus  d'eux  par  la  philosophie  et  par  les  vertus.  C'était  César  pour  la 
conduite  d'une  campagne  ;  c'était  Alexandre  un  jour  de  bataille;  c'était 
Marc-Anrële  et  Epictète  pour  les  mœurs.  Sobre,  tempérant,  chaste,  ne 
connaissant  de  plaisirs  que  ses  devoirs,  ennemi  de  toute  délicatesse, 
jusqu'à  coucher  toujours  &  terre  sur  une  simple  peau,  et  à  se  nourrir 
comme  un  simple  soldat;  sa  vertu  allait  au  delà  des  forces  de  la  nature 
humaine. 

Le  peu  de  temps  qu'il  résida  dans  Paris,  notre  rivale,  rendit  les 
Parisiens  plus  heareux  qu'ils  ne  l'ont  été  sous  leur  bon  roi  Henri  lY, 
qu'ils  regrettent  tous  les  jours.  Julien  osa  chasser  les  agents  de  l'em- 
pereur, officiers  du  fisc,  maltôtiers,  qui  tiraient  toute  la  substance 
des  Gaules.  Qui  croirait  qu'il  diminua  les  impôts  dans  la  proportion  de 
vingt-cinq  à  sept;  et  que  par  cette  réduction  même,  soutenue  d'une 
sage  économie,  il  enrichit  à  la  fois  la  Gaule  et  le  fisc  impérial  ?  Julien 
voyait  tout  par  ses  yeux,  et  jugeait  les  procès  de  sa  bouche,  comme  il 
combattait  de  ses  mains.  L'Europe  se  souviendra  toujours  avec  admi- 
ration et  avec  tendresse  de  ce  grand  mot  qu'il  répondit  à  un  avocat, 
au  sujet  d'iin  homme  auquel  on  imputait  un  crime,  c  Qui  sera  coupable, 
disait  cet  avocat,  s'il  suffit  de  nier?  —  Eh!  qui  sera  innocent,  repartit 
Julien,  s'il  suffit  d'accuser?»  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  venu  à  Londres 
comme  à  Paris!  mais  du  moiiis  il  nous  envoya  des  secours  contre 
les  Pietés,  et  nous  lui  avons  obligation  aussi  bien  que  nos  voisins. 
Quelle  fut  la  récompense  de  tant  de  vertus  ef  de  tant  de  services? 
celle  qu'on  devait  attendre  de  Gonstantius  et  des  eunuques  qui  ré- 
gnaient sous  son  nom.  On  lui  retira  les  troupes  qu'il  avait  formées, 
et  avec  fesquelles  il  avait  étendu  les  limites  de  l'empire.  Constantius 
eut  à  se  repentir  de  son  injustice  imprudente.  Ces  troupes  ne  vou- 
lurent point  partir,  et  déclarèrent  Julien  empereur  en  360;  Constan- 
tius mourut  l'année  suivajnte.  Telle  était  la  probité  reconnue  de  Jolien, 
que  les  plus  insignes  calomniateurs  de  ce  grand  homme  ne  l'accu- 
sèrent pas  d'avoir  eu  la  moindre  part  à  la  mort  toute  naturelle  du  bour- 
reau de  son  père  et  de  ses  frères.  H  n'y  eut  que  le  déclamateur  in- 
fâme saint  Grégoire  de  Nazianze  qui  osa  laisser  échapper  quelques 
soupçons  de  poison,  soupçons  qui  furent  étouffés  par  le  cri  universel 
de  la  vérité. 

Julien  gouverna  l'empire  comme  il  avait  gouverné  la  Gaule.  Il  com- 
mença par  faire  punir  les  délateurs  et  les  financiers  oppresseurs.  Au 
faste  asiatique  de  la  cour  des  Constantin  succéda  la  simplicité  des  Marc- 
Aurèle.  S'il  força  les  tribunaux  à  être  justes ,  et  s'il  rendit  la  cour  phis 
vertueuse,  ce  ne  fut  que  par  son  exemple.  S'il  donna  la  préférence  à 
la  religion  de  ses  ancêtres,  à  cette  religion  des  Scipion,  des  Caton,  et 
des  Antonins,  sur  une  secte  nouvelle  échappée  d'un  village  juif,  il  ne 
contraignit  jamais  aucun  chrétien  d'abjurer.  Au  contraire,  ses  exemples 
de  clémence  sont  sans  nombre,  quoi  qu'en  ait  dit  la  rage  de  quelques 
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chrétiens  persécateurs,  qui  auraient  bien  voula  que  Julien  eût  été  per- 
sécuteur comme  eux.  Ils  n'ont  pu  s'inscrire  en  faux  contre  le  panion 
qu'il  accorda  dans  Antioche  à  un  nommé  Thalassius,  qui  avait  été  son 
ennemi  déclaré  du  temps  de  Fempereur  Constantius.  Les  citoyens  se 
plaignirent  qne  ce  Thalassius  les  avait  opprimés.  «  11  m'a  opprimé  aussi^ 
dit  Julien,  et  je  l'oublie.  »  Un  autre,  nommé  Théodote,  vint  se  jeter 
à  ses  pieds,  et  lui  avoua  qu'il  l'avait  calomnié  sous  le  précédent  règne. 
«  Je  le  savais,  répondit  l'empereur;  vous  ne  me  calomnierez  plus.  * 

Enfin  dix  soldats  chrétiens  ayant  conspiré  contre  sa  vie ,  il  se  con- 
tenta de  leur  dire:  «Apprenez  que  ma  vie  est  nécessaire,  pour  que 
je  marche  à  votre  tête  contre  les  Perses,  v 

Nous  ne  nous  abaisserons  pas  jusqu'à  réfuter  les  absurdités  vomies 
contre  sa  mémoire,  comme  la  femme  qu'il  immola  à  la  lune  pour  rete- 
nir vainqueur  des  Perses;  et  son  sang  qu'il  jeta  contre  le  ciel,  en 
s'écriant  :  «  Tu  as  vaincu,  Galiléen!  »  On  ne  peut  comparer  l'horreur  et 
le  ridicule  des  calomnies  dont  il  fut  chargé  par  des  écrivains  nommés 
Pères  de  l'Église,  qu'aux  impostures  vomies  par  nos  moines  contre 
Mahomet  II,  après  la  prise  de  Gonstantinople.  Ces  reproches  des 
prêtres,  renouvelés  d'âge  en  âge  à  Julien,  de  n'avoir  pas  été  de  la 
religioq  de  l'assassin  Constantius,  sont  d'autant  plus  mal  placés,  que 
Constantius  était  hérétique,  et  que,  selon  ces  prêtres,  un  bernique 
est  pire  qu'un  païen. 

Chap.  XXI.  —  Questions  sur  Vempereur  Julien. 

On  a  demandé  si  Julien  aimait  la  religion  de  l'empire  d'aussi  bonne 
foi  qu'il  détestait  la  secte  chrétienne.  On  a  demandé  encore  s'il  pouvait 
raisonnablement  espérer  de  détraire  cette  secte. 

Quant  à  la  première  question,  si  un  philosophe  stoïcien  tel  que 
Julien  adorait  en  effet  Vénus,  Mercure,  Priape,  Proserpine,  et  des 
dieux  pénates,  nous  avons  peine  à  le  croire.  Ce  qui  est  vraisemblable, 
c'est  que  les  peuples  étant  partagés  entre  deux  factions  irréconci- 
liables, il  fallait  que  Julien  parût  être  de  l'une  pour  abattre  l'autre, 
sans  quoi  toutes  deux  se  seraient  soulevées  contre  lui.  Nous  savons 
bien  qu'il  est  dans  l'Europe  un  très-grand  prince',  célèbre  par  ses 
victoires,  par  ses  bis,  et  par  ses  livres,  qui,  dans  ses  Ëtats  de  cinq 
cents  lieues  en  longueur,  a  pour  ses  sujets  des  papistes,  des  luthériens, 
des  calvinistes,  des  moraves,  des  sociniens,  des  Juifs;  qui  ne  prend 
parti  pour  aucune  de  ces  sectes ,  et  qui  n'a  pas  plus  de  chapelle  que  de 
conseil  et  de  maîtresse  :  mais  il  est  venu  dans  un  temps  où  la  démence 
des  disputes  de  religion  est  entièrement  amortie  dans  son  pays.  U  a 
affaire  à  des  Allemands,  et  Julien  avait  affaire  à  des  Grecs,  capables  de 
nier  jusqu'à  la  mort  que  deux  et  deux  font  quatre. 

Il  se  peut  que  Julien,  né  sensible  et  enthousiaste,  abhorrant  la 
famille  de  Constantin,  qui  n'était  qu'une  famille  d'assassins,  abhorrant 
le  christianisme  dont  elle  avait  été  le  soutien,  se  soit  fait  illusion 
jusqu'au  point  de  former  un  système  qui  semblait  réconcilier  un  peu 

1.  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse.  (Éd.) 
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avec  la  raison  le  ridicule  de  ce  qu'on  appelle  mal  à  propos  le  paganisme. 
C'était  un  avocat  qui  pouvait  s'enivrer  de  sa  cause;  mais  en  voulant 
détruire  la  religion  de  Jésu,  ou  plutôt  la  religion  de  lambeaux  mal 
cousus  au  nom  de  Jésu,  aurait-il  pu  parvenir  à  ce  grand  ouvrage? 
Nous  répondrons  hardiment  :  Oui,  s'il  avait  vécu  quarante  ans  de  plus, 
et  s'il  avait  été  toujours  bien  seconde. 

Il  eût  été  d'abord  nécessaire  de  faire  ce  que  nous  fîmes  quand  nous 
détruisîmes  le  papisme.  Nous  étalâmes  devant  l'hôtel  de  ville,  aux 
yeux  et  à  l'esprit  du  public,  les  fausses  légendes,  les  fausses  prophé- 
ties, et  les  faux  miracles  des  moines.  L'empereur  Julien,  au  contraire, 
subjugué  par  les  idées  erronées  de  son  siècle,  accorde,  dans  son  dis- 
cours conservé  par  Cyrille,  que  Jésu  a  fait  quelques  prodiges,  mais 
que  tous  les  théurgistes  en  font  bien  davantage.  C'est  précisément 
imiter  Jésu,  qui,  dails  le  livre  de  Matthieu,  avoue  que  tous  les  Juifs 
«  ont  le  secret  de  chasser  les  diables. 

Julien  aurait  dû  faire  voir  que  ces  possessions  du  diable  sont  une 
charlatanerie  punissable,  et  c'est  de  quoi  sont  très-persuadés  les  ma- 
gistrats de  nos  jours,  bien  qu'ils  aient  quelquefois  la  lâcheté  de  conni- 
ver  à  ces  infamies.  Ayant  ainsi  levé  un  pan  de  la  robe  de  Terreur,  on 
l'aurait  enfin  montrée  nue  dans  toute  sa  turpitude.  On  aurait  pu  abolir 
sagement  et  peu  à  peu  les  sacrifices  de  veaux  et  de  moutons,  qui  chan- 
geaient les  temples  en  cuisines,  et  instituer  à  leur  place  des  hymnes 
et  des  discours  de  simple  morale.  On  aurait  pu  inculquer  dans  les 
esprits  l'adoration  d'un  Être  suprême,  dont  l'existence  était  déjà  re- 
connue ;  on  aurait  pu  écarter  tous  les  dogmes  qui  ne  sont  nés  que  de 
l'imagination  des  hommes;  et  on  aurait  prêché  la  simple  vertu,  qui 
est  née  de  Dieu  même. 

Enfin  les  empereurs  romains  auraient  pu  imiter  les  empereurs  de  la 
Chine ,  qui  avaient  établi  une  religion  pure  depuis  si  longtemps  ;  et 
cette  religion,  qui  eût  été  celle  de  tous  les  magistrats,  l'aurait  em- 
porté, comme  à  la  Chine,  sur  toutes  les  superstitions  auxquelles  on 
abandonne  la  populace. 

Cette  grande  révolution  était  praticable  dans  un  temps  où  la  princi- 
pale secte  du  christianisme  n'était  pas  fondée ^  comme  elle  l'est  aujour- 
d'hui, sur  des  chaires  de  quatre  mille  guinées  de  rente,  de  quatre  cent 
mille  écus  d'Allemagne,  ou  de  piastres  d'Espagne,  et  surtout  sur  le 
trône  de  Rome.  La  plus  grande  difficulté  eût  été  dans  l'esprit  inquiet, 
turbulent,  contentieux,  de  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe,  et  dans 
les  mœurs  de  tous  ces  peuples,  opposées  les  unes  aux  autres;  mais  aussi 
il  y  avait  un  fort  contre-poids  :  c'était  celui  des  langues  grecque  et  ro- 
maine que  tout  l'empire  parlait,  et  des  lois  impériales,  auxquelles 
toutes  les  provinces  étaient  également  asservies;  enfin  le  temps  pou- 
vait établir  le  règne  de  la  raison;  et  c'est  le  temps  qui  la  plongea  dans 
les  fers. 

Combien  de  fanatiques  ont  répété  que  Jésu  punit  Julien ,  et  le  tua 
par  la  main  des  Perses,  pour  n'avoir  pas  été  de  sa  religion!  Cepen- 
dant il  régna  près  de  trois  ans;  et  Jovien,  son  successeur  chrétien,  ne 
vécut  que  six  mois  après  son  élection. 
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Les  chrétiens,  qui  n'avaient  cessé  de  se  déchirer  sous  Constantin  et 
sous  ses  enfants,  ne  purent  être  humanisés  par  Julien.  Ils  se  plai- 
gnaient, dit  ce  grand  homme  dans  ses  Lettres,  de  n^avoir  plus  la  li- 
berté de  s'égorger  mutuellement  :  ils  la  reprirent  bientôt,  cette  liberté 
affreuse  :  et  ils  l'ont  poussée  sans  relâche  à  des  excès  incroyables ,  de-  ' 
puis  les  querelles  de  la  consubstantialité  jusqu'à  celles  de  la  trans- 
substantiation :  fatale  preuve,  dit  le  respectable  milord  Bolingbroke, 
mon  bienfaiteur,  que  l'arbre  de  la  croix  n'a  pu  porter  que  des  fruits  de 
mort. 

Cbap.  XXII.  — En  quoi  le  christianisme  pouvait  être  utile. 

Nulle  secte,  nulle  école,  ne  peut  être  utile  que  par  ses  dogmes  pu- 
rement philosophiques;  car  les  hommes  en  seront- ils  meilleurs  quand 
Dieu  aura  un  verbe,  ou  quand  il  en  aura  deux,  ou  quand  il  n'en  aura 
point?  Qu'importe  au  bonheur  de  la  société  que  Dieu  se  soit  incarné 
quinze  fois  vers  le  Gange,  ou  cent  cinquante  fois  à  Siam,  ou  une  fois 
dans  Jérusalem  ? 

Les  hommes  ne  pouvaient  rien  faire  de  mieux  que  d'admettre  une 
religion  qui  ressemblât  au  meilleur  gouvernement  politique.  Or  ce 
meilleur  gouvernement  humain  consiste  dans  la  juste  distribution  des 
récompenses  et  des  peines;  telle  devait  donc  être  la  religion  la  plus 
raisonnable. 

Soyez  juste,  vous  serez  favori  de  Dieu;  soyez  injuste,  vous  serez 
puni.  C'est  la  grande  loi  dans  toutes  les  sociétés  qui  ne  sont  pas  abso- 
lument sauvages. 

L'existence  des  âmes,  et  ensuite  leur  immortalité,  ayant  été  une  fois 
admises  chez  les  hommes,  rien  ne  paraissait  donc  plus  convenable  que 
de  dire  :  «  Dieu  peut  nous  récompenser  ou  nous  punir  après  notre 
mort,  selon  nos  œuvres.  »  Socrate  et  Platon,  qui  les  premiers  dévelop- 
pèrent cette  idée,  rendirent  donc  un  grand  service  au  genre  humain, 
en  mettant  un  frein  aux  crimes  que  les  lois  ne  peuvent  punir. 

La  loi  juive  attribuée  à  Moïse,  ne  promettant  pour  récompense  que 
du  vin  et  de  l'huile,  et  ne  menaçant  que  de  la  rogne  et  d'ulcères  dans 
les  genoux,  était  donc  une  loi  de  barbares  ignorants  et  grossiers. 

Les  premiers  disciples  de  Jean  le  baptiseur  et  de  Jésu,  s'étant  joints 
aux  platoniciens  d'Alexandrie,  pouvaient  donc  former  une  société  ver- 
tueuse et  utile,  à  peu  près  semblable  aux  thérapeutes  d'Egypte. 

Il  était  très-indifférent  en  soi  que  cette  société  pratiquât  la  vertu  au 
nom  d'un  Juif  nommé  Jésu  ou  Jean,  avec  qui  les  premiers  chrétiens, 
soit  d'Alexandrie,  soit  de  Grèce,  n'avaient  jamais  conversé,  ou  au  nom 
d'un  autre  homme,  quel  qu'il  pût  être.  De  quoi  s'agissait-il?  d'être 
honnêtes  gens,  et  de  mériter  d'être  heureux  après  la  mort. 

On  pouvait  donc  établir  une  société  vertueuse  dans  quelque  canton 
de  la  terre ,  comme  Lycurgue  avait  établi'  une  petite  société  guerrière 
dans  un  coin  de  la  Grèce. 

Si  cette  société,  sous  le  nom  de  chrétiens,  ou  de  socratiens,  ou  de 
thérapeutes,  eût  été  véritablement  sage,  il  est  à  croire  qu'elle  eût  sub- 
sisté sans  contradiction  ;  car,  supposé  qu'elle  eût  été  telle  qu'on  a  peint 
Voltaire.  —  xxiii.  3& 
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les  thérapeutes  et  ies  esséniens,  quel  empereur  romain,  qud  tyran 
aurait  jamais  voulu  les  exterminer?  Je  suppose  qu'une  lé^n  romaine 
passe  par  les  retraites  de  ces  bonnes  gens,  et  que  le  tribun  militaire 
leur  dise  :  «  Nous  venons  loger  chez  vous  à  discrétion.  —  Très-voloo- 
tiers,  répondent-ils;  tout  ce  qui  est  à  nous  est  à  vous;  bénissons  Dieu, 
et  soupons  ensemble.  —  Payez  le  tribut  à  César.  —  Un  tribut?  nous 
ne  «avons  ce  que  c'est,  mais  prenez  tout.  Puisse  notre  substance  en- 
graisser César  1  —  Venez  avec  vos  pioches  et  vos  pelles  nous  aider  à 
creuser  des  fossés  et  à  élever  des  chaussées.  — Allons,  l'homme  est  né 
pour  le  travail,  puisqu'il  a  deux  mains.  Nous  vous  aiderons  tant  que 
nous  aurons  de  la  force.  t>  Je  demande  s'il  eût  été  possible  qu'une  lé- 
gion romaine  eût  été  tentée  de  faire  une  Saint-Barthélémy  d'une  co- 
lonie si  doace  et  si  servialde;  l'aurait-on  exterminée  pour  n'avoir  pas 
connu  Jupiter  et  Mercure  ?  11  le  faut  avouer  avec  sincérité  et  avec  ad- 
miration, les  Philadelphiens,  que  nous  nommons  quakers,  trembleurs, 
ont  été  jujMju'à  présent  ce  peuple  de  thérapeutes,  de  socratiens,  de  chré- 
tiens dont  nous  parlons  :  on  dit  qu'il  ne  leur  a  manqué  que  de  parler 
de  la  bouche,  et  de  gesticuler  sans  contorsions,  pour  être  lee  plus  esti- 
mables des  hommes.  Ils  sont  jusqu'à  présent  sans  temples,  sans  au- 
tels, comme  furent  les  premiers  chrétiens  pendant  cent  cinquante  ans: 
ils  travaillent  comme  eux;  ils  se  secourent  mutuellement  comme  eux; 
ils  ont  comme  eux  la  guerre  en  horreur.  Si  de  *^Il3s  mœurs  ne  se  cor- 
rompeat  pas,  ils  seront  dignes  de  commander  a  la  terre;  car  du  sein 
de  leurs  illusions  ils  enseigneront  la  vertu  qu'ils  pratiquent.  Il  parait 
certain  que  les  chrétiens  du  premier  siècle  c^^r^mencérent  à  peu  près 
comme  nos  Philadelphiens  d'aujourd'hui;  m^..^  la  fureu'  '^e  l'enthou- 
fiasme,  la  rage  du  dogme,  la  haine  contre  toutes  les  autres  religions, 
g^t'^Di  bientôt  tout  ce  que  les  premiers  chrétiens,  imitateurs,  en 
quelque  sorte,  desesséniens,  pouvaient  avoir  de  bon  et  d'utile  :  ils  dé- 
tectaient d'abord  le«  temples,  l'encens,  les  cierges,  l'eau  lustrale,  les 
prêtres;  et  bientôt  ils  eurent  des  prêtres,  de  l'eau  lustrale,  de  l'encens, 
et  des  temples.  Ils  vécurent  cent  ans  d'aumônes,  et  leurs  successeurs 
vécureut  de  rapines;  enfin,  quand  ils  furent  les  maîtres,  ils  se  déchi- 
rèrent pour  des  arguments;  ils  devinrent  calomniateurs,  parjures,  as- 
sassins, tyrans,  et  bourreaux. 

Jl  n'y  a  pas  cent  ans  que  le  démon  de  la  religion  faisait  encore  cou- 
ler le  sang  dans  notre  Irlande  et  dans  notre  Ecosse.  On  commettait 
cent  mille  meurtres,  soit  sur  des  échafauds,  soit  derrière  des  buissons  ; 
et  les  querelles  théologiques  troublaient  toute  l'JE^urope. 

J'ai  vu  encore  en  Ecosse  des  restes  de  l'ancien  fanatisme ,  qui  ayait 
changé  si  longtemps  les  hommes  en  bêtes  carnassières. 

Un  des  principaux  citoyens  d'Inverness ,  presbytérien  rigide  dans  le 
goût  de  ceux  que  Butler  nous  a  si  bien  peints,  ayant  envoyé  son  fils 
unique  faire  ses  études  à  Oxford,  affligé  de  le  voir  à  son  retour  dans 
les  principes  de  TEglise  anglicane,  et  sachant  qu'il  avait  signé  les 
trente-neuf  articles,  s'emporta  contre  lui  avec  tant  de  violence,  qu'à  la 
fin  de  la  querelle  il  lui  donna  un  cQup  de  couteau,  dont  Tenfant  mou- 
rut en  peu  de  minutes  entre  les  bras  de  sa  mère.  Elle  expira  de  dou- 
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leur  AU  bout  4b  quelques  jours;  et  le  père  se  tua  dans  un  accès  de 
désespoir  et  de  rage. 

Voilà  de  quoi  j'ai  été  témom.  Je  puis  assurer  que,  si  le  fanatisme  n'a 
pas  été  porté  partout  à  cet  excès  d'horreur,  il  n'y  a  guère  de  familles 
qui  fi'aienl  éprouvé  de  tristes  effets  de  cette  sombre  et  turbulente  pas- 
sion. Notre  peuple  a  été  longtemps  réellement  attaqué  de  ia  rage.  Cette 
maladie,  quoi  qu'où  en  dise,  peut  renaître  encore.  On  ne  peut  la  préve- 
nir qu'en  adorant  Dieu  sans  superstition,-  et  en  tolérant  son  prochain. 

C'est  une  chose  bien  déplorable  et  bien  avilissante  pour  la  nature 
humaine,  qu'une  science  digne  de  Punch^  ait  été  plus  destructive  que 
les  inondations  des  Huns,  des  Goths^  et  de^  Vandales,  et  que  dans  toute 
notre  Europe  il  y  ait  eu  un  corps  d'énergumènes  destiné  à  séduire,  à 
piller,  et  à  faire  égorger  le  reste  des  hommes.  Cet  enfer  sur  la  terre  a 
duré  quinze  siècles  «ntiers.  Il  n'y  a  eu  enfin  d'autre  remède  que  le 
ipépris  et  rindifférence  des  honnêtes  gens  détrompés. 

C'est  ce  mépris  de?  honnêtes  gens,  c'est  cette  voix  de  la  raison  en^ 
ji^endue  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  qui  triomphe  aujourd'hui  du 
fanatisme  sans  autre  e0brt  que  la  force  de  la  vérité.  Les  sages  éclairés 
ont  persuadé  les  ignorants  qui  n'étaient  pas  sages.  Peu  à  peu  les  nar 
^oos  ont  étô  étonnées  d'avoir  cru  si  longtemps  des  absurdités  horribles 
qui  devaient  épouvanter  le  bon  sens  et  la  nature.    ' 

Le  colosse  élevé  sur  nos  tètes  pendant  tant  de  siècles  subsiste  encore , 
et  comme  il  fut  forgé  avec  l'or  des  peuples,  il  n'est  pas  possible  que 
la  raison  seule  le  détruise  :  ipais  ce  n'est  plus  qu'un  fantôme  semblable 
k  celui  des  augures  chez  les  Romains.  Un  de  ces  augures,  dit  Cicé- 
ron ,  ne  pouvait  aborder  un  de  ses  confrères  sans  rire  ;  et  parmi  nous 
un  abbé  de  moines,  riche  de  cent  mille  écus  de  rente,  ne  p.eut  d!ner 
avec  un  de  ses  confrères  sans  .rire  des  idiots  qui  se  sont  dépouillés  dv 
nécessaire  pour  enrichir  la  fainéantise.  On  ne  croit  ''^^s  en  euz,  mais 
ils  jouissent.  Le  temps  viendra  où  ils  ne  jouiront  ^las.  Il  se  trouver^ 
des  occasions  favorables,  on  en  profitera.  Bénissons  Dieu,  nous  autres 
qui  depuis  deux  cent  cinquante  ans  avons  brisé  un  joug  aussi  pesant 
qu'infâme,  et  qui  avons  restitué  à  la  nation  et  au  roi  les  ricbesse^ 
envahies  p^  des  imposteurs  qui  étaient  la  honte  et  le  fardeau  de  jia 
terre. 

Il  y  a  eu  de  grands  hommes,  et  surtout  des  hon^mes  charitables, 
dans  toutes  les  communions;  mais  ils  auraient  été  bien  plus  véritable- 
ment grands  et  bons  si  la  peste  de  l'esprit  de  parti  n'avait  pas  corroçnpv 
leur  vertu.  - 

Je  conjure  tout  prêtre  qui  aura  lu  attentivement  toutes  les  vérité^ 
évidentes  qui  sont  dans  ce  petit  ouvrage,  de  se  dire  à  lui-même  :  a  Je 
ne  suis  riche  que  par  les  fondations  de  mes  compatriotes,  qui  eurent 
autrefois  la  faiblesse  de  dépouiller  leurs  familles  pour  enrichir  l'Église; 
serai-je  assez  lâche  pour  tromper  leurs  descendants,  ou  assez  barbare 
pour  les  persécuter?  Je  suis  homme  avant  d'être  ecclésiastique  ;  exa- 
minons devant  Dieu  ce  que  la  raison  et  l'humanité  m'ordonnent.  Si  j^ 

1 .  Punch  est  le  polichinelle  de  Londres. 
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soutenus  des  dogmes  qui  outragent  la  raison,  ce  serait  dans  moi  une 
démence  affreuse;  si  pour  fairç  triompher  ces  dogmes  absurdes,,  que 
je  ne  puis  croire,  j'employais  la  voie  de  l'autorité,  je  serais  un  dé- 
testable tyran.  Jouissons  donc  des  richesses  qui  ne  nous  ont  rien  coûté, 
ne  trompons  et  ne  molestons  personne,  i»  Maintenant  je  suppose  que 
des  laïques  et  des  ecclésiastiques,  bien  instruits  des  erreurs  énormes 
sur  lesquelles  nos  dogmes  ont  été  fondés,  et  de  cette  foule  de  crimes 
abominables  qui  en  ont  été  la  suite,  veuillent  s'unir  ensemble,  s'adres- 
ser à  Dieu,  et  vivre  saintement;  comment  devraient-ils  s'y  prendre? 

Chap.  XXIII.  —  Que  la  tolérance  est  le  principal  remède  contre 

le  fanatisme. 

A  quoi  servirait  ce  que  nous  venons  d'écrire,  «i  on  n'en  retirait  que 
la  connaissance  stérile  des  faits,  si  on  ne  guérissait  pas  au  moins  quel- 
ques lecteurs  de  la  gangrène  du  fanatisme?  Que  nous  reviendrait-il 
d'avoir  fouillé  dans  les  anciens  cloaques  d'un  petit  peuple  qui  infectait 
autrefois  un  coin  de  la  Syrie ,  et  d'en  avoir  exposé  les  ordures  au  grand 
jour? 

Que  résultera-t-il  de  la  connaissance  de  l'origine  et  des  progrès 
d'une  superstition  si  obscure  et  si  fatale,  dont  nous  avons  fait  une  his- 
toire fidèle?  Voici  évidemment  le  fruit  qu'on  peut  recueillir  de  cette 
étude  : 

C'est  qu'après  tant  de  querelles  sanglantes  pour  des  dogmes  inintel- 
ligibles, on  quitte  tous  ces  dogmes  fantastiques  et  affreux  pour  la  mo- 
rale universelle,  qui  seule  est  la  vraie  religion  et  la  vraie  philosophie. 
Si  les  hommes  s'étaient  battus  pendant  des  siècles  pour  la  quadrature 
du  cercle  et  pour  le  mouvement  perpétuel ,  il  est  certain  qu'il  faudrait 
renoncer  à  ces  recherches  absurdes,  et  s'en  tenir  aux  véritables  méca- 
niques, dont  l'avantage  se  fait  sentir  aux  plus  ignorants  comme  aux 
plus  savants. 

Quiconque  voudra  rentrer  dans  lui-même,  et  écouter  la  raison  qui 
parle  à  tous  les  hommes,  comprendra  bien  aisément  que  nous  ne  som- 
mes point  nés  pour  examiner  si  Dieu  créa  autrefois  des  debta ,  des  gé- 
nies, il  y  a  quelques  millions  d'années,  comme  le  disent  les  brach- 
mânes;  si  ces  debta  se  révoltèrent,  s'ils  furent  damnés,  si  Dieu  leur 
pardonna,  s'il  les  changea  en  hommes  et  en  vaches.  Nous  pouvons  en 
conscienco  ignorer  la  théologie  de  l'Inde,  de  Siam,  de  la  Tartarie  et 
du  Japon,  comme  les  peuples  de  ces  pays-là  ignorent  la  nôtre.  Nous 
ne  sommes  pas  plus  faits  pour  étudier  les  opinions  qui  se  répandirent 
vers  la  Syrie,  il  n'y  a  pas  trois  mille  ans,  ou  plutôt  des  paroles  vides 
de  sens  qui  passaient  pour  des  opinions.  Que  nous  importe  des  ébio- 
nites,  des  nazaréens,  des  manichéens,  des  ariens,  des  nestoriens,  des 
eutychiens,  et  cent  autres  sectes  ridicules? 

Que  nous  reviendrait-il  de  passer  notre  vie  à  nous  tourmenter  au  su- 
jet d'Osiris?  d'étudier  des  cinq  années  entières  pour  savoir  les  noms 
de  ceux  qui  ont  dit  qu'une  voix  céleste  annonça  la  naissance  d'Osiris  à 
une  sainte  femme  nommée  Pamyle,  et  que  cette  sainte  femme  Talla 
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proclamer  par  tout  Punivers?  Nous  consumerons-nous  pour  expli- 
quer comment  Osiris  et  Isis  avaient  été  amoureux  l'un  de  l'autre  dans 
le  Tentre  de  leur  môre  • ,  et  y  engendrèrent  le  dieu  Horus?  C'est  un 
grand  mystère:  mais  vingt  générations  d'hommes  s'égorgeront- elles 
pour  trouver  le  vrai  sens  de  ce  mystère,  et  l'entendront- elles  mieux 
après  s'être  égorgées  ? 

Nulle  vérité  utile  n'est  née,  sans  doute,  des  querelles  sanglantes  qui 
ont  désolé  l'Europe  et  l'Asie,  pour  savoir  si  l'Être  nécessaire,  étemel, 
et  universel,  a  eu  un  fils  plutôt  qu'une  fille;  si  ce  fils  fut  engendré 
avant  ou  après  les  siècles,  s'il  est  la  même  chose  que  son  père,  et  dif> 
férent  en  nature;  si,  étant  engendré  dans  le  ciel,  il  est  encore  né  sur 
la  terre;  s'il  y  est  mort  d'un  supplice  odieux;  s'il  est  ressuscité;  s'il 
est  allé  au]; enfers;  s'il  a  depuis  été  mangé  tous  les  jours,  et  si  on  a 
bu  son  sang  après  avoir  mangé  son  corps,  dans  lequel  était  ce  sang; 
si  ce  fils  avait  deux  natures,  si  ces  deux  natures  composaient  deux 
personnes;  si  un  saint  souffle  a  été  produit  par  la  spiration  du  père  ou 
par  celle  du  père  et  du  fils,  et  si  ce  souffle  n'a  fait  qu'un  seul  être  avec 
le  père  et  le  fils.  ^ 

Nous  ne  sommes  pas  faits,  ce  me  semble,  pour  une  telle  métaphy- 
sique, mais  pour  adorer  Dieu,  pour  cultiver  û  terre  qu'il  nous  a  don- 
née, pour  nous  aider  mutuellement  dans  cette  courte  vie.  Tout  le 
monde  le  sent,  tout  le  monde  le  dit,  soit  à  haute  voix,  soit  en  secret. 
'  ta.  sagesse  et  la  justice  prennent  enfin  la  place  du  fanatisme  et  de  la 
persécution  dans  la  moitié  de  l'Europe. 

Si  le  système  humain,  et  peut-être  divin,  de  la  tolérance  avait  pu 
dominer  chez  nos  pères,  comme  il  commence  à  régner  chez  quelques- 
uns  de  leurs  enfants,  nous  n'aurions  pas  la  douleur  de  dire,  en  passant 
devant  Whitehall  :  «  C'est  ici  qu'on  trancha  la  tête  de  notre  roi  Charles  ^ 
pour  une  liturgie  ;  »  son  fils  ^  n'eût  pas  été  obligé,  pour  éviter  la  même 
mort,  de  devenir  le  postillon  de  Mlle  Lane,  et  de  se  cacher  deux  nuits 
dans  le  creux  d'un  chêne.  Montroçe,  le  plus  gr^tnd  homme  de  l'Ecosse, 
ma  chère  patrie,  n'aurait  pas  été  coupé  en  quartiers  par  le  bourreau, 
ses  membres  sanglants  n'auraient  pas  été  cloués  aux  portes  de  quatre 
de  nos  villes.  Quarante  bons  serviteurs  du  roi ,  parmi  lesquels  était  un 
de  mes  ancêtres,  n'auraient  pas  péri  par  le  même  supplice,  et  servi  au 
même  spectacle. 

Je  ne  veux  pas  rappeler  ici  toutes  les  inconcevables  horreurs  que  les 
querelles  du  christianisme  ont  amoncelées  sur  la  tête  de  nos  pères. 
Hélas!  les  mêmes  scènes  de  carnage  ont  ensanglanté  cette  Europe,  où 
le  christianisme  n'était  point  né.  C'est  partout  la  même  tragédie  sous 
mille  noms  difiérents.  Le  polythéisme  des  Grec^  et  des  Romains  a-t-il 
jamais  rien  produit  de  semblable?  Y  eut-il  seulement  une  légère  que- 
relle pour  les  hymnes  à  Apollon,  pour  l'ode  des  jeux  séculaires  d'Ho- 
race, pour  le  Pervigilium  Veneris?  Le  culte  des  dieux  n'inspirait  point 
la  haine  et  la  discorde.  On  voyageait  en  paix  d'un  bout  de  la  terre  à 

1.  Voy.  Plutarque,  chapitre  d'Inis  et  4'Osiris. 

2.  Charles  !•«•.  (Éd.)  —  3,  Charles  H,  rétabli  en  1660.  (Rd.) 
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Taotre.  Les  Pythagore,  les  ApoUoniiM  de  Tyane,  6Uient  bien  réQQs 
ckez  tous  les  peuples  de  l'univers.  Malheureux  que  nous  sommes!  nous 
avons  cru  servir  Dieu,  et  nous  avons  servi  les  furies.  II  y  avait,  au 
rapport  d'Arrien,  une  loi  admirable  chez  les  brachmanes  :  il  ne  leur 
était  pas  permis  de  dîner  avant  d'avoir  fait  du  bien.  La  loi  contraire  a 
été  longtemps  établie  parmi  nous. 

Ouvrez  vos  yeux  et  vos  cœurs ^  magistrats,  hommes  d'État,  princes, 
monarques  ;  considérez  qu'il  n'existe  aucun  royaume  en  Europe  où  les 
rois  n'aient  pas  été  persécutés  par  des  prêtres.  On  vous  dit  que  ces 
temps  sont  passés,  et  qu'ils  ne  reviendront  plus.  Hélas  !  ils  reviendront 
demain  si  vous  bannissez  la  tolérance  aujourd'hui,  et  vous  en  serez  les 
victimes,  comme  tant  de  vos  ancêtres  l'ont  été. 

Cbap.  XXIV.  —  ExcèÉ  du  fanaiigme. 

Après  ce  tableau  si  vrai  des  superstitions  humaines  et  des  malheurs 
épouvantables  qu'elles  ont  causés,  il  ne  nous  reste  qu'à  faire  voir  com- 
ment ceux  qui  sont  à  la  tête  du  christianisme  lui  ont  toujours  insulté, 
combien  ils  ont  été  semblables  à  ces  charlatans  qui  montrent  des  ours 
et  des  singes  à  la  populace ,  et  qui  assomment  de  coups  ces  animaux 
qui  les  font  vivre. 

Je  commencerai  par  la  belle  et  respectable  Hypatie,  dont  l'éTdqae 
Synésius  fut  le  disciple  au  cinquième  siècle.  On  sait  que  saint  Cyrille 
fit  assassiner  cette  héroïne  de  la  philosophie,  parce  qu'elle  était  de  la 
secte  platonicienne,  et  non  pas  de  la  secte  athanasienne.  Les  fidàles 
traînèrent  son  corps  nu  et  sanglant  dans  l'église  et  dans  les  places  pu- 
bliques d'Alexandrie.  Mais  que  firent  les  évêqués  contonporains  de  ce 
Synésius  le  platonicien?  Il  était  très-riche  et  très-puissant;  on  voulut 
le  gagner  au  parti  chrétien ,  et  on  lui  proposa  de  se  laisser  faire  évê- 
que.  Sa  religion  était  celle  des  philosophes;  il  répondit  qu'il  n'en 
changerait  pas,  et  qu'il  n'enseignerait  jamais  la  doctrine  nouvelle; 
qu'on  pouvait  le  faire  évêque  à  ce  prix.  Cette  déclaration  ne  rebuta 
point  ces  prêtres,  qui  avaient  besoin  de  s'appuyer  d'un  homme  si  con- 
sidérable :  ils  l'oignirent;  et  ce  fut  un  des  plus  sages  évoques  dont  l'É- 
glise chrétienne  pût  se  vanter.  Il  n'y  a  point  de  fait  plus  connu  dans 
l'histoire  ecclésiastique. 

Plût  à  Dieu  que  les  évêques  de  Home  eussent  imité  Synésius,  au  lieu 
d'exiger  de  nous  deux  shellings  par  chaque  maison  ;  au  lieu  de  nous 
envoyer  des  légats  qui  venaient  mettre  à  contribution  nos  provinces  de 
la  part  de  Dieu;  au  lieu  de  s'emparer  du  royaume  d'Angleterre,  en 
vertu  de  l'ancienne  maxime  que  les  biens  de  la  terre  n'appartiennent 
qu'aux  fidèles  ;  au  lieu  de  faire  enfin  le  roi  Jean-Sans-Terre  fermier 
du  pape. 

Je  ne  parle  pas  de  six  cents  années  de  guerres  civiles  entre  la  cou- 
ronne impériale  et  la  mitre  de  Saint- Jean-de-Latran,  et  de  tous  les 
crimes  qui  signalèrent  ces  guerres  affreuses;  je  m'en  tiens  aux  abomi- 
nations qui  ont  désolé  ma  patrie  ;  et  je  dis ,  dans  l'amertume  de  mon 
cœur  :  «  Est-ce  donc  pour  cela  qu'on  a  fait  naître  Dieu  d'une  Juive? 
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Est-ce  en  vain  que  Tesprit  de  raison  et  de  tolérance,  dont  j'ai  parlé, 
commence  à  s'introduire  enfin  depuis  l'Ëglise  greeqve  de  Pétersbourg 
jusqu'à  l'église  papiste  de  Madrid?  » 

Chap.  XXV.  —  Contradictions  funestes. 

Il  me  semble  que  nous  avons  tous  un  penchant  naturel  à  l'associa- 
tion, à  l'esprit  de  parti.  Nous  cherchons  en  cela  un  appui  à  notre  fai- 
blesse. Cette  inclination  se  remarque  dans  notre  Sle,  malgré  le  grand 
nombre  de  caractères  particuliers  dont  elle  abonde.  De  Ui  viennent  nos 
clubs  et  jusqu*^  nos  francs-maçons.  L'£glise  romaine  est  une  grande 
preuve  de  cette  vérité.  On  voit  en  Italie  beaucoup  plus  de  différ^its 
ordres  de  moines  que  de  régiments.  C'est  cet  esprit  d'association  qw 
partagea  l'antiquité  en  tant  de  sectes;  c'est  ce  qui  produisit  cette  mul- 
titude, d'initiations  englouties  enfin  dans  celle  du  christianisQie.  Il  a 
fait  naître  de  nos  jours  les  moraves,  les  méthodistes,  les  piétistes, 
comme  on  avait  eu  auparavant  des  Syriens,  des  Égyptiens,  des  Juifs. 

La  religjoa  est,  après  les  jours  de  marchés,  ce  qui  unit  davantage 
les  bommeâ-y  ^  mot  seul  de  religion  l'indique;  c'est  ce  qui  lie,  quod 
religat. 

Il  est  arrivé  en  fait  de  religion  la  même  chose  que  dans  notre  fraso- 
maçonnerie  :  les  cérémonies  les  plus  extravagantes  en  ont  partout  fait 
la  base.  Joignez  à  la  bizarrerie  de  toutes  ces  institutions  l'esprit  de 
partialité,  de  haine,  de  vengeance;  ajoutez-y  l'avarice  insatiable,  le 
fanatisme  qui  éteint  la  raison,  la  cruauté  qui  détruit  toute  pitié,  vous 
n'aurez  encore  qu'une  faible  image  des  maux  que  les  association»  re- 
ligieuses ont  apportés  sur  la  terre. 

Je  n'ai  jusqu'à  présent  connu  de  société  vraiment  pacifique  que  celle 
de  la  Caroline  et  de  la  Pensylvanie  '.  Les  deux  législateurs  de  ces  pays 
ont  eu  soin  d'y  établir  la  tolérance  comme  la  principale  loi  fondamen- 
tale. Notre  grand  Locke  a  ordonné  que  dans  la  Caroline  sept  pères  de 
famille  suffiraient  pour  former  une  religion  légale.  Guillaume  Penn 
étendit  la  tolérance  encore  plus  loin  :  il  permit  à*  chaque  homme  d'a- 
voir sa  religion  particulière,  sans  en  rendre  compte  à  personne.  Ce 
sont  ces  lois  humaines  qui  ont  fait  régner  la  concorde  dans  deux  pro- 
vinces du  Nouveau-Monde,  lorsque  la  confusion  bouleversait  encore  le 
monde  ancien. 

Voilà  des  lois  bien  directement  contraires  à  celles  de  Mosé,  dont 
nous  avons  si  longtemps  adopté  l'esprit  barbare.  Locke  et  Penn  re- 
gardent Dieu  comme  le  père  commun  de  tous  les  hommes  ;  et  Mosé  ou 
Moïse  (si  on  en  croit  les  livres  qui  courent  sous  son  nom)  veut  que  le 
maître  de  l'univers  ne  soit  que  le  Dieu. du  petit  peuple  juif,  qu'il  ne 
protège  que  cette  poignée  de  scélérats  obscurs,  qu'il  ait  en  horreur  le 
reste  du  monde.  Il  appelle  ce  Dieu  c  un  Dieu  jaloux  qui  se  venge  jus- 
qu'à la  troisième  et  quatrième  génération.  » 

Il  ose  faire  parler  Dieu;  et  comment  le  fait- il  parler? 

1.  Cela  fut  écrit  avantf  la  guerre  de  la  métropole  contre  les  colonies. 


>'. 


552  HISTOIRE  DE   L  ETABLISSEMENT 

Quand  vous  aurez  passé  le  Jourdain,  égorgez,  exterminez  tout  ce 
que  vous  rencontrerez.  Si  vous  ne  tuez  pas  tout,  je  vous  tuerai  moi- 
même'. 

L'auteur  du  Deutéronome  va  plus  loin  :  «  S'il  s*élève,  dit-il,  parmi 
vous  un  prophète  ;  s'il  vous  prédit  des  prodiges,  et  que  ces  prodiges  ar- 
rivent, et  qu'il  vous  dise  (en  vertu  de  ces  prodiges)  :  «  Suivons  un  coite 
a  étranger,  »  etc.,  qu'il  soit  massacré  incontinent.  Et  si  votre  frère,  né  de 
votre  mère,  si  votre  fils  ou  votre  fille,  ou  votre  tendre  et  chère  femme, 
ou  votre  intime  ami  vous  dit  :  a  Allons,  servons  des  dieux  étrangers  qui 
«  sont  servis  par  toutes  les  autres  nations,  »  tuez  cette  personne  si  chère 
aussitôt;  donnez  le  premier  coup  et  que  tout  le  mande  vous  suive*.  » 

Après  avoir  lu  une  telle  horreur,  pourra-t-on  la  croire  ?€t  si  le  diable 
existait,  pourrait-il  s'exprimer  avec  plus  de  démence  et  de  rage?  Qui 
que  tu  sois,  insensé ,  scélérat ,  qui  écrivis  ces  lignes ,  ne  voyais-tu  pas 
que  s'il  est  possible  qu'un  prophète  prédise' des  prodiges,  et  que  ces 
prodiges  confirment  ses  paroles ,  c'est  visiblement  le  maître  de  la  na- 
ture qui  l'inspire,  qui  parle  par  lui,  qui  agit  par  lui?  Et  dans  cette 
supposition ,  tu  veux  qu'on  l'égorgé  !  tu  veux  que  ce  prophète  soit 
assassiné  par  son  père,  par  son  frère,  par  son  fils,  par  son  ami!  Que 
lui  ferais-tu  donc  s'il  était  un  faux  prophète  ?  La  superstition  change 
tellement  les  hommes  en  bêtes,  que  les  docteurs  chrétiens  ne  se  sont 
pas  aperçus  que  ce  passage  est  la  condamnation  formelle  de  leur  Jésu- 
Christ.  Il  a,  selon  eux,  prophétisé  des  prodiges  qui  sont  arrivés  la 
religion  introduite  par  ses  adhérents  a  détruit  la  religion  juive;  donc, 
selon  le  texte  attribué  à  Moïse,  il  était  évidemment  coupable;  donc, 
en  vertu  de  ce  texte ,  il  fallait  que  son  père  et  sa  mère  regorgeassent. 
Quel  étrange  et  horrible  chaos  de  sottises  et  d'abominations! 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que  les  chrétiens  eux-mêmes  se 
sont  servis  de  ce  passage  juif ,  et  de  tous  les  passages  qui  les  condamnent, 
pour  justifier  tous  leurs  crimes  sanguinaires.  C'est  en  citant  le  Deuté- 
ronome que  nos  papistes  d'Irlande  massacrèrent  un  nombre  prodigieux 
de  nos  protestants  *.. C'est  en  criant  :  «  Le  père  doit  tuer  son  fils,  le  fils 
doit  tuer  son  père;  Mosé  le  Juif  l'a  dit.  Dieu  l'a  dit.  » 

Comment  faire  quand  on  est  descendu  dans  cet  abime,  et  qu'on  a  vu 
cette  longue  chaîne  de  crimes  fanatiques  dont  les  chrétiens  se  sont 
souillés?  Où  recourir?  où  fuir?  Il  vaudrait  mieux  être  athée,  et  vivre 
avec  des  athées.  Mais  les  athées  sont  dangereux.  Si  le  christianisme  a 
des  principes  exécrables,  l'athéisme  n'a  aucun  principe.  Des  athées 
peuvent  être  deé  brigands,  sans  lois,  comme  les  chrétiens  et  les  maho- 
métans  ont  été  des  brigands  avec  des  lois.  Voyons  s'il  n'est  pas  plus 
raisonnable  et  plus  consolant  de  vivre  avec  des  théistes. 

1.  Nombres,  chap.  xxxiv.  —  2.  Deutéronome,  chap.  xiii. 

3.  L'auteur  parle  des  massacres  d'Irlande  du  temps  de  Charles  1**  et  de 
Cromwell. 
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Chap.  XXVI.  —  Du  théisme. 


Le  théisme  est  embrassé  par  la  fleur  du  genre  humain,  je  veux  dire 
par  les  honnêtes  gens,  depuis  Pékin  jusqu'à  Londres,  et  depuis  Lon- 
dres jusqu'à  Philadelphie.  L'athéisme  parfait,  quoi  qu'on  en  dise,  est 
rare.  Je  m'en  suis  aperçu  dans  ma  patrie  et  dans  tous  mes  voyages , 
que  je  n'entrepris  que  pour  m'instruire,  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  me  fixai 
auprès  du  lord  Bolingbroke,  le  théiste  le  plus  déclaré. 

C'est,  sans  contredit,  la  source  pure  de  mille  superstitions  impures. 
Il  est  naturel  de  reconnaître  un  Dieu  dès  qu'on  ouvre  les  yeux;  l'ou* 
vrage  annonce  l'ouvrier. 

Confucius  et  tous  les  lettrés  de  la  Chine  s'en  tiennent  à  cette  notion , 
et  ne  font  pas  un  pas  au  delà.  Ils  abandonnent  le  peuple  aux  bonzes  et 
à  leur  dieu  Fo.  Le  peuple  est  superstitieux  et  sot  à  la  Chine  comme 
ailleurs;  mais  les  lettrés  y  sont  moins  remplis  de  préjugés  qu'ailleurs. 
La  grande  raison,  à  mon  avis,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  dans  ce 
vaste  et  ancien  royaume  à  vouloir  tromper  les  hommes,  et  à  se  trom- 
|)er  soi-même.  Il  n'y  a  point,  comme  dans  une  partie  de  l'Europe,  des 
places  honorables  et  lucratives  affectées  à  la  religion  :  les  tribunaux 
gouvernent  toute  la  nation,  et  des  prêtres  ne  peuvent  rien  disputer 
aux  colao,  que  nous  nommons  mandarins.  Il  n'y  a  ni  évêchés,  ni 
cures,  ni  doyennés  pour  les  bonzes;  ces  imposteurs  ne  vivent  que  des 
aumônes  qu'ils  extorquent  de  la  populace  ;  le  gouvernement  les  a  tou- 
jours tenus  dans  la  sujétion  la  plus  étroite.  Ils  peuvent  vendre  leur  or- 
viétan à  la  canaille  ;  mais  ils  n'entrent  jamais  dans  l'antichambre  d'un 
mandarin  oïl  d'un  officier  de  l'empire. 

La  morale  et  la  police  étant  les  seules  sciences  que  les  Chinois  aient 
cultivées,  ils  y  ont  réussi  plus  que  toutes  les  nations  ensemble;  et  c'est 
ce  qui  a  fait  que  leurs  vainqueurs  tartares  ont  adopté  toutes  leurs  lois^. 
L'empereur  chinois,  sous  qui  arriva  la  révolution  dernière,  était  théiste. 
L'empereur  Ki en-long,  aujourd'hui  régnant,  est  théiste.  Gengis-kan  et 
toute  sa  race  furent  théistes. 

J'ose  affirmer  que  toute  la  cour  de  l'empire  russe,  plus  grand  que  la 
Chine,  est  théiste,  malgré  toutes  les  superstitions  de  l'Église  grecque 
qui  subsistent  encore. 

Pour  peu  qu'on  connaisse  les  autres  cours  du  Nord,  on  avouera  que 
le  théisme  y  domine  ouvertement,  quoiqu'on  y  ait  conservé  de  vieux 
usages  qui  sont  sans  conséquence. 

Dans  tous  les  autres  Etats  que  j'ai  parcourus,  j'ai  toujours  vu  dix 
théistes  contre  un  athée  parmi  les  gens  qui  pensent,  et  je  n'ai  vu  au- 
cun homme  au-dessus  du  commun  qui  ne  méprisât  les  superstitions  du 
peuple. 

D'où  vient  ce  consentement  tacite  de  tous  les  honnêtes  gens  de  la 
terre  ?  c'est  qu'ils  ont  le  même  fonds  de  raison.  Il  a  bien  fallu  que  cette 
raison  se  communiquât  et  se  perfectionnât  à  la  fin  de  proche  en  proche, 
comme  les  arts  mécaniques  et  libéraux  ont  fait  enfin  le  tour  du 
monde. 

Les  apparitions  d'un  Dieu  aux  hommes,  les  révélations  d'un  D^eu. 
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les  aventures  d'un  Dieu  sur  la  terre,  tout  cela  a  passé  de  mode  avec 
les  loups-garoux ,  les  sorciers  et  les  possédés.  S'il  y  a  encore  des  char- 
tatans  qui  disent  la  bonne  aventure  dan»  nos  foires  pour  un  sheUing, 
ntcun  de  ces  malheureux  n'est  écouté  chez  ceux  qui  ont  reçu  une  édu- 
cation tolérable.  Nous  avofls  dit  que  les  théistes  ont  puisé  dans  une 
source  pure  dont  tous  les  ruisseaux  ont  été  impurs.  Expliquons  cette 
grœade  vérité  :  quelle  est  cette  source  pure  ?  C'est  la  raison ,  comme 
nous  l'avons  dit,  laquelle  tôt  ou  tard  parle  à  tous  les  hommes.  Elle 
nous  a  fait  voir  que  le  monde  n'a  pu  s'arranger  de  lui-même ,  et  que 
kê  sociétés  ne  peuvent  subsister  sans  vertu.  De  cela  seul  on  a  codcIu 
qu'il  y  a  un  Dieu,  et  que  la  vertu  est  nécessaire.  De  ces  deux  principes 
résulte  le  bonheur  général,  autant  que  le  comporte  la  faiblesse  de  la 
nature  humaine.  Voilà  la  source  pure.  Quels  senties  ruisseaux  impurs? 
Ce  sont  les  fables  inventées  par  les  charlatans,  qui  ont  dit  que  Dieu 
s'était  incarné  cinq  cents  fois  dans  un  pays  de  l'Inde,  ou  une  seule  fois 
dans  nne  petite  contrée  de  la  Syrie;  qui  ont  fait  paraître  Dieu,  tantôt 
en  éléphant  blanc,  tantôt  en  pigeon,  tantôt  en  vieillard  avec  une 
grande  barbe,  tantôt  en  jeune  homme  avec  des  ailes  au  dos,  ou  sous 
vingt  autres  figures  différentes. 

Je  ne  mets  point  parmi  les  énormes  sottises  qu'on  a  osé  débiter  par- 
tout sur  la  nature  divine,  les  fables  allégoriques  inventées  parles 
Grecs.  Quand  ils  peignirent  Saturne  dévorant  ses  enfants  et  des  pierres, 
qui  put  ne  pas  reconnaître  le  temps  qui  consume  tout  ce  qu'il  a  fait 
naître,  et  qui  détruit  ce  qu'il  y  a  de  plus  durable?  Est- il  quelqu'un 
qui  ait  pu  se  méprendre  à  la  sagesse  née  de  la  tête  du  souverain  Dieu, 
sous  le  nom  de  Minerve  ;  à  la  déesse  de  la  beauté  qui  ne  doit  jamais 
paraître  sans  les  Grâces,  et  qui  est  la  mère  de  l'Amour*,  à  cet  Amour 
qui  porte  un  bandeau  et  de  petites  flèches;  enfin  &  cent  autres  imagi- 
nations ingénieuses,  qui  étaient  une  peinture  vivante  de  la  nature  en- 
tière? Ces  fables  allégoriques  sont  si  belles,  qu'elles  triomphent  encore 
tous  les  jours  des  inventions  atroces  de  la  mythologie  chrétienne;  on 
les  voit  sculptées  dans  nos  jardins,  et  peintes  dans  nos  appartements, 
tandis  qu'il  n'y  a  pas  chez  nous  un  homme  de  qualité  qui  ait  un  cru- 
cifix dans  sa  maison.  Les  papistes  eux-mêmes  ne  célèbrent  tous  les  ans 
la  naissance  de  leur  Dieu  entre  un  bœuf  et  un  âne,  qu'en  s'en  moquant 
par  des  chansons  ridicules.  Ce  sont  là  les  ruisseaux  impurs  dont  j'ai 
voulu  parler  ;  ce  sont  des  outrages  infâmes  à  la  Divinité ,  ia  lieu  que 
les  emblèmes  sublimes  des  Grecs  rendent  la  Divinité  respectable;  et 
quand  je  parle  de  leurs  emblèmes  sublimes,  je  n'entends  pas  Jupiter 
changé  en  taureau ,  en  cygne,  en  aigle,  pour  ravir  des  filles  et  des  gar- 
çons. Les  Grecs  ont  eu  plusieurs  fables  aussi  absurdes  et  aussi  révol- 
tantes que  les  nôtres  ;  ils  ont  bu  comme  nous  dans  une  multitude  pro- 
digieuse de  ruisseaux  impurs. 

Le  théisme  ressemble  à  ce  vieillard  fabuleux,  nommé  Pélias/que 
ses  filles  égorgèrent  en  voulant  le  rajeunir. 

U  est  clair  que  toute  religion  qui  propose  quelque  dogme  à  croire 
au  delà  de  l'existence  d'un  Dieu  anéantit  en  effet  l'idée  d'un  Dieu. 
Car  dès  qu'un  prêtre   de  Syrie  me  dit  que  ce  Dieu  s'appelle  Dagon, 
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qu'il  a  une  queue  dé  poisson,  qu'il  est  le  protecteur  d'un  petit  pays,  et 
Pennemi  d'un  autre  pays,  c'est  véritablement  ôter  à  Dieu  son  exis- 
tence ;  c'est  le  tuer  comme  Péliâs  en  voulant  lui  donner  une  vie  nou- 
velle. 

Des  fanatiques  nous  disent  :  «  Dieu  vint  en  tel  temps  dans  une  petite 
bourgade;  Dieu  prêcha,  et  il  endurcit  le  cœur  de  ses  auditeurs,  afin 
qu'ils  ne  crussent  point  en  lui  ;  il  leur  parla,  et  il  boucha  leurs  oreilles; 
il  choisit  seulement  douze  idiots  pour  l'écouter,  et  il  n'ouvrit  l'esprit 
à  ces  douze  idiots^  que  quand  il  fut  mort.  >  La  terre  entière  doit  rire  de 
ces  fanatiques  absurdes,  ceoime  dit  milûrd  Shaftesbnry  ;  on  ne  doit 
pas  leur  faire  l'honneur  de  raisonne?;  i)  faut  les  saigner  et  les  purger, 
comme  gens  qui  ont  la  fièvre  chaude.  J'en  dirai  autant  de  tous  les 
dieux  qu'on  a  inventés  ;  je  ne  ferai  pas  plus  de  grâce  aux  monstres  de 
l'Inde  qu'aux  monstres  de  l'Egypte;  je  plaindrai  toutes  les  nations  qui 
ont  abandonné  le  Dieu  universel  pour  tant  de  fantômes  de  dieux  parti- 
culiers. 

Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  m'élever  avec  colère  contre  les 
malheureux  qui  .ont  perverti  ainsi  leur  raison;  je  me  bornerai  à  les 
plaindre ,  en  cas  que  leur  folie  n'aille  pas  jusqo'à  la  persécution  et  au 
meurtre;  car  alors  ils  ne  seraient  que  des  voleurs  de  grand  chemin. 
Quiconque  n'est  coupable  que  de  se  tromper  mérite  compassion;  qui- 
conque persécute  mérite  d'être  traité  comme  une  béte  féroce. 

Pardonnons  aux  hommes ,  et  qu'on  nous  pardonne.  Je  finis  uar  ce 
souhait  unique,  que  Dieu  veuille  exaucer! 


PENSEES, 

REMARQUES  ET  OBSERVATIONS  DE  VOLTAIRE. 

Inscription  pour  une  estampe  représentant  des  gueux  :  Rex  fecit. 

Un  médecin  croit  d'abord  à  toute  la  médecine;  un  théologien,  à 
toute  sa  philosophie.  Deviennent- ils  savants,  ils  ne  croient  plus  rien  : 
mais  les  malades  croient,  et  meurent  trompés. 

Celui  qui  a  dit  qu'il  était  le  très-humble  et  le  très-obéissant  serviteur 
de  Toccasion  a  peint  la  nature  humaine. 

Aujourd'hui,  23  juin  1754,  dom  Calmet,  abbé  de  Sénones,  m'a  de- 
mandé des  nouvelles  ;  je  lui  ai  dit  que  la  fille  de  Mme  de  Pompadour 
était  morte.  Qu*est-ce  que  Mme  de  Pompadour?  a-t-il  répondu.  Félix 
errore  suo. 

L'orgueil  fait  autant  de  bassesses  que  l'intérêt. 

Un  malheureux  qui  se  croit  célèbre  est  consolé. 

Qui  doit  être  le  favori' d'un  roi?  le  peuple. 

L'imagination  galope  ;  le  jugement  ne  va  que  le  pas. 

Il  faut  avoir  une  religion,  et  ne  pas  croire  aux  prêtres;  comme  il 
faut  avoir  du  régime ,  et  ne  pas  croire  aux  médecins. 

En  ayant  bien  dans  lo  cœur  que  tous  les  hommes  sont  égaux,  et 
dans  la  tête  que  l'extérieur  les  distingue,  on  peut  se  tirer  d'affaire 
dans  le  monde. 

Plusieurs  savants  sont  comme  les  étoiles  du  pôle,  qui  marchent  tou- 
jours et  n'avancent  point. 

On  dit  des  gueux  qu'ils  ne  sont  jamais  hors  de  leur  chemin;  c'est 
qu'ils  n'ont  point  de  demeure  fixe.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  dis- 
putent sans  avoir  des  notions  déterminées. 

Nous  traitons  les  hommes  comme  les  lettres  que  nous  recevons; 
nous  les  lisons  avec  empressement,  mais  nous  ne  les  relisons  pas. 

Ou  mon  remède  est  bon ,  ou  il  est  mauvais  :  s'il  est  bon ,  il  faut  le 
prendre;  s'il  est  mauvais....  mais  il  est  bon.  —  Langage  de  charlatans 
en  plus  d'un  genre. 

Bayle  dit  quelque  part  que  les  courtisans  sont  comme  des  laquais, 
parlant  entre  eux  de  leurs  gages,  de  leurs  profits,  se  plaignant,  et 
médisant  de  leurs  maîtres.  Et  milord  Halifax ,  que  les  cours  sont  un 
assemblage  de  gueux  du  bel  air  et  de  mendiants  illustres  :  il  dit  que 
quand  on  n'a  pas  quelquefois  plus  d'esprit  et  de  courage  qu'il  ne  faut, 
on  n'en  a  pas  souvent  assez. 

Cromwell  disait  qu'on  n'allait  jamais  si  loin  que  quand  on  ne  savait 
plus  où  on  allait. 
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L'Estoc  le  chirurgien  avait  fait  deux  enfants  à  la  princesse  Elisabeth, 
et  l'avait  faite  impératrice  ;  pour  récompense  il  lui  demanda  la  per- 
mission de  se  retirer  :  Vous  voilà  souveraine;  si  je  demeure  y  je  suis 
perdu.  Il  est  en  Sibérie. 

Le  plus  petit  commis  eût  pu  en  affaires  tromper  Corneille  et  Newton  : 
ei  les  politiques  osent  se  croire  de  grands  génies! 

On  peut  dire  de  la  plupart  des  compilateurs  d'aujourd'hui  ce  que 
disait  Balzac  de  La  Mothe  le  Vayer  :  Il  fait  le  dégât  dans  les  bons 
livres. 

Les  rois  sont  tronipés  sur  la  religion  et  sur  les  monnaies,  parce  que 
sur  ces  deux  articles  il  faut  compter  et  s'appliquer.  La  philosophie 
seule  peut  rendre  un  roi  bon  et  sage,  La  religion  peut  le  rendre  su- 
perstitieux et  persécuteur.  Il  y  a  toujours  à  parier  qu'un  roi  sera  un 
homme  médiocre  :  car  sur  cent  hommes,  quatre-vingt-dix  sots;  sur 
vingt  millions,  un  roi  :  donc  dix-huit  millions  à  parier  contre  deux 
qu'un  roi  sera  un  pauvre  homme. 

Tous  les  faits  principaux  de  l'histoire  doivent  être  appliqués  à  la 
morale  et  à  l'étude  du  monde  ;  sans  cela  la  lecture  est  inutile. 

Denys  le  Tyran  traitait  les  philosophes  comme  des  bouteilles  de  bon 
vin  :  tant  qu'il  y  avait  de  la  liqueur,  il  s'en  servait;  n'y  avait-il  plus 
rien,  il  les  cassait.  Ainsi  font  tous  les  grands. 

Les  beaux  dits  des  héros  ne  font  effet  que  quand  ils  sont  suivis  du 
succès.  —  Tu  conduis  César  et  sa  fortune..,.  Mais  s'il  s'était  noyé?  — 
Et  moi  aussi  si  j'étais  Parménion....  Mais  s'il  avait  été  battu?  — 
Prends  ces  haillons ^  et  rapporte-les-moi  dans  le  palais  Saint-James.,.. 
Mais  Edouard  est  battu. 

Tous  les  siècles  se  ressemblent-ils?  non,  pas  plus  quales  différents 
âges  de  l'homme.  11  y  a  des  siècles  de  santé  et  de  maladie. 

La  raison  a  fait  tort  à  la  littérature  comme  à  la  religion;  elle  l'a  dé- 
charnée. Plus  de  prédictions,  plus  d'oracles  «  de  dieux,  de  magiciens, 
de  géants,  de  monstres,  de  chevaliers,  d'héroïnes.  La  raison  seule 
ne  peut  faire  un  poème  épiqueé 

On  aime  la  gloire  et  l'immortalité  comme  on  aime  sa  race,  qu'on 
ne  peut  voir. 

Confucius  dit  :  Jeûner ,  vertu  de  bonxe;  secourir,  vertu  de  citoyen. 

Les  savants  entêtés  sont  comme  les  Juifs,  qui  croyaient  quB  l'Egypte 
était  couverte  de  ténèbres,  et  qu'il  ne  faisait  jour  que  dans  le  petit 
canton  de  Gessen. 

Les  grammairiens  sont  pour  les  auteurs  ce  qu'un  luthier  est  pour  un 
musicien. 

Les  femmes  ressemblent  aux  girouettes;  quand  elles  se  rouillent, 
elles  se  fixent. 

César  laisse  tomber  de  sa  main  la  condamnation  de  Ligarius  quand 
Cicéron  ^sltIb  pour  lui.  Cela  est  plus  bsau  que  le  trait  d'Alfonse,  roi  de 
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Naples,  qui  ne  chassa  uiie  mou<^  de  dessus  son  oez  qu'fipiès  avoir 
été  harangué. 

Ce  que  l'inquisition  a  craint  le  plus,  c'est  la  philosophie.  Pourquoi 
a-t-on  persécuté  les  philosophes,  qui  ne  peuvent  faire  de  mal?  c'est 
qu'ils  méprisent  ce  qu'on  enseigne  :  c'est  l'insolence  de  Pamour^propre 
qui  persécute.  Pays  d'inquisition,  pays  d'igrnorance.  La  France,  plus 
libre,  a  été  plus  savante;  l'Angleterre,  plus  philosophe. 

Pourquoi  de  tout  temps  a-t-on  crié  contre  la  royauté  et  contre  le 
sacerdoce,  et  jamais  contre  la  magistrature  ?  c'est  que  la  magistrature 
est  fondée  sur  l'équité,  que  tout  le  monde  aime^  la  royauté,  sur  la 
puissance;  et  le  sacerdoce,  sur  l'erreur,  que  tout  W  monde  hait. 

Jean  Craig,  mathématicien  écossais,  a  calculé  les  probabilités  pour  U 
religion  chrétienne  ;  et  il  a  trouvé  qu'elle  en  a  encore  pour  1350  ans. 
Gela  est  honnête. 

La  faim  et  l'amour,  principe  physique  pour  tous  les  animaux  : 
amour-propre  et  bienveillance ,  principe  moral  pour  les  hommes.  Ces 
premières  roues  font  mouvoir  toutes  les  autres,  et  toute  U  zoncfaîDe 
du  monde  est  gouvernée  par  elles.  Chacun  obéit  à  son  instinct.  Dites 
à  un  mouton  qu'il  dévore  un  cheval,  il  répondra  en  broutant  son 
Uerbe;  proposez  de  l'herbe  &  un  loup,  il  ira  manger  le  cheval.  Ainsi 
personne  ne  change  son  caractère.  Tout  suit  les  lois  éternelles  de  la 
nature.  Nous  avons  perfectionné  la  société  :  oui  ;  mais  nous  y  étions 
destinés,  et  il  fallu  la  combinaison  de  tous  les  événements  pour 
qu'un  maître  à  danser  montrât  à  faire  la  révérence.  Le  temps  viendra 
où  les  sauvages  auront  des  opéras,  et  où  nous  serons  réduits  à  la  danse 
du  calumet. 

L'intérêt  public  est  partout  que  le  gouvernement  empêche  la  religion 
de  nuire.  Impossible  de  remédier  à  la  rage  des  sectes  que  par  Tindif- 
férence.  La  religion  n'est  bonne  qu'autant  qu'elle  admet  des  principes 
dont  tout  le  monde  convient,  de  même  qu'une  loi  n'est  bonne  qu'au- 
tant qu'elle  fait  la  sûreté  de  tous  les  ordres  de  l'État  :  donc  il  fant 
laisser  à  la  religion  ce  qui  est  utile  à  tous  les  hommes,  et  retrancher 
le  reste. 

La  théologie  est  dans  la  religion  ce  que  le  poison  est  parmi  les  ali- 
ments. 

ËQ  Angleterre,  peu  de  Iburhes,  et  poiot  d'hypocrites  :  c'est  la  suite 
de  leur  gouvernement  j  mai^  ce  gouvernement  est  la  suite  de  l'esprit 
de  la  nation. 

Les  rois  et  leurs  ministres  croient  gouverner  le  monde.  I}$  ne  savent 
pas  qu'il  est  mené  par  des  capucins  et  gens  de  cette  espèce  :  ce  sont 
ces  prêtres  obscurs  qui  mettent  dans  les  têtes  des  opinions  souveraines 
des  rois. 

Le  médecin  Colladon,  voyant  le  père  de  Tronchin  prior  IMeu  pins 
dévotement  qu'à  l'ordinaire,  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  allez  faire  haa- 
^ueroute  ;  payez^moi.  9 

I^  comte  de  Konismarck,  depuis  général  des  Vénitiens,  pressé  par 
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Louis  XIV  ie  se  fj^ire  catholique,  lui  répondit  :  «  Sir^,  si  vous  voulez 
me  donner  trente  mille  hommes,  je  vous  promets  de  rendre  toute  la 
France  turque  en  moins  de  deux  ans.  » 

J'ai  ouï  dire  au  duc  de  Brancas  que  Louis  XIV,  après  la  bataille  de 
Bamillies,  avait  dit  :  <c  Est-ce  que  Dieu  aurait  oublié  ce  que  j'ai  fait 
pour  lui  ?  » 

Culte,  nécessaire;  vertu,  indispensable;  crainte  de  l'avenir,  utile; 
dogme,  impertinent;  dispute  sur  le  dogme,  dangereuse;  persécution, 
abominable;  martyr,  fou.  —  la  religion  est,  entre  l'homme  et  Dieu, 
une  affaire  de  consciepce;  entre  le  souverain  et  le  sujet,  une  affaire 
de  police;  entre  bomnxe  et  homme,  de  fanatisme  et  d'hypocrisie.  Les 
petits  embrassent  les  sectes  pour  devenir  é^aux  aux  grands;  ils  s'en 
détacbex)t  ensuite ,  parce  qu'ils  sont  écrasés  par  les  grands. 

Le  rachat  des  péchés  est  un  encouragement  au  péché.  lî  vaut  mieu;: 
s'en  tenir  à  dire  :  a  Dieu  vous  ordonne  d'être  juste,  »  que  d'aller  jus- 
qu'à dire  :  a  Dieu  vous  pardonnera  d'avoir  été  injuste.  » 

La  force  et  la  faiblesse  arrangent  le  monde.  S'il  n'y  avait  que  force, 
tous  les  hommes  combattraient;  mais  Dieu  a  donné  la  faiblesse  :  ainsi 
le  monde  est  composé  d'ânes  qui  portent  et  d'hommes  qui  chargent. 

L'homme  n'est  point  né  méchant  :  tous  les  enfants  sont  innocents; 
tous  les  jeunes  gens,  confiants,  et  prodiguant  leur  amitié;  les  gens 
mariés  aiment  leurs  enfants  :  la  pitié  est  dans  tous  les  coeurs  :  les  ty- 
rans seuls  corrompirent  le  monde.  On  içiventa  les  prêtres  pour  les  op- 
poser aux  tyrans;  les  prêtres  furent  pires.  Que  reste-t-il  aux  hommes? 
la  philosophie. 

Les  jansénistes  ont  servi  à  l'éloquence,  et  non  à  la  philosophie. 

Il  est  égal  pour  le  peuple  non  pensant  qa'on  lui  donne  des  vérités 
ou  des  erreurs  à  croire,  de  la  sagesse  ou  de  la  folie;  il  suivra  égale- 
ment l'un  ou  l'autre  :  il  n'est  que  machine  aveugle.  11  n'en  est  pas 
ainsi  du  peuple  pensant  ;  il  examine  quelquefois,  il  commence  par  dou- 
ter d'une  légende  absurde,  et  malheureusement  cette  légende  est 
prise  par  lui  pour  la  religion  ;  alors  il  dit  :  «  Il  n'y  a  point  de  religion,  » 
et  il  s'abandonne  au  crime.  Celui  qui  doute  à  Naples  de  la  réalité  du 
miracle  de  saint  Janvier  est  près  d'être  athée;  celui  qui  s'en  moque  en 
d'autres  pays  peut  être  un  homme  très-religieux. 

Nous  avous  beaucoup  d'erreurs,  dit  milord  Orrery;  mais  elles  sont 
humaines,  et  nos  principes  sont  divins. 

La  plupart  des  victoires  sont  comme  celles  de  Cadmus  :  il  en  nait  des 
ennemis. 

Un  simple  imitateur  est  un  estomac  rumé  qui  rend  l'aliment  comité 
il  le  reçoit  :  un  plagiaire  est  un  faussaire. 

On  propose  aux  hommes  de  dompter  leurs  passions:  essayez  seu- 
lement d'empêcher  de  prendre  du  tabac  un  homme  accoutumé  à  en 
prendre. 
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Il  faut  s'oublier  avec  tous  les  hommes  :  si  Vous  leur  parlez  de  yous, 
vous  risquez  le  mépris  ou  la  haine. 

L'honneur  est  un  mélange  naturel  de  respect  pour  les  hommes  et 
pour  soi-même. 

L'homme  doit  s'applaudir  d'être  frivole;  s'il  ne  l'était  pas,  il  séche- 
rait de  douleur  en  pensant  qu'il  est  né  pour  un  jour  entre  deux  éter- 
nités ,  et  pour  souffrir  onze  heures  au  moins  sur  douze. 

Quelque  parti  qu'on  embrasse,  l'instinct  gouverne  la  terre.  Si  on 
avait  attendu  des  notions  distinctes  de  métaphysique  et  de  logique 
pour  former  les  langues,  on  n'aurait  jamais  parlé.  Les  langues  cepen- 
dant sont  toutes  fondées  sur  une  métaphysique  très-fine  dont  on  a  l'ins- 
tinct. Ainsi  les  mécaniques  existent  avant  la  géonïétrie. 

Si  Henri  IV  avait  eu  un  premier  ministre  tel  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, il  était  perdu  :  si  Louis  XIII  n'avait  pas  eu  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, il  était  détrôné. 


REMARQUES 


SUR  LE  CHRISTIANISME  DÉVOILÉ,   OU  EXAMEN  DES  PRINCIPES 
ET  DES  EFFETS  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 

I.  a  Titre.  Le  Christianisme  dévoilé.  » 

Cet  ouvrage  est  plus  rempli  de  déclamation  que  méthodique.  L'au- 
teur se  répète  et  se  contredit  quelquefois.  On  dira  que  c'est  l'impiété 
dévoilée. 

II.  ce  Préface.  En  un  mot,  la  religion  ne  change  rien  aux  passions 
des  hommes;  ils  ne  l'écoutent  que  lorsqu'elle  parle  à  l'unisson  de  leurs 
devoirs.  » 

Qu'est-ce  que  parler  à  Vunisson  ?  On  s'est  fait  dans  ce  siècle  un 
style  hien  étrange. 

m.  «  Malgré  l'inutilité  et  la  perversité  de  la  morale  que  le  christia- 
nisme enseigne  aux  hommes,  ses  partisans  osent  nous  dire  que,  sans 
religion ,  on  ne  peut  avoir  des  mœurs.  » 

Peut-on  appeler  perversité  la  morale  de  Jésu»<:hrist  ? 

IV.  a  Chap.  I".  Si  les  mœurs  des  peuples  n'eurent  rien  à  gagner 
avec  la  religion  chrétienne,  le  pouvoir  des  rois,  dont  elle  prétend  être 
l'appui,  n'en  retira  pas  plus  de  grands  avantages.  » 

Quoi  !  valait-il  mieux  immoler  des  hommes  à  Tentâtes  ? 

V.  ce  Chap.  II.  Cet  homme  connu  sous  le  nom  de  Moïse,  nourri  dans 
les  sciences  de  cette  région  fertile  en  prodiges,  et  mère  des  supersti- 
tions, se  mit  donc  à  la  tête  d'une  troupe  de  fugitifs  à  qui  il  persuada 
qu'il  était  l'interprète  des  volontés  de  leur  Dieu,  qu'il  en  recevait  di- 
rectement les  ordres.  » 

L'auteur  admet  donc  l'authenticité  des  }ivre^  de  Moïse  ? 

VI.  a  La  nation  juive  attendit  toujours  un  messie^  un  monarque,  un 
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libérateur  qui  la  débarrassât  du  joug  sous  lequel  elle  gémissait,  et  qui 
la  fît  régner  elle-même  sur  toutes  les  nations  de  l'univers.  » 

Non  dans  leur  prospérité;  car  alors  ils  •  n'en  avaient  pas  besoin. 

VIT.  «  Chap.  III.  Paix  sur  la  terre,  et  bonne  volonté  aux  hommes. 
C'est  ainsi  que  s'annonce  cet  Ëvangile  qui  a  coûté  au  genre  humain 
plus  de  sang  que  toutes  les  autres  religions  du  monde  prises  en- 
semble, a 

La  citation  n'est  pas  juste. 

VIII.  a  Les  châtiments  passagers  de  cette  vie  sont  les  seuls  dont 
parle  le  législateur  hébreu  :  le  chrétien  voit  son  Dieu  barbare  se  ven- 
geant avec  rage  et  sans  mesure  pendant  l'éternité.  En  un  mot ,  le  fa- 
natisme des  chrétiens  se  nourrit  par  l'idée  révoltante  d'un  enfer.  » 

L'auteur  oublie  que  les  autres  religions  admettaient  un  enfer  long- 
temps auparavant. 

IX.  oc  Chap.  IV.  On  ne  manquera  pas  de  nous  dire  que  c'est  dans 
une  autre  vie  qu^  la  justice  de  Dieu  se  montrera;  cela  posé,  nous  ne 
pouvons  l'appeler  juste  dans  celle-ci ,  où  nous  voyons  si  souvent  la 
vertu  opprimée,  et  le  crime  récompensé.  » 

Ceci  est  contre  toutes  les  religions  qui  ont  admis  une  autre  vie, 
aussi  bien  que  contre  la  chrétiehne. 

X.  a  Chap.  V.  Avant  de  pouvoir  juger  de  la  révélation  divine,  il 
faudrait  avoir  une  idée  juste  de  la  Divinité,  » 

Point  du  tout  pour  savoir  si  on  a  des  preuves. 

XI.  «  Les  incertitudes  et  les  craintes  de  celui  qui  examine  de  bonne 
foi  la  révélation  adoptée  par  les  chrétiens  ne  doivent-elles  point  redou- 
bler, quand  il  voit  que  son  Dieu  n'a  prétendu  se  faire  connaître  qu'à 
quelques  êtres  favorisés,  tandis  qu'il  a  voulu  rester  caché  pour  le  reste 
des  mortels.  » 

Cela  n'est  pas  vrai.  Les  apôtres  se  disent  envoyés  par  toute  la  terre. 
L'auteur  confond  continuellement  la  religion  mosaïque  et  la  chrétienne, 

XII.  <£  Quel  était  le  tempérament  de  ce  Moïse?  >* 
Qu'importe  ? 

XIII.  «Enfin  quelle  preuve  avons-nous  de  sa  mission,  sinon  le  témoi- 
gnage de  six  cent  mille  Israélites  grossiers  et  superstitieux,  ignorants 
et  crédules?  » 

Si  l'auteur  admet  ce  témoignage,  il  se  réfute  lui-même. 

XIV.  a  Chap.  VI.  Ainsi,  du  côté  des  prétentions,  la  religion  chré- 
tienne n'a  aucun  avantage  sur  les  autres  superstitions  dont  l'univers 
est  infecté.  » 

Il  n'y  a  point  de  superstition  dans  la  secte  des  lettrés  chinois. 

XV.  «Partout  où  elle' règne,  ne  voyons-nous  pas  les  peuples  asser- 
vis, dépourvus  de  vigueur,  d'énergie,  d'activité,  croupir  dans  une 
honteuse  léthargie ,  et  n'avoir  aucune  idée  de  la  vraie  morale  ?  » 

Exagéré. 

XVI.  «  L'effet  des  miracles  dé  Mahomet  fut  au  moins  de  convaincre 
les  Arabes  qu'il  était  un  homme  divin,  v 

i.  Les  Juifs.  (ÉD.)  —  2.  La  religion  chrétienne.  (Éd.) 

Voltaire.  —  xxiii.  36 
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Mahomet  n'a  point  fait  de  miracles.  Il  n'y  a  dans  rÂlcorA&  que  le 
miracle  du  voyage  de  la  Mecque  à  Jérusalem  en  une  nuit. 

XVII.  <  Ghap.  Vît.  On  ne  peut  douter  que  Moïse  n'ait  aimoncé  uo 
Dieu  unique  aux  Hébreux.  » 

L'auteur  va  toujours  contre  ses  propres  principes  en  attribuant  le 
Pentateuque  à  Moïse. 

XVIII.  «c  Bst-ce  connaître  la  Divinité  que  de  dire  que  c'est  un  esprit^ 
un  être  immatériel ,  qui  ne  ressemble  à  rien  de  ce  que  les  sens  nous 
font  connaître?  L'esprit  humain  n'est-il  pas  confondu  par  les  attri- 
buts négatifs  d'in/int^,  d'immensité,  de  toute -puissance,  d'omni- 
scienccy  etc.  ?  » 

L'auteur  combat  bien  mal  à  propos  cette  idée  de  Dieu ,  reçue ,  non- 
seulement  chez  les  chrétiens ,  mais  dans  toute  la  terre. 

XIX.  a  Comment  concilier  la  sagesse,  la  bonté,  la  justice  et  les 
autres  qualités  morales  que  l'on  donne  à  ce  Dieu  avec  la  conduite 
étrange  et  souvent  atroce  que  les  livres  des  chrétiens  et  des  Hébreux 
lui  attribuent  à  chaque  page  ?  N'eût-il  pas  mieux  valu  laisser  l'homme 
dans  l'ignorance  totale  de  la  Divinité,  que  de  lui  révéler  un  Dieu  rem- 
pli de  contradictions  ?  » 

Les  anciens  donnaient  à  Dieu  les  mêmes  attributions  sans  révélation 
et  sans  contradiction. 

XX.  «  Chez  ces  Tartares,  Dieu  s'appelle  Kon-Cîo-dk,  Dieu  unique, 
et  Kon-cio-sum,  Dieu  triple.  Sur  leurs  chapelets,  ils  disent  om,  ha, 
hum,  intelligence,  bras,  puissance,  ou  parole,  coeur,  amour.» 

Ce  mot  oum  vient  des  brachmanes. 

XXI.  oc  Chap.  Vlll.  On  ne  manquera  pas  de  vous  dire  que  le  dogme 
des  récompenses  et  des  peines  d'une  autre  vie  est  utile  et  nécessaire 
Aux  hommes,  qui  sans  cela  se  livreraient  sans  crainte  aux  plus  grands 
excès.  Je  réponds  que  le  législateur  des  Juifs  leur  avait  soigneusement 
caché  ce  prétendu  mystère,  et  que  le  aogme  de  la  vie  future  faisait 
partie  du  secret  que  dans  les  mystères  des  Grecs  on  révélait  aux  ini- 
tiés. Ce  dogme  fut  ignoré  du  vulgaire.  » 

Non.  La  vie  future  était  le  dogme  populaire.  C'était  l'unité  de  Dieu 
qui  était  le  dogme  secret. 

XXÎI.  «  Si  les  souverains  gouvernaient  avec  sagesse  et  équité,  ils 
n'auraient  pas  besoin  du  dogme  des  récompenses  et  des  peines  futures 
pour  contenir  les  peuples.  « 

Toutes  les  républiques  grecques  admirent  ce  dogme. 

XXIII.  «  En  effet,  le  christiaûisme  admet  des  êtres  invisibles  d'une 
nature  différente  de  l'homme.  » 

Et  les  gentils  aussi. 

XXIV.  a  Chap.  IX.  Veau  bénite,  qui  chez  les  chrétiens  a  pris  la 
place  de  Veau  lustrale  des  Romains.  » 

Il  faut  dire  :  chez  les  catholiques. 

XXV.  «  Chap.  X.  Les  livres  postérieurs  à  Moïse  ne  sont  pas  moins 
remplis  d'ignorance.  Josué  arrête  le  soleil,  qui  ne  tourne  point.  » 

Il  tourne  sur  son  axe.  Il  faut  dire  :  qui  ne  tourne  point  autour  de  la 
terre. 


SUR  LE  CHRISTIANISME  DÉVOILÉ.  563 

XXVI.  «  Châp.  XI.  Au  lieu  d'interdife  la  débauche,  les  crimes  et  les 
vices,  parce  que  Dieu  et  la  religion  défendent  ces  fautes,  on  devrait 
dire  que  tout  excès  nuit  à  la  conservation  de  l'homme,  le  rend  mé- 
prisable aux  yeux  de  la  société,  est  défendu  par  la  raison,  qui  veut 
que  THomme  se  conserve;  est  interdit  par  la  nature,  qui  veut  qu'il 
travaille  à  son  bonheur  durable.  En  un  mot,  quelles  que  soient  les 
volontés  de  Dieu,  indépendamment  des  récompenses  et  des  châtiments 
que  la  religion  annonce  pour  l'autre  vie,  il  est  facile  de  prouver  à 
tout  homme  que  son  intérêt,  dans  ce  monde,  est  de  ménager  sa  santé, 
de  respecter  les  mœurs.  » 

Pourquoi  ôter  aux  hommes  le  frein  de  la  crainte  de  la  Divinité?  Tous 
les  philosophes,  excepté  les  épicuriens,  ont  dit  qu'il  faut  être  juste 
pour  plaire  à  Dieu. 

^  XXVII.  <c  Dans  les  pays  qui  se  vantent  de  posséder  le  christianisme 
dans  toute  sa  pureté ,  la  religion  a  tellement  absorbé  l'attention  de  ses 
sectateurs,  qu'ils  méc.'..<iaissent  entièrement  la  morale,  et  croient 
avoir  rempli  tous  leurs  devoirs  dès  qu'ils  montrent  un  attachement 
scrupuleux  à  des  xi  .uties  religieuses,  totalement  étrangères  au 
bonheur  de  la  société.  » 

Cet  abus  de  la  religion  n'est  pas  la  religion. 

XXVIII.  a  Cbap.  XII.  Suivant  le  messie,  toute  la  loi  consiste  à  aimer 
Dieu  par-dessus  toutes  choses  et  le  prochain  comme  soi-m4mê.  » 

Et  suivant  Moïse. 

XXIX.  a  Chap.  XVI.  Le  dominicain  qui  empoisonna  Temperefur 
Henri  VI.  » 

Dis  donc  Henri  VII. 


REMARQUES 

SUR  L'OUVRAGE  INTITULÉ  l' EXISTENCE  DE  DIEIT  DÉWONTAÉE  PAH 
LES  MERVEILLES  DE  LA  NATURE,   PAR  M.  NIEUWENTYT. 

I.  a  Si  quelqu'un  a,  dès  sa  jeunesse,  eu  le  bonheur  d'être  convaincu 
des  perfections  adorables  de  Dieu,  de  le  reconnaître  pour  son  seigneur 
tout-puissant,  son  créateur  et  son  conservateur,  et  de  l'honorer,  il 
lui  paraîtra  peut-être  étrange  qu'il  se  trouve  des  gens  qui ,  reconnais- 
sant un  être  éternel  ou  un  Dieu  dans  l'essence  de  cet  être,  le  consi- 
dèrent néanmoins  comme  dépourvu  de  toutes  les  perfections  dont  on 
vient  de  parler.  » 

Tu  fais  toujours  Dieu  à  ton  image;  tu  veux  que  Dieu  soit  comjne  un 
bourgmestre.  Pouvons-nous  honorer  Dieu? 

II.  oc  Ajoutons  que  les  contemplations  qui  font  le  sujet  du  livre  que 
je  donne  au  public  ne  tendent,  si  la  chose  est  possible,  qu'à  ramener 
ces  malheureux,  et  à  leur  inspirer  de  meilleurs  sentiments.  » 

Verbiage. 
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III.  «  Cette  passion  les  porte  uniquement  à  souhaiter  raccomplis- 
sement  de  leurs  désirs,  et  de  n'être  soumis  à  personne.  « 

C'eût  été  un  plaisant  orgueil,  dans  Spinosa,  de  vouloir  ne  pas  dé- 
pendre de  Dieu  quand  il  dépendait  d'un  bourgmestre, 

IV.  a  Les  païens  prétendaient  que  les  dieux  se  plaisaient  aux  mêmes 
vices  que  les  hommes,  l'ivrognerie,  l'adultère,  etc.» 

Cela  est  faux  et  ridicule.  Les  fables  des  poètes  n'étaient  pas  la  reli- 
gion. Les  anciens  enseignèrent  la  morale  la  plus  sévère. 

V.  «  Or  comme  tout  cet  égarement  n'est  autre  chose  qu'une  impé- 
tuosité qui  les  entraîne,  n'ayant  pas  la  moindre  ombre  de  raison  pour 
fondement,  on  en  ramène  plusieurs  de  cette  espèce,  lorsqu'il  pkît  à 
Dieu ,  qui  est  la  cause  suprême  de  toutes  choses ,  de  bénir  les  moy^Ds 
dont  on  s'est  servi  pour  faire  cette  bonne  œuvre.  i> 

Verbiage. 

VJ.  a  Suivant  leur  opinion,  le  monde  était  gouverné  par  un  hasard 
inconstant.» 
Le  hasard  est  un  mot  vide  de  sens. 

VII.  a  Car  au  lieu  que  la  première  classe  d'ati'^es,  qui  n*est  fondée 
que  sur  la  jouissance  des  plaisirs ,  peut  être  ramenée  tout  doucement 
dès  que  les  voies  qu'on  emploie  pour  leur  persuader  le  contraire  com- 
mencent à  se  faire  sentir,  l'obstacle  qu'il  y  a  outre  cela  à  la  conversion 
de  ceux-ci  est  que,  venant  à  abandonner  les  sentiments  qu'ils  avaient 
embrassés,  ils  craignent  de  perdre  la  gloire  de  surpasser  tous  les  autres 
en  sagesse  et  en  force  d'esprit ,  et  de  donner  quelque  atteinte  à  leur 
prétendue  réputation. 

Verbiage. 

VIII.  «  On  doit  regarder  Spinosa  camme  un  de  ces  athées  qui  ne 
l'est  que  parce  qu'il  estime  pouvoir,  de  ce.tte  manière,  vivre  avec  plus 
de  plaisir  et  de  contentement  d'esprit.  » 

Spinosa  reconnaît  une  intelligence  suprême,  universelle,  nécessaire; 
mais  il  la  joint  à  la  matière  :  il  ne  reconnaît  dans  ces  deux  modes 
qu'une  seule  substance,  qui  est  Dieu.  Jamais  Spinosa  n'a  passé  sa  vie 
dans  la  joie. 

IX.  oc  J'ai  connu  particulièrement  dans  ma  jeunesse  un  de  mes  plus 
intimes  amis,  qui  avait  été  son  disciple....  Étant  tombé  malade,  il  se 
tint  longtemps  tranquille,  à  l'imitation  de  son  maître,  et  à  la  fin  il 
prononça  ces  terribles  paroles  :  quHl  croyait  enfin  tout  ce  quHl  axait 
nié  auparavant  f  mais  qu*il  était  trop  tard  pour  espérer  grâce.  Un 
savant  de  ma  connaissance  a  pris  la  peine  de  me  marquer  cette  misé- 
rable fin  avec  foutes  ces  circonstances,  disant  qu'il  ne  doutait  pas  que 
comme  j'avais  connu  cet  homme  depuis  plusieurs  années....  3» 

Nomme-le  donc  !  Mais  qu'importe? 

X.  ce 'Le  quatrième  motif  d'athéisme...  tire  sa  source  dans  d'autres 
d'une  trop  bonne  opinion  d'eux-mêmes,  et  de  ce  qu'ils  prennent  aveu- 
glément pour  des  vérités  les  raisonnements  que  leur  entendement  ou 
leur  imagination  leur  suggère.  » 

Tout  cela  est  ridicule  :  un  théologien  a  autant  de  présomption  qu'un 
athée  pour  le  moins. 
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XL  a  Voilà  la  plus  pernicieuse  espèce  d'athées....  d'autant  plus  que 
plusieurs  parmi  eux  ayant  appris  les  Éléments  d'Euclide,  l'algèbre,  et 
d'autres  parties  des  mathématiques  qui  ne  sont  que  spéculatives,  ils 
passent  à  cause  de  cela  pour  grands  mathématiciens  chez  les  ignorants, 
ee  qui  ne  leur  convient  néanmoins  pas  plus  que  le  «om  de  grand  phi- 
losophe à  une  personne  qui  n'entendrait  pas  la  logique;  puisqu'on 
peut  être  fort  versé  dans  ces  sciences  idéales,  sans  néanmoins  avoir 
que  peu  ou  point  de  connaissance  de  ce  qui  existe  réellement,  et  qu'on 
voit  arriver.  »  ^ 

Verbiage. 

Xn.  <  Aussi  voyons -nous  aujourd'hui  que,  pour  faire  passer  les 
écrits  mêmes  des  athées  pour  des  vérités  incontestables,  leurs  auteurs 
ont  t&ché  d'y  donnner  la  forme  de  démonstrations  mathématiques.  On 
en  voit  un  exemple  éclatant  dans  le  livre  de  Spinosa.  » 

H  est  le  seul. 

XIII.  « C'est-à-dire,  pour  parler  plus  clairement,  que  les  ma- 
thématiciens raisonnent  seulement  ou  sur  leurs  idées,  ou  sur  les  choses 
qui  existent  réellement  hors  de  leurs  idées.  » 

Obscur  et  plat. 

XIV.  a  Or  ceux  qui  ont  lu  Spinosa,  etqui  l'entendent,  savent  qu'il 
pose  uniquement  ses  idées  et  son  entendement  pour  fqndement  de 
toutes  choses.  » 

Spinosa  ne  nie  point  un  Dieu;  il  nie  la  création;  il  admet  la  morale. 

XV.  oc  Comme  ces  malheureux  philosophes  donnent  tant  à  leurs  lu- 
mières, et  ont  coutume  d'user  de  toute  la  subtilité  imaginable  pour 
tâcher  d'éluder  la  force  des  arguments  de  métaphysique,  quoique 
fondés  sur  de  bons  raisonnements,  l'unique  chose  que  j'aie  vu  prati- 
quer avec  succès  pour  les  dépouiller  de  cette  insupportable  suffisance 
de  vouloir  comprendre  toute  chose ,  et  des  convaincre  de  la  médiocrité 
de  leur  pénétration,  ce  qui  est  surtout  très-nécessaire  pour  leur  con- 
version ,  a  été  de  les  mener  dans  un  laboratoire  de  chimiste  ou  dans 
un  autre  endroit  où.  l'on  fait  ordinairement  des  expériences  de  phy- 
sique, et  de  leur  demander  si  beci  ou  cela  se  faisait,  quelles  suites 
ils  pensent  qu'il  en  devrait  résulter  suivant  leur  conception  et  leurs 
idées.  2> 

Très-mauvais  raisonnement. 

XVL  <(  Les  premiers  (acheminements  à  l'athéisme)  sont  les  préjugés, 
dont  quelques-uns  sont  nés  avec  nous,  ou  tirent  leur  origine  d'un 
assujettissement  à  nos  sens  extérieurs.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on 
se  figure  que  le  soleil  n'est  pas  plus  grand  qu'une  assiette  ou  qu'un 
petit  plat,  et  qu'il  n'est  que  très-peu  éloigné  de  nous,  etc.  » 

Verbiage  et  fausseté. 

XVII.  «  Si  on  leur  faisait  voir  la  force  inconcevable  de  l'air  dont  ils 
sont  entourés,  et  qu'à  moins  d'une  sagesse  suprême  qui,  par  une  op- 
position de  forces,  sut  tenir  en  bride  celle  de  l'air,  ils  seraient  en  im 
instant  réduits  en  poudre,  et  qu'on  leur  fit  comprendre  le  terrible 
mouvement  de  la  lumière,  laquelle,  si  elle  n'était  liée  à  des  lois  qui 
la  font  égarer  et  dissiper,  serait  capable  de  mettre  en  feu  et  en  flammes 
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tout  le  globe  terrestre  en  peu  de  minutes;  qui  pourrait  douter,  s'il  a 
quelque  étincelle  de  raison,  que  ces  gens-là  ne  soient  portés  par  là 
à  louer  et  à  magnifier  la  grandeur,  la  sagesse  et  le  pouvoir  d'un  Dieu?» 
Dis  donc  à  remercier. 

XVIII.  «  Et  ce  (Jui  m'a  surpris  encore,  c'est  de  voir  que  des  gens, 
qui  ont  de  l'esprit  d'ailleurs,  prétendent  même  expliquer  comment  ont 
été  faites,  dèâ  le  commencement,  toutes  les  choses  qui  sont  renfermées 
entre  la  circonférence  du  firmament  et  son  centre.  » 

Il  en  veut  à  Descartes;  et  il  a  raison. 

XIX.  «  Sous  cette  fausse  manière  de  diriger  ses  pensées  doit  être 
comprise  aussi  celle  de  vouloir ^  par  une  même  hypothèse ^  expUquer 
tous  les  phénomènes  de  la  nature.  Il  n'est  pas  difficile  de  faire  voir  que 
dès  qu'on  a  reconnu  pour  vraie  cette  manière  de  philosopher,  elle  nous 
fait  former  des  idées  indécentes  de  Dieu.  » 

Tu  as  donc  connu  de  sottes  gens?  Car  ils  devaient  conclure,  comme 
Platon,  que  Dieu  est  le  grand,  l'éternel  géomètre. 

XX.  a  Pour  n'être  donc  pas  séduit  par  cette  manière  de  ne  philo- 
sopher que  par  hypothèses,  il  est  nécessaire,  en  premier  lieu,  qu'on 
ne  s'attache  pas  trop  à  cette  étude  spéculative,  quelque  chatouillement 
secret  qu'elle  nous  cause  par  la  fertilité  de  ses  suppositions,  et  parle 
moyen  qu'elle  nous  donne  de  mettre  notre  génie  dans  tout  son  beau 
jour;  mais  il  faut  plutôt  s'appliquer  à  des  expériences  réelles,  et  qu'on 
examine  les  choses  dans  la  nature  même,  et  non  dans  les  idées  de 
l'homme.  » 

Ah  1  tu  as  raison  enfin;  mais  ta  raison  est  bien  bavarde. 

XXI.  «  Pourrait-il  tirer  de  là  une  autre  conséquence,  sinon  que 
toutes  ces  choses  avaient  été  faites  dans  la  vue  d'effectuer  ce  qu'on 
voit  faire  par  leur  moyen?  » 

Cet  endroit  est  bon,  quoique  mal  exprimé. 

XXII.  oc  Le  livre  que  les  chrétiens  appellent  Bible  a  été  écrit  avec 
une  sagesse  très-grande  et  plus  qu'humaine....  Elle  a  Dieu  pour  tn- 
teur....  elle  coule  d'une  source  divine....  Ce  livre  traitant  des  choses 
naturelles,  quoique  dans  une  autre'  vue  et  seulement  en  pa5sa&t,  en 
rapporte  souvent  des  qualités  qui  ne  sont  connues  que  de  grands  natu- 
ralistes sages  et  expérimentés. 

«En  second  lieu,  ce  livre  propose,  dans  les  termes  les  pina  clairs, 
certaines  propriétés  de  choses  naturelles  qui ,  dans  les  termes  qu'il  a 
été  écrit  (du  moins  autant  qu'il  nous  paraît  par  les  histoires  «t  les  an- 
nales), n'ont  été  connues  à  aucun  homme  vivant,  qui  n'ont  pu  l'être 
non  plus  faute  d'instruments  nécessaires,  et  qui,  pour  cette  raison, 
n'ont  pu  avoir  été  découvertes  qu'après  beaiicoup  d'années  par  les  cu- 
rieux les  plus  appliqués.... 

«  Si  l'on  veut  encore  mieux  confirmer  la  divinité  de  ce  livre,  on 
peut  y  ajouter  en  troisième  lieu  que  ce  livre  parle  expressément  des 
bornes  de  la  connaissance  humaine  pour  l'avenir  ;  vérité  qui  n'a  pu  se 
découvrir  qu'à  la  postérité  suivante ,  et  que  même  les  plus  savants  ont 
dû  reconnaître  malgré  eux.  » 

Dieu  est  prouvé  par  toutes  les  religions.  C'est  la  raison  qui  le  dé- 
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montre  :  la  Bible  raconte  ses  œuvres.  Tu  raisonnes  comme  un  sa- 
cristain. 

XXIII.  «  Enfin  (et  cette  dernière  réflexion  est  d'une  extrême  impor- 
tance) que  c'est  Une  extrême  imprudence,  dans  une  affaire  d'où  dé- 
pend une  éternité  bienheureuse  ou  infiniment  lîiisérable ,  de  ne  prendre 
pour  soutien  de  leurs  opinions  qu'un  je  ne  sais  quoi  fondé  uniquement 
sur  un  peut-être  ou  un  possible,  et  qui,  outre  cela,  a  tous  les  témoi- 
gnages de  l'histoire  contre  soi.  » 

Tu  as  oublié  la  source  la  plus  commune  de  l'athéisme  : 

Sœpe  mihi  dnûnam  t/rtixit  s^nt^ntia,  mentem\  etc. 

XXIV.  a  J'ai  souvent  pensé  que  si  Adam,  notre  commun  père,  re- 
venait sur  la  terre  pour  y  vivre  quelques  siècles,  il  y  aurait  peu  d'ap- 
parence qu'aucun  de  ses  descendants  lui  fît  la  moindre  caresse.  » 

Au  contraire^  tout  le  monde  voudrait  le  voir.  Il  gagnerait  l)eaacoup 
d'argent  à  la  foire.  Mais  comment  peux-tu  être  assez  bête  pour  croire 
l'histoire  d'Adam,  et  pour  ne  pas  la  regarder  comme  une  allégorie 
imitée  des  six  gahambars  persans? 

XXV.  «  En  ce  cas,  il  devra  accorder  que  s'il  est  malheureux,  il  n'y 
a  que  le  hasard  qui  puisse  le  tirer  de  cet  état  ;  et  s'il  est  heureux, 
comme  là  cause  en  est  fortuite,  et  qu'elle  ignore  ce  qu'elle  fait,  il 
doit  être  dans  des  craintes  continuelles  qu'à  chaque  moment  le  hasard 
ne  détruise  son  bonheur,  t 

Laisse  là  ton  hasard  ;  c'est  un  mot  vide  de  sens. 

XXVI.  «  Enfin  qu'il  dise  avec  sincérité  si ,  après  avoir  réfléchi  sé- 
rieusement sur  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ne  doit  pas  esti- 
mer mfiniment  plus  heureux  ceux  qui  sont  persuadés  qu'ils  doivent 
leur  origine  à  un  être  adorable,  qui  par  sa  sagesse  a  si  artistement 
agencé  toutes  les  parties  de  leur  corps;  qui  j)ar  sa  puissance  les  sou- 
tient, et  leur  donne  pour  nourriture  tant  de  choses  qu'il  a  créées  pour 
leur  Usage;  qui  peut  les  conserver,  et  les  conserve  en  efiet,  parce  qu'il 
est  bon,  et  les  garantit  de  tout  accident  fâcheux...  » 

Oh ,  sot  !  A-t-il  préservé  d'accidents  fâcheux  douze  millions  d'Amé- 
ricains égorgés  lé  crucifix  à  la  main ,  et  la  moitié  des  hommes  cruci- 
fiée par  l'autre? 

XXVII.  «  Quoiqu'il  vofe  tant  de  personnes  dont  il  ne  saurait  douter 
4e  la  sagesse  et  de  la  pénétration,  et  qui  suivent  une  route  différente 
de  la  sienne,  néanmoins  il  fait  tous  ses  efforts  pour  se  persuader  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu,  » 

Animal  I  qu'importe  à  Dieu  d'être  loué  par  toi  ? 

XXVIII.  a  C'est  donc  avec  raison  qu'au  psaume  xjv ,  verset  1 ,  le  pro- 
phète «royal  appelle  insensé  celui  qui...  travaille  à  se  rendre  malheu- 
reux... Or  voilà  l'athée.  » 

Sot  !  il  est  bien  question  ici  de  ton  prophète  royal  ! 

XXIX.  «  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  tant  à  prouver  sa  toute-pré- 
sence éternelle^  parce  que  je  ne  crois  pas  que  les  athées  la  nient.  » 

1.  Claudien,  In  Rufinum^  I,  i. 
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Quelle  bêtise  !  admettre  la  toute-présence  d'un  être  dont  on  nie  Pexis- 
t^ncel 

XXX.  «  Personne  ne  doit  son  existence  à  soi-même  ni  à  ses  parents, 
mais  à  quelque  autre...  Un  esprit  incrédule  et  incertain,  ou  qui  pour 
ne  pas  reconnaître  un  Dieu  ne  voudrait  pas  acquiescer  à  ce  que  nous 
venons  de  dire,  pourra  peut-être  nous  objecter  que  par  voie  de  géné- 
ration ses  parents  sont  la  cause  qu'il  est  parmi  les  vivants.  Cette  ob- 
jection paraît  plausible  du  premier  abord;  mais  s*il  se  veut  donner  la 
peine  d'examiner  plus  sérieusement  la  chose,  il  sera  forcé  d'avouer 
que  ses  parents,  aussi  bien  que  tous  les  autres  hommes,  doivent  cha- 
cun de  leur  côté  leur  naissance  à  ce  désir,  à  ce  penchant  qui  est  dans 
toutes  les  créatures  animées,  par  lequel  les  uns  et  les  autres  ont  reçu 
leur  origine  sans  savoir  s'ils  en  seraient  engendrés  ou  non.  Il  devra 
encore  reconnaître  qu'aucun  de  ses  parents  n'a  pu  dire ,  lorsqu'il  a  été 
conçu,  s'il  naîtrait  garçon  ou  fille,  bien  fait  ou  mal  fait  de  corps,  etc. 
Bien  plus  :  lorsque  sa  mère  était  avancée  dans  sa  grossesse,  elle  n'a  pu 
que  souhaiter  que  son  fruit  vînt  heureusement  à  terme,  sans  savoir 
quel  serait  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein.  Et  même  lorsqu'il  est 
venu  au  monde,  son  père  et  sa  mère  ont-ils  connu  la  disposition  des 
parties  de  son  corps,  de  ses  veines,  de  ses  nerfs,  de  sa  chair,  de  ses 
os,  de  ses  humeurs,  etc.? 

il  Si  donc  ses  père  et  mère  ont  ignoré  tout  cela,  comment  peut-il  les 
regarder  comme  la  véritable  cause  de  leur  existence?  Peut-on  appeler 
artiste,  ou  la  véritable  cause  d'un  ouvrage,  celui  qui  doit  avouer  qu'il 
en  ignore  la  fabrique  et  les  proportions,  et  qui  plus  est,  qui  ignorait 
ce  qu'il  faisait,  lorsque  même  pour  le  faire  il  y  employait  tout  ce  qui 
pouvait  dépendre  de  lui  ? 

«  Comme  il  ne  saurait  penser  que  ses  parents  ont  contribué  pour  sa 
formation  plus  que  n'ont  fait  les  autres  pères  et  mères  pour  leurs  en- 
fants, il  sera  obligé  de  reconnaître,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'il 
n'a  lui-même  rien  contribué  pour  son  existence,  et  que  même  ses  pa- 
-rents  ont  agi  sans  aucune  conn^ùssance  de  ce  qu'ils  faisaient;  que  par 
conséquent  ils  ne  sont  que  les  causes  instrumentales  de  sa  formation.  » 

Quel  verbiage  !  quel  manque  de  méthode  !  que  d'ennui  ! 

XXXI.  a  II  me  paraît  presque  impossible  qu'après  cela  il  puisse  se 
trouver  quelqu'un  si  impie  et  si  opiniâtre  que^  d'oser  soutenir  que  rien 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit  ne  le  touche ,  ni  ne  trouble  sa  con- 
science. Si  pourtant  il  s'en  rencontrait  quelques-uns  de  cet  ordre,  il 
n'y  a  pas  apparence  qu'ils  soient  tous  du  même  caractère,  et  qu'ils 
aient  tous  renoncé  à  la  raison.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'en  trouve  qui 
voudront  bien  se  donner  la  peine  de  nous  suivre  dans  la  recherche  des 
œuvres  du  Créateur  et  de  toute  la  nature  ;  et  nous  espérons  que  parmi 
ceux-là  il  y  en  aura  du  moins  quelques-uns  qui ,  frappés  des  merveilles 
que  nous  leur  développerons,  seront  guéris  de  leurs  erreurs  en  voyant 
briller  partout  la  Divinité.  » 

Ce  bavard  donnerait  envie  d'être  athée,  si  on  pouvait  l'être. 

XXXII.  a  Pouvons- nous ,  sans  être  pénétrés  de  reconnaissance  et 
sans  être  saisis  d'étonnement,  observer  la  manière  dont  notre  Créa- 
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teur  a  pourvu  avec  une  sagesse  admirable  à  ces  ioconvénients,  en  revê- 
tant le  dedans  de  Testomac  et  des  intestins  d'une  matière  épaisse  et  tenace 
comme  du  limon,  qui  empêche  que  ces  matières  acres  ne  blessent?  » 
Ce  limon  ne  vient  point  de  l'estomac,  mais  des  glandes  salivaires  et 
autres. 

XXXIII.  <x  Mais  lorsque  je  considère  que  Dieu ,  par  un  effet  de  sa  sa- 
gesse et  de  sa  miséricorde  infinie,  a  jugé  à  propos  d'établir  la  foi  par 
le  moyen  de  l'ouïe  !  » 

Quelle  extravagance  ! 

£norme  sottise  :  les  oreilles  pour  la  foi  I 

XXXIV.  ce  Dans  l'histoire  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  l'an- 
née 1707,  au  chapitre  des  Observations  sur  la  physique  en  «général,  il 
est  parlé  d'un  grand  musicien,  et  dans  l'année  1708,  d'un  fameux 
maître  à  danser  :  le  premier  fut  attaqué  d'une  fièvre  continue  accom- 
pagnée de  délire,  et  l'autre  d'une  fièvre  très-violente  accompagnée 
d'une  espèce  dé  léthargie  qui  fut  suivie  d'une  vraie  folie;  et  tous  les 
deux  revinrent  dans  leur  bon  sens  par  le  moyen  de  la  musique.  » 

Autres  chimères. 

XXXV.  «  On  trouve  aussi  beaucoup  d'observations  qu'on  a  faites  sur 
des  personnes  piquées  de  la  tarentule,  qui  est  une  espèce  d'insecte 
en  Italie  de  la  grosseur  d'une  araignée  :  ce  petit  animal  produit  dans 
l'esprit  des  désordres  extraordinaires,  et  des  mouvements  tout  à  fait 
surprenants  dans  le  corps.  Dans  quelques  cas  le  visage  devient  noir, 
les  pieds  et  les  mains  sout  immobiles;  d'autres  ne  parlent  point,  ou 
sont  plongés  dans  une  profonde  mélancolie;  ils  cherchent  les  lieux  so- 
litaires et  les  cimetières;  il  y  en  a  qui  creusent  la  terre,  et  font  des 
trous  qu'ils  remplissent  d'eau  pour  se  jeter  dans  la  boue.  Enfin,  après 
avoir  souffert  une  infinité  de  maux,  ils  meurent  de  cette  maladie.  » 

Quoi  !  tu  es  médecin ,  et  tu  répètes  ces  contes  ! 

XXXVI.  «  Un  homme  qui  jouait  du  luth  à  Venise  se  vantait  de  pri- 
ver, en  jouant  de  son  instrument,  les  auditeurs  de  l'usage  de  l'enten- 
dement, etc.  » 

Encore  ! 

XXXVII.  a  J'en  ai  vu*  qui,  étant  sujettes  à  cette  affreuse  maladie, 
étaient  non-seulement  dans  des  frayeurs  continuelles,  mais  elles  se 
plaignaient  de  ce  qu'il  leur  semblait  entendre  le  son  d'une  grande 
cloche  lorsqu'elles  entendaient  la  voix  ordinaire  d'un  homme  ;  et  peu 
s'en  fallait  qu'elles  ne  se  trouvassent  mal.  a> 

Gela  peut  être  ;  mais  est-ce  là  une  preuve  des  bontés  de  Dieu  ? 

XXXYIII.  «  Qu'un  athée  nous  dise  donc (en  cas  qu'il  eût  produit 

quelque  chose  de  semblable,  quoique  dans  un  degré  de  perfection 
beaucoup  moindre)  s'il  ne  prendrait  pas  pour  un  grand  affront  si  quel- 
qu'un, voyant  son  ouvrage,  ne  remarquait  point  l'industrie  de  l'ou- 
vrier? Après  cela  ne  s'apercevra- 1- il  point  de  son  aveuglement,  lui  qui 
refuse  de  reconnaître  la  même  chose  dans  une  machine  aussi  surpre- 
nante que  le  corps  humain  ?  » 

1.  Des  femmes  atteintes  de  passions  hystériques.  (Éo.) 
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Et  tous  les  corps  organisés. 

XXXIX.  <K  Les  sens  extérieurs  nous  cojodmse^t  naturellement  à  l'&me, 
qui  se  trouve  unie  à  notre  corps. d'une  oxanière  tout  à  fait  admirable.  » 

Il  faudrait  d'al^ord  prouver  l'existence  de  l'âme  avant  de  parier 
de  son  union;  il  faudrait  savoir  si  elle  est  faculté  ou  substance ,  si 
«e  n'est  pas  Dieu  qui  produit  no3  idées  comme  il  produit  le  mouve- 
ment. ^ 

XL.  oc  L'âme  n'est  point  matérielle.  > 

Eh!  fiacre,  presque  tous  les  premiers  Pères  dfi  FËglise  ont  cru  Tâme 
matérielle. 

XLL  a  On  observe  en  premier  lieu  que  l'âme  n'opère  pas  (de  quel- 
que manière  que  cela  soit)  par  sa  volonté  sur  toutes  les  parties  de  notre 
corps;  ou  plutôt  que  toutes  les  parties  de  notre  corps  ne  sont  pas  su- 
jettes à  l'âme  quant  à  leurs  mouven^ents.  p 

Quoil  tu  ne  sais  pas  qu'on  retient  souvent  son  unne,  son  ^rme, 
ses  excréments,  ses  crachats,  ses  larmes,  etc.? 

XUI.  a  Personne  ne  saurait  raisonn.ablement  attribuer  tout  cela  aa 
pur  hasard.  » 

Sot  bavard,  les  Turcs  attribuent-ils  toute»  ces  opérations  au  hjisard? 

XLlIi.  «Nous  n'aurions  donc  jamais  su  faire  de  comparaison,  si 
ootre  âme  au  dedans  n'écrivait,  comme  dans  un  livre  qu'elle  consulte 
quand  il  lui  plaît,  ce  qui  {i  été  porté  jusqu'à  elle  par  les  sens.  > 

Bon. 

XLIV.  «  Notre  Créateur,  afin  de  mudtiplier  ses  merveilles  dans 
]i'homme,«t  de  nous  rendre  ^ntièrement  heureux,  a  voulu  suppléera 
ce  défaut  des  ;sens,  et  nous  donner  le  pouvoir  de  nous  représenter  les 
choses  qui  sont  passées,  celles  qui  doivent  arriver,  et  celles  qui  sont 
absentes.  Les  philosophes  ont  appelé  la  première  de  ces  facultés  mé- 
moire j  et  l'autre  imagination.  » 

Bon. 

XLV.  A  CBAp.  XV.  Des  pQnsiowt  humaines  etdelq,  génération  en  peu 
de  mots.  t> 

Tout  ce  chapitre  paraît  faible  et  ridicule. 

XLVL  ioc  N'est-oe  pas  là  l'effet  d'une  providence  qui  fait  que  les 
hommes  s'assistent  et  s'entr'aident  mutuellement  dans  leurs  besoins 
particuliers?  » 

Et  que  deviennent  les  ca;9tes  de  l'Inde  et  de  l'J^ypte? 

XLYIJ.  s  II  faut  observer  dans  cette  table,  1*  que  dans  Londres, 
pendant  quatre-vingt-deux  ans^  le  nombre  des  enfants  mâles  excéda 
chaque  année  celui  des  femelles;  2"  que  cette  différence  s'est  toujours 
trouvée  entre  deux  termes  peu  éloignés  l'un  de  l'autre,  etc. 

«  Lorçque  l'on  considère  le  grand  nombre  d'hommes  que  les  guerrts 
enlèvent,  qui  périssent  sur  mer  et  de  cent  autres  manières....,  où  sera 
l'homme  assez  fou  pour  oser  dire  que  c'est  par  un  pur  basajnd,  sans 
le  secours  de  la  Providence,  que  le  nombre  des  enlants  mâles  excède 
celui  des  femelles?  » 

Vers  les  quinze  ans  on  trouve  toujours  qu'il  reste  plus  de  femelles 
que  de  mâles. 
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XLVIII.  «  Les  soins  heureux  des  philosophes  du  dernier  siècle  nous 
ont  donné  sur  la  nature  de  Tair  deux  découvertes  remarquables  qui 
étaient  entièrement  cachées  à  tous  les  anciens,  savoir  sa  pesanteur  et 
fton  restort,  » 

Aristote  a  connu  la  pesanteur  de  l'air,  mais  non  le  degré  de  pe- 
santeur. « 

XLIX.  «  Mais  si  au  lieu  d'eau  on  prenait  de  la  lessive  (qui,  quoi- 
qu'elle eût  resté  six  années  exposée  à  l'air,  ne  s'était  imprégnée  d'aur 
cun  air,  du  moins  autant  qu'il  était  possible  de  le  découvrir  avec  le 
secours  de  la  machine  pneumatique),  elle  pourrait  peut-être  nous 
fournir  un  baromètre  utile.  » 

Tes  vessies  sont  des  lanternes. 

L.  «  Chacun  étant  contraint  de  reconnaître  ici  *  une  puissance  qui  le 
préserve  h  tous  moments  d'une  entière  destruction  ^  et  que  cette  même 
puissance  agit  selon  les  règles  d'une  sagesse  merveilleuse,  pouvons- 
nous  nous  dispenser  d'attribuer  cela  à  un  être  infiniment  sage  qui  di- 
rige tout?  » 

Bon. 

LL  c  Orj  que  l'eau  se  change  en  terre  par  ce  moyen,  c*est  ce  que 
M.  Boyle  a  démontré  par  des  expériences  ;  M.  Newton  en  parle  aus^i 
dans  son  livre  sur  V Optique ,  page  319.  Voici  les  termes  dont  il  se  sert  : 
Veau  se  diange  en  une  terre  solide  par  des  distillations  réitérées, 
comme  Jf.  Boyle  Va  découvert  dans  ses  expériences,  » 

Expérience  fausse. 

LU.  «c  L'£gypte  est  arrosée  par  le  Nil  sans  le  secours  des  pluies.  Ce 
pays,  qui  est  uni  partout  et  sans  aucune  montagne....  » 

Oui,  le  Delta;  mais  le  Nil  jusqu'au  A  est  environné  de  rochers. 

LUI.  «  Si  nous  supposons  que  l'eau  s'évapore  également  dans  toute 
l'étendue  de  la  terre,  et  qu'il  s'en  évapore  un  pouce  par  jour,  selon 
ce  calcul  il  monterait  chaque  année  dans  l'air,  par  l'évaporation, 
365  pouces  d'eau  en  profondeur  ;  toute  cette  eau ,  supposé  qu'elle  re^ 
tombe  en  pluie,  serait  capable  d'inonder,  dans  une  seule  année,  toute 
la  surface  de  la  terre  jusqu'à  365  pouces  de  hauteur.  » 

Gomme  si  cette  eau  retombait  toute  à  la  fois  !  Quel  pitoyable  raison- 
nement! 

LIV.  a  Est-ce  sans  le  secours  d'une  sagesse  que  toute  la  mer,  cou- 
verte de  tant  de  grands  vaisseaux  d'un  poids  immense ,  et  qui  a  tant 
de  lieues  de  largeur,  ne  presse  pas  contre  la  digue  avec  plus  de 
force  ?  etc.  » 

Tu  t'écartes  bien  de  ton  but.  Tu  ne  prouves  que  l'industrie  des 
hommes. 

LV.  a  Montrez  une  poignée  de  sable  à  quelqu'un  qui,  pendant  tout 
un  voyage,  aura  vu  une  mer  orageuse  rouler  ses  vagues,  et  dites-lui 
que  des  corps  si  petits  et  si  méprisables,  qu'on  peut  disperser  par  le 
souffle,  sont  en  état  d'arrêter  la  force  de  ces  montagnes  d'eau.  » 

As-tu  oublié  que  c'est  la  gravitation ,  et  non  le  sable? 

1.  Dans  la  pression  de  Tair  sur  nos  corps.  (Ko.) 
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LVI.  a  Ajoutez  à  cela  que  la  terre  a  été  habitée  depuis  tant  de  siècles 
par  tant  de  millions  d'hommes  et  de  bêtes ,  qui  ne  sont  composés  que 
des  productions  de  la  terre ,  qu'il  aurait  été  impossible ,  sans  le  soin 
d'une  sagesse  supérieure ,  que  la  terre  n'eût  perdu  beaucoup  de  sa  fer- 
tilité; de  sorte  que,  quoiqu'on  n'eût  pas  lieu  d'appréhender  la  destruc- 
tion de  ce  globe,  tous  les  animaux  pourtant,  et  les  créatures  vivantes 
qui  y  habitent,  auraient  à  la  fin  péri  par  le  défaut  de  fertilité  de  la  terre 
et  par  conséquent  par  le  défaut  d'aliments.  » 

Tu  prouves  par  tes  faux  raisonnements  que  les  bêtes  ont  trouvé  tout 
fait  pour  elles,  et  qu'il  a  fallu  que  l'homme  fît  tout. 

LVII.  «  Nous  avons  déjà  fait  voir  qu'on  peut  faire  de  la  terre  avec  de 
l'eau.  » 

Faux. 

LYIII.  ce  On  a  observé  que  tous  les  métaux,  étant  placés  dans  le  foyer 
du  verre  ardent,  se  changent  en  verre,  et  que  l'or,  en  se  vitrifiant, 
prend  une  belle  couleur  de  pourpre.  » 

Très-douteux. 

LIX.  «  M.  Gassini ,  en  traçant  le  méridien  de  France  jusqu'aux  Pyré- 
nées, par  ordre  du  roi,  en  a  mesuré  exactement  la  longueur  de  cha- 
que degré  et  a  trouvé,  à  7  ^  degrés  entre  les  parallèles  d'Amiens  et  de 
CoUioure,  qu'il  a  comparés  l'un  à  l'autre,  que  leur  grandeur  augmen. 
tait  continuellement  à  mesure  qu'ils  s'approchaient  de  la  ligne  équi- 
noxiale,  et  qu'elle  diminuait  par  conséquent  en  approchant  des  pôles.» 

Erreur  reconnue. 

LX.  «  Le  centre  de  la  terre  n'est  rien.  » 

Si  vous  ne  la  considérez  que  comme  un  point  mathématique,  qui 
n'est  qu'une  abstraction  de  l'esprit. 

LXI.  c  Ceux  qui  examinent  de  près  toutes  ces  choses  peuvent-ils, 
sans  reconnaître  la  sagessade  Dieu  dans  sa  sainte  parole,  lire  l'ex- 
pression dont  Job  se  sert,  chap.  xxvi,'V.  7  :  Il  suspend  la  terre  sur 
rien,  » 

Job  n'a  rien  à  faire  ici.       , 

LXII.  a  De  là  vient  que  M.  Whiston  dit  que  le  centre  de  pesanteur  de 
tous  les  corps  de  ce  monde  est  un  vrai  rien.  » 

Le  vrai  centre,  le  centre  réel  est  l'aboutissement  physique  de  toutes 
les  lignes  physiques. 

LXIII.  a  Le  globe  de  la  terre  garde  toujours  la  même  obliquité.  » 

Non ,  et  nous  changeons  de  pôle. 

LXIV.  «  Si,  par  malheur,  ces  causes  qui  agissent  avec  tant  de  vio- 
lence ébranlaient  la  terre  et  la  faisaient  une  fois  changer  de  place,  que 
pourrait-on  attendre  de  là  qu'une  ruine  et  une  destruction  générale, 
où  tout  changerait  absolument,  l'air,  le  climat,  etc.?  » 

Pitoyable.  Ne  vois-tu  pas  que  ce  changement  ne  pourrait  se  faire 
qu'insensiblement  dans  la  suite  des  siècles ,  comme  la  précession  des 
équiooxes  ? 

LXV.  «  Voici  une  chose  qu'un  philosophe  ne  saurait  expliquer  :  il 
faut  lui  demander  pour  quelle  raison  la  terre  étant  plus  pesante  que 
l*eau,  les  eaux  ne  couvrent  point  la  surface  de  la  terre  et  ne  i'enviroii- 
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nent  pas  comme  l'air,  puisqu'il  est  hors  de  doute  que  Tun  devrait 
arriver  aussi  bien  que  l'autre ,  selon  les  lois  de  la  pesanteur.  » 

Quelle  pitié  !  N'est-il  pas  évident  que  la  loi  de  la  gravitation  s'y 
oppose  ? 

LXVI.  a  II  est  nécessaire  de  nous  étendre  ici  un  peu  plus  sur  la  zone 
septentrionale  (tempérée).  Tout  ce  qui  est  autour  de  nous,  ou  bien  tout 
ce  que  nous  avons  décrit  dans  cet  ouvrage ^  ne  tend  qu'à  une  chose, 
je  veux  dire  à  manifester  la  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu, 
qui  brille  d'une  manière  éclatante  dans  ce  qui  compose  cet  univers  : 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  cette  zone  ne  cède  à  aucune  autre  en 
rien  :  elle  est  fertile,  les  saisons  y  sont  tempérées,  les  habitants  très- 
savants  et  fort  industrieux;  ainsi  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'elle  ne 
surpasse  de  beaucoup  tous  les  autres  pays  dans  le  commerce ,  dans  la 
navigation,  dans  l'art  militaire.  » 

Quoi  !  l'art  de  tuer  est  ta  preuve  de  Dieu  ! 

LXVII.  «  Mais  le  plus  grand  de  tous  les  avantages,  et  celui  qui  élève 
cette  zone  incomparablement  au-dessus  de  toutes  les  autres  parties  du 
globe ,  c'est  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et  du  véritable  cuite  qu'on 
lui  doit,  puisque  ce  soleil  brillant  n'éclaire  plus  malheureusement 
l'Asie,  où  Dieu  avait  jugé  à  propos  (ce  qui  surpasse  toute  la  reconnais- 
sance humaine)  de  se  révéler,  s 

Et  pourquoi  la  Chine  ne  connaît-elle  pas  le  vrai  Dieu  ? 

LXVIII.  «c  Vous  qui  niez  la  résurrection,  dites-nous  si  les  parties 
qui  composent  votre  corps  visible  (nous  ne  dirons  rien  ici  du  premier 
principe  ou  du  germe,  qui  est  d'une  .petitesse  extrême)  n'étaient  pas 
aussi  écartées  l'une  de  l'autre  sur  la  terre  il  y  a  environ  5000  ans, 
qu'elles  le  seront  quelques  années  après  votre  mort,  ou  à  la  fin  du 
monde.  » 

Ah  I  mon  ami ,  tu  gâtes  un  assez  bon  ouvrage  par  des  raisonnements 
bien  ridicules. 

LXIX.  a  Simon  de  Vries  nous  dit,  dans  sa  description  de  Vancienne 
Groënlande^  que  l'air  y  est  si  pur,  qu'il  empêche  que  les  corps  ne  se 
corrompent  :  et  le  fameux  géographe  Samson  rapporte  qu'un  colonel 
espagnol  passant  du  Pérou  au  Chili  sur  une  montagne  fort  haute,  il 
y  eut  quelques-uns  de  ses  gens  qui  moururent  de  froid;  et  que,  plu- 
sieurs années  après,  il  les  trouva  dans  le  même  état,  c'est-à-dire  sur 
leurs  chevaux  morts,  tenant  la  bride  à  la  main;  leurs  corps  n'étaient 
pas  corrompus.  » 

Quels  contes  de  bonne  vieille  !  Et  tu  fais  le  philosophe  ! 

LXX.  «  Ils'  opposent  à  ces  textes ^  quelques  expressions  du  même 
apêtre,  I  Corinth.j  xv,  v.  35,  36,  37,  38,  et  ils  prétendent  qu'ils  ne 
sauraient  s^accorder  avec  les  précédents.  » 

Tu  soutiens  bien  mal  une  bonne  cause. 

LXXI.  c  Si  une  personne  doit  ressusciter  dans  la  même  grandeur 
qu'auparavant  y  le  germe  n'a  qu'à  se  développer  de  la  même  manière 

I.  Les  adversaires  des  partisans  de  la  résurrection.  (Ëo.) 

3.  Saint  Paul,  ÉpUre  aux  Romains,  viii,  il,  et  à  Philipp.,  m,  21.  (éd.) 
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qu'il  s'était  développé  durant  sa  vie,  se  remplir  ensuite  de  la  même 
matière,  qui,  lorsque  le  corps  était  en  vie  et  que  le  volume  de  ce  corps 
augmentait,  aurait  servi  pour  le  remplir  et  le  faire  croître;  dans  ce 
cas,  un  chacun  doit  avouer  que  la  même  personne  ressusciterait  avec 
son  propre  corps.  » 

Il  n'y  a  rien  de  si  contraire  à  la  physique  que  ce  chapitre  ^ 

LXXII.  c  On  ignore,  par  exemple,  si  c'est  le  soleil  ou  bien  la  terre 
qui  se  meut.  » 

Comment,  on  ne  le  sait  pasl  la  chose  est  démontrée. 

LXXIII.  a  M.  Stevin  dit....  qu'il  ne  parait  pas  nécessaire  que  le  soleil 
soit  au  centre  des  étoiles  fixes  j  mais  qu^on  a  de  bonnes  raisons  pour 
eonioenir  quHl  y  est.  » 

Ou  il  n'y  a  point  étoiles  fixes  dans  le  texte,  ou  Stevin  ne  sait  ce 
qu'il  dit. 

LXXIV.  «  Voici  de  quelle  manière  s'exprime  le  fameux  Kepler  dzns 
son  Épitom,  Asironom.,  p.  448  et  ensuite  p.  673  :  Lorsqu'on  entendra 
ces  choses,  quoiqu'on  soit  éloigné  de  croire  qu'elles  sont  réelles,  et  qu'on 
ne  fasse  que  les  supposer,  il  sera  très^ facile  de  s'en  servir.  ■ 

C'était  dans  l'aurore  de  la  raison. 

LXXV.  «  Les  mathématiciens  supposent  des  lignes  et  des  cercles 
imaginaires  pour  la  construction  de  sinus  et  de  tangentes,  etc.,  et 
dans  celle  des  logarithmes,  que  tous  les  nombres  sont  vrais;  tandis 
que  parmi  pltisieurs  centaines,  à  peine  y  en  a-tril  quelques-uns  qui  le 
soient  réellement,  s 

Ridicule. 

LXXVL  «  C'est  ainsi  que  les  arpenteurs  ou  ceux  qui  mesurent  la 
terre ,  lorsqu'ils  trouvent  des  lignes  un  peu  courbes ,  et  iiui  forment 
quelquefois  de  petits  angles  en  avançant  en  dedans  et  en  dehors,  sup- 
posent ces  mêmes  lignes  droites.  » 

Eh  bien!  qu'en  résulte-t-il ? 

LXXYII.  oc  Qui  est-ce  qui  ne  sait  pas  qu'en  élargissant  les  degrés  de 
latitude  de  plus  en  plus  dans  la  navigation,  on  ne  fait  uniquement 
qu'une  pure  fiction?  et  cela  ne  sert  qu'à  trouver,  d'une  manière  plus 
aisée,  le  véritable  décroissement  de  chaque  degré  de  longitude.  » 

Non  plus  aisée. 

LXXYIII.  «  Quoique,  quand  on  est  versé  dans  l'optique,  on  sache 
que  les  verres  sphériques  ne  ramassent  jamais  les  rayons  dans  un  point 
(excepté  dans  un  ou  deux  cas),  comme  font  les  verres  de  certaine 
figure ,  cependant  n'est-ce  pas  une  chose  bien  commune,  en.  faisant  des 
télescopes  ou  des  microscopes,  de  les  supposer  tout  autrement  qu'ils 
ne  sont  ?  » 

Quoi  !  parce  que  le  point  central  n'est  pas  un  point  mathématique? 

LXXIX.  <x  Les  fameux  mathématiciens  qui  ont  écrit  sur  l'art  de  jeter 
les  bombes  supposent  que  les  boulets,  par  le  moyen  dd  la  force  de  la 
poudre,  et  de  celle  de  leur  pesanteur^  décrivent  une  ligne  qu'ils  ap- 
pellent parabole  f  au  lieu  que  s'ils  considéraient  la  résistance  de  l'air 

1.  Le  chapitre  vi  du  livre  III  de  l'ouvrage  de  Nieuwentyt.  (ÉD.) 
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et  les  autres  causes  ci-dessus,  ils  sauraient  que  les  propriétés  de  cette 
ligne  sont  très- différentes  de  celles  de  la  parabole.  » 

Faux.  Elle  est  géométriquement  parabole,  et  ne. s'en  éloigne  que  par 
des  accessoires  étrangers. 

LXXX.  a  Tous  les  astronomes  anciens  et  modernes  ont  supposé ,  pour 
fondement  de  leurs  calculs,  que  le  mouvement  diurne,  véritable  ou 
apparent,  du  soleil,  se  fait  dans  un  cercle  parallèle  ou  également 
distant  de  réqufnoxial,  quoique  cette  ligne,  à  cause  du  mouvement 
annuel  du  soleil  ou  de  la  terre,  approche  plutôt  d*ime  ligne  spirale 
que  d'un  cercle ,  comme  tous  les  astronomes  le  savent .  » 

Ce  n'est  donc  pas  par  ignorance  *. 

LXXXL  a  Venons  à  présent  à  la  conclusion  que  nous  venons  de  tirer 
de  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  du  mouvement  ou  du  repos  de  la 
terre. » 

Ce  dernier  chapitre  '  est  le  plus  mauvais  de  tous.  Il  y  a  même  de  la 
mauvaise  foi,  et  de  plus  il  est  absolument  inutile  au  dessein  de  l'ati- 
teur. 


REMARQUES 

SUR  LE  BOIf  SENS  *,  OU  IDEES  NATURELLES  OPPOSÉES  AUX  IDÉES 
SURNATURELLES.  LONDRES,  177(â,  IN-8. 

J.  ce  Le  Bon  sens.  » 

Il  y  a  du  bon  sens  dans  ce  Bon  sens;  mais  tout  ne  me  paraît  pas  bon 
«ens.  L'auteur  abonde  en  son  sens,  et  prend  quelquefois  les  cinq  sens 
pour  du  bon  sens  :  mais  en  général  son  Bon  sens  a  un  grand  sens,  et 
ce  serait  manquer  de  sens  que  de  ne  pas  tomber  souvent  dans  son 
sens. 

II.  oc  Cet  empire,  c'est  le  monde  :  le  monarque,  c'est  Dieu;  ses  mi- 
nistres sont  les  prêtres  ;  ses  sujets  sont  les  hommes.  » 

Ce  n'était  pas  la  peine  de  dire  le  mot  d'une  énigme  si  ais^. 

m.  «c  Cette  science  se  nomme  théologie,  et  cette  théologie  est  une 
insulte.  » 

Très- vrai. 

IV.  «  A  force  d'entasser  des  «i,  des  mais.  » 

Ce  sont  nous  autres  philosophes  à  qui  on  reproche  les  si  et  les  mais. 

V.  a  L'idée  de  Dieu  nous  est  innée.  » 

Idées  innées f  folie  de  Descartes,  assez  détruite  par  Locke. 

VI.  a  II  faudrait  avoir  quelque  idée  de  la  nature  divine.  » 
Et  de  la  nôtre. 

1.  Le  chapitre  vu  du  livre  III  de  Tcavrage  ae  Nieuwentyt  est  intitulé  :  Dm 
choses  que  nous  ignorons.  (Éd.) 

3.  Le  chapitre  vu  du  livre  III.  (Éd.) 

3.  U  Bon  ««m,  par  le  baron  d*Hoiba«h.  Les  remarques  dèVolttire  éeivént 
être  de  juillet  1775.  (Éo.) 
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t  VU.  s  L'idée  de  l'infinité  est  pour  nous  une  idée  sans  modèle ,  sans 
prototype ,  sans  objet.  » 
Cela  est  spécieux. . 

VIII.  a  Ainsi,  jamais  la  notion  de  Dieu  n'entrera  dans  l'esprit  bu- 
main.  » 

Complète. 

IX.  a  Comment  a-t-on  pu  parvenir  à  persuader....  que  la  chose  la 
plus  impossible  à  comprendre  était  la  plus  essentielle?  » 

Une  •chose  peut  être  démontrée  et  incompréhensible  ;  l'éternité,  les 
incommensurables,  les  asymptotes ,  l'espace. 

X.  c  A  besoin  de  trembler.  * 
Non  :  il  a  besoin  de  se  rassurer. 

XI.  a  Les  hommes  sont  des  malades  imaginaires.  » 
Et  très-réels. 

XII.  «  Plus  elles  sont  incroyables,  et  plus  il  s'imagine  qu'il  y  a  pour 
lui  de  mente  à  les  croire.  » 

Vrai. 

XIII.  «  Qui  souvent  ne  raisonnent  pas  plus  que  leurs  pères.  » 
Vrai. 

XIV.  «c  Pour  endormir  les  enfants  ou  les  forcer  à  se  taire.  » 
Vrai,  mais  trivial. 

XV.  «  Peut-on  se  dire  sincèrement  convaincu  de  Texistence  d'un 
être  dont  on  ignore  la  nature  ?  » 

Il  est  démontré,  en  rigueur,  qu'il  existe  un  être  nécessaire,  de 
toute  éternité. 

Il  est  démontré  qu'il  y  a  une  inteUigence  dans  le  monde.  Spinosa  en 
convient. 

XVI.  «  Ces  principes,  reconnus  de  tout  le  monde,  sont  en  défaut.  » 
Non. 

XVII.  «  Tout  ce  qu'on  a  dit  jusqu'ici  est  ou  inintelligible,  ou  se 
trouve  parfaitement  contradictoire,  et  par  là  même  doit  paraître  im- 
possible à  tout  le  monde  de  bon  sens.  » 

Mens  agitât  molem  ne  peut  révolter  le  bon  sens. 

XVIII.  %  Les  nations  les  plus  civilisées  et  les  penseurs  les  plus  pro- 
fonds en  sont  là-dessus  au  môme  point  que  les  nations  les  plus  sau- 

*    vages  et  les  rustres  les  plus  ignorants.  » 

Non  :  Clarke,  Locke  sont  au-dessus  d'un  sauvage. 

XIX.  a  A  force  de  métaphysique,  On  est  parvenu  à  faire  de  Dieu 
un  pur  esprit.  » 

Mens  agitât  molem;  il  faut  s'en  tenir  là  :  tout  le  reste  est  afflidio 
spiritus. 

XX.  a  Aucun  ne  veut  s*exposer  à  courir  une  chance  sî  dangereuse.  » 
Allégorie  plate  et  défectueuse. 

XXI.  «c  L'oiseau  aurait-il  donc  de  si  grandes  obligations  à  l'oiseleur 

pour  l'avoir  pris  dans  ses  filets,  et  l'avoir  mis  dans  sa  volière ,  afin  de 

s'en  nourrir  après  s'en  être  amusé?  » 

Cette  comparaison  n'est  pas  juste.  Dieu  a  fait  l'oiseau  y  et  ne  l'a  pas 
déniché. 


! 
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XXII.  oe  Le  dogme  de  Timmortalité  de  l'âme  supppse  que  l'âme  est 
une  substance  simple.  » 

Somnium  optantû. 

XXIII.  a  Mais  les  mouvements  les  plus  simples  de  nos  corps  sont, 
pour  tout  homme  qui  les  médite,  des  énigmes  aussi  difficiles  à  deviner 
que  la  pensée.  » 

Vrai.  Toute  action  est  une  qualité  occulte. 

XXIV.  a  Le  théiste  nous  crie  :  «  Gardez-vous  d'adorer  le  Dieu  farou- 
oc  che  et  bizarre  de  la  théologie,  etc.  • 

Le  théiste  ne  dit  point  cela.  Il  dit  :  a  Quelque  chose  existe,  donc 
quelque  chose  est  de  toute  éternité.  Ce  monde  est  fait  avec  intelli- 
gence, donc  par  une  intelligence.  «  Il  s*en  tient  là,  et  sur  le  reste 
il  raisonne  comme  -^iis. 

XXV.  «  On  ne  veut  pas  qu'un  Dieu  rempli  de  contradictions,  de 
bizarreries,  de  qualités  incompatibles,  etc.  » 

Le  dieu*  des  théistes  n'est  point  bizarre  :  Mens  agitât  moîem  est 
très-sage. 

XXVI.  «  Les  opinions  religieuses  des  hommes  de  tout  pays  sont  des 
monuments  antiques  et  durables  de  l'ignorance,  de  la  crédulité,  des 
terreurs  et  de  la  férocité  de  leurs  ancêtres.  » 

L'existence  de  Dieu  n'a  rien  de  commun  avec  les  religions  des 
hommes.  Il  y  a  une  intelligence  répandue  dans  la  nature;  il  existe  un 
être  nécessaire  :  voilà  Dieu.  Brama,  Samonocodone ,  etc.,  etc.,  ne 
sont  que  des  fantômes  de  notre  imagination. 

XXVII.  a  Le  Dieu-Pain  n'est-il  pas  le  fétiche  de  plusieurs  nations 
chrétiennes,  aussi  peu  raisonnables  en  ce  point  que  les  nations  les 
plus  sauvages?  • 

Vrai. 

XXVIII.  «  Les  nations  modernes ,  à  l'instigation  de  leurs  prêtres , 
ont  peut-être  même  renchéri  sur  la  folie  atroce  des  nations  les  plus 
sauvages.  » 

.•Vrai. 

XXIX.  «  Quand  on  voit  des  nations  policées  et  savantes,  des  Anglais, 
des  Français,  des  Allemands,  etc.,  malgré  toutes  leurs  lumières, 
continuer  à  se  mettre  à  genoux  devant  le  Dieu  barbare  des  Juifs,  etc.  » 

Tout  cela  est  contre  la  superstition ,  non  contre  Dieu. 

XXX.  «  0  hommes  !  vous  n'êtes  que  des  enfants  dès  qu'il  s'agit  de 
religion.  » 

Vrai. 

XXXI.  a  Demandez  à  tout  homme  du  peuple  s'il  croit  en  Dieu.  Il 
sera  tout  surpris  que  vous  puissiez  en  douter.  Demandez-lui  ensuite  ce 
qu'il  entend  par  le  mot  Dieu^  vous  le  jetterez  dans  le  plus  grand  em- 
barras; vous  vous  apercevrez  sur-le-champ  qu'il  est  incapable  d'atta- 
cher aucune  idée  réelle  à  ce  mot,  qu'il  répète  sans  cesse;  il  vous  dira 
que  Dieu  est  Dieu.» 

Mais  s'il  vous  répond  :  »  Cest  l'être  nécessaire,  c'est  l'intelligence, 
c'est  le  principe,  c'est  la  cause  de  tous  les  effets?  » 

XXXII.  a  Dieu  a  parlé  diversement  à  chaque  peuple  du  globo  que 
Vuf.TAinE.  —  xxiu  37 
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no^s  habitons.  L'Indien  ne  croit  pas  un  mot  de  ce  qu*ii  a  dit  au  Chi- 
nois. » 

Que  Dieu. 

XXXIU.  c  La  religion  du  Christ  suppose  soit  des  défauts  dans  la  loi 
que  Dieu  lui-même  avait  donnée  par  Moïse ,  soit  de  l'impuissauce  ou 
de  la  malice  dans  ce  Dieu.  » 

Vrai. 

XXXIV.  c  Comment  croire  que  des  missionnaires  protégés  par  un 
Dieu,  et  revêtus  de  sa  puissance  divine,  jouissant  du  droit  des  mira- 
cles, n'aient  pu  opérer  le  miracle  si  simple  de  se  soustraire  à  lacfuauté 
de  leurs  persécuteurs?» 

Bon. 

XXXV.  «  Un  Dieu  bon  ne  permettrait  pas  que  tles  htQpimes  chargés 
d'annoncer  ses  volontés  fussent  maltraités.  » 

Bon. 

XXXVI.  «  Un  missionnaire  veut  tenter  fortune....  tels  sont  les  vrais 
motifs  qui  allum'ent  le  zèle  et  la  charité  de  tant  de  prédicateurs.  > 

Bon. 

XXXVIL  «  Le  courage  d'un  martyr  enivré  de  l'idée  du  paradis  n'a 
rien  de  plus  surnaturel  que  le  courage  d'un  homme  de  guerre  enivré 
de  l'idée  de  la  gloire,  ou  retenu  par  la  crainte  du  déshonneur. 

Bon. 

XXXVIIt.  «  D'ailleurs,  comme  nous  n'avons  pour  nous  conduire  en 
cette  vie  que  notre  raison  plus  ou  moins  exercée,  que  notre  raison 
telle  qu'elle  est,  et  nos  sens  tels  qu'ils  sont.  » 

Vrai. 

XXXIX.  c  Nos  docteurs  nous  disent  que  nous  devons  sacrifier  notre 
raison  à  Dieu.  > 

«  Point  de  raison,  »  disait  le  P.  Ganaye  ! 

XL.  M  Une  ignorance  profonde^  une  crédulité  sans  bornes,  une  tète 
très-faible,  une  imagination  emportée,  voilà  les  matériaux  avec  lesquels 
se  font  les  dévots,  les  zélés,  les  fanatiques,  et  les  saints.  » 

Vrai. 

XLI.  oc  On  assure  aiyourd'hui  que,  durant  cette  période,  les  peuples 
les  plus  florissants  n'ont  pas  eu  la  moindre  idée  de  la  Divinité,  idée 
que  l'on  dit  pourtant  si  nécessaire  à  tous  les  hommes.  » 

Bon. 

XLII.  a  Un  plaisant  a  dit  avec  raison  que  lasreligion  véritable  n'est 
jamais  que  celle  qui  a  pour  elle  le  prince  et  le  bourreau.  9 

Vrai,  mais  point  du  tout  plaisant. 

XLIII.  c  Cependant  on  ne  voit  pas  que  la  Providence  refuse  ses  bien- 
faits à  une  nation  dont  les  chefs  prennent  si  peu  d'intérêt  au  culte 
qu'on  lui  rend.  » 

Vrail 

XLIV.  a  Tout  souverain  qui  se  fait  le  protecteur  d'une  secte  ou  d'une 
faction  religieuse  se  fait  communément  le  tyran  des  autres  sectes,  et 
devient  lui-même  le  perturbateur  le  plus  cruel  du  repos  de  ses  £tats.> 

Vrai 


REMARQUES  SUR  LE  BON  SENS.         579 

XLV.  «  On  y  voit  (  chez  les  nations  les  plus  soumises  à  la  religion  ) 
des  tyrans  orgueilleux,  des  ministres  oppresseurs,  des  courtisans  per- 
fides, des  concussionnaires  sans  nombre.  » 

Vrai. 

XLVF.  a  Tel  homme  qui  croit  très-fermement  que  Dieu  voit  touf , 
sait  tout,  est  présent  partout,  se  permettra,  qtiànd  il  est  seul,  éeê 
actions  que  jamais  il  ne  ferait  en  la  présence  du  dernier  des  mortels.  » 

Vrai. 

XL VII.  oc  On  verra  presque  partout  les  hommes  gouvernés  par  ées 
tyrans  qui  ne  ôe  servent  de  la  religion  que  pour  abrutir  davantage  le* 
esclaves  qu'ils  accablent  sous  le  poids  de  leurs  vices ,  ou  qu'ils  sacri- 
fient sans  pitié  à  leurs  fatales  extravagances.  » 

Vrai. 

XLVIII.  a  Ce  fut  toujours  aux  dépens  des  nations  que  la  paix  fût 
conclue  entre  les  rois  et  les  prêtres  ;  mais  ceux-ci  conservèrent  leurs 
prétentions,  nonobstant  tous  les  traités.  » 

Vrai. 

XLIX.  c  Que  ces  lois  contiennent  également  et  le  puissant  et  le  faibte, 
et  les  grands  et  les  petits,  et  le  souverain  et  les  sujets.  » 

Le  grelot  est  au  cou  du  chat. 

L.  a  Le  christianisme,  rampant  d^abord,  ne  s'est  insintié  chez  tes 
nations  sauvages  et  libres  de  l'Europe  qu'en  faisant  entrevoir  à  leurs 
chefs  que  ses  principes  religieux  favorisaient  le  despotisme;  et  met- 
taient un  pouvoir  absolu  dans  leurs  mains.  » 

Vrai. 

Ll.  a  Si  les  ministres  de  TÊglise  ont  souvent  permis  aux  peuples  de 
se  révolter  pour  la  cause  du  ciel,  jamais  ils  ne  leur  permirent  de  se 
révolter  pour  des  maux  très-réels  ou  des  violences  connues.  » 

Trop  vrai. 

LU.  «  Le  ciel  n'est  ni  cruel  >  ni  favorable  aux  vœux  des  petiples  :  ce 
sont  leurs  chefs  orgueilleux  qui  ont  presque  toujours  un  coeur  d'ai- 
rain. » 

Trop  vrai. 

LUI.,  a  Un  dévot  à  la  tête  d'un  empire  est  un  des  plus  grands  fléaux 
que  le  ciel  dans  sa  fureur  puisse  donner  à  la  terre.  » 

Vrai. 

LIV.  a  Le  prêtre  n'est  l'ayni  du  tyran  que  tant  qu'il  trouve  son 
compte  à  la  tyrannie.  » 

Très- vrai. 

LV.  «  Dites  à  ce  prince  qu'il  ne  doit  compte  de  ses  actions  qu'à 
Dieu  seul,  et  bientôt  il  agira  comme  s'il  n'en  devait  compte  à  J^er- 
sonne.  » 

Vrai. 

LVI.  a  II  reconnaîtra  que,  pour  régner  avec  gloire,  il  faut  faire  de 
bonnes  lois  et  montrer  des  vertus,  et  non  pas  fonder  sa  puissance 
sur  des  impostures  et  des  chimères.  » 

Plût  à  Dieu  ! 

LVII.  «  Un  Dieu  qui  aurait  constamment  les  qualités  d'un  honnête 
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homme  ou  d*un  souverain  débonnaire  se  conviendrait  nullement  à  ses 
ministres.  » 

Vrai. 

LVIIL  a  Nul  homme  n'est  un  héros  pour  son  valet  de  chambre.  Il 
n'est  pas  surprenant  qu'un  Dieu  habillé  par  ses  prêtres,  de  manière  à 
faire  grande  peur  aux  autres ,  leur  en  impose  rarement  à  eux-mêmes.  > 

Mauvaise  plaisanterie. 

LIX.  a  Persécuteurs  infâmes,  et  vous  dévots  anthropophages,  ne 
sentirez -vous  jamais  la  folie  et  l'injustice  de  votre  humeur  intolé- 
rante? » 

Vous  avez  toujours  raison  contre  les  prêtres;  mais  vous  n'empêche- 
rez pas  le  Ment  agitât  molem. 

LX.  a  Ce  Dieu  môme  ne  peut  être  pour  nous  un  modèle  bien  con- 
stant de  bonté  :  s'il  est  l'auteur  de  tout,  il  est  également  l'auteur  du 
bien  et  du  mal  que  nous  voyons  dans  le  monde.  » 

U  y  a  un  être  nécessaire.  Il  est  nécessairement  éternel;  il  est  prin- 
cipe; il  ne  pe'ut  être  méchant  :  tenons-nous-en  là. 

LXI.  «  Faudra-t-il  imiter  le  Dieu  des  Juifs?  Trouverons-nous  dans 
Jehova  un  modèle  de  notre  conduite?» 

Jeova,  Jaoh,  lou,  lova,  est  l'ancien  dieu  des  Syriens,  des  Égyp- 
tiens, adopté  par  la  horde  juive. 

LXII.  oc  Une  morale  si  sublime  n'est-elle  pas  faite  pour  rendre  la 
vertu  haïssable  ?  » 

Les  premiers  chrétien^  étaient  une  espèce  de  thérapeutes. 

LXIII.  «  On  voit  dans  toutes  les  parties  de  notre  globe  des  pénitents, 
des  solitaires,  des  faquirs,  des  fanatiques-,  qui  semblent  avoir  profon- 
dément étudié  les  moyens  de  se  tourmenter  en  l'honneur  d'un  être 
dont  tous  s'accordent  à  célébrer  la  bonté.  » 

Vrai ,  excepté  chez  les  Romains. 

LXIV.  «  Une  morale  qui  contredit  la  nature  de  l'homme  n'«st  point 
faite  pour  l'homme.  » 

L'auteur. ne  devait  pas  prendre  le  parti  des  passions;  la  philosophie 
les  réprouve. 

LXV.  «  Ce  grand  homme  '.  » 

Grand  écrivain,  non  grand  homme. 

LXVI.  oc  II  faut  aux  hommes  un  Dieu  qui  s'irrite  et  qui  s'apaise.  » 

Dieu  à  notre  image. 

LXVII.  a  Aux  yeux  d'un  amant  passionné  la  présence  de  sa  maîtresse 
éteint  le  feu  de  l'enfer,  et  ses  charmes  efiacent  tous  les  plaisirs  du 
paradis.  » 

Il  ne  fallait  pas  écrire  contre  le  bien  que  la  religion  peut  faire. 

LXVIII.  ce  Mais  qu'est-ce  que  Dieu?» 

Dieu  est  l'être  nécessaire. 

LXIX.  «<  Fonder  la  morale  sur  un  Dieu  que  chaque  homme  se  peint 
diversement....,  c'est  évidemment  fonder  la  morale  sur  le  caprice  et  sur 
l'imagination  des  hommes.  » 

1.  Pascal.  (£d.) 
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La  morale  ne  peut  être  fondée  que  sur  nos  besoins  mutuels. 

LXX.  <  Demandez- leur  s'il  faut  aimer  son  prochain  ou  lui  faire  du 
bien,  quand  il  est  un  impie,  un  hérétique,  un  incrédule,  c'est-à-dire 
quand  il  ne  pense  pas  comme  eux.  » 

Gela  n'empêche  pas  que  charitas  n'ait  été  enseignée  parCicéron, 
Ëpictète,  et  tous  les  bons  philosophes.  Les  prêtres  n'ont  point  de  cha- 
rité ;  mais  nous  devons  en  avoir. 

LXXI.  «  Les  Etats  chrétiens  et  mahométans  sont  remplis  d'hôpitaux 
vastes  et  richement  dotés,  dans  lesquels  on  admire  la  pieuse  charité 
des  rois  et  des  sultans  qui  les  ont  élevés.  N'eût-il  donc  pas  été  plus 
humain  de  bien  gouverner  les  peuples,  de  leur  procurer  l'aisance,  etc.?» 

Il  y  aura  toujours  des  malheureux.  Pourquoi  décrier  une  institution 
qui  les  soulage? 

LXXII.  a  Les  hommes  s'imaginent  que  l'on  peut  obtenir  du  roi  du 
ciel,  comme  des  rois  de  la  terre,  la  permission  d'être  injuste  et  mé- 
chant, ou  du  moins  le  pardon  du  mal  qu'on  peut  faire. 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels* 

LXXIIL  «  Les  mortels  s'imaginent  pouvoir  impunément  se  nuire  les 
uns  aux  autres  en  faisant  une  réparation  convenable  à  l'être  tout-puis- 
sant. » 

Mieux  vaut  repentir  que  persévérance  dans  le  crime. 

LXXIY.  «  Soit  qu'il  existe  un  Dieu,  soit  qu'il  n'en  existe  point,  soit 
que  Dieu  ait  parlé,  soit  qu'il  n'ait  point  parlé,  les  devoirs  moraux  se- 
ront toujours  les  mêmes,  tant  qu'ils  auront  la  nature  qui  leur  est 
propre,  c'est-à  dire  tant  qu'ils  seront  des  êtres  sensibles.  » 

Point  de  devoirs,  sans  châtiment  pour  le  transgresseur. 

LXXV.  «Un  athée  peut-il  avoir  de  la  conscience?  Quels  sont  ses 
motifs  pour  s'abstenir  des  vices  cachés  et  des  crimes  secrets  que  les 
autres  hommes  ignorent,  et  sur  lesquels  les  lois  n'ont  pas  de  prise?» 

Tout  cela  ne  répond  pas  à  un  athée  qui ,  se  croyant  sûr  de  l'impii- 
nité,  vous  dit  :  «  Je  suis  un  sot  si  je  ne  vous  égorge  pour  avoir  votre 
or,  votre  femme,  votre  place.  »  Les  superstitieux  commettent  mille 
crimes  avec  des  remords ,  et  les  athées  sans  remords. 

LXXVI.  «  Ce  sont  les  couleurs  noires  dont  les  prêtres  se  servent 
pour  peindre  la  Divinité,  qui  révoltent  le  cœur,  forcent  à  la  haïr  et  à 
la  rejeter.  » 

Triste  et  vrai. 

LXXVIL  «  Est-il  donc  bien  vrai  que  la  religion  soit  un  frein  pour  le 
peuple?» 

De  ce  que  la  religion  est  souvent  impuissante  à  inspirer  la  vertu,  on 
ne  peut  inférer  qu'elle  est  dangereuse.  ■ 

LXXVin.  «  Ceux  qui  trompent  les  hommes  ne  prennent-ils  pas  sou- 
vent eux-mêmes  le  soin  de  les  détromper?  » 

Comment?  Expliquez-vous. 

LXXIX.  «  Moïse  ne  fut  qu'un  Egyptien  schismatique.  >- 

l.  Vers  de  Voltaire  dans  Olympie^  acte  II.  scène  u.  (fio.) 
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S'il  y  eut  jamais  un  Moïse. 

LXXX.  «  Aux  causes  physiques  et  simples  cette  philosophie  substi- 
tua des  causes  surnaturelles,  ou  plutôt  des  causes  yraiment  occultes.  > 

Hélas  !  tout  est  occulte. 

JLXXXL  a  Qu'est-ce  que  Dieu?  On  n'en  sait  rien.  » 

Ment  agitât  molem, 

LXXXII.  R  Qu'est-ce  que  créer?  On  n'en  a  nulle  idée.  » 

Il  se  peut  qu'il  y  ait  eu  toujours  mens  agitât  molem,  il  est  démontré 
qu'il  a  toujours  existé  quelque  chose. 

LXXXIII.  oc  Qui  est-ce  qui  engagea  cette  femme  (Sve)  à  faire  une 
telle  sottise?  C'est  le  diable.  Mais  qui  a  créé  le  diable?  C'est  Dieu. 
Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé  le  diable,  destiné  à  pervertir  le  genre  hu- 
main? On  n'en  sait  rien.  C'est  un  mystère  caché  dans  le  sefb  de  la 
Divinité.  » 

Mais,  dans  ia  Bible,  le  serpent  n'est  point  le  diable. 

LXXXIV.  «Disons,  avec  un  célèbre  moderne,  que  la  théologie  est 
la  boite  de  Pandore;  et  s'il  est  impossible  de  la  réformer,  il  est  au 
moins  utile  d'avertir  que  cette  boite  si  fatale  est  ouverte.  » 

Tu  nous  ôtes  l'espérance  qu'elle  renfermait. 


PLAN. 


# 


On  propose  de  faire  un  dictionnaire  qui  puisse  tenir  lieu  d'une 
grammaire,  d'une  rhétorique,  d'une  poétique  française. 

Chaque  académicien  se  chargera  de  la  composition  d'une  lettre. 

A  chaque  mot  de  cette  lettre  on  rapportera  l'étymologie  reçue  et 
l'étymologie  probable  de  ce  mot  ; 

Les  diverses  acceptions  de  ce  mot,  les  exemples  tirés  des  auteurs 
approuvés,  depuis  Amyot  et  Montaigne. 

On  remarquera  ce  qui  est  d'usage  et  ce  qui  ne  l'est  plus  j  ce  que  nos 
voisins  ont  pris  de  nous,  et  ce  que  nous  avons  pris  d'eux. 

Chaque  lettre,  ainsi  remplie,  sera  examinée  dans  les  séances  pu- 
bliques, où  l'on  retrancherait  et  ajouterait  ce  que  l'on  jugerait  à 
propos. 


LE   SYSTÈME  VRAISEMBLABLE. 

(fragment.) 

I.  Puisque  Brama,  Zoroastre,  Pythagore,  Thaïes,  et  tant  de  Grecs,  et 
tant  de  Français  et  d'Allemands,  ont  fait  chacun  leur  système,  pour- 
quoi n'en  ferait-on  pas  aussi  ?  Chacun  a  le  droit  de  chercher  le  mot 
de  l'énigme. 

Voici  l'énigme.  Il  faut  avouer  qu'elle  est  difficil. 

Il  y  a  des  milliasses  de  globes  lumineux  dans  l'espace,  et  de  ces 
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globes  nous  en  connaissons  environ  douze  mille  par  le  secours  des  té- 
lescopes, en  comptant  les  deux  mille  qu'on  a  découverts  dans  POrion. 
Les  anciens  n'en  connaissaient  que  mille  et  vingt-deux.  Chacun  de  ces 
soleils,  placé  à  des  distances  effroyables,  a  autour  de  lui  des  mondes 
qu'il  éclaire,  qui  tournent  autour  de  sa  sphère,  qui  gravitent  sur  lui, 
et  sur  lesquels  il  gravite. 

Parmi  tous  ces  globes  innombrables,  parmi  tous  ces  mondes  roulant 
dans  l'espace,  asservis  tous  aux  mêmes  lois,  jouissant  de  la  même  lu- 
mière, nous  roulons  nous  autres  dans  notre  coin  de  l'univers  autour 
de  notre  soleil. 

La  matière  dont  notre  globe  et  tous  ses  habitants  sont  composés  est 
telle,  qu'elle  contient  beaucoup  plus  de  pores,-  d'interstices,  de  vide, 
que  de  solide.  Notre  monde  et  nous,  nous  ne  sommes  que  des  cribles, 
des  espèces  de  réseaux. 

Notre  terre  et  nos  mers,  tournant  perpétuellement  d'occident  en 
orient,  laissent  échapper  sans  relâche  une  foule  de  particules  aqueuses, 
terrestres,  métalliques,  végétales,  qui  couvrent  le  giobe  jour  et  nuit, 
à  la  hauteur  de  quelques  milles,  et  qui  forment  les  vents,  les  pluies, 
les  neiges,  les  tempêtes ,  les  éclairs,  les  tonnerres ,  ou  les  beaux  jours , 
selon  que  ces  exhalaisons  se  trouvent  disposées,  selon  que  leur  élec- 
tricité, leur  attraction,  leur  élasticité,  ont  plus  ou  moins  de  force. 

C'est  à  travers  ce  voile  continuel ,  tantôt  plus  épais ,  tantôt  plus  dé- 
lié, qu'un  océan  de  lumières  est  dardé  à  chaque  instant  de  notre  soleil. 
Le  rapport  constant  de  nos  yeux  avec  la  lumière  est. tel,  que  nous 
voyons  toujours  notre  amas  de  vapeurs  sur  nos. têtes  en  voûte  surbais- 
sée; que  chaque  animal  est  toujours  au  milieu  de  son  horizon;  que, 
dans  un  temps  serein,  nous  distinguons,  pendant  la  nuit,  une  partie 
des  étoiles,  et  que  nous  croyons  toujours  être  au  centre  de  cette  voûte 
surbaissée,  et  occuper  le  milieu  de  la  nature.  C'eat  par  cette  méca- 
nique de  nos  yeux  et  de  l'atmosphère  que  nous  voyons  le  soleil  et  l'es 
astres  à  l'endroit  où  ils  ne  sont  pas;  et  qu'en  regardant  un  arc-en^ 
ciel,  nous  sommes  toujours  au  centre  de  ce  demi-cercle,  en  quelque 
endroit  que  nous  nous  placions. 

C'est  en  conséquence  des  erreurs  perpétuelles  et  nécessaires  du  sens 
de  la  vue,  que,  dans  de  belles  nuits,  les  étoiles,  éloignées  Tune  de 
l'autre  de  tant  de  millions  de  degrés,  nous  paraissent  deg  points  d*or 
attachés  sur  un  fond  bleu,  à  quelques  pieds  de  distance  entre  eux;  et 
ces  étoiles,  placées  dans  les  profondeurs  d'un  espace  immense,  et  les 
planètes,  et  les  comètes,  et  le  vide  prodigieux  dans  lequel  elles  tour- 
nent, et  notre  petite  atmosphère  qui  nous  entoure  comme  le  duvet 
arrondi  d'une  herbe  qu'on  nomme  dent  dé  lion,  nous  appelons  tout 
cela  le  ciel  ;  et  nous  avons  dit  :  «  Cette  épouvantable  fabrique  s'est 
faite  uniquement  pour  nous,  et  nous  sommes  faits  pour  elle.  » 

L'antiquité  a  cru  que  tous  les  globes  dansaient  en  rond  autour  du 
nôtre,  pour  nous  faire  plaisir;  et  que  le  soleil  se  levait  le  matin  comme 
un  géant  pour  courir  dans  sa  voie,  et  qu'il  venait  le  soir  se  couclicr 
dans  la  mer.  On  n'a  pas  manqué  de  placer  un  dieu  dans  ce  .soleil, 
dans -chaque  planète  qui  semble  courir  autour  de  la  nôtre;  et  on  a 
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empoisonné  juridiquemept  Socrate,  accusé  d'aroir  douté  que  ces  pla- 
nètes fussent  des  dieux. 

Tous  les  philosophes  ont  passé  leur  vie  à  contempler  cette  Toûte 
bleue,  ces  points  d'or,  ces  planètes,  ces  comètes,  ces  soleils,  ces 
étoiles  innombrables;  et  tous  ont  demandé  :  «  A  quoi  bon  tout  cela? 
ce  grand  édifice  est-il  éternel?  s*est-il  construit  de  lui-même?  est-ce 
un  architecte  qui  l'a  bâti?  quel  est  cet  architecte?  à  quel  dessein  a- 
i-il  fait  cet  ouvragé?  que  lui  en  peut-il  revenir?...  »  Chacun  a  fait  son 
roman;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  quelques  romanciers  ont  pour- 
suivi à  feu  et  à  sang  ceux  qui  voulaient  faire  d'autres  romans  qu'eux- 

D'autres  curieux  s'en  sont  tenus  à  ce  qui  se  .passe  sur  notre  petit 
globe  terraqué.  Ils  ont  voulu  deviner  pourquoi  les  moutons  sont  cou- 
verts de  laine,  pourquoi  les  vaches  n'ont  qu'une  rangée  de  dents,  et 
pourquoi  l'homme  n'a  point  de  griffes.  Les  uns  ont  dit  qu'autrefois  il 
avait  été  poisson;  les  autres^  qu'il  avait  eu  les  deux  sexes,  avec  une 
paire  d'ailes.  Il  s'en  est  trouvé  qui  nous  ont  assuré  que  toutes  les  mon- 
tagnes avaient  été  formées  des  eaux  de  la  mér  dans  une  suite  innom- 
brable de  siècles.  Ils  ont  vu  évidemment  que  la  pierre  à  chaux  était 
un  composé  de  coquilles,  et  que  la  terre  était  de  verre.  Cela  s'est  ap- 
pelé la  physique  expérimentale.  Les  plus  sages  ont  été  ceux  qui  ont 
cultivé  la  terre,  sans  s'informer  si  elle  était  de  verre  ou  d'argile,  et 
qui  ont  semé  du  blé  sans  savoir  si  cette  semence  doit  mourir  pour  pro- 
duire des  épis  ;  et  malheureusement  il  est  arrivé  que  ces  hommes, 
toujours  occupés  à  se  nourrir  et  à  nourrir  les  autres,  ont  été  subjugués 
par  ceux  qui,  n'ayant  rien  semé,  sont  venus  ravir  leurs  moissons, 
égorger  la  moitié  des  cultivateurs,  et  plonger  l'autre  moitié  dans  une 
servitude  plus  ou  moins  cruelle.  Cette  servitude  subsiste  aujourd'hui 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre,  couverte  des  enfants  des  ravis- 
seurs et  des  enfants  des  asservis.  Les  uns  et  les  autres  sont  également 
malheureux,  et  si  malheureux,  qu'il  en  est  peu  qui  n'aient  souvent 
souhaité  la  mort.  Cependant ,  de  tant  d'être  pensants  qui  maudissent 
leur  vie,  il  n'y  en  a  guère  qu'un  sur  cent,  chaque  année,  du  moins 
dans  nos  climats,  qui  s'arrache  cette  vie,  détestée  souvent  avec  raison, 
et  aimée  par  instinct.  Presque  tous  les  hommes  gémissent  :  quelques 
jeunes  étourdis  chantent  Jours  prétendus  plaisirs,  et  les  pleurent  dans 
leur  vieillesse. 

On  demande  pourquoi  les  autres  animaux,  dont  la  multitude  sur- 
passe infiniment  celle  de  notre  espèce,  souffrent  encore  plus  que  nous, 
sont  dévorés  par  nous,  et  nous  dévorent?  Pourquoi  tant  de  poisons  au 
milieu  de  tant  de  fruits  nourriciers?  Pourquoi  cette  terre  est  d'un  bout 
à  l'autre  une  scène  de  carnage  ?  On  est  épouvanté  du  mal  physique  et 
du  mal  moral  qui  nous^  assiègent  de  toutes  parts;  on  en  parle  quelque- 
fois à  table;  on  y  pense  même  assez  profondément  dans  son  cabinet; 
on  essaye  si  l'on  pourra  trouver  quelque  raison  de  ce  chaos  de  souf- 
frances, dans  lequel  est  dispersé  un  petit  nombre  d'amusements;  on 
lit  tout  ce  qu'ont  écrit  ceux  qui  ont  eu  le  nom  de  sages;  le  chaos  re- 
double à  cette  lecture.  On  ne  voit  que  des  charlatans  qui  vous  vendent 
sur  leurs  tréteaux  des  recettes  contre  la  pierre,  la  goutte  et  la  rage; 


LE  SYSTEME  VRAISEMBLABLE.  585 

ils  meurent  eux-mêmes  de  ces  maladies  incurables  qu'ils  ont  prétendu 
guérir,  et  sont  remplacés  d'âge  en  âge  par  des  charlatans  nouveaux, 
empoisonneurs  du  genre  humain,  empoisonnés  eux-mêmes  de  leurs 
drogues.  Tel  est  notre  petit  globe.  Nous  ignorons  ce  qui  se  passe  dans 
les  autres. 

II.  C*est  la  contemplation  de  tant  de  misères  et  de  tant  d'horreurs 
qui  a  produit  partout  des  athées,  depuis  Ocellus  Lucanus  jusqu'à  l'au- 
teur du  Système  de  la  Nature.  Celui  dont  il  nous  reste  un  ouvage  im- 
mortel est  Lucrèce.  Il  est  immortel  sans  doute  par  la  force  énergique 
des  vers,  bien  moins  élégants  que  ceux  de  Virgile;  par  la  richesse  et 
la  vérité  des  descriptions ,  dans  lesquelles  Virgile  peut-être  ne  l'a  pas 
surpassé  ;  f)ar  la  beauté  de  sa  morale,  qui  promet  plus  qu'elle  ne 
donne  ;  et  même  par  quelques  raisonnements  métaphysiques  pris  dans 
Démocrite  et  dans  Epicure,  raisonnements  qui  ne  demandaient  qu'un 
peu  d'esprit.  Mais  quelle  ignorante  physique  l  quelle  absurde  philoso- 
phie !  Appartenait-il  à  ceux  qui  ne  connaissaient  aucune  propriété  de 
la  lumière,  de  nierl'auteur  de  la  lumière?  Était-ce  à  ceux  qui  croyaient 
que  toute  génération  vient  de  pourriture,  et  que  le  limon  du  Nil  fai- 
sait naître  des  rats,  à  nier  l'auteur  de  toute  génération?  Par  quelle 
audace  des  ignorants,  qui  assuraient  que  notre  soleil  n'a  que  trois 
pieds  de  diamètre ,  pouvaient-ils  enseigner  que  ces  milliards  de  soleils 
qu'ils  ne  connaissaient  pas,  ne  pouvaient  être  l'ouvrage  d'une  intelli- 
gence suprême?  Comnient  pouvaient-ils  substituer  à  un  premier  mo- 
teur le  hasard,  qui  n'est  qu'un  mot?  Comment  pouvaient-ils  admettre 
des  effets  sans  cause?  dire  que  les  yeux  étaient  placés  par  hasard  au 
haut  de  la  tête,  et  qu'alors  les  animaux  avaient  commencé  à  jouir  de 
la  vue?  que  les  mains,  après  bien  des. combinaisons,  s'étaient  mises 
au  bout  des  bras,  et  qu'enfin  les  hommes  avaient  commencé  à  s'en 
servir?  Au  milieu  de  toutes  ces  extravagances,  ces  pauvres  gens  admet- 
taient des  dieux  dans  leurs  intermondes ,  apparemment  pour  ne  point 
trop  choquer  la  superstition  du  peuple  grec  et  du  peuple  romain.  Et  à 
quoi  bon  des  dieux  qui  ne  faisaient  rien,  qui  ne  se  mêlaient  de  rien, 
qui  passaient  leur  temps  à  manger,  à  boire,  à  dormir,  à  faire  l'amour? 
Autant  aurait-il  valu  peupler  leurs  intermondes  de  ces  animaux  que 
les  Arabes,  les  Egyptiens  et  les  Juifs  ne  mangeaient  pas,  et  qui 
servent  chez  nous  à  larder  nos  perdrix. 

J'avouerai  que  les  Epicuriens  avaient  d'excellents  préceptes  et  une 
très-bonne  conduite.  Ils  voulaient  du  moins  imiter  leurs  dieux,  qui  ne 
faisaient  point  de  mal,  et  qui  n'entraient  point  dans  les  querelles  mi- 
sérables de  l'espèce  humaine.  L'amitié  était  pour  eux  quelque  chose 
de  sacré.  Ils  cherchaient  le  bonheur,  ils  ne  le  trouvaient  pas  toujours, 
puisque  le  sage  Atticus  se  fit  mourir  de  faim,  et  que  l'ingénieux  Lu- 
crèce finit  par  se  pendi^e;  en  quoi  il  a  été  imité  de  nos  jours  par  l'An- 
glais Creech,  son  commentateur. 

III.  De  Spinosa.  —  Spinosa  n'avait  pas  l'imagination  de  Lucrèce; 
il  ne  s'en  piquait  point  :  c'était  un  esprit  sec,  mais  profond;  hardi, 
mais  méthodique  y  qui  conciliait  en  apparence  des  contradictions,  et 
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qui  était  très-obscur  dans  sa  méthode;  d'ailleurs  vrai  philosophe  par 
ses  mœurs  pures;  satisfait  dans  sa  pauvreté;  généreux  dans  cette  pau- 
vreté même;  homme  sans  reproche,  ami  serviable,  bon  citoyen.  Il 
examina  toute  sa  vie  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu,  comme  on 
étudie  l'algèbre  et  le  calcul  différentiel,  uniquement  pour  s'instruire. 
On  n'a  eu  qu'après  sa  mort  son  livre,  qui  passe,  pour  un  cours  dV 
théisme.  Je  ne  sais  si  son  livre  mérite  ce  nom  flétrissant;  je  l'ai  lu 
avec  toute  l'attention  dont  je  suis  capable  :  il  a4met  nettement  une 
intelligence  suprême,  il  ne  nie  point  l'existence  de  Dieu,  mais  il  se 
fait  de  Dieu  des.  idées  contradictoires;  il  m'a  paru  géométriquement 
absurde.  Son  Dieu  est  un  composé  de  la  nature  entière,  et  sa  nature  est 
un  composé  de  la  matière  et  de  l'intelligence;  ces  deux  êtres  forment  un 
tout  qui  est  unique;  ces  deux  êtres  si  différents  font  un  seul  être  néces- 
saire, le  seul  être  possible.  Une  substance  (selon  lui)  n'en  peut  former 
une  autre.  Il  n'y  a  donc  qu'une  seule  substance;  et  cette  substance  dans 
iaquelle  est  l'intelligence,  c'est  là  son  Dieu.  Tout  ce  qui  existe  n'est 
qu'un  mode  de  Dieu.  Ainsi,  comme  l'a  très-l)ien  remarqué  Bayle,  le 
Dieu  de  Spinosa  étant  tout,  il  se  bat  lui-même  quand  ies  hommes  se 
battent;  il  se  calomnie,  il  se  tue,  il  se  mange,  il  se  boit,  il  se  vide  de 
ses  excréments.  Le  plus  énorme  ridicule  est  évidemment  renfermé  dans 
les  lemmes  et  les  théorèmes  métaphysiques  de  Spinosa  ;  et  avec  cela 
il  veut  qu'on  serve  et  qu'on  aime  Dieu  sincèrement,  et  sans  intérêt.  U 
dit  expressément  qu'il  l'aime  ainsi.  N'est-ce  pas  une  folie  raisonnée? 
Je  m'en  rapporte  à  tout  homme  éclairé  et  sage. 

Ce  qui  a  séduit  plusieurs  lecteurs,  c'est  son  grand  principe  qu'une 
substance  p'en  peut  créer  une  autre.  £n  effet ,  cette  opération  ne  se 
conçoit  pas  par  notre  faible  entendement,  et  aucun  philo^phe  de  l'an- 
tiquité ne  l'admet.  Aussi  Spinosa  se  moque-t-il  de  la  création  propre- 
ment dite,  comme  de  la  plus  extravagante  chimère  qui  soit  passée  par 
la  tète  des  hommes.  Il  perd  sa  modération  de  philosophe  quan4  il  en 
parle.  Voici  ses  paroles  : 

«  On  n'est  pas  excusable  de  se  laisser  conduire  dans  une  opinion 
aussi  absurde  et  aussi  essentiefleflaent  contradictoire  que  celle  de  la 
créatipn.  » 

Nous  verrons,  dans  son  lieu,  ce  qu'il  est  peut-être  permis  à.  d'aussi 
faibles  créatures  que  nous  d'oser  penser  sur  la  manière  dont  nous  et 
les  autres  créatures  nous  avons  pu  recevoir  l'existence. 

IV.  —  Disons  ici  un  mot  du  livre  intitulé  Système  de  la  nature.  C'est 
une  déclamation ,  ce  n'est  point  un  système.  Déclamer  contre  Dieu, 
n'est  point  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  * 

(Le  reste  manque.) 


.     LETTRE 

DE  M.  HUDE,   ÊlCHEyiN  d'àMSTERDAM  ,   ÉCRITE  EN    1620. 

(fragment.) 

Quiconque  est  dans  son  bon  sens  sait  assez  que  toutes  les  institutions 
humaines,  soit  civiles,  soit  religieuses,  ne  peuvent  être  que  l'ouvrage 
des  hommes,  et  que  par  conséquent  toutes  ont  changé  et  changeront. 
Il  n'y  a  personne  d'assez  fou  parmi  nous  pour  vouloir  faire  croire  que 
notre  stathoudèr,  notre  grand  pensionnaire,  nos  bourgmestres,  soient 
établis  de  droit  divin.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  se  trouve  un 
homme  assez  absurde  pour  penser  que  le  pédant  Gomar,  ou  le  pédant 
Arminius,  ait  été  inspiré  de  Dieu  :  et  si  ces  deux  pédants  factieux 
n'ont  été  que  de  misérables  disputeurs  qui  voulaient  avoir  du  crédit, 
il  est  bien  vraisemblable  que  tous  ceux  qui  les  ont  précédés  dans  tous 
les  pays  du  monde  n'ont  pas  été  plus  estimables. 

Si  toutes  les  institutions  et  toutes  les  opinions  humaines  ont  changé , 
il  est  clair  qu'elles  ne  peuvent  avoir  rien  de  divin  ;  il  n'est  pas  moins 
évident  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  sur  la  terre  aucune  nation  qui  n'ait 
changé  plusieurs  fois  de  gouvernement  et  de  religion;  et  il  est  à  pré- 
'  sumer  que  celle  qui  a  conservé  le  plus  longtemps  et  qui  conserve  en- 
core son  ancienne  constitution,  est  celle  dont  les  principes  sont  les 
meilleurs.  Les  pyramides  d'Egypte  subsistent;  mais  il  ne  reste  plus 
la  moindre  trace  ni  du  gouvernement,  ni  de  la  religion,  ni  de  la  lan- 
gue des  anciens  Égyptiens.  Rome,  sous  les  papes,  ne  ressemble  pas 
plus  à  la  Home  de  Numa  que  nous  ne  ressemblons  aux  anciens  Ba- 
taves.  Non-seulement  tous  les  peuples  ont  éprouvé  tôt  ou  tard  ces  ré- 
volutions entières,  mais  la  religion  que  chaque  peuple  professe  a 
changé  de  siècle  en  siècle,  et  la  secte  chrétienne  est  celle  qui,  sans 
contredit,  a  éprouvé  le  plus  d'altérations. 

Je  suppose,  par  exemple,  que  Jacques,  André,  Barthélémy,  Jude, 
et  les  autres  premiers  chrétiens,  vinssent  faire  aujourd'hui  un  tour  à 
Rome  ou  dans  quelque  autre  ville  chrétienne  que  ce  fût,  n'est-il  pas 
vrai  qu'ils  seraient  fort  étonnés  des  dogmes  et  des  rites  dont  ils  se- 
raient les  témoins?  On  leur  présenterait  du  boudin  et  du  cochon  à 
manger;  on  leur  ferait  faire  la  cène  le  matin  :  ils  verraient  des  tem- 
ples, des  autels,  des  cérémonies  dont  ils  n'av^ent  pas  la  moindre 
idée:  et  je  ne  crois  pas  qu'ils  {Le  reste  manque.) 
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Je  vous  prie,  ô  mon  Dieu!  par  toute  l'intelligence  et  ia  raison  que 
vous  m'avez  données;  je  vous  reconnais  pour  Tunique  et  le  seul  être 
infiniment  parfait,  qui  existez  nécessairement  par  vous-même,  de  qui 
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je  tiens  mon  existence ,  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  j'ai.  Je  rends  • 
gloire  à  vos  divios  attributs,  à  vos  souveraines  perfections,  autant  que 
TOUS  avez  daigné  me  les  faire  connaître  par  la  raison  que  vous  m'avez 
donnée.  Je  reconnais  avec  joie  votre  intelligence  infinie,  votre  bonté 
infinie,  votre  puissance  infinie,  votre  justice  infinie,  parce  que  vous 
vous  connaissez  parfaitement,  ainsi  que  les  créatures  que  vous  avez 
faites.  Je  reconnais  que  vous  êtes  infiniment  bon,  parce  que  vous  êtes 
le  souverain  bien ,  l'auteur  et  la  cause  de  toutes  les  perfections  et  de 
tout  le  bonheur  de  vos  créatures.  Je  reconnais  que  vous  êtes  infiniment 
juste,  parce  que  vous  dispensez,  soit  dans  cette  vie,  soit  dans  l'autre, 
les  récompenses  et  les  peines  à  vos  créatures  raisonnables,  selon  le 
bon  et  le  mauvais  usage  qu'elles  ont  fait  de  la  liberté  que  vous  leur 
avez  donnée  de  suivre  ou  de  ne  pas  suivre  vos  lois.  Je  reconnais  que 
vous  êtes  tout-puissant,  parce  que  vous  faites  et  pouvez  faire  ce  que 
vous  voulez.  Mais  en  même  temps  je  reconnais  que  vous  êtes  infini- 
ment sage,  parce  que  vous  ne  voulez  que  ce  qui  est  conforme  à  Tordre 
de  vos  perfections,  à  votre  bonté  infinie,  et  à  votre  justice  infinie  : 
c'est  sous  ces  attributs  que  je  vous  adore  comme  mon  créateur,  mon 
modèle,  ma  sagesse,  mon  juge,  mon  souverain  bien,  et  mon  véritable 
père.  Je  reconnais  que  les  facultés  que  vous  avez  données  à  mon  âme 
de  vous  connaître  et  de  vous  aimer,  de  réfléchir  sur  moi-même  et  sur 
vos  créatures,  de  connaître  mes  devoirs,  de  distinguer  la  vertu  du 
vice,  de  suivre  Tun  et  l'autre,  d'être  heureux  ou  malheureux  par  mes 
réflexions  (attributs  qui  n'ont  presque  aucuns  rapports  aux  biens  de 
cette  vie ,  et  qui  y  sont  même  inutiles) ,  sont  des  preuves  suffisantes 
que  vous  avez  créé  mon  âme  pour  être  immortelle,  et  pour  la  rendre 
heureuse  dans  une  autre  vie,  à  proportion  de  l'exactitude  que  j'aurai 
eue  à  Remplir  mes  devoirs  en  celle-ci.  Je  reconnais  que  ces  devoirs  sont 
de  trois  sortes  :  mon  devoir  envers  vous,  mon  devoir  envers  moi,  et 
mon  devoir  envers  mon  prochain.  Je  reconnais  que  ma  première  toi, 
mon  premier  dévoir,  en  quoi  consiste  ma  perfection,  et  qui  est  le  fon- 
dement de  mes  autres  devoirs,  est  de  vous  connaître  de  plus  en  plus, 
de  vous  obéir  et  de  vous  imiter  autant  que  je  le  puis,  et  de  vous  aimer 
uniquement  comme  mon  souverain  bien  ;  je  reconnais  pour  mon  se- 
cond devoir  la  conservation  de  la  vie  que  vous  m'avez,  donnée,  et, 
pour  cet  eff'et,  l'obligation  de  vivre  avec  tempérance  i  en  faisant  un 
usage  modéré  des  choses  propres  à  la  conservation  de  cette  vie  ;  je  re- 
connais pour  mon  troisième  devoir  l'obligation  d'être  juste  et  bienfai- 
sant envers  mon  prochain.  En  eff'et,  la  manière  dont  vous  m'avez  fait 
naître,  et  dont  vous  me  conservez  dans  une  dépendance  continuelle 
du  secours  des  autres  hommes,  est  une  preuve  que  vous  m'avez  destiné 
pour  vivre  avec  eux  dans  une  société  raisonnable  ;  et  comme  cette  so- 
ciété ne  peut  subsister  sans  justice  et  sans  bonté,  je  dois  donc  être 
juste  et  bon  envers  mon  prochain,  c'est-à-dire  laisser  jouir  chacun  de 
soi-même,  de  son  honneur,  3e  son  bien  avec  liberté,  faire  à  mon  pro- 
chain tout  le  bien  qui  dépend  de  moi ,  et  que  je  voudrais  qu'il  me  fit. 
Je  reconnais  que  la  fin  de  cette  société  est  de  faire  vivre  tous  les 
hommes  dans  la  paix  et  dans  la  communication  de  tous  les  biens  qu'ils 
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peuvent  se  faire  les  uns  aux  autres,  soit  des  biens  de  l'âme,  en  s'ani- 
mant  à  la  vertu,  soit  des  biens  du  corps,  en  se  les  procurant  les  uns 
aux  autres.  Je  reconnais  que  toute  action  contraire  «au  bieii  de  la  so- 
ciété, à  la  justice,  à  la  bonté,  est  un  crime  que  vous  punirez  tôt  ou 
tard ,  comme  vous  récompenserez  tôt  ou  tard  toute  action  qui  y  sera 
conforme.  Je  reconnais  donc,  ô  mon  Dieu  !  que  je  dois  vous  rapporter 
tout  ce  que  je  suis,  tout  ce  que  je  fais;  que  ma  perfection  et  mon 
bonbeur  consistent  à  mettre  toute  ma  confiance  et  toute  mon  espé- 
rance en  vous,  et  à  me  conduire  en  tout  selon  votre  divine  volonté  :  { 
voilà,  ô  mon  Dieu!  quels  sont  les  devoirs  que  la  raison  que  vous  m'a- 
vez donnée  me  fait  connaître  et  pratiquer  avec  une  pleine  satisfaction. 
Mais,  ô  mon  Dieu!  quelle  étrange  différence  se  trouve  entre  mes  de- 
voirs et  ceux  que  les  hommes  veulent  m'imposer  1  Comme  vous  êtes  le 
seul  législateur  infiniment  sage  et  juste,  je  m'adresse  à  vous  pour  vous 
demander  à  connaître  votre  volonté  sur  tant  de  choses  que  les  autres 
hommes  m'opposent,  et  je  désire  sincèrement  faire  votre- divine  vo- 
lonté, sans  aucune  exception.  J.e  suis  prêt  à  vous  rendre  la  vie  que  je 
tiens  de  vous,  dans  le  moment  que  je  vous  parle,  si  c'est  votre  vo- 
lonté, ou  d'en  faire  l'usage  que  vous  voudrez.  Dans  cette  disposition, 
je  vous  confie  ma  peine,  et  vous  déclare  que  c'est  avec  un  extrême 
déplaisir  que  je  vois  tous  les  hommes  partagés  en  différentes  sectes  et 
communions,  qui  sont  fondées  sur  différentes  opinions  et  cérémonies, 
qu'ils  appellent  religion.  Chacune  de  ces  sectes  soutient  que  la  créance 
de  ses  opinions  et  là.  .pratique  de  ses  cérémonies  sont  absolument  né- 
cessaires pour  vous  plaire,  ce  que  chacune  des  autres  nie;  chacune 
appuie  ses  opinions  et  ses  cérémonies  sur  des  faits  historiques  et  des 
miracles  qu'elle  prétend  être  arrivés  en  différents  temps  pour  les  au- 
toriser, ce  que  chacune  des  autres  nie;  chacune  en  donne  des  livres^ 
pour  preuve,  qu'elle  dit  divins,  et  dont  elle  vous  dit  l'auteur,  ce  que 
chacune  des  autres  nie;  chacune  donne  pour  ses  opinions  des  mystères 
contraires  à  la  raison  que  vous  nous  avez  donnée,  aussi  chacune  des 
autres  les  conteste;  chacune  impose  des  cérémonies  à  observer,  con- 
traires à  la  raison  et  au  bien  de  la  société,  de  même  chacune  des  au- 
tres les  conteste;  enfin,  chacune  prétend  que  les  opinions  et  les  céré- 
monies des  autres  communions  sont  fausses  et  détestables,  et,  par 
cette  raison,  .condamne  et  persécute  tous  ceux  qui  ne  pensent  point 
et  n'agissent  point  comme  elle ,  en  recevant  ses  opinions  et  pratiquan'k 
ses  cérémonies,  ce  qui  est  évidemment  contraire  au  troisième  devoir, 
à  la  justice  et  à  la  bonté  que  les  hommes  se  doivent  les  uns  aux  au- 
tres. Voilà,  mon  Dieu,  les  hommes  au  milieu  desquels  je  me  trouve. 
Je  vois,  et  par  ce  qui  s'est  passé  avant  moi,  et  parce  qui  se  passe 
sous  mes  yeux,  que  les  différentes  sectes  ont  donné  lieu  à  des  contes- 
tations, à  des  troubles,  à  des  crimes,  à  des  violences,  à  des  désordres, 
et  à  des  persécutions  infinies.  Dans  cet  embarras,  je  voudrais  connaître 
si,  parmi  ces  différentes  sectes,  il  y  en  a  une  qui  soit  la  véritable,  et 
dont  vous  soyez  l'auteur,  pour  la  suivre  en  ce  cas  et  faire  votre  vo- 
lonté, et  si  je  ne  me  trompe  pas  en  les  rejetant  toutes. 
0  vous,  qui  lisez  dans  mon  âme ,  et  qui  rendez  justice  à  la  sincérité 
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que  vous  y  avez  mise,  vous  s&vez  que  je  cherche  la  vérité.  La  raison 
que  vous  m*avez  donnée  pour  m'éclairer  et  pour  tne  conduire,  raison 
par  laquelle  seule  je  connais  vos  divins  attributs,  leur  rends  gloire 
et  vous  adore,  raison  par  laquelle  je  reconnais  mes  devoirs  envers 
vous,  envers  moi,  envers  mon  prochain;  cette  raison  me  fait  voir  que 
je  n'ai  que  deux  moyens  pour  connaître  votre  volonté  :  le  premier  est 
la  connaissance  que  vous  m'avez  donnée  par  vous-même  de  votre  vo- 
lonté, lorsque,  attentif  à  la  chercher,  je  la  découvre  par  mes  ré- 
flexions; le  second  moyen  par  lequel  je  pourrais  connaître  votre  vo- 
lonté, serait  une  manifestation  extraordinaire  de  cette  volonté  :  mais 
l'expérience  me  fait  connaître  que  je  ne  pourrais  l'avoir,  cette  mani- 
festation, que  lorsque  vous  me  la  feriez  à  moi-même,  et  que  je  n'en 
pourrais  être  assuré  autrement,  parce  que  les  autres  hommes  ne  sont 
point  Infaillibles,  qu'ils  se  trompent  souvent  et  sont  souvent  trompés, 
et  que  je  ne  puis  avoir  de  preuves  qu'ils  ne  soient  pas  dans  l'un  oo 
l'autre  cas.  S'il  y  en  avait  d'infaillibles,  je  ne  les  pourrais  connaître 
tels  que  par  moi-même,  et  jamais  par  le  canal  d'autres  hommes  trom- 
peurs ou  trompés.  Je  ne  puis  donc  prendre  pour  une  preuve  de  vérité 
la  manifestation  que  des  hommes  trompeurs  ou  trompés  disent  que 
d'autres  hommes  ont  de  votre  volonté.  Leur  témoignage  est  par  lui- 
même  un  témoignage  trompeur,  incertain,  qui  ne.peut  me  servir  de 
règle  sûre,  ni  m'obliger  de  remplir  d'autres  devoirs  que  ceux  qne 
vous  m'avez  révélés  vous-même  par  la  même  raison  que  je  tiens  de 
vous.  C'est  pourquoi,  comme  il  m'est  impossible  d'être  assuré  de  la 
vérité  du  témoignage  des  autres  hommes  dans  aucune  communion; 
que  de  plus,  les  témoignages  rendus  par  une  secte  sont  détruits  par  le 
témoignage  d'une  autre,  qu'ils  ne  sont  soutenus  que  par  la  violence  et 
par  la  force,  qu'ils  sont  contraires  à  la  raison  que  vous  m'avez  donnée, 
^e  crois,  à  mon  Dieul  devoir  m'en  tenir  aux  devoirs  essentiels  que 
vous  m'avez  fait  connaître,  jusqu'à  ce  que  vous  m'en  fassiez  connaître 
d'autres  par  une  manifestation  extraordinaire  que  vous  m'en  ferez 
vous-même. 

Je  vois  briller,  ê  mon  Dieu!  une  sagesse  dans  la  moindre  plante,  la 
moindre  ileur,  le  moindre  corps  organisé.  Je  vois  que  vous  y  avez  pro- 
portionné les  moyens  à  leur  fin,  que  vous  y  avez  tout  disposé  avec 
tant  d'ordre  et  de  raison,  que  rien  n'y  est  inutile,  et  que  chaque  par- 
tie tend  uniformément  à  sa  fin.  Serait-il  possible  que  vous  n'ayez  pas 
fait  à  l'égard  des  êtres  plus  parfaits,  des  êtres  spirituels  qui  vous  con- 
naissent, ce  que  vous  avez  fait  à  l'égard  des  êtres  moins  parfaits,  des 
êtres  corporels  qui  ne  vous  connaissent  pas?  que  vous  n'ayez  point  fait 
pour  notre  âme  ce  que  vous  avez  fait  pour  notre  corps?  que  vous  ne 
lui  ayez  pas  donné  des  moyens  uniformes  et  suffisants  pour  vous  con- 
naître, vous  aimer,  et  remplir  ses  devoirs,  ce  qui  est  sa  perfection, 
son  bonheur,  et  sa  fin?  Et  cependant  le  malheur,  ou  plutôt  le  désor- 
dre, serait  si  vous  aviez  fait  dépendre  là  connaissance  de  nos  devoirs 
du  témoignage  des  hommes  tels  qu'ils  sont;  mais  vous  êtes  immuable, 
la  même  sagesse  règle  votre  conduite  en  toute  chose;  la  raison  que 
vous  nous  avez  donnée  suffit  donc,  lorsque  nous  la  consultons  sans 
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préjugé,  sans  passion,  pour  nous  faire  connaître  et  saivre  nos  deroirs 
^lon  la  proportion  où  nous  devons  les  remplir.  Eh  I  où  en  serions- 
nous  réduits,  ô  mon  Dieu  !  si  nous  devions  prendre  pour  règle  de  nos 
devoirs,  et  des  vérités  nécessaires,  ces  livres  que  l'une  ou  l'autrç  des 
sectes  s'oppose?  des  livres  qui  contiennent  des  mystères  contraires  à  Va 
raison,  contraires  à  votre  bonté  et  à  votre  justice;  qui  contiennent 
des  contradictions  visibles,  des  obscurités  impénétrables,  des  lois- 
cruelles,  dures,  et  bizarres,  des  cérémonies  inutiles;  qui  disent  même 
que  les  lois  que  vous  avez  données  ne  sont  pas  bonnes,  et  qu'on  n'y 
trouve  point  de  vie;  des  livres  qui  ont  été  altérés,  corrompus,  et 
changés;  des  livres  qui  ont  fait  naître  tant  de  sectes  différentes,  qui 
ont  causé  de»  maux  infinis,  des  divisions,  des  guerres  cruelles,  des 
violences,  des  massacres,  et  des  persécutions  affreuses  ?  Il  m'est  donc 
impossible  de  les  regarder  comme  les  témoignages  des  vérités  néces- 
saires et  de  mes  devoirs.  Je  vous  ai  exposé,  ô  mon  Dieu  !  mes  peines 
et  mes  difficultés  par  rapport  aux  opinions  et  aux  cérémonies  de  diffé- 
rentes communions  :  vous  savez  que  ce  n'est  point  par  opiniâtreté ,  par 
libertinage,  ni  par  singularité,  que  fai  ces  difficultés  et  ces  peines; 
mais  par  l'impossibilité  où  je  me  trouve,  dans  l'état  où  sont  les  cho- 
ses, d'acquiescer  aux  opinions  et  aux  cérémonies  d'aucune  secte  con- 
traire à  ma  raison  et  à  mes  premiers  devoirs.  Quelles  horreurs  1  quelles 
contradictions  ne  trouve-t-on  pas,  quand  on  entre  dans  quelque  détail 
à  ce  sujet,  soit  par  rapport  à  la  différence  des  sentiments  des  différen- 
tes sectes,  soit  par  rapport  aux  odieuses  persécutions  qu'elles  se  font 
réciproquement?  Je  vous  demande  donc,  ô  mon  Dieu  t  avec  toute 
l'instance  et  toute  l'humilité  possible ,  de  me  faire  connaître  la  vérité 
telle  que  vous  youlez  que  je  la  suive,  de  me  faire  remplir  tous  mes  de- 
voirs d'une  manière  digne  de  vous ,  de  me  préserver  de  faire  aucune 
action  qui  y  soit  contraire. 
A  vous  seul  soit  honneur  et  gloire  dans  toute  l'éternité  ! 
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A  Herstall,  ce  30  septembre  1740. 

La  terre  de  Herstall,  aux  portes  de  Liège,  sur  la  Meuse,  est  un  fief 
Immédiat  de  l'Empire.  Il  n'y  en  a  pas  de  plus  ancien  ni  de  plus  célè- 
bre. Ce  fut  le  lieu  de  la  naissance  de  Pépin,  père  de  Charlemagne,  et 
le  premier  patrimoine  des  empereurs  d'Occident.  Il  passa,  par  des  mâ- 

1.  Cette  pièce  est  de  l'année  1740.  Elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  Beachot,  ainsi  que  la  suivante,  dans  un  sirpplément  des  MekmQea.  (Éd.) 
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riages,  de  la  maison  de  Gharlemagne  dans  celle  de  Lorraine  ;  il  y  resta 
longtemps;  et  tant  que  les  lois  de  l'Empire  purent  être  observées, 
cette  haute  et  franche  seigneurie  jouit  de  tous  les  droits  régaliens,  et 
sa  juridiction  ne  ressortit  jamais  qu'à  la  chambre  impéride  qui  sié- 
geait à  Aix.  Il  a  été  vérifié  qu'en  Tannée  1171,  le  18  septembre,  l'em- 
pereur Frédéric  I*^  donna  l'investiture  de  Herstall  comme  terre  pure- 
ment  impériale.  Non-seulement  la  chambre  d'Âix  reconnut  encore,  en 
1185,  le  23  octobre,  les  droits  de  cette  seigneurie,  mais,  depuis,  les 
possesseurs  de  la  terre  étaient  obligés  de  faire  serment  de  maintenir 
les  habitants  dans  les  droits  d'une  seigneurie  impériale. 

Tel  est  l'état  de  cette  terre  ;  telles  sont  les  prérogatives  que  nulle 
prescription  ne  peut  éteindre ,  et  qui  ont  toujours  été  réclamées. 

Elle  passa  de  la  maison  de  iiorraine  aux  ducs  de  Brabant.  Henri  II, 
duc  de  Brabant,  l'ayant  donnée  à  son  frère  comme  un  apanage,  alors 
les  ducs  de  Brabant  prétendirent  un  droit  de  seigneur  suzerain  sur  la 
terre  qu'ils  avaient  donnée.  Ce  droit  était  visiblement  un  abus  qui  bles- 
sait les  lois  de  l'Empire.  L'abus  subsista  par  la  puissance  des  ducs  de 
Bourgogne ,  qui  furent  maîtres  de  la  Flandre. 

Sous  les  ducs  de  Bourgogne,  Herstall  tomba  entre  les  mains  de  la 
maison  de  Nassau,  et  elle  ne  pouvait  y  tomber  qu'avec  ses  droits  im- 
prescriptibles. Elle  appartenait,  en  1546,  à  Guillaume  de  Nassau  encore 
mineur,  lorsqu'un  fils  naturel  de  l'empereur  Maximilien,  oncle  de 
Charles-Quint,  était  évéque  de  Liège,  et  que  Marie  de  Hongrie,  sœur 
de  Charles-Quint,  gouvernait  les  Pays-Bas.  La  reine  de  Hongrie  voulut 
avoir  le  terrain  où  elle  bâtit  depuis  la  ville  de  Marienbourg.  Ce  terrain 
appartenait  à  l'église  de  Liège.  L'évêque  céda  à  sa  nièce  ce  dont  il  ne 
pouvait  guère  disposer,  et  la  nièce  donna  à  son  oncle  la  juridiction  et 
la  souv^aineté  de  Herstall,  qui  ne  lui  appartenait  point  du  tout. 

Dans  ce  contrat  signé  par  les  deux  parties,  sans  l'intervention  des 
états  de  Brabant  et  sans  aucune  formalité ,  l'église  de  Liège  avait  fait 
un  si  bon  marché,  et  ce  qu'elle  cédait  était  si  peu  proportionné  à  ce 
qu'on  lui  donnait,  qu'on  fut  obligé  de  le  rompre  en  1548.  La  reine 
Marie  ne  donna  alors  à  l'évêque  de  Liège  que  la  moitié  du  bien,  au  lieu 
du  total  qu'elle  avait  cédé.  L'évêque  n'eut  donc  sa  prétention  abusive 
que  dans  la  partie  de  Herstall  qui  est  en  deçà  de  la  Meuse ,  du  cêté  de 
Liège. 

Les  tuteurs  du  prince  Guillaume  L.  de  Nassau,  mineur,  protestè- 
rent partout  contre  cette  injustice.  Ils  firent  leurs  représentations  à  la 
reine  de  Hongrie.  Cette  princesse  fit  voir  alors  un  exemple  de  justice 
et  de  grandeur  de  courage,  digne  d'être  imité  aujourd'hui  par  l'évêque 
de  Liège  :  elle  reconnut  son  tort,  elle  se  rétracta;  elle  déclara  solen- 
nellement, par  écrit,  que  l'empereur  ni  elle  ne  voulaient  passer  plus 
avant,  ni  contraindre  déraisonnablement....  Elle  se  servait  à  la  vérité 
du  terme  de  vassal.  «  LesjyrinceSf  dit-elle, ne  doiveut  contraindre  dérai- 
sonnablement leurs  vassaux.  »  Le  terme  était  ambigu;  on  ne  savait  si  on 
devait  entendre  vassal  de  l'Empire  ou  vassal  du  Brabant;  mais  il  est 
certain  qu'elle  ne  pouvait  ni  ôter  à  Guillaume  de  Nassau  son  bien ,  ni  à 
la  terre  d'Herstall  ses  vraies  prérogatives;  et  quand  même  la  principauté 
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de  Herstall  eût  relevé  du  Brabant,  pouvait-on  forcer  un  mineur  à  re- 
lever de  Liège? 

La  maison  de  Nassau,  grâce  à  l'équité  de  la  reine  Marie,  resta  donc 
en  possession  de  ses  droits;  et  Pévêque  de  Liège,  qui  avait  cédé  la  ju- 
ridiction de  Marienbourg,  resta  sans  équivalent. 

Enfin,  cent  dix  années  après  ce  contrat  inutile,  une  nouvelle  minorité 
d'un  autre  prince  de  Nassau  fit  renaître  l'ancienne  injustice..  Guil- 
laume III,  qui  fut  depuis  ce  fameux  roi  d'Angleterre,  n'étant  âgé  que 
de  cinq  ans,  fut  la  victime  des  prétentions  de  Liège.  Le  conseil  de 
l'évêque  prit  une  seconde  fois  l'occasion  favorable  d'opprimer  un  enfant. 

L'archiduc  Léopold,  gouverneur  des  Pays-Bas,  eut,  en  1655,  quel- 
que intérêt  de  ménager  Liège.  L'évêque  fit  donc  avec  l'archiduc  un 
troisième  contrat  qui  ne  valait  pas  mieux  que  les  deux  autres,  et  au- 
quel il  ne  manqua  qiie  le  repentir  de  Tarehiduc  pour  ressembler  en 
tout  aux  premiers.  Il  fut  dit,  par  ce  nouveau  contrat  inique,  que  pro- 
visionnellement,  et  çans  préjudice  des  prétentions  àe  S.  M.  le  roi 
d'Espagne,  qui  possédait  alors  le  Brabant,  transpartser9.it  fait  à  l'évo- 
que de  la  partie  de  Herstall  dont  il  est  question  aujourd'hui. 

Ce  transport  était  une  nouvelle  injustice  qui  se  manifestait  d'elle- 
même;  car  ce  mot  seul  prouvait  que  jamais  les  droits  n'avaient  été 
transportés  à  l'évêque.  Il  n'y  avait  point  eu  de  domaine  transféré.  L'évê- 
que n'avait  donc,  selon  toutes  les  lois',  aucun  droit  de  domaine  sur 
Herstall.  Ces  anciens  contrats  d'échange  qu'on  faisait  revivre  après  plus 
de  cent  années,  contrats  odieux  par  leur  iniquité,  désavoués  par  la 
reine  qui  les  passa,  privés  de  toutes  les  formalités  nécessaires,  con- 
traires à  toutes  les  lois  de  l'Empire  et  du  Brabant,  avaient  encore  pour 
surabondance  de  défaut  la  prescription  de  plus  d'un  siècle  ;  car  si  rien 
ne  prescrit  contre  les  droits  des  fiefs  de  l'Empire  et  des  mineyrs,  un 
contrat  d'échange  inexécuté  est  assurément  sujet  à  prescription. 

Le  prince  de  Liège,  en  1655,  ne  se  fit  point  de  scrupule  de  dépouil- 
ler un  mineur  à  main  armée;  on  força  la  maison  de  ville,  on  extorqua 
des  habitants  un  hommage  qu'ils  n'étaient  pas  en  droit  défaire;  on 
mit  en  prison  les  serviteurs  du  prince  d'Orange,  on  pilla  leurs  maisons, 
on  blessa,  on  tua  plusieurs  personnes  qui  n'avaient  d'autres  crimes 
que  d'être  fidèles  à  leur  devoir.  Amélie  d'Angleterre,  mère  du  prince 
mineur,  protesta  vainement  contre  ces  violences.  Elle  n'avait  alors  que 
des  plaintes  à  opposer  à  la  persécution. 

Guillaume  III,  en  1666,  n'était  point  encore  assez  puissant  pour  se 
faire  raison  de  tant  d'injustices;  mais  on  craignit  qu'il  ne  le  devint;  on 
voulut  rendre  au  moins  son  droit  douteux;  on  se  fit  rendre  hommage  à 
la  cour  féodale  de  Liège  par  une  dame,  comtesse  de  Mérode ,  qui  ré- 
clamait, au  hasard,  la  terre  de  Herstall.  Ce  n'est  pas  que  la  comtesse 
de  Mérode  y  eût  le  moindre  droit,  mais  c'est  qu'on  voulait  établir  sa 
prétendue  souveraineté,  et  que,  dans  cette  vue,  on  recevait  hommage 
de  quiconque  voulait  bien  le  rendre. 

Guillaume  III,  devenu  depuis  le  défenseur  de  la  Hollande  et  de  la 

1.  «  Non  nudis  pactis  dominia  transferuntur.  » 
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moitié  de  l'Europe,  dédaigna,  dans  le  cours  de  ses  longues  guerres , 
de  compter  raffaire  d'Herstall  parmi  les  soins  importants  dont  il  était 
chargé;  et,  sans  songer  à  punir  ce  qu'il  avait  essuyé  dans  sa  minorité, 
ni  à  prévenir  pour  jamais  de  nouveaux  attentats,  il  se  contenta  de 
jouir  dans  Herstall  de  ses  droits  régaliens,  que  Pévêque  de  Liège  se 
garda  bien  alors  de  disputer. 

A  la  mort  du  roi  Guillaume,  les  prétentions  de  Liège  recommen- 
cèrent. 

La  terre  devint,  à  la  vérijé,  le  partage  du  roi  de  Prusse.  Mais  com- 
ment savoir  sitôt  quels  étaient  les  droits  d'Herstall  ?  comment  décou- 
vrir des  titres  que  l'usurpation  avait  cachés,  que  la  violence  avait  dis- 
sipés? à  qui  s'en  rapporter?  Des  officiers  mal  informés,  et  sans  attendre 
d'ordre ,  prirent  des  reliefs  de  ce  fief  de  l'Empire  en  Brabant  et  à 
Liège.  On  sait  qu'à  l'ouverture  d'une  succession  les  héritiers  se  pour- 
voient partout  comme  ils  peuvent,  sauf  ensuite  à  examiner  leurs  droits, 
et  à  redresser  leurs  torts.  C'est  ce  qui  arriva  pour  lors,  et  c'est  ce  qui 
ne  peut  donner  aucun  prétexte  à  l'usurpation  :  car  ces  reconnaissances 
faites  ou  salvo  jure,  ou  par  ignorance,  ou  par  contrainte,  furent  tou- 
jours désavouées  par  les  rois  de  Prusse.  Il  parut  bien,  en- 1733,  que  le 
feu  roi  de  Prusse  les  avait  condamnées,  et  qu'il  voulait  soutenir  ses 
droits,  puisque,  sans  un  accord  qui  fut  proposé,  il  aurait  vengé  par 
les  armes  tant  d'atteintes  à  son  autorité. 

Il  fit  recouvrer  et  assembler  ses  titres  par  un  ministre  savant,  rési- 
dant pour  lors  à  la  Haye  :  il  les  examina.  L'évèque  de  Liège  en  eut  la 
communication;  il  vit  l'origine  sacrée  des  droits  du  roi,  telle  qu'elle 
est  dans  ce  sommaire;  et  il  en  a  tellement  reconnu  en  secret  la  vali- 
dité, qu'il  n'a  pas  même  entrepris  d'y  répondre  en  public;  car,  en 
parlant  de  ces  anciens  échanges  sur  lesquels  il  se  fonde,  il  ne  laisse 
pas  seulement  entrevoir  que  ces  échanges  aient  pu  être  vicieux. 

Le  roi  aujourd'hui  régnant  a  étudié  cette  affaire  longtemps ,  et  avec 
scrupule,  avant  de  s'y  engager,  persuadé  qu'un  prince  ne  doit  faire 
aucune  démarche  si  elle  n'est  très-juste,  et  qu'il  ne  doit  ppint  aban- 
donner absolument  à  d'autres  le  soin  de  savoir  ce  qui  lui  appartient. 

Son  droit  est  hors  de  toute  contestation;  et  quiconque,  après  la  lec- 
ture de  cet  abrégé,  lira  le  mémoire  du  prince  évoque  de  Liège,  verra, 
par  ce  mémoire  même,  combien  le  roi  a  raison. 

Il  verra  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  preuve  en  faveur  de  l'Église  de 
Liège  :  car  de  quel  poids  seraient  ces  anciens  contrats  d'échange,  nuls 
par  eux-mêmes  quant  au  fond  et  quant  à  la  forme  ? 

Qu'importe  qu'un  nommé  Cazier  ait  reconnu  depuis  l'évêque  de 
Liège  pour  souverain  d'Herstall,  au  nom  d'une  dame  de  Mérode,  tan- 
dis qu'Herstall  appartenait  à  la  maison  d'Orange?  Qu'importe  que 
Henri  Tulmars  ait  fait  une  faute  au  nom  du  prince  Guillaume-Hya- 
cinthe, qui  rendait  un  hommage  vain  sur  un  titre  plus  vain  encore? 
Qu'importe  que  Gaspard  de  Forelle,  à  l'ouverture  de  la  succession  du 
roi  Guillaume,  se  soit  mal  comporté  au  nom  du  roi  de  Prusse,  son 
maître  ?  - 

Qu'importent  enfin  dans  cette  affaire  toutes  les  clauses  étrangères 
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qu'on  y  mêle?  Une  terre  libre  de  l'Empire  est  dévolue  par  succession 
à  la  maison  de  Prusse,  il  faut  qu'elle  en  jouisse  avec  tous  ses  droits; 
et  qui  ne  sait  les  soutenir  n'est  pas  digne  d'en  avoir. 

Rem  suam  deserere  turpissimum  est. 

La  question  de  droit  étant  éclaircie,  le  fait  est  soumis  au  jugement 
de  tous  les  hommes. 

On  sait  avec  quelle  modération  Sa  Majesté  en  a  usé  d'abord,  et  de 
quels  refus  indécents  elle  a  été  payée.  On  sait  quels  outrages  on  a  faits 
à  sa  dignité.  Recevoir  avec  mépris  le  conseiller  privé  du  fils,  après 
avoir  maltraité  un  colonel  envoyé  du  père;  dédaigner  de  répondre  à 
la  lettre  d'un  roi,  y  répondre  enfin  par  la  poste  quand  il  n'était  plus 
temps;  fomenter  la  rébellion  des  sujets  contre  leur  maître  :  ce  soilt  des 
procédés  que  tout  le  public  a  sentis,  et  dont  le  manifeste  mêmt  du 
prince  de  Liège  n'a  pas  déguisé  l'irrégularité. 

Quel  roi  dans  de  pareilles  circonstances  eût  moins  fait  que  le  roi  de 
Prusse  ?  et  que  de  souverains  eussent  fait  davantage  !  On  peut  assu- 
rer qu'il  n'y  en  a  aucun  sur  la  terre  à  qui  il  en  coûte  plus  de  faire 
éclater  ses  ressentiments.  Non-seulement  il  aime  la  paix  avec  ses  voi- 
sins, mais  il  aime  celle  de  l'Europe.  11  voudrait  être  le  lien  de  la  con- 
corde de  tous  les  princes ,  bien  loin  d'en  opprimer  un  pour  lequel  il 
aura  toujours  des  égards,  et  dont  même  l'amitié  lui  sera  chère.  11  ne  veut 
qu'un  accommodement  honorable  pour  les  deux  parties.  Sa  puissance 
ne  le  rendra  ni  implacable,  ni  difficile;  ses  sujets  savent  s'il  aime  l'é- 
quité. Il  se  conduit  par  le  même  principe  avec  ses  peuples  et  avec  sas 
voisins. 


MÉMOIRE*. 

Ceux  qui  sont  instruits,  à  Paris,  des  manœuvres  de  M.  de  Mauper- 
tuis  contre  M.  de  Mairan  et  d'autres  philosophes,  ne  doivent  pas  être 
étonnés  de  sa  conduite  envers  M,  Kœnig  et  envers  moi.  J'avais  tou- 
jours fait  gloire  d'avouer  que  je  devais  beaucoup  aux  conseils  de  M.  de 
Maupertuis,  lorsque  j'étudiai  la  physique  newtonienne,  alors  très-peu 
connue  en  France;  je  l'en  remerciai  publiquement ,  et  je  lui  payai  le 
tribut  de  louanges  que  je  pensais  lui  devoir.  Il  ne  crut  apparemment 
ni  le  tribut  assez  fort,  ni  assez  digne  de  lui;  car,  lorsque  je  fus  reçu  à 
l'Académie  française,  il  se  plaignit  vivement  à  moi  que  je  ne  l'eusse 
pas  comparé ,  dans  mon  discours ,  à  Platon  voyageant  chez  Denys  de 
Syracuse;  et  je  fus  même  étonné,  lorsque  j'arrivai  à  Berlin,  de  trou- 
ver plusieurs  personnes  instruites  de  ce  fait.  Il  avait  voulu,  avant  de 
quitter  l'Académie  de  Paris,  faire  dépouiller  M.  de  Mairan  de  la  place  de 
secrétaire  perpétuel,  pour  la  partager  avec  moi.  Il  me  la  fit  proposer 
par  M.  de  Maurepas.  11  prenait  pour  lui,  comme  de  raison,  toutes  les 
parties  de  mathématique ,  et  il  m'abandonnait  la  physique  et  les  éloges. 

1.  Ce  mémoire  est  de  1753.  (Éd.) 
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On  sent  bien  que  c'eût  été  le  partage  du  lion ,  qu'il  aurait  bientôt  tout 
pris  pour  lui,  et  que  je  n'aurais  été  que  son  sous-secrétaire.  M.  de 
Maurepas  et  ses  amis  savent  que  je  ne  donnai  pas  dans  ce  piège.  Je  ne 
connais  point  la  politique  en  fait  de  littérature;  je  ne  connais  que  l'in- 
dépendance et  le  travail.  Ce  qui  est  étrange,  c'est  que  je  suis  venu 
chercher  ce  travail  et  cette  indépendance  même  à  la  cour  d'un  roi;  et, 
ce  qui  est  encore  plus  rare,  c'est  que  je  les  y  ai  trouvés.  J'ai  passé  près 
(|e  deux  années  entières  dans  ma  chambre ,  uniquement  occupé  de  mes 
études,  ne  faisant  aucune  visite,  ne  rendant  pas  même  mes  devoirs 
aux  reines  et  aux  princes,  ne  sachant  pas  les  noms  des  grands  officiers 
de  la  couronne  ni  de  là  plupart  des  ministres,  et  ayant  soupe,  pendant 
des  mois  entiers ,  à  la  table  du  roi ,  avec  des  personnes  dont  le  nom 
m'est  encore  absolument  inconnu. 

Il  n'a  pas  été  malaisé  de  calomnier  auprès  du  roi  un  homme  qui ,  par 
cette  vie  solitaire,  s'était  privé  lui-même  de  tous  les  moyens  de  se  dé- 
fendre. On  peut  croire  qu'une  pension  très-considérable,  queltjues  dis- 
tinctions inusitées  accordées  à  ma  mauvaise  santé,  et  surtout  l'honneur 
que  j'avais  de  voir  de  plus  près  qu'un  autre  les  travaux  littéraires  dans 
lesquels  le  roi  se  délasse  des  travaux  du  gouvernement,  on  peut  croire, 
dis-je,  que  tout  cela  ensemble  a  excité  un  peu  de  jalousie.  On  sait  com- 
bien il  est  aisé,  dans  une  cour,  de  faire  parvenir  à  l'oreille  du  prince 
un  mot  qui  peut  intéresser  son  amour-propre.  L'art  de  nuire  sans  se 
compromettre  n'est  pas  un  art  nouveau ,  et  il  n'y  a  pas  grand  mérite  à 
le  mettre  en  œuvre;  mais  on  a  beau  être  savant  dans  cet  art  de  lancer 
des  traits  et  de  retirer  la  main,  .on  ne  peut  pas  toujours  la  retirer  si 
vite  qu'elle  ne  soit  aperçue. 

De  tous  les  artifices  que  Maupertuis  a  mis  en  usage  pour  me  perdre , 
je  choisirai  celui-ci,  dont  la  découverte  et  l'authenticité  ne  soufrent  ni 
doutes  ni  réplique  ; 

Lettre  du  sieur  La  Beaumelle  à  M.  Roques ,  minisire  au  pays  de 
Messe- Hambourg;  novembre  1752. 

rc  Maupertuis  vint  chez  moi...  il  me  dit  qu'un  jour,  au  souper  des 
petits  appartements,  M.  de  Voltaire  avait  parlé  d'une  manière  violente 
contre  moi;  qu'il  avait  dit  au  roi  que  je  parlais  peu  respectueusement 
de  lui  dans  mon  livre,  que  je  le  comparais  aux  petits  princes  allemands, 
et  mille  faussetés  de  cette  force.  Maupertuis. me  conseilla  d'envoyer 
mon  livre  au  roi,  en  droiture,  avec  une  lettre  qu'il  vit  et  corrigea  lui- 
même,  etc.,  etc..  » 

Je  n'examine  point  si  M.  de  La  Beaumelle  avait  eu  tort  ou  raison  de 
dire,  dans  son  livre  intitulé  Mes  pensées j  édition  de  Berlin,  page  49  : 
«  Le  roi  de.  Prusse  comble  de  bienfaits  des  hommes  k  talent,  pré- 
cisément par  les  mêmes  principes  que  les  princes  d'Allemagne  com- 
blent de  bienfaits  un  bouffon  et  un  nain.  »  Il  suffit  de  faire  voir  ce  que 
c'est  qu'un  philosophe,  un  président  d'une  académie,  qui,  au  sortir 
d'un  souper  particulier  avec  le  roi  son  maître,  court  chez  un  jeune 
inconnu  à  peine  arrivé  à  Berlin,  et  manque  au  secret  qu'il  doit,  pour 
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nuire  à  un  des  convives.  Une  telle  conduite  n'est  assurément  ni  philo- 
sophe ni  chrétienne;  mais  ce  qui  Tétait  encore  moins,  c'est  que  la 
calomnie  était  jointe  à  l'infidélité.  Ce  n'était  pas  moi  qui  avais  parlé,  X 
souper^  des  éloges  que  La  Baumelle  donnait,  dans  son  livre,  au  roi  et 
aux  officiers  de  sa  chambre;  c'était  le  marquis  d'Ârgens  qui  le  dit  en 
plaisantant  Ce  dernier  sait  que  je  voulus  l'arrêter,  et  que  je  lui  dis, 
en  propres  paroles  :  Taisex-i)ous  donc ,  vq^  révélex  le  secret  de  V Église. 
J'ose  prendre  Je  roi  à  témoin  que  je  ne  dis  pas  un  seul  mot  de  ce  que 
Maupertuis  m'impute.  Il  m'a  persécuté  sans  relâche  par  de  tels  arti- 
fices, tandis  que  j'étais  uniquement  occupé,  loin  de  ma  patrie,  du 
monument  que  je  voulais  élever  à  sa  gloire. 

Enfin  est  venue  l'alTaire  de  M.  Kœnig,  mon  ami  et  le  sien.  L'adresse 
et  la  violence  qu'il  a  employées  pour  l'opprimer  sont  connues  de  toute 
l'Europe  littéraire.  Funeste  ressource  que  l'adresse  dans  une  dispute 
mathématique!  Il  n'a  pas  aperçu  l'erreur  où  il  était  tombé,  erreur  re- 
connue aujourd'hui  par  toutes  les  académies  de  l'Europe;  et  au  lieu  de 
corriger  cette  méprise,  ce  qui  lui  était  si  aisé,  ce  qui  lui  aurait  fait 
tant  d'honneur  ;  au  lieu  de  remercier  M.  Kœnig,  son  ancien  ami  et  le 
mien,  qui  avait  fait  le  voyage  de  la  Haye  à  Berlin  uniquement  pour 
en  conférer  avec  lui,  il  l'a  fait  condamner  comme  faussaire,  dans  une 
assemblée  de  l'Académie;  il  a  intéressé,  il  a  compromis  les  puissances 
les  plus  respectables,  dans  cette  persécution  inouïe. 

Ce  n'est  pas  tout;  M.  de  Maupertuis  a  dicté  lui-même  l'accusation  et 
la  sentence,  et  a  porté  encore  l'art  de  la  vengeance  jusques  au  point 
de  vouloir  paraître  modéré  et  clément,  dans  le  temps  qu'il  opprimait 
son  adversaire,  ou  plutôt  son  ami,  par  une  sentence  flétrissante.  II  de- 
manda sa  grâce  à  l'Académie  par  une  lettre;  il  affecta  de  ne  point  pa- 
raître au  jugement  qu'il  avait  dicté.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  eut  aucune  dé- 
libération, aucune  signature.  Personne  n'osa  parler,  hors  un  profes- 
seur nommé  Suizer ,  qui  protesta  hautement  contre  un  procédé  si  inouï. 
Le  secrétaire  de  l'Académie  même,  tout  dépendant  qu'il  était  de  Mau- 
pertuis, fut  trois  jours  sans  signer  cette  sentence  odieuse. 

M.  de  Maupertuis  ne  se  contenta  pas  de  ce  cruel  triomphe  ;  il  écrivit 
lettres  sur  lettre^  à  Mme  la  princesse  d'Orange,  à  laquelle  M.-Kœ- 
nig  a  l'honneur  d'être  attaché.  Il  le  poursuivit  jusque  dans  cet  asile  ; 
il  eut  l'audace  de  prier  cette  princesse  de  lier  les  mains  à  son  conseil- 
ler, tandis  qu'il  le  perçait  de  coups:  et,  dans  la  noire  profondeur  de 
cette  vengeance,  il  ne  manquait  pas  d'avertir  Son  Altesse  royale  des 
ménagements  extrêmes  qu'il  avait  eus  pour  M.  Kœnig.  «  Ma  seule  mo- 
dération, dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  lui  a  épargné  l'affront  d'une 
peine  académique.  * 

M.  Kœnig  garda  longtemps  le  silence;  et  j'avoue  que  moi-môme, 
trompé  par  les  apparences,  je  le  crus  coupable.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  le  roi  ait  pensé  de  même,  après  un  jugement  qui  paraissait  si  so- 
lennel ,  et  lorsque  tout  conspirait  avec  le  silence  de  M.  Kœnig  pour 
induire  le  public  en  erreur. 

Enfin,  V Appel  au  publie  parut,  et  l'Europe  littéraire  fut  détrompée. 
Presque  tous  les  académiciens  de  Berlin  avouèrent  que  cet  ouvrage 
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était  victorieux.  M.  Kœnig  me  l'envoya;  j'en  fus  frappé  comme  de  la 
plus  vive  lumière.  Tous  les  philosophes  d'Allemagne,  de  Paris  et  de 
Londres,  sans  exception ,  jugèrent  en  faveur  de  M.  Kœnig  pour  le  fond 
et  pour  la  forme;  et  tous  les  lecteurs,  aussi  sans  exception,  justifièrent 
son  innocence  si  violemment  persécutée,  et  si  injustement  flétrie.  Ce 
fut  et  c'est  encore  le  cri  général. 

C'est  un  grand  malheur  que^cet  Appel  au  public  n*ait  pas  été  lu  par 
Sa  Majesté.  Maupertuis  ne  l'aurait  pas  compromise  comme  il  a  fait. 
Dans  ce  temps-là  même  il  fit  Imprimer  ses  Lettres  y  ouvrage  singulier, 
par  lequel  il  croyait  mettre  le  sceau  à  sa  réputation,  et  ajouter  un  nou- 
veau triomphe  à  la  victoire  qu'il  s'imaginait  avoir  remportée  sur  M.  Kœ- 
nig. En  effet,  le  sceau  a  été  mis  à  sa  réputation  par  cet  écrit,  où  les 
hommes  les  moins  éclairés  ont  été  en  état  de  juger  des  lumières  de 
M.  de  Maupertuis.  Il  n'y  a  pas  eu  deux  voix  sur  cet  ouvrage  rare.  Je 
crus  être  en  droit  de  dire  mon  avis.  Je  crus  qu'un  livre,  jugé  ridicule 
par  tout  le  monde,  ne  méritait  pas  d'être  réfuté  sérieusement.  J'ai  dé- 
plu  en  cela  au  roi ,  qui  alors  n'était  aucunement  informé  de  ce  que  je 
viens  de  dire.  J'espère  que,  quand  il  le  sera,  il  me  rendra  la  justice 
qui  m'est  due,  et  qu'un  homme  tel  que  lui,  capable  d*éclairer  l'Eu- 
rope sur  bien  des  choses,  jugera  au  moins  comme  elle  en  cette  affaire. 
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